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Histoire de la décadence et de la chute de l'Empire Romain
Votre Histoire de la Révolution française est un des plus importans de nos monumens littéraires. Seul des écrivains de notre histoire moderne, vous avez su fondre si ingénieusement ensemble les parties si diverses dont se compose nécessairement toute histoire des états modernes, que jamais l'attention du lecteur n'est suspendue ni refroidie.
La tâche des historiens antiques était plus facile. Les institutions humaines avaient alors plus de fixité, et leurs progrès, comme leut état présent, étaient Êuniliers à ce petit nombre de citoyens libres auxquels était destiné cet hommage national. Quant aux institutions divines, la partie plus purement religieuse restait respectueusement voilée dans le sanctuaire. L'historien n'avait plus qu'à retracer dramatiquement la marche des faits, et qu'à nous montrer l'homme aux prises avec les événemens. Alors , l'investigation des sentimens moraux, l'habile développement des caractères et des passions des hommes, était la première étude comme la plus haute gloire de l'écrivain. Thucydide , Salluste et Tacite furent surtout de grands historiens parce qu'ils furent de profonds moralistes.
Notre société moderne a d'autres élémens. Tous sont admis à tout voir et à tout savoir, comme à toutjuger.TousIeshabitansdusolsesontélevés àla dignité de citoyens, et cet immense auditoire, que ne contiendrait plus une seule enceinte, comme celui auquel Hérodote soumettait ses écrits dans les jeux Olympiques, s'est encore agrandi du concours de toutes les nations étrangères ; car ce n'est plus assez aujourd'hui que d'être compris et apprécié des hommes de son siècle et de son pays , on veut parler à tous les lieux comme à tous les temps, et la patrie des écrivains c'est le monde, leur stade olympique c'est la postérité.
De là l'indispensable nécessité de nouvelles formes historiques , dont l'antiquité ne saurait nous offrir aucun modèle. Toutes les institutions humaines Citent être expliquées, parce qu'elles changent;toutes les institutions religieuses scrupuleusement étudiées, parce qu'elles les modifient. Morale, sciences , lois, arts, lettres, finances, traités , guerre, tout doit trouver sa place dans une histoire moderne, et marcher^en même temps que marchent les faits , pour les expliquer tous, sans jamais en arrêter la libre allure.
Voilà quelles sont les difficultés nouvelles de nos historiens , ajoutées aux difficultés qu'ont su si heureusement Surmonter les historiens antiques. Ce
n'est plus assez de nous dévoiler le cœur des hommes, de dramatiser les récits, de nous montrer à nu les ressorts cachés qui mettent la société en mouvement, de faire sortir des événemens une morale féconde; il faut encore décomposer en entier le corps social et politique, nous montrer dans leur origine, leurs progrès et leur dégénération, les diverses parties qui le composent, les comparer entre elles et avec toutes les autres, et, après avoir remonté jusques aux causes, savoir en déduire rigoureusement les conséquences présentes à venir, et cela non pas seulement dans la marche générale des choses, mais dans chacune de ces choses en particulier qui peuvent retarder ou accélérer le mouvement social, depuis les résultats si bienfaisaos des sciences physiques et chimiques jusqu'aux rêveries souvent perturbatrices des sciences économique et financière, depuis l'oi^nisation de la commune jusqu'aux proUèmes les plus compliqués de l'ot^nisatioD politique, depuis la vapeur qui ajoute aux puissances physiques jusqu'à la presse qui multiplie les forces morales, depub les perfectionnemens apportés dans la fabrication du fîisil jusqu'aux plus immenses opérations du génie et de la tactique militaire.
Vous êtes le premier en France qui ayez su , dans un aussi vaste cadre que la révolution française , distribuer toutes les recherches avec upe ingénieuse ndéthode. Une critique sévère peut relever sans cbute dans votre ouvrage quelques erreurs de faits ou même d'appréciation de faits; ce seraient là des imperfections de détail faciles à réparer sans altérer l'harmonie de l'ensemble. Mais là méthode suivie dans la distribution de toutes les parties , la facilité avec laquelle tout se classe et tout s'ordonne à la place qui convient le mieux , sans jamais laisser l'intérêt se refroidir; mais la vivacité du récit, la clarté et le coloris du style ; mais la disposition toute dramatique des événemens : voilà ce qui m'a toujours paru faire de votre Histoire de la Révolution un véritable modèle à proposer aux écrivains des annales modernes. Chacun, suivant la nature de son esprit, pourra vous reprocher telle ou telle opinion, regretter telle ou telle direction d'idées , mais tous seront forcés de convenir de l'heureuse application que doit avoir votre méthode historique dans toutes les grandes classifications de l'histoire moderne.
Les historiens anglais seuls avaient senti la nécessité de marcher dans cette voie. Hobertson commence par éclaircir le terrain par une large et belle introduction. Edouard Gibbon sèmeçà et là quelques dissertations en forme d'introductions qu'il cherche à lier à son récit. Dans un sujet aussi obscur et aussi embarrassé que l'histoire de la décadence et de la chute de l'empire romain , il n'a pas toujours su désencombrer son chemin dés obstacles qui arrêtaient la marche dramatique des événemens. Tel qu'il est, cet édifice est grand, les proportions en sont nobles et les détails précieux. Je vous l'offre comme un souvenir de notre ancienne amitié.
Votre ami ,
J.-A.-C. BUCHON
Bruxelles, 10 juUlct 1835.
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« Mon caractère, dit Gibbon dans ses Mémoires I, est peu susceptible d'enthousiasme, et j'ai toujours dédaigné d'aCTecter celui que je n'éprouve point ; mais, à une dislance de vingt-cinq ans, je ne puis ni oublier ni exprimer les vives émolions qui agitèrent mon esprit à mon approche et à ma première entrée dans la cilc éternelle. Après une nuit d'insomnie, je sortis et foulai d'un pied enorgueilli les ruines du Forum. Tous les endroits mémorables où Bomulus s'arrêta , où Cicéron parla, où César tomba, étaient à la fois présens à mes yeux ; et je perdis ou goûtai plusieurs jours d'ivresse avant d'être en état de passer
à un examen froid et minutieux C'est à
Rome', un 15 octobre 1764, rêvant, assis au milieu des ruines du Capitole , '■ pendant qu'à mes pieds les moines chantaient vêpres dans le temple de Jupiter, que l'idée de tracer le déclin et la chute de cette ville vint pour la première fois se saisir de mon esprit. » L'exécution de cette vaste idée employa sa vie tout entière, et l'Histoire de la décadence et de la chute de l'empire romain, qui en fut le fruit, a donné à son auteur une honorable place dans le glorieux triumvirat historique de la Grande-Bretagne.
Dès sa plus tendre jeunesse , Gibbon avait déjà dirigé toutes ses études sur les recherches historiques. Né à Putney, prësde Londres, le 27 avril 1737, il fut envoyé dès l'âge de neuf ans dansles écolespubliques; mais l'école publique n'allait ni à sa santé ni à son caractère. Il obtint plus tard un meilleur guide. Il a retracé lui-même dans ses Mémoires , que je suivrai pas à pas, l'histoire du premier développement de ses pensées , sous la surveillance d'une de ses tantes.
« J'éprouve, dit-il, un plaisir mélancolique â rappeler mes obligations envers cette excel-
* Mémoires, I. i,p. 174.
* W. id., p. 177.
lente femme, miss Catherine Porteiis, la véritable mère de mon esprit autant que de ma santé. Son bon .sens naturel était perfectionné par la lecture des meilleurs livres anglais, et, si sa raison était quelquefois obscurcie par des préjugés , l'hypocrisie ou l'affectation ne déguisèrent jamais ses sentimens. Sa tendresse indulgente, sa franchise, et ma curiosité naturelle qui commençait à percer, rapprochèrent bientôt la distance entre nous ! Comme des amis du mêole âge , nous conversions librement sur toute sorte de sujets familiers ou abstraits, et son plaisir et sa récompense étaient d'observer le premier essor de mes jeunes idées. La douleur et le languissement furent souvent adoucis par l'amusement et l'instruction ; et c'est à ses aimables leçons que je rapporte mon amour précoce et infatigable pour la lecture Le titre d'un ouvrage attirait-il mon œil , dans la bibliothèque assez passable de mon graud-père , je tirais du rayon ce livre d'un poète, d'un romancier ou d'un voyageur, et miss Porteus, livrée aux spéculations morales et religieuses, était plus disposée à encourager qu'à réprimer nne curiosité au-dessus de la force d'un enfant. Je dois noter cette année , la douzième de mon âge, comme la plus favorable à la croissance de ma stature intellectuelle. »
De douze à quinze ans , son père chercha de nouveau à le soumettre au régime des éco les publiques; mais sa santé chancelante le mettait hors d'état de participer à la rudesse de la vie commune. Après avoir vainement essayé diverses écoles, son père se décida à l'envoyer, en 1762, à l'ftgo de quinze ans, à l'univ ersité d'Oxford.
u Mon entrée à l'université d'Oxford, dit Gibbon, forme comme une ère nouvelle dans ma vie , et, à quarante ans d'intervalle , je me rappelle mes premières émotions de satisfaction et desurprise. Dans ma quinzième année, je me sentis élevé soudainement de l'état
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d'enfant à celui d'homme. Ceux que je respectais comme mes supérieurs en âge et par leur rang classique m'accueillaient avec toutes sortes de marques de politesse et d'affection ; et le bonnet de velours et la robe de soie, qui distinguaient l'étudiant d'un rang supérieur de celui du peuple, flattèrent ma vanité'.Une somme honnête, plus d'argent que n'ena jamais vu un écolier, fut mise à ma disposition, et je pouvais user auprès des négocians d'Oxford d'une latitude de crédit indéfinie et dangereuse. On me mit dans les mains une clef qui me donnait la disposition d'une bibliothèque savante et nombreuse. Mon appartement , au collège de la Madeleine , était composé de trois pièces élégantes et bien meublées; et les promenades attenantes , si elles eussent été fréquentées par les disciples de Platon , auraient pu se comparer aux ombrages antiques des bords de l'Ilissus. Telle fut la brillante perspective de mon entrée à l'université d'Oxford. »
Mais celte brillante perspective tarda peu à s'évanouir. Malgré l'éducation toute tory qu'il avait reçue dans sa famille , la liberté laissée jusque là à ses éludes et à ses investigations le rendait peu propre à marcher dans la voie étroite d'une église établie et d'une foi orthodoxe. L'activité de son esprit fut blessée de l'indifférence des professeurs et de l'indolence des étudians. Le caractère propre de toutes ces anciennes institutions est le statu quo. Fondées sur les principes de l'infaillibilité, elles peuvent concevoir, mais non découvrir la vérité , et pendant que le monde s'agite autour d'elles, marchant de progrès en progrès, elles vont chercher leur appui dans le passé , et s'exposent à être immobiles dans le désert.
Gibbon a caractérisé avec un peu d'amertume tous ces défauts dans ses Mémoires. « Les écoles d'Oxford et de Cambridge, dit-il, furent fondées dans l'âge ténébreux de la fausse et barbare science, et portent encore l'empreinte des vices de leur origine. Leur discipline primitive fut adaptée à l'éducation des prêtres et des moines; l'administration en est encore dans les mains du clergé, classe
I II y a trois classes d'étudians dans les deux universités d'Oxford et de Cambridge : les flls de pairs , qui portent une robe de soie et un gland d'or au bonnet; lesétudians qui ne sont pas fils de pairs, mais qui paient leur pension : ceu;(-U ont aussi une robe de soie , mais sans le gland ; et les boursiers , qui sont comme des parias ti portent la fobe de laine.
d'hommes dont les manières ne se rapprochent pas de celles du monde actuel, et dont les yeux ont été éblouis plus qu'éclairés par la vive lumière de la philosophie. Les chartes des papes et des rois ont donné à la corporation légale de ces sociétés le monopole de l'instruction publique , et l'esprit des monopoleurs est étroit , paresseux et oppresseur; leur ouvrage est plus cher et vaut moins que celui d'artistes indépendans , et les découvertes , les idées nouvelles, saisies avec tant de vivacité par la concurrence de la liberté, sont reçues avec une répugnance chagrine et repoussante dans ces corporations orgueilleuses, placées au-dessus de la crainte de la rivalité et au-dessous de l'aveu de l'erreur. Ily a bien peu à espérer qu'aucune réforme s'y fasse par un acte volontaire ; et elles sont tellement encroûtées de préjugés et exercées à la chicane, que la toute-puissance même du parlement échouerait dans une enquête sur l'état et les abus des deux universités t . L'usage des grades classiques, qui date du treizième siècle , est visiblement emprunté des corporations mécaniques, dans lesquelles un apprenti obtient , après avoir fait son temps , un témoignage de son habileté et la permission d'exercer sa mystérieuse profession. »
Les professeurs d'Oxford , tels que Gibbon les dépeint, étaient des hommes de bonne compagnie , qui jouissaient nonchalamment des dons opulens du fondateur. « Leurs jours étaient remplis par une suited'occupations uniformes : lachapelleetlaclasse, lecafé et le salon , jusqu'à l'heure où , fatigués et contens d'eux-mêmes , ils allaient se livrer à un long sommeil. Le poids de lire , de penser et d'écrire ne pesait pas sur leur conscience, et les fleurs de la science se flétrissaient sur le sol , sans qu'eux-mêmes ni le public en retirassent aucun fruit. »
Gibbon, trouvant les dilTérens cours publics d'alors vides d'utililé et de plaisir, chercha à s'y soustraire , et la facilité que lui offrit la négligence de ses professeurs , le détermina à renoncer complètement aux leçons de l'université, pour s'abandonner chez lui au vagabondage de ses lectures habituelles. Les historiens et les voyageurs étaient toutefois ceux qui appelaient le plus fréquemment son attention , pourvu que leurs ouvrages fussent
« lia fellu commencer en Angleterre par une réforme parlementaire, qui rendra maintenant pralleaWe la réforme des autres abus.
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écrits ou traduits en langue anglaise. Ce (ut ainsi qn'il lut les historiens grecs , romains et italiens.
« Le long intervalle de la Trinité à laSaint- Hichel, continue Gibbon^ rend désert le collège d'Oxford. Je passai les deux mois d'août et septembre à Buriton , chez mon père. 11 est assez bizarre qu'aussitôt que j'eus quitté le collège de la Madeleine , mon goût pour les livres ait commencé à renaître ; mais ce fut le même goût aveugle, et peu formé pour l'étude de l'histoire ancienne. Étranger aux connaissances originales , sans habitude de réflexion, sans exercice de l'art d'écrire , je résolus de faire un livre ; le titre de ce premier essai, le Siècle de Sésostris, me fut sans doute suggéré par le Siècle de Louis XIV de Voltaire , nouveau alors, et qui faisait sensation Pendant mon séjour à Buriton je
me livrai avec application à ma téméraire entreprise, sans que les distractions de la campagne et de la société lui nuisissent beaucoup ; et déjà le concert des applaudissemens publics retentissait à mes oreilles . La découverte de ma faiblesse fut le premier symptôme du bou goût qui se déclara en moi. A mon retour à Oxford, j'abandonnai sagement le Siècle de Sésostris; mais les feuilles informes en sont restées vingt ans au fond d'un tiroir, jusqu'à ce que, dans une revue générale de papiers, elles ont été livrées aux flammes. »
Au milieu de cette fluctuation d'études et d'idées , sans guide dans sa conduite ni dans ses croyances, l'esprit naturellement incertain de Gibbon le livra à tous les désordres d'une jeunesse oisive. L'absence de passions fortement caractérisées le préserva seule de ces grandes fautes de morale qui compromettent nne vie entière ; et sans doute aussi le souvenir de ces premières années si douces passées auprès de son excellente parente fut un frein salutaire. Mais l'esprit dans son vol audacieux n'est pas réglé par <les lois aussi sûres que l'est le cœur par les lois imprescriptibles de la morale; et là il n'était plus arrêté par ses premiers souvenirs.
s Dès ma plus tendre enfance, dit-il, j'avais été passionné pour les disputes de religion. Ma pauvre tante s'était souvent embarrassée dans les mystères qu'elle s'efforçait de croire; et l'élasticité de ce ressort n'avait pas entièrement cédé à la pesanteur de l'atmosphère d'Oxford. L'aiguillon aveugle de l'oisiveté m'excita à me jeter sans armure dans la car-
rière dangereuse de la controverse; et, à seize ans , je dévoyai de moi-même dans les erreurs de l'église de Rome. »
La lecture de VExamen libre du docteur Middleton , celle de V Histoire des' Variations des églises protestantes de Bossuet, et l'Exposition de la Doctrine catholique du célèbre évéque de Meaux, portèrent le doute dans ses croyances protestantes; l'édiGce chancelant de sa foi anglicane en fut complètement ébranlé, et la logique de l'histoire l'amena à reconnaître que la foi anglicane n'était pas d'une même pièce que la foi établie par les Basile et les Chrysostôme , les Augustin et les Jérôme. Dès qu'il fut convaincu par la puissante éloquence de Bossuet des fautes , des écarts , des incertitudes et des contradictions des premiers réformateurs, teb que Bossuet les lui faisait apparaître par le plus heureux mélange de raisonnemens et de narration, il en conclut avec lui que l'unité non interrompue de l'église catholique était le signe et le témoin de l'infaillible vérité ; et , ne croyant plus à l'une , il s'imagina véritablement qu'il croyait à l'autre. Dès ce moment son parti fut pris. Le doute assiégeait toujours son esprit, et il cherchait toujours à le Gxer. Il sentait qu'il n'était plus protestant, et il résolut de se faire catholique. Malgré les peines sévères d'emprisonnement perpétuel , dont les lois anglaises frappaient encore la prêtre convaincu d'avoir contribué à unir un sujet anglais au siège de Rome , un prêtre accueillit son abjuration secrète.
Aussitôt que le père de Gibbon eut été informé de ce changementde religion, il s'abandonna au premier mouvement de sa colère, et divulgua un secret qui fermait désormais à son (ils l'entrée des universités anglaises. Il fallut songer à de nouveaux moyens d'instruction et de répression. Gibbon fut envoyé à Lausanne, sous la tutelle d'un ministre protestant, H. Pavillard , pour y recommencer son noviciat classique et religieux. Due foi bien ardente n'avait jamais été le trait distinctif de ses croyances, et il ne parait pas que M. Pavillard eût une bien grande peine à lui faire abjurer la nouvelle forme religieuse qu'il avait adoptée et à le rendre au culte anglican. Ils discutèrent quelque temps ensemble, et le jour de Noël 1764 la rétractation fut solennisée à Lausanne. «Dès lors, ditGibbonen racontant cette cérémonie, et en annonçant tout haut une pleine conviction dontil doutait peut-être encore tout bas, je suspendis mes recherche^
religieuses, acquiesçant avec une foi implicite au dogme et aux mystères adoptés par le consentement général des catholiques et des protestans. »
Pour bien apprécier la prétendue fermeté du nouveau protestantisme de Gibbon, il suffira de lire dans ses Mémoires son apologie des deux caractères de Chillingworth et de Bayle. On y retrouve un trop grand nombre de réflexions qui peuvent s'appliquer à lui-même pour ne pas croire qu'il ait songé un peu k se peindre en les peignant. J'en rapporte ici quelques passages, parce qu'ils me semblent donner l'explication de la nature de son esprit à lui-même , et que cet esprit se retrouve tout entier dans la manière dont il a traité les morceaux importans de son Bistoire de la décadence et de la chute de l'empire romain.
Après avoir peint le savant Chillingworth s'échappant à vingt-huit ans de sa chaire d'Oxford pour aller se faire catholique à Douai, puis revenant du catholicisme au protestantisme , puis se dévoyant encore une fois « pour se fixer sur la terre plus ferme du socinianisme, » il ajoute :
« Si nous pouvions nous en rapporter à une tradition incertaine et à l'opinion vulgaire, l'inquiétude de ses recherches se calma enfin et se résolut en une philosophie indifférente. Cependant sa franchise naturelle et l'innocence de sonftme étaient sibien reconnues, que cette légèreté apparente n'affecta point la réputation de Chillingworth. La fréquence de ses changemens ne procédait que d'une recherche trop candide de la vérité. Ses doutes se faisaient jour d'eux-mêmes. Il leur prêtait toute l'assistance de la force de sa raison : alors il devenait trop difficile et trop exigeant j mais, trouvant aussi peu de repos que de sûreté dans ses victoires, il rengageait aussitôt le combat par un nouvel appel à son jugement ; de sorte que , dans ses triomphes comme dans sesdéfaites, lui-même et lui seul ■était l'auleurde ses différentes conversions.»
Ce qu'il dit de Bayle -est encore plus rapproché de ses propres idées :
u Calme et fier spectateur de la tempête religieuse, le philosophe de Rotterdam condamnait avec une égale autorité la persécution de Louis XIV, les maximes républicaines des calvinistes^ leurs vaines prophéties, et l'intolérante bigoterie qui vint agiter quelquefois sa retraite solitaire. Passant en revue les controverses du temps, il opposa l'un h l'autre
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les argumens de ses adversaires. Maniant successivement les armes des catholiques et des protestans, il prouva que ni la voie de l'autorité, ni celle de l'examen, ne peut offrir à la multitude aucun témoignage certain de la vérité religieuse; et il en conclut adroitement que la coutume et l'éducation sont les seuls fondemens de toute croyance populaire. L'ancien paradoxe de Mutarque , que l'athéisme est moins pernicieux que la superstition, acquiert une vigueur incalculable, orné des couleurs de son esprit et affilé de toute la subtilité de sa logique. Son Dictionnaire critiqtie est un vaste dépôt de faits et d'opinions ; il y balance les fausses religions avec ses poids sceptiques, jusqu'à ce que les quantités opposées (si je puis employer le langage de l'algèbre ) s'annihilent l'une l'autre. Ce pouvoir étonnant qu'il exerçait avec tant de hardiesse, de rassembler les doutes et les objections, l'avaitportéà prendre plaisamment le titre de '•—xiÊfi/ttla. Ztut, (Jupiter qui rassemble les nuées); et, dans une conversation avec l'ingénieux abbé, depuis cardinal de Polignac,ilémit librement à découvert son pyrrhonisme universel : a Je suis bien à la lettre un protestant, lui dit Bayle, car je proteste indifféremment contre tous les systèmes et toutes les sectes. »
Lorsque Gibbon arriva à Lausanne, il ne savait pas un mot de français; mais la nécessité l'eutbientôl familiarisé avec notre langue, ei, quand il quitta Lausanne en 1755, le français, dans lequel il pensait involontairement, était devenu plus familier à son oreille, à sa langue, à sa plume, que l'anglais lui-même.
Son amour pour la lecture, glacé par le séjour d'Oxford , s'était réveillé plus ardent; de nouvelles formes de style, une littérature nouvelle s'offraient'à lui; la comparaison des matières et des opinions étendait ses vues et redressait ses préjugés. Il reprit, sous la tutelle du bon M. Pavillard , l'étude des langues latine et grecque , et celle du droit des gens et des nations. « C'est surtout, dit-il, dans l'élude assidue et répétée de Montesquieu que je trouvais des délices, de Montesquieu dont l'énergie de style et la hardiesse d'hypothèses ont eu la puissance de réveiller et d'exciter le génie du siècle. Mais trois ouvrages , ajoute-til, ont surtout contribué à former l'historien de l'empire romain. 1° Les Lettres provinciales de Pascal, que j'ai relues presque tous les ans avec un nouveau plaisir, m'apprirent à manier l'arme de l'ironie grave et modérée, et i l'appliquer même à la solennité des su-
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j«ts ecclésiastiques. 2» La Vie de Julien , par l'abbé de La Bletterie, m'apprit comment on doit étudier l'homme et juger le temps. 3° Dans l'Histoire civile de Naples, par Giannone. j'observai avec un œil critique les progrès et l'abus du pouvoir sacerdotal et les révolutions de l'Italie dans les siècles d'obscurité. »
Des études enfln bien dirigées, une correspondance avec quelques savans du continent, un bon accueil dans les maisons les plus agréables du pays , où il eut quelquefois l'occasion de voir Voltaire jouer dans ses propres tragédies, quelques excursions en Suisse, firent couler bien rapidement les cinq années de son séjour k Lausanne. Une affection tendre, le seul amour qu'il éprouva dans sa vie , vint donner un charme nouveau à un voyage dont son père avait cru faire un exil.
« J'hésite , dit Gibbon dans ses Mémoires , dans la crainte d'un ridicule, en approchant du sujet délicat d'un ancien amour. Par ce mot je n'entends pas ces attentions polies, celte galanterie sans espérance et sans dessein, qui a pris sa source dans l'esprit de ehevalerie, et s'est comme entrelacée dans le tissu des mœurs françaises. J'entends, par cette passion, ce mélange de désir, d'amilié, de tendresse, que parmi toutes les femmes une seule allume , qui la fait préférer à tout son sexe , et fait rechercher sa possession comme le suprême, l'unique bonheur de notre existence. Je n'ai point à rougir en me rappelant l'objet de mon choix; et, quoique mon amour ait été sans succès , j'ai plutôt à m'enorgueillir d'avoir été susceptible une fois d'un amour aussi pur et exalté. Les attraits personnelsde mademoiselle Susanne Curchod étaient embellis par les vertus et par les talens de l'esprit. Sa fortune était médiocre, mais sa famille était respectable. Sa mère, native de France , avait préféré sa religion à son pays. La profession de son père ne contrastait point avec la modération et la philosophie de son caractère; et. dans l'obscure situation de ministre de Crassi, village placé dans les montagnes qui séparent le pays de Vaud de la Franche- Comté, livré à des fonctions pénibles, il vivait content d'un modeste salaire. Dans la solitude où il était retiré, il s'appliqua à donner une éducation littéraire, savante même, à sa fille unique. Elle surpassa ses espérances par ses progrès dans les sciences et les langues; et, dans ses courtes visites à quelques-uns de ses parens à Jjausanne , l'esprit , la beauté et l'érudition de M"« Curchod furent le sujet
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des apptaudissemens universels. L^s récits d'un tel prodige éveillèrent ma curiosité. Je la vis , et j'aimai. Je la trouvai savante sans pédanterie , animée dans la conversation , pure dans ses sentimens , et élégante dans ses manières. La première et soudaine émotion se fortifia par l'habitude et le rapprochement d'une connaissance plus familière. Elle me permit de lui faire deux ou trois visites chez son père. J'ai passé quelques jours heureux dans les montagnes de la Franche-Comté. Ses parens enc4>uragèrent honorablement m» recherche. Dans le ealme de la retraite, les légères vanités de la jeunesse n'agitant plus schi cœur distrait, elle prêta l'oreille à la voix de la vérité et de la passion ; et je puis me flatter de l'espérance d'avoir fait quelque impression sur un cœur vertueux. A Crassi , à Lausanne, je me livrai à l'illusion du bonheur : mais, à mon retour en Angleterre, je découvris bien* t6t|que mon père ne- voudrait jamais consentir h celtealliance, etque, sans son consentement, jeseraisabandonnéetsans espéramce. Après un combat pénible , je cédai à ma destinée. Je soupirai comme amant, j'obéis comme fils. »
Mil' Curchod, qui fitnaltre cette première et même cette unique passion de Gibbon, devint depuis M»* Necker , et fut la mère de M»» de Staël. Peu de femmes sans doute réunirent au même degré la beauté, l'esprit, la grâce, la noblesse de caractère qui s'assurent l'affection après l'avoir inspirée; mais les passions du cœur commecelles de l'esprit, l'amour comme la foi, furent toujours, chez Gibbon, plutôt un choix qu'un entraînement, un goût qu'une passion, une transaction qu'une conviction. Il avait renoncé au catholicisme avec la même froideur qu'il l'avait embrassé ; il se sépara de Mil» Curchod en terminant une lettre, qui commençait avec deux pages fort affectueuses, suivies de deux autres fort raisonnables, par ces mots : « C'est pourquoi, mademoiselle, j'ai l'honneur d'être votre très-humble et trèsobéissant serviteur,Édouard Gibbon;» et il put la revoir tranquillement ensuite lorsqu'elle fut à Paris dans tout son éclat , et sans que M. Necker eût à craindre, de part ni d'autre, qu'un fieu mal éteint se rallumât.
Ainsi guéri de ses affections pour une foi et une femme étrangères. Gibbon revint en Angleterre en 1758. Ses habitudes, ses pensées, sa langue n'étaient plus les habitudes, les pensées, ni la langue de son pays. Le premier ouvrage qu'il publia, ouvrage commencé à Lausanne, était mi^me écrit en langue française.
C'était V Essai sur l'étude de la littérature^ qui fut mieux accueilli sur le continent que dans le pays de l'auteur. Pour l'imprégner plus fortement de nouveau des usages anglais, son père le fit entrer, comme capitaine, dans un régiment de milice, où il avait lui-même le grade de major. Mais Gibbon était peu fait pour l'état militaire, et, dësque la paixeut fait licencier les milices, il reprit sa vie d'étude. Cette fois ce furent les auteurs anglais qui furent les objets de sa prédilection.
«Les compagnons favoris de mou loisir, dit-il, étaient les écrivains anglais postérieurs à la révolution, oii on respire l'esprit de liberté et de raison. Ils me furent en outre très- utiles pour rétablir la pureté démon langage , corrompu par le long usage d'un idiome étranger. Les conseils judicieux de M. Mallet', m'indiquèrent les ouvrages de Swift et d'Adison. L'espritel la simplicité sont leurs atlributscommuns; mais le style deSwiit est soutenu par une vigueur mflle et originale, celui d'Adison orné par les grflces modernes de l'élégance et de la douceur. L'ancien reproche qu'aucun autel anglais n'avait été élevé à la muse de l'histoire était déjà réfuté parles premiers travaux de Bobertsonet de Hume : l'Histoire d'Ecosse etcelle des Sluarls. J'aurai la présomption de dire que je n'étais pas indigne de les lire, et je ne déguiserai pas les divers sentimensque leur lecture répétée me fit éprouver. La perfection des plans, le langage nerveux, la majesté du style du docteur Robertson , m'enflammèrent de l'ambitieuse espérance d'élre un jour en état de marcher sur ses traces. La philosophie calme, les inimitables beautés négligées de son ami et de son rival , me forcèrent souvent à fermer le livre avec un sentiment mêlé de délices et de désespoir. »
L'admiration pour lesgrands historiens anglais le préparait tout doucement à devenir leur disciple et enfin leur égal. Divers sujets historiques se présentaient à ses recherches : l'expédition de Charles VIII en Italie , qui est plutôt une introduction de grands événemens qu'un événement grand et important en luimême j la vie de sir Philip Sidney , celle de sir Walter Italeigh; l'histoire de la liberté suisse ; celle de Florence sons les Médicis. H balança entre ces divers sujets sans s'arrêter à aucun. Il n'avait pas encore trouvé le sujet qui devait féconder les germes de son talent.
. • Potteanc^t, auteur d'une tragédie d'Elvire.
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Le succès que son Essai sur la littérature avait obtenus en France lui donnèrent le désir de profiler de ce moment pour aller se lier avec la brillante société littéraire qui attirait sur Paris les regards de toute l'Europe élégante. Il s'y lia avec Diderot , d'Alembert , Barthélémy, Baynal, Duclos, d'IJolbach, Helvétius, et fut accueilli dans les salons hospitaliers de madame GeofTrin et du Bocage. Après l'hiver de Paris, le printemps l'appelait en Suisse jet bien recommandé partout par son parent Acton i , il arriva sur les bords du lac de Genève au mois de mai 1763. Le séjour de Lausanne avait à chaque voyage de nouveaux charmes pour lui. Il en parla toujours avec plus de grâce que la tournure habituelle de son esprit ne semble le comporter.
« Ma société favorite, dit-il en parlant de ce voyage, avait pris, d'après l'âge de ses membres, la dénomination orgueilleuse de Société du printemps. Elle était composée de quinze à vingt jeunes demoiselles de bonne famille , sans être des premières de la ville. La plus âgée n'avait pas peut-être vingt ans, toutes agréables, plusieurs jolies . et deux ou trois d'une beauté parfaite. Elles s'as.. semblaient dans les maisons les unes des autres presque tous les jours, sans être sous la garde ni même en présence d'une mère ou d'une tante. Au milieu d'une foule de jeunes gens de toutes les nations de l'Europe, elles étaient confiées à leur seule prudence; elles riaient, chantaient, dansaient, jouaient aux cartes et même des comédies. Mais, au sein de cette gatté insouciante , elles se respectaient elles-mêmes, et étaient respectées par les hommes. La ligne délicate entre la liberté et la décence n'était jamais franchie par un geste, un mot ou un regard; et leur innocence virginale ne fut jamais souillée par le plus léger souffle de scandale ou de soupçons. Institution singulière , témoignage de l'innocente simplicité des mœurs suisses! »
Après un séjour de près d'une année â Lausanne , il partit pour l'Italie. On a vu dans les premières lignes de celte biographie comment l'aspect de Rome danssa majesté antique lui ût naître l'idée d'écrire son histoire, et comment la présence du moine qui chantait
< Un des membres de cette Eamille était établi à Besançon , un frère de celui-ci devint ministre du roi de Naples. Le flls du ministre est établi en France, où il a épousé la fille du duc de Dalberg ; c'est entre ses mains qu'est parvenue aujourd'hui, par héritage de parenté, une partie du patrimoine de la famille Gibbon.
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Tépres dans le temple de Jupiter l'arracha à son enthousiasme d'antiquaire et lui inspira peutêtre le secret désir de se venger sur l'institutioD en général du désappointement produit ea lui par un de ses membres. Gibbon a décrit dans ses Mémoires par quels travaux il se prépara à ce grand œuvre. Les citations multipliées au bas des pages de son histoire, et surtout les Taits , et leurs conséquences présentées avec habileté dans son histoire, prouvent assez les travaux consciencieux auxquels il dut se livrer.
Il ne commença la rédaction déQnitive de ses recherches que deux ans après son retour de Londres, et lorsque après la mort de son père il fut établi avec aisance dans sa maison etsa bibliothèque. «Au premier aperçu, dit-il, tout était obscur et douteux, jusqu'au titre de l'ouvrage , l'époque précise de la décadence et de la chute de l'empire , les limites de l'introductioD, la division des chapitres et Tordre de la narration , et je fus souvent tenté d'abandonner un travail de sept années. Le style d'un auteur doit être l'image de son esprit; mais le choix et la docilité de l'expression sont le fruit de Tezercice. Il me fallut faire bien des essais avant de pouvoir saisir le ton moyen entre celui d'une insipide chronique et d'une déclamation de rhéteur. Trois fois je refis le premier chapitre , et deux fois le second et le troisième, avant d'être passablement content de leur effet. J'avançai ensuite d'un pas plus égal et plus facile; mais il m'a fallu revenir trois fois saccessivement sur les XY* et XVI* chapitres i, pour les réduire d'nn gros volume qu'ils formaient à l'étendue qu'ils ont à présent, a
Le premier volume parut en février 1776. Trois éditions en furent rapidement épuisées. Les félicitations lui arrivaient de toutes parts. Laplnsflalteuse à sesyeux fut la lettre suivante qu'il reçut du célèbre Hume :
«Edimbourg, le 18 mars 1776. — Mon cher monsieur, pendant que je suis encore à dévorer avec autant d'avidité que d'impatience votre volume historique, je ne puis résister an besoin de laisser percer quelque chose de cette impatience , en vous remerciant de votre agréable présent, et en vous exprimant la satisfiiction que votre ouvrage m'a fait éprouver. Soit que je considère la dignité de votre style, la profondeur de votre sujet ou l'étendue de votre savoir, votre livre me parait également
1 Ceux rdatifs à TMaMisscinent du christianisme.
digne d'estime ; et j'avoue que , si je n'avais pas déjà joui du bonheur de votre connaissance personnelle , un tel onvrage, dans notre siècle, de la part d'un Anglais, m'aurait donné quelque surprise. Vous pouvez en rire ; mais, comme il me parait que nos compatriotes se sont livrés à peu près pour une génération entière à une faction barbare et absurde , et ont totalement négligé tous les beaux-arts, je ne m'attendais plus de leur part à aucune production estimable. Je suis sûr que vous aurez du plaisir, comme j'en ai moi-même, & apprendre que tous les hommes de lettres de cette ville se réunissent à admirer votre ouvrage et à désirer sa continuation avec sollicitude.
a Quand j'entendis parler de votre entreprise, il y a déjà quelque temps , j'avoue que je fus un -peu curieux de voir comment vous voua tireriez du sujet de vos deux derniers chapitres. Je trouve que vous avez observé un tempérament très-prudent; mais il était impossible de traiter ce sujet de manière à ne pas donner prise à des soupçons contre vous , et vous devez vous attendre que des clameurs s'élèveront. Si quelque chose peut retarder votre succès auprès du public, c'est cela; car à tout autre égard votre ouvrage est fait pour réussir généralement; mais, parmi beaucoup d'autres signes de décadence, la superstition , qui prévaut en Angleterre , annonce la chute de la philosophie et la perte du goût; et, quoique personne ne soit plus capable de les faire revivre que vous , vous aurez probablement, à votre début , des combats à livrer.
a Je vois combien est grande votre incertitude à l'égard de l'authenticité des poèmes d'Ossian. Elle est certainement fondée. Il est étrange en effet qu'il ait pu paraître possible à quelqu'un de sensé que plus de vingt mille vers , et avec eux des faits historiques sans nombre , aient été conservés pendant cinquante générations, parla seule tradition verbale, et par la plus grossière, peut-être, de toutes les nations européennes, la plus nécessiteuse , la plus turbulente et la moins fixée. Quand une supposition est aussi contraire au sens commun, il n'y a , en sa faveur, aucun témoignage positif qui mérite jamais qu'on y ait égard. Les hommes ont une grande propension à affirmer comme témoins tout ce qui flatte leurs passions et leurs préjugés nationaux. Vous êtes donc plus qu'indulgent pour nous en hésitant sur ce sujet.
» Je dois TOUS dire que nous sommes tous
trés-impatiens d'apprendre que votre coilec> tion de matériaux pour le second Tolume est complète, et que vous êtes de plus considérablement avancé dans sa composition. Je vous parle plus au nom de mes amis qu'au mien , De devant pas m'attendre à vivre assez pour en voir la publication. Le volume qui suivra sera d'une exécution plus délicate que le précédent ^ mais je me fie & votre prudence pour vous démêler des difficultés, et, à tout événement, pour mépriser les clameurs des bigots : TOUS avez du courage. Je suis avec beaucoup d'estime, mon cher monsieur, etc. etc.
» David HUME. »
Mais les premiers hommages une fois rendus, les critiques eurent leur tour. Le 15' et le 16' chapitres, qui contiennent l'histoire critique de l'établissement du christianisme, donnèrent lieu aux plus violentes attaques. « Si j'eusse cru, dit Gibbon lui-même, que la majorité des lecteurs anglais fût si passionnément attachée , ne fût-ce qu'au nom ou à l'ombre du christianisme, si j'eusse prévu la vivacité d'émotions qu'ont éprouvée ou feint d'éprouver les personnes pieuses, ou timides, ou prudentes, dont j'avais atteint la sensibilité délicate , j'aurais pu adoucir peut-être ces deux terribles chapitres, qui, sans me concilier beaucoup d'amis, devaient me faire un si grand nombre d'ennemis. Mais le trait était lancé, l'alarme sonnée ; et, si la voix de nos prêtres fut acre et bruyante, j'ai à me féliciter du moins de ce que les armes de la persécution n'étaient pas en leur pouvoir. »
Âu lieu de céder à l'orage et de perdre son temps à répondre aux attaques, il prit le sage parti de poursuivre son ouvrage avec une ardeur et une persévérance plus actives ; mais le 2* et le 3' volumes qui terminent la première époque , parurent cinq ans après le premier, en avril 1781 , et les trois derniers volumes furent publiés douze ans après le premier, en mai 1788.
« Ce fut, dit-il, le jour, ou plutdt la nuit du 27 juin 1789 que , dans mon jardin, dans ma maison d'été , j'écrivis les dernières lignes de la dernière page. Âpres avoir posé ma plume, je fis plusieurs tours sous un berceau d'acacias, d'où la vue domine et s'étend sur la campagne , le lac de Genève et les montagnes. L'air était tempéré, le ciel serein; le globe argenté de la lune était réfléchi par les eaux, et toute la nature était silencieuse. Je ne dissimulerai pas ma première émotion de joie à cet instant du recouvrement de ma liberté et
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peut-être de l'établissement de ma réputation ; mais mon orgueil fut b!ent6t humilié , et une mélancolie pensive s'empara de mon esprit, à l'idée que j'avais pris un congé éternel d'un vieux et agréable compagnon, et que, quelle que pût être la durée future de mon histoire, la vie présente de l'historienne pouvait plus être longue. »
Il était alors âgé de 52 ans, et s'était retiré une troisième fois à Lausanne, pour s'y reposer des déceptions de sa carrière politique. La vie des affaires n'avait été ni longue ni glorieuse pour lui. Il n'avait ni ces émotions puissantes qui entraînent les assemblées , ni ces convictions profondes qui les soumettent. Entré au parlement un peu avant l'apparition de son premier volume, il s'était laissé entraîner dans le mouvement de la sphère ministériellect availélé récompenséde la docilité de sonvoteparunemploide huit cents livrcssterling parmi les lords-commissaires du commerce etdescolonies.Ilavaitmême écrit pour le ministère un mémoire dirigé contre la France , au moment de la rupture , et auquel Beaumarchais avait répondu. La chute du ministère entraîna celle de sa place , et, réduit à sa fortune personnelle, il préféra une vie commode auprès de ses amis de Suisse. Il eut toujours à se féliciter d'avoir choisi Lausanne comme une nouvelle patrie.
Il était encore dans cette ville lorsque les orages de la révolution française y poussèrent les premiers flots de l'émigration. Une révolution qui venait porter l'agitation diins sa vie de repos n'était pas un événement avec lequel il pût sympathiser. Inoffensif pour les autres, il n'aimait à sacrifier son bonheur au bonheur de personne , et l'enthousiasme le plus désintéressé lui paraissait toujours ressembler un peu à la folie. Ses amis étaient frappés dans leurs fortunes et dans leur vie, les communications interrompues, l'avenir incertain : il y avait là de quoi ébranler une philanthropie d'une trempe plus dure que ne l'eût été celle de Gibbon. Il eût fallu , dans la situation où était Gibbon, s'élever audessus des maux présens de la révolution française pour contempler ses bienfaits à venir, préférer le triomphe permanent de la cause des nations en général & la tranquillité momentanée d'un pays en particulier, et l'affranchissement des hommes à son propre bien-être si court et si incertain.
Il n'était ni dans les habitudes ni dans la na- i ture de son esprit d'en agir ainsi. Au printemps de 1793 , à la nouvelle de la mort de la
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femme d'un de ses amis, lord ShefBeld , il se décida à brarer tous les obstacles que la guerre mettait sur sa route, et il se renditpar Francfort à Londres où il arriva au mois de juin, assez souffrant des fatigues du voyage, augmentées encore par le poids de son énorme corpulence et par les tourmens d'une dangereuse maladie. Ses souffrances allèrent en croissant & Londres, et, quoiqu'il s'aveuglât lui-même surson danger, sesamis redoutaient à chaque instant de le perdre. Une suite d'opérations chirurgicales usa le peu de forces qui lui restaient, et il mourut le 16 janvier 1794, âgé de 57 ans.
Outre son grand ouvrage de Y Histoire delà décadence et de la chute de l'empire romain, Gibbon a laissé quelques /ragmen; historiques, des Mémoires sur sa fie et un Essai sur Vêtude de la littérature en langue française. Son ami lord ShefHeld a publié ces divers morceaux, en y ajoutant une partie de sa correspondance.
Les Jklémoires, Lettres el\FragmensJiistoriques ont été traduits en français, et publiés en l'an V, en 2 vol. in-S».
h' Histoire de la décadences été traduite et publiée à différentes époques. Une partie a paru du vivant de l'auteur. Elle a été traduite d'abord par M. Le Clerc de Septchénes , puis continuée par MM. de Meunier et Cantwel. On attribue à Louis XVI une partie de la tra-
duction de Le Clerc de Septchénes. C'est la meilleure partie de cet ouvrage fait par tant de mains.
Madame Guizot a revu cette traduction faite à tant de reprises, en corrigeant ce qu'elle avait de trop imparfait. Son édition, publiée en 1828, en 13 vol. in-S», avec quelques notes de M. Guizot sur les xv<> et xvi' chapitres de Gibbon, relatifs à l'établissement du christianisme , était la meilleure qui eût encore paru.
J'ai revu moi-même ces diverses éditions de la même traduction, en profitant des indications de madame Guizot , et en y ajoutant quelques autres corrections qui avaient pu lui échapper. Je n'ai pas cru devoir ajouter une seule note aux notes de Gibbon. C'est son travail, et non le mien, que je voulais offrir au public. J'ai voulu que l'action de l'auteur sur son lecteur restât parfaitement libre de toute influence favorable ou contraire , et j'ai foit de mon mieuxpour ramener le traducteur à suivre pied à pied son original, sans le fausser ni le tronquer. Ainsi revue, la traduction reproduite ici ne peut certainement être placée à côté de l'original , mais du moins le sens et l'esprit de l'auteur y sont toujours fidèlement rendus.
Paris, 6 décembre 1836.
J.-A.-C. Bdchon.
DU PREMIER VOLUME DE L'ÉDITION ORIGINALE
Mon inteation B^est pas de m'éteodre sur la variété et sur l'importance du sujet que j'ai entrepris de traiter : le mérite du choix ne servirait qu'à mettre dans un plus grand jour, et à rendre moins pardonnable la faiblesse de l'exécution. Mais, en donnant au public cette première partie de l'Hitloire de la décadence et de la chute de t empire romain, je crois devoir expliquer en peu de mots la nature de cet ouvrage, et marquer les limites du plan que j'ai embrassé.
(hi peut diviser en trois périodes les révolutions mémorables qui, dans le cours d'environ treize siècles, ont sapé l'édiBce de la grandeur romaine, et l'ont enfin renversé.
1. Ce Tut dans le siècle de Trajan et des Antonins que la monarchie romaine, après avoir atteint toute sa force et toute sa maturité , commença à pencher vers sa ruine. Ainsi , la première période s'étend depuis le règne de ces princes jusqu'à la destruction de l'empire d'Occident par les armes des Germains et des Scythes, tige grossière des nations les plus polies de l'Europe moderne. Cette révolution extraordinaire , qui mit Rome au poavoirdes Goths, s'accomplit dans les premières années du sixième siècle.
II. La seconde période commence avec le règne de Justinien qui, par ses lois et par ses rictoires , rendit à l'empire d'Orient un éclat éphémère. Elle renferme l'invasion des Lombards en Italie; la conquête de l'Asie et de l'Afrique par les Arabes , qui avaient embrassé la religion de Mahomet ; la révolte du peuple romain contre les faibles souverains de Constantinople ; et l'élévation de Gharle-
magne, qui en 800 fonda le second empire d'Occident , l'empire germanique.
III. La dernière et la plus longue de ces périodes contient environ six siècles et demi , depuis le renouvellement de l'empire en Occident jusqu'à la prise de Constantinople par les Turcs, et l'extinction de la race de ces princes dégénérés , qui se paraient des vains titres de César et d'Auguste, tandis que leurs domaines étaient circonscrits dans les murailles d'une seule ville, où l'on ne conservait même aucun vestige de la langue et des mœurs des anciens Romains. Les Croisades forment une partie nécessaire du récit des événemens de cette période, considérées dans leur influence sur la ruine de l'empire grec. Il serait bien difficile aussi, en parlant de ces guerres sacrées, d'interdire ù la curiosité quelques excursions dans les recherches relatives à l'état où se trouvait la ville de Rome au milieu des ténèbres et de la confusion du moyen Âge.
En hasardant, peut-être avec trop de précipitation, la publication d'un ouvrage qui, à tout égard, mérite la qualification d'imparfait, je contracte, je le sens bien, l'obligation de terminer , probablement dans un second volume ' , la première de ces mémorables époques, et de donner au public l'Histoire complète de la décadence et de la chute de Rome,
■ Gibbon, ain^ que cela arrive fréquemment, ne s'était pas llùt une idée parbitement exacte des traTauz qui lui restaient à foire pour compléter son ouvrage. Le reste de la première époque, comprenant les diapitres zni à zxxvni, contenus dans le premier volume de cette édition, a formé deux volumes in-4° de l'édition anglaise.
depuis le siècle des Àntonins jusqu'à la destruction de l'empire en Occident. Quant aux époques suivantes, quelles que puissent être mes espérances , je n'ose prendre des engagemens aussi formels. L'exécution du plan immense que j'ai tracé remplirait le long intervalle qui sépare l'Histoire ancienne de l'Histoire moderne; mais il exigerait bien des années de santé, de loisir et de persévérance.
Jam provideo animo, velut qui, proximit littori vadis indiKti, mare pedibus ingrediuti' tur, quicquid progredior , in vattiorem me altitûdinem, ae velut profundum invehi , et
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crescere penè oput, quod prima quceque perficiendominui videbatur, Tit. Liv., 1. xxxi, cl Bentinck-Street, 1 février 1776.
En. Gibbon.
P. 5. — L'Hiatoire complète de la décadence et de la chute de l'Empire romain dans l'Occident, telle que je la publie aujourd'hui, me tient quitte de mes engagemens envers le public. Si l'opinion publique encourage mes eflEorts, peut-être me dédderai>je ii continuer un ouvrage qui, quelque &tigant qu'il paraisse, est la plus agréable occupation de mes loisirs.
Bentinck-Street,!*' mars 1781.
A«« «% «A»« •« Vk '
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OB LA PREMltRB ÉDITIOIT COMPLETS DE LA PREHiKHE ipOQUE.
Un auteur se persuade aisément que l'opinion publique ne cesse pas de se montrer fa- Torable à ses travaux. J'ai donc pris la résolutionformelle de continuer cet ouvrage jusqu'à la dernière période fixée dans mon premier plan comme dans la vie de l'empire romain , je veux dire la prise de Constantinople par les Turcs en l'année 1453. Le lecteur le plus patient, en calculant que trois volumes in-40 ont été déjà consacrés aux événemens de quatre siècles ', éprouvera peut-être quelque
• CtB trois rolumes iii-4<> renflsnnaient les trente-huit Itoaiers chapitres, contenns en entier dans le premier TOhiBie de notre édition et formant nn tout complet , paiMpills rentome&t la premi^ époque. ■
eflroi en considérant le long espace de neuf cents ans qui me reste à traiter. Kais mon intention n'est pas de m'étendre d'une manière aussi minutieuse sur toute la durée de l'Histoire Byzantine. Dès mes premiers pas dans cette époque , le règne de Justinien et les conquêtes des Mahométans méritent et obtiendront mon attention; et le dernier siècle de Constantinople qui comprend les croisades de l'établissement des Turcs , se lie intimement aux révolutions de l'Europe moderne. Du septième au onzième siècle, cet intervalle de ténèbres sera comblé par une narration concise des faits qui me paraîtront les plus intéressans on les plus importans.
DE LA PREMIÈRE ÉDITION IN-8* DE LA PREMIÈRE EPOQUE
Je présente aujourd'hui au public , sous un format plus commode , l'Histoire de la décadence et de la chute de l'empire romain. Quelques changemens et améliorations se sont présentés à mon esprit; mais je n'ai pas voulu faire tort à ceux qui avaient acheté les premières éditions. J'avais déjà eu occasion
de connaître et de louer l'exactitude de mon imprimeur ; et on m'excusera, je l'espère, si, au milieu des afiaires d'un hiver fort occupé', j'ai préféré les plaisirs de la composition et de l'étude aux soins minutieux d'une révision d'un premier ouvrage.
M avril 1793. Benlinck-Street.
Le soin et l'exactitude sont les senls mérites dont puisse se glorifier une histoire , si on peut toutefois se faire un mérite de l'accomplissenMDt d'un devoir indispensable. Il doit donc
m'étre permis de dire que j'ai soigneusement examiné tous les documens originaux qui
I il était alors membre du parlement.
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pouvaient jeter quelque lumière sur le sujet que j'ai entrepris de uraiter. Si je parviens jamais à mettre à fin le plan étendu que j'ai tracé dans ma préface, je terminerai peut-être mon ouvrage par an examen critique (les divers auteurs que j'ai eu à consulter. Bien qu'une semblable entreprise puisse m'exposer au reproche d'ostentation d'érudition , je n'en jsuis pas moins persuadé qu'elle peut être aussi agréable qu'intéressante.
Je me contenterai pour le moment d'une seule observation. Les biographes qui, sons les règnes deBioclétien et de Constantin, ont composé on plutôt compilé la vie des empe-
reurs depuis Adrien jusqu'aux fils de Carus, sont communément connus sous les noms -d'Elias Spartianus , Julius Capitolinus , iElius Lampridius, Vulcatius Gallicanus, Trebeltius PollioA et Flavius Yopiscus ; mais il y a tant de confusion dans le& titres des manuscrits , et tant de disputes parmi les critiques (voyez Fabricius, Bibl.lat., 1. ui,c. 6) sur leur nombre, leurs noms et leur part respective de collaboration , que, pour la plupart du temps, je les ai cités, sans distinction de nom propre, sons le titre général et si connu d'Bistoire AugusUne.
É». iGWBOK.
fflSTOIRE
DE
CHAPITRE PREMIER
Ëiendoe «t force mililaire d« l'Empire, dans le uéde de* AntoDins.
Dans le second siècle de l'ère chrétienne , Rome avait soumis à son empire les plus belles contrées de la terre , et comptait parmi ses sujets les peuples les plus civilisés. Le courage, la discipline, une réputation acquise par une longue suite de victoires , assuraient les frontières de cette immense monarchie. L'influence douce, mais puissante, des lois et des mœurs, avait insensiblement cimenté l'union de toutes les provinces : leurs habitans jouissaient et abusaient, au sein de la paix , des avantages du luxe et des richesses. On conservait cependant, avec un respect religieux, l'image d'une constitution libre. Le sénat romain possédait en apparence l'autorité souveraine, et les empereurs étaient revêtus de la puissance exécutrice. Pendant plus de quatre-vingts ans , l'administration publique fut dirigée par les talens et la vertu de Ttajan, d'Adrien et des deux Antonins. NoDS décrirons d'abord l'état florissant de l'empire dans cette heureuse période; nous rapporterons ensuite les circonstances les plus intéressantes qui en ont accompagné la décadence et la chute, depuis la mort de Marc Aurèle : révolution à jamais mémora-
ble, et qui influe encore maintenant sur toutes les nations du globe.
Les principales conquêtes des Romains furent achevées dans le temps de la république. Les empereurs se cx)ntentèrent, pour la plupart , de conserver ces domaines , dont l'acquisition était le fruit de la profonde sagesse du sénat, de l'émulation active des consuls et de l'enthousiasme militaire du peuple. Les sept premiers siècles n'avaient présenté qu'une succession rapide de triomphes; mais il était réservé à l'empereur Auguste d'abandonner le projet ambitieux de sid^juguer l'univers. Ce fut lui qui introduisit l'esprit de modération dans les conseils publics. Porté à la paix, autant par sa situation que par son caractère, il s'aperçut aisément que Rome , parvenue au faite de la grandeur, avait plus à craindre qu'à espérer en ambitionnant de nouvelles conquêtes. En eflet, dans la poursuite de ces guerres lointaines, l'entreprise devenait tous les jours plus difficile, le succès plus douteux, et la possession moins avantageuse. L'expérience d'Auguste vint à l'appui de ces réflexions salutaires. Au lieu de s'exposer aux flèches des Parthes, il crut foire assez pour sa gloire d'obtenir la restitution des drapeaux et des prisonniers qui avaient été enlevés à l'infortuné Grassus '.
« Dion Cassius ( I. mr , p. 736) , avec le» notes de Reymar , qui a ratsemblé tout ce que la Tanilé romaine cous
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Ses généraux , dans les première* iniiéf s 1 hpnbeiir i I9 sagesse d'Auguste : les vices et de son règne, vonlurent subjuguer l'Éthio- ) la lâcheté deses successeurs assurèrent en-
pie et r Arabie-Heureuse : ils marchèrent l'es pace de trois cents lieues environ vers le midi du tropique; mais la chaleur du climat ar^ réta bientôt les conquérans, et protégea les faibles habitans de ces régions éloignées,'. Le nord de l'Europe semblait être à l'abri d'une invasion; des neiges et des frimats ne pouvaient dédominager l«s vai<iqi)eiirt de leurs dépepsef et de leurs %tig|ies, Couverte de bois et de marais , la Germanie nourrissait dans son sein des barbares courageux , qui méprisaient la vie lorsqu'elle était séparée de la liberté. Ils parurent à la vérité se soumettre d'abord à la puissance formidable de Rome ; mais ils se rétablirent bientôt dans leur indépendance. Le désespoir leur donna des forces, et ils imprimèrent dans l'esprit d'Auguste une idée terrible des vicissitudes de la fortune *. A la mort de ce prince, son testament fut lu publiquement dus le sénat : Auguste laissait à ses successeurs , comme la portion la plus utile de son hérir tage , l'avis important de resserrer l'empire dans les bornes que la nature semblait avoir elle-même tracées : à Foccident, l'océan Atr lantique; le Rhin et le Dnnube au nprd ; l'Euphrate à l'orient; et, vers le midi, les sables brûlans de l'Arabie et de l'Afrique*. Le genre humain était redevable de son
a laissé i cette occasion. Le marbra d'Agcyre, sur li»inel Auguste avait bit graver se; expiwls , oou; apprend que «et empereur l^irça les Parthes à restitua- les drapeaux de Crassns.
' Siraèon (1. xn, p. 780); PUne (Hisl. oalar.l. n, e. 32, 35 ), et Dion Cassius ( I. un, p. 723. «l L uv, P-TM), MHS ont laissé des deuils trés-<nirieBi de ces guenre». ùs Ronnains «e ren4irait maîtres de Mariaba ou Merab, ville de l' Arabie-Heureuse, bien connue des Orientaux (v. Abulfeda, et la Géi^raphie Bu^ienne, p. 52). lU pénélrèfent, après une marekedelmsjoqrs, iu6«i'ai| IW]f94i?ipr«duit letép|oes,priodpaloibijet4e leur invasion. » Par le massacre d« Varus et de ses trois légions. (V.Iepeenùer livre des Jnnales de Tacite, Suétone, I ,Vle d'Auguste, c. 33, et FaUius PtOercubu, 1. n, e. 1 IT , etc. ) Ai^uste ne reçut pas la nouveUc de cette débite avec toute la nodératioa pi tei|t« ^ renncté que l'on devait naturellement attendre de son ca«f 1ère..
Tacite, Annal. 1. 11 ; Dion Cassius, I. lvi, p. 833, «t le Discours d'Auguste lui-m&ne, dans la Satire des Césars. Ce dernier ouvrage est fort éclairci par les savantes notes de son traducteur firaiiçais . M. Spanbeim.
core la tranquillité de l'empire. Les premiers Césars, plongés dans la mollesse, ou engagés dans l'exercice de la tyrannie, se montraient rarement aux provinces et à la tète des armées. Jaloux de la valeur et des succès de leurs lieutenans, ils ne purent consentir à les voir jouir des honneurs du triomphe dont leur indolence les repliait indignes. La répnt(|tiQp aagitajr» d'il* 8uja| devint m ^tl^ntat à ta dignité ioipéNak. Lee généraix $e contentaient de garder les frontières qui leur avaient été confiées : leur devoir et leur intérêt leur défendaient également d'aspirer à des conquêtes qui ne leur auraient pas été moins fatales qu'aux nations vaincues '.
La Bretagne fut la seule province que les Romains ajoutèrent à leurs domaines dans le premier siècle de notre ère. Les empereurs crurent alors devoir plutôt marcher sur les traces de César que suivre les maximes d'Auguste. La situation (f une Ue voisine de la Gaule leur inspira le dessein de s'en rendre maîtres : leur avidité était encore irritée par l'espoir agréable, quoique incertain, d'y trouver des perles*. La Bretagne semblait être an monde séparé; ainsi cette conquête formait à peine une exception au plan généralement adopté pour le continent. Après une guerre d'environ quarante ans*, entreprise, soutenue et terminée par les plus stupides, les plus dissolus et les plus lâches de tous les princes, une grande partie de l'tle subit le joug des Romains*. Les différentes tfibus qui compo-
i Gmnanicus, Suetonius Paidiniis et Agrieola furent travo-sés et rappelés dans le cours de leurs victoires. Corbulon (Ut mis à mort. Le mérite militaire , commeVTacile l'exprime admirablement, était réellement ùnpenitoria virtus.
3 César n'allègue point un pareil motif, mais Suétone en bit mention, c. 47. Au reste, les pwles delà Bretagne eurent peu de valeur à raison de leur couleur obscure et livide. Tacite observe que c'était nn défaut inhérent (Vie d'Agricola, c 12). < Ego facUiùs crediderim naturam > margarUis déesse , quàm nobis avaritucm. >
3 Sous (es règnes de Claude, de Néron et de DonilicQ. Pempoojus Mêla, qui écrivait sous le premier de ces Princes , espère (1. m , c. 6) , qu'à la feveur du succès des armes romaines l'ile et ses sauvages habitans seront bientôt mieux connus. Il est assez amusant de lire de pareils passages au milieu de Londres.
* Voyez l'admirable abrégé que Tadte nous a donné
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«aknt la nation britannique avaient na oout^e sveugle : paséioonées pour la liberté , cftts igttomieM les avantage» d'une union ^ui {Miavaiil 8«u)e iei f^vdre inttoeibles ; ces penf>]ès hicoBdtans prenaient les armes avec florté ; toot-'à-conp ils les déposaient , on n'en faisaieM nsageque pour s'entre-dëtruire.Au listt de se ligner contre l'ennemi csnimon, ils «sombattirent séparément, et ils furent 8U^»> gaés : ai la bravoufe éé Caractacos , ni le déseipoirde Boadieea, ni le fanatisme des drwklet , ne j^nreat «oust raite. leur patrie à FeAclatage. Les Bretons fanent incapables de résister sttx progrès consterna des générant de rentplre qui sotttemtient la gloife nationale , tandis qve la majesté diu trône était avilie par le criine et p:^r la bassesse. Dans le temps que le faroucfae DomHien, renfermé dans son palais , ressentait lui-même la ter-» rfinr qtf'A inspirait, ses légions, sous le corn» maitdement du vertaeux Agrieeia, dissipaieM, aux pieds des monts deGràttpie, les fofces réunies des Calédoniens; et ses flottes , malgré les dangers d'une navigation incou' WEie, déployaient autour de l'Ile les étendards de Rome. Déjà la Bretagne pouvait être regardée comme soumise : Agricola se proposait d'en achever la conquête, et d'assurer ses succès par la. réduction de Flrlande. Une seule légion et quelques troupes auxiliaires In paraissaient suffisantes pour Pexécution de son dessein ' . La possession de cette lie occidentale aurait pu devenir très-avantageuse , et les Bretons auraietaf porté leurs chaînes avec Moins de répugnance, si la tue et Fexen^de de la liberté eussent été entière* ment âolgnés de leitrs regards.
Mais le mérite supérieur d' Agricola le fit bientêc rappela de son gouvernement de Bretagne : alors lé plan de conqBéte, qu'il avait formé avec tant de prudence, fut pour jamais détruit. Avant son départ , Agricola pourvut à la s4r^ du pays qu'il était forcé d'idKiadonner : il avait observé que nie est
dans la Vie d' Agricola. Ce mjet, malgré les recbeitheg de nos anm anUqoaires , Camden et Horsley , est bien Iobi d'être épuisé.
< Les écrivains iriandals , jaloux d« la gloire de leur patrie, sont extrèmeaieBt irrités à cette occasion conti-e Tactte et contre Agricola.
presqoe divisée en deux parties inégales par éevx golfes opposés : il construisit des redouta le kmg de la petite langue de terre qui les sépare : cette fortification prit une forme plus régulée sous le i'ègne d' Antoninlé-Pieux, qui y fit élever un rempart de gazon , dont tes fondatkms étaient en pierres '. Cette muraille, bâtie un peu au-delà d'Edimbomrg et de Glasgow, servit de Umile à l'empire. Les Calédoniens conservèrent leur indépendance dans la partie septentrionale de l'Ile : leur pauvi^té, autant que leur valeur , leiff procura ce précieux avantage. Ils feisaieitt souvent des incursions, mais ils étaient ausaitêt repousses et punis. Cependant leur pays ne fut jamais subjugué* : les souverains des climats les plus tisBOà et les plus fertiles du gldbe ûe regardaient qu'avec mépris des montagne* exposées aux fureurs des tempêtes, des laos couverts débrouillards épais, ei des vsbé^ inenltes où Ton voyait te cerf timide fuir à l'approche d'une troupe de barbares nus et hidBUX*.
Les successeurs d'Auguste étaient restés constamment attachés à ses maximes politiques : tel était , dirais sa mort , l'état des frontières de l'empire, lorsque Trajatt monta sur le trôaé. Ce prrace vertueux et rempli d'activité avait r«;il l'éducation d'un soldat, et possédait les taleas d'un général*. Le système paisible de ses prédécesseurs fut tontà-«oupi inftenknnpn par des guerres et par des eouquétes. Après un long intervalle , les légion» virent enfin paraître à leur tête un empereur capable de les commander. Trajan se signala d'abord contre les Daces, nation beliiqneuse qui demeurait au-delà du Danube , e< qui , sous le règne de Domitien , avait in- ' suite avec impunité la majesté de Rome*. A la
' Voyez Srilaitnia Rotnand , par Horsley , 1. 1, c. 10.
> Le peCle Badianan eélèWe , «rec bemiéoup d'es|»ril et d'élégance (v. ses Sylva, v), Ifl liberté dont les aaciem Écossais ont toujours Joui. MaissileseatténeigBage de Richard dé Cirecenstef saffit poar eré^ «ne prdviMe ronaine aa nord de 1» tiutaiHe , cette indéporince se trouve renfermée dans des limites trés-étroites.
3 V«yez Appien {in PfoaUi.) et lés descriptions «Hlformes des peé^ erses qni , dans teintes lés hypafhèses , «nt été composées par un Calédonien.
* Voyez le paaégyrique de Pline, «pri parait être appuyé surdeshito.
i Dion Cassius, 1. uni.
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force et à l'intrépidité des barbares , les Daces ajoutaient un mépris pour la vie, que leur inspirait une persuasion intime de la transmigration et de l'immortalité de l'âme' . Décébale , leur roi, n'était pas un rival indigne de Trajan : il ne désespéra de sa fortune et de celle de sa nation qu'après avoir , de l'aveu même de ses ennemis , épuisé tontes les ressources de la valeur et delà politique '. Cette guerre mémorable dura cinq années sans presque aucune interruption; Trajan, qui pouvait disposer à son gré de toutes les forces de l'empire , demeura vainqueur, et soumit entièrement les barbares. La Dacie', qui faisait une autre exception aux préceptes d'Auguste, avait environ quatre cents lieues de circonférence : les limites naturelles de cette province étaient le Niester, le Teiss ou Tibisque , le Danube et le Pont-Euxin. On voit encore aujourd'hui les vestiges d'un chemin militaire depuis le Danube jusqu'auprès de Bender, place fameuse dans l'histoire moderne, et qui sert maintenant de frontière à l'empire Ottoman et à la Russie*.
Trajan brûlait du désir de se faire un nom. Tant que le genre humain continuera de mettre ses destructeurs an premier rang, et d'accorder à ses bienfaiteurs un moindre tribut d'éloges , la soif de la gloire militaire sera toujours le défaut des caractères les plus élevés. Les louanges d'Alexandre, chantées par les poètes et les historiens les plus célèbres, avaient allumé dans l'âme de Trajan une émulation dangereuse. L'empereur romain entreprit , à l'exemple du roi de Macédoine , d'enchainer les nations de l'Orient ; mais il soupirait en faisant réflexion que son âge avancé ne lui laissait pas l'espoir d'égaler la réputation du fils de Philippe". Cependant les exploits de Trajan , quoique de peu de durée,
« Hérodote, 1. iv, c. M; Julien dans les Césars, avec les obseiTations de Spanheim.
2Plme.épit.»ni, 9.
3DionCasMus,l.Lxnn, p. 1123, 1131; Jnli«i,Mi CasarOm; Entrope, nn.î, 6; AureUus Victor, m SpUom. .
* Voyez un niëmoiredeM.d'AnTine,8arlaproTioee de Dade , dans le Reeudl de l'Académie des inscriptions , toni.xxTm, p. 444-168.
» Les septimeos de Trajan sont représentes au naturel , et d'une manière fort agréable, dans les Césars de l'empereur Julien.
(50 dep. J.-G.)
furent brillans et rapides : il mit en déroute les Parthes, dégénérés et affaiblis par des guerres intestines. Il parcourut en triomphe les bords du Tigre, depuis les montagnes d'Arménie jusqu'au golfe Persiqne. Ce prince navigua le premier sur cette mer éloignée; et, de tous les généraux romams, il est le seul qui ait jamais joui de cet honneur : ses flottes ravagèrent les cfttes de l'Arabie. Enfin, Trajan se flatta qu'il touchait déjà aux rivages de l'Inde' . Chaque jour le sénat étonné entendait parler de noms obscurs et de nonveaux peuples qui reconnaissaient la puissance de Rome : il ne put apprendre sans la plus grande surprise que les rois du Bosphore, de Colchos, d'Ibérie, d'Albanie, d'Oshroène, que le souverain des Parthes lui-même tenaient leurs diadèmes des mains de l'empereur; que les. Mèdes et les babitans des montagnes de Carduchie avaient imploré sa protection , et que les riches contrées de l'Arménie, de la Mésopotamie et de l'Assyrie étaient réduites en provinces *. Ces images magnifiques disparurent à la mort de Trajan, et l'on eut tout lieu de craindre que des nations si éloignées ne secouassent le joug , puisqu'elles n'avaient plus à redouter la main puissante qui le leur avait imposé.
On rapportait que, lorsque leCapitoIe avait été fondé par un des anciens rois de Rome, le dieu Terme, seul parmi les divinités inférieures, avait refusé décéder sa place à Jupiter même. Ce dieu présidait aux limites, et, selon l'usage de ces temps grossiers, il était représenté sous la forme d'une pierre. Les augures avaient interprété cette obstination du dieu Terme de la manière la plus favoraUe : c'était, selon eux, un présage certain que les bornes de la puissance romaine ne reculeraient jamais*. Cette tradition s'était toujours conservée; et, comme il arrive d'ordinaire, la prédiction, pendant un grand nombre de siècles, en assura l'accomplissement. Mais, quoique le dieu Terme eût résisté à la ma-
< Eutrope A Sextus Rufus ont voulu porpéluo- celte illusion. Voyez une dissertation très-ingénieuse de M. Freret,dans les Mémoires de l'Académie des inscriptions, tom. xxi.p. 55.
* Dion Cassius, 1. ucvni, et les abréviateurs 3 Orid. Fast. 1. ii, t. 667. Voy« Tile-Ove et d'Halicarnasse , au r^ne de Tarquin.
(60 ap. J.-C.)
{esté de Jnpiter, il fut obligé de se soumettre à Tautorité d'Adrien * : cet empereur commença son règne par renoncer aux nouvelles conquêtes de Trajan. Les Parthes recouvrèrent le droit d'élire leur souverain, et les troupes romaines abandonnèrent les places oii elles étaient en garnison en Arménie, en Assyrie et dans la Mésopotamie. Adrien reprit le système d' Auguste; et l'Euphrate servit de nouveau de frontière à l'empire'.L'envie, qui ne manque pas de censurer les actions publiques et les vues particulière» des princes, s'est eiîorcée d'attribuer à des motifs de jalousie une conduite qui peut-être était dictée par la prudence et par la modération.Ce soupçon parait être fondé sur le caractère singulier d'Adrien, capable tour à tour des sentimens tes plus bas et les plus élevés : cependant it ne pouvait faire briller avec plus d'éclat la supériorité de son prédécesseur , qu'en s'avouant lui-même trop faible pour conserver les conquêtes de Trajan.
Le genre martial et ambitieux de l'un formait un contraste singulier avec la modération de l'autre : la tranquillité douce d' Antonin-le-Pieux ne paraîtra pas moins remarquable , si on la compare avec l'activité infatigable de son prédécesseur. La vie d'Adrien ne fut presque qu'un voyage perpétuel : ce prince aimait la guerre , cultivait les lettres et possédait les talens d'un homme d'état ; il satisfît tous ses goûts en se livrant aux soins de son empire. Insensible à la' différence des saisons et des climats, il marchait à pied et tête nue dans les neiges de la Calédonie et dans les plaines embrasées de la Haute-Egypte.Eufin, lorsqu'il futsur le trâne, il n'y eut pas une province qui ne fût honorée delà présence du souverain*, au lieu qu'Antonin passa des jours paisibles dans le sein de
I S. Augustin prend beaucoup de plaMr à rapporter cette preuve de la lïiblesse du dieu Terme et de lannité des augures. Voyez de Civitate Dà , ir , 29. - s Voyez l'Histcdre AugusUne, p. 5, la chronique de S. Jértaie et tons les épitomes. Il est assez singulier que cet événement mémorable ait été omis par Dion ou plutôt parXiphilin.
s Dion, I. via, p. 1158, Hist. Aug. , p. S, 8. Si tous les ouvrages des historiens étaient perdus, les médailles, les insciiplions et les autres monumens de ce siècle sufBraient pour nous faire connaître les voyages d'Adrien.
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l'Italie. Pendant les vingt-trois années que ce prince, si digne d'être aimé, tint les rênes du gouvernement, ses plus longs voyages furent de Rome à Lanuvie , où il se retirait pour goûter les douceurs.de lacampagne'.
Malgré cette différence dans leur conduite personnelle, Adrien et les deux Antonins ne s'écartèrent,pas du systèmegénéral embrassé par Auguste. Us persistèrent dans le projet de maintenir la dignité de l'empire, sans entreprendre d'en reculer les.bMnes : on vit même ces princes employer toute sorte de moyens honorables pour gagner l'amitié des barbares. Leur but était de convaincre le genre humain que Rome, renonçant à toute idée de conquête, n'était plus animée que par l'amour de l'ordre et de la justice : le succès couronna pendant quarante-trois ans cette politique respectable; et, si nous en exceptons un petit nombre d'hostilités, qui ne servaient qu'à exercer les légions répandues sur la frontière, l'univers fut en paix sous les règnes fortunés d'Adrien et d'Antonin-le-Pieux*.Le nomromain étaitrespecté parmi les nations de la terre les plus éloignées; souvent les barbares les plus fiers soumettaient leurs différends à la décision de l'empereur; et, selon le témoignage d'un historien contemporain, des ambassadeurs, qui étaient venus solliciter àRome l'honneur d'être admis au rang de citoyens, s'en retournèrent sans avoir pu obtenir cette distinction'.
La terreur des armes romaines ajoutait de la dignité à la modération des souverains, et la rendait plus- respectable. Ils conservaient la paix , en se tenant perpétuellement préparés à la guerre; et,.tant que l'équité dirigea leur conduite» les nations voisines s'aper-
> Voyez IVistoire Angustine et les épitomes. -
s 11 ne faut cependant pas oublia' que, sous le règne d'Adrien, le fanatisme arma les Juib, et excita une rébdlion Tioloite dans une province de l'empire. Pausanias (1. Tin, c. 43) parle de deux guerres néc^sfires, terminées heureusement par lesgénà^ux d'Antonin-le-Pieux; l'une contre les Maures vagabonds qui nirent dusses dans les déserts du mont Atlas; l'autre contre les firigantes de Bretagne , qui avaient envahi la province romaine. L'Histoire Augustioine fait mention, p. 19, de ces deux guerres et de plusieurs Mitres hostilités.
> Appien d'Alexandrie, dans la préltoe de son Histoire des Guerres romjqne*.
é d£c;adën<}& oë L'Mpi&e bomain.
çtrébt ttieti ^aUs étaient aussi t>étt dî«pesés âieââttaqaet qa'à fkife de iloavelles oon' quêtes. Marc Aor^ empl<ïya contre les Ger* m^iiak et les l*afthes ces forces redo«ftdble» qu'Adrien et âon sticcessenr s'étaient éoiih tèkih de déployer antonr de letirs frtnitières. Lés àttaqties des barbare^ émiffent le reMe»' timènt oe ce prince pfaik»o]^ i forcé de prendre les armées pour se défe»éb« , Mare Attrële remporta, avee ses gédéMtrie, (dnslèurâ victoires t^gnsAées sur l'Ettpkrste et sur le Danube '. HxattAtioRi tnaintenant le» étad^lissemens niilhatre^ de renrpire roMaki;,' Il est ittiportant d'o/bserter comment ils en ont assuré pendant sîIong-teit)ps< la tranquillité et les succès.
Dans les beatfx âges de 1» répub^qoe, Tusage des armes étart réserté à cette dâsse de citoyens qui aimaieift lenr patrie, qoi avaient on patrimoine à défendre, et q»i, participant à l'établissement des loi», étaieM intéressés à les faire respecter. Mars, à mesure que rétendue des conquêtes aiïa%Ht la liberté ptd>Iiqtie , ceux qui se destinaient à la profession des armes insensiblement fétodiërent comme une science, et Texercèreat comme un métier*. On snpposait tonjours qae lés légions, quoique sotnrent levées dans les provinces les pins ébignées, n'étaient for^ usées cependant qoe de citoyens romaiM.
Stâtant la rigueur des lois, on y adhoettait seulement ceux qni jouissaient d^A du droit de bonrgeoisiie; et si qnelqaefoison enrôlait dès étrangers, ce privilège leur était accord comme la distinction de lear état,, ëa comme la récompense de leurs services^; mai$ par k suite on s'attaeba plus panicidi<MiNe»t'«tt mérite essentiel de l'âge, de la force et dd^ la taille militaire". Dans toutes les levées de
1 Dion, I. txn, IBstotre AagtMiÉe bttÊiitie». LM tiototres remportées sor les Pwthet oM Mt naltn «■«Mde de rdations dont les aatews MftiBMt» ont élé santés de l'oaUi, ettrantës en fWaiic «tau vtm ttUn M«ingMease de Lnica.
* Le plus pauvre soldai pe«Mdt fU» it Mal eeôl»]^ très (béais d'IMeamasse, rr, 17), unuM ••■mUnMe dam itn temps où l'espèoe était si rare , ^'nae oiM d'argent valait 70 livres pesaM d'iàrda. La pepulaofr, i|Bi araitétéexclnedu servie» nâiitatrepar l'aMeDMeoBsUl»tion, (Ut indifréreamentadatee'tiar Marias. f'tywSalluste, guerre de Jogorâta, e. 91.
> César composa une de ses légion (BOiDiiée aMada ,
(60 dep. 1.-0
u puyea, on accordait pvec rùMn k. préféraac* MndiaMts du nord snr ceux dn nûdî: on chereiutt, dwaka campagnm plutât que dans les ville* « des honunes nés pour les. anbM : il était i présumer qae les trataux péniUes des diarpeatiers, des forgerons et dea chasseurs « daaaeraient plus de vigtieur et de feree qae les oocopatioBS sédentaires qni contry»«eat au taxe'. Lorsque le droit depropriété se fut plus un titre pour être aaptoyédans les armées, les troupes des empereurs romains furent commandées par des efliGiers de Baissance, élevés à la cour; mais les seldats* semblables aux troiq>es mereenairEs de i'Eurc^ moderne, étaient tvéa de k dasse la plus vile et souvent la plus^ eerreoapne.
L'aneiame vertu du patriotisme prend sa source dans la ferme conviction que notre intérêt est intimement lié à la cooseryatioa et à la prospérité de l'état dont nous sommes, membres. Une tell* persuasion avait rendu les légions de la république romaine presqa'iaviBciUes; mais elle ne pouvait faire qu'nne bien faible impression sur les esclaves raeremaires d'un prince despotique. Ce principe une fois détruit, on y suppléa par d'autres m»tifsd'iMenatBre bien différente, mais dont k force était prodigieuse : la reli^on «t l'hdBaeur. Le paysan ou le citadin s'imaginait qu'en prenant les armes il exerçait une lurefeBsion noble, dans laquelle son avancenmu et sa réputation dépendaient de son courage ; et, quoique les exploits d'un simple soidat échappent souvent à k renommée, il s'ignorait pas qu'il était en son pouvoir de couvrir de gloire ou de honte la compagnie, k légion, l'armée même dont il partageait les triomphes. A peine éuit-il entré au service qu'on exigeait de lui^ avec k plus grande pompe, un serment solennel. Il jurait de ne jamais quitter son étendard, de soumettre sa propre volonté aux ordres de ses. commandans , et de sacrifier sa vie pour 1» . Sûreté de l'empereur et de l'empire*. L'atl»-
oê fiançais VaUnitOéjàt Gaulob et d'étrangers, mais ee Alt pendant la licence des guerres dviles; et, après ses vietoires, il loir donna pour récompense le droit de citofeti lonain.
« V^«i Végèce, de Se mOitari, 1. 1, c. 2-7.
> Le ferment de fidélité, ooe l'empereur edgaait des
<âO dep. J.-G.)
cheaent des troupes Totoaion à Itnrs peaai kor était inspiré p«r fiafimnee rémifi de la r«UgioB et de ffaoBsepp. L'aigle dorée, qtû forillaitàla t^tede la iégioa, était l'dbjet du culte le plus sacré : c'était se eouvriv d'ignoraiiiie , et se reatkpe coupable de sacrilège, «pie d'abandonner, a« moment dn danger, ce signe respectable*. Ces motifs, qui tiraient leur force de l'imagination , étaient sontenus par des espérances pins réelles : nne payerégulièFe, des gratifications, me récompense assurée après 1« temps limité da service , eaoourageaint les soldats à supporter les fatigues delà vie militaire*. D'unautre c6té, la lAcbeté et la désobéissance ne pouvaient éebappw aux plus sévères châtimens. Les eentwions avaient le droit de frapper les coupables , et les générauv de les punir de mort. Les troupes, élevées dans la discipline romaine, avùent pour maxime iuvariable que tout bon soldat devait beaucoup plus redouter son officier que l'ennemi. Des institutions aussi sages contribuèrent à fortifier les années et à leur inspirer une docilité que ne purent jamais acquérir des barbares impétueux , qui ne connaissairat pucune discipline.
La valeur n'est qu'une vertu imparfaKe sans la science et sans la pratique. Les Romains étaient si persuadés de cette vérité , que le nom d'une armée , dans leur langue , venait d'un mot qui signifiait exercice *. En efiet, les exercices militaires étaient l'objet
Immpes, était kdoutcU Uns les ans le preaiief de ]aiina.
> Tacite appelle les aigles romaines , beUorum deos. Pbcéesdanguaeel^apelleau milieu du camp, elles étaient adorées parles soldats comme les autres dirinités.
1 Voyez GronoTias,de Pecunid vetere, 1. m, p. 120, etc. Lcnpereor Domilien porta la paye annuelle des l^ionnairesi douze pièces d'or, environ deux cent quarante li- Tres. Cette paye s'augmenta insensiblement par la suite , selon le progrès du gouvernement militaire et la richesse de l'état. Après vingt ans de serriee, le vétéran recevait •trois mille deniers, environ deux mille trois cents livres, on une portion de terre de la valeur de cette somme. La paye des gardes était double de celle des légionnaires, et en général les gardes jouissaient de privil^esbien plus considérables.
3 Exercitus, aJb exereitando : Varron , de LinguH latmd, I. ir, Cieéron, TusenI I. n, 37. On poumdt donner an oavrage bien intéressant en examinant le rapport qvi existe entre la langue et les moeurs d'une natioD.
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le plm knportnt de lew ^teeipfiiw : (tétr «t aadn, les Jeunes soldats se tenaient *m-> stamment spus les armes ; et les vét^tuis , malgré leur âge, malgré une connussancè prof<mde de leur art, répétaient tons Xos jours ce qu'ils avaient appris dès leur pMi tendre jeunesse. Lorsque les troupes étaient en quartier d'faiver , on élevait de vastes galeries, aln que les exercices militaires né fussoit point interrompus par les riguenré de la saison. Dans ees imitations de la guerre^ on avait soin de prmdre des armes deux (bis plus pesantes que celles dont on se servait dans uneaction réeUe*. Une description exacte des exercices des Romains n'entre point dans le plan de cet ouvrage : no«s remarquerons seulement qu'ils eubraseaient tout ce qui peut iyouter de la force au corps, de la souplesse aux membres et de la grâce aux mouvemens. On apprenait soigneusement aux soldats ii marcber, à courir, à sauter, à nager, à porter de lourds fardeaux , à manier toute sorte d'armes offensives et défensives, à former un grand nombre d'évolutions, et à exécuter, au son de la flâte, la danse pyrrbique ou militaire*. An sein de la paix, les troupes romaines se fomiliarlsaient avec la guerre : si l'on en croit un ancien historien, qui avait combattu contre elles, l'effusion du sang était la seule différence que l'on remarquait entre un champ de bataille et uji champ d'exercice'. Les plus habiles généraux, les empereurs même, encourageaient, par leur présence et par leur exemple, ces études militaires ; souvent Trajan et Adrien daignèrent instruire les soldats les moins expérimentés, récompenser les plus habiles, et quelquefois disputer avec eux le prix de la force ou de l'adresse*. Sops le règne de ces princes, la tactique fut cultivée avec succès;
< Végèce, 1. n, et le reste de son premier livre.
> M. le Beau a donné des édaircissemens sur la danse pynliique dans le Recueil de l'Académie des inscriptions, tom. XXXV, p. 262, etc. Ce savant académicien a rassemblé, dans une suite d'excellens mémoires, tous les passpges des andens qui concernent la légion romaine.
> Josèpbe de Bello Judaico, I. m, c. 5. Nou9 sommes redevables à cet écrivain Juif de quelcfues détails trés-culienx sur la discipline romaine.
* Panégyrique de Pline, c. 13-, Vie d'Adrien dans tHIstoireAugttstiôe.
et, tant qne rempire conserva quelque vigueur, leurs institutions militaires furent respectées comme le modèle le plus parMt de la discipline romaine.
Keuf siècles de guerre avaient insensiblement introduit plusieurs changemens dans le service, et l'avaient perfectionné. Les légions décrites par Polybc ' et commandées par les Scipions différaient essentiellement de celles qui contribuèrent aux victoires de César, et qui firent respecter le nom d'Adrien et des Antonins. Nous rapporterons en peu de mots ce qui constituait la légion romaine*. L'infanterie, qui faisait la principale force', était divisée en dix cohortes et eo cinquante-cinq compagnies, sous le commandement d'un pareil nombre de tribuns et de centurions. Le poste d'honneur et la garde de l'aigle appartenaient à la première cohorte, composée de mille cent cinq soldats , l'élite de l'armée pour la valeur et pour la fidélité. Les neuf autres cohortes en avaient chacune cinq cent cinquante-cinq; et tout le corps de l'infanterie légionnaire montait à six mille cent hommes. Leurs armes étaient uniformes et admirablement adaptées à la nature de leur service : ils portaient un casque ouvert, surmonté d'une aigrette fort élevée, une cuirasse ou une cotte de mailles et des bottines , et ils tenaient à leur bras gauche un large bouclier d'une forme ovale et conbave , long de quatre pieds, lai^e de deux et demi, fait d'un bois léger, couvert d'une peau de bœuf, et revêtu de fortes plaques de bronze. Outre un dard léger, le soldat légionnaire balançait dans sa main droite ce javelot formidable, appelé en latin pilum, dont la longueur était de six pieds, et qui se terminait en une pointe d'acier de dix-huit pouces, taillée en triangle*. Cette arme était bien inférieure à nos armes
> Voyez, dans le sixième livre de son histoire, une digression admirable sur la disdpline des Romains.
î Végèce, de Re militari, I. n , c. 4 , etc. Une partie considérable de son abrégé est prise des règlemens Je Tr^an. La légion, telle qu'il la décrit, ne peut convenir à aucun autre siècle de l'empire romain.
3 Végèce, de re militari, 1. n, c. 1. Du temps de Cicéron et de César, le mot miles se bornait presque à l'inbnterie. Dans le bas-empire et dans les siècles de chevalerie, il désigna partieulièremoit les gens-d'armes quicombattjdent achevai.
* Du temps de Polybe et de Denis d'Halicamasse (I- v,
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modernes, puisqu'elle ne pouvait servir qu'une seule fois, et à la distance seulement de dix on douze pas. C^endant, lorsqu'elle était lancée par une main ferme et adroite, il n'y avait point de bouclier en état de résister à sa force; et aucune cavalerie n'osait se tenir à sa portée. A peine le Romain avait-il jeté son javelot, qu'il s'élançait avec impétuosité sur l'ennemi, l'épée à la main. Cette épée était une lame d'Espagne, courte, d'une trempe excellente, à double tranchant, et également propre à frapper et à percer : mais le soldat préférait cette dernière façon de s'en servir, persuadé qu'il était moins exposé, tandis qu'il faisait à son adversaire une blessure plus dangereuse < . La légion était ordinairement rangée sur huit lignes , et les files , aussi-bien que les rangs , étaient toujours à la distance de trois pieds '. Un corps de troupes accoutumées à conserver nn pareil ordre, disposées sur un lai^e front, et prêtes à courir avec rapidité à la charge, pouvait exécuter tout ce qu'exigeaient les événemens de la guerre et l'habileté du général. Le soldat avait un espace libre pour ses armes et pour ses divers mouvemens ; et les intervalles étaient ménagés avec tant d'art, que les secours arrivaient toujours assez têt pour soutenir les combattans épuisés '. La tactique des Grecs et des Macédoniens avait pour base des principes bien dififérens : la force de la phalange consistait en seize rangées de longues piques étroitement unies entreelles *. Mais la réflexion et l'expérience pro avèrent que cette masse immobile était incapable de résister à l'activité de la légion".
c 43), la pointe d'ader du pilum semble avoir été beaucoup plus longue. Dans le siècle où Végèce écrivait, elle ftit réduite à un pied, ou même à neuf pouces. J'ai pris un milieu.
< Pour les armes des légionnaires, voyez Juste-Lipse, de Militid romand, 1. m, c. 2-7.
2 Voyez la belle comparaison de Virgile, Géorg. n , v.279.
s M. Guichard, Mémoires militaires, 1. 1, c. 4, et Nouveaux mémoires, t. i, p. 293-311, a traité ce si^et ta homme instruit et en officier.
* Voyez la tactique d'Arrien. Cet auteur grec, passionné pour les institnlionis de sa patrie, a mieux aimé dédire la phalange, qu'il connaissait seulement par les écrits des anciens, que les légions qu'il avait commandées.
* Polyb. 1. xra.
(60 dep. J.-C.)
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La cavalerie , saas laquelle la force de la légit» senài restée imparfaite', était divisée en dix ^cadrons : le premier , ccnnme compagnon de la première cohorte, consistait en cent trente*dâa hommes, et les nenf autres cfaacBB en soîxante-six : ce qui faisait en tout , pour nous servir des expressions modernes, sq>t cent vingt-six chevaux. Qnoiqnc iwturellemeat attaché à sa légion respective, chaque régiment de cavalerie en était séparé, suivant les occasions, pour être rangé en ligne, et faire partie des ailes de l'armée*. Sous les empereurs, la cavalerie était bien difiiérente de ce qu'elle avait été dans stm origine. Ou temps de la république, elle était composée des jeunes gens les plus distingués de Rome et de l'Italie , qui , en remplissant ce service mflitaire , se préparaient à acquérir les dignités de sénateurs et de consuls , et s'«fforçaieBt, par leurs exploits, de gagner les nfliragesde leurs concitoyens*. Hais, après la révolatioD arrivée dans les mœurs et ^ns le gouvernement , les plus puissans de l'ordre éqwestre se consacrèrent à l'administratiùn delaJQSticeet à la perception des revenus pi^&s*. Geux qui embrassaient la profession des âmes étaient aussitôt revêtus du cMpnandement d'une cohorte ou d'un escadnm'. Tr^an et Adrien tirèrent leur cavalerie des mêmes provinces et de la même dasse de lenrs sujets qui fournissaient des hommes aux légions : on faisait venir des chevaux d'Ëispagne et de la Cappadoce. Au lieu de cette armure complète ,dans laquelle la caval^e des Orientaux était commeemprisonnée, les Romains portaient un casque, un bouclier ovale, de petites bottes etunecottede maille; une jardine et une kurge épée étaient leurs piiwnpales armes offensives. II parait qu'ils
< Végète, de Be militari, 1. n, c 6. Son témoignage poàtîr, qui pourrait être appuyé par des circonslaoces évidentes, devrait bten imposer silence à ces critiques qui reftKent à la légion impÂiale son corps de cavalerie.
> Vo;«z TUe-Uve presque partMt; et spécialement
Kil,«l.
3 Pline, HisU nat. szxm, 2. Le véritable sens de oe fkMigetrés->«ariaix« été ^couvert d éeblrd par H. de Beaulbrt,Rép. Romaine, I. u, c. 2.
'Bmee et A^iotta nous en domient un exemple. U parait qoecette coutume était un vice dans U disdpline rNuiae. Adrien csnya d^f remédier, en ftxaiil l'âge qu'il Mbit noir pour être tribun.
avaient emprunté des barbares l'usage des lances et des massues de fer '.
La sûreté et l'honneur de l'empire étaient confiés principalement aux légions; mais Rome, par politique, consentit à adopter tout ce qui pouvait lui étr&4itile à la guerre. On faisait régulièrement des levées considéra'^' blés dans les provinces dont les habitans n'a* valent point encore mérité la distin<^H» honorable de citoyra. Les princes et les états voisins étaient tenus au service militaire; ils ne conservaient leur liberté qu'à cette txmdition*. U arrivait même souvent que les plus braves d'entre les barbares, transplantés tout-à*coup , par force ou par persuasion , dans des climats éloignés, faisaient servir au bien tite l'empire ime valeur qui aurait pu lui être funeste*. Tous ces diCTér^is corps étaient connus généralement sous le nom d'auxiliaires. Quoique leur nombre variât selon les temps et les circonstances , il était rar^nent inférieur à celui des légions*. Les plus courageux et les plus fidèles de ces auxiliaires étaient placés sous le commandement des préfets et des centurions, et élevés dans la disdplioedes Romains; mais ils retenaient, pour la plupart, les amtes qu'ils avaient appris à manier dans leur patrie, de» leur plus tendre jeunesse; «t, comme les auxiliaires étaient distribués sous diaque légion, les armées romaines reafermairat toutes les diverses espèces de troupes, et elles avaient l'avantage d'oj^oser à chaque nation la même disdpline et les mêmes armes qui la rendaient formidable*. La légion n'était pas dépourvue de ce que l'on pourrait appeler , dans nos langues modernes, un train d'artillerie; elle avait toujours à sa suite dix machines de guerre de la première grandeur, etdnquante-dnqfdas
< Voyez la tactique d'Arrien.
3 Tel était en paiticuUer l'état des BaUrei. Taeit«, Moeurs des Gomains, c. 29.
s Marc-Awrèle, après avoir Tainen tes Quades «t les Marconans, les obligea de hii foondrnn corps de tronpea eonàdéraMes,' qu'il envoya anssitAt n Brciagne. Oiân ,
I. LXXI
* Tacite, AnaaI., ir, S. Cenx qni partent d'un eertatn nombre de tentanitts et de deux ibis autant de dieranx , ooaftmdent les auxiliaires des emperean avec les Maliens aUiés de la république.
s Végàee, n, 2 Arrien, danssadescriptiea de la marche et de b balaitte entre les Mains.
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petites , qui toutes lançaient , selon diverses directions , des pierres et des dards avec une violence irrésistible*.
Le camp d'une légion romaine ressemblait à une ville fortifiée'. Aussitôt que l'espace était tracé, les pionniers avaient soin d'aplanir le terrain et d'écarter tous les obstacles qui auraient pu nuire à la régularité parfaite du camp. La forme en était quadr^gulaire.ll est aisé d'imaginer qu'un carré , dont chaque face était d'environ deux mille pieds, suffisait pour-contenir vingt mille hommes , quoique maintenant un pareil nombre de troupes présente à l'ennemi nn front trois fois plus étendu. Au milieu du camp, on distinguait, par-dessus les autres tentes, le prétoire ou le quartier du général. La cavalerie, l'infanterie et les auxiliaires occupaient leurs postes respectifs. Les rues étaient larges et fort droites; et l'on ménageait de tous côtés un espace libre de deux cents pieds entre le rempart et les tentes. Le rempart était ordinairement de douze pieds de haut , défendu par de fortes palissades et entouré d'un fossé dont la largeur et la profondeur étaient de douze pieds. Les légionnaires eux-mêmes étaient seuls c4iargés de cet ouvrage important : la bêche et la pioche ne leur étaient pas moins familières que l'épée el le javelot. Rien ne sert peut-être mieux à prouver l'excellence de la discipline romaine. Le courage intrépide est souvent nn présent de la nature; mais une activité soutenue dans l'exécution des travaux, ne peut jamais être 'que le fruit de l'habitude et de la pratique '.
> Le chevalier Folard (dans son commentaire sur Polybe, tom. n, p. 233-290) a traité des anciennes machines avec beaucoup d'éruiUlion et de sagacité : il les préfère mime, à beaucoup d'égards , aux canons et aui mortiers que nous employons. Il fout observer que chez les Romains l'usage des machines devint plus commun à mesure que la valeur personnelle et les lalens militaires disparurent dans l'empire. Lorsqu'il ne fiil plus possible de troDver des hommes, il Mut bien ; suppléer par des instrumens de dilTérente espèce. V. V^èce, a , 25 , et Arricn.
2 « Viuversa quteia guogue beUi génère necesscaia
> eue ereduntur, seeum legio débet ubique portare; * in ^tovit loco fixent castra, armatamfaciat eivi-
> totem. > C'est par ces mots onphatiquesque Végèce ermine son second livre et la description de la l^on.
J Pour la castraméiation des Romains , voyez Poljrbe ,
L'EMPIRE ROMAIN , (50 dep. J.-C.)
A peine la trompette avait-elle donné le signal du départ , que le camp était levé ; et les troupes se plaçaient à leurs rangs , sans retard et sans confusion. Les légionnaires , outre Jeurs armes dont ils sentaient à peine le poids , étaient encore chargés de leurs instrumens de cuisine , des outils nécessaires pour les fortifications , et de provisions pour plusieurs jours '. Malgré un fardeau si considérable , qui accablerait la délicatesse d'un soldat moderne , les Romains étaient accoutumés à marcher d'un pas régulier, et à faire près de sept lieues en six heures*. A l'approche de l'ennemi, ils se débarrassaient de leur bagage, et, par des évolutions aisées et rapides , l'armée , qui marchait sur une ou sur plusieurs colonnes , se formait en ordre de bataille*. Les frondeurs et les archers escarmouchaient à la 4éte ; les auxiliaires formaient la première ligne, et ils étaient soatenus par les légions : la cavalerie couvrait les flancs; enfin on plaçait derrière le corps d'armée les machines de guerre.
Tels furent les moyens dont les empereurs se servirent pour défendre leurs vastes domaines , et pour conserver l'esprit mUitaire dans un temps où les progrès du despotisme avaient étouffé toute autre vertu. Si nous considérons maintenant le nombre des troupes romaines , nous verrons combien il est difficile de l'apprécier avec une certaine exactitude. Il parait cependant que la légion était un corps de douze mille cinq cents hommes, parmi lesquels on comptait six mille huit cent trente-un Romains : le reste comprenait les auxiliaires. Adrien et ses successeurs, qui n'avaient d'autre vue que de faire fleurir la paix dans leurs états, entretinrent trente de ces brigades redoutables. Ainsi, selon toute apparence, leurs forces se montaient à trois cent soixante-quinze mille hommes. Loin de se j'fufermer dans des villes fortifiées , qui
I. n, avec Juste lipse, de MilUUt romona; Joseph, de Bel. Judaîc.,l m, c. 5; Végèce, i, 21-25, m, 9; et Mémoires de Guichard.'Xom. i, e. 1.
' acéron , Tuscul. n , 37 ; Joseph , de Sel. Judaie. I. in, 5; Fronlin,lv,l.
2 Végèoe ,1,9. Voyez Mémoires de l'Académie desin»criptions , tome xxv , p. 187.
3. Ces évolutions sont admirablement expliquées pv M. Guicliard, Nouveaux mémoires, tome 1 , p. 141-^.
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n'étaient aux yeux des Romains que le refuge de la faiblesse et de la lâcheté , les légions restaient toujours campées sur les bords des grands fleuves ou le long des frontières des barbares. Gomme elles changèrent rarement de place, nous pouvone nous former une idée de la distribution des troupes dans tout l'empire. Trois légions suffisaient pour la Bretagne. Les principales forces étaient employées sur le Rhin et le Danube , et consistaient en seize légions, distribuées de la manière suivante : deux dans la Basse-Germanie et trois dans là Haute, une dans la Rhétie, une dans le Norique, quatre dans la Pannonie, trois dans la Mœsie et deux dans la Dacie. L'Euphrate avait pour sa défense huit légions , dont six étaient placées en Syrie , et les deux autres dans la Cappadoce. Comme le siège de la guerre se trouvait bien éloigné de l'Egypte , de l'Afrique et de l'Espagne, une seule légion maintenait la tranquillité dans chacune de ces provinces. L'Italie même ne manquait pas de troupes. Environ vingt mille hommes choisis, connus sous le nom de cohortes de la ville et de gardes du palais, veillaient à la sàreté du monarque et de la capitale. Ces soldats prétoriens ont joué un si grand rôle dans les révolutions de l'empire, qu'ils sont dignes de toute notre attention : ils occuperont bientôt une place considérable dans notre histoire. Letu^ armes et leurs institutions n'avaient rien qui les distinguât des légions ; seulement il parait que leur discipline était moins rigide , et leur extérieur plus pompeux'.
La marine des empereurs répondait peu à la grandeur de Rome; mais elle suffisait pour remplir toutes les vues du gouvernement. L'ambition des Romains ne s'étendait point au-delà du continent : ce peuple guerrier n'était pas animé de cet esprit entreprenant des Tyriens, des Carthaginois et des habitans de Marseille , qui avait porté ces hardis navigateurs à reculer les bornes du monde et à découvrir les côtes les plus éloignées. L'Océan
* Tadte (Anml., nr, S) nous a donné lui état des légioM sousTiMre, et Dion (1. tv, p. 794) sous Alexandre Sérère. J'ai tâché de praiidre un Juste milieu entre ces deux périodes. Voyez aussi Jnste-Lipse, de Magnituttiae romand, 1. 1, c. 4, 5.
était plutôt pour les Romains unpbjet de terreur que de curiosité'. Après la ruine de Carthage et la destruction des pirates, toute l'étendue de la Méditerranée se trouva renfermée dans leur empire. La politique des empereurs n'avait pour but que de maintenir en paix la souveraineté de cette mer, et de protéger le commerce de leurs sujets. Guidé par ces principes de modération, Auguste ordonna que l'on tiendrait toujours deux flottes équipées dans les ports les plus convenables de l'Italie, l'tme à Ravenne sur la mer Adriatique, Fautre à Misène dans la baie de Naples. L'expérience semblait enfin avoir convaincu les anciens que leurs galères étaient plus propres à une vaine pompe qu'à un service réel, lorsqu'elles avaient plus de deux ou trois rangs de rames : Auguste lui-même, à la bataille d' Actium , s'était aperçu de h supériorité de ses frégates légères, appelées Libumicnnes,sur les citadelles élevées et massives de son rival*. CesLiburniennes lui servirent à former les deux flottes de Ravenne et de Misène, destinées à commander, l'une dans la partie orientale, l'autre dans l'occident de la Méditerranée ; et il les fit monter par un corps de plusieurs milliers d'hommes. Outre ces deux ports , où les Romains avaient établi leur principale marine , ils entretenaient encore un grand nombre de vaisseaux à Fréjus sur les côtes de Provence. Le Pont-Euxiu était gardé par quarante voiles et par trois mille soldats. A toutes ces forces, il faut ajouter la flotte qui assurait la communication entre la Gaule et la Bretagne , et une infinité de bâtimens qui couvraient le Rhin et le Danube pour harasser les pays ennemis, et intercepter le passage des barbares'. Cette description peut nous donner une idée générale des forces de l'empire sur mer et sur terre : cependant, si nous voulons faire l'énumération de toutes les troupes employées dans les
< Les Romains essayèrent de cadier leur ignorance et leur terreur sous le voile d'un respect religieux. Voyez Tacite , Moeurs des Germains , c. 34.
> Plutarque , vie de Marc-Antoine ; et cependant , si nous en croyons Orose , ces énormes citadelles ne s'élevaient pas de plus de dix pieds au-dessus de l'eau, n, 19.
3 Voyez Juste Lipse, de Magnitudine romand, 1. 1, c. 5. L^ seize derniers chapitres de Végèce ont rapport à la marine
l^giops, les auxiliaires , les gardes du palais e^ la marioe , nous verrons que leur nombre n'ei^cédera pas quatre cent cinquante mille hommes. Quelque formidable que paraisse cette puissance, le dernier siècle a vu avec éionnement des forces semblables , entretenues par un monarque dont les états étaient renfermés dans une seule province de i'emr pire romain'.
Kous avons essayé de développer les ressorts du gouvernement sous les règnes d'Adrien et des Antonins ; tâchons maintenant de décrire avec clarté et précision ces méme^ provinces réunies autrefois sous un seul chef, et maintenant divisées en un si grand nombre d'états indépei^dans et ennemis les uns des autres.
Située à l'extrémité de l'empire, de l'Europe et de l'ancien monde, l'Espagne a conservé d'âge en Âge ses limites naturelles : les monts Pyrénées, la Méditerranée et l'océan Atlantique. Cette grande péninsule , aujourd'hui partagée si inégalement entre deux souverains, avait été divisée par Auguste en trois provinces : la Lusitanie, la Bétique et la Taragonaise. Les Portugais habitent les mêmes contrées où les braves Lusitaniens se sont autrefois distingués par leurs exploits : leur royaume a gagné vers le nord le terrain qui lui avait été enlevé du côté de l'Orient.La Grenade et l'Andalousie ont à peu près les mêmes confins que l'ancienne Bétique; le reste de l'Espagne, la Galice, les Asturies, la Biscaye, la Navarre, le royaume de Léon, les deux GastiUes, la Murcie, le royaume de Valence, la Catalogne et l'Aragon formaient la troisième province romaine : c'était en même temps la plus considérable , et on l'appelait Taragonaise, du nom de sa capitale *. Parmi les naturels du pays , les Celtibériens étaient
'Voltaire, siècle de Louis XIV, c 19. Il ne finit étendant pas onblier que la France se ressrat encore de crt effort extraordinaire.
t Voyec Straboi, 1. n. D est asia naturel étaafposer ift'jiragon vient de TaraeonensU : plusion antenrs modernes, qui ont écrit en latin, se serrent deces denx mots comme synonymes. Il est oepeadant certain que l'Aragon , petite rMire qui tombe des Pyrénées dans lïbre , donna d'akord son nom à nne province , et ensuite i on royaume. Voyez d'AavilIe, géographie du moya Age, p. lg|.
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les plus puissans : une opiniâtreté invincible distinguait surtout les Asturiew et les Cantar bres. Sûrs de trouver un asile dans leurs montagnes , ces peuples furent les derniers qui se soumirent aux armes de Rome ; et , quelques siècles après , ils secouèrent les premiers le joug des Arabes.
L'ancienne Gaule, qui comprenait tout le pays situé entre les Pyrénées , les Alpes, le Rhin et l'Océan, était beaucoup plus étendue que la France moderne. Aux domaines de cette puissante monarchie, et à l'acquisition récente qu'elle a faite de la Lorraine et de la l'Alsace, il faut encore ajouter le duché de Savoie, les cantons de la Suisse, les quatre électorals du Rhin, le pays de Liège, le Luxembourg, le Hainaut, la Flandre et le Brabant. Après la mort de César, Auguste eut égard, dans la division de la Gaule, à l'établissement des légions , au cours des rivières et aux distinctions déjà connues dans ce pays, qui renfermait plus de cent états indépendans avant que les Romains s'en fussent rendus maîtres*. La colonie de Narbonne donna son nom au Languedoc , à la Provence et au Dauphiné. Le gouvernement d'Aquitaine s'étendait depuis les Pyrénées jusqu'à la Loire. Entre ce fleuve et la Seine, était situé la Gaule celtique, qui reçut bientôt une nouvelle dénomination delà fameuse colonie de Lyon. Au-delà de la Seine était la Belgique, iKtrnée d'abord seulement par le Rhin ; mais, quelque temps après le siècle de César, les Germains, profitant de la supériorité que donne la bravoure , s'emparèrent d'une partie considérable de la Belgique. Les empereurs romains virent avec joie un événement qui flattait leur vanité ; et la frontière du Rhin, qui s'étendait depuis Leyde jusqu'à BAle, fut décorée du nom pompeux de haute et basse Germanie*. Telles étaient, sous les Antonins, les six provinces de la Gaule ; la Narbonnaise, l'Aquitaine, la Celtique on Lyonnaise, la Belgique et les deux Germanies.
t Cent quinze cités paraissent dans la notice delà Gaule : on sait que ce nom était donné , non-seulement ft la Tille capitale , mais encore an territoire entier de diaqneétat. nutarque et Appim font monter le Mabreta tribus i trois on quatre cents.
iD'AnTiUe, Notice de FancienBe Gaole.
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Noos avon» d^ parlé de l'étendue et des bornes de la province romaine en Bretagne : elle renfennait toute l'Angleterre , le pays de Galles et la partie d'Ecosse qui s'étend jusqu'à Danltarton et Edimbourg. Avant que U Bretagne e4t perdu sa liberté , elle était divisée en trente tribus de barbares , dont les plus considérables étaient : les Belges à l'occidoit, les Brigantes au nord, les Silures au midi du pays de Galles , et les Icéniens daps les comtés de Norfolk et de SufTdk'. Autant qa'il est possible de s'en rapporter à la ressemblance des mœurs et des langues , il est probable que l'Espagne , la Gaule et la Bretagne avaient été petqilées par la même race de sauvages , hardis et entreprenans. Ils dispotèrent souvent le champ de bataiUe aux Romains, et ilsnefnrent subjugués qu'après avoir livré une infinité de combats, Enfin , lorsque ces provinces eurent été soumises , elles formèrent la division occidentale de l'empire en Europe , qui s'étendait depuis le mur d'Antoniu jusqu'aux colonnes d'Hercule, et depuis l'embouchure du Tage jusqu'aux sources do Ehia et du Danube.
Avant les conquêtes des Romains , la ^mbar^e ne faisait point partie de l'Italie. D^ Gaulois avaient fondé une colonie puissante le long des rives du Pô , depuis le Piémont jusque dans la Ron^agne : ils avaient porté leurs armes et leurs npms dans les plaines b<NPnées par les Alp^ et les Apennins. Les Liguriens habitaient les rochers où «'est élevée la république de Gènes. Veqise n'exi^ tait point encore ; mais la partie de cet éta^ située à l'orient de l'Adige était occupée par les Yenètes*. Le milieu de l'Italie, cpii compose mmntenant le duché de Toscane et l'état Ecclésiastique, était l'ancienne patrie des Etrusqa^ et des Ombriens. Les Etrusques, célèbres dans l'histoire des arts , furent les premiers qui adoucirent les mœurs grossières da« Bâtions voisine^, et qui contribuèrent à le* cmUser*. Le Tibre roulait ses mules aux
I ffisMndeMaiHtester.par WIiitaker,*ol.1,e. 8.
s II» VoJtM d'IWie, qnoiciw toureot confondat ■Tce les Gaulois , étaient probablement lUyriens d'orism- Vorez H. Fnret.Uéffloires de l'Acadihiùe d«s inscriptions, toma fna.
> Voyez Haffln , rerona iUiutrata , i. i.
pieds des si^>erbes collines de Rome; et> depuis cette rivière jusqu'aux frontières de Naples , le pays des Sabins , des Latins et des Yolsques, servit, pendant plusieurs siècles, de théâtre aux victoire de la république, Ce fut dans cette contrée si renommée que les premiers consuls méritèrent des triomr phes ; leurs successeurs l'embellirent par la magnificence de leurs palais : maintenant on n'y aperçoit que des couvens élevés par les descendans de ces anciens héros*. Gapoue et la Campanie possédaient le territoire immédiat de Naples. Le reste de ce royaume était habité par plusieurs nations belliqueuses; les Marses, les Samnites, les Apuliens et les Lucaniens. Enfin, les côtes de la mer étaient couvertes des colonies florissantes des Grecs. L'Istrie était au nombre des onze régions qui par^geaient l'Italie du temps d'Auguste; et cette petite province se trouvait jointe au siège de la souveraineté romaine *.
Les provinces de l'empire en Europe étaient défendues par le Rhin et le Danube. Ces deux beaux fleuves prennent leur source à une très-petite distance l' un de l'autre. Le Danube, dans un cours de plus de trois cents Ueues de long, reçoit le tribut de soixante rivières navigables , et va se perdre ensuite par six emr l^chures dans la mer Noire, qui , malgré nn^ pareille augmentation, porte une si petite quantité d'eau à la Méditerranée '. Les province$ qu'arrose le Danube étaient généralement connues sous le nom d'IUyrie ou de frontière Illyrienne * : c'était une pépinière de guerriers. Mais elles méritent bien que nous les considérions dans leurs principales divisions : la Rbéc tie, le Norique , la Pannonie , la Dalmatie, I9 Uœsie , la Thrace^ la Macédoine et la Grèce.
La province de Rhctie , habitée autrefois par les Vindélicien$, s'étendait depuis les
1 Le premier contrwte M observa pw les andiCDS. (VoyezFlonu, 1,11). Le second doit flréppertoutiQOjrageur moderne.
2 Pline (Hist. nat., I.m) suitladiTbion de l'Italie par l'anpereur Auguste.
3 Toamefort, Voyage en Grèce et en Asie mineure, lettre xyin. Voyez M. de BuITon, Hist. nat., lom f , p. 41 1 .
* Le nom d'IUyrie appartenait originairement aux côtei delà mer Adriatique. L^ Romains l'ét^direntpar. degrés, depuis les Alpes jusqu' au Pont-EiJoin. Voyez Séverine Pannonia,\.i,c.3.
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Alpes jusqu'aux rives du Danube , et depuis la source de ce fleuve jusqu'à son confluent avec rinn. La plus grande partie de celte contrée obéit à l'électeur de Bavière; la ville d' Augsbourg est sous la protection de l'empire d'Allemagne; les Grisons vivent en sûreté dans leurs montagnes ,et le Tyrol est au rang des nombreux états qui appartiennent à la maison d'Autriche.
Toute l'étendue de pays comprise entre le Danube , l'Inn et la Save , l'Anstric , la Stirie , la Carinthie , la Carniole , la basse-Hongrie et l'Esclavonie , étaient connues par les anciens sous les noms de Norique et de Pannonîe. Dans leur premier état d'indépendance, les fiers babitans de ces provinces étaient étroitement liés entre eux; ils restèrent fréquemment unis sous le gouvemementdes Romains ; et de nos jours Ils sont devenus le patrimoine d'une seule famille. Leur souverain est un prince d'Allemagne , qui prend le titre d'empereur des Romains, et dont les états forment le centre et la force de la puissance autrichienne. Si nous en exceptons la Bohème, la Moravie, l'extrémité septentrionale de l'Autriche , et cette partie de la Hongrie qui est située entre le Teiss et le Danube , les autres domaines de cette puissante maison étaient renfermés dans les limites de l'empire romain.
La Dalmatie, ou Illyrie proprement dite, était ce pays long, mais étroit, qui se trouve entre la Save et la mer Adriatique. La partie maritime a conservé le même nom : c'est une province de la dépendance de Venise. On y voit aussi une faible image de la liberté, que la petite république de Raguse a conservée au milieu des barbares qui l'entourent. Dans l'intérieur, la Croatie est soumise à un gouverneur autrichien, et la Bosnie obéit à un pacha turc. Mais toutes ces régions sont sans cesse ravagées par des nations féroces, qui exercent leur brigandage au milieu des limites incertaines des puissances chrétiennes et mahométanes'.
■ Un Toyageur vénitien , l'abbë Fortis , nous a donné récemment une descriplion de ces contrées obscures. Mais noos ne pouTons attendre la géograpliie el les antiquités de l'IUyrie occidentale que de la munificence de rempcreur, souverain de cette contrée-
Le Danube prenait le nom d'Ister, après avoir reçu les eaux du Teiss et de la Save'. H séparait autrefois la Mœsie de la Dacie, province conquise par Trajan, et la seule qui fût située au-delà de ce fleuve. Si nous voulons jeter les yeux sur l'état présent de ces contrées, nous trouverons, sur la rive gauche du Danube, Temeswar et la Transylvanie, annexés à la couronne de Hongrie, après un grand nombre de révolutions , tandis que les principautés de Moldavie et de Valachie reconnaissent la souveraineté de la Porte Ottomane. Sur la rive droite , la Mœsie gémit sous le despotisme des Turcs, qui se sont rendus maîtres des royaumes barbares de Servie et de Bulgarie.
Les Turcs, en donnant le nom de Bomélie à la Macédoine , à la Thrace et à la Grèce , semblent reconnaître que ces contrées faisaient partie de l'empire romain. La Thrace, habitée par des nations belliqueuses , avait pris, sous les Antonins, la forme d'une province qui s'étendait depuis le mont Hœmns et le Rhodope , jusqu'au Bosphore et l'Hellespont. Malgré de nouveaux souverains et une religion nouvelle, la ville bâtie par Constantin est toujours la capitde d'une grande monarchie. La Macédoine avait retiré moins d'avantages des brillantes conquêtes d'Alexandre, que de la politique des deux Philippe. L'Épire et la lliessaiie étaient sous sa dépendance. Ainsi ce royaume comprenait tout le pays situé entre la mer Egée et celle d'Ionie. Lorsque nous pensons à la réputation immortelle de Thèbes, d'Ai^os, de Sparte et d'Athènes, nous avons peine à nous persuader que tant de républiques si célèbres aient été confondues dans une seule province de l'empire romain. L'influence supérieure de la ligue Achéenne , dans le temps où la Grèce luttait contre la puissance de Rome, fit donner à cette province le nom d'Achaïe.
Tel était l'état de l'Europe sous les empereurs. Les provinces d'Asie , sans en excepter les conquêtes passagères de Trajan, se trouvaient toutes renfermées dans les limites de la puissance des Turcs. Mais, au lieu desui-
• La Save prend sa source près des confins de TlSlrie. Les Grecs des premiers âges regardaient ce fleuve c<hbdi« la principale branciie du Danub^-
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vre les divisions arbitraires imaginées par l'ignorance et par le despotisme, prenons une route plus sûre, et en même temps plus agréable pour nous : observons les caractères inefTaçables de la nature. On apelle Asie mineure cette péninsule qui, bornée par l'Euphrate du côté de l'orient, s'avance vers l'Europe entre le Pont-Euxin et la Méditerranée. Les Romains avaient donné le titre exclusif d'Asie au pays situé à l'occident du mont Taurus et du fleuve Halis. Cette province renfermait les anciennes monarchies de Troie, de Lydie et de Phrygie, les contrées maritimes des Lyciens, des Pamphiliens et des Cariens, et les colonies grecques fondées en lonie et non moins célèbres dans l'histoire des arts, quoiqu'elles eussent dégénéré de la gloire militaire de leurs ancêtres. Les royaumes de Pont et de Bithynie occupaient tout le nord de la péninsule , depuis Constantinople jusqu'à Trébizonde. A l'extrémité opposée, la Gilicie était bornée par les montagnes de Syrie. Les provinces intérieures, séparées de l'Asie romaine par le fleuve Halis , et de l'Arménie parl'Euphrate, avaient autrefois formé le royaume indépendant de Cappadoce. La souveraineté des empereurs s'étendait jusqu'au nord du Pont-Euxin; ces princes eurent toujours soin d'y envoyer des garnisons, et ils exigeaient des tributs des habitans de ces contrées sauvages, connues maintenant sous les noms de Budziack, de Tartarie-Grimée, de Grcassie et de Mingrélie*.
Sons les successeurs d'Alexandre, la Syrie devint le siège de l'empire des Séleucides , qui régnèrent sur toute la Haute-Asie , jusqu'à ce que la révolte des Parthes eût resserré les domaines de ces monarques entre l'Eupheate et la Méditerranée. Lorsque cette province fut soumise par les Romains, elle servit de frontière à leur empire du côté de l'orient; ses limites étaient , an nord la Gappadoce , et vers le midi l'Egypte et la mer Rouge. La Phénicic et la Palestine se trouvèrent quelquefois annexées au gouvernement de la Syrie ; dans d'autres temps elles en furent séparées. La première de ces deux provinces
* Voyez le Périple d'Airien. Cet auteur avait examiné les cotes du Ponl-Eaxiii, lorsqu'il Aait gouremeur de la Cappadoce.
est une suite de rochers , une lisière étroite entre la mer et les montagnes ; l'autre pourrait être comparée au pays de Galles, pour son étendue et pour sa fertilité. Cependant leur nom passera d'âge en âge jusqu'à la postérité la plus reculée, puisque l'Europe et le nouveau monde doivent à la Palestine leur religion, età la Phénicie la connaissance des lettres* . Depuis l'E uphrate jusqu'à la mer Rouge, la Syrie n'est bornée que par des sables et des déserts. La vie errante des Arabes était inséparablement liée à leur indépendance : toutes les fois qu'ils voulurent former des établissemenssur un terrain moins stérile que le reste de leurs habitations, ils devinrent aussitôt esclaves des Romains*.
Les géographes de l'antiquité semblent avoir été incertains sur la partie du globe à laquelle appartenait l'Egypte*. Située dans la péninsule immense de l'Afrique , elle n'est accessible que du côté de l'Asie, dont elle-a reçu la loi dans presque toutes les révolutions. Un préfet romain occupait le trône pompeux des Ptolémées ; maintenant le sceptre de fer des Mameluks est entre les mains d'un pacha turc. Le Nil arrose cette contrée dans un espace de deux cents lieues, depuis le tropique du Cancer jusqu'à la Méditerranée; les inondations périodiques de ce fleuve font toute la richesse du pays, sur lequel il répand la vie et la fécondité. Cyrène, située vers l'occident, avait été d'abord une colonie grecque; elle devint ensuite une province d'Egypte : elle estaujourd'hui ensevelie dans les déserts deBarca.
De Cyrène jusqu'à l'Océan, la côte d'Afrique a plus de cinq cent cents lieues de long : elle est cependant si resserrée entre la Méditer-
> Le progrès de la rettgion est bien connu. L'usage des lettres s'introduisit parmi les sauvages de l'Europe , environ quinze cents ans avant Jésus-Christ, et les Européens les portèrent en Amérique , environ quinze siècles après la naissance du Sauveur.
L'alphabet phénicien fUt considérablement altéré dans une période de trois mille ans, en passant par les mains des Grecs et des Romains.
2 Dion, Lxvm, p. 1131.
3 Selon Ptolémoe , Strabon et les géographes modernes, l'isthme de Suez est la borne de l'Asie et de l'Arrique. Denis, Mêla, Pline, Salluste, Hirtius et Solin, en étendant les limites de l'Asie jusqu'à la branche occidentale du Nil , ou même jusqu'au grand Catabathmus , renferment dans celle partie du monde, non-seulement l'Egypte, mais encore presque toute la Libye.
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ranëe et les déserts de Sahara, que sa Itrgear excède rarement trente lieues. C'était à la partie orientale qae les Romains avaient principalement donné le nom de provittee d'Afrique. Avant l'arrivée des colonies phéniciennes, cette fertile contrée était habitée par les Libyens, les plus sauvages de tous les pen- •ples de la terre : elle devint le centre d'an commerce et d'un empire très-étendns, lorsqu'elle fut gouvernée par les Carthaginois . Les faibles états de Tunis et de Tripoli se sont élevéssurles ruines de cette républiquefameus*. Le royaume de Massinissa et de Jugnrtha est soumis à la puissance militaire des Algériens. Bu temps d'Auguste , les limites de la Numidie avaient été fort resserrées, et les deux tiers an moins de cette contrée avaient pris le nom de Mauritanie-Césarienne. La véritable Mauritanie , ou la patrie des Maures, s'appelait Hngitane, de l'ancienne ville deTingi ou Tangier : elle forme aujourd'hui le royaume de Fez. Salé, sur l'Océan , cette retraite des pirates, était la dernière ville de l'empire romain. Les connaissances géographiques des anciens s'étendaient à peine au-delà. On aperçoit encore des vestiges d'une cité romaine prés de Méquinez, résidence d'un bari}are que nous voulons bien appeler l'empereur de Maroc : mais il ne paraît pas que les états méridionaux de ce monarque, ni même Hatoc, aient jamais été compris dans la province romaine. L'occident de l'Afrique est coupé par différentes chaînes du moût Allas, nom tendu célèbre par les fictions des poètes *, mais que l'on donne maintenant à l'immense océan qui roule ses eiux entre le Nouveau- Monde et l'ancien continent*.
Après avoir parcouru toutes les provinces de l'empire romain, nous pouvons remarquer
1 La longue étendue, la taanteur modérée, et la pente dooce du mont Atlas (Voy. les Voyages de Shaw, p. 5.) ne s'accordent pas avec lldée d'une montagne isolée , qui cache sa t£te dans les nues , et qm paraît supporter le ciel. Le pic de Ténérife, au contraire, s'élire à plus de deux mille deux cents toises au-dessus du niveau de la mer ; et, comme O était fort connu des liiénitieps , peutêtre a-t-il donné lieu aux Actions des poètes grecs. (Voy. BuRbn, ffist. nat., tom. i, p. 312; Hist. des Voyages, tom. n.)
î M. de Voltaire, tMn. xir, p. 297, donne trop géné- 'reusement aux Romains les Ues Canaries. Il ne parait pas qu'elles leur aient jamais appartenu.
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que l'Afrique est séparée de l'Espagnepar un détroit de quatre lieues environ , qui sert de communication à la Méditerranée avec la mer Atlantique. Les colonnes d'Hercule , si fameuses parmi les anciens, étaiielit deux montagnes qUi paraissent avoh* été séparées avec violence dans quelque convulsion de la nature. La forteresse de Gibraltar est bfttie au pied de celle qui est située en Ewope. Toute la Méditerranée, ses côtes et ses Iles, étaient renfermées dans lei vastes domaines de l'empire. Les Baléares , aujourd'hui Marque et Minorque, ainsi nommées à cause de leur grandeur respective, appartiennent, l'une aux Espagnols, et l'autre à la Grande-Bretagne*. Il serait plus facile de déplorer le sort des Corses que de décrire leur condition actuelle. La Sardaigne et ta Sicile ont été érigées en royaumes en faveur de deux prilKes d'Italie. Crète ou Candie, Chypre, et la plupart des lies de la Grèce ou de l'Asie, obéissent aux Turcs , tandis que le petit rocher de Mahe brave toute la puissance ottomane, et est devenu à jamais célèbre sous le gouvernement d'un ordre religieux et militaire.
Cette longue énumératiou des provinces d'un empire dont les débris ont formé tant dé royaumes si pnissans, ne doit pas bous faire oublier l'ignorance on la vanité des anciens. Éblouis par l'autorité inf mense, par là force irrésistible , par la modération lîéelle oin affectée des empereurs , ils se croyaierit permis de mépriser ces contrées éloignées oà les barbares jouissaient d'une heureuse indépendance; souvent même ils affectaieÉtd'en méconnaître le nom. Insensiblement il s'acoottmèrent à confondre la monarchie romaine avec le globe de la terre*. Mais ces idées vagues et peu exactes ne conviennent pas à un historien moderne : guidé par des connaissances plus sûres, il est en état de présenter à ses lecteurs un tableau mieux proportionné, en leur faisant observer que l'empire avait
< Nous M mentionnons pas en note les diverses mutations géographiques survenues depuis l'époque où Gibbon a écrit son histoire, notre but étant de ne reproduire ici que ce qui est de lui et ce qui doit rester, mdépendamment de fréquentes variaUons qui paivent se modifier encore
(iVote de VétUteur.)
> Bergier,inst. des grands chemins, I. m, c: 1, 2, 3, 4, ouvrage rempli de recherches très-utiles.
(50 dep. J.-G.)
plus de six cents lieues de large depuis le mur d'Antonin et les limites septentrionales de la Dacie jusqu'au mont Allas et jusqu'au tropique du Cancer, et qu'il s'étendait en longueur dans nn espace de plus de mille lieues depuis l'Ëuphrate jusqu'à l'océan Occidental. Il était situé dans le plus bel endroit de la zone tempérée, entre le 24« et le 56« degré de latitude nord. Enfin il renfermait environ cent qnatre-vingt mille lieues carrées, dont la plus grande partie consistait en terres fertiles et très-bien cultivées '.
CHAPITRE II
De l'anioD et de la prospérité intérieure de l'empire romain dans le siècle des Antoains.
Ce n'est pas seulement par l'étendue et par la rapidité des conquêtes que nous devons juger de la grandeur de Rome. Le souverain des déserts de la Russie donne des lois à une partie du globe bien plus considérable. Sept ans après son départ de Macédoine, Alexandre avait érigé des trophées sur les rives de l'Hyphase*. En moins d'un siècle, l'invincible Zingis et les princes mogols, ses successeurs, répandirent la désolation depuis la mer de la Chinejusqu'aux confins de l'Egypte et de l'Allemagne'. Mais la puissance de Rome portait sur une base bien plus solide. Ce superbe édifice était l'ouvrage ae plusieurs siècles.Les contrées soumises à Trajan et aux Antonins étaient étroitement unies entre elles par les lois et embellies par les arts. Il pouvait arriver qu'elles souffrissent de quelque abus d'autorité; mais, en général, le principe du gouvernement était sage , simple et établi pour le bonheur des peuples. Les habitans des provinces exerçaient paisiblement le culte de leurs ancêtres; et, confondus avec les conquérans, ils jouissaient des mêmes avantages, et parcouraient d'un pas égal la carrière des honneurs.
i Voyez la description du globe par Templeman. Mais )« ne me fie ni à l'érudition ni aux cartes de cet écrivain.
s Ils rtirent érigés entre Lahor et Déli , environ à égale distance de ces deux villes. Les conquêtes d'Alexandre dans rindostan se bornèrent au Punjab , contrée arrosée par les cinq grandes branches de l'Indns.
3 Voyez M. de Guignes, Hist. dos Huns, 1. xr, xvi «txvn.
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I. La politique du sénat et des souverains de Rome fut heureusement secondée , dans tout ce qui concernait la religion, par les lumières de quelques-uns de leurs sujets et par la superstition aveugle des autres. Les diflerens cultes admis dans l'empire étaient tous considérés par le peuple comme également vrais , par le philosophe comme également faux , et par le magistrat comme également utiles. Ainsi la tolérance entretenait la concorde et inspirait une indulgence réciproque.
La superstition du peuple n'était point irritée par l'aigreur ihéologîque , ni renfermée dans les chaînes d'un système spéculatif. Fidèlement attaché aux cérémonies de son pays, le polythéiste recevait avec une foi implicite les différentes religions de la terre'. La crainte , la reconnaissance , la curiosité enflammaient son imagination ; un songe, un présage , un accident extraordinaire , un voyage entrepris dans des régions éloignées , étaient autant de causes qui l'engageaient perpétuellement à multiplier les articles de sa foi, et à augmenter le nombre de ses dieux tutélaires. Le frêle tissu de la mythologie païenne était composé d'une foule de matériaux, différens, à la vérité, mais non mal assortis. Aussitôt que l'on avait décerné les honneurs de l'apothéose aux héros et aux sages dont la vie ou la mort avait été utile à leur patrie , il était universellement reconnu que , s'ils n'étaient pas dignes d'être adorés , ils méritaient au moins la vénération du genre humain. Partout les bois et les fleuves étaient peuplés de divinités dont l'influence était propre à chaque canton particulier ; et, lorsque le Romain conjurait la colère du Tibre , il ne pouvait mépriser l'habitant de
I Hérodote est celui de tous les anciens qui ait le mieux décrit le véritable génie du polythéisme. Le plus excellent commentaire de ce qu'il nous a laissé sur ce sujet se trouve dansl'Histoire naturelle de la Religion, de M. Hume; et M. Bossuet , dans son Histoire Universelle , nous présente le contraste le plus frappant. On aperçoit, dans la conduite des Égyptiens, quelques faibles traces d'intolérance (voy. Juvénal, sat. xv). Les Juifs et les Chraien» qui vécurent sous les empereurs forment une distinction bien importante , et si importante même , que nous nous proposons d'en examiner les causes dans un chapitre particulier de cet ouvrage.
l'Egypte qui , prosterné aux pieds du Nil , remerciait ce fleuve de ses bienfaits. Les puissances visibles de la nature , les planètes et les élémens étaient les mêmes dans tout l'univers : les gouverneurs invisibles du monde moral -ne pouvaient être représentés que par des fictions et des allégories entièrement semblables. Toutes les vertus devinrent autant de divinités; le vice même eut ses autels. Chaque art, chaque profession reconnut parmi les habitans du eiel un protecteur dont les attributs , dans les siècles et les contrées les plus éloignés, tenaient au caractère particulier de ses adorateurs. Des intérêts et des dispositions si contraires semblaient exiger une main habile qui gouvernât dans chaque système la république des dieux. On s'aperçut combien l'existence d'un premier Etre était nécessaire; et ce chef unique dut à cette conviction et à la flatterie les perfections les plus sublimes : insensiblement il fut appelé le monarque tout-puissant et le souverain créateur*. La différence des religions ne troublait point la paix de l'univers. Les nations n'étaient attentives qu'aux rapports qui se trouvaient entre leurs cultes. Souvent le Grec , le Romain , le Barbare venaient offrir leur encens dans les mêmes temples : malgré la diversité de leurs cérémonies , ils se persuadaient aisément que, sous des noms différens, ils invoquaient la même divinité. Les chants d'Homère embellirent la mythologie; et ce poète donna le premier nne forme presque régulière au polythéisme de l'ancien monde*. Les philosophes de la Grèce avaient puisé leur morale dans la nature de l'homme , plutôt que dans celle de l'Être suprême. La divinité était cependant à leurs yeux l'objet d'une méditation profonde et très-importante : ils développèrent dans leurs sublimes recherches la force et la faiblesse de l'esprit humain '. On distinguait parmi eux quatre sectes
< Les droits, la puissance et les prétentions du souverain de l'Olympe sont très-bien décrits dans le quinzième livre de l'Iliade.
* Voyez pour exemple César, de Bello Gtdlico, vi, 17. Dans le cours d'un on de deux siècles, les Gaulois eux-mêmes donnèrent à leurs divinités les noms de Mercure, Mars, Apollon, etc.
3 L'admirable ouvrage de Cicéron sur la nature des dieux est le meiUeor guide que nous puissions suivre an
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principales. Les Stoïciens et les Platoniciens s'efforcèrent de concilier les intérêts opposés de la raison et de la piété. Ils nous ont laissé les preuves les plus sublimes de l'existence et des perfectionsd'une cause première; mais, comme il leur était impossible de concevoir la création de la matière , l'ouvrier , dans la philosophie de Zenon, n'est pas assez distingué de l'ouvrage. D'un autre côté, le dieu intellectuel de Platon et de ses disciples est trop idéal, et ne peut être saisi parles sens. Les opinions des épicuriens et des académiciens tenaient moins à la religion : la science modeste des uns ne leur permettait pas de prononcer; ils doutaient d'une Providence que l'ignorance positive des autres leur faisait entièrement rejeter. Quoique divisés entre eux, les sages de la Grèce s'accordaient tous à n'ajouter aucune foi aux superstitions du peuple. Ce grand principe leur servait de base commune , et ils s'empressaient de le communiquer aux jeunes élèves qui, remplis d'une noble émulation , accouraient en foule à Athènes et dans les autres contrées de l'empire où l'on cultivait les sciences. En effet , comment un philosophe anrait-il pu reconnaître l'empreinte de la divinité dans les contes puérils des poètes et dans les traditions informes de l'antiquité? Pouvait-il adorer comme dieux ces êtres vicieux qui n'aaraient été sur la terre que les plus vils des mortels? Cicéron se servit des armes de la raison et de l'éloquence pour combattre les systèmes absurdes du paganisme ; mais la satire de Lucien était bien plus faite pour les détrnh-e : aussi ses traits eurent-ils pins de succès. Un écrivain répandu dans le monde ne se hasarderait pas à jeter du ridicule sur des divinités qui ne seraient pas déjà secrètement un objet de mépris aux yeux de la classe la plus éclaîrée de la société *.
Malgré l'esprit d'irréligion qui s'était introduit dans le siècle des Antonins, on respectait encore l'intérêt des prêtres et la cré-
miliea de ces ténèbres et dans un abtme si profond. Cet écrivain représente sans déguisement et réfttle avec habileté les opinions des philosophes.
< Je ne prétend pas assurer que , dans ce siècle irrdigieux, la superstition eiit perdu son empire,ct que le» songes , les présages , les apparitions, etc. , n'inspii^sscnl plus de terreur.
(50 dep. J.-C.)
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dulitédu peuple. Les philosophes, dans leurs écrits et dans leurs discours , soutenaient la dignité de la raison, mais ils soumettaient en même temps leurs actions à l'empire des lois et de la coutume. Remplis d'indiïlgence pour ces erreurs qui excitaient leur pitié, ils pratiquaient avec soin les cérémonies de leurs ancêtres, et on les voyait fréquenter les temples des dieux ; quelquefois même ils ne dédaignaient pas de jouer un rôle sur le théâtre de la superstition; et la robe d'un pontife cachait souvent un athée.
Avec dépareilles dispositions, les sages de l'antiquité étaient bien éloignés de vouloir s'engager dans aucune dispute sur les dogmes et les différens cultes du vulgaire. Us voyaient avec la plus grande indifférence les formes variées que prenait l'erreur pour en imposer à la multitude ; et ils s'approchaient avec respect des autels de ce Jupiter qu'ils méprisaient intérieurement, mais qu'on invoqnauit avec tant de pompe dans le Gapitole,au milieu des sables de la Libye et sur la cime dp mont Olympe*.
U est difficile d'imaginer comment l'esprit de persécution aurait pu s'introduire dans l'administration de l'empire. Les magistrats ite sç liMssaient point entraîner par les prestiges d'un zèle aveugle, puisqu'ils étaient «ux-fflémes philosophes , et que l'école d'Atbèues avait donné d^ lois au sénat de Rome : ils ne pouvaient être guidés ni par l'ambition ni p$ir l'avarice dans un état où la juridiction ecclésiastique était réunie à la puissance temporelle. Les plus illustres sénateurs remplissaient les fonctions augustes du sacerdoce , et les souverains furent constamment jppvêtus de la dignité de grand pontife. Cette union de la religion avec le gouvernement civil entretenait l'harmonie dans tous les ordres de l'empire : les fêtes publiques avaient été instituées pour adoucir les mœurs des peuples : l'art des augures était un instrument utile dans les mains de la politique, si intéressée à établir la croyance d'une vie à venir. Le parjure devait être pimi tôt ou tard
< Socrate , Épicure , Cicéron et Plutarquc ont toujours mootré le plus grand respect pour ta rcl^on de leur pays. Épicure donna lui-même l'exemple , et sa dévotion Ait toDStanle. (Dic^ène Laërce , x , 10.)
par les dieux vengeurs , et il tremblait sans cesse à la vue des supplices cruels qui lui étaient réser>'és : cette conviction intime formait le lien le plus ferme delà société*. Persuadés de tous ces avantages , les Romains croyaient aussi que toutes les différentes espèces de culte ne contribuaient pas moins au bonheur de l'empire; des institutions consacrées dans chaque pays par le temps et par l'expérience leur paraissaient pouvoir seules convenir au climat et aux habitans. Il est vrai que les statues des dieux et les ornemens des temples devenaient souvent la proie de l'avarice et de la cupidité*. Mais les nations vaincues éprouvaient , dans l'exercice de la religion de leurs ancêtres, l'indulgence et même la protection des vainqueurs ; la Gaule seule semble avoir été exceptée de cette tolérance universelle. Sous le prétexte spécieux d'abolir les sacrifices humains , Tibère et Claude détruisirent l'autorité dangereuse des druides* : cependant ces prêtres échappèrent à la proscription; ils subsistèrent en paix dans l'obscurité, avec leurs dieux et leurs autels , jusqu'à la destruction du paganisme*.
Rome était sans cesse remplie d'étrangers qid se rendaient en foule de toutes les parties du monde dans cette capitale de l'empire', et qui tous y introduisaient les superstitions de leur patrie". Chaque ville avait le droit de maintenir son ancien culte dans sa pureté : le sénat romain usait quelquefois de ce privilège commun pour opposer une digue à l'inondation de tant de cérémonies ridicules. De toutes les religions , celle des Égyptiens était la plus vile et la plus méprisable; aussi l'exercice en fut-il souvent défendu : on démolissait les temples d'Isis et de Sérapis, et leurs adorateurs étaient bannis de Rome et
< Polybe , I. n , c. S3 , 54. Juvénal se plaint ( sat. xni ) que , de son temps , celte appréhension était devenue presque sans cfTet.
2 Voyez le sort de Syracuse , de Tarcnte , d'Anibracie , de Corinthe, etc. , la conduite de Verres , dans Cicéron («et. n,or. 44), et la pratique ordinaire des gouverneurs , dans la viu* satire de juvénal.
3 Suétone, Vie de Clalide; Pline, Hist. nat. xxx^ 1. * Pelloulier , Hist. des Celtes , tom. n , p. 230-252.
s Sénèque, Consolât, ad Helviam, p. 74, édit. de Juste-Lipse.
6 Denis d'Halicamasse , Antiquités romaines , I. n.
Googk
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de rilalie*. Mais que peuvent les faibles efforts de la politique contre le zèle ardent du fanatisme? Bientôt les exilés reparaissaient ; on voyait s'augmenter en même temps le nombre des prosélytes; les temples étaient rebâtis avec encore plus de magnificence: enfin Isis et Sérapis prirent place parmi les divinités romaines'. Cette indulgence n'avait rien de contraire aux anciennes maximes du gouvernement. Dans les plus beaux siècles de la république, Cybèle etEsculape avaient été invités, par des ambassades solennelles', à venir prendre séance dans le Capitole ; et l'on avait coutume de séduire les divinités tntélaires des villes assiégées, en leur promettant des honneurs plus distingués et un rang pins illustre*. Insensiblement Rome devint le temple de ses sujets, et tous les dieux de l'univers eurent la liberté de résider dans cette superbe ville*.
II. Les anciennes républiques de la Grèce crurent devoir conserver sans aucun mélange le sang de leurs premiers citoyens. Cette fausse politique renversa la fortune et hâta la ruine d'Athènes et de Lacédémone ; mais le génie entreprenant de Rome sacrifia l'oi^ieil à l'ambition. La prudence et la gloire firent disparaître devant lui tonte distinction d'esclaves, d'étrangers, d'ennemis et debarbares^. Partout où il put
* Dans l'année de Rome 701 , le temple d'Isis et de Sérapis flit démoli en vertu d'un ordre du sénat (Dion , I. XL, p. 252) , et même par les mains du consul ( Valère- Maxime, 1 , 3). Après la mort de César, il ftit rebâti aux dépens du public ( Dion , xLvn , p. 581 ). Auguste, dans son séjour en Égyple , respecta la majesté de Sérapis ( I. M, p. 647), mais il défendit le culte des dieux égyptiens dans \e pomaerimn de Rome, et à un mille aux environs (Dion, I. tin, p. 679; 1. inr, p. 735). Ces divinités furent cependant adorées sous son r^ne (Ovid. , de Jrt. aman., 1. 1) et sous celui de son successeur, jusqu'à ce que la justice de Tibère eût porté ce prince à quelques actes de sévérité. ( Voyez Tacite , Annal, n , 85 ; Josèphe , Antiquit., I. xvin , c. 3.)
î TertuUicn, Apolog. c. 6, p. 74, édit. Haverc. Il me semble que l'on peut attribuer cet établissement à la piété de la fomille Flavlenne.
3 Voyez TIte-Live, 1. n et xox.
<Macrobe, Saturnales, I. m, c. 9. Cet auteur donne une formule d'évocation.
s Mmutius Félix , in Oetavio , page 54 ; Amobe , I. vi, p. 115.
6 Tacite , Annal. \i,3i.le Monde RomaUi du savant Spanheim est une histoire complète de l'admission
découvrir le mérite et la vertu, il s'empressa de les adopter. Dans l'époque la plus floris* santé de la république d'Athènes, trente mille* citoyens furent insensiblement réduits au nombre de vingt-un mille*. Rome nous pré* sente dans son accroissement un tableau bien différent : le premier cens de Servius Tnllins ne se montait qu'à quatre-vingt-trois mille hommes ; ce nombre s'augmenta rapidement malgré des guerres perpétuelles, et les colonies que l'on envoyait souvent au dehors : enfin , avant la guerre sociale , on comptait quatre cent soixante-trois mille citoyens en état de porter les armes*. Les alliés demandèrent avec hauteur à être compris dans la distribution des honneurs et des privilèges ; mais le sénat aima mieux recourir aux armes que de se déshonorer par une concession forcée. Les Samnites et les Lucaniens furent punis sévèrement de leur témérité. La république ouvrit son sein aux autres états d'Italie, à mesure qu'ils rentrèrent dans leur devoir* et bientôt la liberté publique fut anéantie. Dans un gouvernement démocratique, les citoyens exercent l'autorité souveraine : entre les mains d'une multitude immense, incapable de suivre la même direction , cette autorité est ime source d'abus , et finit par s'évanouir. Mais, lorsque les empereurs eurent supprimé les assemblées populaires, les vainqueurs se trouvèrent confondus avec les autres nations : seulement ils tenaient le premier rang parmi les sujets. Leur accroissement, quoique rapide, n'était plus accompagné des mêmes dangers. Cependant les princes qui adoptèrent les sages maximes d'Auguste maintinrent avec le plus grand soin la dignité du nom romain , et ils furent très-réservés à accorder le titre de citoyen*.
progressive du Lalium , de l'Italie et des provinces, à la liberté de Rome.
< Hérodote, V. 07. Ce nombre parait considérable -,oo serait tenté de croire que l'auteur s'en est rapporté à dts bruits populaires.
2 Athénée, Deipnosophisl., I. vi,p. 272. édit. de Casaobon ; Meursius , de Fortund Mticd , c 4.
* Voyez , dans M. de Beaufort (Rép. rom., I. ir, c 4), le nombre exact des citoyens que renfermait chaque cens.
* Appien, dcBellocivUi, 1. 1; Velleius Paterculus, I. n, c. 15,16,17.
^ Mécène lui conseilla de donner, par un édit, à tous ses sujets, le litre de citoyens; mais nous soupçonnons, à
(50 dep. J.-C.)
Avant que les privilèges des Romains se fassent étendus à tous les habitans de l'empire, l'Italie , bien différente des autres provinces, était le centre du gouvernement et la base la plus solide de la constitution ; elle se vantait d'être le berceau ou du moins la résidence des sénateurs et des césars*. Les terres des Italiens étaient exemptes d'impositions , et leurs personnes de la juridiction arbitraire des gouverneurs. Formées d'après le modèle parfait de la capitale , leurs villes jouissaient de la puissance exécutrice, sous l'inspecdon immédiate de Tautorité souveraine. Depuis les Alpes jusqu'à l'extrémité do la Calabre , les naturels du pays naissaient tons citoyens de Rome. Ils avaient oublié leurs anciennes haines, et insensiblement ils étaient parvenus à former une grande nation, réunie par la langue, les mœurs et les institutions civiles, et digne de soutenir le poids d'uD puissant empire. La république se glorifiaH de cette noble politique ; elle en était souvent récompensée par le mérite et parles services des enfans qu'elle avait adoptés. Si la distinction du nom romain, renfermée dans les murs de la ville , n'eût été le partage que des anciennes famille , ce nom immortel aurait été privé de ses plus riches ornemens. Mantoue est devenue célèbre par la naissance de Virgile. Horace ne sait s'il doit être appelé Lucanien ou citoyen d'Apulie. Ce fut à Padoue que le peuple romain trouva un peintre (Ùgne de faire passer à la postérité l'histoire majestueuse de ses triomphes. Les Gâtons étaient venus de Tuscule déployer dans la capitale toutes les vertus du patriotisme ; et la petite ville d'Arpinum eut l'honneur d'avoir produit deux illustres citoyens : Marius , qui mérita après Romulus et Camille le titre glorieux de fondateur de Rome; et Cicéron , qui, arrachant sa patrie aux fureurs de Catiîina, la mit en état de disputer à la Grèce la palme de l'éloquence*.
juste titre, Dion Cassius d'fitrel'auteur d'Un consdl si bien adapté à l'esprit de son siède,et si peu à la politique.
* Les sénateurs étaient obligés d'avoir le tiers de leurs biens en lUUe (voyez Pline, 1. n, ép. 19). Marc-Aurèle lenr permit de n'en avoir que le quart. Dq>uis le règne de Trajan, l'Italie commença à n'être plus distinguée des autres provinces.
<La première partie de la Ferona iUustrala du mar-
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'■• Les provinces de l'empire, dont nous avons déjà donné la description, étaient déchues de leurs forces et privées de toute liberté. Dans la Grèce», en Étrurie et dans la Gaule*, le premier soin du sénat fut de détruire des associations , qui pouvaient éclairer des sujets conquis. Il était dangeretix de faire connaître à Tunivers que les Romains avaient su profiter de la division de leurs ennemis, et qu'ainsi l'union pouvait arrêter le progrès de leurs armes. Souvent leur ambition prenait le masque de la générosité ou de la reconnaissance. Des souverains devaient pendantquelque temps leur sceptre à ces fausses vertus ; mais , aussitôt qu'ils avaient rempli la tâche qui leur avait été imposée , de façonner an joug les nations vaincues , ils étaient précipités du trône. Les états libres qui avaient embrassé la cause de Rome , admis d'abord au rang d'alliés, furent ensuite réduits en servitude. Des ministres, nommés par te sénat et les empereurs, exerçaient une autorité absolue et sans bornes. Mais les maximes salutaires du gouveraement,qui avaient assuré la paix et la soumission de l'Italie , pénétrèrent dans les contrées les plus éloignées. L'établissement des colonies, et le titre de citoyen accordé aux sujets distingués par leur mérite et leur fidélité , multiplièrent la nation ; bientôt on vit des Romains dans tout l'empire.
t Le Romain s'établit partout où il porte » les armes , » dit très-bien Sénèque '; et les faits aussi bien que l'expérience ont con6rmé cette observation. Les habitans de l'Italie , attirés par l'attrait du plaisir et de l'intérêt , se hâtaient de jouir des fruits de la victoire. Quarante ans après la réduction de l'Asie , quatre-vingt mille Romains furent massacrés en un seul jour par les ordres du cruel Mi-
quis de Mafllei donne la description la plus claire etbpins étendue de l'état de l'Italie sous les Césars.
• Voyez Pausanias, 1. vn. Lorsque ces assemblées ne nirent plus dangereuses, les Romains consentirent à en rétablir les noms.
2 César en iint souvent mention. L'abbé Dubos n'a pn réus^ à prouver que les Gaulois aient continué, sous les empereurs , à tenir des assemblées (Hisl. de l'Établis, de la Mon. flranç., 1. l,c. 4.)
' Sénèque, in Consol. ad Helviam, c. 6.
thridate '. Ces exilés volontaires consentaient à vivre loin de leur patrie pour se livrer au conunerce , à l'agriculture et à la perception des revenus publics. Dans la suite , lorsque, sous les empereurs , les légions eurent été rendues permanentes , tontes les provinces farentrempHes de soldats; les vétérans, après avoir reçu la récompense de leurs services en argent on en terre , avaient coutume de s'établir avec leurs familles dans le pays qui avait été le théâtre de leurs exploits. Dans Uwt l'empire, mais principalement dans la partie occidentale , on réservait les terrains les plus fertiles et les positions les plus avantageuses pour les colonies, dont les unes étaient d'institution civile et les autres tenaient au gouvernement militaire. Dans leurs mœurs et dans l'administration intérieure, ellefs présentaient une image parfaite de la métropole. Elles contribuaient à faire respeo ter le nom romain ; les habitans du pays où elles étaient situées , unis bientôt avec elles par de; alliances et par les nœuds de l'amitié, ne manquaient pas d'aspirer aux mômes honneurs et aux mêmes avantages, et ne négligeaient rien pour les obtenir *. Les villes municipales parvinrent insensiblement au rang et à la splendeur des colonies ; sous Adrien l'on ne savait quelles étaient celles dont le sort devait être préféré ^ Le droit de Lalttttn était d'une espèce particulière : dans les villes qui jouissaient de cette faveur, les magistrats seulement prenaient, à l'expiration de leurs offices, la qualité de citoyen romain; mais, comme ils étaient annuels , les princi-
<^Miiaaaa,apttdPhotkfm, c. 33. Valère-Maxime , n, 2. Phitarqae et Dion Cas^s font monter le massacre i cent euH[iiante mille citoyens ; Diais]e pense qu'un moindre noHiIire est plus que suffisant.
* Vingt-cinq colonies furent établies en Espi^;ne (voyez Pline, Hist. nat, m, 3, 4; rr, 35), et neuf en Bretagne , parmi lesqudles Londres, Colcfaesler, Lincoln, Ctaester , Glooeesteret Bath, sont encore des villes considérables. (Voyef Richard de Cireoenster, p. 36; et l'Histoire de Handiester, par Viliitaker, 1. 1, c 3.)
aAoIft-Gelle, Ifoctes attiew , m, 13. L'empereur Adrien était étonné que les villes d'Utique , de Cadix et d'Italica, qui jouissaient déjà des privilèges altachés aux Tilles municipales , sollicitassent le titre de colonies : leur exemple nit cependant bientôt suivi , et l'empire se trouva rempli de colonies iionoraires. (Voyez Spanbeim , de Usu numismat., dissert. zu.)
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pales familles se trouvaient bientôt revêtues de cette dignité *. Il suffisait de porter les armes dans les légions *, d'exercer quelque emploi civil, en un mot, de rendre service à l'état, ou de développer quelque talent personnel, pour recevoir un présent dont le prix diminuait tous les jours parla libéralité excessive des empereurs. Cependant, dans le siècle des Antonins, ce titre était accompagné d'avantages réels, quoiqu'il eût été accordé à un très-grand nombre de sujets. Il procurait au peuple le bénéCce des lois romaines, principalement dans les mariages, les successions et les testaroons, et il ouvrait une carrière brillante à ceux dont les prétentions étaient secondées par la faveur et parle mérite. Les petits-fils de ces Gaulois que Jules Césaravait assiégés dans Alésie commandaient des légions, gouvernaient des provinces, et étaient admis dans le sénat de Rome' ; leur ambition, au lieu de troubler la tranquillité publique , se trouvait étroitement liée à la grandeur et à k sûreté de l'état.
Les Romains n'ignoraient pas l'influence du langage sur les mœurs : aussi s'occupèrent-ils sérieusement des moyens d'étendre avec leurs armes l'usage de la langue latine*. Il ne resta aucune trace des difTércns dialectes d'Italie ; l'Étrusque, le Sabin et le Yeuète disparurent. Les provinces de l'Orient ne furent pas aussi dociles à la voix d'un maître victorieux. L'empire se trouva ainsi partagé en deux parties entièrement difTércntes. Cette distinction se perdit dans l'éclat de la prospérité ; mais elle devint plus sensible à mesure que les ombres de l'adversité s'abaissèrent sur l'univers romain. Les contrées de l'Occident avaient été civilisées par les même mains qui les avaient soumises.
A peine les barbares furent-ils réduits à l'ob^ssance, que leurs esprits, susceptibles de toutes les impressions, reçurent avec avidité les premières lueurs de la politesse et de» sciences. La langue de Virgile et de Cicéron
1 Spanbeim, Orb.rom.,c.8, p. 62.
2 Aristide, in Bornai Encomio, 1. 1 , p. 218, édit. Jebb.
3 Tacite, Annal., xi, 23,24. Hist., iv, 74.
* Pline, Hist. nat., ni, 5; S. Augustin, de CivitateDei, xn, 7. Juste-Lipse ,. de pronanciationc lingute latinte , C.3L
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fut uniTersellement adoptée en Afrique, en Espagne, dans la Ganle, en Bretagne et dans la Pannonie'. II est vrai qu'elle y perdit de sa pureté. Les paysans seuls conservèrent dans leurs montagnes de faibles vestiges des idiomes celtes et puniques *. L'étude et l'éducation inspirèrent, par degré, des sentimens romains aux liabitans de ces contrées , qui avaient combattu pendant si long-temps ponr leur liberté. Ainsi les provinces latines adoptèrent les lois et les coatumes de leurs vainqueurs ; elles sollicitèrent avec plus d'ardeur et obtinrent avec pins de facilité le titre et les honneurs de citoyen romain; elles soutinrent la dignité de la république dans les armes aussi bien que dans les lettres *. Enfin elles produisirent dans la personne de Trajan un empereur que les Scipions n'auraient pas désavoué pour leur compatriote. La situation des Grecs était bien di^érente de celle des barbares. Il s'était écoulé plusieurs siècles depuis que ce peuple célèbre avait été civilisé et corrompu. Il avait trop de goût pour abandonner «ne langue harmonieuse, et en même temps yttp de vanité pour adopter des institutions étrangères. Constamment attaché à ses préjugés, même après avoir perdu les vertus de ses ancêtres, il affectait de mépriser les mœurs grossières des Romains, dont il était forcé d'admirer la haute sagesse et de respecter la puissance supérieure *. Les mœurs et la langue des Grecs n'étaient pas renfermées dans les limites étroites de cette
< Apulée et S. Augustin rendront pour l'Afrique , Strabon pour l'Espagne et la Gaule; Tacite, dans la vie d'Agricola , pour la Bretagne, et Velléius Paterculus pour h Pannoide. A tous ces témoignages nous pouTons ajouter les inscriptions écrites en latin.
1 Le celtique fUt conservé dans les montagnes du pays de Galles, de ComouaiUes et de l'Armorique. Apulée reproche l'usage de la langue punique à un jeune Africain qui Tirait parmi les derniers de la populace, tandis qu'il anit presque oublié le grec, et qu'il ne pouvait ou ne voulait pas parler laUn (Apolog., p. 596). S. Augustin ne t'exprima que trés-raremenl en punique dans ses congrégations.
3 L'Espagne seule produisit Columelle, les deux Sénèqne, Lucain, Martial et Quinlilien.
* Depuis Denis jusqu'à Libanius, aucun critique grec. Je crois, ne fait mention de Virgile ni d'Horace. Ils paraissaient tous ignorer que les Romains eussent de bons écrinÙBs,
contrée , jadis si fameuse ; les armes et les colonies en avaient répandu l'influence depuis la mer Adriatique jusqu'au Nil et à l'Euphrate. L'Asie était remplie de villes grecques; et des princes de Macédoine avaient été longtemps paisibles possesseurs des trônes de Syrie et d'Egypte. Ces monarques réunissaient dans leur extérieur pompeux l'élégance d'Athènes et le luxe de l'Orient; et les sujets les plus riches s'empressaient, sans sortir de leur rang, de suivre l'exemple de la cour, et de déployer une grande magnificence. Telle était la division générale de l'empire romain , relativement aux langues grecque et latine. On peut cependant renfermer dans une troisième classe les naturels de Syrie, et surtout ceux de l'Egypte. Attachés à leurs anciens dialectes, qui leur interdisaient tout commerce avec le genre humain , ils restèrent plongés dans une ignorance profonde*. La vie molle et efféminée des uns les exposait an mépris ; la sombre férocité des antres leur attira la haine des vainqueurs*. Ces peuples cherchèrent rarement à se rendre dignes de la qualité éminente de citoyen romain ; et l'on a remarqué qu'après la chute des Ptolémées il s'écoula plus de deux^cent trente ans avant qu'un Égyptien eût été admis dans le sénat de Rome'.
Rome triomphante fut subjuguée par les arts de la Grèce. Cette réflexion, quoique devenue commune, n'en est pas moins juste. Ces écrivains immortels , qui font encore les délices de l'Europe savante, furent bientôt connus en Italie et dans les provinces occidentales; ils furent lus avec transport, et devinrent l'objet de l'admiration publique. Mais les occupations agréables des Romains n'avaient rien de commun avec les maximes profondes de leur politique. Quoique séduits par les chefs-d'œuvre de la Grèce, ils surent conserver la dignité de leur langue, qui seule
< Le lecteur curieux peut voir, dans la Bibliothèque ecclésiastique de Dupin (lome nx, p. 1, c. 8), combien «n était attentif à conserver l'usage des langues syriaque et ^yptienne.
2 Voyez Juvénal, sat. m et zr; Ammien-MaKdBn , xxn, 16. .
3 Dion Cassitts, I.uxvn, p. 1275. Ce fut sous le règne de Seplime Sévère qu'un Égyptien (Ut admis pour la première fois dans le sénat.
était en nsage dans tout ce qui regardait l'administration civile et le gouvernement militaire*. Le grec et le latin exerçaient en même temps dans l'empire une juridiction séparée, l'un comme l'idiome naturel des sciences, l'autre comme le dialecte légal de toutes les transactions publiques. Ces deux langues étaient également connues de ceux qui , livrés aux affaires, cultivaient les Muses; et, parmi les sujets de Rome qui avaient reçu une éducation honnête, il était difficile d'en trouver qui ignorassent l'une et l'autre de ces langues universelles.
Tant de moyens réunis contribuèrent à resserrer les liens des différons peuples de l'empire. Ils ne formèrent plus qu'un seul corps, connu sous le nom général de la nation romaine. Mais il existait toujours au centre de toutes les provinces, et dans le sein de chaque famille, une classe d'hommes infortunés , destinés à supporter toutes les charges de la société sans en partager les avantages. Chez les anciens, même dans les états libres, les esclaves domestiques étaient exposés à toutes les rigueurs du despotisme. Les beaux âges de l'empire romain avaient été précédés par des siècles de barbarie et d'ignorance. Les esclaves étaient, pour la plupart, des captifs, que le sort des armes faisait tomber entre les mains du vainqueur, et que l'on vendait à vil prix*. Impatiens de briser leurs fers , ils ne respiraient que la vengeance, et déploraient sans cesse cette vie indépendante à laquelle ils avaient été accoutumés. Le désespoir leur donna souvent des armes, et leur soulèvement mil plus d'une fois la république sur le penchant de sa ruine*. On établit contre «es ennemis dangereux de sévères règlemens* et des châtimens cruels, que la nécessité seule pouvait justifier. Mais, lorsque les prin-
t Valère-Maiîme, 1. n, c. 2, n. 2. L'empereur Claude dégrada un habile Grec, parce qu'il u'entendait pas le latin; il était probablement rerêtu de quelque cbarge publique. (Suét., Vie de Claude, c. 16.)
2 Dans le camp de Lucullus , on vendit un bœuf un drachme, et un esclave quatre drachmes, environ trois livres dix sous. (Plutarque, Vie de Lucullus, p. 580.)
' Diodore de Sicile, ira Eelog. hist., I. sxsnr et xxxn; Florus, ni,19,20.
* Voyez un exemple remarquable de sévérité dans Cicéron, in FaTcm.^.Z.
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cipales nations de l'Asie , de l'Europe et de l'Afrique eurent été réunies sous un seul gouvernement, on compta beaucoup moins d'étrangers parmi les esclaves ; et, pour en entretenir toujours le même nombre, les Romains eurent recours à des moyens plus doux, mais moins prompts. Ils encouragèrent les mariages parmi leurs nombreux domestiques; et surtout à la campagne. Les sentimens de la nature, les liens de l'éducation , l'assurance de quelque propriété, contribuèrent à adoucir les peinesde la servitude*. L'existenced'un esclave devint un objet plus précieux; et, quoique son bonheur tint toujours au caractère et à la fortune de celui dont il dépendait, la crainte n'étouffait plus la voix de la pitié , et l'intérêt du maître lui dictait des sentimens plus humains. La vertu ou la politique des souverains accéléra le progrès des mœurs ; et, parles édits d'Adrien et des Antonins, la protection des lois s'étendit jusqu'à la classe la plus vile de la société. Après bien des siècles, le droit de vie et de mort sur les esclaves fut enlevé aux particuliers qui en avaient si souvent abusé : il ne fut réservé qu'au magistrat. Les prisons souterraines furent détruites, et, dès qu'un esclave se plaignait d'avoir été maltraité injustement, il obtenait sa délivrance ou un maître moins cruel*.
L'espérance , cette unique consolation des malheureux, n'était pas refusée à l'esclave romain. S'il trouvait quelque occasion de se rendre utile ou agréable , il devait naturellement s'attendre qu'après un petit nombre d'années son zèle et sa fidélité seraient récompensés par le présent inestimable de la liberté. Souvent les maîtres n'étaient portés à ces actes de générosité que par la vanité et par l'avarice ; aussi les lois crurent-elles plus nécessaire de restreindre que d'encourager une libéralité prodigue et aveugle, qui aurait pu dégénérer en un abus très-dangereux *•
> Gruter et les autres compilateurs rapportent un grand nombre d'inscriptions adressées par les esclaves à leurs femmes, leurs enfans, leurs compagnons, leurs maîtres, etc., et qui, selon toute apparence, sont du siècle des empereurs.
2 Voyez l'Histoire Augustine, et une Dissertation de M. de Burigny sur les Esclaves romains , dans le xsxv' volume de l'Académie des Belles-Lettres.
3 Voyez une autre Dissertation de M. de Burigny sur
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Selon la jurisprudence ancienne , un esclave n'avait point de patrie; mais, dès qu'il était libre , il était adïnis dans la société politique dont son patron était membre. En vertu de cette maxime, la dignité de citoyen serait devenue le partage d'une vile multitude. On jugea donc à propos d'établir d'utiles exceptions ; et cette distinction honorable fut accordée seulement aux esclaves qui s'en étaient rendus dignes , et qui avaient été solennellement affranchis devant le magistrat : encore n'obtenaient-ils que les droits privés des citoyens , et ils étaient rigoureusement exclus des emplois civils et du service militaire. Leurs 61s étaient pareillement incapables de prendre séance dans le sénat , quels que pussent être leur mérite et leur fortune. Les traces d'une origine servile ne s'effaçaient entièrement qu'à la troisième ou quatrième génération'. C'est ainsi que, sans confondre les rangs, on faisait entrevoir, dans une perspective éloignée, un état libre et des honneurs à ceux que l'orgueil et le préjugé daignaient à peine mettre au rang de l'espèce humaine.
On avait proposé de donner aux esclaves un habit particulier qui les distinguât; mais on s'aperçut combien il était dangereux de leur faire connaître leur propre nombre*. Sans interpréter à la rigueur les mots de légions et de myriades*, nous pouvons avancer que la proportion des esclaves regardés comme propriété était bien plus considérable que celle des domestiques , à ne considérer que ceux dont on paie le service*. On cultivait l'esprit des jeunes esclaves qui mou-
les Anyanchis romains , dans le xxxvn' volume de la mSme Académie.
i Spaoheim, Orb. rom., 1. 1, c. 16, p. 124, etc.
* Sénèque, de la Clânence, 1. i, c. 24. L'original est beaucoup plus fort : • Quantum periculumimmineret, si > servi noslri numerare nos coepisseot. >
î Voyez Pline (Hist. nat., 1. xxxiii); et Athénée (Deipnos. , I. VI, p. 272) ; celui-ci avance hardiment qu'il a connu plusieurs (iTx/uirox^oi) Romains qui possédaient, non pour l'usage, mais pour l'ostentalion , dix et même vingt mille escbves.
* Dans Paris, on ne compte pas plus de quarante-trois mille sept cents domestiques de toute espèce ; ce qui ne bit pas un douzième des habitans de celte ville. (Mcssange, Kecberches sur la population, p. 186.)
traient de la disposition poiu- les scien(!es ; leur prix était réglé sur leurs talens et sur leur habileté *. Presque tous les arts libéraux* et mécaniques étaient exercés dans la maison des sénateurs opulcns. Les bras employés aux objets de luxe et de sensualité étaient multipliés à un point qui surpasse de beaucoup les efforts de la magniBcence moderne'. Le marchand ou le fabricant trouvait plus d'avantage à acheter ses ouvriers qu'à les louer. Dans les campagnes, les esclaves étaient employés comme les instrumens les moins chers et les plus utiles de l'agriculture. Quelques exemples viendront à l'appui de ces observations générales , et nous donneront une idée de cette multitude de malheureux condamnés à un état si humiliant. Un triste événement fit connaître qu'un seul palais à Rome renfermait quatre cents esclaves*. On en comptait un pareil nombre dans une terre en Afrique, qu'une veuve, d'une condition très-peu relevée, cédait à son fils , tandis qu'elle se réservait des biens beaucoup plus considérables''. Sons le règne d'Auguste, un affranchi, dont la fortune avait été fort diminuée dans les guerres civiles, laissa après sa mort trois mille six cents paires de boeufs, deux cent cinquante mille tètes de menu bétail, et, ce qui était presque compté parmi les animaux, quatre mille cent seize esclaves. Nous ne pouvons fixer, avec ce degré d'exactitude que demanderait l'importance du sujet , le nombre de ceux qui reconnaissaient les lois de Rome , citoyens, esclaves", ou habitans des provinces. Le dénombrement fait par l'emperenr Claude , lorsqu'il exerça la fonction de censeur , était de six millions neuf cent quarante-cinq mille citoyens romains , ce qui pourrait se monter environ à
< Un esdave instruit se vendait plusieurs centaines de louis. Atticus en avait toigours qu'il élevait , et auxquels il donnait lui-m£me des leçons. (Comél. Nép., Vies des grands Hommes , e. 13.)
2 La plupart des médecins romains étaient esclaves. (Voyez la Dissertation et la déflense du docteur Middieton.)
3 Pignorius , de Servis, ftut une énumération trèslongue de leurs rangs et de leurs emplois.
* Tacite, Annal, xir, 43. Os furent exécuta pour n'avoir pas prévenu le meurtre de leur mattre.
i Apulée, in Jpolog., p. 548, édit. Delph. c Pline, Hist. nat., I. xxxiii, 47.
vinçV millions d'âmes, en comprenant les femmes et les enfons. Il est difficile de connaître la multitude des sujets d'un rang inférietir; mais, a])rès avoir pesé avec attention tout ce qui peut entrer dans la balance , il est probiable que, du temps de Glande , il existait à peu près deux fois autant de provinciaux que de citoyens de tout âge, de Fun et de rautre sexe. Les esclaves étaient au moins égaux en nombre aux habitans libres de l'empire. Le résultat de ce calcul imparfait serait donc d'environ cent vingt millions d'âmes ; population qui excède peut-être celle de l'Europe moderne', et qui forme la société la plus nombreuse que l'on ait jamais vue rétmie sous un seul gouvernement.
La tranquillité et la paix intérieure étaient les suites naturelles de la modération des Romains et de leur politique éclairée. Si nous jetons les yeux sur les monarchies de l'Orient , nous voyons le despotisme dans le centre et Fanarchie aux extrémités ; la perception des revenus ou Fadmioistration dé la justice, soutenue par la présence d'une armée. Des satrapes héréditaires , des barbares prêts à fondre sur un état languissant, des provinces portées à la rébellion, mais incapables de jouir de la liberté : tels sont les objets qui frappent nos regards. L'obéissance qui retenait les Romains était volontaire, imiforme et permanente. Les nations vaincues ne formaient plus qu'un grand peuple : elles avaient perdu Fespoir, le désir même de recouvrer leur indépendance; et elles séparaient à peine leur propre existence de celle de Rome. L'autorité des empereurs pénétrait, sans le moindre obstacle, dans tontes les parties de leurs vastes domaines ; et elle était exercée sur les bords de la Tamise ou du Nil avec la même facilité que sur les rives même du Tibre. Les légions menaçaient sans cesse Fennemi de Fétat, et
* Si l'on compte \iiigt millions d'âmes en France, vingtdeux en AUemagne, quatre en Hongrie, dix en Italie et dans y» 9e» voisines , huit dans la Grande-Bretagne et en Irlande, linH m Espagne et en Portugal , dix ou douze dans la Rnssie enropéenne , six en Pologne , six en Grèce et en Turquie, quatre en Suède, trois en Danemarck et en Norwége, et quatre dans les Pays-Bas, le total se montera à cent dnq ou cent sept miDious. (Voy. l'Histoire gé- Bârale de M. de Voltaire.)
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le magistrat civil avait rarement recours à la force militaire'. Dans ces jours fortunés, le prince et ses sujets employaient leur loisir et leurs richesses à Fembellissement et à la grandeur de Fempire.
Parmi les nombreux monumens d'architecture que construisirent les Romains, combien ont échappé aux recherches de Fhistoire! et qu'il en est peu qui aient résisté aux ravages des temps et de la barbarie! Et cependant ces ruines majestueuses, éparses dans l'Italie et dans les provinces , prouvent assez que ces contrées ont été le »ége d'un illustre et puissant empire. La grandeur et la beauté de ces superbes débris mériteraient seules toute notre attention ; mais deux circonstances les rendent encore plus dignes d'attirer nos regards : la plupart de ces magni6ques ouvrages avaient été élevés par des particuliers, et tous étaient consacrés à Fntiiité publique : considération importante qui unit Fhistoire agréable des arts à l'histoire bien plus instructive des mœurs et de Fesprit humain.
Il est naturel d'imaginer que le plus grand nombre et les plus considérables des édifices romains ont été bâtis par les empereurs, qui pouvaient disposer de tant de bras et de trésors si immenses. < J'ai trouvé ma capitale en > briques, s'écriait Auguste, et je la laisse en » marbre à mes successeurs *. > L'économie de Yespasien fut la source de sa magnificence. Les ouvrages de Trajan portent l'empreinte de son génie. Les monumens publics dont Adrien orna toutes les provinces de l'empire furent exécutés , non seulement par ses ordres, mais encore sous son inspection immédiate. Ce prince était lui-même artiste, et il aimait tout ce qui peut contribuer à la
* Josèphe, de Bello JudaXeo^ 1. h, e. 14J. Le discours d'Agrippa, ou plutôt celui de l'historien, est une belle description de l'empire de Rome.
> Suëtone, Vie d'Auguste, c. 28. Auguste bâtit à Rome le temple et la place de Mars le Vengeur; le temple de Jupiter Tonnant dans le Capitole ; celui d'Apollon Palatin, avec des bibliothèques publiques ; le portique et la basilique de Caius et Lucius; les portiques de Uvie et d'Octavie, et le théâtre de MarceUus. L'exemple du souverain fut imité par ses ministres et par see généraux ; et son ami Agrippa a fait élever le Panthéon , un des plus beaux monumens qui nous soient restés de l'antiquité.
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gloire d'un monarque. Toujours occupés du bien de l'ëlat, les Antonins encouragèrent les arts qu'ils crurent propres à faire le bonheur de leurs sujets. Hais, si les souverains donnèrent l'exemple , ils furent bientôt imités. Les prmcipaux citoyens ne craignirent pas de montrer qn'ils avaient assez de courage pour former les plus grands desseins , et assez de richesses pour les exécuter. Rome se vantait à peine de son Golysée , que les villes de Capoue et de Vérone' avaient fait élever à leurs dépens des édifices moins vastes, à la vérité, mais construits sur les mêmes dessins et avec les mêmes matériaux. L'inscription trouvée à Alcantara prouve que ce pont mervdlleux avait été jeté sur le tage aux frais de quelques états de la Lusitanie. Lorsque Pline fut nommé gouverneur de la Bithynie et du Pont, provinces qui n'étaient ni les plus riches ni les plus considérables de l'empire, les villes de son département s'efforcèrent à l'envi d'élever des monnmens utiles et magnifiques qui pussent attirer la curiosité des étrangers et mériter la reconnaissance des citoyens. Il arrivait souvent que les richesses des habitans ne répondaient pas au désir qu'ils avaient de s'illustrer : il était alors du devoir d'un proconsul de suppléer à leurs moyens, de diriger leur goût, quelquefois même de modérer leur émulation. A Rome*, et dans toutes les contrées de l'empire, les sénateurs opulens croyaient devoir contribuer à la splendeur de leur siècle et de leur patrie. Souvent l'exemple tenait lieu de goût, et faisait naître la générosité. Entre cette foole de particuliers qui se signalèrent par des monomens publics, nous distinguerons Uérode Attieus /citoyen d'Athènes , qui vivait dans le siècle des Antonins. Qtiel que pût être le motif de sa conduite, sa magnificence était digne des plus grands monarques.
' Vajr.HIalIlel , Fèrona UUistrata, 1. nr, p. 68.
1 Voyez le dixième ttrre des LeUres de Pline. Parmi les oomges entrepris aux (Tais des citoyens, cet autenr parie de ooix qni suirenl : à Nicmnédie, nne nouveHe plaee, no aqnédac et .un canal, qn'nn des anciens rois a?ait laissé imparfait; à Nice, nn gymnase et un tbéilre in arait d^à coAté près de deux millions ; des bains à Pnise et à Claudiopolis , rt nn aqueduc de cinq lieoes de long i l'usage de Sinope.
Lorsque la famille d' Hérode se trouva dans l'opulence, elle compta parmi ses ancêtres Cimon et Miltiade, Thésée et Gécrops, Eacus et Jupiter. Mais la postérité de tant de dieux et de héros était bien déchue de son antique grandeur. L'aïeul d'Uérode avait été livré entre les mains de la justice , et Julius Attieus son père aurait fini ses jours dans la pauvreté et le mépris, s'U n'eût pas découvert un trésor immense dans, une vieille maison , seul reste de son patrimoine. Selon la loi , une partie de ces richesses appartenait à l'empereur: Attieus prévint prudemment, par un libre aveu, le zèle des délateurs. Le trône était alors occupé par Nerva, qui ne voulut rien accepter; sa justice ne lui permettait pas de priver un de ses sujets du présent, dont la fortune l'avait favorisé. L'AÛiénien poussa plus loin la circonspection : il représenta que le trésor était trop considérable pour lui, et qn'il ne savait comment en user. < Abu- > ses-en donc, car il t'appartient', > répliqua l'empereur avec un mouvement d'impatience qui marquait la bonté do son naturel. La fortune d' Attieus se trouva bientôt après fort augmentée par un mariage avantageux : il en consacra la plus grande partie à l'utilité publique. Il avait obtenu pour son fils Hérode la préfecture des villes libres de l'Asie. Le jeune magistrat, voyant que celle de Troade manquait d'eau , reçut d'Adrien , pour la construction d'un nouvel aqueduc, trois cents myriades de drachmes, environ deux milljons de livres. Mais l'exécution de l'ouvrage se monta à plus du double de l'évaluation; et les officiers publics commençaient à murmurer , lorsque le généreux Attieus mit fin à leurs plaintes en leur demandant la permission de prendre sur lui le surplus de la dépense*
Attirés par de grandes réox>mpenses , les maîtres les plus habiles de la Grèce et de l'Asie présidèrent à l'éducation du jeune Hérode. Leur élève devint bientôt ua célèbre orateur; mais il ne connut d'autre fhétorique que celle de ce siècle où l'éloquence , renfermée dans l'école, dédaignait de se
' Adrien fil ensuite un règlement très-éqnltablc, qui partageait tout trésor trouvé entre le droit de la propriété et ceini de la déconrerte. (Hist. Aug. p. 9. )
2 Philoslrate m rud Sophist., I. u, p. 548.
inonlrcr aa sénat ou au barreau. Il exerça le consulat dans la capitale de l'empire; mais ii passa la plus grande partie de sa vie à Athènes on dans difTérens palais situés aux environs de cette ville : c'était là qu'il se livrait à l'étude de la philosophie , an milieu d'une foule de sophistes qui reconnaissaient sans peine la supériorité d'un rival riche et généreux' . Les monuméns de son goût ont disparu; quelques vestiges servent encore à faire connaître sa magnificence. Des voyageurs ont mesuré les ruines du stade qu'il avait fait bâtir à Athènes ; sa longueur était de six cents pieds : il était entièrement de marbre blanc , et il pouvait contenir tout le peuple. Ce bel ouvrage fut achevé en quatre ans, lorsque Hérode était président des jeux athéniens. Il dédia à la mémoire de sa femme Regilla un théâtre dont il eût été difficile de trouver un modèle dans tout l'empire : on n'avait employé à cet édifice que du cèdre , chargé des plus précieuses sculptures.L'Odeum, destiné par le fameux Périclès à donner des concerts publics et à représenter des tragédies nouvelles , était un trophée de la victoire remportée par les arts sur la grandeur asiatique ; les débris de la flotte des Perses en composaient presque toute la charpente. Ce monument avait été déjà réparé par un roi de Cappadoce ; mais il était encore sur le point de tomber en ruines. Hérode lui rendit sa beauté et sa magnificence. La générosité de cet illustre citoyen n'était pas renfermée dans les mursd'Athènes: un théâtre à Gorinthe,les plus riches ornemens du temple de Neptune dans l'istfame, un stade à Delphes, des bains aux Thermopyles et un aqueduc à Ganarium, «n Italie, ne purentépuiser ses vastes trésors. L'Épire, la 'Thessalie, l'Eubée, la Béotie et le Péloponèse partagèrent ses bienfaits ; et les villes de l'Asie et de la Grèce , dans le transport de leur reconnaissance , élevèrent plusieurs inscriptions où Hérode Atticus était appelé leur patron et leur bienfaiteur '. Dana les états libres d'Athènes et de Rome,
< Anlu-Gdle , Nuits attiqucf , i, 2-, u, 2; nrm, 10; xa, ir Philost., p. 584.
1 VoT. Plûlost., I. n, p. 548, 566; Pausanias, 1. 1 et m ,* 10-, ta Vie d'flërode dans le six* volume des Mémoires de l'Académie.
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la modestie et la simplicité des maisons particulières annonçaientl'égalité des conditions, tandis que la souveraineté du peuple brillait avec éclat dans la majesté des édifices publics'. L'introduction des richesses et l'établissement de la monarchie n'éteignirent pas tout-à-fait cet esprit républicain. Ce fut dans les ouvrages destinés à la gloire et à l'utilité de la nation que les plus vertueux empereurs déployèrent leur magnificence. Le palais d'or de Néron avait excité à juste titre l'indignation; mais cette vaste étendue de terrain, envahie par un luxe effréné, servit bientôt à de plus nobles usages. On y admirait , sous les règnes suivans, le Colysée, les bains de Titus, le portique Claudien et les temples élevés à la déesse de la Paix et au génie de Rome*. Ces monuméns étaient l'ouvrage des Romains ; mais ils étaient remplis des chefs-d'œuvre de la Grèce en peinture et en sculpture. Les savans trouvaient dans le temple de la Paix une bibliothèque curieuse. A quelque distance était située la place de Trajan ; elle était environnée d'un vaste portique , et au milieu s'élevait une colonne de marbre, haute de cent dix pieds, et qui marquait ainsi l'élévation de la montagne qu'il avait fallu couper. Cette colonne n'a rien perdu de sa beauté ; on y voit encore une représentation exacte des exploits de son fondateur dans la Dacie. Le vétéran contemplait l'histoire de ses campagnes; et, séduit par l'illusion de la vanité nationale , le paisible citoyen partageait les honneurs du triomphe. Les autres parties de la capitale et toutes les provinces de l'empire se ressentaient de la magnificence publique; des amphithéâtres, des temples , des portiques , des arcs-de-triompbe , des bains et des aqueducs contribuaient à la santé de tous les habitans, servaient à l'exer-
< Cette remarque est principalement appliquée à ta république d'Athènes par Dicxarchus , de Statu GrœcUe, p. 8. Inter géographes mâiores, édil. Hudson.
2 Donatus , de Romd veetre, I. m, c. 4. 5, 6. Nardini, Borna antica, I. n, m, 12, 13 ; et un manuscrit qui oootient une description de l'ancienne Rome par Bernard Oricellarius ou Rucellai , dont j'ai obtenu une copie de ta bibliothèque du chanoine Kicardi à Florence. Pline parle de deux célèbres tableaux de Timanlhe et de Prologène , placés, à ce qu'il parait, dans le temple de ta Paix. Le Laocoon Ait trouvé dans les bains de Titus.
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cice de leur culte , et leur procuraient en même temps une foule de plaisirs.
Arrêtons-nous sur ces vastes édifices qui renfermaient les fleuves dans leur sein: leur utilité , la hardiesse de l'entreprise et la solidité de l'exécution les mettent au rang des plus beaux monumens du génie et de la puissance de Rome. Les aqueducs de la capitale méritent à tous égards la préférence ; mais le voyageur curieux qui examinerait ceux de Spolète, de Metz et de Ségovie, sans être éclairé par le flambeau de l'histoire, croirait que ces villes ont été autrefois la résidence d'un grand monarque. Les déserts de l'Asie et de l'Afrique étaient remplis de cités florissantes, qui ne devaient leur population, leur existence même , qu'à ces courans artificiels d'une eau salnbre et toujours prête à fournir à leur besoins*.
Nous avons fait l'énumération des habitans de l'empire, et nous venons de contempler le spectacle pompeux de ses ouvrages publics : nos observations paraîtront plus exactes si nous mettons sous les yeux du lecteur le nombre et la grandeur des villes. Mais, en rassemblant quelques faits, il ne faut pas oublier que la vanité des nations et la disette des langues ont fait donner indifféremment le nom vague de ville à Rome et à Laurence.
L On prétend que l'Italie renfermait autrefois onze cent quatre-vingt-dix-sept villes: quelle qu'ait été sa population dans les temps les plus reculés*, il n'existe aucune raison pour croire que, dans le siècle des Antonins, le nombre de ses habitans ait été moins considérable que sous le règne obscur de Romulus. Attirés par une influence supérieure, les petits états du Latinm furent insensiblement compris dans la métropole de l'empire. Ces mêmes contrées, qui ont langui si long-temps sous le gouvernement faible et tyrannique des prêtres et des vice-rois , n'avaient rien perdu de leur force lorsqu'elles furent soumises aux empereurs. Elles n'avaient éprouvé alors que
1 MoBtfenoon , Antiq. expliquée , tome iv , p. 2 , 1. 1 , c. 9. FabrelU a composé un traité fort savant sur les aqueducs de Kome.
* .^ien, Hist var. I. c. n , c. 16 : cet auteur vivait sous JVlexandre Sévère. Voyez Fabridus, Biblioth. grceca ,
Ï.IT,C
les malheurs plus supportables delà guerre; et, dès les premiers symptômes de décadence, elles trouvèrent des ressources prodigieuses dans l'accroissement rapide de la Gaule Cisalpine. La splendeur de Vérone parait encore par ses ruines; et cependant Vérone était moins illustre que les villes d'Aquilée, de Padoue, de Milan ou de Ravenne.
II. Au-delà des Alpes, dans les forêts même de la Bretagne, on s'occupait des moyens de rendre l'empire florissant. Tork était le siège d'un gouvernement ; déjà Londres s' enrichissait par le commerce : douze cents villes faisaient la gloire de la Gaule*. Dans les parties septentrionales, elles n'étaient, pour la plupart, sans en excepter Paris même, que la retraite sauvage d'un peuple à peine civilisé. Mais les provinces du midi imitaient l'élégance et la pompe de l'Italie*: Marseille, Arles, Nîmes, Narbonne, Toulouse, Bordeaux , Autun , Vienne , Lyon , Langres et Trêves , étaient déjà célèbres ; et leur ancienne condition pourrait être comparée à leurétat présent, si même ces villes n'étaient pas alors plus florissantes. L'Espagne , si brillante dans les temps qu'elle n'était qu'une simple province , est bien déchue depuis qu'elle a été érigée en monarchie. L'abus de ses forces , la superstition et la découverte de l'Amérique l'ont entièrement épuisée. Son orgueil ne serait-il pas confondu si nous lui demandions ce que sont devenues ces trois cent soixante villes dont Pline a parlé sous le règne de Vespasien*?
m. Trois cents villes en Afrique avaient été soumises à Carthage* : il n'est pas probable que ce nombre ait diminué sous l'administration des empereurs. Garthage ellemême sortit de ses cendres avec un nouvel éclat ; et cette ville , aussi bien que Capoue et Corinthe, recouvra bientôt tous les
> Josèphe, de Bello JudeUco, n, 16: ce nombre s'y trouve rapporté; peut-être ne doit4l pas être pris à la rigueur.
iPline.Hist. nat. m,5.
3 Pline, Hist. nat., lu , 3 , 4 ; nr, 35. La liste paraît au- Ihenlique el exacte. La division des provinces el la condition différente des villes sont marquées avec les plus grands détails.
« Slrabon , Geog. I. \m , p. 1 189.
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lY. L'Orient présente le contraste le plus frappant entre la magnificence romaine et la -barbarie des Turcs. Des campagnes incnkes «firent detous côtés des ruines superbes, qae l'ignorance regarde comme l'ouTrage d'un pouvoir sumatural. Ces restes précienx de l'antiquité servent maintenant d'asile an malhearem paysan et à l'Arabe vagabond. Sons les Césars , l'Asie , proprement dite , contenait seule cinq cents' villes riches, peuplées, comblées de tous les dons de la nature , et embeUies par les arts. Onze d'entre elles se disputèrent l'honneur de dédier un tonple à Tibère; et leur mérite respectif fut examiné dans le sénat de Rome *. Il y en eut quatre dont la proposition fut rejetëe, parce qu'on ne les ernt pas en état de fournir aux dépenses nécessaires pour une si grande entreprise. j)e ce nombre était Laodicée , dont la splendeur parait encore dans ses ruines' : elle retirait des revenus immenses de la vente de ses moutons, renommés pour la finesse de leur laine; et, peu de temps avant la dispute 4oot nous venons de parier, un citoyen généreux lui avait laissé phis de huit millions de livres par son testament*. Telle était la pauvreté de Laodicée : elle peut nous faire juger des richesses des villes qui avaient obtenu la préférence, et principalement de Pergame, de Smyrne et d'Éphèse, qui se disputèrent loug-tMBps le premier rang en Asie*. Les ca-
< Josèphe, deBeUoJudaîeo, u , 16; Pbilostrate, Vies des SopÙrt., 1. n.f. 548, Mit. Olear.
* Tacite, Annal, ir, 66. J'ai pris qoeiqne peinei oonsalter et à comparw les voyageurs moderoes , pour connattre le sort de ces onze villes asiatiques. Sept ou huit sont entièrement détruites , Hypaepe , Traites , Laodicée , Ilion, Ualicamasse , Milet, Ephèse, et nous pouvons tyouter Sardes. Des trois qu subastent encore , Pergame est un bourg de deux ou trois mille babitans. Magnésie , sous le nom de Guzelhissar , est assez considérable, et Smyrae est une grande ville peuplée de cent mille âmes. Mais , à Sfflyme , tandis que les Francs soutenaient le commerce , les Turcs ont ruiné les arts.
3 Le voyage de Cbandler , dans l'Asie mineure , p. 225 , etc., contient une description agréable et Tort exacte des ruines de Laodicée.
. 4 Strabon , 1. xii , p. 866. 11 avait étudié ji TraUes
s Voyez une Dissertation de M. de Boze, Mémoire de ' Académie , tome ktiu. Il existe encore un discours d'A-
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pitales de Syrie et d'Egypte étaient d'un ordre encore supérieur dans l'empire : Antiocfae et Alexandrie regardaient les autres villes avec dédain ', et le cédaient à peine à la majesté de Rome efle-méme.
Toutes ces villes étaient unies entre elles , âavec la caiHtalede remjMre, par de grands chemins qui partaient du milieu de la place de Rome, traversaient l'Italie , pénétraient dans les provinces, et ne se terminaient qu'à l'extrémité de cette vaste mtmarchie. Depuis le mur d'Antonin jusqu'à Jérusalem, la grande chaîne de communication s'étendait du nordest au sud-est, dans une longueur de quatre miUequatre-vingtsmillesromains*. Toutes les roules étaient exactement divisées par des bornes milliaires; on les traçait en droite ligne d'une ville à l'antre, sans avoir égard aux droits de propriété ni aux obstacles de la nature ; on perçait les montagnes ; et des arches hardies bravaient l'impétuosité des fleuves les plus rapides et les plus larges*. Le milieu du chemin , qui s'élevait par une pente insensible au-dessus de la campagne voisine » était composé de plusieurs couches de sable , de gravier et de ciment; on se servait de lar-
ristide, qu'il prononça ponr recommander la concorde aux vffles rivales.
< Le nombre des Égyptiens, sans compter les habitans d'Alexandrie, se montait à sept millions et demi ( Josiëphe, de Bel. Jud., n, 16). Sous le gouvernement militaire des Mameluks, la Syrie était supposée renfermer soixante mille villages. (Histoire de Timurbee, 1. v, c 20.)
2 L'itinéraire soivanl peut nous donner use idée de la direction de la route et de la distance entre les principales villes : 1 depuis le mur d'Antonin jusqu'à York , deux cent vingt-deux milles romains; 2 Londres, deux cent vingt-sept; 3 Rhutupiae ou Sandwich, soixantesept; 4 trajet jusqu'à Boul^e, quarante-cinq ; 5 Reims, cent soixante-^tuatorze ; 6 Lyon , trois cent trente ; 7 Uilan , trois cent vingt-quatre ; 8 Rome , quatre cent vingtsix ; 9 Brindes , trois <xnt soixante ; 10 trajet jusqu'à Oirraehium, quarante; 11 Bizance, sept cent onze; 12 Ancyre, deux cent quatre-vingt-trois; 13 Tarse, trais cent un; 14 Antioclie , cent quarante-un ; 15 lyr, deux cent cinquanto<leux; 16 Jérusalem, cent soixanto-bnit; en tout quatre mille quatre-vingts milles Romains , qui font un peu plus que douze cents lieues. Voyez les itinéraires publiés par Wesselin , avec ses noies. Voyez aussi Galle et Stukeley pour la Bretagne , et M. d'Anville pour la Gaule et l'iUlie.
3 Montfoucon ( Antiquité expliquée , lome rr , part 2. I. I, c. S) a décrit les ponts de Nami, d'Alcanlara, de Ntmts elc.
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ges pierres pour paver ; et, dans quelques endroits près de la capitale, on avait employé le marbre'.
Telle était la construction solide des grands chemins de l'empire , qu'ils n'ont pu être détruits après un eflbrt de quinze siècles. Ils procuraient aux habitans des provinces les plus éloignées les moyens d'entretenir une correspondance aisée ; mais leur premier objet avait été de faciliter la marche des légions. Les Romains ne se croyaient entièrement maîtres d'une contrée que lorsqu'elle était devenue, dans toutes ses parties, accessible aux armes et à l'autorité du vainqueur.
Des postes régulières, établies dans les provinces, instruisaient en peu de temps le souverain de ce qui se passait dans ses vastes domaines , et portaient de tous côtés ses ordres avec promptitude *. Oa avait distribué, à la distance seulement de deux lieues, des relais , où l'on avait soin d'entretenir quarante chevaux ; et l'on pouvait faire environ trente lieues par jour sur tontes les routes*. Pour voyager ainsi, il fallait être autorisé par l'empereur; mais, quoique ces postes n'eus» sent été instituées que pour le service public, on permettait quelquefois aux citoyens d'en taire usage pour leurs affaires particulières*: La communication n'était pas moins libre par mer; la Méditerranée se trouvait renfermée dans les provinces de l'empire; et l'Italie s'avançait en forme de promontoire au milieu de ce grand lac. En général, les côtes d'Italie ne présentent aux vaisseaux aucun abri as-
< Bergier, Histoire des grands diemim de l'eminre, 1. ■i,e.l,28.
2 ProeoiM, tn ffUt. Jreand, e. 30. Bergier, Hist. des grands dieinins, 1. nr. Code liiéodosien , 1. vm , lit. v , roi. n, p. S06-Ô63, avec le savant commeataire de GodeftvL
3 Dn temps de Tbéodose , Césarios , magistrat d'an rang ëleré, se rendit es poste d'Antioclwâ Constantinople : il se mit en route pendant la nuit, passa le UtHmnain au soir en Cappadoce, à cinquante-cinq lieues d'Antlocbe, et arriva le sixième Jour à Constantinople , vers le milieu delà journée. Le dtemin était de sept cent vingt-cinq milles romains , environ déni: cent vingt lieues. Voyex Lib»nius , ortit. xxi; et les itinéraires, p. 572-581.
4 Pline, quoique minisire et taxoti de l'empereur, fUt obligé de se justifier de ce qu'il avait (ail donntf des che- VMix de poste à sa femme pour une affaire trte-pressée, l. X, lel. 121,122
suré ; mais l'industrie humaine avait réparé ce défaut de la nature. Le port artificiel d'Ostie, creusé par les ordres de l'empereur Claude à l'embouchure du Tibre, était un des monumens les pins utiles de la grandeur romaine '.Iln'était éloigné que de cinq lieues de la capitale; et, avec iin vent favorable, on pouvait parvenir en sept jours aux colonnes d'Hercule, et aborder en neuf ou dix dans la ville d'Alexandrie en Egypte*.
La politique prescrit des bornes aux empires; elle envisage leur trop grande étendue comme une source de maux. Malgré toutes ces déclamations , l'on ne peut disconvenir que la puissance de Rome n'ait été fort utile au genre humain. La même liberté de commerce répandait avec une égale profusion les vices et les avantages de la vie sociale. Dans l'antiquUé la plus reculée, le globe présentait sur sa surface des parties bien différentes. L'Orient, depuis un temps immémorial, était en possession du luxe et des arts , tandis que l'Occident était habité par des barbares grossiers et belliqueux qui , on dédaignaient l'agriculture , ou n'en avaient pas même la moindre idée. A l'abri d'un gouvernement fixe et assuré , le commerce introduisit insensiblement en Europe les productions dont la nature avait enrichi des climats plus fortunés; elles y furent ctdtivées avec succès ; et des peuples sauvages , instruits par l'exemple des naUons civilisées , profitèrent de leur industrie , et la portèrent même à une plus grande perfection. Il serait presque impossible de faire l'énumération do toutes les plantes et de tous les animaux qui furent transportés en Europe de l'Asie et de l'Egypte'. Mous ne parlerons que des principaux, persuadés que ce sujet peut être utile, et qu'il n'est pas indigne de la majesté de l'histoire.
I. Les fleurs , les herbes et les fruits qui croissent aujourd'hui dan» nos jardins sont pour la plupartd'extraction étrangère, comme il parait souvent par le nom qui leur a été
• Bergier, Histoire des grands elmnias,l.iv,c 4».
2 Pline, Hist. nal. xn,l.
3 Selon toutes les apparences, les Grées et les Phéniciens portèrent de nouveaux arts et des productions nouvelles dans le voisinage de Cadix et de MarseUle.
DECADENCE DE
conservé. La pomme «tait une production naturelle d'Italie ; mais , .lorsque fes Romains eurent connu le goût délicat de la pèche , de l'abricot, de la grenade , du citron et de l'orange, ils donnèrent le'nom de pomme à tous ces nouveaux Truits , et ne les distinguèrent que par le nom du pays d'où Us avaient été transplantés.
n. Du temps d'Homère, la vigne croissait sans culture en Sicile, et vraisemblablement dans le contijj^ent voisin. Mais l'art ne l'avait pas perfectionnée; et les habitans de ces pays , alors barbares' , ne savaient point en extraire une liqueur agréable. Mille ans après , l'Italie pouvait se vanter de produire plus des deux tiers des vins les plus renommés , dont on comptait quatre-vingts espèces différentes*. Cette denrée précieuse passa bientôt dans la Gaule narbonnaise; mais, du temps de Strabon , le froid était si excessif dans le nord des Cévennes , que l'on croyait impossible d'y faire mûrir le raisin '; cependant cet obstacle disparut ; et il y a lieu de penser que la culture des vignes en Bourgogne est aussi ancienne que le siècle des Antonins *.
III. Dans l'Occident l'olive était le symbole de la paix. Deux siècles après la fondation de Rome , l'Italie et l' Afrique ne connaissaient point cet excellent fruit. L'olivier fut bientôt naturalisé dans ces contrées, et enfin planté dans le centre de la Gaule et de l'Espagne. Les anciens s'imaginaient qu'il ne pouvait croître qu'à un certain degré de chaleur, et seulement dans le voisinage de la
■ mer ; mais cette erreur fut insensiblement détruite par l'industrie et par l'expérience*.
IV. La culture du lin passa de l'Egypte
« Voyez Homère, Odys., I. n , v. 358.
2 Pline, Hist. nat., 1. XJT.
3 Strabon, Gé<^r., 1. w, p. 223. Le (h>id excessif d'nn ver gtulois était presque proverbial parmi les anciens. * Dans le commencement da quatrième siècle , l'orateur Ëumèiic (Panégyr. toi, 6, édil. Delpli.) parle des Tins d'Autun , qui avaient perdu de leur qualité par la vétusté; et l'on ignorait alors entièrement le temps où les vignes étaient plantées pour la première fois dans le territoire de cette ville. M. d'Anville place le Pagus jirebrigniu dans le district de Beaune , célèbre encore à présent pour la bonté de ses vins,
*PUne, Hist. nalur., l. vr.
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dans la Gaule , et fil la richesse de tout lé pays , quoique cette plante pût appauvrir les terres particulières dans lesquelles elle était semée'.
. Y. Les gazons artificiels devinrent commun» dans l'Italie et dans les provinces, particulièrement la luzerne, qui tirait son nom et son origine de la Médie*. Des provisions assurées, d'une nourriture saine et abondante pour le bétail pendant l'hiver, multiplièrent le nombre des troupeaux, qui, de leur côté , contribuèrent à la fertilité dn sol. A tous ces avantages l'on peut ajouter une attention particulière pour la pèche et pour l'exploitation des mines. Ces travaux employaient une multitude de sujets , et servaient également aux plaisirs dn riche et à la subsistance du pauvre.
Columelle nous a donné , dans son excellent ouvrage , la description de l'état florissant de l'agriculture en Espagne sous le règne de Tibère ; et l'on peut observer que ces famines, qui désolaient si souvent la république dans son enfance , se firent à peine sentir lorsque Rome donna des lois à un vaste empire. S'il arrivait qu'une province éprouvât quelque disette , elle trouvait aussitôt des secours prompts dans l'abondance d'un voisin plus fortuné.
L'agriculture est la base des manufactures , puisque l'art ne peut mettre en œuvre que les productions naturelles. Chez les Romains , un peuple entier d'ouvriers industrieux était sans cessse employé à servir, de mille façons différentes, les gens riches , dans leurs habits, leurs tables , leurs maisons et leurs meubles. Les favoris de la fortune réunissaient tontes les richesses de l'élégance , de l'utilité et de la magnificence; on voyait briller autour d'eux tout ce qui pouvait flatter leur vanité et satisfaire à leur sensualité. Ce sont ces raflinemens si connus sous le nom odieux de luxe qui ont excité, dans tous les siècles, l'indignation des moralistes. Peut-être la société serait-elle plus parfaite et plus heureuse si tous les hommes possédaient le nécessaire, et que personne
I Pline, Hist. nat.,1. zn.
î Voyez l'agréable Essai sur l'AgricuIlure de »I. Harte, qui a rassemblé dans cet ouvr<^e tout ce que les andens et les modernes ont dit de la luzerne
(SO dep. J.-C.)
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«eio«it du «uperflu. fllaU, dans l'état actnel, le luxe, quoique né du vice ou de la folie, parait seul pouvoir corriger la distribution inhale des bieas. L'ouvrier laborieux, Tartiate adroit ne possèdent aucune terre; mais ceux qui les ont en partage consentent à leur payer une taxe. C'est ainsi que les métiers et les arts contribuent à la perfection de l'agricultore; les propriétaires sont portés, par leur intérêt, à cultiver avec plus de soin des productions qu'ils échangent pour d'autres plaisirs. Cette réaction, dont toute société éprouve des effeu particuliers, se fit sentir avec une énergie bien plus puissante dans l'univers romain. Les provinces auraient été bientôt épuisées, si les manufactures et le commerce de luxe n'eussent rendu à des sujets industrieux les richesses que leur avaient enlevées les armes et la puissance de Rome. Tant que la eiroulation ne s'étendit pas audelà des limites de l'empire, elle imprima un nouveau degré d'activité à la machine politique, et ses effets, souvent utiles, ne furent jamais dangereux.
Mais rien n'est peut-être plus difficile que de renfermer le luxe dans les bornes d'un état. Les contrées les plus éloignées étaient épuisées, pour fournir de nouveaux alimens au faste et à la pompe de la capitale. Les forêts de la Scythie donnaient des fourrures précieuses. On transportait l'ambre par terre, depuis les rives de la Baltique jusqu'au Danube ; et les barbares étaient étonnés du prix qu'ils recevaient en échange pour une production de si peu d'utilité '. Les tapis de Babylonc et les autres ouvrages de l'Orient étaient fort recherchés ; mais c'était avec l'Arabie et avec l'Inde que se faisait le commerce le plus considérable et le plus riche. Tous les ans, vers le solstice d'été , une flotte de cent vingt vaisseaux partait de Myos-Hormos, port d'Egypte situé sur la mer Rouge. A l'aide des moussons, elle traversait l'Océan en quarante jours : la côte de Malabar et l'ile
1 Tacite, Germania, c 45. Pline, Hist. nat. , xxxnn, 1 i . Celui-d observe assez plaisammeilt que la mode n'avait point encore pu apprendre l'utilité de l'ambre. Néron envoya un chevalier romain sur les côtes de la mer Baltique, poar acheter une grande quantité de cette denrée précieuse.
de Ceyian ' étaient le terme ordinaire de cette navigation; et les marchands des régions de l'Asie les plus éloignées s'y rendaient pour y attendre l'arrivée des sujets de Rome. Le retour de la flotte d'Egypte était fixé au mois dedécembre ou de janvier. Aussitôt «es riches cargaisons, transportées sur des chameaux depuis la mer Ronge jusqu'au Mil , descendaient ce fleuve et abordaient au port d'Alexandrie ; de là elles affluaient dans la capitale de l'Empire •.
Les objets du commerce de l'Orient étaient brillans, mais au fond de peu d'utilité. Ils consistaient en soies qui se vendaient au poids de l'or', en pierres précieuses, parmi lesquelles la perle tenait le premier rang après le diamant*, et en différentes espèces d'aromates que l'on brûlait dans les temples et dans les pompes funèbres. Un profit presque incroyable dédommageait des peines et des fatigues du voyage. Mais ce commerce ne contribuait point à la prospérité de l'état; et un très-petit nombre de particuliers s'enrichissaient aux dépens de leurs concitoyens.
Comme les Arabes et les Indiens se contentaient des manufactures et des productions de leur pays; les Romains étaient obligés de donner leur argent en échange. Le sénat se plaignait que les richesses de l'état, employées à la parure des femmes, passaient sans retour entre les mains des nations étrangères et ennemies *. Un écrivain , connu par son exactitude, fait monter la perte à plus de seize millions de livres'; mais c'était le cri
1 Appelée Taprobane par les Romains , et Serandib par les Arabes. Celle tlcfUl découverte sous le régnede Claude,* et devint insensiblement le principal lieu de commerce de l'Orient.
2 Pline, Hist. nat., I. n. StraNn, I. xvn.
3 UisKure Aug.,p. HA. Une robe de soie était r^ardée comme un ornement pour une femme, et comme indigiie d'un homme.
4 Les deux grandes ptches de perles étaient le»mtmes qu'à présent , Onnuz et le cap Comorin. Autant que nous pouvons comparer la géographie ancienne avec la moderne, Rome tirait ses diamans de la mine de Jumelpur, dans le Bengale, dont on trouve nnc description au tom. n des voyages de Tavemier, p. 281.
s Tacite, Ann., ni, 52dans un discours de Tibère.
< Pline, Hist. nat., xn, 18. Dans un autre endroit, il calcule la moitié de cette somme ; ^tctnjvntû» H. S. pour l'Inde, sans comprendre l'Arabie.
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(l'un esprit inquiet qui , livré à la mélancolie, croyait sans cesse voirapprocher la pauvreté; et si nous comparons la proportion qui existait entre l'or et l'argent du temps de PUne, et sous le règne de Constantin, nous trouverons à cette dernière époque le numéraire considérablement augmenté '. Rien ne nous porte à croire que l'or fàt devenu plus rare; il est donc évident que l'argent était plus commun. Ainsi, quelles qu'aient été les sommes exportées dans l'Arabie et dans l'Inde elles furent bien loin d'épuiser les richesses de l'empire; et les mines fournirent toujours au commerce des ressources immenses.
Malgré le penchant qu'ont tous les hommes à vanter le passé et à se plaindre du présent, les Romains et les habitans des provinces sentaient vivement, et reconnaissaient de bonne foi , l'état heureux et tranquille dont ils jouissaient. < Ils conviennent tous , que les
* vrais principes de la loi sociale, les lois,
> l'agriculture, les sciences, enseignées d'à-
* bord dans la Grèce par les sages Athéniens,
> ont pénétré dans toute la terre avec la
* puissance de Rome , dont l'heureuse in-
> flence sait enchaîner , par] les liens d'une
> langue commune et d'un gouvernement
> égal , les barbares les plus féroces. Ils pro-
* testent que le genre humain , éclairé par t les arts, leur est redevable de son bonheur
> et d'un accroissement visible : ils célèbrent
> la beauté majestueuse des villes et l'aspect
> riant de la campagne, ornée et cultivée
> comme un jardin immense: ils chantent
> ces jours de fêtes, où tant de nations ou-
* blient leurs anciennes animosités au milieu
> des douceurs de la paix , et ne sont plus I exposées à aucun danger *. > Quelque doute que puisse faire naître le ton de rhéteur et l'air de déclamation que l'on aperçoit dans ces passages, ces descriptions sont entièrement conformes à la vérité historique.
Il était presque impossible que l'œil des
< La proportion, qui était de un à dix , et à douze et demi, s'éleva jusqu'à quatorze sept cinquièmes, par une loi de Constantin. Voyez les tables d'Arbuthnot, sur les anciennes monnaies, c. t.
2 Parmi plusieurs autres passages, voyez Pline (Hist. n^t., lu, 5); Aristides {de urbe Romà), et TertulUeD (de anima, c. 30.)
contemporains découvrit , dans la félicité pnblique , des semences cachées de décadence et de destruction. Une longue paix , un gouvernement uniforme , introduisit un poison lent et secret dans toutes les parties de l'empire : les âmes perdirent cette force, 'cette énergie , si capables de produire de grandes choses; le feu du génie disparut; l'on vit même s'évanouir l'esprit militaire. Les Européens étaient braves «t robustes. Les provinces de la Gaule, d'Espagne , de la Bretagne, donnaient aux légions d'excellens soldats, et constituaient la force réelle de la monarchie. Les habitans de ces provinces conservèrent toujours leur valeur personnelle ; mais bientôt ils ne furent phis animés de ces nobles sentimens qu'inspirent l'honneur national , l'amour de la liberté, la vue des dangers et l'habitude du commandement. Leurs lois et leurs gouverneurs dépendaient de la volonté du souverain; et leur défense était confiée à une troupe de mercenaires. Les descendans de ces chefs invincibles qui avaient combattu pour leur patrie , se contentaient du rang de citoyens et de sujets; les plus ambitieux se rendaient à la cour des empereurs ; et les provinces abandonnées, sans force et sans union, éprouvèrent enfin les suites funestes de la langueur et de l'engourdissement.
L'amour des lettres est presque inséparable de la paix et de l'opulence : elles furent cultivées sous le règne d'Adrien et des deux Antonins, princes curieux, et eux-mêmes fort instruits. Ce goût pour les sciences se répandit dans toute l'étendue de l'empire : la rhétorique était connue dans le nord de la Bretagne : les rives du Rhin et du Danube retentissaient des chants d'Homère, de Virgile ; et les plus faibles lueurs dn mérite littéraire * étaient magnifiquement récompen-
< Hérode Atticus donna au sophiste Polémon cent quatre-vingt mille livres pour trois déclamations. Voyez Philostrate, 1. 1, p. 558. Les Antoums fondèrent à Athènes nne école dans laquelle on entretenait des professeurs pour apprendre auxjeunesgensla grammaire, la rhétorique, la politique et les principes des quatre grandes sectes de philosophie. Les appointemens que l'on donnait à un philosophe étaient de dix mille drachmes, entre huit et neuf mille livres par an. On forma de semblables établisserocns dans les autres grandes villes de l'empire. Voyez Lucien
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la médecine et rastrbnomie ne furent pas négligées. Hais, si nous en exceptons Tinimitable Lucien , ce siècle ne produisit aucun écrivain de génie, digne d'attirer les regards de la postérité. L'autorité de Platon et d'Âristote, de Zenon et d'Epicure, était constamment suivie dans les ^oles : leurs systèmes, transmis d'âge en âge par leurs disciples avec une déférence aveugle, étoufTaient les efforts du génie qui auraient pu corriger les erreurs on reculer les bornes de l'esprit humain : les beautés des poètes et des orateurs n'inspirèrent que des imitations froides et serviles , au lieu d'allumer dans l'âme du lecteur ce feu sacré dont ces hommes divins étaient embrasés; et ceux qui osaient s'écarter de ces excellons modèles perdaient bientôt de vue la route de la raison et du bon sens. A la renaissance des lettres , le génie de l'Europe parut tont-à-coup : une imagination active et pleine de force , l'émulation nationale, une religion nouvelle , de nouvelles langues, un nouvel univers, tout l'invitait à sortir de l'engourdissement où il était enseveli ; mais, dans l'empire de Rome, les habitans des provinces , subordonnés au système uniforme d'une éducation étrangère, ne pouvaient entrer en lice avec ces anciens qui , jouissant de l'avantage d'exprimer dans leur langue naturelle la hardiesse de leurs pensées , s'étaient emparés des premiers rangs. Le nom de poète était presque oublié : les sophistes déàguraient l'éloquence : une nuée de critiques, de compilateurs et de commentateurs obscurcissait le champ des sciences ; et la corruption du goût suivit de près la décadence du génie.
Dans une période moins reculée, on vit paraître à la cour d'une reine de Syrie un homme qui, élevé en quelque sorte au-dessus de son 8iècle,fitrevivrerespritdcrancienneAtlTènes.
Le sublime Longin observe et déplore cette dépravation qui avilissait ses contemporains,
dans l'Eunuque, tom.n, p. 353, édlt. RelU.Phnost., I. u, R. 566. Hist. Aug.,p. 21. Dion Cassius, I. uxi, p. 1195. Javénal lui-même, malgré l'enrie et l'humeur chagrine qui le dominent, est cependant obligé de dire :
OJuvenes : circumspicit et stimulai vos, Uateriamque tUfi Ducit indulgeittia quarit.
Sal. vu 20.
énervait leur courage et étouffait les talens. t Comme on voit, dit-il, les enfans, dont les » membres ont été trop comprimés, rester tou-
> jours dans le même état de faiblesse; ainsi,
> lorsque nos âmes ont été enchaînées par le
> préjugé et par la servitude, elles sont inca-
> pables de s'élever. Jamais elles ne connal-
> Iront cette véritable grandeur si admirée
> dans les anciens qui, vivant sous un gou-
* vernement républicain , écrivaient avec la
* même liberté qui dirigeait leurs actions *.> Pour suivre cette métaphore, le genre humain éprouva de jour en jour une dégradation sensible ; et réellement l'empire romain n'était peuplé que de pygmées , lorsque les fiers géans du ^'o^d accoururent sur la scène, et firent disparaître cette race abâtardie. Ils déployèrent une noblesse de sentimcns et des vertus dont la trace était entièrement effacée; et, après une révolution de dix siècles , la liberté enfanta le goût et la science.
CHAPITRE IIL
De la eonatiiution de l'empire romain dans le siècle des Antoains.
Une monarchie, selon la définition la plus générale, est un état dans lequel une seule personne, quelque nom qu'on lui donne, e$t chargée de l'exécution des lois, de la direction des revenus , et du commandement des armées. Mais, à moins que des protecteurs vigijans et intrépides ne veillent à la liberté publique, l'autorité d'un magistrat aussi formidable dégénère bientôt en despotisme.
Dans le siècle d< la superstition , le genre humain , pour assurer ses droits , aurait pu tirer parti de l'influence du clergé ; mais il existe une union si intime entre le trône et l'autel, que l'on. a vu bien rarement la bannière de l'église flotter du côté du peuple : une noblesse belliqueuse et des communes inflexibles , attachées à leur propriété , prêtes à.la défendre les armes à la main , et rcu-
> liongini traité du Sublime, e. 45, p. 229, édil. Toll. Mous pouvons dire de ce grand écrivain qu'il joint l'eiemplc au précepte. Au lieu de proposer ses sentimens avec hardiesse, il les insinue arec la plus grande résen'e; il les met dans la bouche d'un ami; cl, autant que nous en pouvons juger d'après un texte corrompu, il parait vouloir lal-niCme les réftitcr.
nies dans des assemblées régulières , sont la seule digue qui puisse résister aux attaques continuelles d'un prince entreprenant.
La constitution de la république romaine n'existait plus ; la vaste ambition du dictateur l'avait renversée; la main cruelle du triumvir lui porta les derniers coups. Après la victoire d^Actium , le destin de l'univers dépendait de cet Octave, surnommé César en vertu de l'adoption de son oncle , et décoré ensuite du titre d'Auguste par la flatterie du sénat. Le vainqueur était à la tête de quarante-quatre légions*, toutes composées de vétérans, fièresde leurs propres forces, méprisant la faiblesse de la codstitution, accoutumées, pendant vingt ans de guerre, à répandre des flots de sang et à commettre toutes sortes de violences, enfin passionnément dévouées à la maison de César, dont elles avaient déjà reçu et dont elles attendaient encore des récompenses excessives. Les provinces , longtemps opprimées par les ministres d'une république orageuse, soupiraient après le gouvernement d'un seul homme, qui fàt le maître' et non le complice de cette foule de petits tyrans. Le peuple dé Rome, triomphant en secret de la chute de l'aristocratie , ne demandait que du pain et des spectacles, et il était séduit par la libéralité d'Auguste, qui s'empressait de satisfaire à ses désirs. Les plus riches habitans de l'Italie avaient presque tous embrassé la philosophie d'Épicure ; ils jouissaient des douceurs de la paix et d'une heureuse tranquillité, sans se livrer aux idées de cette ancienne liberté si tumultueuse, dont le souvenir aurait pu troubler le songe agréable d'une vie entièrement consacrée au plaisir. Le sénat perdit sa puissance avec sa dignité. La plupart des familles nobles étaient éteintes; les républicains, dont le zèle et les talens auraient pu sauver l'état, avaient péri dans les proscriptions , ou les armes à la main. Ce sénat, si long-temps renommé pour sa sagesse, était composé de plus de mille personnes, multitude rassemblée sans choix, et qui , loin de retirer quelque lustre de leur rang , dégradaient par leur conduite la dignité dont elles se trouvaient revêtues *.
< Orose, n, 18.
2 Jules-Cé-^or introduisit dans le sénat des soldats, des
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Lorsque Auguste n'eut plus d'ennemis, il montra, par le toin qu'il prit dç réformer le sénat, qu'il ne voulait pas être le tyran de sa patrie , mais qu'il aspirait à en être le père. Elu censeur avec son fidèle Agrippa, il examina la liste des sénateurs; il en chassa un petit nombre dont les vices ou l'opiniâtreté exigeaient un exemple public. Près de deux cents, à sa persuasion, prévinrent, par une retraite volontaire , la honte d'une expulsion. Il fut ordonné que l'on ne pourrait entrer dans le sénat sans posséder environ deux cent milles livres. De nouvelles familles patr»> ciennes remplirent le vide qu'avaient occasioné les fureurs des guerres civiles. Enfin Auguste se fitnonuner prince du sénat : titre honorable, que les censeurs n'avaient jamais donné qu'au citoy« le plus distingué par son crédit et par ses services'. Mais, tandis qu'il rétablissait la dignité de ce corps respectable,, il en détruisait l'indépendance. Les principes d'une constitution libre sont perdus à jamais, lorsque rautoritë législative est créée par la pdissance executive.
Auguste crut devoir paraître déférer aux avis d'une assemblée qu'il avait lui-même formée. Il prononça devant elle un discours étudié, où l'ambition était cachée sous le voile du patriotisme. < Il déplorait, il justifiait même * sa conduite passée; la piété filiale avait
> exigé qu'il venge&t le meurtre de son père ;
> son humanité s'était trouvée quelquefois
> obligée de céder |aux lois crudles de la né-
> cessité; il s'était vu foreé de s'unir à d'in-
> dignes collègues. La république, menacée » par Antoine, lui avait défendu de la livrer
> entre les mains d'un citoyen déshonoré et
> d'une reine barbare. Libre maintenant de » satisfaire à la fois son devoir et son incli- » nation , il rendait solennellement au sénat
> et au peuple leurs anciens droits. Son seul
> désir était de se mêler dans la foule de ses » concitoyens, et de partager avec eux le
> bonheur dont jouissait la patrie *. >
étrangers et des barbares nonvelleinent conquis (Saftone, vie de César, c. 77, 80). Après sa mort , cet abus devint encore plus scandaleux.
« Dion Cassius, 1. m, p. 693. Suétone, ne d'Auguste , c. 55.
2 Dion Cassius (1- wn, p. 698) met » ceUe oecaàon dans la bouche d'Auguste un discours prolixe et enflé. J'ai
(50 dep. J.-C.)
Si Tacite avait été préMtt à cette Ééatice , H n'eât appartenu <pi'à ce gttnà ëcrivaiB d'éxpriAér l'agitation du aënat. Sa plame éénle aarait pn décrire le» sentiffiens cachés des «Us et le sèie afFeeté dM Éatre«. II était dangereux d'^outer foi aut parole» d'Aoguste; paraître douter de 6a «incérité aurait pu devenir encore plus funeste. Les avantages respectifs de la monarchie et dn gouv^ne* ment républicain avaient aourent été balancés. La grandeur de Rome, la corruption-des mœurs, la licence des soldats faisaiem pencher beaucoup d'esprits spéculatifs du côté de la monaréliie; ces principes généraux d'administration se trouvaient mêlés avec les espérances et avec les craintes de chaque particulier. An miliett de cette incertitude, la réponse des sénatearsfut unanimeet décisive; ils refusèrent d'accepter la résignation d'Au-^ guste ; ils le conjurèrent de ne pas abandonner la république qu'il avait sauvée. Après une feinte résistance, l'habile tyran se soumit aux onh'es du sénat. 0 consentit à recevoir le gouvernement des provinces, et le commandement général des armées romaines , sous les titres si connus de proconsul et d'empereur ' ; mais il déclara qu'il n'acceptait ce pouvoir que pour dix ans. Il se flattsut, disaitil, qu'avant l'expiration de ce terme les blessures faites à l'état par les discordes civiles seraient entièrement fermées, et que la république, rendue à son ancienne splendeur, n'aurait plus besoin de la présence dangereuse d'un magistrat si extraordinaire. Cette comédie fut jouée plusieurs fois pendant la vie d'Auguste; et l'on en conserva la mémoire jusqu'aux derniers âges de l'empire; les monarques perpétuels de Rome célébrèrent toujours, avec une pompe solennelle, la dixitoie année de leur règne *.
Le général des armées romaines pouvait,
emprairié ée Taduet de SaAoM kt txttmioM ({ui pooraieiiteoDTenir à ce priaoe.
< Imperator (d'où pout avons tiré le mot empereur) ne signifiait, wras la république, que gtinëro/; et les soldats donnaient solennellement ce titre sur le champ de batailleà leur dief victorieux. Lorsque les empereurs romains le prenaient dans ceseas, ils le plaçaient après leur nom, et ils désignaient combien de fois ils en avaient été revêtus.
JDiOD, 1. Lm, p. 703, etc.
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sans enfreindre en aucune manière les principes de la constitution, recevoir et exercer tme autorité presque despotique sur les soldats, sur les ennemis et sur les sujets de la république. Rome, si jalouse de sa liberté dans les premiers sièdes, la sacrifiait à l'espoir des conquêtes, et à une connaissance profonde de la discipline militaire.Le dictateur ou le consul pouvait exiger de tout jeune Romaiu qu'il portât les araues. Ceux qui , par lâcheté ou par opiniâtreté, refusaient d'obéir, s'exposaient aux cbâtimens les plus sévères et les plus ignominieux. Le coupable[ était retranché de la liste des citoyens , ses biens confisqués, sa personne vendue pour l'esclavage *. Plus fort que les lois, l'engagement militaire suspendait les institutions les plus sacrées. Le général avait droit de vie et de mort dans son camp. Son autorité n'était soumise à aucune forme légale ; il jugeait en dernier ressort, et l'exécution suivait de près la sentence *. L'autorité législative désignait l'ennemi que la république avait à combattre. Dans les occasions les plus importantes, le sénat décidait de la guerre et de la paix, et ses résolutions devaient être ratifiées solennellement par le peuple; mais, dans les régions situées à une grande distance de l'Italie, les généraux n'attendaient pas d'ordre sspérieur pour déclarer la guerre à une nation; ils agissaient de la manière qui leur paraissait la plus avantageuse au bien public. Ce n'était point sur la justice de leurs entreprises qu'ils s'appuyaient pour demander l'honneur du triomphe ; le succès était leur seul titre. Ils usaient de la victoire en despotes, et ils exerçaient nie ailtorité sans bornes, principalement lorsqu'ils n'étaient plus retenus par la présenôe des commissaires du sénat. Pompée, dans son gouvernement de l'Asie, récompensa les légions et les alliés de l'état, détrôna des princes, démembra des royaumes, fonda des colonies, et distribua les trésors de Mitbridate. A son retour à
t Tiie^ive, Eplt. , I. xiv. Valère Maxime, n, 3.
i Voyez dans le huitième livre de Tite-Live la conduite deManliusTorquatusel de Papirius Carsor. Ils violèrent les lois de la nature et de l'humanité-, mais ils assurèrent celles de la (ttscipline militaire ; et le peuple, qui abhorrait l'acUoD, (Ut obligé de respecter le principe.
DECADENCE DE L'EMPIRE ROMAm,
(6d dep. i.-C.y
Rome, il obtint, par on seul acte du sénat et du peuple, la ratification générale de tout ce qu'il avait fait'.
Tel était le pouvoir dont jouissaioit légalement , ou par usurpation, les commandans des années romaines sur les soldats et sur les ennemis de la république. Ces généraux étaient en même temps gouverneurs des provinces conquises ; ils réunissaient l'autorité civile et militaire , administraient la justice , étaient chargés de la (firection des finances , et exerçaient la puissance executive et législative de l'état.
D'après ce que nous avons déjà rapporté dans le premier chapitre de cet ouvrage , on peut se former une idée des armées et des provinces de l'empire, lorsque Auguste prit en main les rênes du gouvernement. Comme il eût été impossible à ce prince de commander en personne les légions répandues sur des frontières éloignées , il obtint , comme Pompée , la permission de confier son autorité à des lieutenans. Ces officiers paraissent avoir eu le même rang et le même pouvoir que les anciens proconsuls ; mais leur commandement était subordonné et précaire; ils tenaient leur commission des mains d'un chef suprême , qui s'attribuait la gloire de leurs exploits ; ils n'agissaient que sous ses auspices*; eu un mot, ils étaient les représentans de l'empereur, seul général de la république , et dont l'autorité civile et mili-. taire s'étendait sur tous les domaines de Rome. Le sénat avait la satisfaction de voir que les membres de leur corps jomssaient
i Pompée obtint, par les sufGrages Inconsidérés, mais libres, du peuple, un commandement militaire à peine inférieur à celui d'Auguste. Parmi pluàeurs actes extraordinaires d'autorité, le vainqueur de l'Asie fonda ringt-nenr viUes, et distribua anx troupes soixante ou quatre-vingts millions. La ratifleation de ces actes souflKt des délais et quelques oppositions dans le sénat. Voy«z Plutarque, Appia, Dion Cassius, et le premier livre des lettres à Atticus.
2 Sous la république, le triomphe n'était accordé qu'au Rénéral, autorisé à prendre les auspices au noln du peuple. Par nne conséquence juste, tirée de ce principe de religion et de politique, le Iriompbe lUt réservé à l'empereur; et SCS lieutenans, au milieu des emplois les plus éclatans, se contentèrent de quelques marques de distinction, qui, sous le titre de dignités triomphales, fUreni imaginées eo leur faveur.
seuls de ces dignités importantes. Les lieutenans de l'empire étaient choisis parmi le& anciens consulaires ou les anciens préteurs; les légions avaient à leur tête des sénateurs ; et, de tous les gonvememens de provinces, il n'y eut que la préfecture d'Egypte qui fut. ccHifiée à un chevalier romain.
Auguste venait d'être élevé au premier, rang; six jours après il résolut de satisfaire,, par on sacrifice aisé, la vanité des sénateurs. Il leur représenta que son pouvoir s'étendait même au-idelà des bornes qu'il avait été nécessaire de tracer, pour remédier aux maux de l'état, t Ou ne lui avait, pas permis de refu- » ser le cfitmmandement pénible des armées
> et des frontières; mais il demandait en * grâce la liberté de faire passer les. pro-
> vinces plus tranquilles sous la douce admi-
> nistration du magistrat civil. > Dans la division des provinces, Auguste consulta également son intérêt personnel et la dignité de la république. Les proconsuls nommés par le sénat, et principalement ceux de l'Asie, de la Grèce et de l'Afrique , jouissaient d'une distinction plus honorable que les lieutenans de l'empweur, qui commandaient dans la.
Gaule ou en Syrie. Les premiers étaient accompagnés de licteurs; ceux-ci avaient à leur suite des soldats ; cependant le souverain ne perdait rien de ses droits réels ; en effet, il fut ordonné par une loi que la présence de l'empereur suspendrait , dans chaque département, l'autorité ordinaire du gouverneur. Les nouvelles conquêtes devin-, rent une portion du domaine impérial; et l'on s'aperçut bientôt que la puissance du. prince, dénomination favorite d'Auguste., était la même dans toutes les parties de l'empire.
Auguste exigea, pour cette concession, imaginaire, un privilège important, qui lui livrait Rome et l'Italie. Il fut autorisé à retenir le commandement militaire, et à conserver auprès de sa personne nne garde nombreuse , même en temps de paix et dans le centre de la capitale ; prérogative dangereusequi renversait les anciennes maximes. Il n'avait réellement d'autorité que sur les. citoyens engagés dans le service; mais les Romains étaient si portés à l'esdavago, que-
(50dep.J>C.)
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les magistrats, les sénateurs et l'ordre équestre s'empressèrent de prêter serment. Enfin, l'hommage de la flatterie fut converti insensiblement en une protestation de fidélité, qui se renouvelait tous les ans avec une pompe solennelle.
Auguste regardait la force militaire comme la base lapins solide du gouvernement; mais il ne pouvait se dissimuler combien un pareil instrument devait paraître odieux. Son caractère et sa politique lui firent adopter des mesures plus sages; il aima mieux régner sous les titres respectables de l'ancienne magistrature , et rassembler sur sa tête tous les rayons épars de l'autorité civile. Dans cette vue , il permit au sénat de lui donner pour sa vie le consulat ' et la puissance tribunitienne *.
Tous les empereurs imitèrent son exemple : les consuls avaient succédé aux premiers rois de Rome; ils représentaient la nation, avaient l'inspection sur les cérémonies de la religion, levaient et commandaient les armées , donnaient audience aux ambassadeurs étrangers, et présidaient aux assemblées du sénat et du peuple. L'administration des finances leur était confiée; et, quoiqu'il leur fût rarement possible de rendre la justice en personne, la nation voyait en eux les défenseurs suprêmes des lois , de la paix et de l'équité. Telles étaient leurs fonctions ordinaires ; mais ce premier magistrat se trouvait au-dessus de toute juridiction, dès que le sénat lui enjoignait de veiller à la sûreté de la république. Alors, pour conserver la liberté, il exerçait un despotisme momentané*.
1 Cieeron (de legibus, m, 3) donne à la cQgnitë eonsnlaire le nom de regia potestas; et Polybe (1- vi, c. 3) ob- «erre trois pouvoirs dans la conslilulion romaine. Le pouvoir mouarchique était représenté et exercé par les eonsuls.
2 Comme la pnissance tribunitienne (difTérente de l'emploi annad de tribun) nil inventée pour le dictateur César (Dion, I. unr, pi^e 384), elle lui fut probablement donnée eomme une récompense , pour avoir si généreusement assuré par les armes les droits sacrés des tribuns et dn peuple. Voy. ses Commentaires, de Bell, civil. , 1. 1.
i Auguste exerça le consulat pendant neuf ans sans intemiptioD, ensuite il refusa arlificieusemenl cette dignité aussi bien que la dictature, et, s'éloignant de Rome , il attendit quejes suites Ainest|^u tumulte et de l'esprit
Bien diiférens des consuls, les tribuns n'en imposar^it point par une pompe extérieure: ils paraissaient humbles et modestes ; mais lem* personne était sacrée; ils avaient moins de force pour agir que pour repousser. Ghai^ gés par leur institution de défendre les opprimés, de pardonner les oHenses et d'accuser les ennemis du peuple, ils pouvaient, lorsqu'ils le jugeaient à propos, arrêter d'un seul mot toute la machine du gouvernement.
Tant que la république subsista, on n'eut rien à redouter du crédit que des citoyens auraient pu retirer de ces places importantes. Elles étaient entourées de plusieurs barrières : l'autorité qu'elles donnaient expirait ait bout d'un an; on élisait deux consuls; et les tribuns étaient an nombre de dix. De plus , comme les vues publiques et particulières de ces différens magistrats se trouvaient diamétralement opposées, cette diversité d'intérêts , loin de détruire la constitution, contribuait à en maintenir la balance toujours égale ; mais lorsque les puissances consulaire et tribunitienne furent réunies, lorsqu'une seule personne s'en trouva revêtue pour toute sa vie, lorsque le général de l'armée devint en même temps le ministre du sénat et le représentant du peuple , il fut impossible de résister à l'autorité impériale; on eût même entrepris difficilement d'en tracer les limites.
Tant d'honneurs accumulés sur la tête d'Auguste ne contentaient point encore sa politique. Ce prince y ajouta les dignités splendides et importantes de grand-pontife et de censeur. L'une lui donnait le droit de veiller à la religion , l'autre .une inspection légale sur les mœurs et sur les fortunes du peuple romain. Quel assemblage monstrueux ne devait pas former la réunion de tant de pouvoirs distincts, et jusqu'alors séparés l'un de l'autre? Mais la complaisance du sénat faisait disparaître ces imperfections; elle remplissait tous les intervalles par les concessions les plus étendues. Les empereurs étaient les premiers ministres de la républi-
de totcMon eussent forcé le sénat à le revfiUr du consulat pour toute sa vie. Ce prince et ses successeurs alTcctèreiit cependant de caclicr un titre qui pouvait leur attirer la haine de leurs sujets.
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4]ue : omnine tels , ils forant ifispenaés de l'obligation et de la peine de plusiaun lois incomnodes. Ils pouvaient conTaqver le sénat, proposer dans le même jour ploepewra -qaesiioaa, présenter les candidats destina aux grandes charges, étendre les llnùtes de la ville, disposer à le«r gré des revenus de l'état, faire la paix et la gnerre, ratifier les traités; ei^, en vertu de la clause la pins étendue, ii knr était permis d'exécuter ce qui leur paraissait être le plus avantageux à l'empire, et convenir le mieux à la majesté des lois, du gouvernement, et de la religion*, Lorsque toutes les dillëren.tes branches de la puissance exéoutive eurent été remises à un seul chef, les autres magistrats languirent 4ans l'obscurité. Dépouillés de leur autorité, ^ peine même leur laissait-on la connaissance de qwlqnes afbires. Auguste conserva avec le plu» grand soin le nom et les formes de l'ancienne administration. On élisait tous les ans, avec les cérémonies ordinaires, le même nombre de consuls, de préteurs et dejtribuns*, qui tous continuaient à exercer quelquesunes des fonctions les moins - importantes de leitf charge. Ces honneurs flattaient In vanité des Romains. Les empereurs même, quoique revêtus pour toute leur vie du consulat, se mettaient souvent sur les rangs pour obtenir ce titre; et ils ne dédaignaient pas de le partager avec les plus illustres d'entre leurs concitoyens \ Sous le-règne d'Auguste, l'élection
< Voya un fragment d'un décret du sén«it, qui conférait à l'empereur Vespasien tous les pouvoirs accordés à ses prédécesseurs , Auguste , Tibère et Claude. Ce monument curioii et important se trouve dans les inscriptions deGruter.n'cexu.
t Un disait deux consuls aux calendes Ae^Qvier ) mais, dans le cours de l'année, on leur en substituait d'autres, jusqu'à ce que le nombre des consuls annuels se montSt au moins à douze. On choisissait ordinairement seize ou dixhnit préteurs (Jnste-LIpse, in txeurt. D. ad TadU Jnnal., 1. 1). Je n'ai point parlé des édiles ni dM questeurs. De simples magislrats, chargés de la police on des revenus, se prttent aisément à toutes les Tonnes de gouvernement. Sous le règne dcNéron, les tribuns possédaient Mgalefflent le droit A'intereession, quoiqu'il eût été dangereux Sea Ikire usage (Tacite, Au., x<n, 28). Du temps de Tnyan on ignorait si le tribunat était une dignité ou un nom (lettres de Pline , i, 23).
3 Les tyrans eux-mêmes briguèrent le consubt. Les |)rineesvatueux demandèrent cette ^gnité avec modération, et l'exercèrent avec exactitude. Trajan renouvela
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des magistrats fut sourart accompagnée des mêmes troubles auxqtiels elle avait été exposée dans les derniers temps de la république. Loin de laisser aperoewùr le moindre signe d'impaUence, ce prince dissimulé sollicitait humblement pour lui, ou pour ses amis , les suffrages du peuple, et il remplissait avec la dernière exactitude tous les devoirs d'un candidat ordinaire*. Mais, aelon toutes les ap< parences, son successeur n'agit que par ses conseils, lorsqu'il transféra le droit d'élection au sénat de Rome*. Les assemblées du pei^le furent abolies pour jamais, et les souverains n'eurent plus i redouttr les caprices d'une multitude dangereuse, qui, svis rétablir la liberté, aurait pu troul^ la nouvelle administration, et peut-être y porter des atteintes mortelles.
Marius et César, en se déclarant lei protecteurs du peuple, avairat renversé la constitution de leur patrie : mais dès que le sén nat eut été humilié, et qu'il eut per(fai toute sa force, cette «œembléê, composée de cinq ou six cents personnes, devint entre lesraaias du despoUme un instrument utile et flexible. Ce fut principalement sur la dignité du sé> nat, qu'Auguste et ses successeurs fondèrent leur nouvel empire; ils affectèrent, en toute occasion, d'adopter le langage et les principes des patriciens. Dans l'exercice de leur puissance), ils consultaient le souverain conseil de la nation, et ils paraissaient se conformer à ses décisions poiv les grands intérêts de la paix et de la guerre. Rome* l'Italie et les provinces intérieures étaient sous le gouvernement direct du sénat. Ce tribunal décidait en dernier ressort de toutes les affaires civiles : il connaissait des prévarications commises par des hommes en place, et des délits qui concernaient la paix ou la majesté du peuple romain. Ses occupations ordinai-
l'ancien serment, et jura devant le tribunal du consul qu'il observerait les lois (Pline, Panégyrique, c. 64).
1 < Quoties Magistratuum comitiis interesset, tribus » cum candi'datis suis circuibat; supplicabatque more so- » lemni. Ferebat etipse sufTTagium in tribubus, ntOBUS • è populo. » Suétone, vie d'Auguste, c. 56.)
î « Tumprimum comMa è campo ad patres trtaa- » lata sunt, » Tadte, Ann. i , 15. Le mot prim«m semble foire alluàon à quelques faibles et inutiles efforts qui (urait faits pour roidre au peuple le droit d'âectiou.
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res consistaient à rendre la justice. Les causes importantes ouvraient une carrière brillante anx grands orateurs; c'était le dernier asile où venait se réfugier l'ancien génie de l'éloquence. Comme conseil de la nation, et comme cour de justice , le sénat jouissait de prérogatives très-considérables, tandis qu'en sa qualité de corps législatif il était supposé représenter le peuple et paraissait avoir conservé les droits de la souveraineté; les lois recevaient leur sanction de ses décrets ; toute puissance était dérivée de son autorité. Ce corps respectable s'assemblait régulièrement trois fois par mois, aux calendes, aux nones et aax ides. On discutait les affaires avec une honnête liberté ; et les empereurs, qui se glorifiaient du titre de sénateur, prenaientséance, donnaient leur voix, et se confondaient avec leurs égaux.
Résumons en peu de mots le système du gouvernement impérial institué par Auguste, et maintenu par les princes qui connurent leurs véritables intérêts et ceux du peuple. C'était une monarchie absolue , revêtue de toutes les formes d'une république. Les souverains de ce vaste état plaçaient leur trône au milieu des nuages. Soigneux de dérober aux yeux de leurs sujets leur force irrésistible, ils faisaient profession d'être les ministres du sénat, et obéissaient aux décrets suprêmes qu'ils avaient eux-mêmes dictés '.
La cour était formée sur le modèle de l'administration publique. Si nous en exceptons ces tyrans , qui , emportés par leurs folles passions , foulaient aux pieds toutes les lois de la nature et de l'honneur , les empereurs dédaignèrent une pompe dont l'éclat aurait po offenser leurs concitoyens, sans rien ajouter à leur puissance réelle. Dans tous les devoirs de la société , ils semblaient oublier la supériorité de leur rang; souvent ils visitaient
* Dion (1. un, p. 703-714) a tracé d'une main partiale une bien bible esquisse du gouvernement impérial. Pour l'édairdr, souvent même pour le corriger, j'ai médité Tadte , examiné Suétone et consulté parmi les modernes les anteurssuivans : l'abbé de la Blélerie, Mém. de l'Acad. lom. xn, XXI, xxnr, xxr, xxm ; Beaufort, Rép. rom. tom. 1, p. 255-275; deux dissertations de Noodt et de Gronovias, de Lege regia, imprimées à Leyden en 1731 ; Gravina, de Jmperio romano, p. 47^-544 de ses opuscules ; Maffd, Verona iUustrata, part, i, p. 255, etc. 91BBON I.
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leurs sujets, et les invitaient à venir partager leurs plaisirs ; leurs habits, leurs tables, leurs palais , n'avaient rien qui les distinguât d'un sénateur opulent; leur maison, quoique nombreuse et brillante, n'était composée que d'esclaves et d'affranchis*. Auguste ou Trajan auraient rougi d'employer aux services domestiques le dernier des citoyens. Que devons-nous penser , en voyant les seigneurs les plus fiers de l'Europe rechercher avec tant d'empressement l'honneur d'être admis dans l'appartement d'un monarque dont la puissance est si différente de celle des anciens souverains de Rome?
Si les empereurs peuvent être accusés d'avoir passé les bornes de la prudence et de la modestie qu'ils avaient eux-mêmes tracées, c'est lorsqu'ils ont voulu être mis au rang des dieux '. Ce culte impie, et dicté par une basse adulation , fut institué dans l'Asie en l'honneur des successeurs d'Alexandre. Des monarques il fut aisément transféré aux gouverneurs de cette contrée ; bien ôt les magistrats romains , adorés comme des divinités de la province , eurent des temples où brillait la pompe des fêtes et des sacrifices *. Il était bien naturel que les empereurs acceptassent ce que de simples proconsuls n'avaient pas refusé. Ces honneurs divins , rendus dans les provinces, attestaient plutôt le despotisme que la servitude de Rome; mais les nations vaincues enseignèrent à leurs maîtres l'art de la flatterie.
Le génie impérieux du premier des Césars l'engagea trop facilement à recevoir pendant sa vie une place parmi les divinités tutélaires de la république. Une démarche si dangereuse était bien éloignée du caractère modéré de son successeur; et même par la suite tous les princes, excepté Caligula et Domitien, renoncèrent à cette folle ambition. Au-
> Un prince (iible sera toujours gouverné par ses domestiques. Le pouvoir des esclaves aggrava la honte des Romains , et les sénateurs firent leur cour à un Pallas, à un Narcisse. Il peut arriver qu'un Tavori moderne soit de naissance illustre.
2 Voyez un Traité de V»B-DUe,,de Conseeratiom principum. D me serait plus aisé de copier, qu'il ne me l'a été de vérifier les citations de ce savant hollandais.
s Voyez une dissertation de l'abbé de Mongault , dans le premier volume de l'Académie des inscriptions.
DECADENCE DE L'EtfPiftfi ROMAIN,
{îusic, it est vrai, permit à quelques villes de lui élever des temptes; mais il exigea qoe l'on célébrerait le culte de Rome avec celai du souverain. 11 tolérait une superstition particulière dont ii était l'objet"; tandis que, satisfait des bominstges du sénat et du peuple , il laissait sagement à son successeur le soin de sa déification. Die là s'introduisit, à la mort des empereurs, la coutume coustante de les placer au nombre de dieux. Le sénat accordait, par un décret solennd, cet bonœur aux princes dont la conduite n'avait point été ceUe d'un tyran ; et les cérémonies de l'apothéose accompagnaient la pompe des funérailles. Cette profanation léf;ale, mais si opposée à nos principes, n'excitait aucun murmiu'e * dans un siècle où le polythéisme avait tant multiplié les objets sacrés.
Au reste, cette institution avait été dictée mcnns par ki religion que par la politique. Ce serait dégrader les Aatonins, que de mettre leurs vertus eu paraUèire avec les vices de JupUer ou d'Hercule : le caractère même de César ou d'Auguste était bien supérieur à celui d«8 dtvisUés populaires. Ces princes d'jùUeurs vivaient dans un siècle trop éclairé , et leurs actions avaient trop déckit, pour que rh«;tQir9 de leiv vl9 fût m^Ue de ces fab^ et d^ ces myUèrw qu'exige la dévotiim du peuple : à peine leur divinité eutrcUe été établie par les Ipis, qu'elle tiomba dans l'oubli , sans contribuer à. leiir réputation, ou à la dignité de leurs 9«<Qe$s^ur6t.
l^OF^que npa9> «vous exa^iiné tontes les parties qui coiqpo$ajient l'édifice de la puissance i^j>érial^, novs avons souvent donné U titre d'Augvste à celui qui en avait jeté les foitdeQkens avec taqt d'art : cependant il ne fut, coniim soitt C4 noiq qu'après avoir mis la dernière main à SQp o|ivr«ge. Né d'up^ famille obscure, dans la petite ville d'Aricie, il s'appelait Octave, nom souillé f^ar^jpiqt le sang
1 Junuideuque tuum per nemen ponimus aras , dit Horace à reopcKirlui-otaie-, et ce peète courlisan «XHinaissait bien la cour d'Auguste.
2 Voytz Cieéron , PbiKp. i , 6 ; Jufién , inCasaribus : Inipt* Oeim tenpUt jurabit Borna per umbras!
«>crie Ldcain indigné; mais ceUe indignaliou est c«ll« d'uD patriote, cl non d'uB dérot.
(60dep..J.-C.)
versé dans les proscriptions. Lorsqu'il eut asservi la république , 3 désira pouvoir effacer le souvenir de ses premières actions. Comme fils adoptif du dictateur, il avait pris lesnmom glorieux de César; mais il avait trop de jugement pour imaginer qu'il serait jamais confondu avec ce grand homme, pour aspirer même à lui être comparé. L'on proposa dans le sénat de donner un nouveau titre au chef de Fétat. Après une dbcussien sérieuse, celui d'Auguste fut choisi parmi plusieurs autres, et parut rendre d'une manière propre le caractère de paix et de modération que le tyran affectait*.
Ainsi le nom d'Auguste était use distiaotion personnelle ; cdui de César indiquait la famille illustre qui s'était frayé un ehemiu au trône. Il semblait que le premier dût expirer avec le prince qui l'avait reçu : l'autre pouvait se transmettre par adoption , et passer avec les femmes dans use oouvdle branche. Néron aurait donc été lé dernier prinee qui eût eu le droit de réclamer une si noUe extraction : cependant à sa mort ces titres s« trouvaient déjè liés, par une pratique cobstante, avec k dignité impériale ; et, depuis la chute de ta république jusqu'à nos jours, ils ont été conservés par uoe longue suite d'empereurs rooKiins, grecs, fraac* et allemands. Le monarque se réservait le «Mn sacré d'Atiguste , tandis que ses parens étaient plus communément appelés Césars.
Tel fi|t, au moins depuis 1q règnp d' Adrie», le' titre que l'on donna à l'héritipr présomptif de la couroBoe.
Les égards respectueux d'Auguste pour une constitution Ûbre qu'il avait Inii-qiéma renversa , ne peuvent être expliqués que par une ocmBaissance approfondie du caractère de ce tyran subtil, tjne télé fnoide, nnr' cour inaensible, une âme tuùde, Ini fireat prendre, à l'âge de dix-neuf ans, le masque de l'hypocrisie, que jamais il ne quitta. Il signa de la même main, et probablement dans le même esprit , la mort de Cicéron et le pardon de Cinna. Ses vertus, ses vices même, étaient artificiels; son intérêt seul le
< Dion, 1. tm, p. 710, avec les notes curieuse» de. Keymar.
(50 dep. J.-C.)
rendit d'abord l'enBeaii de la république romaine; il le porta dans la suite à eu être le père*. Lorsque ce prince éleva le système ingénieax de l'administration impériale, ses alarmes lut dictèrent la modération qu'il affectait; il cherobait à en imposer an peuple, en Im présoitant oae ombre de liberté, et à tromper les armées psn* une image du gou- Tdrftement civil.
La mwt de César se présentait sans cessn k ses yenx. A.ugoste avait comblé ses partiraos de biens et d'hoaaeurs; mais il Se rappelait, en frémbsant, que les pins intimes «mi» de son oncle avaient été aa nombre des conapiratènrt. Si la idélité des légions le rassurait c«rtré ies efforts inpoissuis d'une réfoelli<m on verte, kt vigilance éet troupes poiivaifr^lie mettre «a personne à l'abri du poignatd d'uÉ républicain déterminé? Les Romains, qui révérai^t la tnénleire de Blutas*, auraient af^ilaudi à l'imitation de sa vertu. César avait provoqué «on destin, autant par l'ostoitation de sa puissance, que par sa puissance èlle»tt)énie. Le consul ou le tribun pouvait régner en sAretë t le titre seni de roi fit voler les citoyens aux armés; Auguste savait que le genre humain se laisse gonvemer par des noms. Il ne fut pas trompé daiKS son attente, lorsqu'il s'imagina que te sénat et le peuplé se soumettraient à l'esclavage, s'ils pouvaient être persuadés qu'ils jouissaient toujours de leur ancienne liberté. Un sénat faible et un peuple énervé chérirent eeite illusion agréable, tant qu'elle fut soutenue par la Vérlu ou par la prudence des successeurs d'Auguste. Ce fut un motif de défense personnelle, et non un principe de liberté, qui anima les meurtriers de Caligula,
' • EnmMte Odare se présenta. A voir les couleurs se
• succéder sorsoB visage, voas l'eussiez pris pour lUi vrai
• caaiâéon. Pâle d'abord, ensuite rouge, puis noir, brun, » sombre, il prenait un air serein et gracieux. » Césars de .lulim, trad. de l'abbé de la Bléterie.) Cette Image, que Julien mploie dans son ingénieuse fiction , est juste et E^réable. Mais lorsqu'il considère ce diangeOient de caraclire comme réel, et qu'il l'auribue an pouvoir de la phîlosopbM, il fak trop d'honneur à la philosophie et â Oclare.
2 Deux cents ans après l'établissement de la monarchie, remperoir Maro-Aurèle vante le caractère de Brutus comme un modèle parfait de la vertu romaine.
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de Néron et de Domitien. Ils attaquèrent le tyran, sans diriger leur coup contre l'autorité de l'eiiipereur.
L'histoire nous présente cependant une époque mémorable où le sénat, après un silence de soixante-dix ans, s'éleva tout-à-ebup et fit de vains efforts pout- réclamer desdroits si loilg-temps ôtiblié». Les consuls, convoquèrent cette respectable dssemblée dans le Gapitole, lorsque le trône devint vacant par le meUrtré de Caligula : as condamnèrent la méiUoire dés Césars, et donnèrent le mot de liberté ait petit nombre de cohortes qtii paraissaient vouloir Suivre leurs étendards. Enfin» pendant quarante-huit heures, ils agirent comme les chefs indépendans d'une constitution I^re; mais» tandis qu'ils délibéraient, les gardes prétorieitnes avaient pris lenr résolution. L'imbécile Gldude était déjà dads leur darap, révétn dé la pourpre impériale, et disposé à soutenir son élection les arines à la main. Cette lueui^ de liberté , disparut» et le sénat n'aperçut de tous côtés que les horreurs d'une servitude inévitable. Abandonnée par le peuple, menacée par les troupes , cette faible a&semblée fut forcée de ratifier le choix des prétoriens, trop heureuse de pouvoir profiter d'une amnistie qne Claude eut la prudence d'ofirir et la générosité d'observer*.
L'insolence des armées inspirait à l'empereur Auguste des alarmes beaucoup plus vives. Le désespoir pouvait porter les citoyens à des entreprises dangereuses; mais les soldats étaient toujours maîtres de l'exécution. Quelle devait être l'atMerité de ce prince sur des homm^ sans principe, auxquels il avait appris hii-méne à violer tontes les lois de la société! Il avait entendu leurs clameurs séditiénses; il redoutait les momens calmes de la réflexion. Une révolution avait été achetée par des récompenses immenses : il aurait fallu les doiUiler pour opérer une seconde révolution. Quoique les troupes témoignassent un attachement invio-
• PfoBg ne pouvons trop regretter l'endroit de Tacite qui traitait de cet événement , cl qni a été perdu. Noor sommes tartes de nous contenter des brtiits popubnres rapportés par Josèphe, et de la narration haparfoite de Dion et 4c Suétone.
DÉCADENCE DE I
Itble à la maison de César, était-il possible de se 6er à une multitude inconstante et capricieuse? Auguste sut tirer parti de ce qui restait encore d'idées romaines dans ces âmes fières. n apposa le sceap des lois à la rigueur de la discipline; et, faisant briller la majesté du sénat entre l'empereur et l'armée, il osa bien exiger une obéissance qu'il prétendait Ini être due comme au premier magistrat de la république *.
Durant une période de deux cent vingt ans, qui s'écoulèrent depuis l'établissement de son système jusqu'à la mort de l'empereur Commode , l'état n'éprouva point les malheurs attachés à un gouvernement militaire; le danger était encore éloigné. Le soldat eut rarement occasion alors de connaître sa propre force et la faiblesse de l'autorité civile ; découverte fatale qui, dans la suite , enfanta de si terribles maux! Caligula et Domitien furent assassinés dans leur palais parleurs domestiques. A la mort de ces princes, les secousses qui agitèrent la ville de Rome ne s'étendirent point au-delà de l'enceinte de cette capitale. A la vérité, Néron enveloppa tout l'empire dans sa ruine. Dans l'espace de dix-huit mois quatre princes furent massacrés, et le choc des armées ennemies ébranla l'univers. Mais cet orage violent , formé par la licence des soldats , fut bientôt dissipé. Les deux siècles qui suivirent la mort d'Auguste ne furent point ensanglantés par des guerres civiles, ni troublés par aucune révolution. L'empereur était élu par l'autorité du sénat et par le consentement des troupes. Les légions respectaient leur serment de fidélité; et on serait obligé de faire une recherche exacte et minutieuse des annales romaines dans ce long intervalle, pour y découvrir trois rébellions un peu considérables, étouffées au bout de quelques
* Auguste rétablit la sévérité de l'ancienne discipline. Après les guerres ciriles , il ne se servit plus du nom de eamarade$ en parlant à ses troupes, et il lesappda simplement soldats (Suétone dans Auguste, c 25). Voyez comment Tibère se servit du sénat pour apaiser la révolte des légions de Pannonie. (l'adte, Ann. 1).
3 Ces mots , l'autorité du sénat et le consentement des troupes , semblent avoir été le langage consacré pour cette cérémonie (Voyez Tacite, Annal., un, W).
;EMP1RE romain, (aodcp. J.-C.)
mois, sans même que l'on eût été obligé d'en venir au hasard d'une bataille *.
Dans les monarchies électives, la mort du souverain est un moment de crise et de danger. Les empereurs romains, témoins de l'esprit séditieux des légions , craigiiirent qu'elles ne profitassent de ces momens où toute autorité est suspendue. Pour éviter un choix qui aurait pu devenir funeste à l'état , ils consentirent à se dépouiller d'une partie de leur pouvoir en faveur de l'héritier présomptif de la couronne. A la mort de ce prince , son successeur était si puissant , qu'il montait paisiblement sur le trône ; à peine même l'empire s'apercevait-il qu'il changeait de maître. Ainsi l'empereur Auguste tourna ses regards vers Tibère , lorsque des pertes réitérées eurent fait évanouir des espérances plus douces. Il obtint pour ce fils adoptif la censure et le tribunat, et il l'associa par une loi formelle au commandement des armées et au gouvernement des provinces *. Ainsi Yespasien sut enchaîner l'âme généreuse de l'ainé de ses fils. Titus était l'idole des légions de l'Orient qui venaient d'achever sous ses ordres la conquête de la Judée. Sa puissance devenait redoutable ; et, comme les passions de la jeunesse jetaient un voile sur ses vertus, on se défiait de ses projets. Loin de se livrer à de pareils soupçons, le prudem monarque posa la couronne sur la tête de son fils, et le revêtit de toute la dignité impériale. Titus , pénétré de reconnaissance, se conduisit toujours comme le ministre respectueux et fidèle d'un pèresi indulgent.
L'habile Yespasien prit toutes les mesures
■ Le premier de ces rebelles fut CamiUus Scriboni»nus, qui prit les armes en Dalmatie contre Claude, et qui fut abandonné par ses troupes en dnq jours : le second , Luàus Antonius, dans la Germanie, qui se révolta contre DomiUen; et le troisième, Avidius Casùos, sous le règne de Marc-Aurèle. Les deux derniers ne se soutinrent que peu de mois, et ils (tirent trahis par leurs partisans. Camillus et Cassius colorèrent leur ambition dn projet de rétablir la république; mtreprise, disait Cassius , principalement réservée à son nom et à sa i^millr.
*Velleius Paterculus, 1. n,c.<21; Suétone , vie de Tibère, c. 20.
3 Suétone , vie de Titus , c. 6 ; Pline , préCue de IHi»* toire nat.
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nécessaires pour confirmer son élévation récente et peu assurée. Depuis un siècle , le serment militaire et. la fidélité des troupes avaient été consacrés au titre et à la maison de César. Quoique cette famille ne se fût soutenue que par adoption , le peuple respectait toujours dans la personne de Néron le petitfils de Germanicus et le successeur direct de l'empereur Auguste. Les prétoriens n'avaient abandonné qu 'à regret la cause du tyran : cette désertion avait excité leurs remords * . La chute rapide de Galba , d'Othon , de Yitellins, apprit aux armées à regarder les empereurs comme leurs créatures et comme l'instrument de leur licence. Vespasien, né dans l'obscurité, ne tirait aucun lustre de ses ancêtres : son aïeul avait été soldat; et son père possédait un emploi médiocre dans les fermes de l'état*. Le mérite de ce prince l'avait fait parvenir à l'empire dans un âge avancé; ses talens avaient plus de solidité que d'éclat; ses vertus mêmes étaient obscurcies par une avarice sordide. II importait donc à l'intérêt de ce monarque de s'associer un fils dont le caractère aimable et brillant pût fixer les regards du public, faire oublier une origine obscure , et assurer à jamais la gloire des Flaviens. Sous le règne de Titus , l'univers goûta les douceurs d'une félicité passagère; et le souvenir de ce prince adorable fit supporter, pendant plus de quinze ans, les vices de son frère Domitien^
Dès que Nerva eut été revêtu de la pourpre , il s'aperçut que son grand âge le rendait incapable d'arrêter le torrent des désordres publics qui s'étaient multipliés sous la longue tyrannie de son prédécesseur. Les gens de bien respectaient sa vertu; mais les Romains dégénérés avaient besoin d'un caractère ferme , dont la justice imprimât la terreur dans le cœur des coupables. Nerva ne fut point déterminé dans son choix par des vues personnelles. Quoiqu'environné de pa-
■ Celle idée est souvent et rortemcnt exprimée dans Tacite. Voyez Hist 1 , 5 , 16; n , 76.
i L'empereur Vespasien , avec son bon sens ordinaire, se moquait des géfléal(^stes qui élisaient descendre sa famine de Flavius, fondateur de Réate (son pays natal) et l'un des eompagnoos d'Hercule. Suétone, vie de Vespasien, c 12.
rens, il adopta Trajan, âgé pour lors de quarante ans, et qui commandait une grande armée dans la Basse-Germanie. Ce général fut aussitôt déclaré, par le sénat, collègue et successeur du prince*. Les crimes et les fureurs de Néron' ont été transmis à la postérité par le plus grand peintre de l'antiquité : qu'il est malheureux que nous n'ayons, pour connaître les actions brillantes de Trajan , que le récit obscur d'un abrégé ou la lumière douteuse d'un panégyrique! II existe cependant à la gloire de ce prince un autre pan^yrique que la flatterie n'a point dicté : deux cent cinquante ans environ après sa mort , le sénat, au milieu des acclamations ordinaires qui retentissaient à l'avènement d'un nouvel empereur, lui souhaita la félicité d'Auguste et la vertu de Trajan *.
Selon toutes les apparences, un monarque qui chérissait si tendrement sa patrie dut long-temps balancer sur le choix de son successeur. Il ne pouvait se résoudre à confier la puissance souveraine à son neveu Adrien, dont le caractère singulier ne lui était pas inconnu. Mais l'artifice de l'impératrice Plotine sut fixer l'irrésolution de Trajan dans ses derniers momens. Peut-être supposa-t-elle hardiment une fausse adoption*. Quoiqu'il en soit , il eût été dangereux d'approfondir la vérité; ainsi Adrien fut reconnu paisiblement dans tout l'empire. Nous avons déjà parlé de la prospérité de l'état sous son règne. Ce prince encouragea les arts , réforma les lois, resserra les liens de la discipline militaire , et parcourut lui-même toutes les provinces. Son génie vaste et actif embrassait également les vues les plus étendues et les plus petits détails de l'administration; mais la vanité et la curiosité furent ses passions dominantes. Comme elles étaient sans cesse excitées par une foule d'objets différens , on aperçut tour à tour dans Adrien un prince
1 Dion, I. ixvm, p. 1121. nine, Panég.
2 FeUeior Jugusto, melior Trajano. Ëutrope , vm, 5.
3 Dion (I. hxa. , p. 1249) regarde le tout comme une Action, d'après l'autorité de son père , qui, étant gouverneur de la province Où Trajan mourut , pouvait bcilemenldébrouillerce mystère. Cependant Dodwd {Pralect. Cambdcn , xvn) a soutenu qu'Adrien fut désigné sucesseur de Trajan pendant la rie de ce prince.
Diginzed by
excellent , un sophiste ridicule et uii tjran jaloux de son autorité. £a général sa cob' dnite avait pour base une modération et une équité bien recommandables. Cependant il fit monrir, dans les premiers jours de son règne , quatre sénateurs consulaires, ses ennemis personnels, et dont tout le crime était d'avoué paru dignes de la pourpre impériale. Tounneoté sur la fin de sa vie par une ma* liidie longue et douloureuse, Û devint fa> roHche et cfuel ; le sénat ne savait même s'il devait le placer au rang des dieux, ou le confondre parmi les tyrans; et les honneurs •rmdus à sa mémoire ne furent accordés qu'aux vive* sollicitations d'Antonin-le- Pienx'.
Adrien no consulta d'abord qu'un caprice aveugle pour le choix de son successeur. Après avoir jeté les yeux sUr plusieurs citoyens d'nn mérite distingué , qu'il estimait et qu'il haïssait, il adopta Ëlius Verus, Jeune seigneur livré aux plaisirs , dont la grande beauté était une recommandation puissante aaprès de l'amant d'Antinoiis *. Mais, tandis que l'empereur s'applaudissait de son choix, et des ftcclamatiotts des soldats dont il avait obtenu le consentement par des libéralités excessives , une mort prématurée vint toutrà*conp arracher de ses bras le nouveau césar \ Elias Yerus laissait un fils ; Adrien en confia l'éducation à ses successeuiit. Ce jeune prince fM adopté par Antonin-le-Pieux , et partagea dans la suite avec Marc-Aurèle la dignité impériale. Parmi tous ses vices , il possédait une seule vertu : c'était une déférence aveugle pour la sagesse de son collègue ; il lui idôndonaa volontairement les soins pénibles du gouvernement. L'empereur philosophe ferma les yeux sur la conduite de Verus , pleura sa mort , «t jeta un voile sur 8« mémoire.
< DioDj. Lxx, p. 1171. Aurd. Victor.
2 La déification , les médailles , les statues , les temples, les villes, les oracles et ta constellation d'Antinoiis s«nt bien connus, et dédionoroit aux yeux de la postérité la mémoire de l'empereur Adrien. Cependant nous poDTons ttmarquer que, des quinze premiers Césars, Claude (Ut le seul dont les amours n'aient pas fait rougir ta nature. Pour les honneurs rendus à Antinoiis , voyez Spanheim , Commentaires sur les Césars de Julien , p. 80.
3 Hist. Aug. p. 13. Aurel. Victor , in Epitom.
DECADENCE DE L'EMPIRE ROMAIN
Adrien venait de satisfaire sa passion.
Lorsque toutes ses espérances furent évanouies , il résolut de mériter la reconnaissance de la postérité , en plaçant sur le premier trône de l'univers le mérite le plus éminent; son œil pénétrant démêla facilement, dans la fouie de ses sujets , un sénateur âgé de cinquante ans environ , dont toute la vie avait été irréprochable , et un jeune homme de dix-sept ans , dont la sagesse annonçait le germe des vertus qui devaient se développer dans la suite avec tant d'éclat. Le premier fut déclaré fils et successeur d'Adrien, à condition toutefois qu'il adopterait aussitôt le plus jeune. Ainsi les deux Anlonias gouvernèrent le monde pendant près d'un demi-siècle, avec le même esprit de modération et de sagesse.
Antoniu-le-Pieux avait deux fils '; mais il préférait Rome à sa famille. Après avoir donné sa fille Faustine en mariage au jeime Marcus , il engagea le sénat à lui accorder les dignités de proconsid et de tribun ; enfin , toi^ours occupé du bien public, et incapable d'aucune jalousie, il l'associa, par un noble désintéressement, à tous les travaux de l'administration. De son côté , Marc-Aurèle respecta son bienfaiteur, le chérit comme un père, et lui obéit comme à son souverain*; et lorsqu'il tint seul les rênes de l'état, il s'empressa de marcher sur ses traces, et d'adopter les maximes d'un si grand prince. Ces deux règnes sont peut-être la seule période de l'histoire dans laquelle le bonheur d'un peuple immense ait été l'unique objet du gouvemementt
C'est avec raison que Titus Antonin a été nommé un second Numa. Le n»ême zèle pour la religion , la justice et la paix, caractérisait ces deux princes; mais la situation de l'empereur ouvrait un champ bien plus vaste à ses vertus. Les soins de Numa se bornaient à empêcher les habitans grossiers de quelques villages de piller les campagnes et de détruire la récolte de leurs voisins. Antonin ,
< Sans le secours des médailles et des inscriptions, nous ignorerions celte action d'Antonio-le-Pieux, qui bit tant d'honneur à sa mémoire.
2 Pendant les vii^l-trois années du règne d'Antonin , Mare-Aurèlc ne (Ut que deux nuits absent du Palais, et mémo à deux fois diiTérenlcs. Hist. Aug., p. 26.
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maître d« presque toute la terre, maintenait fondre e€ 1^ tranquillité dans tomes les parties d'an état immense. Son règne a le rare avantage de ne fournir qu'un très-peUt nombre de matériaux à l'histoire , ce tableau effrayant des erimes , des forfaits et des malliem^ du genre humain.
Ce prince n'était pas moins admirable dans sa vie privée; il possédait toutes les qualités qui font le charme de la société ; sa vertu simple et naturelle (iiyait la vanité et l'affectation. Il jouissait avec modération de son rang élevé; et, au milieu des plaisirs innocens qu'il partageait avec ses concitoyens', la sensibilité de cette Ame bienfaisante se peignait, avec une douce majesté, sur hb front toujours serein.
La veitu de Marc-Anrèle Antcmin paraissait plus austère et moins naturelle *. Elle était le frak de l'édacatioD , d'une étude profonde , et d'un travail infatigable. A l'âge de douée ans il embrassa le système rigide des stoïciens, dont les préceptes lui apprirent à soumettre son corps à son esprit, à faire usage de sa nisen pour enchaîner ses passions, à considérer la vertu comme le bien suprême, le vice comme le seul mal, et tous les objets extérieurs comme des choses indifférentes -*.
Les Réfletàont de Marc-Aurèle , ouvrage composé dans le tumulte des camps, sont venues jusqu'à BOUS. U est vrai que ce prince, oubliant quelquefois la modestie du sage et la dignité d'un empereur , ne dédaignait pas
* Ce prince aimait tes spectacle^ , et n'était poiq) insepsB»le aux diannes du beau sexe. Marc-Aurèle, 1 , 16; Histoire AuguAine, p. 20, 21; Julien, dans les Césars.
2 Marc-Auréleaété accusé d' liypocrisie , et ses ennemis loi ont reprocU d« n'avoir point eu cette ùmplicité qni cmctérinit Aatonin-le-Pieui, et m&oe Vérus (Hist. Augurtine, 6, 34). Ce soup^n nous fait voir combien les talens personnels l'onportent, aux yeux des hommes, surlw vertus sociales. Mare-Auréle lui-même est qualifié d'hypocrite; mais le sceptique le plus outré M dir* Jamais que César ftat peuirètre un poltron, on CleéroD un imbi^le. L'esprit et la valeur sédidsent bien davantage qae l'humanité et l'amour de la justice.
3 Tadte a peint a peu de mol$ les principes de l'Eeole du Portique. 'Doctores sapientias seoubuest, qui
• toia bonaqua honesta , mala tantùmqua turpia;
• potentiam, nobUUatem, ceeteraque extra ammum, > neque bonis, neque malù adnumerant. • Hist.iv, S.
de donner an public des leçons de pUieso* phie* ; mais en général sa vie est le commottaire le plus noble qni ait jamais été fait dw principes de Zenon. Sévère pour hù-méme ^ Marc-Aurèle était rempli dlndulgenos pour les faiblesses des autres; il distr^ait égal»> ment la justice, et se plaisait à répandre ses bienfaits surtout le genre humain; il déplora la perte d'Avions Cassius qni avak excité une révolte en Syrie, et dont la mort voloataire lui enlevait le plaisir de se faire un ami; il monb-a combien ses regrets étaient siac^ res, par le soin qu'il prit de modérer k léie du séiiat contre les partisans d* ee trattre^. La gueire était à ses yeux le iéau de la natnve humaine; cependant, lorsque la néeessîtë d'une juste défense le forçait de prendre les armes, il ne craignait pas d'exposer sa personne, et de paraître à la tête des troupes.' On le vit, pendanthuit hivers rigoureux, camper sur les bords glacés du Danube. Tant do iadgues portèrent enfin ledpmier coup à la faiblesse de sa constitution. $a mémoire fta long-temps chère à la postérité ; et, plus d'ut» siècle encore après sa mort , plmieurs per-^ sonnes plaçaient l'image de Marc-Aurèio parmi celles de leurs dieux domestiques *.
Quel spectacle magnifique que cet état heureux etilorissant, 4ont la ualure humaine a joui depuis la mort de Domitien jusqu'à Favénement de Commode! Ce serait en vain que l'on chercherait une autre pérwMle semblable dans les annales du monde. Un seul monarque gouvernait alors l'étendue immense de l'empire, sous la direction immédiate de la sagesse et de la vertu. Les armées furent contenue)» par la main ferme de quatre empereurs successifs , dont le caraetère imprimait la vénération, et qui savaient se faire obéir, sans avoir recours à des moyens violens. Les formes de fadmisistration furent respectées par Nerva, Trajan, Adrien et les deux Antonins, qui, loin de vouloir ren- '
■ Avant sa seconde expédition contre les Germains , il donna , pendant trois jours, des leçons de philosophie au jieuple romain. Il avait déjà joué le même rôle dans les villes de Grèce et d'Asie. Histoire Augustine, tn Cassio , , C.3.
î Dion.l. ixxi, p. 1190; Hist. Aug., inÂvUl. Cassio.
3 Hist. Aug., m Mare. Anton., c. 18.
verser rimage de la liberté , se glorifiaient de n'être que les dépositaires et les ministres de la loi. De tels princes auraient été dignes de rétablir la république, si les Romains eussent été capables de goûter les avantages d'une constitution libre.
Ces monarques recueillaient sans cesse le fruit de leur travaux. Ils avaient pour récompense la pureté de leurs mœurs, l'orgueil qu'inspire la vertu , et le plaisir inexprimable qu'ils éprouvaient à la vue de la félicité générale dont ils étaient les auteurs. Cependant une réflexion juste, mais bien triste, venait obscurcir ces idées brillantes. De quelle douleur ne devaient-ils pas être pénétrés, en pensant à l'instabilité d'un bonheur qui dépendait d'un seul homme? Le moment fatal approchait pent-étre où cette puissance, dont ils ne faisaient usage que pour rendre leurs sujets heureux , allait devenir un instrument terrible entre les mains d'un jeune prince emporté par ses passions, ou de quelque tyran jaloux de son autorité. Le frein idéal du sénat et des lois pouvait bien servir à développer les vertus des empereurs; mais il était trop faible pour corriger leurs vices : le despotisme trouvait dans les troupes une multitude immense de bras prêts à frapper, et dont la force paraissait irrésistible; et les mœurs des Romains étaient si corrompues, qu'il se présentait sans cesse des flatteurs empressés à applaudir aux déréglemens du souverain, et des ministres disposés à servir ses cruautés, son avarice ou ses crimes.
L'expérience avait déjà justifié ces sombres alarmes. Les fastes de l'empire sont bien précieux pour celui qui veut approfondir la nature de l'homme. Les caractères faibles et incertains que l'on trouve dans l'histoire moderne, ne nous présentent pas des peintures si fortes ni si variées. Il serait facile de découvrir, dans la conduite des empereurs romains, toutes les nuances de la vertu et du vice, la perfection la plus sublime, et la dégradation la plus basse de notre espèce. L'&ge d'or de Trajan et des Antonins avait été précédé par un siècle de fer. Il serait inutile de parler des indignes successeurs d'Auguste : s'ils ont été sauvés de l'oubli, ils en
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sont redevables à l'excès de leurs vices et à la grandeur du théâtre sur lequel ils ont paru. Le farouche Tibère , le furieux Cali-: gula, l'imbécile Claude, le cruel Néron, le brutal Vitellius', et le lâche Domitien, sont condamnés à une réputation immortelle. Pendant près de quatre-vingts ans, Rome ne respira que sous Vespasien et sous Titus. Si l'on en excepte ces deux règnes qui durèrent peu, l'empire', dans ce long intervalle, gémit sous les coups redoublés d'une tyrannie qui exteiv mina les anciennes familles de la république, et qui se déclara l'ennemie de la vertu et du talent.
Tant que ces monstres tinrent les rênes del'état, deux circonstances particulières vmrent encore aggraver la servitude des Romains, et rendirent leur position bien pins affreuse que celle des victimes de la tyrannie dans tout autre siècle et dans tonte autre contrée : l'une était le souvenir de leur ancienne liberté, l'autre l'étendue de la monarchie. Ces causes proditisirent la sensibilité excessive des opprimés , et l'impos-r sibilité où ils se trouvaient d'échapper aux poursuites de l'oppresseur.
I. Lorsque la Perse était gouvernée par les descendans de Sefi , princes barbares qui faisaient leurs délices de la cruauté, et dont le divan, le lit et la table étaient tous les jours teints du sang de leurs favoris, on rapporte d'un jeune courtisan, qu'il ne sortait jamais de la présence du monarque, sans essayer si sa tête était encore sur ses épaules. Une expérience journalière justifiait le scepticisme de Rustan' : cependant il parait que la vue de l'épée fatale ne troublait point son sommeil, et n'altérait en aucune manière sa tranquillité.
) ViteUius dépensa, pour sa table, au moins ccdI trente millions pendant environ sept mois, n serait dilBdle d'exprimer les vices de ce prince avec dignité ou même avec décence. Tacite l'appelle un pourceau ; mais c'est en substituant à ce mot grossier une très-belle image. • Jt » UteHUit, umbraeulis hortorum abdibu, ut ignava
• animalia, quibus si cibum suggérai, jacent, torpetU-
• que, prueterUa, ùutantia, futura, pari oblivioae » dintiserat. Atque iUum nemore Arieino desidem et > marcentem, etc. > Tacite, Hist. m, 36, n, 95. Suétone, in ruel.,c. 13. Dion.l. Lxv.p. 1062.
2 L'exécution d'HdvidiusPriscus et de la vertueuse Eponinedédionorent le règne de Vespasien. î Voyages de Chardin en Perse, vol. m, p. 293.
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Il savait que le regard du souverain pouvait le faire rentrer dans la poussière; mais un éclat de la foudre, une maladie subite, n'étaient pas moins funestes. La sagesse ne commandait-elle pas de détourner les regards de dessus les malheurs inévitables de Ja vie humaine, pour se livrer entièrement aux plaisirs qui en font le charme? Rustan se glorifiait d'être appelé l'esclave du roi. Vendu peut-être par des parens obscurs dans un pays qu'il n'avait jamais connu, il avait été élevé dans la discipline sévère du sérail ' : son nom, ses richesses, ses honneurs étaient autant de présens d'un maître qui pouvait, sans injustice, les lui retirer. L'éducation qu'O avait reçue, loin de détruire ses préjugés, les imprimait plus fortement dans son âme : la langue qu'il parlait n'avait de mot pour exprimer une constitution , que celui de monarchie absolue. II lisait dans l'histoire de l'Orient que cette forme de gouvernement était la seule que les hommes eussent jamais connue*. L'AIcoran et les commentaires sacrés de ce livre divin lui enseignaient que le sultan descendait du grand prophète, et tenait son autorité du ciel même; que la patience était la première vertu d'un musulman, et qu'un sujet devait à son souverain une obéissance sans bornes.
Les Romains avaient reçu pour l'esclavage des dispositions bien différentes. Courbés sons le poids de leur corruption , asservis par la violence militaire, ils conservèrent longtemps les sentimens de leurs ancêtres; et le souvenir de cette noble liberté dont ilsavaient joni paraissait ne pouvoir être entièrement effacé de leur mémoire. L'éducation d'Helvidius et de Thraséas, de Pline et de Tacite , était la'mênie que celle de Gicéron et de Caton. Les sujets de l'empire avaient puisé dans la philosophie des Grecs, les notions les plus justes et les plus sublimes sur la dignité
> L'usage d'élever des esclaves aux pretnières dignités de l'étal est encore plus commun diezles Turcs que dbez les Perses. Les misérables contrées de Géorgie e( de Circassic donnent des maîtres à la plus grande partie de l'Orient.
S Cbardin prétend que les voyageurs européens ont répandu, parmi les Perses, quelques idées de la liberté et de la douceur du gouvememenl de leur patrie : ils leur ont Ifndu un très-mauvais office.
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de la nature humame, et sur l'origine de la société civile. L'histoire de leur pays leur inspirait une vénération profonde pour cette république dont la liberté, les vertus et ks triomphes avaient été si célèbres. Pouvaientils ne pas frémir au récit des forfaits heureux deGésar et d'Auguste? Comment n'auraieotils pas méprisé intérieurement ces tyrans, auxquels ils étaient obligés de prostituer l'encens le plus vil? Comme magistrats et comme sénateurs, ils étaient admis dans ce conseil auguste, qui avait autrefois donné des lois à l'univers, qui jouissait du privilège de confirmer les décrets du monarque, et qui faisait indignement servir sa puissance aux entreprises méprisables du despotisme. Tibère et les empereiu^ qui marchèrent sur ses traces cherchèrent à couvrir leurs attentats du voile de la justice. Peut-être goûtaient-ils un plaisir secret à rendre le sénat complice aussi bien que victime de leur cruauté. Le mérite n'osa plus se montrer. On voyait tous les jours les Romains les plus illustres condamnés pour des crimes imaginaires et pour des vertus réelles : leurs vils accusateurs prenaient le langage de zélés patriotes, qui auraient cité devant le tribunal de la nation un citoyen dangereux. Un service aussi important était récompensé par les richesses et par les honneurs '. Des juges iniques et corrompus vengeaient la majesté dn la république, violée dans la personne de son premier magistrat*: ils vantaient surtout la clémence de ce chef suprême, dans le moment où ils redoutaient le plus les suites de sa fureur et sa cruauté inexorable". Lety-
< Ils all^;uaient l'exemple de Sdpion et de Caton (Tacite, Ann., ni, 66). Marcellus Eprius et Crispus Vibius ga gnèrent, sous le régne de Néron, cinquante-six millions Loirs richesses, qui aggravaient leurs crimes, les prot^d rent sous Vespasien. Voyez Tacite, Hist. iv, 43, Dialog. de Orat., c. 8. Régulus, dont Pline-le-Jeune nous a laissa le portrait, reçut du sénat, pour une seule accusation, les ornesiens consulaires et un présent d'un million trois cent soixante mille livres.
2 Le crime de lèse-msgesté fut d'abord une oITense de haute trahison contre le peuple romain. Comme tribuns du peuple, Auguste et Tibère appliquèrent le nom de crime de lèse-majesté auxolTenses contre leurs personnes, et ils y donnèrent une extension infinie.
3 Lorsqu'Agrippine, celte vertueuse et infortunée veuve de Germanicus, eut éternise à mort, le sénat rendit dvi
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ran regardait cette bassesse avec un juste mépris; et, loin de déguiser ses soMimens» il opposait, à l'aversion secrète qu'il inspirait, une haine ouverte pour le sénat et pour le corps entier de la nation.
II. L'Europe est maintenant partagée en (fifférens états indépendanslesunsdesantres, mais cependant liés entre enx par les rapports généraux de la religion , du langage et des mœnrs. Cette division est un avantage bien précieux pour la liberté du genre humain. Aujourd'hui un tyran qui voudrait fovler aux pieds les Ims de son état, et dont le peuple serait trop faible potir oser lui résister , se trouverait enchaîné par une foule de liens. Le soin de sa propre gloire, l'exemple de ses égaux , les repr^entations de ses alliés , la crainte des puissances ennemies, tout contribuerait à le retenir ; la faite on l'exil lui déroberait bientôt les victimes de sa violence. Après avoir franchi sans obstacles les limite» étroites d'un royaume peu étendu , un sujet opprimétrouveraitfacitement, dans un climat plus heureux, un asile assuré, vue fortune proportionnée à ses talens , la liberté d'élever la voix, peut-être même les moyens de se venger. Mais l'empire romain remplissait l'univers; et, lorsqu'il fut gouverné par un seul homme, le monde entier devint une prison affreuse, où l'ennemi du souverain était sans cesse poursuivi. L'esclave dn despotisme luttait en vain contre le désespoir. Obligé de porter une chaîne dorée à la cour des empereurs, OH de traîner dans f exil sa vie infortunée, il attendait son destin en silence à Rome, dans le sénat, sur les rochers affreux de l'Ile de Sériphos , ou sur les rives glacées dn Danube*. La résistance eût été fatale, la fuite impossible. Partout une vaste étendue de terres et de mers s'opposait à son passage.
actions de grices à Tibère ponr sa démence. EUe D'arait pas été âranglée pnbUquemenl, et son corps n'avait point Aé exposé arec ceux des malbileurs ordinaires. Voyez Tacite, Ann., VI, 25; Suétone, vie de Tibire, c â3.
> Sériplios, tle de la mer Egée, était un petit nxiher dont on méprisait les habitans ploqsés dans les ténèbres de l'ignorance. Les chants d'Ovide nous ont bien bit coanattretettendeson eiD. Dparattque ce poète reçut simplement ordre de quitter la eapittdeen tant de Joars, et de se rendre à Tomes. Il obéit, sans être accompagné de gardes ni de geôUoï,
Il courait à tout-moment le danger inévitable d'être découvert, saisi et Kvré à un mahre irrité. An delà des frontières, de quelque c6té qu'il tournât ses regards inquiets, il ne s'offrait à lui que le redoutable Océan, des contrées désertes, des peuples ennemis, tm langage barbare , des mœurs féroces, on enfin des rois dépendans , disposés à acheter la protection de l'empereur par le sacrifice d'un malheureux fugitif. < Partout où vous serez, * disait Cicéron à Marcellus , n'oubliez pas » que vous vous trouverez également à la » portée du bras dn vainqueur *. >
CHAPITRE IV
Craautii, foUe* et meurtre de Cununode. —Élection de Pertinax. — Ce priDceentreprend de réformer le sénat. — Il est assassiné par les gardes prétoriennes
MjkRC-AuKÈLE , élevé dans l'école du Portique, n'y avait pas puisé toute l'austérité des stoïciens. Une douceur naturelle, qui rendait ce prince si cher i ses peuples , était peut-être le seul défaut de son caractère. Doué de qualités excellâtes, il ne pouvait imaginer qu'il se trompât en se livrant aux mouvemens de son cœur II était sans cesse entouré de ces hommes dangereux, qui sauvent déguiser leurs passions et étudier celles des souverains, et qui, paraissant devant lui revêtus du manteau de la philosophie, obtenaient des honneurs et des richesses en affeor tant de les mépriser''. Son indulgenceexcessive ponr son frère. Sa femme et son filsy passa les bornes de la vertu. L'exemple que donnèrent les vices de cette famille , et leurs suites funestes , firent les malheurs de l'état.
Faustine, fille d'Antonin et femme de Marc-Aurèle, ne s'est pas moins rendue célèbre par sa beauté que par ses galanteries. La grave simplicité du philosophe n'avait
t Sous le règne de Tibère, un chevalier romain entreprit de niir chez les Parthes. Il fUt arrêté dans le détroit de Sicile. Mais câexanple parut si peu dangereux qfte le pUu jaloux des tyrans dédaigna de punir le «onpable. Tacite , Ann., vt, 14.
2 Cicéron, ad FamUiares, nr, 7.
3 Voyez les reproches d'Avidios Cassius, hisl. Ang., p. 46. Ce sont, il est vrai, lesdiscours d'un rebfOe; mais la (action exagère plutôt <itt.'eile n'invente.
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point assez de charme aux yeux de l'impératrice pour fixer son inconstance, et satisfaire à la pasâion violente qui l'entraînait sans cesse, et qui souvent lui faisait apercevoir tm mérite personnel dans le dernier de ses sujets'. L'amour chez les anciens était en général une divinité fort sensuelle. Une souveraine, obligée de faire l'aveu de ses sentimens, connaissait peu cette délicatesse que la distance (ks rangs fait évanouir. Dans tous les siècles, les préju^^és ont toujours attaché l'honneur des maris à la conduite de leurs femmes ; mais Marc-Aurèle paraissait insensible aux désordres de FausUne. Peut-être était-il le seid dans l'empire qui les ignorât. Il éleva plusieurs de ses amans à des emplois considérables*; et, pendant trente ans que dura leur union, il ne cessa de lui donner des preuves de la confiance la plus intime; enfin il eut peur elle une -vénération et une tendresse qu'il eonserva jusqu'au tombeau.
Marc-Aurèle remercie les dieux, dans son ouvrage, de kà avoir accordé une femme si fidèle, si douée, et d'une sin^Ucité de mœurs si adrairaUe', Le sénat la déclara déesse à sa BoUieitatioB; «Ue était représentée dans ses tene^s avec les attributs de Junon, de Yénas et de Cérès. Les jeunes personnes de l'an et de l'autre sexe avaient ordre de s'y rendre le jour de leur mariage , et d'c^rir leurs vœux aux autels de cette chaste divinité*.
Les vices mtMBStrueux du fils ont affaibli aux yeux de la postérité l'éclat des vertus du père. On peut reprocher à Marc-Âurèle d'avoir sacrée le bonheur de plusieurs millions d'hommes à une tendresse excessive pour Commode, et d'avoir choisi un successeur
I • FtttuBnam satis constat apud Ca/etam, oondi- • tioiies*t6i et neaOieas et /^adiatoriaselegisse.t Hist. kag; p. 30. Lampride expUque l'espèce de mérite dont FHKiiiie bistit choix, elles contitions qu'elle exigeait. Hist.Alig.,p.l02.
>lii8LAn«^,p.31
3 BtfcKioBs, 1. 1. Le monde a souri de ta crédulité de Marcus ; mais madame Dacier nous assure que les maris sennU kNijoun abusés, toutes les fois que lenis temmes le voudront bien.
* Dion, L ixn, p. 1106; Ust. Aug., p. 33; Commentaire de ^aniieim sur lesCésars, p. 288. La déification de Fauatine est le seul défaut que le satirique Julien ait pu décoorrir dans le canct^ de Marc-Aurile.
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dans sa famille plutôt que dans la république. Cependant ce sage prince, aidé des soins de plusieurs hommes célèbres par leur mérite et par leur vertu, ne négligea rien pour développer le génie de Commode , étouffer ses vices naissans , et le rendre di^ne du trûne qu'il devait un jour occuper. En général, l'éducation n'a pas assez de force pour corriger la nature; elle peut être utile à ceux qui sont nés avec d'heureuses dispositions ;, mais alors même elle devient presque superflue. Commode montrait un d^oAt invinc3>le pour toute sorte «finstructiou; Jes discours, frivoles d'un favori faisaient oublier en un moment les graves leçons d'un philosophe. Marc-Aurèle perdit lui-même le fruit de tous ses soins en partageant la dignité impériale avec son fils à peine hors de l'enfance. Ce père trop indulgent mourut quaure ans après; mais il vécut assez pour se repentir d'une démarche inconsidérée, qui affranchissait un jeune prince si impétueux dujongde la raison et de l'aH£orité.Les lois de la propriété ont été établies puur mettre des bornes à la cupidité du genre buoiain; mais en donnant à quelques personnes ce que le grand nombre recherche avec le plus d'ardeur , elles sont devenues la source de toutes nos dissensions. Si le désir des richesses trouble la paix intérieure de la société, quels désordres ne doit pas Ganter k sràf du pouvoir? L'amlûtion est de toutes nos passions la plus impérieuse et la plus funeste, puisqu'elle ne connaît aucun frein, et que l'orgueil d'un seul exige la soumission de tous. Dans le tumulte des discordes civiles, les institutions sociales perdent toutes leurs forces ; souvent même la nature réclame en vain ses droits. L'animosité des partis, l'orgueil de la victoire, le désespoir du succès, le souvenir des injures reçues et la crainte de nouveaux dangers enflamment l'esprit et contribuent à étouffer le cri de la pitié. De là ces scènes cruelles et ensanglantées , dont l'histoire nous offre si souvent le tableau. Mais de pareils motifs ne peuvent justifier la conduite tyraonique de l'empereur Commode qoi, jouissant de tout, n'avait rien à désirer. L'heureux fils de Marc- Aurèle succéda à son père au milieu des acclamations du sénat et de l'année. Ce jeune
DECADENCE DE L'EMPIRE ROMAIN, (180 dep. J.-€.}
prince, lorsqu'il monta sur le trône', n'avait autour de lui ni rival à combattre, ni ennemis à punir. Maître de la plus grande partie du globe, il devait naturellement préférer l'amour de ses sujets à leur haine, et la réputation des cinq empereurs qui l'avaient précédé, an sort ignominieux de Néron et de Domitien.
Cependant Commode n'était pas, comme on nous l'a représenté , un tigre altéré de sang, et capable, dès ses premières années , de se porter aux excès les plus cruels'. II était né faible plutôt que méchant. Une simplicité et une timidité naturelle le rendirent esclave de ses courtisans, qui s'emparèrent de son esprit. Sa cruauté fut d'abord l'effet d'une impulsion étrangère ; elle dégénéra bientôt en habitude, et devint enfin la passion dominante de cette âme corrompue '.
Commode, à la mort de son père, se trouva chargé du commandement pénible d'une grande année et de la conduite d'une guerre difficile*. L'on vit bientôt reparaître une foule de jeunes courtisans dont les vices avaient attiré l'indignation de Marc-Aurèle, et qui , sous le règne précédent, avaient été bannis de la cour. Ils gagnèrent la confiance du nouvel empereur, exagérèrent les fatigues et les dangers d'une campagne dans des contrées sauvages, situées au-delà du Danube, et assiu'èrent ce prince indolent que la terreur de son nom et les armes de ses lieutenans suffiraient pour réduire des barbares effrayés, ou pour leur imposer des conditions plus avantageuses qu'une conquête. Ils flattaient adroitement ses goûts et sa sensualité. On les entendait sans cesse comparer la tranquillité, la magnificence et les agrémens de Rome , aux tumultes d'un camp de Pannonie, où l'on
1 Commode fut ie premier i'<wpA/ro^enéte( né depuis l'avènement de son père an U^ne). Par un rafBnementde flatterie, les médailles égyptiennes datent des années de sa vie, comme si elles n'^aient pas dilTërentes de edles de son règne. Tillembnt, Histoire des empereurs, tome u, p. 752.
2IIist.Aagust.,p.46.
3 DioD, I. uzn, p. 1203.
* Selon TertuIUen (Apolog. c. 25), il monrut à Sirmiam; mais la situation de Vienne, flndobona, où les deux Victor placent sa mort, s'accorde mieux arec les opérations de la guerre contre les Quades el les Narcomans.
ne connaissait ni le luxe , ni les plaisirs qui volent à Sa suite*. Commode prêta l'oreille à des avis si agréables. Tandis qu'il était partagé entre sa propre inclination et le respect qu'il devait à la mémoire de son père , insensiblement l'été s'écoula ; il ne fit son entrée dans Rome que l'automne suivant. Ses grâces naturelles *, son air populaire et les vertus qu' on lui supposait lui attirèrent la bienveillance pid)liquc. La paix honorable qu'il venait d'accorder aux barbares inspi- . rait une joie universelle'; l'on attribuait à l'amour de la patrie l'impatience qu'U avait montrée de revoir la capitale; et l'on pardonnait à un jeune prince de dix-neuf ans les amnsemens frivoles auxquels H se livrait.
Marc-Aurèle avait laissé auprès de son fils des conseillers sages et fidèles. Commode parut d'abord les estimer et déférer à leurs avis. Pendant les trois premières années de son règne, il conserva les formes, l'esprit même de l'ancienne administration. Entouré des compagnons de ses débauches, il se livrait aux plaisirs avec la liberté que donne la puissance souveraine. Mais ses mains n'é' taient point encore teintes de sang; il avait même déployé une générosité de sentimens qui pouvait faire espérer un avenir plus heureux. Peut-être se serait-il jeté dans les bras de la vertu * : un accident fatal décida ce caractère incertain.
L'empereur sortait nn soir de son palais pour se rendre à l'amphithéâtre *. Comme il passait sous un portique obscur et très-étroit, nn assassin fondit sur lui l'épéeàla main, en criant à haute voix : < Voici ce que t'en- > voie le sénat. > La menace fit manquer le coup. L'assassin fut pris; et aussitôt il révéla ses complices. Cette conspiration avait été tramée dans l'enceinte du palais. Lucilla,
< Hérodien.l. i, p.12.
2Hérodien,l.i.p.l6.
3 Celle joie universdle est bien déoUe par M. Wottoa (d'après les médailles et les historiens). Histoire de Rome , p. 192. 193.
4 Manilius, secrétaire particulier d'Avidius Cassius, fltt découvert après avoir été caché plusieurs années. L'empereur dissipa noblement l'inquiétude publique, en redisant de le voir et en briilanl sxi papiers sans les ouvrir. DioB, 1. ixxn,p.l209.
i Voyez MafCei, degli AmphiOtcalri, p. 126.
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sœnr de Commode, et veuve de Lackis Ve^ rus, s'indignait de n'occuper que le second rang. Jalouse de l'impératrice régnante, dieavait armé le meurtrier contre la vie de son frère. Claudins Pompeianus, son second mari, sénateur distingué par ses talens et par une fidélité inviolable, ignorait ses noirs complots. Cette femme ai^itieuse n'aurait point osé les hii découvrir. Elle trouva dans la foule d& ses amans des hommes perdus, déterminés à tout entreprendre, et prêts à servir les monvemens que lui inspiraient tour à tour la fureur et l'amour. Les conspi^ rateurs éprouvèrent les rigueurs de la justice; Lncilla fut d'abord punie par l'exil et en» suite par la mort *.
Les paroles de l'assassin laissèrent dans l'àme ie Commode des traces profondes. Ce prince, sans cesse alarmé, conçut une haine implacable contre le corps entier du sénat. Ceux qu'il avait d'^aboni redoutés comme des ministres importuns lui parurent tout-àcoup des ennemis secrets. Les délateursavaient été découragés sous les règnes pré-' cédcns; on les croyait presque anéantis; ils parurent de nouveau dès qu'ils s'aperçurent que l'empereur cherchait partout des crimes et des complots. Cette assemblée^ que-Maro< Aurèle r^ardait comme le grand conseil de la nation, était composée des plus vertueux Romains. Bientôt le mérite devint im crime. Le zèle des délateurs, excité par l'attrait puissant des richesses, cherchait partout de nouvelles victimes. Une vertu rigide passait pour une censure tacite de la conduite irrégulière du prince; et les services les plus éminens décelaient une supériorité dangereuse; enfin Faraitié du père suffisait pour encourir toute la haine du fils. D^ns ces temps malheureux, le soupçon tenait lieu.de preuve; et il suffisait d'être accusé pour être aussitôt condamné. La mort d'un sénateur entraînait la perte de tous ceux qui déploraient son sort, ou qui auraient pu le venger. Lorsqu'une fois Commode eut commencé à répandre le sang de ses sujets, son coeur devint inaccessible aux remords ou à la pitié.
' Dion, I. Lxxn,p. iKS; HérodifD,!. i,p. 16;Histoire àug.,p.46.
Pami les viMunes Imtoceates qui tombèlrent sous les coups de la tyrannie, il n'y en eut pas de plus regrettées que Maximus et Condianus, de la famille Quintilienne. Leur amour fraternel a sauvé leur nom de l'oubli, et l'a rendu cher à la postérité. Leurs études, léups occupations, leurs emplois, leurs plaisirs étaient les mêmes; jouissant tous deux d'uœ fortune considérable , ils ne conçurent jamais l'idée de séparer leurs inté> rets. U existe encore des fragmens d'un ouvrage qu'ils ont composé ensemble; enfin, dans toutes Jes actions de leur vie, leurscorps paraissaient n'être animés que par une seule âme. Les Antonins, qui chérissaient leurs vertus et se plaisaient à voir leur union, les élevèrent dans la même année à la dignité de consul. Maro-Aurèle leur donna dans la suit» le gouvernement: de la Grèce, et leur confia le commandement. d'une armée, à la tête de laquelle ils remportèrent une victoire signa» lée sur les Germains. Le baiitare Commode eut la générosité de leur faire subir un sort égal. Ffïippés du ;ttéme conp, ils descendirent dans le même, tombeau *.
Après avttirpoité la désolation dans le sein, des premières famHIes de la république, le tyran toum» toute sa rage contre le [wincipaL instrument de ses fureurs. Tandis que, renfermé dans son palais , Commode nageait dans le sang ou se livrait aux plaisirs , l'ad-
: mimStratioB de l'empire était entre les.mains de Perennis ^ ministre vil et ambitieux,, qui avait assassiné son prédécesseur pour en occuper la place,, mais qui possédait de grands talens et beaucoup de fermeté. Il avait amassé une fortune immense par ses exactions , et en s'emparant des biens des nobles sacrifiés, à son avarice. Les cohortes prétoriennes lut obéissaient comme à leur chef. Son fils, déjà connu dans la carrière des armes, commandait les l^;i0ns.d'lllyrie. Perennis aspirait au trône; ou, ce qui paraissait également criminel aux yeux de Commode,
, il pouvait y aspirer, s'il n'eût été prévenu, surpris et mis à mort.
I Casaubon a rassemblé, Aum nue noie sur l'Histoire Augustine, beaucoup de particularités cuucernant ces illustres firires. Voyez son savant Commentaire ^ p. 69
La dinte «fan imoistre est un ëvëoement de peu (fimportance dans Thistoira générale de Tempire; mais la ruine de Perennis fut accélérée par une circonstance extraordinaire, qui fit voir combien la discipline était déjà relâchée. Les légions de Bretagne, mécontentes du gouvernement de ce ministre, formèrent une ambassade de quinze cents hommes choisis , «t les envoyèrent à Rome avec ordre ^exposer leurs pbdMes à l'empereur. Ces dépotés mOitaires , en fomentant les divisions des prétoriens, en exagérant la force des troupes britanniques, et en eAurmant le timide Commode, exigèrent et obtinrent, par la fermeté de leur conduite, la mort dePereunis'.L'audacecTunearmée si éloignée de la capitale, et la découverte fatale qu'elle fit de la faiblesse du gouvernement, présageaient les plus terribles convulsions.
Tout annonçait une anarchie funeste:
bientôt après, une légère étincelle produisit un grand incendie. Les désertions devenaient fréquentes parmi les troupes. Après avoir abandonné leurs drapeaux, les soldats, au lieu de se cacher et de fuir, infestèrent les grands chemins. Hatemus, simple soldat, mais d'une hardiesse et d'une valeur extraordinaires, rassembla ces bandes de voleurs, et en composa une petite armée. Il ouvrit en même temps les prisons, invita les esëlaves à briser leurs fers, et ravagea impunément les villes opulentes et sans défense de la Gaule et de l'Espagne. Les gouverneurs de ces provinces avaient été pendant longs-tenq» spectateurs tranquilles de ces déprédations; peut-être même en avaient-ils profité; ils sortirent enfin de leur indolence, et parurent disposés à exécuter les ordres de l'empereur. Environné de tous côtés, Matemus prévit qu'il ne pouvait échapper; le désespoir était sa dernière ressource. II ordonne tout-à-coup aux compagnons de sa fortune de se dii*^ perser, de passer les Alpes par pelotons et sous difiérens déguiseroens, et de se rendre dans la capitale pendant la fête tumultueuse
« Dfon, L juau, p. 12i0; Hérodien, 1. 1, p. 22; Hist, Adg.,p.46; DiondoDDe iPeroinis ua canicUre moins «Mlitax que nele (oDt les autres historiens, ^a modération est presque «n gage â« sa rénteité.
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de Cybèle*. Il n'aspirait à rien moins qu'à massacrer Commode et à s'emparer du trône vacant. Une pareille ambition n'est jwint celle d'un brigand ordinaire. Les mesures étaient si bien prises, que déjà les troupes cachées remplissaient les rues de Rome. La jalousie d'un compUcç découvrit cette singulière entreprise, et la fit manqua au moment que tout était prêt pour l'exécution*.
Les princes soupçonneux donnent souvent leur confiance aux derniers de leurs sujets, dans la ferme pcHrsuasion que des hommes sans appui et tiré» tout-à-coup d'un état vil, seront entièrement dévoués à la personne de leur bienfaiteur. Cléandre, successeur de Perennis, avait pris naissance en Phrygie; il était d'une nation dont le caractère vÛ et intraitable ne pouvait être soumis que par les traitement les plus durs*. Envoyé à Rome comme esclave, il servit d'abord dans le palais impérial, et s'y rendit bientôt nécessaire à son maître en flattant ses passions. Enfin il monta rapidement au premier rang de l'empire; son infiuence sur l'esprit de Commode fiit encore plus grande que celle de sonprédéoesseur. En effet, Cl^mdre n'avait aucun de ces talens capables d'exciter la jalousie de l'emperew*, ou de lui inspirer de la méfiance. L'avarice était la passion dominante de cette âme vile, et le mobile de toutes ses actions. On vendait publiquement les dignités de consul, de patricien et de sénateur. Un citoyen sacrifiait la plus grande partie de sa fortune pour obtenir ces vains honneurs*. Son refus aurait été interprété comme une marque secrète de mécontentement. Dans les provinces» le ministre partageait avec les gouverneurs les douilles du peuple; l'administration de
I Dorant la seconde guerre puntqne, les Romafns apportèrent de t* Asie le cuKe de la mère des dieux. SafMe. Megalesia, eammeaçalt le 4 avril , et durait sU ioofS : iCR nus étaient remplies de folles processions; les spect»teurs se rendaient en foule aux Ihàtres; et l'on admettait aux tables publiques toutes sortes de eonvtres. L'ordre et la police étalent suspendus , et le plainr doroiait la saiil* eccnpaQoB sérieuse de toute la liUe. Vojti Ovide, <(« Fattis,l.n,Wd,tàfi.
*lttrodien,l. i, p. 23, 28.
3 Clcéron , pro Placeo, c. 27.
4 Une de ces promotions si dispendieuses donna lien à on bon mot : on disait qne Julius Solon était exUi dans te sénat.
(lMde|>. J.-C.)
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la Justice était vénale et aiintrahrd. Mon* seulement un criminel opulent obtânak atec facilité la révocation de la sentence qui le condanmait, mais il pouvait aussi iklre ps> tomber là peine sur raccosateur, les témoins et le jojfe» et ordonner même de leur supplice.
Dânsl'espacede trois ans, Cléandre amassa des trésors immenses. On n'avait point encwe vu d'affranchi posséder tant de richesses*. Clommode, séduit par les présens magnifiques que l'habile courtisan déposait à pn^s au pied du trône, fermait les yeux sur sa conduite. Cléandre crut aussi pouvoir s'attirer l'amour du peuple. Il fit élever, an nom de l'empereur, des bains, des portiques et des places destinées aux exercices publics*. n se flattait que les Romains , trompés par cette libéralité apparente, seraient moins touchés des scènes sanglantes qui firajqnient tous les jours leurs regards ; il espérait qu'ils oublieraient la mort de Byrrhus, sénateur d'un mérite éclatant, et gendre du dernier empereur; et qu'ils perdraient le souvenir de l'exécution d'Arius Antoninus, le dernier qui eût hérité du nom et de la vertu des Antonins. L'un avait eu l'imprudence de découvrir à son beau-frère le véritable caractère dii favori. Le crime de Fautre était d'avoir prononcé, lorsqu'il commandait en Asie , une sentence équitable contre une des indignes créatures de Cléandre*. Après la chute de Perennis, Commode avait paru vouloir embrasser la vertu. On l'avait vu casser les actes les plus odieux de ce ministre, livrer sa mémoire à l'exécration publique, et attribuer à ses conseils pernicieux les fautes d'une jeunesse sans expérience. Ces heureuses dispositions ne durèrent que trente jomrs; et la tyrannie de Cléandre fit souvent regretter l'administration de Perennis.
La peste et la famine vinrent mettre le
'Dion Cassins(I. Lxxn.p. 1213,) observe qu'aucun •KlraDdii n'arait encore possédé autant de ridiesaeg que CUaudre. La fortane de Pallas se montait cependant à pkis de dnquantA^U milUons, termiUies, H. S.
SDioD, ucm, p. 1213; Hérodien,!. i, p. 29;Hist. Ang., f.S2:ces bains étaient situés près de la porte Capêne. Vojra Nartfni , Roma anttca, p. 79.
3 Hiit, ÂUg., p. 48.
comble aux calamités de Rome'. Le premier de cet mauk pouvait être imputé à la juste colère des dtettx.: on crut s'apercevoir que le second prenait sa source dans tm monopole soutenu par les richesses et par l'autorité du «Mnistre. On se plaignit d'abord en secret; enfin le mécontentement public éclata dans une assemblée du drque. Le peuple quitta ses àmusemens faveris, pour goûter le plaisir f\vt& délicieux de la Vengeance. Il courut «a foule vers im palais situé dans un des faubourgs de la ville, où l'empereur s'était retiré. L'air retenait aussitôt de dameurs séditieuses. L'on demandait à haute voix. la tête de l'ennemi public. Cléandre, qui commandait les gardes prétoriennes *, fit sortir un corps de cavalerie pour dissiper les mudns. La multitude prit la fuite avec précipitation du côté de la ville. Plusieurs personnes restèrent sur la place; d'autres, en pins grand nombre, furent mortellement blessées. Lorsque les prétoriens s'avancèrent dans les rues, les pierres et les dards que les habitan$ taisaient pleuvoir du haut de leurs maisons les arrêtèrent. Les cohortes de la ville *, jalouses d^uis long-teipps des prérogatives d'une troupe insolente, embrassèrent le parti du peuple. Le tumulte devint une action réguli^, et fit craindre un massacre général. Enfin les prétoriens , forcés de céder au nombre, làcbère&t pied; et les flots de la populace en foreur vinrent de nouveau se briser, avec une violence redoublée, contre lés portes du palais. Commode, plongé dans la débauche,
< Bérodien, 1. 1, p. 28; Dfon,I. i.nn,p. 1216: eelaici prétend que , pendant long-temps , il mourut par jour à Rome deux mille personnes.
1 < TuDcque primùm 1res prxfécti prsetorio Mtt : ioter quos > libertinus. > Quelques restes de modestie empêchèrent Cléandre de prendre le titre de préfet du prétoire, tandis qu'il en avait tout* l'autorité. Les antres affranchis étant appelés selon leurs dilTérentes fonctions, à ratiombus, ah epistolis; Cléandre se qualifiait à puglone, comme cha^ de défendre ht personne de sod maître. Saumaise et Casaubon ont Ciit des commentaires trèsvagues sur ce passage.
* oî tur vôxaur m^ti fifa.ttâtnt , Hérodien , i. I, p. 31. On ne sût si cet auteur veut parler de l'infanterie prétorioine ou des cohortes de la ville , composées dit six mille hommes, mais dont le rang et la discipline ne répondaient pas i leur nombre. Ni M. de Tillemont, ni AA'oUon n'ont voulu décider cette question.
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ignorait seul les périls qui le menaçaient. C'était s'exposer i ia mort^ qae de lui aiuiOtt' cer dé fScheniss nouvelles. Ce prince aurait été viotime d'une fotale sécurité, sans le courage de deux femmes de sa cour. FadiUa, sa sœnratnée, et Marcia,' la plus chérie de ses concubines, se basardèrent de paraître en sa présence. Les cheveux épars^ et baignées de larmes, elles se jetèrent à ses pieds, et, animées par cette éloquence forte qu'inspire le danger, eHes lui peignirent vivement la fureur du peuple; les crimes du ministre, et l'orage prêt à l'écraser sotis les ruines de son palais. L'empereur effrayé sort tout-à-coup de l'ivresse du plaisir, et fait exposer la tète du ministre aux regards avides delà multitude. Ce spectacle si désiré apaisa le tumulte. Le fils de Marc-Aurèle pouvait encore gagner le cœur et la confiance de ses sujets *.
Mais tout sentiment de vertu et d'humanité était éteint dans l'âme de Commode. Tandis qu'il laissait ainsi flotter les rênes de l'empire entre les mains d'indigiies favorîs, il n'estimait de la puissance souveraine que la liberté de pouvoir se livrer, sans aucune retenue, à toutes ses passions. Il passait sa vie dans un sérail rempli de trois cents femmes célèbres par leur beauté , et d'un pareil nombre de jeunes garçons de tout rang et de tout état. Lorsqu'il ne pouvait réussir par la voie de la séduction, cet indigne amant avait recours à la violence •. Les anciens historiens n'ont point rougi de décrire avec une certaine étendue ces scènes honteuses de prostitution, qui révoltent également la nature et la modestie ; mais il serait difficile de traduire leurs passages. Xa décence de nos langues modernes ne nous permet pas d'exposer des peintures si fidèles. Commode employait dans les plus viles occupations les momens qui n'étaient point consacrés à la débauche. L'influence d'un siècle éclairé, et les soins vigi-
< Dion , I. LTxn, p. 1215 ; Hérodien , 1. 1 , p. 32; Hist.
Ang. , p. 48.
2 « Sororibus suis constapratis , ipsas concabinas snas » sub oculis suis staprari jubebat. Nec imientium in se
• JUTenum carebat infïmift, omnl parle corporis atque
• orein sexum ntramque poUatus. » Histoire Angostine, p. 47.
(186 dep. I.-C.)
lans de Téducadon n'avaient pu inspirer i «etteâme grossière le mcrindre goût pour, les sciaices. Jusqu'alors aucun empereur romaîA n'avait paru tout-à-^ait insensible aux plaisirs de l'imagination. Néron lui-même excellait on-atSectait d'exceller dans la musique etdans la poésie; et nous serions bien loin de le condamner, si des études , qui ne devaient être pour lui qu'un délassement agréable, ne fissent point devenues une aflaire sérieuse à ses yeux, et Fobjet le plus vif de son ambition. Mais Commode, dès ses premières années, montra de l'aversion pour tous les arts ; il ne se plaisait que dans les amusemens de la populace, les jeux du cirque et de l'amphithéâtre, les combatsde^aiÛateursetla chasse des bêtes sauvages. Mare-Aurèle avait placé auprès de son fils les maîtres les plus habiles dans toutes les parties des sciences. Leurs leçons inspiraient le dégoût, et étaient à peine écoutées, tandis que les Maures et les Parthes, qui enseignaient au jeune prince à lancer le javelot et à tirer l'arc , trouvaient un élève appliqué, et qui bientôt égala ses plus habiles instituteurs dans la justesse du coup d'œil et dans la dextérité de la main.
De vils courtisans, dont la fortune tenait aux vices de leurs maîtres, applaudissaient à ces talens si peu dignes d'un souverain. La voix perfide de la flatterie ne cessait de le comparer aux plus grands hommes de l'antiquité. C'était, disait-on, par des exploits de cette nature, c'était par la défaite du lion de Némée, et par la mort du sanglier d'Erimanthe, que l'Hercule des Grecs avait mérité d'être mis au rang des dieux, et s'était acquis sur la terre une réputation immortelle. On oubliait seulement d'observer que, dans l'enfance des sociétés, les plus fiers animaux, souvent disputent à l'homme la possessioa d'un pays inculte. Alors une guerre terminée heureusement contre ces cruels ennemis est l'entreprise la plus digne d'un héros, et la plus utile au genre humain. Lorsque l'empire romain se fut élevé sur les débris de tant d'états déjà civilisés, depuis long-temps les bêles farouches fuyaient l'aspect de l'homme, et s'étaient retirées loin des grandes habitsitions; il fallait traverser des déserts pour les
(186 dep. J.-C.)
surprendre dans leurs retraites; et on les transportait ensuite à grands frais dans la capitale, où elles tombaient, arec nne pompe solennelle, sous les coups d'un empereur. De pareils «xploits ne pouvaient que déshonorer le prince, et opprimer le peuple *. Ces considérations échappèrent à Commode. H saisit avidement une ressemblance glorieuse, et s'appela Ini-raéme FHercule romain. Ce nom parait encore aujourd'hui sur quelqaes-unes de ses médailles *. On voyait auprès du trône, parmi les autres marques de la souveraineté, la massue et la peau de lion. EnGn l'empereur eut des statues où il était représenté dans l'attitude et avec les attributs de ce dieu, dont il s'efforçait tous les jours, dans le cours de ses amusemens féroces, d'imiter l'adresse et le courage *.
Enivré par ces louanges qui étouffent tout sentiment de pudeur. Commode résolut de donner au peuple romain un spectacle dont jusqu'alors quelques favoris avaient seuls été témoins dans l'enceinte du palais. Au jour fixé, la flatterie, la crainte et la curiosité attirèrent à l'amphithéâtre une multitude innombrable. D'abord on admira l'adresse merveilleuse du prince. Qu'il visât an cœur ou à la tête de ranimai, le coup était également sûr çt mortel. Armé de flèches dont la pointe se terminait en forme de croissant , Commode arrêtait souvent la course rapide de l'autruche , et il coupait en deux le long cou de cet oiseau *. Une panthère venait d'être lâchée; déjà ene se jetait sur un criminel tremblant : aussitôt le trait vole, la bête tombe, et rhomme échappe à la mort. Cent lions rem-
iLmUods fAfriqae, tonquHs étaient pressés par la fdm.infestneiit arec impunité les villages ourerts et les campagnes cultivées. Ces animaux étaient réservés pour les plaisirs de l'emperenr et de la capitale-, et le malheureux paysan qui en tuait un , môme pour sa défense , était sévèrement puni. Cette loi cruelle fut adoucie par Honolius, et annulée par Juslinien. Cod. Théod., tom. v, p. 02, et Comment. GotholVed.
2 Spanheiffl , de Numismat., dissert, xu , tom. ii , p. 493. /
* Dion, 1. Lxxn, p. 1216; Hist. Aug., p. 49.
4 Le cou de l'autruche est long de trois pieds, et composé de dix-sept vertèbres. (BufTon, Hist. Nat.)
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plissent à la fois l'amphithéâtre; cent dards , partis de la main assurée de Commode , les percent à mesure qu'ils parcourent l'arène. Mi la masse énorme de l'éléphant, ni la peau impénétrable du rhinocéros ne peuvent garantir ces animaux du coup fatal. L'Inde et l'Ethiopie avaient fourni les plus rares; et, de tons ceux qui parurent dans l'amphithéâtre, plusieurs n'étaient connus que par les ouvrages des peintres, et par les descriptions des naturalistes '. Dans tous ces jeux, on prenait tontes les précautions imaginables pour ne pas exposer la personne de l'Hercule romain , et pour le défendre de la rage de ces animaux, qui auraient pu n'avoir aucun égard pour la dignité de l'empereur ni pour la majesté du dieu '.
Mais le dernier de la populace ne put voir sans indignation son souverain entrer en lice comme gladiateur, et se gloriBer d'une profession déclarée infâme à si juste titre parles lois et par les mœurs des Romains '.Commode choisit l'habillement et les armes du séctdeur, dont le combat avec le rétiaire formait une des scènes les plus intéressantes dans les jeux sanglans de l'amphithéâtre. Le sécuteur était armé d'un casque, d'une épée et d'un bouclier. Son antagoniste, nu, tenait d'une main un filet qui lui servait à envelopper son ennemi , et de l'autre un trident pour le percer. S'il manquait le premier coup, il était forcé de fuir et d'éviter la poursuite du sécuteur , jusqu'à ce qu'il fût de nouveau préparé à
1 Commode tua une girafe (Dion, I. Lxxn, p. 1211). Cet animal singulier, le plus grand, le plus doux, et le moins utile des quadrupèdes, ne se trouve que dans l'intérieur de rAlHque. On n'en avait point encore vu ea Europe depuis la renaissance des lettres; et M. de Ruffon, en décrivant la girafe (Hist. Mat., tom. xm), n'avait point osé la faire dessiner; mais il vient d'en donner la figure (tom. m du Supplément de l'Hist. nat.), d'après nn dessin qui lui a été envoyé du cap de Bonne-Espérance; et M. Allamand , professeur d'histoire naturelle à Leyde, a placé dans le cabinet de l'université de cette ville la peau d'une girafe empaillée.
2 Hérodien , 1. 1, p. 37 ; Hist. Aug., p. 50.
3 Les princes sages et vertueux défendirent aux sénateurs et aux chevaliers d'embrasser cette indigne profession, sous peine d'infamie, ou , ce qui leur semblait encore plus redoutable, sous peine d'exil. Us tyrans au contraire employèrent, pour les déshonorer, des menaces et des récompenses. Néron fil paraître une fois sur l'arène
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jeter sop Glet *. L'empereur combattit sept cent (rente-cinq fois comme gladiateur. On avait soin d'inscrire ces exploits glorieux dans
les fastes de l'empire; et Commode, pour , du vice et de l'infamie. Au milieu des accla-
mcttre le comble à son infamie, retira des fonds destinés aux gladiateurs des gages si cxorbitan», que le peuple romain fut soumis à de nouveaux impôts pour payer ces folles dépenses *. On supposera facilement que le maître du monde sortait toujours vainqueur de ces sortes de combats. Dans l'amphithéâtre, ses victoires n'étaient pas toujours sanglantes ; mais lorsqu'il exerçait son adresse contre les gladiateurs, ses infortunés antagonistes recevaient souvent une blessure mortelle de la main du prince, et, près d'expirer, ils consacraient leurs derniers momens à la flatterie'.
Commode dédaigna bientôt le nom d'Hercule; celui de Paulus, sécuteur célèbre, fut désormais le seul qui flattât son oreille. Il fut gravé sur des statues colossales, et répété avec des acclamations redoublées * par un sénat consterné , et forcé d'applaudir aux folles extravagances du prince '. Claudius Pompeianns , cet époux vertueux de la rx)upablc Lucilla , osa seul soutenir la dignité de son rang. Comme père, il permit à ses (ils de consulter leur sûreté en se rendant à l'amphithéâtre; comme Romain, il déclara quesa vie était entre les maius de l'empereur ; mais que, pour lui, il ne pourrait jamais se résoudre à voir le fils de Marc-Aurèle prostituer ainsi sa personne et sa dignité. Malgré de si nobles sentimens, Pompeianns n'éprouva
quarante sénateurs et soixante cheraliers. Justeljpse, Saturnalia, 1. ti, c. 2. Ce savant a heureusement corrigé un passage de Suétone in Neroae, c. 12.
1 Jusic-Lipse, I. u, c. 7, 8. Juvénal , dans la huitième satire , donne une description piUoresque de ce comi>at.
2 Hist. Aug., p. 50 ; Dion, 1. Lxxn, p. 1220. L'empereur retut pour chaque fois deeies, H. S., environ cent quatrevingt mille livres.
3 Victor rapporte que Commode ne donnait à ses antagonistes qu'une lame de plomb , redoutant, sdon toutes les apparences , les suites de leur désespoir.
* Les sénateurs fiirent obligés de répéter sii cent vingttix fois , Paulus, premier des sécuteurs.
* Dion, I. txxii, p. 1221 : i] parle de sa propre bassesse, «t do danger qu'il courut.
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point la colère du tyran ; il fut assez heureux pour conserver sa vie avec honneur '.
Commode était parvenu au dernier degré
mations d'une cour avilie, il ne pouvait se dissimuler à lui-même qu'il méritait le mépris et la haine de ses sujets. Cette conviction, l'envie qu'il portait à toute espèce de mérite, des alarmes bien fondées, l'habitude de répandre le sang, qu'il avait contractée au milica de ses plaisirs journaliers, tout irritait son caractère féroce. L'histoire nous a laissé ime longue liste de consulaires sacrifiés à ses soupçons. Il recherchait avec un soin particulier ceux qui étaient assez malheureux pour avoir des relations, même éloignées, avec la famille des Antoains; il n'épargna pas les ministres des ses crimes et de ses plaisirs * Enfin sa cruauté lui devint funeste. H avait versé impunément le sang des premiers citoyens de Rome; il périt dès qu'il se rendit redoutable à ses propres domestiques. Marcia, sa favorite; Eclectus, chambellan du palais , et Létus , préfet du prétoire , alarmés du sort de leurs compagnons et de leurs prédécesseurs, résolurent de prévenir leur perte, qui semblait inévitable; ils tremblaient sans cesse d'être les victimes du caprice aveugle de l'empereur, ou de l'indignation subite du peuple.
Un jour que Commode revenait de la chasse très-fatigué , Marcia profita de cette occasion pour lui présenter une coupe remplie de vin. Ce prince voulut ensuite se livrer au sommeil ; mais tandis qu'il était tourmenté par la violence du poison, un jeune homme robuste, lutteur de profession, entra dans sa chambre, et l'étrangla sans résistance. Le corps fat
1 L'intrépide Pompeianns usa cependant de quelque prudence, et il passa la pins grande partie de son temps ft la campagne, donnant pour motif de sa retraite son Sga avancé et la faiblesse de ses yeux. « Je ne l'ai jamais vu
> dans le sénat, dit Dion, excepté pendant le peu de temps
> que régna Pertinax. > Toutes ses inflrrailés disparurent alors subitement, et dles revinrent soudain, dès que cet exccUenl prince eut été massacré. Dion, I. ucxm, p. 1227.
2 Les préfeU étai»it changés tous les jours, et jnême presque à toute heure. Le caprice de Commode devint souvent Ëital à ceux des ofRciers de sa maison qu'il à>A lissait le plus. Hist. Aug. , p. HÔ, 51.
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porté secrètement hors du palais avant q \o Ton eût eu le moindre soupçon dans la ville, ni même à la cour, de la mort de Fempereur.
Tel fut fe destin du fils de Marc-Aurèle ; et Ton vit combien il était facile de renverser du trône un tyran abhorré, qui, par un abus indigne de sa puissance, avait opprimé pendant treize ans plusieurs millions d'hommes, dont chacun en particulier avait reçu de la nature une force semblable et des talens égaux à ceux du prince '.
Les mesures des conspirateurs furent conduites avec le sang-froid et la célérité que demandait la grandeur de l'entreprise. Résolus de placer sur le trône un empereur dont la conduite les justifiât et leur permit de jouir dn fruit de leur crime, ils firent choix de Pertinax, sénateur consulaire, dont le mérite éclatant avilit fait oublier l'obscurité de sa naissance, et l'avait porté aux premières dignités de l'état. Il avait commandé successivement la plupart des provinces de l'empire; «t par son intégrité, par sa prudence et par une pauvreté honorable, il avait obtenu daQS tous ses emplois, civils et militaires, l'estime de ses concitoyens*. Il était alors resté seul des amis eides ministres de Marc-Aurèle; et lorsqu'on vint l'éveiller au milieu de la
1 Dion, I. Lxxa, p. 1222; Hérodien, I. i, p. 43; Hist. Aug., p. 52.
2 Pertinax était fils d'un charpentier s il naquit à All)a- Pompeia dans le Piémoiit. L'ordre de ses emplois, que Capitolin nous a conservé, mérite bien d'£tre rapporté; il nous donnera une idée des moeurs et de la forme du gouvernement dans ce siècle. I. Pertinax fut centurion. II. Préfet d'une cohorte en Syrie et en Bretagne. III. Il obtint un escadron de cavalerie dans la Muesie. IV. Il fUt commissaire pour les provisions sur la voie Émilienne. V. Il commanda la flotte du Rhin. Vi. Il fUt intendant de la Dacic, avec des appointemens d'environ trente-six mille livres par an. VII. Il commanda les vétérans d'une l^on. Vill. Il obtint le rang de sénateur. IX. De préteur. X. 11 y joignit le commandement de la première It^ion dans la Rhétie et le Norique. XI. Il flit consul vers l'année 175. XII. Il accompagna Marc-Aurèle en Orient. XIII. Il commanda une armée sur le Danube. XIV. Il fut légat consulaire de Mœsie. XV. De la Dade. XVI. De Syrie. XVII. De Bretagne. XVill. Il (Ut chaigé des provisions publiques à Rome. XIX. Il (Ut proconsul d'Afrique. XX. Préfet de la Cité. Hérodien (I- <> P- 48) rend jiislica à son désintéressement ; mais Capitolin, qui rassrmblait tous les Dniits populaires, l'accuse d'a>'oir amassé une grande fortune en se laissant corrompre.
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nuit, pour lui apprendre que le chambellan et le préfet du prétoire l'attendaient à sa porte, il les reçut avec une ferme résignation, et les pria d'exécuter les ordres de leur maitre. Quelle fut sa surprise, lorsqu'au lieu de la mort, ils lui offrirent la première couronne dn monde! Pertinax refusa d'abord d'ajouter foi à leurs paroles; enfin, convaincu que le tyran n'existait plu», il accepta l'empire avec la sincère répugnance d'un homme digne de régner >,
Les momens étaient précieux. Létus conduisit son nouvel empereur au camp des prétoriens. Il répandit en même temps dans la ville le bruit qu'une apoplexie avait enlevé subitement Commode, et que déjà le vertueux Pertinax était monté sur le trône. Les gardes apprirent avec plus d'étonnement que de joie la mort suspecte d'un prince dont ils avaient seuls éprouvé l'indulgence et les libéralités; mais les circonstances présentes, l'autorité du préfet et les clameurs du peuple les déterminèrent à dissimuler leur mécontentement. Ils acceptèrent les largesses promises par le nouvel empereur, consentirent à lui jurer fidélité; et, tenant à leurs mains des branches de laurier, ils le conduisirent avec acclamation dans l'assemblée du sénat, afin que l'autorité civile ratifiât le consentement des troupes.
La nuit était déjà fort avancée : le lendemain, qui se trouvait le premier jour de l'année, le sénat devait être convoqué de grand matin, pour assister à une cérémonie ignominieuse. En dépit de toutes les remontrances, en dépit même des prières de quelques courtisans qui conservaient encore de la prudence et'de l'honneur, Commode avait rcsoln de passer la nuit dans ime école de gladiateurs, et de venir ensuite à la tête de cette vile troupe, revêtu des mêmes habits, prendre possession du consulat. Tont-à-coup, avant la pointe du jour, les sénateurs reçoivent ordre de s'assembler dans le temple de la Concorde, où ils doivent trouver les gardes, et ratifier l'élection du nouvel empereur. Ils restèrent assis pendant quelque temps en
■ Selon Julien (dans les Césars) , il fut complice de la mort de Commode
DECADENCE DE L'EMPIRE ROMAm.
(186 dep. J.-C.)
silence, ne pouvant croire un événeniCTt qu'ils auraient à peine osé espérer, et redoutant les artifices cruels de Goounode : mais lorsqu'ils furent assurés de la mort du tyran, ils se livrèrent aux transports de la joie la . plus vive, et laissèrent en même temps éclater toute leur indignation. Pertinax représenta modestement la médiocrité de sa naissance, et désigna plusieurs nobles sénateurs plus dignes de monter sur le trône; mais, obligé de céder aux vœux de l'assemblée et aux protestations les plus ùBcères d'une fidélité inviolable, il reçut tons les titres attachés à la puissance impériale.
La mémoire de Commode fut dévouée à un opprobre éternel : les voûtes <bi temple retentœsaient des noms de tyran, de gladiateur, d'ennemi public. On ordimna tumultuairejnent que les dignités du dernier empereur fussent annulées, ses titres effacés des monumens publics, ses statues renversées, et que son corps fût traîné avec un crochet dans la salle des gladiateurs, pour assouvir, par ce spectacle, la fureur du peuple : les sénateurs voulaient même sévir contre des serviteurs zélés, qui avaient déjà prétendu dérober à la justice du sénat les restes de leur maître. Mais Pertinax fit rendre an fils de Maro-Aurèle des honneurs qu'il ne pouvait refuser au souvenir des vertus du père, ni aux larmes de son premier protecteur Claudius Pompeianus. Ce citoyen respectable, déplorant le sort cruel de son beau-frère, gémissait encore plus sur les crimes qui le lui avaient attiré '.
Ces efforts d'une rage impuissante contre les mânes d'un empereur auquel le sénat, quelques heures auparavant, avait prostitué l'encens le plus vil, décelaient un esprit de vengeance plus conforme à la justice qu'à la générosité. La légitimité de ses décrets était fondée sur les principes de la constitution impériale. De tout temps les sénateurs romains avaient eu le droit incontestable de censurer, de déposer ou de punir de mort le premier magistrat de la république, lorsqu'il
< CapitoUn nous donne les particalarités de ceUe séance tumultueuse, dans laquelle un sénateur proposa un décret qui (ùt répété par les autres avec des acclamations redon- Dlées. Hist. Aug., p. 5i
avait abusé de son autorité ' : mais cette assemblée n'avait de force contre un tyraa qu'après sa chute; c'était alors seulement qu'elle lui infligeait des peines, dont l'arme redoutable du despotisme militaire l'avait mia à l'abri pendant son règne.
Pertinax trouva un moyen bien plus noble de condamner la mémoire de son prédécesseiu" : il fit briller ses propres vertus auprès des vices de Commode. Le jour même de sou avènement, il abandonna sa fortune particulière à son fils et à sa femme, pour leur ôter tout prétexte de solliciter des faveurs aux dépens de l'état. L'épouse de l'empereur n'eut jamais le titre d'augusta; et Pertinax craignit de corrompre la jeunesse de son fils, en l'élevant à la dignité de césar ; il lui donna une éducadon simple à la fois et sévère, qui„ sans lui laisser apercevoir l'éclat du trône, pouvait le rendre un jour plus digne d'y monter. C'est ainsi que ce prince savait distinguer les devoirs d'un père et ceux d'un souverain. En public , sa conduite était grave, et en même temps affable. Lorsqu'il n'était que simple particulier, il avait étudié le véritable caractère des sénateurs; les plus vertueux approchèrent seuls de sa personne lorsqu'il fut sur le trône ; il vivait avec eux sans orgueil et sans jalousie ; il les considérait comme des amis et des compagnons, dont il avait partagé les dangers pendant la vie du tyran, et avec lesquels il désirait jouir des douceurs d'un temps plus fortuné. Souvent il les invitait à venir goûter, dans l'intérieur de son palais, des plaisirs sans faste, dont la simplicité paraissait ridicule à ceux qui regrettaient le luxe effréné de Commode*.
Pertinax s'occupa des moyens de guérir, autant qu'il lui serait possible, les blessures profondes faites à l'état sous le dernier règne, entreprise digne d'un grand prince, mais fort dangereuse. Les victimes innocentes qui respiraient encore furent rappelées de leur exil, délivrées des horreurs de la prison, et
■ Le sénat condamna Néron à être mis à mort , more mtijonun. Suétone, c. 49.
2 Dion, I. Lxxui, p. 1223, parle de ces divertissemens comme un sénateur qui avait soupe avec le prince; elCapitolin (Hist. Aug., p. 58), comme un esclave qui avait re^u ses informations d'un valet de cu'isine.
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remises ea possession de leurs biens et de leurs d^ités. Loin d'être assonvie par la iBort de ses ennemis, la cmauté de Comftiode s'étendait jusque dans le tombeau. Plusieurs sénateurs massacrés par ses ordres n'aTaient point eu les honneurs de la sépulture. Leurs cendres furent déposées avec celles de leurs ancêtres : on justifia leur mémoire, et l'on n'épargna rien pour dédommager leurs familles ruinées et plongées dans l'affliction. La consolation la plus douce à leurs yeux était le supplice des délateurs, ces ennemis dangereux de la vertu, dn souverain et de la patrie : cependant, même dans la poursuite de c^ assassins armés du glaive de la loi, Pertinax usa d'une circonspection tpà donnait tout à l'équité, et ne laissait rien à la vengeance ni aux préjugés du peuple.
Ltô finances de l'état exigeaient une attention particulière. Qumque l'on eûtépnisé toutes les ressources de l'injustice et de l'exaction pour faire entrer les biens des sujets dans les coffres du prince, l'avidité insatiable de Commode n'avait pu sufiire à son extravagance. A sa mort, il ne ae trouva dans le trésor que cent quatre-vingt mille livres; somme bien modique ' pour fournir aux dépenses ordinaires du gouvernement, et pour remplir les obligations contractées par le nouvel emperenr, qui avait promis aux prétoriens des largesses considérables. Cependant, malgré son embarras, Pertinax eut la générosité de remettre au peuple les impôts onéreux, créés par son prédécesseur, et de casser toutes les demandes injustes des trésoriers de l'empire. n déclara dans un décret du sénat, < qu'il » aimait mieux gouverner avec équité une
> république pauvre, que d'acquérir des
> richesses par des voies tyranniques. > Persuadé que les véritables et les plus
pures sources de l'opulence sont l'économie et l'industrie, il se trouva bientôt en état, par ces sages moyens, de satisfaire abondamment aux besoins publics. La dépense du palais fut d'abord réiduite de moitié, l'empereur méprisait tous les objets de luxe; il
■ Decies, H. S. Pertinax laissa , par une sage économie, à ses successeun, un trésor de vicies septies mU- Uet, H. S. enriron duq cents millions. Dion , 1. vsxsa ,
fit vendre publiquement > la vaisselle d*or et d'argent, des chars d'une construction sing»- Bére, des babils bradés, des étoffes de soie, et un très-grand non^ire de beaux esclaves de hm et de l'antre sexe ; il en excepta seulement, par un motif d'humanité bien recommandable, ceux qui,, nés libres, avaient été arrachés d'entre les bras de leurs parens éplorés.
Tandis qull obligeait les indignes favoris du tyran à restituer une partœ de leurs biens acqtns par des voies illégitimes, il satisfaisait les véritables créanciers de l'état, et payait les arrérages accumulés des sommes accordées aux citoyens qui avaient rendu des services à leur patrie. Il rétablit la liberté du commerce; enfin il céda toutes les terres incultes de l'Italie et des provinces à ceux qui voudraient les défricher, et il les exempta en même temps de toute imposition pendant dix ans *.
Une conduite si sage assurait à Pertinax la réc(Hnpense la plus noble pour un souveran, l'amour et l'estime de son peuple. Ceux qui n'avaient point perdu le sonveiùr des vertus de Marc-Aurèle contemplaient avec plaisir, dans le nouvel empereur, les traits de ce briW lant modèle : ils espéraient pouvoir jouir long-temps de Thenreuse influence de son administration.
Trop de zèle à réformer les abus d'un état corrompu devint fatal à Pertinax et à l'empire : l'âge et l'expérience auraient dû lui mspirer plus de ménagement. Son imprudence donna des armes à une foule d'hommes per- ' dus et avilis, qui trouvaient leur intérêt particulier dans les désordres publics, et qui préféraient la faveur d'un tyran à l'équité ' inexorable de la loi *.
Au milieu de la joie universelle , la contenance s<»Hbre et farouche des prétoriens
> Outre le dessdn de convertir en argent ces omemen» inutiles, Pertinax (selon Dion, l. ixna, p. 1229,) fut encore guidé par deux motil^ secrets. D voidait exposer en pnlilie les vices de Conunode , et découvrir, par les acquéreurs , ceux qui ressemblaient le plus à ce prince.
2 Qiioique Capitolin ait rempli de plusieurs contes puériles la vie privée de Pertinax, il se joint à Dion et à Hérodieo pour admirer sa conduite publique.
* ieges, rem surdam, inexorabilem esse. Tile-Live, n,3.
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laissait apercevoir leurs dispositions intérieures. Us ne s'étaient soumis à Pertinax qu'avec répugnance; et, redoutant la sévérité de l'ancienne discipline que ce prince se disposait à rétablir, iîa regrettaient la licence du dernier règne. Ces mécontentemens étaient fomentés en secret par Létus, préfet du prétoire, qui s'aperçut trop tard que l'empereur consentait à récompenser les services d'un sujet, mais qu'il ne voulait point être gouvemé par un favori. Le troisième jour du règne de Pertinax, les prétoriens se saisirent d'un sénateur, dans l'intention de le mener à leur camp, et de le revêtir de la pourpre^ Loin d'être éblouie à la vue de ces honneurs dangereux, la victime tremblante s'échappe des mains des soldats , et vient se réfugier aux pieds de l'empereur.
Quelque temps après, Sosius Falco, l'un des consuls de l'année, se laissa entraîner par l'ambition : jeune, sorti d'une famille an^ cienne et opulente, et déjà connu par son audace * , il profita de l'absence de Pertinax pourtramer une conspiration que détruisirent tout-à-conp le retour précipité du prince et la fermeté de sa conduite. Falco allait être condamné comme un ennemi public : il fut sauvé par les instances réitérées et sincères de l'empereur, qui, malgré l'insulte faite à sa personne, conjura le sénat de ne pas per^ mettre que le sang même d'un sénateur coupable souillât la pureté de son règne.
Le peu de succès de ces diverses entreprises ne sei-vit qu'à enflammer la rage des prétoriens. Le vingt-huit mars, quatre-vingtsix jours seulement après la mort de Commode, une sédition générale éclata dans le camp , malgré les représentations des officiers , qui manquaient de pouvoir ou de volonté pour apaiser le tumulte.
Deux ou trois cents soldats des plus déterminés, les armes à la main et la fureur peinte dans leurs regards, marchèrent sur le midi vers le palais impérial. Les portes furent aussitôt ouvertes par ceux de leurs camarades
I SI l'on peut ajouter Ibi au récit de Capitolin , Falco se conduisit envers Pertinax avec la dernière indécence le jour de son avènement. Le sage empereur l'avertit seulement de sa jeunesse et de son inexpérience. Uist. Aug. , p. 55.
qui montaient la garde, et par les domestiques attachés à l'ancienne cour, qui avaient déjà c<^nspiré en secret contre la vie d'un empereur trop vertueux. A la nouvelle de leur approche, Pertinax, dédaignant de se cacher ou de recourir à la fuite , s'avance au-devant des conjurés. Il leur rappelle sa propre innocence et la sainteté de leurs sermons. Ces paroles, l'aspect vénérable du souverain et sa noble fermeté, en. imposent aux séditieux. Ils se représentent toute l'horreur de leur forfait, et restent pendant qndque temps en silence. Enfin le désespoir du pardon rallume leur fureur. Un barbare, né dans le pays de Tongres •, porte le premier coup à Pertinax, qui tombe couvert de blessures mortelles : sa tête esta l'instant coupée et portée en triomphe au bout d'une lance jusqu'au camp des prétoriens, à- la vue d'un peuple affligé et rempli d'indignation. Les Romains,, pénétrés de la perte de cet excellent prince, regrettaient surtout le bonheur passager d'un règne dont le souvenirdevait encore augmenter le poids des malheurs qui allaient bientôt fondre sur la nation *.
CHAPITRE V
Lm Prétoriens vendent publiquement l'empire i Didiu( jBlien. — dodius Albinaa en Bretagne , Pescenniiu Niger en Syrie et Seplime Sévère le déclarent contre les meurtriers de Pertinax. — Guerres civiles et victoires de Sévère sur ses trois rivaux. .— Nouvelles maximes de gouvernement.
L'influence de la puissance militaire est beaucoup plus marquée dans une monarchie étendue que dans une petite société. Les plus habiles politiques ont calculé le nombre de bras que l'on peut employer au service des armes. Selon eux, un état serait bientôt
' Aujourd'hui Tévêdié de Ll^. Ce soldat appartenait probablement à la compagnie des gardes à cheval batavc!), qu'on levait, pour la plupart, dans le duché de Guddres et dans les environs, et qui étaient distingués par leur valeur, et par la hardiesse avec laquelle, montés sur leurs chevaux , ils Uaversaient les fleuves les plus larges et les plus rapides. Tacite, Hist. iv, 12; Dion, l. tv, p. 797; Justc-Lipse , de Magnitudine romand, 1. 1, c. 4.
2 Dion, 1. i.xxin , p. 1232; llérodien, l. ii, p. CO; HIsU Aug., p. 58; Victor, m Epiiom. et in Casaribus; Eotropf^oa, 16.
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épuisé , s'il laissait ainsi dans l'oisivetë pins de la centième partie des sujets qui le composent. En général , cette proportion est uniforme; mais les effets qui en résultent varient selon les différens degrés de force réelle que renferment les principes d'un gouvernement. Les avantages de la discipline et d'une tactique éclairée sont perdus , si les soldats ne forment point un seul corps , si ce corps n'est pas animé par une seule âme. Il est surtout essentiel de déterminer leur nombre. Ce n'est point avec une petite troupe que l'on peut tirer parti d'une semblable union : dans une armée trop considérable, l'harmonie nécessaire pour les grandes entreprises ne saurait subsister : l'extrême délicatesse des ressorts ne contribue pas moins que leur pesanteur excessive à détruire la puissance de la machine. Une seule réflexion sufGt pour démontrer la vérité de cette remarque. En vain la nature, l'art et l'expérience donneraient à un homme une force extraordinaire, des armes excellentes et une adresse merveilleuse; malgré sa supériorité , il ne sera jamais en état de tenir perpétuellement dans la soumission nne centaine de ses semblables. Le tyran d'une seule ville ou d'un domaine borné s'apercevra bientôt que cent soldats armés sont ane bien faible défense contre dix mille paysans ou citoyens : mais cent mUle hommes de troupes réglées et bien disciplinées commanderont avec un pouvoir despotique dix ^ millions de sujets; et un corps de dix ou quinze mille gardes imprimera la terreur à la populace la plus nombreuse d'une capitale immense.
Tel était à peine le nombre de ces gardes prétoriennes *, dont l'extrême licence fut ane des principales causes et le premier symptôme de la décadence de l'empire. Leur institution remontait à l'empereur Auguste. Ce tyran habile, persuadé que les lois pouvaient colorer une autorité usurpée, mais que
I Leur nombre était originairement de neuf ou dix mine hommes (car Dion et Tacite ne sont pas d'accord à cet égard), divisés en autant de cohortes. ViteUius le porta à stêie mille -, et, autant que les inscriptions peuvent nous «n instruire, ce nombre , par la suite, ne fut Jamais beaucoup moins considérable. Voyez Juste-Lipse , de Hfagni' tttdme romand, i, 4.
les armes seules la soutiendraient, avait formé par degrés un corps redoutable de gardes prêtes à défendre sa personne, à en imposer an sénat, et à prévenir ou étouffer les premiers mouvemens d'une rébellion. Il leur accorda une double paie et des prérogatives supérieures à celles des autres troupes. Comme leur aspect formidable pouvait à la fois alarmer et irriter le peuple romain, ce prince n'en laissa que trois cohortes dans la capitale; les autres étaient dispersées ' en Italie dans les villes voisines. Hais, après cinquante ans de paix et de servitude , Tibère crut pouvoir tout entreprendre. Sous le prétexte spécieux de délivrer l'Italie de la charge des quartiers militaires, et d'introduire parmi les gardes une discipline plus rigoureuse, il appela le corps entier auprès de lui; démarche fatale qui décidait du sort de l'univers , et faisait disparaître jusqu'à l'ombre de la liberté. Les prétoriens restèrent toujours dans le même camp *, que l'on avait fortifié avec le plus grand soin ', et qui, par sa situation avantageuse, dominait sur toute la ville*.
Des serviteurs si redoutables, toujours nécessaires au despotisme, lui deviennent souvent funestes. En introduisant les gardes du prétoire dans le palais et dans le sénat, les empereurs leur apprirent à connaître leurs propres forces et la faiblesse de l'administration. Bientôt ces soldats envisagèrent les vices de leurs maîtres avec une familiarité qui se changeait en mépris; et ils n'eurent plus pour la puissance souveraine cette vénération profonde que la distance et le mystère peuvent seuls inspirer dans un gouvernement arbitraire. Au milieu des plaisirs d'une ville opulente, leur orgueil se nourrissait du senUment de leur force. Il eût été impossible de leur cacher que la personne du monarque , l'auto-
« Suétone, Vie d'Auguste, c. 49.
2 Tacite , Annal. , nr, 2 ; Suétone , vie de Tibère , c. 37 ; Dion Cassius, 1. ivn, p. 867.
3 Dans la guerre civile entre Vespasien et Vitellius , le camp des prétoriens fut attaqué et dérendu avec toutes les machines que l'on employait au si^e des villes les mieux fortifiées. Tacite , Hisl. m, 84.
* Près des murs de la ville , sur le sommet des monts Qulrinal et Viminal. Voyez Nardini, Rama aittica, p. 174 ; Donato, de Romà antiqud, p. 46.
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rite du sénat, le trésor public et le siège de fempire, étaieot entre leurs mains. Dans la vue de les détourner de ces idées dangereuses, les princes les plus fermes et les mieux établis se trouvaient forcés de mêler les caresses aux ordres , et les réconqpenses aux chàtimens. 11 fallait flatter leur vanité, leur procurer des plaisirs , fermer les yeux sur l'irrégularité de leur conduite , et acheter leur fidélité chancelante par des libéralités excessives. Depuis l'élévation de Claude, ils exigèrent ces présens comme un droit légitime, à l'avènement de chaque nouvel empereur '. On s'efforça de justifier par des argumens une puissance soutenue par les armes; et l'on prétendait que, suivant les premiers principes de la constitution , le consentement des gardes était essentiellement nécessaire à la nomination d'un empereur. L'élecUon des consuls, des magistrats et des généraux, quoique usurpée par le sénat, avait autrefois appartenu incontesl^lemenl an peuple romain *. Mais qu'était devenu ce peuple si célèbre? On ne pouvait certainement pas le retrouver dans cette foule d'esclaves et d'étrangers qui remplissaient les rues de Rome, multitude avilie et aussi méprisable par sa misère que par la bassesse de ses sentimens. Les défenseurs de l'état, composés déjeunes guerriers ' nés au sein de l'Italie, et élevés dans l'exercice des armes et de la vertu, étaient les véritables représentans du peuple, et les seuls qui eussent le droit d'élire le chef militaire de la république. Ces raisonnemens
> Claude , que les soldats avaient élevé à rempire, OU le premier qui leur fit des largesses. Il leur donna à chacun quinadena, H. S. deux mille sept cents livres ( Suétone, vie de Claude, e. 10.) Lorsque Marc-Aurèle monta paisiblement sur le trône avec son cell^e Lucius-Verus , il donna à cliaque prétorien vicena, U. S. trois mille six cents livres (Hist. Aug., p. 25; Dion, I. ixxm, p. 1231). Adrien se plaignait que , lorsqu'il fit un césar, la promolioQ lui avait coQté ternUUies, H. S. cinquante-six millions de notre monnaie.
2 Cicéron , de Legibus, m, 3. Le premier livre de Tite- Live, et le second de Denis d'Halicamasse, montrent l'autorité du peuple, même dans l'élection du roL -
i Les levées se faisaient originairement dans le Latium, l'Etrurie et les anciennes colonies (Tacite. Ann., w, 5). L'empereur Othon flatte la vanité des gardes, en leur donnant les titres de /toiÙEa/umni, romana veri juventus. Tacit. Hist., i, 84.
n'étaient que spécieux ; il fut impossible d'y répondre , lorsque les fiers prétoriens , semblables au général gaulois, eurent rompu tout équilibre en jetant leurs épées dans la balance '.
Ils avaient violé la sainteté du trdne par le meurtre atroce de Pertinax; ils en avilirent ensuite la majesté par l'indignité de leur conduite. Le camp n'avait point de chef; ce Létus, qui avait excité la tempête, s'était dérobé prudemment à l'indignation publique.
Dans cette confusion, Sulpicianus, gouverneur de la ville, que l'empereur, son beaupère, avait envoyé au campa la première nouvelle de la sédition, s'efforçait de calmer la fureur de la multitude, lorsqu'il fut tout-âcoup interrompu par les clameurs des assassins qui portaient au bout d'une lance la tète de l'infortuné Pertinax. Quoique l'histoire nous ait accoutumés à voir l'ambition étouff<»> tout principe et subjuguer les autres passions, l'on a peine à concevoir que, dans ces momens d'horreur, Sulpicianus ait désiré de monter sur un trône fumant encore du sang d'un prince si recommandable, et qui lui tenait de si près. Il avait déjà fait valoir le seul argument propre à émouvoir les gardes , et Q commençait à traiter de la dignité impériale; mais les plus prudens d'entre les prétoriens craignant de ne pas obtenir, dans un contrat particulier, un prix convenable pour un effet de si grande valeur, coururent sur les remparts, et annoncèrent à haute voix que l'univers romain serait adjugé dans ime vente publique au dernier enchérisseur *.
Cette proclamation ignominieuse était le comble de la licence militaire : elle répandit par toute la ville une douleur, une honte ^ une indignation universelle; enfin elle parvint jusqu'aux oreilles de Didius Julien, sénateur opulent, qui, sans égard pour les malheurs de l'état, se livrait aux plaisirs de la table'.
< Dans le si^e de Rome par les Gaulois. Voy. Tite- Live^ T, 48. Plutarque, vie de Camille, p. 143.
2 Dion, l. Lxxin, p. 1234. Bérodien, I. n, p. 63; Hist. Ang., p. 60.'Quoique tous ces historiens s'accordent i dire que ce fut réellement une vente publique, Hérodien saU assure qu'elle nil proclamée comme telle par les soldats.
3 Spartien adoucit ce qu'il y avait de plus odieux dans le caractère et l'élévation de Julien.
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Sa femme, sa fille, ses affranchis et ses parasites lai persuadèrent aisément qu'il méritait le trône, et le conjurèrent de ne pas laisser échapper une occasion si favorable. Séduit par leurs représentations , le vieillard se rendit en diligence dans le camp des prétoriens, et se tint au pied du rempart pour entamer une négociation , tandis que Sulpicianus , au milieu des gardes , était toujours en traité avec eux. De fidèles émissaires passaient alternativement d'un côté à l'autre, et faisaient part à chaque candidat des offres de son rival. Déjà Sulpicianus avait promis à chaque soldat un don de cinq raille drachmes, environ trois mille six cent quatre-vingts livres, lorsque l'avide Julianus proposa toutà-coup six mille deux cent cinquante drachmes , ou une somme de quatre mille six cents livres. Aussitôt les portes du camp s'ouvrirent devant lui; l'acquéreur fut revêtu de la pourpre, et reçut le serment de fidélité des troupes. Les soldats conservèrent en même temps assez d'humanité pour stipuler qu'il pardonnerait à Sulpicianus, et qu'il oublierait quelles avaient été ses prétentions..
Il restait aux prétoriens à remplir les conditions de leur traité avec un souverain qu'ils se donnaient et qu'ils méprisaient. Us le placèrent au milieu de leurs rangs, l'environnèrent de tous côtés, et le conduisirent en ordre de bataille dans les rues désertes de la Tille. Les sénateurs avaient été convoqués; ceux d'entre eux que Pertinax avait honorés de son amitié , ou qui haïssaient la personne de Julien, n'en crurent pas moins devoir, pour leur sûreté, approuver cette révolution, et affecter même la joie la plus vive '. Après avoir rempli le sénat de gens armés, Julien prononça un discours fort étendu , sur la liberté de son élection, sur ses qualités éminentes, et sur sa confiance dans l'affection de ses concitoyens. Sa harangue fut universelle» ment applaudie; toute l'assemblée vanta son bonheur et celui de la nation, promit au prince de lai être à jamais fidèle, et le revêtit de tontes les marques de la puissance impériale •.
< Dion Cassias, alors préleur, était ennemi personne de Julien, I. ixxin, p. 1233.
ï Hist. Aug., p. 61 . Nous appr<«ra« par là une circon- GIBBON !.
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Du sénat Julien se rendit au palais, suivi du même cortège. Les premiers objets qui frappèrent ses regards furent le corps Sanglant de Pertinax et le repas frugal préparé pour son souper. Il regarda l'un avec indifférence, l'autre avec mépris. On lui donna une fête magnifique; et il s'amusa jusque bien avant dans la nuit à jouer aux dés et à voir les danses du célèbre Pylades. Cependant, lorsque la foule des courtisans se fut retirée , l'on observa que ce prince , laissé en proie à de terribles réflexions dans les ténèbres et dans la solitude, ne put goûter les douceui-s du sommeil : il repassait probablement dans son esprit sa folle démarche, le sort de son vertueux prédécesseur, et ne se dissimulait pas combien était incertaine la possession d'un sceptre que l'argent, et non le mérite, lui avaient mis entre les mains '.
Il avait raison de trembler. Assis sur le premier trône du monde, il se trouvait sans amis, et même sans partisans ; les prétoriens rougissaient eux-mêmes d'un souverain que l'avarice seule avait créé ; il n'était aucun citoyen qui n'envisageât son élévation avec horreur, et comme la dernière insulte faite à la majesté du peuple romain. Les nobles , à qui des possessions immenses et un état brillant imposaient la plus grande circonspection, dissimulaient leurs sentimens , et recevaient les égards affectés de l'empereur avec une satisfaction apparente et avec des protestations de fidélité ; mais, parmi le peuple, les citoyens qui trouvaient un abri sûr dans leur nombre et dans leur obscurité donnaient un libre coui-s à leur ressentiment. Les rues et les places publiques de Rome retentissaient de clameurs et d'imprécations ; la multitude furieuse insultait la personne de Julien, rejetait ses libéralités; et, trop faible pour entreprendre une révolution, elle appelait à grands cris les légions des frontières, et les invitait à venir venger la majesté de l'empire.
Le mécontentement public passa bientôt du centre aux extrémités de l'état. Les armées
stance assez cnrieuse : un empereur , quelle que fDt sa naissance , était reçu , Immédiatement après son élection, au nombre des patriciens.
< Dion, 1. Lxxin, p. 1233 ; Hist. Aug., p. 61 . JTai cherdié à concilier les contradictions apparentes de ces historiens
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de Bretagne, de Syrie et de Pannonie déplorèrent la mort dcPertinax, avec lequel elles avaient tant de fois combattu , et qui les avait si souvent menées à la victoire. Elles apprirent avec surprise, avec indignation, peutêtre même avec jalousie',, que les prétoriens avaient vendu publiquement l'empire; et elles refusèrent unanimement de ratifier cet indigne marché. Cette révolution entraîna la perte de Julien, et troubla la tranquillité de l'état. Cloditts Albinus, Pescennius Kiger et Septime Sévère, qui commandaient ces diflérentes armées, furent plus empressés de succéder à Pertinax que de venger sa mort. Les forces de ces trois rivaux étaient égales ; ils se trouvaient chacun à la tête de trois légions et d'un corps nombreux d'auxiliaires ■; et, quoique d'un caractère différent, ils joignaient tous à la valeur d'un soldat les talens et l'expérience d'un général.
Glodius Albinus l'emportait sur ses deux compétiteurs par la noblesse de son extraction. Il comptait parmi ses ancêtres plusieurs des citoyens les plus illustres de l'ancienne république *. Mais la branche dont il était descendu, persécutée parla fortune, avait, été transplantée dans une province éloignée. Il est difficile de se former une idée juste de son véritable «irqctère. On lui reproche d'a^ voir caché sous le manteau d'un philosophe austère la plupart des vices qui dégradent la nature humaine ' ; mais ses accusateurs étaient des écrivains qui prostituaient leur encens à Sévère , et dont la plume vénale a défiguré les traits d'un rival infortuné. La vertu ou l'hypocrisie d'Albinus lui avait attiré l'estime et la confiance de Marc-Aurèle ; et, s'il conserva la même influence sur l'esprit du fils, sa.condnite prouverait seulement qu'il avait un caractère très-flexible. La faveur d'un tyran ne suppose pas toujours un
> Dion,], uxm, p. 1235.
2 Les PosUuimicn et les Cejonien. Un citoyen de la femille postliumieDne Ait âevé aa consulat dans la cinquième année après son institution.
3 Spartien , dans sa compilation , bit un mélange de toutes les rertus et de tous les vices qui composent la nature honuine, et il en charge un seul individu. C'est dans cet esprit qu'ont été dessinés la plupart des portraits de l'Histoire Augusline.
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défaut de mérite dans celui qui en est l'objet. Souvent le hasard, le caprice, la nécessité des affaires publiques ont porté des princes à récompenser des talens et des vertus qu'ils étaient bien éloignés eux-mêmes de posséder.
Il ne paraît pas qu' Albinus ait jamais été le ministre des cruautés de Commode, ni même le compagnon de ses débauches. Il était revêtu d'un commandement honorable loin de la capitale lorsqu'il reçut une lettre particulière de l'empereur qui lui faisait part des complots de quelques officiers mécontens, et qui l'autorisait à se déclarer défenseiu* du trône et successeur à l'empire en prenant le titre et la dignité de césar >. Le gouverneur de Bretagne refusa sagement d'accepter un honneur dangereux qui Saurait exposé à la jalousie, et qui pouvait Tenvelopper dans la ruine prochaine de Commode. Albinus employa, pour s'élever, des moyens plus nobles, ou au moins plus imposans. Sans même attendre la mort de l'empereur , il assembla ses troupes; et, après avoir déplocé les maux inévitables du despotisme, il leur représenta, dans un discours éloquent, le bonheur et la gloire dont leurs ancêtres avaient joui sous le gouvernement consulaire, et déclara qii'il était fermement résoin de rendre an peuple et au sénat lenr antorité légitime.
Cette harangne populaire fnt reçue parles légions britanniques avec des acclamations redoublées. A Rome elle excita des applan» dissemens secrets. Tranquille possesseur d'une province séparée du continent, et à la tête d'une armée moins célèbre, il est vrai, par la ^cipline qne par le nombre et la valeur des soldats*, le gouverneur de Bretagne brava les menaces de Commode, opposa une cmiduite équivoque à l'autorité de Pertinax, et leva Tétendard centre Julien dès que ceprince eut usnrpé la couronne. Les convulsion» de la capitale justifiaient en quelque sorte la conduite d'Albinus; il paraissaH
<Hlst.Ang.,p.80.M.
2 Pertinax, qui gouvernaU la BrtIagM qociqucs ainéM auparavant, avait été laissé pour mort dans un loaiànment des soldaU. Hist. Ang., p. 54. Cependant les troupes lecbérissaieot, et elles le regreitèreai. «Admimtibas eam virtutem, cui irasceLanlur. >
«'être g«Ulé que par ramonr de la patrie. La modestie lai défeodit de {M*etidre les titres pompeux d'Auguste et d'empereur. Il voulut fi««ft-étre Imiter l'exemple de Galba, qui, dans «te circonstance pareille, s'était fait appeler le lieutenaat du sénat et du peuple >.
Le mérite persoBoel de Pescenaius Niger fit oublier sa naissance obscure, et réle\-a «f un e«ploi médiocre au gouvernement de la Syrie; poste important et très-lucratif, qui, dans des temps de guerre civile, pouvait lui n*ayer le chemin au trône. Cependant il paraissait plus fait pour briller au second rang que pour occuper le premier. Incapable dé commander en chef, il aurait été le meilleur lieutenant de Sévère , qui eut dans la suite assez de grandeur d'âme pour adopter plusieurs institutions utiles d'un ennemi vaincu*.
Niger, dans son gouvernement, gagna l'estime des troupes. Sa discipline rigide afier- Boissait la valeur , et fixait l'obéissance des soldats. 11 sot aussi , malgré la fermeté de son «dmiaistracion , se concilier l'amour des habîtans de la province. Les voluptueux Syriens étaient surtout enchantés de l'affabilité de ses manières et du goût qu'il paraissait pren* dre à leurs fêtes splendides et nombreuses '.
Dès que l'on apprit à Antioche le meurtre atroce de Pertinax, tonte l'Asie se tourna vers Niger, pour l'inviter à venger la mort de ce prince , et le désigna comme son successeur au trdne. Les légions de l'Orient embrassèrent sa cause. Depuis les frontières d'Ethiopie * jusqu'à la mer Adriatique, les provinces riches , mais désarmées , de cette partie de l'empire, se soumirent avec joie à son obéissance. Enfin les rois dont les états étaient situés au-delà du Tigre et de l'Euphrate le félicitèrent sur son élection, et lui offrirent leurs services.
> Suétone, Vie de Galba, c. 10.
» Hist Aug., p. 76.
* HéKxBen, 1. n, p. 68. On toit, dans h Gironique de Jeu IfaMa d'Anttoche , combien ses compatriotes àaient attachés à leors «tes, qaisatisAianait àla fois kor superstition et leur amour pour te (Oaisir.
* L'Hist. Augustine pairie d'un roi de Thèbes en Egypte, aUéctamipcnonnddeNiger. Si Spartien ne s'est pas trompé, ce que J'ai de la pdnei croire, ila fkit paraître une dynastie de princes tributaires entiireflient iacomuu anx historiens.
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Niger, comblé tout-a-coiq> des bieûs de la fortune, n'avait point l'âme assez forte pour soutenir une révolution si subite. Il se flatta qu'il ne se présenterait aucun rival, et que son avènement au trône ne serait pas souillé parle sang des citoyens; mais, tandis qu'il s'occupait des vains honnenrs du triomphe» il négligea de s'assurer de te victoire. Au lieu d'entrer en négociation avec les puissantes années de l'Occident, dont les démarches devaient décider ou au moins balancer le destin de l'empire , au lieu de marcher sans délai à Rome , où il était attendu avec impatience ', Niger perdit, dans les plaisirs d' Antioche, des momens précieux, dont le génie actif de Sévère profita habilement et d'une manière décisive *.
Le pays des Pannoniens et des Dalmates, situé entre le Danube et l'extrémité de la mer Adriatique, était une des dernières conquête» des Romains, et celle qui leur avait coûté lopins de sang. Deux cent mille de ces barbares prirent à la fois les armes pour la dé> fense de lenr liberté, alarmèrent h vieilless» d'Auguste, et exercèrent l'activité d» Tibère, qui combattit contre eux à la tète de tonte» les forces de l'empire *. Enfin la discipline et le courage des Romains l'emport^ent; les Pannoniens furent soumis. Cependant le son» venir récent de leur indépendance, le voisinage et même le mélange des tribus qui n'avaient point été conquises, peut-être aussi l'influence d'un climat où l'on prétend que la nature donne aux hommes de grands corps et peu d'intelligence*, tout contribuait à entretenir leur férocité primitive; et, quoique ces provinces parussent être peuplées de sujets romains, on démêlait encore les traits hardis des premiers habitans de ces contrée»
> Dion, 1. Lxxm, p. 1238. Hérodien , 1. n , p. 67. Unvers qui était alors dans la boucbe de tout le monde semble exprimer l'opinion générale que l'on arait des troi» rivaux:
OptlmiM Mt Ifiger, boom Jl/er, peuimw Àltut.
(Hlsl.Ai«.,p.75.)
> Hérodien, l.n, p. 71.
s Voyez la rdatton de cette guerre mémorable dans Vdleius Paterculos (n, 1 10, etc.), qui serrait dans l'année délibère.
* Telle est la réflexion d'Hérodien, I. n, p. 74. Us Autrichiens modernes admetUvnt-iis rinOuenee f
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barbares. Lear jeunesse belliqueuse fournissait sans cesse des recrues aux légions campées sur les bords du Danube, et qui, perpétuellement aux prises avec les Germains et avec les Sarmates , étaient regardées à juste Utre comme les meilleures troupes de l'empire.
Septime Sévère, commandât alors l'année de Pannonie. Ce général, né en Afrique, avait passé par tous les grades militaires. Dans le temps qu'il parcourait lentement la carrière des honneurs, il nourrissait en secret une ambition démesurée, qui, ferme et inébranlable dans sa marche , ne fut jamais détournée ni par l'attrait du plaisir, ni par la erainte des dangers, ni par aucune passion ■. A la première nouvelle de la mort de Pertinax, il assembla ses troupes, leur peignit avec les couleurs les plus vives le crime, l'insolence et la faiblesse des prétoriens; et il excita les légions à voler aux armes et à la vengeance. La péroraison de son discours était surtout extrêmement éloquente. Il promettaut à chaque soldat une somme de neuf mille livres , présent considérable, et double de celui que le lâche Julien avait offert pour adieter l'empire *.
Les troupes conférèrent aussitôt à leur général le nom d'Auguste, de Pertinax et d'empereur. Ce fut ainsi que Sévère parvint à ce poste élevé, où il se croyait appelé par son propre mérite et par une longue suite de songes et de présages qu'avait enfantés sa politique ou sa superstition ". Ce nouveau prétendant à l'empire sentit les avantages particuliers de sa situation, et il sut en pro-
■ Commode , dans une lettre i Albin, dont nous avons déjà parlé , représente Sérère comme un des généraux ambitieux qui censuraient la conduite de leur prince, et fui défraient d'en occuper la place. (Hist. Aug. , p. 80.)
* La Pannonie était trop pauvre pour fbnmir tant d'argent. Cette somme ftat probablement promise dans le camp, et ensuite payée dans la capitale. J'ai adopté, pour la Axer, la conjecture de Casaubon. (Voy . Hist. Aug., p. 66; Comment., p. 115.)
3Hérodien, 1. n, p. 78. Sévère tat déclaré empereur sur les bords du Danube , soit à Camuntum, sdonSpartien (HiA. Aug., p. 65), soit à Sabaria, selon Victor. M. Hume, en supposant que la naissance et la dignité de Sévère parurent trop au-dessous de la pourpre impériale , et qu'il mardia en Italie seulement comme général, n'a pas examiné ce fait avec son exactitude ordinaire. (Essais.)
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fiter. Son gouvernement, qui s'étendait jusqu'aux Alpes Juliennes, lui facilitait les moyens de pénétrer en Italie.
Auguste avait dit qu'une armée pannonienne pouvait paraître en dix jours à la vue de Rome '. Ces paroles mémorables vinrent se présenter à l'esprit de Sévère. Par une promptitude proportionnée à la grandeur de l'entreprise, il pouvait raisonnablement espérer de venger Pertinax , de punir Julien, et de recevoir l'hommage du sénat et du peuple, comme empereur légitime, avant que ses compétiteurs, séparés de l'Italie par une immense étendue de terre et de mer, eussent été informés de ses exploits, ou même de son élection.
Pendant sa marche, il se permit à peine le repos ou la nourriture; toujours à la tète des légions, il s'insinuait dans l'amitié des soldats, paraissait honoré de leur confiance, redoublait leur activité, excitait leur courage, et animait leurs espérances; enfin il se plaisait à partager avec le moindre fantassin les fatigues de la route, tandis qu'il liu montrait toujours en perspective la grandeur des récompenses.
Le malheureux Julien s'était attendu et se croyait préparé à disputer l'empire au gouverneur de Syrie; mais, lorsqu'il apprit la marche rapide des légions invincibles de Pannonie, sa perte lui parut inévitable. L'arrivée précipitée de chaque courrier redoublait ses justes alarmes. On vint lui annoncer successivement que Sévère avait passé les Alpes, que les villes d'Italie, disposées en sa faveur, ou incapables d'arrêter ses progrès, l'avaient reçu avec des transports de joie et des protestations de fidélité; que l'importante phice de Ravenne s'était rendue sans résistance, et enfin que la flotte de la mer Adriatique obéissait au vainqueur. Déjà l'ennemi n'était plus éloigné de Rome que de quatre-vingts lieues; chaque instant resserrait le cerde étroit de la vie et de l'empire du prince.
Cependant Julien entreprit de prévenir sa perte, ou du moins de la reculer. Il implora
> VeUeius Paterculus, 1. n, c. 3. En parUnl des frontières de la Pannonie, il fallait faire une marcbe de soixanle-âx lieues pour paraître à la rue de Rome.
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la foi vénale des prétoriens, remplit la capitale de vains préparatifs de guerre, tira des lignes autour des faubourgs de la ville, et se fortifia dans le palais, comme s'il eût été possible, après avoir perdu tout espoir, de défendre ces derniers retranchemens contre un ennemi victorieux. La honte et la crainte empêchèrent les prétoriens de l'abandonner ; mais ils tremblaient an nom des légions pannoniennes, commandées par un général expérimenté, et accoutumées à vaincre les barbares sur les bords glacés du Danube '. Ils quittaient en soupirant les bains et les spectacles pour prendre des armes dont le poids les accablait, et qu'ils avaient perdu l'habitude de manier. On se flattait que l'aspect terrible des éléphans jetterait la terreur dans les armées du nord; mais ces animaux indociles ne reconnaissaient plus la main de leurs conducteurs. La populace ùisultait aux évolutions ridicules des soldats de marine tirés de la flotte de Misène, tandis que les sénateurs jouissaient secrètement de l'embarras et de la faiblesse du monarque *.
Toutes les démarches de Julien décelaient ses alarmes et sa perplexité. Tantôt il exigeait du sénat que Sévère fût déclaré l'ennemi de l'état; tantôt il désirait qu'on l'associât à l'empire. Il envoyait publiquement à son rival des sénateurs consulaires, pour négocier avec lui comme ambassadeurs, tandis qu'il chargeait en particulier des assassins de lui arracher la vie. Il ordonna aux vestales et aux prêtres de sortir en pompe solennelle, revêtus de leurs habits sacerdotaux, portant devant eux les gages sacrés de la religion , et de s'avancer ainsi à la rencontre des légions pannoniennes. Il s'efforçait en même temps d'interroger ou d'apaiser les destins par des cérémonies magiques et par d'indignes sacrifices *.
I Oci D'est point une vaine flgnre de rhétorique ; c'est nnealliisioii à un fait rapporté par Dion (1. lxxi, p. 1181), et qui probablement arriva plus d'une fois.
> Dion, I. Lxxm, p. 1233. Hérodien, I. n , p. 81. Les Romains n'ont jamais paru si supérieurs dans la guerre qne lorsqu'ils ont d'abord surmonté la vaine toreur qu'inspirent les éléphans, et quand ils ont ensuite dédaigné l'nsage de ces animaux redoutables.
3 HiMoire Augustine, p. 62, 03.
Sévère , qui ne craignait ni ses armes ni ses conjurations, n'avait à redouter que des complots secrets. Pour éviter ce danger, il se fit accompagner, pendant toute sa route, de six cents hommes choisis, qui, toujours ar« mes de cuirasses, ne quittaient sa personne ni jour, ni nuit. Rien ne l'arrêta dans sa marche rapide. Après avoir passé sans obstacle les défilés des Apennins, il reçut dans son parti les troupes et les ambassadeurs qne l'on avait envoyés pour retarder ses progrès ; et il ne resta que fort peu de temps dans la ville d'Interamna, aujourd'hui Terni, située à vingt-quatre lieues de Rome. Déjà il était sûr de la victoire, mais le désespoir des prétoriens pouvait la rendre sanglante; et Sévère avait la noble ambition de vouloir monter sur le trône sans tirer l'épée >. Ses émissaires, répandus dans la capitale, assurèrent les gardes que, s'ils voulaient abandonner à la justice du vainqueur leur indigne souverain et les meurtriers de Pertinax, le corps entier ne serait plus jugé coupable de ce forfait.
Les prétoriens , dont la résistance n'avait pour base ni la fidélité ni l'honneur, acceptèrent avec joie des conditions si faciles à remplir. Ils se saisirent de la plus grande partie des assassins , et déclarèrent an sénat qu'Qs ne défendraient pas plus long-temps la cause de Julien. Cette assemblée , convoquée par le consul, reconnut unanimement Sévère comme le seul empereur légitime, décerna des honneurs divins à Pertinax, et prononça une sentence de déposition et de mort contre son infortuné successeur.
Julien, comme un vil criminel, eut aussitôt la tête tranchée dans une salle de bains de son palais. Telle fut la fin d'un homme qui avait dépensé des trésors immenses pour monter sur un trône chancelant et orageux, qu'il occupa seulement pendant soixante-six jours *. L'expédition presque incroyable de Sévère, qui, dans un si court espace de temps, conduisit une armée nombreuse des rives du
< Victor etEutrope,vm, 17, parient d'un combat qu Alt livré près du pont Milvius, ponte Mole, et dont le* meilleurs écrivains du temps ne fbnt pas mention.
* Dion, I. txxui, p. 1240 ; Hérodien , I. n, p. 83. Hisl. Aug.,p.63.
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DECADENCE DE L'EMPIRE ROMAm,
DaMdw aux bords da Tibre, prouve à b fois l'abondance des proviaiois produites par l'agricukore et par le conmerce, la bonté des chesuns, la discipliae des légions, et la soumission des provinces conquises *.
Lffi premiers soins de Sév^« forent consacrés à la décence et à la politiqae. Il résolut d'abord de venger Pertinax , et de rendre à ce prince les tionnenrs dus à sa mémoire. Avant d'entrer dans Rome, le nonvel empereur commanda aux prétoriens d'attendre son arrivée dans «ne grande plmne près de la ville, et de s'y rendre sans armes, avec les hatMts de cérémome dont ils étaient revêtus lorsqu'ils accompagnaient le souverain. Ces troupes hautaines, moins touchées de repentir que frappées d'une juste terreur, obéirent à ses ordres. Aussit/k un détachement de l'armée d'Ill3rrie forma autour d'elles une haie de piques impénétrable. La résistance on la fuite devenait impossible; et les prétoriens attendaient leur sort en silence et dans la consternation. L'empereur, monté sur son tribunal , leur reprocha sévèrement leur perfidie et leur lâcheté , les cassa avec ignominie, les dépouilla de leurs magnifiques omemens, et leur défendit, sons peine de mort, de paraître à la distance de trente lieues de la capitale. Pendant cette exécution, d'autres troupes avaient reçu ordre de s'emparer de leurs armes, d'occuper leur camp fortifié, et de prévenir les suites funestes de leur désespoir*.
On célébra ensuite les funérailles de Pertinax avec tonte la magnificence dont était susceptible cette triste cérémonie *. Le sénat rendit, avec un plaisir mêlé d'amertume, les
< De CM Milxante-sixjoiin, il Tant d'abord en Mer seiie. PerUnax fut massacré le 28 mars, et Sérère ne ftit probablement élu que le 13 d'avril (Toy. Hist. Aug., p. 65, et miemonl, Hist. des Empereurs, tome in, p. 393, note 7). n ftillnt bien ensuite dix Jours à ce prince pour mettre son armée en monrement. Cette mardie rapide (lit donc bite en quarante Jours ; et, eonuoe la distance de Rome aux «n- Tirons de Vienne est de deux cent soixante-six lieues, les troupes de Sévère durent bire diaque jour phis de six lieues sans s'arrêter.
2 Dion, L ucxjv, p. 1241 ; Hérodim, I. n, p. 84.
* Dion, qui assista à cette cérémonie comme sénateur , en donne une description très-pompeuse, 1. uxnr, p. 12M,
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derniers devoirs i cet exeeUeot prince, <|a'il avait chéri et qu'il regrettait encore. La sensibilité de son snocessenr était probablement moins sincère; il estimait les vertus de Pertmax, nais ces vertus lui auraient fermé le chemin du trône, oniqne oi^t de son ataibition. Sévère prononça son oraison fun^>re avec une éloquence étodiée; et, malgré la satisfaction intériewre qu'il ressentait, il parut pénétre d'une véritable douleur. Ces égards respectueux pour la mémoire de Pertinax persuadèrent à la multitude crédule que Sévère Hiéritait seul d'ooonper sa place. Cependant ce prince, convaincu que les armes, et non de vaines cérémonies, devaient assurer ses droits , quitta Rome au bout de trente jours; et, sans se laisser éblouir par l'éclat d'une victoire facile, il se disposa à combattre des rivaux pins formidables.
Sa fortune et ses talens extraordinaires ont porté un historien élégant à le comparer au premier et au plus grand des Césars *. Le parallèle est au moins imparfait. Où trouver dans le caractère de Sévère la supériorité éclatante, la grandeur d'àme, la générosité, la clémence de César, et surtout ce vaste génie qui savait réunir et concilier l'amour dn plaisir, la soif des connaissances, et le feu de l'ambition *? Si ces deux princes ont quelques rapports entre eux, ce n'est que dans la célérité de leurs entreprises, et dans les guerres civiles , où ils ont été couronnés des mains de la victoire.
En moins de quatre ans * Sévère subjugua les provinces opulentes de l'Asie et les contrées belliqueuses de l'Occident ; il vainquit deux compétiteurs habiles et renommés, et défit des troupes nombreuses, non moins aguerries et aussi bien disciplinées que ses soldats. Tons les généraux romains connais-
< Uérodien, 1. m, p. 112.
2 Qumque Lucain n'tdt certainement pas kteotion d'exalter le caractère de César, cependant n n'est point de plus magnifique panégyrique que l'idée qu'il nous donne de ce héros dans le dixième livre de la Pbarsale , où il le dépeint bisant sa cour à Cléopitre, soutenant un siège contre toutes les forces de l'Egypte , et convoyant en même temps avec les sages de cette contrée.
3 En comptant depuis son élection, 13 avril 199, jusqu'à la mo^ d'Albin, 19 février 197. (Voyez la Chronologie de TiUemont.)
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saîent alors l'art de la forttficatmn et les principes de la tactique. La sapériorité constante de Sévère fut celle d'un artiste qui fait usage des mêmes iastrumens avec plus d'adresse et d'indnstrie que ses rivanx. Je ne donnerai point la description exacte de tontes ces opérations militaires : comme les deux guerres civiles sontenoes contre Niger et contre Albinns diffèrent très-peu dans la conduite, dans le succès et dans les suites, je rassemblerai SOU& an sent point de vue les drconstaaees tes plus frappantes qui tendent à développer le caractère du vainqueur et l'état de l'empire.
Si la dissimulation et la perfidie ont été bannies du commerce ordinaire de la sodété, elles ne semblent pas moins indignes de la majesté dn gouvernement : cependant, tolérée» en quelque sorte dans le cours des affaires publiques, elles ne nous présentent pas alors la même idée de bassesse. Dans î'homne social , elles sont la preuve d'un manque de courage pcrsoimel; dans l'homme d'état , eUes indiquent seulement un défaut de pouvoir. Ck>mme il est impossible au }rius gnmdfpénie de subjuguer, par sa propre force, des millions de ses semblables, le monde peu^t lui accorder la permission d'employer librement, sous le nom de politique, la ruse et la finesse. Mais les arUfices de Sévère ne peuvent être justifiés par les privilèges les plus étendus de la raison d'état. Ce prince ne promit que pour trahir , ne flatta que pour perdre ; et, quoique, selon les circonstances, il se trouvât lié par des traités et par des sermens , sa conscience , docile à la voix de son intérêt , le dispensa toujours de remplir des obligations gênantes >.
Si ses deux compétiteurs, réconciliés par un danger commun, se fussent avancés contre lui sons délai, peut-être Sévère aurait-il succombé sous leurs efforts réunis. S'ils l'eussent attaqué en même temps, avec des vues diflérentes et des armées siéparées , la victoire aurait pu devenir longue et douteuse ; mais, attirés dans une sécurité funeste par la modération affectée d'un ennemi subtil, et déconcertés par la rapidité de ses
<llérodien.l.n,p.85.
PAR ED.GIMON.CH.V
exploits, ils tombèrent successivement victimes de ses armes et de ses artifices.
Le général pannonien marcha d'abord contre Niger, dont il redoutait le plus la réputation et la puissance ; mais , évitant toute déclaration de guerre, il supprima le nom de son antagoniste , et déclara seulement au sénat et au peuple qu'il se proposait de régler les provinces de l'Orient. En particulier, il parlait de Niger, son ancien ami, avec le plus grand intérêt; il l'appelait même son successeur au trône ', et applaudissait hautement au dessein généreux qu'il avait formé de venger la mort de Pertinax. Il était du devoir de tout général romain de punir un vil usurpateur : ce qui pourrait le rendre criminel ' serait de continuer à porter les armes , et de se révolter contre un empereur légitime, reconnu solennellement par le sénat. On retenait à Rome les enfans de tous les commandans de province, comme des gages de la fidélité de leurs parens ". Maitre de la capitale. Sévère fit élever avec le plus grand soin les fils du gouverneur de Syrie, qui étaient entre ses mains ; et il leur fit donner la même éducation qu'à ses propres enfans , tant que la puissance de Niger inspira de la terreur on même du respect; mais ces infortunés furent bientôt enveloppés dans lamine de leur père, et soustraits à la con^ssioa publique par l'exil, ensuite par la mort *.
Tandis que Sévère portait la guerre en Orient , il avait raison de craindre que le gouverneur de Bretagne, après avoir passé la mer et franchi les Alpes, ne vint occuper le trône vacant, et ne lui opposât l'autorité du sénat soutenue des forces redoutables de l'Occident. La conduite équivoque d'Albinus,
'Sévère, éUnt dangereusemeiit naUde, flt eourir le bruit qu'il se proposait de laisser la couronne à Niger e( à Albin. Comme il ne pouvait être sincère à l'égard de l'un et de l'autre , peut-être ne voulait-il que les tromper tous deux. Sévère porta cependant l'hypocrisie si loin, qu<>. dans les nëffloires de sa vie , il assure avoir eu réelleBent l'intention de les désigner pour ses successeurs.
2 Histoire Augustine, p. 65.
3 Cette pratique, imaginée par Commode, fut très-utile à Sévère , qui trouva dans la capitale les entons des prii^ cipaux partisans de ses rivaux, et qui s'en servit plus d'une fois pour intimider ses ennemis, ou pour les séduire.
* Hérodien, 1. in, p. 96 • Hist. Aug., p. 67, 68.
DEGÀSENGE DE CEMPIRE ROMAIN,
\i93 dep. J.^.)
qni n'avait point voulu prendre le titre d'empereur, ouvrait un champ libre à la négociation. Ce général consentit à partager l'autorité souveraine; et, malgré les sentimens de patriotisme qu'il affectait, il accepta le rang précaire de césar comme une récompense de la neutnilité fatale qu'il promettait d'observer. Tant qu'Albinus parut redoutable. Sévère traita toujours avec les plus grandes marques d'estime et d'affection un homme dont il avait juré la perte; et, même dans la lettre où il lui apprend la défaite de Niger, il l'appelle son frère et son collègue; c'est au nom de sa femme Julie et de ses enfans qu'il le salue; et il le conjure de maintenir les armées et la république dans la fidélité nécessaire à leurs intérêts communs. Les messagers chaînés de remettre cette lettre avaient ordre d'aborder le césar avec respect, de lui demander une audience particulière, et de lui plonger le poignard dans le sein '. Le complot fut découvert. Enfin le trop crédule Albinus passa sur le continent , résolu de combattre contre un rival supérieur, qui fondit sur lui à la tête d'une armée invinc*d)le, et composée des plus braves vétérans.
Les combats que Sévère eut à livrer ne répondirent point à l'importance de ses conquêtes. Deux actions, l'une près de l'HcIlespont, l'autre dans les défilés étroits de la Cilicie, décidèrent du sort de Niger; et les troupes européennes conservèrent leur ascendant ordinaire sur les soldats efféminés de l'Asie *. La bataille de Lyon, où l'on vit combattre cent cinquante mille Romains * , fut également fatale à Glodius Albinus.
D'un côté, le courage de l'armée britannique; de l'autre , la discipline des légions de la Pannonie, tinrent long-temps la victoire incertaine, et firent plus d'une fois pencher la balance. Sévère même était sur le point de perdre à la fois sa réputation et sa vie, lorsque ce prince belliqueux rallia ses troupes, ranima leur valeur, et vainquit enfin son ri-
t Hist. Aug., p. 84. Sparlien, dans sa narralion, a insér« en «nlier cette leUre curieuse.
î Voyez le troUième livre d'Hérodien, et le soixanlequalorziémc de Dion Cassius.
* Dion, I. LxxT, p. 1260.
val '. La guerre fut terminée par cette journée mémorable.
Les discordes civiles qui ont déchiré le sein de l'Europe dans les derniers siècles furent caractérisées non seulement par une cruelle animosité, mais encore par une constance opiniâtre. Ces guerres sanglantes ont été généralement justifiées par quelque principe , ou du moins colorées parquelque prétextede rel^on, de liberté ou de devoirs. Les cheb étaient des nobles indépendans, à qui la naissance et les biens donnaient une grande influence. Les soldats combattaient en hommes intéressés à la décision de la querelle. Comme l'esprit militaire et le zèle de parti enflammaient au même degré tous les membres de la société, un chef vaincu se trouvait immédiatement après sa défaite entouré de nouveaux partisans prêts à répandre leur sang dans la même cause : mais les Romains, après la chute de la république, ne combattaient que pour le choix de leur maître. Quand les vœux du peuple appelaient un candidat à l'empire, de tous ceux qui s'enrôlaient sous ses étendards, les uns le servaient par affection, d'autres par crainte, le (dos grand nombre par intérêt , aucun par principe. Les légions , insensibles à la voix de l'honneur, prenaient indifféremment parti dans les guerres civiles. Des présens magnifiques et des promesses excessives pouvaient seuls les déterminer; un échec qui ôtait an général les moyens de remplir ses engagemens les relevait en même temps de leur serment de fidélité. Ces mercenaires, empressés d'abandonner une cause malheureuse, ne trouvaient de sûreté que dans une prompte désertion. Au milieu de tous ces troubles, il importait peu aux provinces au nom de qui elles fussent gouvernées ou opprimées. Entraînées par l'impulsion d'une puissance directe, dès que ce mouvement venait se briser contre une force supérieure , elles se faàtaientde recourir à la clémence du vainqueur, qui, pour acquitter des dettes exorbitantes.
■ Dion, 1. umr, p. 1281 ; Hérodlcn, I. m, p. 110; Hist. Aug. , p. 68. La bataille se donna dans la plaine de Trévoux, i trois ou quatre lieues de Lyon. (Voy. Tillemont, tom. m, p. 406, note 18.)
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«aerifiait les proviacet les plu* coupables i l'aTaricedet soldats. Dans l'iaunense êtesdoede l'empire, les vHles, saas défense pour la plupart, n'offraient point d'asile aux débris d'une anaée en déroute. Enfin il n'existait aucun homme , ancmae famille, aucun ordre de ôtoyens, dont le crédit particuiier eit été capable ée rétablir la «anse d'un parti expirant sans être soitienn de Tiniaenoe puissante du gDavemenent '.
Il ne ËMit cependant pas odUier une ville dont les faalMtans méritent, par leur attache- ■eot à l'iafortoné Niger, hw exception hxmonkàt. Goame Kzanoe servtût de prinoqwle ooounnnication entre l'Europe et l'Asie, l'on avait eu soin de pourvoir à sa défense par une forte garnison et par une flotte de ein^ cents vdles qui moniliait dans son port *. De pareib obstades n'arrêtèrent point l'iBq>éOi06ité de Sévère. €e priaee laose ses fjénéraux autour des miainUes de la place, loroe le passage moins gardé de l'HeDespont; et, «npotient de voler à des conquêtes pins facSes, il marche -aïKdevant de «on maL Bizance, attaquée par une armée nombres 'et par tontes tes forces navales de l' empire, -swilint un siège de trms ans, «t demeura fi- ■dâe an nom «t à la mém«ire da gonvemevr 4» Syrie. Les soldats et les «itoyens, animés d'une ardenr dont nous ig««rotts la 'Cause, se battaient en foneux : plasienrs même des principaux officiers de 9%er, qm désespénâoBt d'obtenir leur pardon, on q«i dédaignaient de le demander, s'étaient jetés dans ce dernier asile. Les fortifications passaient pour imprenables; un célèbre ingénieur, renfiermé dans la {daee, avait employé, p««r la défendre, tontes les ressources de h mécanique connue aux anciens*. Enfin Bizance,
i Montesquien , Considérations sur la Grandeur et la JMctJwiCf des Romains, c 12.
> La ^part de ces vaisaeaax étaient, comme on peut bien le penser, de trèt-peUts bâtimens; en voyait cependant dans leur nomkre quelques galères de deux el de trois rangs de rames.
3 Cet ingénienr se nommait Priscus. Le vainqueur lui sauva b vie en oonsidératien de ses taleos, et il le prit à MB awviee. Pour les détails particuliers de ce siège, voyez Dion 0- >ucit, p. 1251), et Hérodien (I- ui, p 95). Le dievalier Folard en a donné la deseriptioa d'après son imagination. (Voyez Poiybe, lom. j, p. 76.)
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pressée par la famine, ouvrit ses portes ; la garnison et les magistrats furent passés au fil de l'épée, les murailles démolies, les privilèges siq>primës; et cette ville, qui devait -être un jour la capitale de l'Orient, ne fut {dus qu'une simple bourgade ouverte de tous cfttés, et soumise à la jurididioB insidtante de Péristhe. L'historien Dion, qui avait admiré l'état florissant de Bizance, déplora ses ruines ; il reproche à Sévère d'avoir , dans son ressentiment, privé le peuple romain du plus fort boulevard que la nature eût élevé contre les barbares da Pont et de l'Asie i. Cette observation ne fut que tr(^ vérifiée dans le siècle suivwt, lorsque Les flottes des Goths couvrirent le Pont-Euxin, et pénétrèrent sans cd)6tacle, par le canal du Bosphore, jusque dans le centre de la Méditerranée.
Albiaus et Niger éprouvèrent le mégie sort; vaincus tous les deux, ils furent pris dans leur fuite et condamnés à perdre la vie. Leur mort n'excita ni snrprise ni compassion; ils avaient risqué leurs personnes contre te hasard d'an empire ; il était bien juste qu'ils subissent b mêjîne destinée qu'ils réservaient à leur enneui s'ils eussent été vainqueurs; et Sévère n'avait point ceœ supériorité arro> gante qm permet à un rival de vivre dans une condi^oa privée. Son caractère inexorable le portait à la vengeance : l'avarice le rendit encore plus crnel lorsqu'il n'eut plus rien à redouter. Les pks riches habitans des provinces, qui, sans aucune aversion pour l'heureux candidat, avaient «béi au gouverneur que la fortune leur avait donné, lurent punis par la mort, par l'exil et par la confiscation de leurs bieas. Sévère, après avoir dépouillé la plupart des villes de l'Asie de leurs anciennes dignités, en exigea quatre fois les sommes qu'elles avaient payées pour le service de son compétiteur *.
Tant que ce prince eut des ennemis à «ombattre, sa cruauté fut, en quelque sorte, retenue par l'incertitude de l'événement et par
< Malgré l'autorité 4e Spartien et de quelques Grecs modernes , Hérodien et Dion ne nous permettent pas 4e douter que fiizanoe, ptusieun années «fcés la mort ds Sévère , ne fût en ruine.
2 Dion, I. Lxsnr, p. 1250.
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sa vénération affectée pour les sénateurs. La tête sanglante d'Albinus, la lettre menaçante dont elle était accompagnée, annoncèrent aux Romains que Sévère avait pris la résolution de n'épargner aucun des partisans de son infortuné rival. Persuadé qu'il n'avait jamais eu l'affection du sénat, il avait juré à ce corps une haine éternelle; et il faisait éclater tous les jours son ressentiment en prétextant la découverte récente de quelque conspiration secrète. Il est vrai qu'il pardonna sincèrement à trente-cinq sénateurs accusés d'avoir favorisé le parti d'Albinus ; il s'efforça même par la suite de les convaincre qu'il avait entièrement oublié leur crime. Mais dans le même temps il en fit périr quarante-un autres ", dont l'histoire nous a conservé les noms. Leurs femmes, leurs enfans,' leurs cliens, subirent le même sqpplice ; et les plus nobles habitans de la Gaule et de l'Espagne furent pareillement condamnés à mort. Une justice aussi rigide, comme il plaisait à Sévère de l'appeler, était dans son opinion le. seul moyen d'assurer la paix du peuple et la tranquillité du prince ; et il daignait déplorer la condition d'un souverain qui pour être humain, devait nécessairement, selon lui, commencer par être cruel *.
En général, les véritables intérêts d'un monarque absolu ne sont point séparés de ceux de son peuple. Sa grandeur réelle consiste uniquement dans le nombre, l'ordre, les richesses et la sûreté de ses sujets ; et, si son cœur est sourd à la voix de la vertu, la prudence peut au moins le guider, et lui dicter la même règle de conduite. Sévère regardait l'empire de Rome comme son bien propre; il n'en fut pas plus tôt possesseur paisible, qu'il n'oublia rien pour cultiver et pour améliorer une si précieuse acquisition. Des lois salutaires, exécutées avec une fermeté inflexible, corrigèrent bientôt la plupart des abus qui, depuis la mort de Marc-Aurèle, s'étaient glissés dans toutes les parties du
■ Dion (1. uxT, p. 1264) ne fait mention qoedevingtpeuf sénateurs; mais l'Histoire Augustine, p. 09, en nomme quarante-un, parmi lesquels il y en avait six appdés Veacennius. Hérodien (1- m, P- 115) parie ai général des cruautés de Sérère.
2 Aurdins Victor.
(IM dep. J.-C.)
gouvernement. Lorsque l'empereur rendait la justice, l'attention, le discernement et l'impartialité caractérisaient ses décisions. S'il s'écartait quelquefois des principes d'une exacte équité, il faisait toujours pencher la balance en faveur du pauvre et des opprimés» moins guidé, il est vrai, par quelque sentiment d'humanité que par le penchant nature qu'ont les princes despotiques à humilier l'oi^ueil des grands, et à rabaisser tous leurs sujets au niveau commun d'une dépendance absolue. Des dépenses considérables en bâlimens et en spectacles magnifiques, et surtout une distribution constante de blé et de provisions de toute espèce , furent les moyens les plus sûrs dont il se servit pour captiver l'affection du peuple romain '.
On avait oublié- les malheurs des guerres civiles; et les provinces goûtaient encore une fois les avantages de la paix et de la prospérité. Plusieurs villes, rétablies par la magnificence de Sévère, prirent le titre de colonies, et attestèrent, par des monumens publics, leur reconnaissance et leur félicité *. Ce prince habile, toujours suivi par la fortune, fit revivre la réputation des armes romaines *. Lorsqu'il monta sur le trône, la nation était déchirée par des guerres civiles et étrangères : il pouvait se vanter de lui avoir rendu son éclat, et d'avoir établi sur une base solide une paix honorable et universelle *.
Quoique les plaies faites à l'état par les discordes intestines parussent entièrement
* Dion, I. Lxzn, p. 1272; Hist. Aug., p. SI. Sértn célébra les jeux séculaires avec la plus grande magnificence, et il laissa dans les greniers publics une prorisioB de blé pour sept ans, à raison de soixante mille modii, ou vingt mille boisseaux par jour. Je ne doute pas que les greniers de Sévère n'eussent été remplis pour un temps asset considérable; mais je suis persuadé que, d'un côté, la politique , et , de l'autre , l'admiration , ont beaucoup ^oulé à la vérité.
2 Voyez le traité de Spanheim sur les anciennes médailles et inscriptions. Consultez aussi nos savans voyageurs Spon et WTieeler, Shaw, Pocock, etc., qui, en Afrique, en Grèce et en Asie , ont trouvé plus de monnmens de Sévère que d'aucun autre empereur romain.
3 11 porta ses armes victorieuses jusqu'i Séleude et Ctésiphon , les capitales de la monardiie des Partbes. J'aurai bientôt occasion de parler de cette guerre mémorable.
* EUam in BrUemnit. Telle était l'expression Juste et emphatiqae dont il se serrait. (Hist. Aug., p. 73.)
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gnëries, un poison mortd^ attaquait les sonrces de la constitution. Sévère avait un caractère ferme. et des talens supérieurs; mais le génie audacieux du premier des Césars, ou la politique profonde d'Auguste , auraient à peine été capables de courber l'insolence des légions victorieuses. La reconnaissance et «ne nécessité af^iarente ne permirent pas à Sévère de lire dans l'avenir, et l'engagèrent à relâcher les ressorts de la discipline militaire '. Il flatta la vanité des soldats, et parut s'occuper de leurs plaisirs j en leur permettant de porter des anneaux d'or, et de vivre dans les camps avec leurs femmes. Leur paie n'avait jamais été aussi forte; ils recevaient de pins des largesses extraordinaires à chaque fête publique, ou toutes les fois que l'état était menacé de quelque danger. Insensiblement ils s'accoutumèrent à exiger ces gratifications. Enflés par la prospérité, énei^ ▼es par le luxe et élevés par des prérogatives dangereuses au-dessus des sujets de l'em- {Hre ', ils furent incapables de supporter les fatigues militaires ; et, sans cesse disposés à secouer le joug d'une juste subordination, ils devinrent le fléau de leur patrie. De leur ctué , les officiers ne soutenaient la supériorité de leur rang que par un extérieur plus pompeux et par une profusion plus éclatante. il existe encore une lettre de Sévère, dans laquelle ce prince se plaint amèrement de la licence de ses armées, et exhorte on de ses généraux à commencer par les tribuns eux-mêmes une réforme indispensable. En effîet, comme il l'observe très-bien, nn officier qui perd l'estime de ses soldats ne peut en exiger l'obéissance '. Si l'empereur eût suivi cette réflexion dans toute son étendue, il aurait facilement découvert que la corruption générale prenait sa source, sinon dans l'exemple du premier chef, au moins dans sa funeste indulgence.
Les prétoriens, qui avaient massacré leur
< Hérodien, I. m, p. 115; Hisl. Aug-, p. 68.
* Sur l'insdeace et sur les privilèges des soldats , on pMt coosulter la seizième satire que l'on a fiiussement attribuée à Jorénal. Le style et la nature de cet ouvrage ne (bot croire qu'il a été composé sous le règne de Sévère «a de CaracaUa.
3 Hisl. Aug., p. 73.
maître et vendu publiquement l'empire, avaient reçu le châtiment que méritait leur trahison. Ce corps, si nécessaire et en même temps si dangereux, fut rétabli sur un nouveau modèle; et leur nombre, qui n'avait été que de dix ou douze mille hommes, se monta tout-à-coup à plus de cinquante mille <. Les cohortes prétoriennes n'avaient d'abord été composées que des habitans de l'Italie ; lorsque les mœurs amollies de la capitale s'introduisirent par degrés dans les contrées voisines, la Macédoine, la Norique et l'Espagne furent aussi comprises dans leslevées. C'était de ces diflërentes provinces que l'on tirait une troupe brillante, dont l'élégance convenait mieux à la pompe des cours qu'aux opérations pénibles d'une campagne. Sévère entreprit de la rendre utile; il ordonna que désormais les gardes seraient formées de l'élite des légions répandues sur les frontières. On choisissait dans leur sein les soldats les plus distingués par leur force, par leur valeur et par leur fidélité. Ce nouveau service devenait pour eux un honneur et une récompense '. Alors la jeunesse italienne ne fut plus élevée dans l'exercice des armes, tandis que l'aspect effrayant et les mœurs féroces de cette multitude de barbares glaçaient d'effroi les tranquilles habitans de la capitale; mais l'empereur voulait que les légions regardassent les prétoriens comme les représentans de tout l'ordre militaire ; il . se flattait en même temps qu'un secours toujours présent de cinquante mille hommes, supérieurs aux autres soldats par leurs armes et par leurs institutions, ferait évanouir tout espoir de rébellion, et assurerait l'empire à sa postérité.
Le commandement de ces guerriers redoutables et si chétis du souverain devint bientôt le premier poste de l'état. Comme le gouvernement était dégénéré en despotisme militaire, le préfet du prétoire, qui, dans son origine, avait été simple capitaine des gardes, fut placé à la tête, non seulement de l'armée, mais encore de la finance et même de la législation. Il représentait la personne de l'empereur, et exerçait son autorité dans toutes
< Hérodien, I. m, p. 13t.
2 Dion,]. LxiiT, p. 1243.
les parties de l'administration. Plautien, ministre favori de Sévère, fut revêtu le premier de cette place importante, et abusa pendant plus de dix ans de la puissance qu'eRe Ini donnait. Enfin le mariage de sa fiiie avec le fils aîné de l'empereur, qui semblait dey<rir assurer sa fortune, devint la cause de sa perte '. Les intrigues du palais, en excitant tour à tour son ambition et ses craintes, menacjèrent de produire une révolution. Sévère, qui chérissait toujours son ministre, se vit forcé , quoiqu'à regret , de consentir à sa mort *. Apr^ la chute de Plautien, l'emploi dangereux de préfet du prétoire fut donné au savant Ulpien, jurisconsulte célèbre.
Depuis la mort d'Auguste, la forme de gouvernement établie par ce prince n'avait point été altérée. La prudence, le bon sens même, prescrivirent à ses successeurs de ne pas s'écarter de la route qu'il avait tracée, et d'avoir toujours les égards les plus respectueux pour les branches délicates de la nouvelle constitution. C'était en vertu de ces mêmes principes qu'ils avaient tous montré un zèle sincère ou une vénération affectée pour le séaat. Hais Sévère, élevé dans les camps, avait été accoutumé dans sa jeunesse à une obéissance aveugle; et, lorsqu'il fut plus avancé en âge, il ne connut d'autorité que le despotisme du commandement militaire. Son esprit fier et inflexible ne pouvait découvrir ou ne voulait pas apercevoir l'avantage de conserver, entre l'empereur et l'armée, une puissance intermédiaire, quoique fondée uniquement sur l'imagination. Il dédaignait de s'avouer le ministre d'une assemblée qui le détestait et qui tremblait à sa vue; il donnait des ordres, tandis qu'une simple requête aurait eu la même force. Sa
< Un des actes les plus cruels et les plus hardis de despoUsme fut la castration de cent Romains libres , dont qndques-tms étaient mariés , et même pires de bmille. Le ministre donna cet ordre afn«ux afin que sa flUe, le jour de son mariage avec le jeune empereur, pQt avoir à sa suite des eunuques dignes d'une reine d'Orient. (Dion, 1. ixxn, p. 1271.)
> Dion, I. ixxn, p. 1274. Hérodien, I. m, p. 122-129. Le grammùrien d'Alexandrie parait, comme c'est aasex l'ordinaire, connaître beaucoup mieux que le sénateur romain cette intrigue secrète, et être plus assuré du crime de Plautien.
DÉCADENCE DE L'EMPIRE ROMAIN
(19» dep. J.-C.)
conduite était celle d'un souverain et d'm conquérant; il affectait in^e d'en pren&v le langage; enfin ce prince exerçait ourertemeat toute l'autorité législative, aotsi bien que la puissance exécutrice.
Il était aisé de triompher du sénat; ane pareille victmre n'avMt rien de glorieux. Toas les regards étaient fixés sur le premier ma- ^strat, qm (fisposaitdes armes et des trésors de l'état; tous les intérêts se rapportaient i ce chef suprême. Le sénat , doat l'électioB ae dépendait point (ki peuple, et qui n'avait aucunes tronpes pour sa défense, ne s'occupait plus du bien public. Son autorité chancelante portait sur une base bible et prête i s'écrouler : le souvenir de son aBcâeime sagesse. La répoblique n'existait plus; l'ombre même de ce gouTemement à beau, si sobliae dans la théorie , avait coitièrement dispvm .. On préférait la forme pins marquée et fin* naturelle de la monarchie. Defiuis que le droit de bourgeoisie et les honneurs attachés an nom de dtoyen avaient passé aox habitans des provinces, qui n'avaient jamais connu ou qui ne se raf^elaient qa'avec horreur l'admimstration t3rranniqBe die leurs conquérans, le souvenir des maximes républicaines s'était insensiblement effacé. Les nations vaincues voyaient avec joie le souverain de Rome posséder, dans toute son étendue, la prérogative royale, quoique, par respect pour d'anciens préjugés, il s'abstint du nom de roi. Cette observation n'a pas échaïqié aux historiens grecs > qui vivaient dans le siècle des Antonins. Sous le règne de Sévère, le sénat fut rempli d'orientaux qui venaient étaler dans la capitale le luxe et la politesse de leurpatrie. Ces esclaves, éloquens et donés d'une imagination brillante, cachèrent la flatterie sous le vtnle d'un sophisme ingénieux , et réduisirent la servitude en principes. La cour les applaudissait avec transport; et le peuple les doutait avec indifférence, lorsque, pour défendre la cause du despotisme , ib démontraient la nécessité d'une obéissance passive, ou qu'ils déploraient les malheurs inévitables qu'entraîne la liberté. Les jurisconsultes et les historiens enseignaient éga-
1 Ap^en inproem.
(19» depb l.-C.)
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que la pnissaBce impériale n'était poÎBt «Be simple délégation , mais qoe le sénat avait irrérocablement cédé tous ses droits an souverain. Us répétaient que l'empereur ne devât point être subordrâné anx Ims ; qne sa volonté arbitraire s'étendait sur la vie et swr la fortune des citoyens , et qu'il pouvait disposer de l'état comme de son patrimoine '. Les plus halMles de ces jurisconsultes, et principalement Papinien , Paulus et Ulpien, f enrirent sous les princes de la maison de Sévère. Ce fut à cette époque que la jarispmdençe romaine , liée intimement an système de la monarchie , parut avoir atteint le dernier degré de perfection et de maturité. Les contemporains de Sévère, ébloub par l'état heureux et florissant de son règne, lui pardonnèrent les cruautés qui lui avaient frayé le chemin an trône. Leur postérité, qui éprouva les suites funestes de ses maximes et de son exemple , le regarda à juste titre comme le principal auteur de la décadence des Romains.
CHAPITRE VI
■ort àé Sirér*. — Tyrannie de Gtraealla. ~a Ctnrpation de Hicrin. — Foliei d'Élagabtle. — Tertnt d'Aleundte Sévère. — Licence des troope*. — ÉUt général de* finances des Romains.
Les routes qui mènent à la grandeur sont escarpées et bordées de prédpices. Cependant un esprit actif, en parcourant cette carrière dangereuse, trouve sans cesse un nouvel attrait dans la difficulté de l'entreprise et dans le développement de ses propres forces; mais la possession même d'untrônene pourra jamais satisfaire un homme ambitieux. Sévère sentit bien vivement cette triste vérité. La fortune et le mérite l'avaient tiré d'un état obscur pour l'élever à la première place du monde. < J'ai été tout, s'écriait-il, et tout » a bien peu de valeur *. > Agité sans cesse par le soin pénible, non d'acquérir, mais de
* Dion CasàoB semble n'avoir en d'antre bal, en écrivant, que de rassembler ces opinions dans un système Instoriqne. D'un antre cAté , les Pandectes montrent arec qndle asàdnité les jnrisconsulles travaillaient poor la caïue de la prérogative impériale.
s Hltt. Aag. , p. 71. « Omnia fUi et nihû expfdit. »
conserver un empire, coorbë sowsle poids de i'âge et des infirmités , peu sensiUe à la renommée *, rassasié d'honneurs , il n'apei^ cevait plus rien autour de lui qui pAt fixer ses regards inquiets. Le désir de perpétuer la puissance souvenuse dans sa famille devint le seul objet de son amlntion ; et il ne forma plus de vœux que pour la {^oire de sa postérité.
Ce prince, comme presque tons les Africains, s'ai^Hqnait avec la plus grande ardeur aux vaines études de la divination et de la magie ; il était profondément versé dans l'interprétation des songes et des présages, et connaissait parfaitement l'astrologie judiciaire; science qui de tout temps, excepté dans notre siècle, a conservé son empire sur l'esprit de l'homme. Sévère avait perdu sa première femme lorsqu'il commandait dans la Gaule lyonnaise*. Résolu de se remarier, il ne voulut s'unir qn'avec une personne dont la destinée fût heureuse. On lui dit qu'une jeune dame d'Émèse en Syrie était née sous une constellation qui présageait la royauté : aussitôt il la recherche en mariage, et obtient sa main *. Julie Domna (c'est ainsi qu'on la nommait) méritait tout ce que les astres pouvaient lui promettre. Elle cônser^'a jusque dans un âge avancé les charmes de la beauté*, et elle joignit à une imagination pleine de grâces une fermeté d'âme et une force de jugement qui sont rarement le partage de son sexe. Ses grandes qualités ne firent jamais une impression bien vive sur le caractère sombre et jaloux de son mari. Sous le règne de son fils, lorsqu'elle dirigea les principales afl'aires de l'empire, elle montra une prudence qui affermit l'autorité de ce jeune
t Dion Cassius , 1. uxvi , p. 1284.
2 Vers l'année 186. M. de Tillemontesl ^gulièremenl embarrassé pour expliquer un passage de Dion , dans lequel on voit l'impératrice Faustine, qui moamt en 175, contribuer au mariage de Sévère et de Julie (\. ixnv, p. 1243). Ce savant emnpilateur ne s'est pas aperçu que Dion rapporte un songe de Sévère , et non un bit réel. Or les songes ne connaissent pas les limites du tempe ni de l'espace. M. de TUlemont s'est-il imaginé que les mariages étaient consommés dans le temple de Vénus jk Borner (ISstoire des Empereurs, tom.m, p. 889, note 8.)
sHist. Aug.,p.e5.
* Hist. Aug., p. 85.
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prÎBce, et one modératimi qm en corrigea quelquefois les folles exlravagances *. Julie cultiva les litres et la philosophie avec quelques succès et avec une grande répuiatibo. Elle protégea les arts et fut l'amie de tout homme de génie *. Son mérite a été célébré par des écrivains qui représentent celte princesse comme un modèle accompli. La reconnaissance les a sans doute aveuglés. En effet, û nous devons ajouter foi à l'histoire , la chasteté n'était pas la vertu favorite de l'impératrice Julie '.
Deux fils, Caracalla* etGéta, étaient le fruit de ce mariage, et devaient un jour gouverner l'univers. Les idées magnifiques que Sévère et ses sujets s'étaient formées en voyant s'élever ces appuis du trône furent bientôt détruites. Les enlans de l'empereur passèrent leur jeunesse dans l'indolence si ordinaire aux princes destinés à porter la couronne, et qui présument que la fortune leur tiendra lieu de mérite et d'application.
Sans talens, sans amour pour la vertu, ils conçurent l'un pour l'autre, dès leur enfance, une haine implacable. Leur aversion éclata presque dans le berceau : elle s'accrut avec l'âge, et, fomentée par des favoris intéressés i la perpétuer, elle donna naissance à des querelles plus sérieuses; enfin elle divisa le théâtre, le drque et la cour, en deux iiactions, saus cesse agitées par les espérances et par les craintes de leurs chefs respectifs. L'empereur mit en œuvre tout ce que lui suggéra sa prudence pour étouffer cette animosité dans son origine. Il employa tour à tour les conseils et l'autorité : la malheureuse antipathie de ses enfans obscurcissait l'avenir brillant qui s'était offert à ses yeux , et lui faisait craindre la chute
< Dkm Cissius, I. Lxxni, p. 1304, 1314.
> Voyez une Disertation de Ménage , à la fin de son éditira de Diogine Laerce, de Fœminis PliUosophis.
3 Dion, I. iixn, p. 12S5; Aurdius Victor.
* U toi d'abord nonuné Bassianus, comme son grandpère maternel. Pendant son règne , il prit le nom d' Antonio, sous lequel les jnrisconsulles et les anciens bistorieas l'ont dé^gné. Après sa mort, ses sujets indignés lui donnèrent les sobriquets de Tarantus et de Caracalla. Le premier était le nom d'un célèbre gladiateur; l'autre Tenait d'une longue robe gauloise dont le flb de Sérère fit oréscol au peuple romain.
d'un trône élevé à travers mille daugers, dmenlé par des flots de sang, et qui lui avait coûté tant de crimes et de fatigues. Dans la vue de tenir entre eux la balance toujours égale, il donna aux deux frères le titre d'Auguste et le nom sacré d'Antonin. Rome fut. gouvernée, pour la première fois, par trois, empereurs*.
Cette distribution égale de faveur ne servit qu'à exciter le feu de la discorde : tandis que le supertM Caracalla se vantait d'être le fils aîné du souverain, Géta, plus modéré, cherchait à se concilier l'amour des soldats et du peuple. Sévère, dans la douleur d'un père affligé, prédit qite le plus faible de ses enfans tomberait un jour sous les coups du plus fort, qui serait à soq tour victime de ses propres vices ■•
Dans ces circonstances malheureuses, ce prince reçut avec plaisir la nouvelle d'une guerre en Bretagne et d'une invasion des habitans du nord de cette province. Quoique la vigilance de ses lieutenans eût été capable de repousser l'ennemi, il prit le parti de saisir un prétexte si honorable pour arracher ses fils au luxe de la capitale, qui énervait leur. âme, et qui irritait leurs passions, et pour endurdr ces jeunes princes aux travaux de la guerre et de l'administration. Malgré son âge avancé (car il avait alors plus de soixante ans), et malgré sa goutte, qui l'obligeait de se faire porter en litière, il se rendit eu personne dans cette ile éloignée, accompagné de ses deux fils, de toute sa cour, et d'une armée formidable. Immédiatement après son arrivée, il passa les murailles d'Adrien et d'Antonin, et entra dans le pays ennemi, avec le projet de terminer la conquête si souvent entreprise de la Bretagne. U pénétra jusqu'à l'extrémité septentrionale de l'île sans rencontrer aucune armée; mais les embuscades des Calédoniens, qui, voltigeant sans cesse au-dessus des troupes romaines, tombaient tout-à-coup sur les flancs et sur l'arrière-garde, le froid
1 L'exact M. de Tillemont flxe l'aTénement de Caracalla à l'année 196, et l'assodation de Géta à l'année 208.
> Hérodien, 1. m, p. 130; Vies de Caracalta et de Géta. dans l'Hisloire Augusline.
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rigoureux du climat, et les fatigues d'une marche pénible ù travers les montagnes et les lacs glacés de l'Ecosse, coûtèrent, dit-on, à Fempire, plus de cinquante mille hommes. EnGn les Calédoniens, épuisés par des attaques vives et réitérées, demandèrent la paix, remirent au vainqueur une partie de leurs armes, et lui cédèrent une étendue très-considérable de leur territoire. Mais leur soumission n'était qu'apparente; elle cessa avec la terreur que leur inspirait la présence de l'ennemi. Dès que les Romains se furent retirés , les barbares secouèrent le joug et recommencèrent leurs hostilités. Leur esprit indomptable enflamma le courroux de Sévère. Ce prince résolut d'envoyer une autre armée dans la Calédonie, avec l'ordre barbare de marcher contre les habitans, non pour les soumettre, mais pour les exterminer. La mort vint le surprendre tandis qu'il méditait cette cruelle exécution '.
Cette gueire calédonienne, peu fertile en événemens remarquables, et dont les suites n'ont point été importantes, semblerait ne pas devoir mériter notre attention ; mais on suppose, avec la plus grande vraisemblance, que Tnivasion de Sévère tient ai l'époque la plus brillante de l'histoire ou de la fable des anciens Bretons. Un auteur moderne vient de nous faire connaître les explohs et la réputation des poètes et des héros qui vivaient dans ces temps reculés. Fingal, dit-on, commandait alors les Calédoniens; il osa braver la puissance formidable de Sévère, et il remporta , sur les rives du Carnm , une victoire signalée, dans laquelle te fils du roi du monde, Caracul, prit la fuite avec précipitation à traven Ict champt de «on orgueil *.
Les annales écossaises sont toujours couvertes de quelques nuages, que jusqu'à présent les recherches les plus ingénieuses des critiques * n'ont pu dissiper entièrement.
< Dion,!. Lxsn,p. 1280, etc.; Hérodien, I. ui, p. 132, elc
3 Poéàes d'OssUo, vol. i, p. 131, édit. de 1765.
3 L'optnion que le Caracul d'Ossian est le Caracalla des Romains est peuUélre le seul point d'antiquité brilannique sur lequd M. de M.vpherson et M. Whilalcer soient d'accord; et cq>endant celle opinion n'œt pas sans difllcalté. Dans la guerre de Calédonie, le fils de Sérère
Hais livrons-nous au plaisir d'imaginer que Fingal exista , et qu'Ossian a fait retentir les montagnes de ses chants harmonieux : en admettant ces suppositions séduisantes, le contraste frappant des mœurs et de la position des peuples rivaux est un spectacle intéressant pour un philosophe. Si l'on compare la vengeance implacable de Sévère avec la noblesse, la générosité de Fingal, le caractère lâche et féroce de Caracalla avec labravoure, le génie brillant, la douce sensibilité d'Ossian; si l'on oppose à des chefs mercenaires que la crainte ou l'intérêt force à suivre les étendards de l'empire des guerriers indépendaus , qui volent aux armes à la vou du roi de Morven; en un mot, si l'on contemple d'un côté la liberté, l'innocence et les vertus éclatantes des Calédoniens inspirés par la nature; de l'autre, l'esclavage, la corruption et les crimes flétrissans des Romains dégénérés, le parallèle ne sera pas à l'avantage de la nation la plus civilisée.
La santé languissante et la dernière maladie' de l'empereur enflammèrent l'ambidoo atroce de Caracalla. Dévoré du désir de régner, déjà le fils de Sévère souffrait impatiemment que l'empire se trouvât partagé: il médita le noir projet d'abréger les jours d'un père expirant, et même il essaya d'exciter une rébellion parmi les troupes *. Ses intrigues furent inutiles. Le vieil empereur avait souvent blâmé l'indulgence aveugle de Marc-Aurèle, qui pouvait, par un seul acte de justice, sauver les Romains de la tyranme de son indigne fils. Placé dans les mêmes circonstances, ce prince sentit avec quelle facilité la tendresse d'un père étouflTe dans le cœur des souverains la sévérité d'un juge. Il délibérait, il menaçait, mais il ne pouvait punir; son âme s'ouvrit alors pour la première fois à la pitié, et sa sensibilité fut plus
n'était connu qae par le nom d'Anlonin. N'est-0 pas singulier qu'un poète écossais ait donné à ce prince an sobriquet inventé quatre ans après celte expéditiOB , dont les Komains ont à peine fait usage de son vivant , et qu« les ancireiw lùslorieiis emploient très-rarement 7 (Vojr. Dion,l. uxni,p.l317; Hist.Aug.,p.89; Aurel.Victor; Eusèbe, in Chron. ad ann. 214.)
I Dion.l. irut, p. 1282; BM. Ang.,^7^, kvM Vider.
DÉCADENCE DE L'EMPIRE ROMAIN
fSMale ft fenpire qne tontes les cruautés qu'oB pooTaôt loi reproeber *.
Le désordre de 6<hi ftme irritait les donlenrs de «a maladie : il soshaitait ardemment la mort ; son impatienoe le fit descendre pins prompteraeat an tombeau : il rendit les derniers soupirs i Torck, dans la soixantesixième année de sa fie, et dans la dix-hnitième (fan règne brillant et imareux. Avant <reKpirer, il recommanda ses fils i l'armée, et il les exhorta i vivre dans nue par&tite «mon. Les dernières instroeiMMs de Sévère •e parvinrem pas jusqu'au cœur des jeunes princes ; 8s n'y firent pas même la plus légère «ttendon; nais les troupes, fidèles à leor serment, oiséirent à f autorité d'un maître dentelles respectaient encore la eeadre ; eUes résïatèrent a«x sotlidlations de Caracaila, et|>rodamèrent les deux frères empereurs 4e Rmne. Les nouveaux souvermns laissèrent les CalédeDiens en paix, retournèrent dans la capitale , où ils rendirent les bonn^uns divins î leur père , et furent recemms solennellement comme monarques légitimes ^ar le sénat, par le penple et par les provinces, il paraît qne l'on accordait, pour le rang, quelque prééminence au frère idné; mais ils fOBvemèrent tous les deax l'empire «vee un ponvoér égal et mdépendant *.
Une pareille administration anrak allumé la diMiorde entre deux frères qui «e seraient le plus tendremeat aimés; il était imposable que cette foime de gonvenement subsistât long-temps entre deux ennemis knplaeables, qui, remplis d'une méfiance réciproque, ne ponvaieK désirer ose récondliatioo. On prévoyait que l'un des deax seulement peuvait régner, et qne l'antre devait périr- Clfaacun en particulier jugffiuit par ses propres sentimeas des dessous de son mal, usait de la pins exacte vigilance poar mettre sa vie -à l'abri des attaques du poison ou de l'épée. Ils parcoururent rapidement la Gaule et l'Italie ; et, pendant tout ce voyage, jamais ils ne mangèrent à la même table, ni ne dormirent sous le même toit, donnant ainsi, dans les provinces qu'ils traversaient, le ispectacle odieux de l'inimitié fraternelle.
* Dion , 1. ixBK, p. 1383; OéL. àiig., p. 80.
2 Dion, l.,uxvi, p. 1284-, Hérodieo, I. m, p. 135. l
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A leur arrivée dans la capitale, ils parugèrent aussitôt la vaste étendue du palais impàial '. Toute communication était fermée entre leurs appartemens; on avait (•ràSé avec soin les portes et les passages, et les sentinelles qui les gardaient se relevaient avec la même précaution que dans une villie assiégée. Les empereurs ne se voyaient qu'en public, en présence d'une mère affligée, entouré chacun d'une troupe nombreuse et toujours armée ; et même, dans les grandes cérémonies, la dissimulation, si ordinaire dans les cours, cachait à peine l'animosité des deux frères *.
Déjà cette guerre intestine déchirait l'étal . lorsque l'on proposa tout-à-coup un plan qui semblait également avantageux aux deux princes. On leur représenta qne, puisqu'il leur était impossible de se réconcilier, ils devaient séparer leurs intérêts et se partager l'empire. Les conditions du traité avaient été soigneusement dressées; on était convenu que Caracaila, comme l'alné, resterait en possession de l'Europe et de l'Afrique occidentale , et qu.'il abandonnerait à son frère la souveraineté de l'Asie et de l'Egypte. Géta pouvait fixer sa résidence dans la ville d'Alexandrie ou dans celle d'Aoliocbe, qui In cédaieatt à peine à Rome pour la graiîdenr et pour l'opulence. De nombreuses années.
1 M. Home bétonne, «ne nimm, îTm punge ffléro- Sen (!• ff, P- 139) vn reppéscnte k()BUe«eeMiM k paUi da«npcran« ooome 4^ «■ 4tai*ie aa reste 4e Banw. Le iBMt Palatia , sur lequel U <tait bâU, axait onze oaâDBze mille pieds de dreonféraice (Voy. iVotit. etVictor; dans 11 Roma antica de Nardini) ; et II ne fliiit pas eoMier fm les pdate «t les jarSns inmenses des eteatears e presque loote la «Hic, et 91e kseaperans mi canfisqué la plus gruide partie. Si Géta demeaniit sur le Janieule , dans les jardins qui portèrent son nom, et si Caracaila habitait les Jardins de Mécène sur le mont EsqnHin , les Mres rivanx étaient séparés rn de l'autre . par une ^Bstanee de pinaiears nilles : Tespaoe inlennédiaire était occupé par les jardins impériaux de Salluste , de LucnUus, d'Xigrippa, de Domitien, de Caius, et«. Ces jardins formaient un cerde autour de la capitale , et ils tenaient l'un à l'autre , ainsi qu'au palais, par des poBis Jetés sur le Tybre , et qui traversaient les mes de Rome.
Si ce passage d'Hérodien méritait d'être expHqné, il exigerait une flssertatten particulière et une carte dé Fandenne Rome.
a Héroéioi. I. ir, p. ta».
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campées des deux câtés du Bosphore de Tbrace, auraient gardé les frontières des monarchies rivales; enfin, les sénateurs nés en Europe devaient reconnaître le souverain de Rome. Les pleurs de i'impél'atrice rompirent cette négociation, dont l'idée seule avait rempli tous les cœurs romains d'indignation et de surprise. La masse puissante d'une monarchie composée de tant de nations, était tellement cimentée par la fn^in du temps et de la politique, qu'il fallait une force prodigieuse pour la séparer en deux parties. Les Romains avaient raison de craindre qu'une guerre civile n'en rejoignit bientdt les membres déchirés ; et, si l'empire restait divisé , tout présageait la chute d'un édifice dont l'union avait été jusqu'alors la base la plus ferme et la plus solide '.
Si le traité projeté entre les d^ux princes eût été conclu , le souverain de l'Europe se serait bientôt emparé de l'Asie. Mais Garacalla remporta, avec l'arme du crime, une victoire plus facile. Il parut se rendre aux supplications de sa mère, et consentit à une eotrevife avec son frère dans l'appartement de l'impératrice Julie. Tandis que les empereurs s'entretenaient de réconciliation et de paix, quelques centurions, que le barbare Caraca)la avait lui-môme cachés, fondirent, Fépée à la main, sur l'infortuué Géta. Julie veut en vain le soustraire à leurs coups; elle se précipite au-devant des assassins, et serre tendrement son fils dans ses bras ; mais tous ses efforts sont inutiles. Blessée elle-même à la majn, elle est couverte du sang de Géta; et elle aperçoit le frère impitoyable de ce malheureux prince animant les meurtriers , et leur montrant lui-même l'exemple *.
Dès que ce forfait eut été commis, Caracalla parut saisi d'horreur, et courut avec précipitation se réfugier dans le camp des prétoriens, comme dans son unique asile; il se prosterna aux pieds des statues des dieux tatélaires*. Les soldats entreprirent de le
.tH*««eii.Lir,M44.
> CaraeaOa consacra , daps le teuide de Sëra]^ Vépée |mc VNiMlle il scTantatt d'avoir tué ton frdre Géta. Dion, L Lxxni , p. 1307.
* Hérodieii, I. rr, p. 147. Daqs ton» |e« cuapt rontains, M éterah, pris du quartierfénéral , vam pfûte cbapaile
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relever et de le consoler. Il leur apprit, dans un discours souvent interrompu, et qui peignait le trouble de son ame, qu'il avait eu le bonheur d'échapper à un danger imminent; et, après leur avoir insinué qu'il avait prévenu les desseins cruels de son ennemi, il leur dé» Clara qu'il était résolu de vivre et de mourir avec ses fidèles prétoriens. Géta avait été le favori des troupes ; mais leur regret devenait inutile et Ig veogeiince dangereuse; d'aitleurs, elles respectaient toiiyours le fils de Sévère. Le mécontentement se disûpa ea vains murmures ; et Caracalla sut bientôt les convi|incre de la justice de sa cause, es leur distribuant les immenses trésors de son père *. Les dispositions des soldats importaient seules à la puissance et à la sûreté du prince. Leur déclaration en sa faveur eatraA' nait l'obéissance et la fidélité du ^nat; cette assemblée docile ét^ût toiyoura prête à ratifier la décision de la fortune. Mais, eontine Caracalla voulait apaiser les preqùers Bspfh vem^Bs de l'indignation publique, il respecta la mémoire de son frère, et lui fit repdre les mêmes hpuneurs que l'ofi ^léceriMÛt 9fn «>»pere^rs romains '. La postérité, en d^qr^at le sort de Gét^, a fermé Ijes yeitx sqr ses vices. Mous ne voyqns dans ce jeune prince qu'une victime iiinoc^^e, sacrifiée à l'aiAbi' (Ion de son frère, sans faire iittenti^n qu'il iQfMiqu^it plutôt d? ppuviùr qi)e de volopté pour se porter aux mêmes exeès.
Le crime de Caracalla ne don^qra pas impuni. I^ii les occuppt|<^s, ni les jdaisir», iii la flatterie pe purent (e sopstraire aux remords dédiir^ns d'twç conscience coupable. Souvent |e front sévère de son père et Tombre sanglante de Gét^ se présentaieqt ^ son imagination tropblée. Il çrojait les voir sortir tout-à-cottp de leurs toBoljeaux; il croyait ea-
où les divinilés tntélalres étaient gardées et adorées. Lee aigles et les autres enseignes militaires teaaieat le premier rang parmi ces divinités ; institutioo ezcell«ate, qoi tStttmiss^t 1> discipline par la sanction de te religioD. Vojtt Juste-Iipse, de JUilUid romand, nr,5; t. 2. ' Hérodien, I. ir, p. 148; Dion Casius, L vaim,
pi?»-
2 Géta Alt placé parmi les dieqx. t Sit dUnu, dit aw > (Irëre, dùm nontUvivus. > Hist. Ang., p. 91. On Irniv* enoore sur lesntédaUtes qa^*^ marques 40 biptuiltavtion de Géta.
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tendre lears reproches et les menaces effrayantes dont ils l'accablaient '. Ces images terribles auraient dû lui faire apercevoir toute l'horreur du vice. Les vertus de son règne auraient prouvé qu'une nécessité fatale l'avait seule rendu crtrel ; mais le repentir de Caracalla ne iSt que le porter à exterminer tout ce qui pouvait lui rappeler son crime et le souvenir de son frère assassiné.
A son retour du sénat, il trouva dans le palais sa mère entourée de plusieurs dames respectables par leur naissance et par leur dignité , qui toutes déploraient le destin d'un prince moissonné à la fleur de son âge. L'empereur furieux les menaça de leur faire subir le même sort. Fadilla , la dernière des filles de Marc-Aurèle, mourut la première par l'ordre du tyran ; et l'infortunée Julie fut obligée d'arrêter le cours de ses pleurs, d'étouffer ses soupirs, et de recevoir le meurtrier avec des marques de joie et d'approbation. On prétend que vingt mille personnes de l'jin et de l'autre sexe souffrirent la mort, sous le prétexte vague qu'elles avaient été amies de Géta. L'arrêt faul fut prononcé contre les gardes et les affranchis du prince , contre les ministres qu'il avait chargés du gouvernement de son empire , et contre les compagnons de ses débauches. Ceux qu'il avait revêtus de quelque emploi dans les armées et dans les provinces, subirent la même destinée ; et avec eux périt une longue suite de «liens. Enfin, il suÎBsait d'avoir eu la moindre 4iaisoa avec Géta, de pleurer sa mort, de prononcer même son nom *, pour être coupable de lèse-majesté. Un bon mot déplacé coûta la vie à Helvius Pertinax, fils du prince de ce nom '. Le seul crime de Thraséas Priscus fut d'être descendu d'une famille illustre, dans laquelle l'amour de la liberté sem-
t DioB, 1. txrm, p. 1307.
' * DioB, 1. LxxTii, p. 1290; Hérodieo, 1. nr, p. ISO; Dion Cassius dit (p. 1298) que les poètes comiques n'osèrent plus employer le nom de 'Gela dans leurs pièces , et que l'on conSsquait les biens de ceux qui avaient nommé ce malhenreux prince dans leurs testamens.
1 Caracalla arait pris les noms de plusieurs nations nàncnes. Comme il avait remporté quelques avantages sur les Goths on Gètes, Pertinax remarqua que le nom de C«(»eut conviendrait parMlement à l'emperenr, après ceux de PartiDCtts, Allenunicus, etc. Hist. Aog., p. 80.
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blait héréditaire '. Après tant de sang répandu, on n'emprunta plus la voix de la calomnie. Lorsqu'un sénateur était accusé d'être l'ennemi secret du gouvernement,, l'empereur se contentait de savoir, en général , qu'il possédait quelques biens , et qnll \ s'était rendu recommandable par sa vertu. Ce principe une fois établi, Caracalla en tira souvent les conséquences les plus cruelles.
L'exécution de tant de victimes innocentes avait porté la douleur dans le sein de leurs familles et de leurs amis, qui répandaient des larmes en secret. La mort de Papinien, préfet du prétoire, fut pleurée comme une calamité publique. Durant les sept dernières années du règne de Sévère, ce célèbre jurisconsulte avait occupé le premier poste de l'état, et avait guidé, par ses sages conseils, les pas de l'empereur dans les sentiers de la justice et de la modération. Sévère, qui connaissait si bien ses talens et sa vertu, le conjura, an lit de la mort, de veiller à la prospérité de l'empire, et d'entretenir l'union entre ses fils *.
Les efforts généreux de Papinien ne servirent qu'à enflammer la haine violente que ' Caracalla avait déjà conçue contre le ministre l de son père. Après le meurtre de Géta, le préfet reçut ordre d'employer toute la force de son éloquence pour prononcer, dans un discours étudié , l'apologie de ce forfait. Le philosophe Senèque, dans une circonstance semblable , n'avait point rougi de vendre sa plume au fils et à l'assassin d'Agrippine *, et d'écrire au sénat en son nom. Papinien refusa d'obéir au tyran : * il est plus aisé de com- > mettre un parricide que de le justifier. » Telle fut la noble réponse de cet illustre per» sonnage, qui n'hésita pas entre la perte de la vie et celle de l'honneur *. Une vertu si intrépide , qui s'est soutenue pure et sans tacKe au milieu des intrigues de la cour, des affai-
< Dion, I. Lxxrn, p. 1291. Il descendait probablement d'Hetvidius Priscus et de Pcetus Thraséas , ces illustres patriotes dont la vertu intrépide, mais inutile et délacée, a été immortalisée par Tadte.
1 On prétend que Papinien était parent de l'impëratriee JuUe.
* Tacite, Ann., xiT, 11.
4 IIi8t.Augnst.,p.88.
(218âep. J.-C.)
res les (dus sérieuses et da dédale des lois, jette an éclat bien plus vif sur les cendres de Papînien, qoe toutes ses grandes dignités, que ses nombreux écrits, et que la réputalion immortelle dont il a joui dans tons les siècles commis jurisconsulte '.
Apres la destruction de la république, ce Alt un bonheur particulier aux Romains, et une consolation pour ce peuple, dans la triste situation oii il était réduit, que d'être gouverné par des princes dont les vertus étaient actives, et les vices sans énergie. Auguste, Trajan, Adrien et Marc-Aurèle visitèrent en personne la <\Mte étendue de leurs domaines. Partout la sagesse et la bienfaisance marchaient à leur suite. Tibère, Néron et Domitien, qui firent presque toujours leur résidence à Rome, ou dans des campagnes aux environs de cette ville, n'exercèrent leur tyrannie que contre le sénat et l'ordre équestre *. Caracalla déclara la guerre à l'univers entier. Douze mois environ après la mort de Géta, il quitta la capitale; et jamais il n'y ret(Hima dans JU suite. Durant les autres années de'«on règne, il promena sa fureur dans tout l'empire, et principalement en Orient. Chaque province devint tour à tour le théâtre de ses rapines et de ses cruautés. Les sénateurs , obligés de suivre tous ses caprices, dépensaient des sommes immenses pour lui procurer tous les jours de nouveaux divertissemens, qu'il abandonnait avec mépris à ses gardes. Ils élevaient dans chaque ville des théâtres et des palais magnifiques, que l'empereur ne daignait pas visiter, ou qu'il faisait aussitôt démolir. Les sujets les plus opulens furent ruinés par des confiscations et par des amendes , tandis que le corps entier de la nation gémissait sous le poids des impôts*. Au milieu de la paix, l'empereur, pour une offense très-légère , condamna généralement à la mort tons les habitans de la
I Ao sujet de Paptnien , voyez Historia Juris romani de Hàneccius , 1. 330 , etc.
> Tibère et Domitien ne s'âoignèrent jamais des enrirow de Rome. Néron Ht un petit Toyage en Grèce. Et laudatorum principum usus ex aquo quanwis proeiU agentibui. SteviproxinUs ingnmnt. > Tacite , Hist. W.75.
3 Dion , 1. iMTi' . P- 1 .2M.
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ville d'Alexandrie en Egypte. Posté dans un lieu sûr du temple de Sérapis, il ordonnait et contemplait, avec un plaisir barbare, le massacre de pliuieurs milliers d'hommes, citoyens et étrangers , sans avoir aucun égard au nombre de ces infortunés, ni à la naturede leur faute. Il disait froidement, et il écrivit même au sénat, que, de tous les habitans de cette grande ville , ceux qui avaient péri, et ceux qui s'étaient échappés, méritaient également la mort *.
Les sages instructions de Sévère ne firent jamais aucune impression durable sur l'âme de son fils. Avec de l'imagination et de l'éloquence, Caracalla manquait de jugement; ce prince n'avait aucun sentiment d'humanité * ; il répétait sans cesse < qu'un souverain de-
> vait s'assurer l'affection de ses soldats, et
> compter pour rien le reste de ses sujets '. » Dans tout le cours de son règne, il suivit constamment cette maxime dangereuse et bien digne d'un tyran. La prudence avait mis des bornes à la libéralité du père ; et une autorité ferme modéra toujours son indulgence pour les troupes. Le fils ne connut d'autre politique que celle de prodiguer des trésors immenses. Son aveugle profusion entrahia la' perte de l'armée et de l'empire. Les guerriers, élevés jusqu'alors dansla discipline des camps, perdirent leur vigueur dans le luxe des villes. L'augmentation excessive de la paie etdes gratifications* épuisa la classe des ci-
i Dion , h wxvH , p. 1307 ; Hërodien ,1. w, p. 158- Le premier représente ce massacre comme un acte de cruaulé ; l'autre prétend qu'on y employa aussi de la perfidie. 11 parait que les Alexandrins avaient irrité le tyrair parleurs railleries, et peut-être par leurs tumultes.
* Dion. 1. Lxxrn , p. 1 196.
a Dion, 1. ixxth, p. 1284. K. Wotlon (Histoire de Rome , p. 330 ) croit que celle maxime ftit inventée par Caracalla , et attribuée à son père.
* Selon Dion (1- vcmn, p. 1343), U» présen» extraordinaires que Caracalla ftiisait à ses troupes se mentaient annuellement à soixanle.dix millions de dnadimes , aiviron cinquante.qualre millions de noire monnaie. Il existe, louchant la paie militaire , un autre passage de Dion , qui serait infiniment curieux, s'il n'éuit pas obscur, impartit, et probablement corrompu. Toul ce qu'on peut y découvrir, c'est que les soldaU prétoriens recevaient par an douze cent cinquante drachmes^ neuf cent ving* livres (Dion , L MMn, p. 1307). Sous le r^e d'Auguste , ils avaient par jour deux drachmes ou deniers, sept cent vingt par au (Taàle, Annal., 1. 17, Domitien, qui aug*
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tojns pour eniMûr l'ordre HÙlhaire. On %norait qv'uDe pamnreté honorable est le «en! moyen qni puisse rendre les soldats modestes dans la paix, et capables de défendre Fétat eu~ temps de guerre. Caracalla, fier et aiqMibe iu milieu de sa cour, oubliait avec ses troupes la dignité de son rang; il encourageait leur insolente famSiarité, et, négln geant les devoirs essentiels d'un général « il affectait l'habillement et les manières d'un (impie soldat.
Le caractère et la conduite de Caracalla ne poBT^ent lui concilier ni l'aniour ni l'estime de ses sujets; mais il n'eut point à redouter les dangers d'une rébellion, tant que ses vices fdrent utiles aux armées. Une conspiration seCrètë, qu'il avait allumée par sa Jalousie, lai devidtfatale. Deux ministres partageaient idors la préfecture du prétoire. Adventus^ brave soldat^ mais sans expérience, avait le département militaire. L'adniinistration civile était entre les mains d'Ofùtius Macrin, qui devait cette place importante à sa réputation et à son haÛleté pour les affaires. La faveur dont il jouissait variait selon le caprice du tyran ; et sa vie dépendait du plus léger soupçon ou de la moindre circonstance. La méchanceté ou le fanatisme inspira tout à coup UB Africain qui passait pour être profondément versé dans la connaissance db l'avenir : oet homale annonça que Macrin et son fils régneraient un jour sur l'ea^tire romain. Le bruit s'en répandit aussitôt dans les provinces; et, lorsque le prophète fut envoyé chargé de chaînes dans la capitale, il soutint en présence du préfet de la ville la vérité de sa prédiction. Ce magistrat, qui avait reçu des ordres précis de rechercher les tuccetteurt de Caracalla, s'empressa de communiquer cette découverte & la cour de l'empereur, qui résidait alors en Syrie. Mais, malgré toute la diligence des courriers publics, un ami de Macrin trouva le moyeu de l'avertir du danger qu'il connût. L'empereur conduisait un
■MMatapayedeslroupeii d'an qnan, »M porter edie les prélorieM à Benfcent soixante drachmes (GroBOTias, HepeaaOA veteri, 1. in, e. 2). Ces «asmaHations succe»rires ruMreDll'emi^ire; carleDombredessoUUUs'acenlt âne I«ir paye. Les prétorieMS seMis, qui n'étaient d'abord 9M dit nOe hMtnes, ftireot ensuite de cinquante miU«.
L'EMPIRE ROMAIN, (21S depv !.<;.)
chariot de course lorsqu'il reçut des lettres de Rome.. Il les donna sans les oUtrir à son préfet dn prétoire, en lui recommandant d'expédier les a&ires ordinaires , et de lui faire ensuite le rapport des pins importantes. Macrin apprit ainsi le sort dont il était menacé : résolu de détourner l'orage, il enflàmiba le mécontentement de quelques officiers subalternes, et se servit de la main de Martial, soldat déterminé, qfti n'avait pu obtenir le grade de centurion. L'empereur était parti d'Édesse pour se rendre en pèlerinage à Garrhes, dans tin fameux temple de la tune :il av»tà sa suite un cor]»s de cavalerie; mais^ ayant été obligé de s'arrêter un moment snr la rodte, comme les gardes se tenai^t pw respect à quelque distance dosa personne^ Martial s'approcha de lui et le pagnàrdii. L'assassin fut tué à l'instant par un archer scythé , de la garde impériale. Telle fdt la fin d'un monstre dont la viedéshonora la nature humaine , et dont le règne peut nous donner une idée delà patience des Romains'.Lessoldats recodnaissans onblièrent ses vices, ne pensèrent qu'à sa libéralité, et forcèrent les sénateurs à prostituer la majesté de leur corps et celle de la religion « en le mettant au rang des dieux.
Lorsque cet être divin vivait parini leâ hommes, Alexnndre-le-Grànd ét»t le seul hères qu'il jugeait digne de son a<hnirationi Caracalla prit le nom et l'habillement du vainqueui* de l'Asie, fortna pour sa garde Une phalange macédonienne, persécuta les disdples d'Aristote, et déploya, avec un entbonsidsme puéril , le seul sentinlient qui marquait quelque estime pour la ^oireet pour la vertu. Charles XII, après la bataille dé Nerva et la conquête de la Pologne ^ pouvait se vanter d'avoir égalé la bravoure et la magnanimité dd fils de Philippe, quoiqu'il n'eât aucune de ses qualités aimables. Maisl'assasan de Géta, dans toutes les actions de sa vie, n'a pas la moindre ressemblance avec le héros de Macédoine; et s'il peut lui être comparé*, ce n'est que pour avoir versé le sang d'un grand nombre de ses amis et de ceux de son père.
■ Dion I. Lxxnn p. 1312. Hërodion I. v p. 168. 2 La passion de Caracalla pour Alexandre paraît eaeore sur les médailles du fils de Sérire. Voyez SfMnheiB , de
(217 éep. hAli)
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Apréf ta dicte dé OirMiMa, M Wevt point reeoore à Paatorhé d'ui aé»Bt faiUs et él<Hgné ! les trempes seules dosnèrent an mattre à l'anhefs. Le ctaoix de l'arBiée fai d'abord suspenda ; et oomAe il ne se préseiH tait aaena candidat dont le mérite dûtingaé el la naissanoe ill«8tl% passent fixer les r»^ garda et rénoir tons les saArages^ l'einpirfr resta sans chef pendant trois joars» L'ininence marquée des gardes prétoriennes en» fia les espérances de lenrs commandàns i déjà ces minislres redohtables se croyaient en droit d'ocotiper le trtoe dès qa'tl derenidt vaeaflt^ Cependant Advenius, le pins ancien des préfets, ne fat poim éUoni par féelat d'âne couronne : AOn âge, ses infirmités, mie répatatik>B peu éclatante, des ulens mé<fio-> cres, l'engagèrent à céder cet boaneHr dan-i gereux à im coU^fué adroit et enttt!prenaM< Qnoiqae les ironpes, trompées psrladmUenr affectée de Maorin^ ignorassent la part qu'il avait à la mort de son maître % elles n'iimaient ni u'eftknaient son caractère.' Elles jetèrent les yenx de tous côtés pour, découvrir «n antre coucinrenl , et se déterminèrent enfin avec peitae en ftrrëur de letir préfet « sédnites par des promesses d'une libéralité excessive et d'une indulgence sadsbomes. Peu de temps après son avéneinent, Macrin donna le titre impérial à son fiisi flgé seulement de douze ans, et le fit appeler Antonin, nom si ch^ au peuple. On espérait que la figure agréable du jeune prfaiee , et les gratifications extraenfinaires dont la eérémenie de son eouronnement avait été le prétexte, peur* raiou gagaei' la firveur de l'armée^ et assurer le trtee ckmeelkntdu nouvel enq>ereur.
Le sénat et les provinces avaient applaudi ftu choix des troupes, et s'étaient empressés de le ratifier. Il ne s'dgissatt pas de peser les Tertus dn successeur de Caracalla : la cbuteim*^ prévue d'untyranaUiorréexoitttt partout des transports de joie et de surprise. Lorsque ces premiers mouvemeiis furent apaisés» le mérite de Macrin se trouva soumis à une recher<^ sévère, et n'échappa point à l'oeil perçant de
iWUiVia>Utm<tt.,disaert.ui. Hërodiea(l.nr,p.l54) arait ra lin tableaa ridicule, repré*entant use figure quires- MoMail d'uD «tté i Alexandre, el de l'autre à ÇaracaUa. • lUrodieB, 1. iy, p. 169; HisU Aug., p. 94.
la critique. On bUma blemdt la précipitation de l'armée. Jusqu'alors l'empereur avait été tii^ de rassemMée la plus auguste de la matioB. II seibblait que la puissance souveraine^ qui n'étak plus exerce par le corps entier du sénat , devait toujours être déléguée â fm dese8niembi<es. Cette maxime, soutenue par une pratique constante , paralSMit éffe un des principes foudamentaux de la constitUfiotov Macrin n'était pas sénateur*. L'élévation souh dsfine des préfets du prétoire rappelait eA* core l'état obscur ^oit Us étaient sortis; et left chevaliers avaient toujours été en possession de cette place importante, qui leur doo^ hait une autorité arbitraire mir la vie et Sttr la fortune des plus illustres pttricieus. On IM pouvait voir sans ifidlgnatien la p#«Miér4 (iottroune du iftonde posée sur ht tète d'un hoitinie Sans naissance *, qid né s'était uiéme l'endu cél^ire par aucun service signalé, tan' dis que l'empire renfermait dans son sein une feule de sénateurs iHustres , descendus d'Une longue Mite d'aïeux, et dent la dignité personnelle pouvait relever l'éclat de la pour.» pre impériale. Dès que le caractère de Ma» crin eut été expofSé aui regards avides d'une multitude irritée, il fut aisé d'y découvrir quelques vices et «n grand nombre de défauts. Le choix de ses ministres lui attira sotf. vent de justes reprodies ; et le peuple , avec sa séscérité ordimire, se plaignait i la fob de la douceur btdoleute et de la sévérité ex" oessiVe de sen souverain >.
< Dion , 1. tTxxnn, p. 1350. Elagabale reprocha à «on prédécesseur d'avoir osé s'asSeoii' sur le trAtie, ()uol<tae, comme prélM dn pMolre, il n'eût pas la liberté d'entrer dans >• sénat, dèa que le publie erait ordre de ni retirer. La farear personnelle de Plaulien et de S^an les avait mis au-dessus de toutes la lois. A la Térité ils avaient été tirés de l'ordre équestre; mais ils conservèrent la préfecture avec le rang de sénateur, et même avec le consulat.
a 11 aaqoit à Césarée, dau b Nuiaidie , fli U IM d'abord cmpl<^ dans la maison de Piantien, dont il ftit sur Id point de partager le sort malheureux. Ses ennemis ont avancé que , né dans l'esclavage , il avait exercé plusieurs professions inOimes, entre autres celle de gladiateur. La coutume de noircir l'origine el la condition d'un adversaire parait avoir duré depuis le temps des orateurs grecs jusqu'aux savans grammairiens du dernier siècle. .
3 Dion et Hérodien parlent des vertus et des vices de Macrin avec candeur et avec impartialité. Mais l'auteur de sa vie, dans l'Histoire Augustine, parait avoir égalc-
L'ald[>kioa avait porté Macrin à an peste ëtevé, où il était bien difficile de se tenir forme, et duquel Ton ne pouvait tomber, sans trouver aussitôt une mort certaine. Nourri dans l'intrigue des cours , et entièrement livré aux affaires dans les premières années de sa vie, ce prince tremblait en présence de. la multitude fière et indisciplinée qu'il commandait. Il n'avait aucun talent pour ta guerre; et même on doutait de son courage personnel. Son fatal secret fut découvert : on se disait dans le camp que Hacrin avait conspiré contre son prédécesseur. La bassesse de l'hypocrisie ajoutait à l'atrocité du crime, et la haine vint mettre le comble au mépris. Il ne fallait, pour soulever les troupes, et pour exciter leur fureur, qu'entreprendre de rétablir l'ancienne discipline. La fortune avait placé l'empereur sur le trône dans des temps si orageux, qu'il se trouva forcé d'exercer l'office odieux et pénible -de réformateur. La prodigalité de Garacalla fut la source de tous les maux qui désolèrent l'état après sa mort. S'il eût été capable de réfléchir sur les suites naturelles de sa conduite, la triste perspective des calamités qu'il léguait à ses successeurs, aurait peut-être eu de nouveaux charmes pour cet indigne tyran.
Hacrin usa d'abord de la plus grande àrconspection dans une réforme devenue indispensable : ses mesures paraissaient devoir fermer aisément les plaies de l'état, et rendre, d'une manière imperceptible, aux armées romaines leur première vigueur. Contraint de laisser aux anciens soldats les privilèges dangereux et la paie extravagante que leur avait donnés Garacalla , il obligea les nouveaux à se soumettre aux établissemens plus modérés de Sévère ; et il les accoutuma par degrés à la modestie et à l'obéissance '. Une faute irréparable détruisit les effets salutaires de ce plan judicieux. Au lieu de dis-
meot copié quelques-uns de ces écrivains dont ta plume vénale, vendue à l'empereur Élagabale, a noirci la mémoire de ses prédécesseurs.
I Dion , 1. Lxxxm , p. 1336. Le sens de Tauteur est ansd dair que l'intention du prince -, mais M. Wotton n'a compris ni l'un ni l'autre en appliquant la distinction, non aux vétérans et aux recrues , mais aux anciennes et aux nouvelles légions. Histoire de Rome, p. 347.
DÉCADEKCE DE L'EMPIRE ROMAm,
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per^r ioimédiMement dans différentes provinces la nombreuse armée que le davier empereitr avait assemblée en Orient, Macria la laissa en Syrie pendant l'hiver qui suivit son avènement. Au milieu des plaisirs d'im camp où régnaient le luxe et l'oisiveté , les troupes s'aperçurent de leur nombre et de leur force redoutable, se communiquèrent leurs sujets de plainte, et soupirèrent après une antre révolution. Les vétérans , loin dTdtre flattés par des distinctions honorables, croyaient voir dans les proaoières démarches de l'empereur le commencement de ses projets de réforme. Les nouveaux soldats, entraient avec une sombre répugnance dans on service devenu plus pénible , et dont les récompenses avaient été diminuées par un souverain qu'ils accusaient d'avarice : des clameurs séditieuses succédèrent aux murmures; et les soulèvemens particuliers, indices certams du mécontentement des troupes, annonçaient une rébellion générale. L'occa8t<m s'en présenta bientôt à des esprits ainsi disposés.
L'impératrice Julie avait . éprouvé tentes les vicissitudes de la fortune : tirée d'uo-état obscur, elle n'était parvenue à la grandeur que pour sentir toute l'amertume d'un rang élevé. Elle fut condamnée à plenrer la mort de l'un de ses fils, et à gémir sur la vie de l'autre. Le sort cruel de Garacalla, qu'elle avait prévu depuis long-temps, épuisa la sensibilité d'une mère et d'une impératrice. Malgré les égards respectueux de l'usurpateur pour la veuve de Sévère, il était bien dur à une souveraine d'être réduite à la condition de sujette. Bientôt Julie mit fin, par ane mort volontaire, à ses chagrins et à son humiliation '.Julie Mœsa , sa sœur, reçut ordre de quitter Antioche et la cour : elle se retira dans la ville d'Émèse avec une fortune immense, fruit de vingt ans de faveur. Cette princesse y vécut avec ses deux filles, Soœmias et Mammée, toutes les deux veuves, et qui n'avaient chacune qu'un fils.
Bassianus, fils de Soœmias, exerçait les fonctions augustes de grand-prêtre du soleil.
t Dion , I. Lxxvm , p. 1330. L'abrégé de XiphUin , qwique moins rempli de particularités, est id (rtus d«r vm l'original
(2radq>. J.-C.)
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Cet état, que la prudence on la superstition avait fait embrasser au jeune Syrien, lui fraya le cheminau trône. Une légion campait alors près des murs d'Émèse. Les troupes, forcées de passer l'hiver sous leurs tentes , supportaient avec peine le poids de ces nouvelles fotigoes, traitaient de cruauté la discipline sévère de Macrin , et brûlaient du désir de se venger. Les soldats, qui se rendaient en foule dans le temple du soleil, contemplaient avec une satisfaction mêlée de respect les grâces et la 6gare charmante du jeune pontife: ils crurent même reconnaître, en le voyant, les traits de Garacalla, dont ils adoraient la mémoire. L'artificieuse Hœsa s'aperçut de leur aSecuon naissante, et sut en profiter. Ne rougissant pas de sacrifier la réputation de sa fille à la fortune de son petitfils, elle fit courir le bruit que Bassianus avait pour père le dernier empereur. Des sommes excessives, distribuées par ses émissaires, détruisirent toute objection; et la prodigalité prouva suffisamment l'affinité, ou du moins la ressemblance de Bassianus avec Caracalla.
. Le jeune Antomn (car il prit et souilla ce nom respectable), déclaré empereur par les soldats d'Émèse, résolut de ùiire valoir les droits de sa naissance, et invita hautement les troupes à suivre les étendarts d'un prince généreux qui avait pris les armes pour venger la mort de son père, et délivrer les troupes de l'oppression '.
Tandis que des femmes et des eunuques conduisaient avec vigueur une entreprise concertée avec tant de prudence, Hacrin flottait entre la crainte et une fausse sécurité. Il pouvak, par un mouvement décisif, étouffer la conspiration dans son enfance : l'irrésolution le retut à Antioche. Un esprit de révolte s'était emparé de toutes les troupes
< Selon Lampride (HisL Kvs-, p- 135), Alexandre Sévère Técul TiDgt-neuf ans trois mois et sept jours. Comme il (Ut tué le 10 mars 235 , U fout fixer sa naissance an 12 décembre 205. n avait alors treize ans, et son cousin environ dix-sept Cette supputation convient mieHx à l'Iiistoire de ces deux jeunes princes que celle d'Hérodien, qni les Cùt de tr^ aas plus jeunes (1. t, p. 181). D'un «utre tàté, cet auteur alonge de deux années le régne d'Élagakale. On peut v(Mr les détails delà OMSinration dans Dion, I. Lxxxnn,p. 1339.etdansHérodicn,l. v.,p. 184.. .
campées en Syne , on en garnison dans cette province. Plusieurs détachemens, après avoir massacré leurs officiers S avaient grossi le nombre de^ rebelles. La restitution tardive de la paye et des privilèges militaires, par laquelle Macrin espérait concilier tous les esprits, ne fut imputée qu'à la faiblesse de son caractère et de son gouvernement.
Enfin, l'empereur prit le parti de sortir d'Antioche pour aller au-devant de son rival, dont l'armée pleine de zèle devenait tous les jours plus considérable. Les troupes de Macrin, au contraire, n'avaient aucune ardeur; elles ne se présentèrent qu'avec répugnance sur le champ de bataille. Mais dans la chaleur du combat *, les prétoriens, entraînés presque par une impulsion naturelle, soutinrent la réputation de leur valeur et de leur discw piine. Déjà les rangs des révoltés étaient rompus, lorsque la mère et l'aïeule du prince de Syrie, qui, selon l'usage des Orientaux, accompagnaient l'armée dans des chars couverts, en descendirent avec précipitation, et cherchèrent, en excitant la compassion du soldat, à ranimer son courage. Antonin luimême qui, dans tout le cours de sa vie, ne se conduisit jamais comme un homme, se montra un héros dans ce moment de crise. Il monte à cheval, rallie les fuyards, et se jette, l'épée à la main , dans le plus épais de l'ennemi; tandis que l'eunuque Gannys, dont jusqu'alors les soins du sérail et le luxe efféminé de l'Asie avaient fait l'unique occupation , déploie les talens d'un général habile et expérimenté. La victoire était encore incertaine, et Macrin aurait peut-être été vainqueur, s'il n'eût pas trahi sa propre cause en prenant honteusement la fuite. Sa lâcheté ne servit qu'à prolonger sa vie de quelques jours, et à imprimer à sa mémoire une tache qui fit oublier ses malheurs. Il est presque inutile de dire que son fils Diadumenianus fut enveloppé dans le même sort.
> En vertu d'une prodamaUon Ameste du prétendu Antonin , tout soldat qui apportait la tète de son ofBder pouvait hériter de son bien , et être revClu de son grade militaire.
> Dion, I. Lxxnn, p. 1345 ; Hérodien , I. y, p. 186. La bataille se donna pris du vilb^ 4'lninia , environ à sept lieuei d'Antioche.
J)è8 4«e ks braves prétoriens eurent appris qu'ils répandaient leur sang pour .un prince qui avait eu la bassesse de les abandonner, ils se rendirent à son compétiteur; et les sokbrts romains, voyant des larmes de ym et de tendresse, se réunirent sous les étendards du prétendu fils de Caracalla. Antonin était le premier empereur qui fût né en Asie : rOriept titavec transport nn de ses enfans assis sur le prenner trtee dn monde.
Hacrin avait daigné écrire au sénat pour loi faire part de quelques légers troubles, exdtés en Syrie par un imposteur; et aussitôt le rd>elle et sa famille avaient été déclarés ennemis de l'état par un décret solennel. On promettait cependant le pardon à ceux de ses partisans abusés qni le mériteraient en retournant immédiatement à leur devoir. Vingt jours s'étaient écoulés depuis la révolte d'Antonin jusqu'à la victoire qui la couronna : durant ee court intervalle, qui décida du sort de l'univers, la capitale et les provinces, surtout celles de l'Orient, furent déchirées par les craintes et par les espérances des factions, agitées par des dissensions intestines, et souillées par une effusion inutile du sang des citoyens , puisque l'un des deux concurrens , qui remporterait la victoire en Asie, devait être le maître de l'empire.
Les lettres spécieuses dans lesquelles le jeune conquérant annonçait à un sénat toujours soumis la chute de son rival, étaient rentplies de protestations de vertu, et respiraient la modération. Il se proposait de prendre pour règle invariable de sa conduite les exemples brillnns d'Auguste, et de Marc- Auréle. Il appuyait surtout, avec une vaine complaisance, sur la ressemblance frappante de sa fortune avec celle d'Octave, qni, dans le même âge, avait, par ses succès, vengé la mort de son père.
En se qualifiant Mare-Avrèle, filt (TAnlonin et pelit-fil» de Sévère, il réclamait tacitement les droits de sa naissance; mais il blesfisùt la délicatesse des Romains, en prenant les titres de tribun et de proconsul, sans attendre que le sénat les lui eût solennellement confères. Il fant attribuer ce|.te innovation dangereuse et ce mépris pour les lois fondamentales de l'état à l'ignorance de ses
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courtisans de Syrie, ou an. fier dédain des
guerriers qui l'accompagnaient '.
Le nouvel encreur partit de Syrie pour se rendre à Rome : c(Nnme toitte son attention était dirigée vers les amnsemens les plus frivoles, son voyage, sans cesse interrompu par de nouveaux plaisirs, dura plusieurs mois, n s'arrêta d'abord à Nicomédie, où il passa l'hiver qui suivit sa victoire; et il ne it que l'été d'après son entrée triomi^iale dans la capitale. Cependant, avant son arrivée, il y envoya son portrait, qui fut placé par ses ordres ^r l'autel de la Victoire, dans le temple on le sénat s'assemblait. Les Romains purent dès lors se fbnner une idée juste du prince que la fortune leur avait donné. Il était revêtu de ses habits pontificaux : sa robe d'or et de soie flottait à la mode des Phéniciens et des Mèdes. Une tiare élevée ornait sa tête; et des pierres d'un prix inestimable rehaussaient l'éclat des colline et des nombreux bracelets dont il était couvert. On le voyait représenté avec des sourcils peints en noir; et il était facile de découvrir sur ses , joues un mélange de blanc et de rouge artificiels *. Quelle dut être, à la vue de ce tableau, la douleur des graves patriciens!
Après avoir gémi long-temps sons la sombre tyrannie de leurs concitoyens. Us avouaient en soupirant que Rome, asservie par le luxe efféminé du despotisme oriental, éprouvait le dernier degré d'avilissement.
On adorait le soleil dans la TiHe d'Emèse, sous le nom d'Elagabale *, et sous la forme d'une pierre noire taillée en cène, qni, selon l'opinion vulgaire, était tombée du ciel sur ce lieu sacré. Antonin attribuait, avec quelque raison, sa grandeur à la protection de cette divinité luiélaire. H ne s'occupa , pendant le cours de son règne, qu'à satisfaire sa reconnaissance et sa superstition. Son zèle eC sa vanité l'engagèrent à établir la supériorité du culte d'Emèse sur toutes les religions de la (erre : il voulait que son dieu triomphât de»
< Dion,1. tMsa , p. iS53
2Dian,l.i.xux, p. 1363;Hérodtap,l.v,p.1M.
>Ce nom Tient 4e deux mets syriaqiMt.^to, (Ken, et gabal, tanaxr : le die* finaant va pUaûqne , déoMBimlieii Jatte et niae kcnreme pour 1* sokil. WotUw, Hi«t.deRMDe,p.3l8.
(2i» dep. J.-C.)
autres ^YÙtttés. Comme s<m premlek* potaife et comme l'un de ses plus grands favoris, il adopta lui-méaie le nom d'Elagabale, nom sacré qu'il préférait à tous les titres de la puissance impériale.
Dans une procession aoleanelle qui traversa les rues de Rome, le chemin éUut parsemé de poussière d'or. On avait placé la pierre noire , ench&ssée dans des pierreries de la plus grande valeur, sur un diar tiré par âx chevaux d'une blancheMr éclatante et richement caparaçonnés. I>e religieux en>pereur tenait lui-même les rênes ; et supporté par ses ministres, il se renversait en arrière, pour avoir le bonheur de jouir perpétuellement de l'auguste présence de la divinité. On n'avait rien épargné pour embellir le temple magnifique , élevé sur le mont Palatin , en l'honneur du dieu Ëlagabale. Au milieu des sacrifices les plus pompeux , les vins les plus recherchés coulaient sur un autel entouré des plus rares victimes, et où l'on brûlait les plus précieux aromates. De jeunes Syriennes figuraient des danses lascives au son d'une musique barbare, tandis que les premiers personnages de l'état, revêtus de longues tuniques phéniciennes, exerçaient les principales fonctions du sacerdoce avec une vénération aflectée et une secrète indignation *.
L'empereur, emporté par son zèle, entreprit de déposer dans ce temple, comme dans le centre commun de la religion romaine, les ancilles , le palladium * et tous les gages sacrés du culte de Huma. Une foule de divinités inférieures remplissaient des places dif-. féreates auprès du superbe dieu d'Emèse; cependant il manquait à sa cour une compagne d'un ordre supérieur qui partageât son lit. Palias fut d'aï)ord choisie pour être son épouse ; mais on craignit que son air guerrier n'^rayât un dieu accoutumé à la nioilesse efféminée de l'Orient. La lune, que les Africains adoraient sous le nom d'Astarté , parut conveno* mieux au soleil. L'image de
<iià»dieB,l.v,pw100.
111 força le sanctuaiie de Veste , et il « emporte mM (Uloe qu'il croyiàt£tre le yaUacUam ; mais les vesteles se vantirent d'avoir, par une pieuse fraude, trompé le sacrilège en lui présentant une fausse image de la déesse. Hist. kwg. p. 103.
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cette déesse et les riches offrandes' de ^on temple, qu'elle donnait à son mari, furent transportées de Carthage à Rome avec la plus grande pompe; et le jour de ces noces divines fut célébré généralement dans la capitale et dans tout l'empire *.
L'homme sensuel, qui n'est point sourd à la voix de la raison , respecte dans ses plaisirs les bornes que la nature elle-même a prescrites : la volupté lui parait mille fois plus séduisante, lorsque, embellie par le charme de la société et par des liaisons aimiables, elle vient encore se peindre à ses yeux sous les tndts adoucis du goût et de l'imagination. Mais Ëlagabale (je parie de l'empereur de ce nom) corrompu par les prospérités, par les passions de la jeunesse et par l'éducation de son pays, se livra, sans aucune retenue, aux exc^ les plus honteux : bientôt le dégoût ec la satiété «npoisonnèrent ses plaisirs. L'art et les illusions les plus fortes qu'il peut enfanter furent appelés au secours de ce prince. Les vins les pins exquis, les mets les plus recherchés , réveillaient ses sens assoupis, tandis que les femmes s'efforçaient, par leur lubricité, de ranimer ses désirs langnissans. Des raffinemens, sans cesse variés, étaient l'objet d'une étude particulière. De nouvelles expressions et de nouvelles découvertes dans cette espèce de science, la seule qui fût cultivée et encouragée par le monarque *, signalèrent son règne, et le couvrirent d'opprobre aux yeux de la postérité. Le car price et la prodigalité tenaient lieu de goût et d'élégance; et, lorsque Ëlagabale répandait avec profusion les trésors de l'état pour satisfaire à ses folles dépenses, les flatteurs élevaient jusqu'aux deux le génie et la magnificence d'un prince qui surpassait avec tant d'éclat tous ses prédécesseurs. Il se plaisait principalement à confondre l'ordre des sal-
< Mon , I. ixxix , p. 1360; Hérodien , I. t, p. 193. Les
gqjets de l'empire furent obHgés de (hire de riches présens aux nouveaux époux. Manraiée , dans la suite , exigea des Henains tout ce qu'ils avaient promis pendant la vie d'ÊlBgabale.
1 La découverte d'un nouveau mets était magniflitaement récompensée ; mais, s'il ne plaisait pas, l'inventeur étei! eondanné A ne manger que de son plat , Jusqu'à ce qu'il en eât imaginé un antre qni flattât davantage le palais de l'empereur. Hist. Aug., p. 111.
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sons et des climats *, à se jouer des sentimens et des préjugés de sou peuple , et à fouler anx pieds toutes les lois de la nature et de la décence. Il<épousa une vestale, qu'il avait arrachée par force du sanctuaire *. Le nombre de ses femmes, qui se succédaient rapidement, et la foule de concubines d<Hit il était entouré , ne pouvaient assouvir ses passions. Le maître du monde avait pris le beau sexe pour modèle dans son habillement et dans sa conduite. Préférant la'quenouiile au sceptre, il déshonorait les principales dignités de l'état en les distribuant à ses nombreux amans : l'un d'eux fut même revêtu publiquement du titre et de l'autorité de mari de l'empereur, ou plutôt de l'impératrice, pour nous servir des expressions de l'infâme Elagabale *.
Les vices et les folies de ce prince ont été probablement exagérés par l'imagination , et noircis par la calomnie*. Cependant bornonsnous aux scènes publiques dont tout un peuple a été témoia , et qui sont attestées par des contemporains dignes de foi. Aucun autre siècle n'en a présenté de si révoltantes , et Rome est le seul th^tre où elles aient jamais paru. Les débauches d'un sultan sont ensevelies dans l'ombre de son sérail. Des murs inaccessibles les dérobent à l'œil de la curiosité. Dans les cours européennes , l'honneur et la galamerie ont introduit des raflinemens dans le plaisir, des égards pour la décence, et du respect pour l'opinion publique. Mais dans une ville où tant de nations apportaient sans cesse des mœurs si différentes , les ci-
< n ne mangeait jamais de poisson que lorsqu'il se trouvait à une grande distance de la mer : alors il en distribuait aux paysans une immense quantité des plus rares espèces , dont le transport coûtait des frais énormes.
> Dion , I. usa, p. 1358 ; Hérodien , 1. t, p. 192.
3 Hiéroclès eut cet honneur; mais il annit été supplanté par un certain Zoticus , s'il n'eOt pas trouvé le moyen d'alTaiblir son rival par une potion. Celui-ci hit cbassé honteusement du palais , lorsqu'on trouva que sa force ne répondait pas i sa réputation ( Dion , I. lxxix , p. 1363-136$). Un danseur Alt nommé préfet de la cité; un cocher, préfet de la garde; un barbier, préfet des provisions. Voyez, sur ce qui rendait recommandables ces trois ministres et plusieurs autres offleters inférieurs, l'Hist. Aug., p. 105.
* Le crédule compilateur de «a vie est hii-mCme porté i croireque ses vices peuvent avoir été exagérés. Hist. Aug., p. 111.
to<feH riches et corrompus adoptaient tons les vices que ce mélange monstrueux devait nécessairement produire ; sûrs de l'impunité, insensibles aux reproches, ils vivaient sans contrainte dans la société humble et soumise de leurs esclaves et de leurs parasites. De son cdté l'empereur regardait tous ses sujets avec le même mépris ; et la puissance souveraine lui donnait les moyens de développer ses vices sans aucune retenue.
Ceux qui déshonorent le plus par leur conduite la nature humaine, ne craignent pas de condamner dans les autres les mêmes désordres qu'ils se permettent. Pour justifier cette partialité, ils sont toujours prêts à découvrir quelque légère différence dans l'âge, dans la situation , et dans le caractère. Les soldats indisciplinés qui avaient élevé sur le trdne l'indigne fils de Caracalla rougissaient de ce choix ignominieux , et détournaient en frémissant leurs regards à la vue de ce monstre, pour contempler le spectacle agréable des vertus naissantes de son cousin Alexandre, fils de Mammée.
L'habile Mœsa, prévoyant que les vices d'Elagabale le précipiteraient infailliblement du trône, entreprit de donner à sa famiUe im appui plus assuré. Elle profita d'un moment favorable, oùl'ame de l'empereur, livrée i des idées religieuses, paraissait plus susceptible de tendresse : elle lui persuada qu'il devait adopter Alexandre, et le revêtir du titre de césar, pour n'être plus détourné de ses occupations célestes par les soins de la terre. Placé au second rang , ce jeune prince s'attira bientôt l'affection du peuple , et il excita la jalousie du tyran, qui résolut de mettre fin à une comparaison odieuse, en corrompant les mœurs de son rival, ou en lui arrachant h vie. Les moyens dont il se.servit furent inutiles. Ses vains projets, toujours découverts par sa folle imprudence, furent prévenus par les fidèles et vertueux serviteurs que. la sage Mammée avait placés auprès de son fils. Elagabale voulut exécuter par la force ce qu'il n'avait pu obtenir par les voies détournées. Une sentence despotique, émanée de la cour, dégrada tout-à-coup Alexandre du rang et des honneurs de césar. Le sénat ne répondit aux ordres du souverain que par un profond
(2Sa dep. I.-C.)
PAR ED. GIBBON. CH. V
silence. Dans le camp , on yit s'élever aussitôt un farienx orage. Les gardes prétoriennes jurèrent de protéger Alexandre, et de venger la majesté Jn trône indignement violée. Les plenrs et les promesses d'Elagabale, qui les conjurait en tremblant d'épargner sa vie, et de le laisser en possession de son cher Hiérodès , suspendirent leur juste indignation. Ils chaînèrent seulement leur préfet de veiller aux actions de l'emperear, et à la sûreté du fils de Mammée ^
Une pareille réconciliation ne pouvait durer long-temps: il eût même été impossible au vil Elagabale de régner à des conditions si humiliantes. Il entreprit bientôt de sonder, par une épreuve dangereuse, les dispositions des troupes. Le bruit de la mort d'Alexandre excite dans le camp une rébellion; on se persuade que ce jeune prince vient d'être massaci-é. Sa présence seule et son autorité rétablissent le calme. L'empereur, irrité de cette nouvelle marque de mépris pour sa personne, et d'affection pour son cousin , osa livrer au supplice quelquesuns des chefs de la sédition. Cette rigueur déplacée lui coûta la vie, et entraîna la perte de sa mère et de ses favoris. Elagabale fut massacré par les prétoriens indignés. Son corps, après avoir été traîné dans toutes les rues de Rome, et déchiré par une populace en fureiu-, fut jeté dans le Tibre. Le sénat dévoua sa mémoire à une infamie éternelle. La postérité a ratifié ce juste décret *.
t Dion, 1. tsns, p. 136S ; Hirodiea , 1. t, p. 10M01 ; Hlat. Ang., p. 106. Le dernier de ces Innshistoriens semble aroir soivi les meilleun aaleurs dus le rédl de la rér foliitioa.
> L'époque de la mort d'Élagabale et de ravénement d'Alexandre a exercé l'érudition et la sagacité de Pagi , de TDtaMWt.deValseecU.deVignolietde Torro, évtqne d'Adria. Ce peiat dliistoire est eertaioement trèsH>bscur ; mais Je m'en tiens i l'autorité de Dion , dont, le calcul est évident , et dont le texte ne peut être corrompu , puisque Xipinlin , Zonare et Cedrenus s'accordent tous arec lui. ËlagdMle régna trois ans neuf mois et quatre jours depuis taTietdresurMaerin,etilftitUié le 10 mars 232. Mais que dirons-nous en lisant sur des médailles aulhenliques h dnquième année de sa puissance tribunilienne? Mous répliquerons, avee le savant Valsecdii , que l'on n'eut aucun é^u4 i l'usurpation de Macrin, et que le Bis de Caracalla data son cigne de la mort de son père. Après avoir résolu celte-grande dimeulté , il est aisé de délier ou de couper les autres nœuds de la question.
Lés prétoriens mirent ensuite Alexandre sur le trône. Ce prince tenait an même degré que son prédécesseur à la famille de Sévère, dont il prit le nonf. Ses vertus et les dangers qu'il avait courus l'avaient déjà reitdu cher aux Romains. Le sénat, dans les premiers mouvemens de son zèle , lui conféra , en un seul jour, tous les titres et tous les pouvoirs de la-dignité impériale *. Alexandre , âgé seulement de dix-sept ans, joignait à une grande modestie une piété" vKument fiDale; il abandonna les rênes dn gouvernement à Mammée sa mère , et à son aïeule Mœsa. Celle-ci mourut bientôt après -l'avènement d'Alexanjdre; et Mammée resta seule chargée de l'éducation de son fils, et de ^administration ; de l'empire.
- Dans tous les siècles et ditns tontes les contrées, le plus sage, ou du moins le plus fort des deux sexes, s'est emparé de la puissance suprême, tandis que les soins et les plaisirs de la vie privée ont totijours été le partage de l'autre sexe. Dans les monarchies héréditaires cependant, et surtout dans celles de l'Europe moderne, les lois de la succession etl'esprit de chevalerie nous ont accoutumés à une exception singulière. Nous voyons souvent une femme gouverner en souveraine un grand royaume, où elle n'aurait point été jugée capable de posséder le plus petit emploi civil ou militaire. Mais, comme les empereurs romains représentaient toujours les généraux et les magistrats delà république, leurs femmes et et leurs mères, quoique distinguées par le nom d'-^u^Hsta, ne furent jamais associées à leurs dignités personnelles. Un scep^ tre tenu par la main d'une femme aurait paru un phénomène inexplicable aux yeux de ces premiers Romains, qui se mariaient sans amour, ou qui n'eu connaissaient ni les tendres égards, ni la délicatesse*. La superbe
1 Hist. Aug., p. If 4. En se conduisant avec une précipitation si peu ordinaire , le sénat avait intention de détruire les espérances des prétendans , et de prévenir les raclions des armées.
* • Si la nature eût été assez bienbisante pour nom > donner l'existence sans le secours des (femmes , nous • serions débarrassés d'un compagnon- très-importun. > C'est ainsique s'exprima Métellns Numidicusle censeur, devant le peuple romain ; et il ajouta que l'on ne devait
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Âgripphie voulut, il est vrai, partager les hoonenrs de l'empire , qu'eOe tivait fait passer sur la tète de son Sis ; mais elle s'attira la haine de tous les citoyens qui respectaient encore la dignité de Rome ; et sa folle andntion échoua contre les intrigues et la fermeté de Sënèque et de Burrfaos '. Le bon sens ou l'indifEérence des successeurs de Néron les empêcha de blesser les préjugés de leurs sujets. Il était réservé à l'infâme Ëlagabale d'avilir la majesté àm premier corps de la nation. Sons le règne de cet indigne prince, Sooeraias, sa mère, prenait séance auprès des consuls, et souscrivait comme les autres ° sénateurs aux décrets de l'assemblée législative. Mammée refusa prudemment une prérogative odieuse , et en même temps inutile. On rendit une loi solenndle, pour exclure à jamais les femmes du sénat, et pour dévouer aux divinités infernales celui qui violerait par la suite la sainteté de ce décret '. Mammée ne s'attachait point à une vaine image ; la réalité da pouvoir était l'objet de sa mâle ambition. Elle conserva toujours sur l'esprit d'Alexandre nn empire absolu ; et la mère ne pouvait souffrir de rivale dans le cœur du fils. Ce prince avait épousé^ de son consentement, la fille d'un patricien. Le respea qu'il devait à son beau-père, et son attache- Boent pour la jeune impératrice, furent incompatibles avec la tendresse ou Les intérêts de Maaunée. Bientôt le patricien , accusé de trahison, périt du dernier supplice; et la femme d'Alexandre, après avoir été chassée ignominieusement du palais, fut reléguée en Afrique *.
Malgré cet acte cruel de jalousie, malgré l'avarice que l'on a reprochée quelquefois à Mammée, en général son administration fut
considérer le mariage que comme le sacrifice d'an plaisir pwlieitUer i un devoir puhlic. Auln-Gelle, i, 6. Tadte, Annal., xni, 5.
2 Hist. Aag., p. 102, 107.
3]>ioa, L jAxx, pi. 136»; HérodieB, I. n, p. 206; HiBt. A'itg., p. 131. Selon Uérodien, le paUiciea était innocent. L'Histoire Augustine , sur l'autorité de Dèùppus , le condanme comme coupalrie d'une conspiration contre la vie d'Alexandre. 11 est imposable de prononcer entre eux. Vais Dion est ua témoin irréprochable de la jalousie et de la cruauté de Mammée envers la jeune impératrice , dont AlexandredéploralacrueUe destinée, sans avoir la force de s'y opposer.
(222dep.J^.C.)
également utile à son fils et à l'en^Hrew Le sénat lui permit de choisir seize des plus safes et des plus vertueux de ses membres, pour en composer tin conseil perpétuel. Toutes les affaires publiques de quelque iaq>ortance étaient discutées et décidées devant ce nouveau tribunal, qui avoit pour chef le fameux Ulpien, aus^ célèbre par son respect pour les lois de Rome que par ses profondes connaissances en jurisprudence. La fermeté et la sagesse de cette aristocratie contribuèrent à rétablir l'ordre et l'autorité du gouvernement. Les vils monnmens élevés, sous le dernier règne au luxe étranger et à la superstition asiatique subsistaient encore au milieu de la capitale : on commença par détruire tout ce qui pouvait rappeler le caprice et la tyrannie d'Élagabale. Les nouveaux conseillers éloignèrent ensuite de l'administration publique les indignes créatures de ce prince, et leur donnèrent pour successeurs, dans chaque département, descitoyens vertueux et habiles. L'amour de la justice et la connaissance des lois servirent seuls de recommandation pour les emplois civils, et les conunandemens militaires devinrent le prix de la valeur et de l'attachement à la discipline '..
Mais le soin le plus important de Mammée et de ses sages conseillers fut de former le caractère du jeune empereur, dont les qualités personnelles devaient faire le malheur ou la félicité du genre humain. Un sol fertile produit de bons fruits presque sans culture. Alexandre était né avec les plus heureuses dispositions : doué d'un excelleat jugement, il connut bientôt les avantages de kt vertu, le plaisir de l'instruction et la nécessité dn travail. Une douceur et une modération naturelles le mirent à l'abri des assauts dangereux des passions, et des attraits séducteurs du vice. Son respect inviolable pour sa mère, et l'estime qu'il eut toujours pour le sage Ulpien, garantirent sa jeunesse du poison de la flatterie.
< Hérodien, I. n, p. 203 ; I£st. Aug., p. 1 19. Selon ce dernier historioi , lorsqu'il s'agissait de Dure une loi , on admettait dans le conseil des jurisconsultes habiles et des sénateurs expérimentés , qui donnaient leurs avis séparément, et dont l'opinion était mise par écrit.
(SSadep. J.-G.)
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L'exposMon sente de ses occupations joor»- BaMères nous le représente comme un prince accompli ' ; et, en observant la nuance différente des mceurs, ce beau tableau mériterait bien de servir de modèle aux souveraiBs modernes. Alexandre se levait de grand matin; il consacrait les premiers momensdu joar à des devoirs de piété, et sa chapdie intérieure était remplie des images de ces iiérois qnî ont mérité la recMinaissanee et la vénération de la postérité , par le soin qu'ils ont pris de former on de perfectionner la natve humaine. Mais l'empereur, persuadé qme les sauces rendus à ses srâablables sont le culte le plus pur aux yeux de l'Être siqpréme, passait la plus grande partie de la matinée dans son conseil , oii il discutait les tÊbitn publiques, et terminait les causes partiealières avec une prudence au-dessus de son âge. Les cèarmes delà littérature faisaient bientôt disparaître la sédieresse de ces détails. Alexandre donna toujours quelques kenres au commerce des muses. 11 aimait passionnément la poésie, l'hiatcàre et la phMosophie. Les ouvrages de Virgile et d'Horace, laBépidiliqne de Platon, et celle de Cicéron, formaient sou goât, éclairaient son eq>rit et lui donnaient les idées les plus sulilines de l'homme et du gonvornement. Les exercices du corps sncoédaiem à ceux de Vtme; et le prince, qui joignait à une taille avantageuse de la force et de l'activité , avait pen d'égaux dans la gymnastique. Après le bain et un léger dluer , il se livrait avec une noavdle ardeor aux affaires du jour; et jusqu'au souper , le principal repas des Romains, il travaillait avec ses secrétaires, et répondait à cette foule de lettres, de mémoires et de lacets , qui devaient être nécessairement adressés au maître du monde. La frugalité et la ftigaplicité régnaient à sa taUe ; et, lorsqa'il peuvùt suivre librement sa propre inclination, il n'invitait qu'un petit nombre damis choisis, tous d'Un mérite et d'une probité reconnus, et parmi lesquels Ulpien tenait le premier rang. Leur conversation, to«-
1 Voyez sa vie dam l'Histoire AugasUne. Le compilateur a rMMBMé , sans aucun goflt , «De feule de droMsUnees WiUm 4iiw taquell» oa dèotle un peut nombre d'anecdotes iatéresian tes.
jovrs modérée et ântrocttve, était qaelqnté» fois interrompue par des lectures intéressa»» tes, qui tenaient Beu de ces danses, de ces spectacles , et même de ces combats de gta* <Ûatenrs, que !'<» voyait si son vent dans les maisons des riches citoyens *. Simple et mo> deste dans ses habiUein«as, .Mexandre avait des manières polies et affables. Tous ses sa* jets pouvaient entrer dans son palais à de certaines faeares de b joornée ; mais on entendait ea même temps la voix d'un héraut qni prononçait, comme dans les mystères d'Eleusis, cet avis salutaire : < Que personne » ne pénètre dans l'enceinte de ces murs sa» » créa, à mmns qu'il n'ait une çoasciotea » pure et une ame sans tache *. »
Un genre dévie si uniforme, dont anctm instant ne pouvait être occupé par le vice ni par la folie, prouve bien mieux la sagesse et l'équité du gouvernement d'Alexandre, que tous les détails minutieux rapportés dans la oompilation de son biographe Lampride. Depuis l'avènement de Commode, l'univers avait été exposé pendant quarante ans aux fureurs de quatre tyrans. A la mort d'Elagabale, il goûta les douceurs d'un calme de treize années. Les provinces, délivrées des impôts ex* cessifs inventés par Garacalla et par son prétendu fils, goûtèrent les avantages de la paix et de la prospérité. L'expérience avait apprit aux magistrats que le plus sûr et l'unique moyen d'obtenir la faveur du monarque était de mériter l'amour de ses sujets. 'laur dis qne l'on mettait quelques bornes au luxe insolent du peuple romain, le prix de» denrées et l'intérêt de l'argent diminuaient tous les jours par l'effet des soins paternels d'A* lexandre, dont la sage libéralité savait, anna étouffer l'industrie, subvenir aux besoins et aux amusemens de la populace. La dignité , la liberté , l'autorité du sénat furent rétablies. Enfin, un dtoyen vertueux ne redoutait plœ la présence du souverain, et ponvait paraître devant lui , sans avoir à rougir à son aspect. Le nom d'Antonin , ennobli par les vertus de Marc-Aurèle et de son prédécesseur, avait passé par adoption au jeune Vérus, et par le droit de la naissance à l'empereur Commode*
* \of. la xm* salfare de Jnrénal.
iHist.Aug.,p.119.
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Après avoir été la diadncttoa la plus honorattîe des fils de Sévère, il fat accordé à Diadu- BMoianus, et enfin souillé par l'infsiinie du grand-prétre d'Émèse. Alexaadre, mal^ les instances étudiées oh peut-être sincères du sénat, refusa noblement d'emprunter l'édat de ce nom illustre, tandis que por sa conduite il s'efforçait de rétablir ki gl(Mre et lebonheur du siècledes véritables Antonias '.
Dans l'administratioa civile, la sagesse de oe prince était soutenue par l'autorité. Le peuple, témoin de la félicité générale, vantait les bienfaits du monarque, et le diérissait comme un père. Il restait encore une entreprise plus grande , plus nécessaire , mais plus diflfidle à exécuter : la réforme de l'ordre militaire. A la faveur d'une longue impunité, les intérêts et les dispositions des soldats les avaient rendus insensibles au bonheur de l'état, et leur faisaient supporter impatiemment le frein de la discipHne.
Lorsque l'empereur voulut exécuter son projet, il eut soin de paraître rempli d'affection pourl'armée, et de luidéroberles craintes qu'elle lui inspirait. La plus rigide économie àiui toutes les autres branches de l'admini»tration lui fournissait les sommes immenses qu'exigeaient la paye ordinaire et les gratifications excessives accordées aux troupes.
n les dispensa dans les marches de porter sur leurs épaules des provisions pour dixsept jours ; elles trouvaient de vastes magasins établis sur toutes les routes; et, dès qu'elles entraient en pays ennemi, elles étaient accompagnées d'une longue file de chameaux et de mulets. Comme Alexandre ne pouvait espérer de corriger le luxe des soldats, il essaya du moins de le diriger vers des objets d'une pompe guerrière, et de substituer à des omemens inutiles de beanx chevaux, des armes magnifiques et des boucliers enrichis d'or et d'argent. Il partageait les fatigues qu'il était obligé de prescrire, visitait en personne
I La dispute qni s'âen i ce sulet, entre Alexandre et le (énat, se troure extraite de» registres de cette compagnie dans l'Histoire Augustinc, p. 116 , 117. Elle commença le 8 man , probablement l'an 223 , temps où les Romains snioit gofilé pendant prte de douze mois les douceurs du noareau rigne. Arant que la dénomination d'Antooin eOt été onierte au prince comae tu titre d'hoaneur, le sénat lui proposa de la prendre conuM UB aam de ftmiDe.
(2t2de|».J^.)
les blessés et les malades, et tenait un registre exact des services de ses soldats, et des récompenses qu'ils avaient reçues. Enfin H montrait les plus grands égards pour un corps dont la conservation, comme il affecuit de le déclarer, était si étroitement liée à celle de l'état '. Ce fut ainsi qu'il employa les voies les plus douces pour inspirer à ces Ames fié» res des idées de devoir, et pour faire revivre au moins une faible image de cette discqpliaA à laquelle la république avait été redevable de ses succès sur tant de nations aussi belli? queuses et plus puissantes que les Romains. Mais ce sage empereur vit échouer tous ses projets. Son courage lui devint fatal ; et tous ses efforts ne servirent qu'à irriter les majBX qu'il se proposait de guérir.
Les prétoriens éiaientsincèrement attachés an jeune Alexandre; ils l'aimaient comme un tendre pupille qu'ils avaient arraché à la fureur d'un tyran, et placé sur le trône impérial. Cet aimable prince n'avait point oublié leurs services ; mais, comme la justice et la raison mettaient des bornes à sa reconnaissance, les prétoriens furent bientôt plus mécontens des vertus d'Alexandre, qu'ils ne l'avaient été des vices d'Élagabale. Le sage Ulpien, leur préfet, respectait les lois , et avait gagné l'amourdes citoyens ; il s'attira la haine des soldats, qui attribuèrent tous les plans de réforme à ses conseils pernicieux. Un léger accident changea leur mécontentement en foreur. Ils tournèrent leurs armes contre le peuple qui vonfait défendre la vie du ministre, et Rome fut exposée pendant trois jours à toutes les horreurs d'une guerre civile.
Enfin, la vue de quelques maisons embrasées et les cris du soldat, qui menaçait de réduire la ville en cendres, effrayèrent les ha* bilans, et les forcèrent d'abandonner, en soupirant, le vertueux Ulpien à son malheureux sort, i^ préfet, poursuivi par ses propres troupes, se réfugia dans le palais impérial, et fut massacré aux pieds de son maître, qui s'efforçait en vain de le couvrir de la pourpre et dobtenir son pardon de ces cœurs féroces.
> L'emperrar arait eoutome de dire : c & mOitei ma^urvtirt<iuàm$eiptmn,quod$abupmbUeain »hUesset. • Hist Aug., p. 130.
(m dep. J.-C)
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La fiiiMesse dw goavenement était si déplorable, que l'emperenr ne pat venger la mort de son ami et l'insulte faite à sa dignité, sans avoir recours à la patience et à la dissimnlation. Epagathe, le principal chef de la sédition, ne s'éloigna de Rome que pour aller exercer en Egypte l'emploi honorable de préfet. On le fit insensiblement descendre de ce haut rang an gouTernement de Crète; et, lorsqu'eniin le temps et l'absence l'eurent effacé du souvenir des gardes, Alexandre lui fit subir la peine que méritaient ses crimes '.
Sous le règne d'un prince juste et vertueux, les plus fidèles ministres se trouvaient exposés à une cruelle tyrannie , et couraient risque de perdre la vie , dès qu'on les soupçonnait de vouloir corriger les désordres intolérables de l'armée. L'historien Dion Cassius, qui commandait les légions de Pannonie, avait suivi les maximes de l'ancienne discipline. Les prétoriens, intéressés a soutenir la licence militaire, embrassèrent la cause de leurs frères campés sur les bords du Danube, et demandèrent la tête du réformateur. Cependant, au lieu de céder à leurs clameurs sëdit'ieuses, Alexandre montra combien il estimait les services et le mérite de Dion, en partageant avec lui le consulat, et en le défrapnt, de son trésor particulier, des dépenses qu'exigeait ce vain honneur. Mais, comme on avait tout lieu de craindre que, si le nouveau magistrat paraissait en public revêtu des marques de sa dignité, cette vue ne ranimât la fureur des troupes, il quitta, à la persuasion de l'empereui-, une ville où il n'exerçait qu'un pouvoir idéal, et il passa la plus grande partie de son consulat dans ses terres en Campante *.
La douceur du prince autorisait l'insolence des soldats. Bientôt les légions imitèrent l'exemple des gardes, et soutinrent leurs
* Qnoiqne l'antear de la vie d'Alexandre (Hist. Aug., p. 132) parie de la sédition des soldats contre Olpien, U passe sous silence la catastrophe qui pourait êlre une marque de biblesse dans l'administration de son héros. D'après une pareille omission , nous pourons juger de la Odélité de cet auteur et de la confiance qu'il mérite.
> On peut voir, dans ia fin tronquée de l'Histoire de Mm (1- rax , p. 1371), quel fUt le sort d'Ulpien , et à qaàs dangers Dion fUt exposé.
privilèges usurpés avec une opiniâtreté aoBsi violente. L'administration d'Alexandre Intteit en vain contre la corruption de son siècle. L'IUyrie, la Mauritanie , l'Arménie , la Mésopotamie et la Germanie voyaient tous les jours se former dans leur sein de nouveaux orages. Les oflSciers de l'empereur étaient massacrés ; on méprisait son autorité ; enfin il devint lui-même la victime de l'animositë des troupes '.
Ces caractères intraitables se soumirent cependant une fois à l'obéissance , et rentrèrent dans leur devoir. Ce fait particulier mé* rite d'être rapporté ; il peut nous donner une idée des di^ositions de Tarmée. Lorsque Alexandre, dans son expédition contre les Perses, séjournait à Antioche, la punition de quelques soldats, surpris dans le bain avec des femmes, excita une révolte dans la légion à laquelle ils appartenaient. A cette nouvelle, l'empereur monte sur son tribunal; et, avec une contenance ferme à la fois et modeste, il représente à cette multitude armée sa résolution inflexible et la nécessité absolue de corriger les vices introduits par son infâme prédécesseur, et de maintenir la discipline, dont le relâchement entraînerait la ruine de l'empire. Des clameurs interrompent ces dou* ces représentations. < Retenez vos cris, dit aussitôt l'intrépide monarque , vous n'êtes pas en présence du Perse, du Germain et du Sarmate. Gardez le silence devant votre souverain, devant votre lùenfaiteiur, devant celui qui vous distribue le blé, l'argent et les productions des provinces. Gar* dez le silence , sinon je ne vous donnerai plus le nom de soldats; je ne vous appdlerai désormais que bourgeois*, si mém^ ceux qui foulent aux pieds les lois de Rome méritent d'être rangés dans la dernière classe du peuple. »
Ces menaces enflamment la fio-enr de la légion ; déjà les soldats tournent leurs armes contre sa personne. < Votre courage, reprend * Alexandre d'un air encore plus fier, serait
> Aimotation. Reymar, ad Dion, 1. ixxx, p. 1369. ,
2 Jules-César avait apaisé ime sédition par le même
mot ^lintet, qni, opposé à celui i» soldats, étaituo
terme de mépris, et réduisait les coupables à la condition
moins honorable de bourgeois. Tadte. Aond.f 1 , 43.
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(2» dep. J.^)
• mamlMté iMen pins noblement dans on » cfaunp de bataille. Vous pouvez m'èter la
• vie ; n'espérez pas m'inUaiider. Le glaive
• de la justice punirait votre crime et venge-
> rait ma mort. * IjBH cris redoublaient, lorsque l'empereur prononça à haute voix la sen> tence décisive, c Bourgeois, posez les armes,
> et que chacun de vous se retire dans sa
> demeure. >
La tempête fut à l'instant apaisée. Les soldats, consternés et couverts de honte, reeonnnrent la justice de leur anrét et le pouvoir de la discipline, déposèrent leurs armes et leurs drapeaux, et se rendirent en confusion, non dans leur camp, miùs dans différentes auberges de la ville. Alexandre eut le plaisir de contempler pendant trente jours leur repentir ; et il ne les rétabfit dans leur grade qu'après avoir puni du dernier supplice les tribuns, dont la connivence avait oeeasioué la révolte. La légion, pénétrée de l«cfiBnaiasance, servit l'emperear, et le vcur gca après sa mort '.
£a général, u» moment décide des réso* hMions de la multitude , et le caprice de la passion peut égaleunat dâterminer une légion à déposer ses armes aux pieds de son adb«, on à les piunger dansson sein. Peutêtre découvririons-nous les causes secrètes de l'intrépidité du prince et de FobéissaBce forcée des troupes, si le fait extraordinaire dont nous venons de parier était «oomn i rexaaien d'un philosophe. D'im antre «ôté , s'y eût été rapporté par un historiea judieieox, la connaissanoe du caractère d'Alexandre expliquerait pént-étre naturellemeat cette action, que l'on a jugée digne de Gésar, et lui Aterait tout son édat. Les taiens da fils de Maounée ne paraissent pas avoir été proportioanés à la difficulté de sa «tuation, ni la fermeté de sa conduite égale ù la pureté 4e son ame. Ses vertus uns énergie avaient contracté, aasn tnen que les vices de ton prédécesseur, nn$ teinte de faiblesse dans le «limât efféminé de l'Asie, oiiil avait pris naissance; il est vrai qu'il rougissait d'une origine étrangère, et qu'il écoutait av«c une vaine complaisance les généalogistes, qui le
iHM.Aai;.,p.l22.
iaisaîent descendre de l'andeane adiitease de Rome '. Son règne est obscurci par l'orgaeS et par l'avarice de sa mère. Mammée, en exigeant de lui, lorsqu'il fat d'un &ge mûr, la même obéissance qu'il lui devait dans sa I^us tendre jeunesse, couvrit de ridicule soa caractère et celui de son fils propre *.
Les fatigues de l'expédition contre les Perses irritèrent le mécontentement des tro»pes. Le snoeès malheureux de cette guerre fit perdre k l'empereur sa r^mtation conuae général, et mette comiBe soldat. Chaque cause préparait, <^que dreonstance bàûit une révolution qui décUra l'eapire , et le livra, pendant longtemps , en proie an horreurs des guerres civiles.
La tyraanie de Commode, lesdiacordea intestines dont sa mort fut l'ori^^e, et les nouvelles maximes de polUique introdukes par les princes de la Huison de Sévère, ooairibuèrent toutes à augmenta^ la puissance dangereuse de l'armée, et à effacer les faibles traces que les lois et la liberté hùssaient ea» oore dans Tàme des Romains. Nous avons tàdté d'ex^iquer avec ordre et avec dartd les diangemens qui arrivèrent dans les parties iatérieares de la constitution, et qui en minèrent sourdement la base. Les caractèree particuliers des empereurs, leurs lois, leurs folies, leurs victoires, leurs exploits, ne nous intéressent qu'autant que ces objets se trooveat liés à Thistoire générale de ta décadence et de la chute de la monarchie. Occupés constamment de ce grand tableau, il ne bobs a pas été possible de pwter nos regards sur
(Dm MeMtaa,ffiat.Ai«.,p. Ifl». U choix «ait heureux. Dans une périmkde doue ans, les Metdlus obtinrent sept consulats et cinq triompties. Yoyex VdlëusPatereilhu,n, 11 , et les Fastes.
> UriAi'AlexHidre, diMliliitoim AngMtiae, présents le nodile d'un friaceaeoaa^ -, c'est uae teihie«o^ dt la Cyropédie de XjéaoplioD. La deseriptiôa de son règne , telle que nous l'a donnée Hérodim , est sensée, et cadre avec lliisloire gtoérale du siècle. Queiqtte»-aBS des traits les plus condamnables qu'elle renrerme sont égaleinent rapportés dans les Cragniens de Oion. Cependant la plupart de nos écnvains modernes, aveuglés par le préjugé, déiigurent Hérodiea, et copient servilemeot l'HistoiKÂugustine. Voyez MM.deTillemontelWotton. L'emperoir Julien au contraire (,ineaisariius,f.3i) prend ^aMr à peindre la faiblesse efféminée du S/rU», et l'avarice ridicule de sa mère.
(3n dep. J.^.)
un édit bien important d'Antonin Caracalia, qui donna le nom et les privilèges de citoyens romains à tous les sujets libres de l'empire. Cette faveur extraordinaire ne prenait cependant pas sa source dans les sentimens d'une âme généreuse. Elle fut dictée par une avarice sordide. Quelques observations sur les finance» des Romains, depuis les beaux siècles de la république jusqu'au règne d'Alexandre Sévère, prouveront la vérité de cette remarque.
La ville de Yeïes en Toscane ne fut prise qu'au bout de dix ans. Ce fut bien moins la force de la place que le peu d'expérience des assiégeans, qui prolongea ce siège, la première entreprise considérable des Romains. n fallait aux troupes les plus grands encourageraens pour les engager à supporter les fatigues extraordmaires de tant de campagnes coiuécatives, et à passer ainsi plusieurs hivers autour d'une ville située à sept lieues environ de leurs foyers '. Le sénat prévint sagement les plaintes du peuple, en accor^ dant aux soldats une paie régulière, à laquelle les citoyens contribuaient par une taxe générale établie sur les propriétés '.
Après la prise de Yeïes, pendant plus de deux cents ans, les victoires de la république augmentèrent moins les richesses que la puissance de Rome. Les états d'Italie ne payaient leurs tribute qu'en service militaire; et dans les guerres puniques les Romains entretinrent seuls à leurs frais, sur mer et sur terre, ces forces redoutables dont ils se servirent pour subjuguer leurs rivaux. Ce peuple généreux (et tel est souvent le noble enthousiasme de la liberté) portait avec joie les fardeaux les plus lourds, dans la juste confiance que ses travaux seraient bientôt magnifiquement ré-
« Selon rexact Denis d'Halicarnasse , la viDe ene-meme n'était âoignée de Rome que de eent stades, environ qnatrelieueg, quoique quelques postes avancés pussent s'étendre plus loin du côté de i'Élruric. Nardini a combattu, dans un Irailé particulier, l'opinion reçue et l'autorité dé denx papes qui plaçaient V«es à Civita-Castellana. Ce tarant croit que celte ancienne ville éuit située dans un petit endnrit appelé Isola, i moitié cbemin de Rome et dulacdeBraedaoo.
* Voyez les m» et ï« livres deTit^-Live. Dans le cens des Romains, la propriété, la puissance et la Uxe étaient ^laleiBCnt poporltouDées.
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compensés. De si belles espérances ne furent pas trompées : en peu d'années les richesses de Syracuse, de Garthage, de la Macédcùne et de l'Asie, furent apportées à Rome en triomphe. Les trésors de Persée montaient seuls à plus de quarante-cinq millions ; et le peuple romain, roi de tant de nations, se trouva pour jamais délivré d'impôts M« revenu des provinces conquises parut suffisant pour les dépenses ordinaires de la guerre et du gouvernement. On déposait dans le teiiq>le de Saturne ce qui restait d'or et d'argent; et ces sommes étaient réservées pour quelque événement imprévu *.
L'histoire n'a peut-être jamais soufiert de perte si grande, ni si irréparable, que celle de ce registre curieux, légué par Auguste au sénat, et dans lequel ce prince expérimenté balançait avec précision les dépenses et les •revenus de l'empire '. Privés de cette estimation claire et étendue, no^s sommes réduits à rassembler un petit nombre de traits épars dans les ouvrages des anciens, qui se sont quelquefois écartés de la partie brillante de leur narration, pour s'attacher à des considérations plus utiles. Nous savons que les conquêtes de Pompée portèrent les tributs de l'Asie de cinquante à cent trente-cinq millions de drachmes, environ cent millions de notre monnaie *. Sous le faible gouverna ment des Ptolémées, le revenu de l'Egypte montait à douze mille cinq cents talêns; somme bien inférieure à celle que les Romains tirèrent ensuite de ce royaume par une ferme' administration , et par le commerce de l'Ethiopie et de l'Inde ''.
L'Egypte devait ses richesses an commerce; celles que recelait l'ancienne Gaule étaient le fruit de la guerre et du butin. Les tributs que payaient ces deux provinces paraissent avoir été à peu près les mêmes *. Rome pro-
' Pline , Œst. nat. 1. mtn ,. e. 3. Cicéron , de OffteUt, 11 , 22. PluUrque , Vie de PauI-Ëmile , p. 275.
2 Voyez une belle description de ces trésors accumulés , dans la Phaisale de Lucain , 1. m , v. 155 , etc.
^ Tadte , Annal, i , 1 1 . 11 parait que ce r^islre existait du temps d'Appien.
* Plularque, Vie de Pompée , p. 642.
s Slrabon , I. xrn , p. 798.
<Velleius Patercnlus, I. n, c. 39. Cet auteur semble donner la prélérence au revenu de la Gaule..
DÉCADENCE DE LEMPIRE ROMAIN
(222 dep. J.-C.)
ISta bien peu de sa supériorité S en n'exigeant des Carthaginois vaincns que dix mille talens phéniciens ', ou environ quaire-yingt-dix mil- Kdns, et en leur accordant cinquante ans pour les payer. Cette somme ne peut, en aucune manière, être comparée avec les taxes qui furent imposées sur les terre» et sur les personnes des habitans de ces mêmes contrées, lorsque les fertiles côtes de l'Afrique eurent été réduites en province *.
Par une fatalité singulière, l'Espagne était le Mexique et le Pérou de l'ancien monde. La découverte des riches contrées de l'Occident par les Phéniciens, et la violence exercée contre les naturels du pays, forcés à s'ensevelir dans leurs mines, et à travailler pour des étrangers, présente le même tableau que l'histoire de l'Amérique espagnole *. Les Phéniciens ne connaissaient que les côtes de l'Espagne. L'ambition et l'avarice portèrent les Carthaginms et les Romains à pénétrer dans le coeur de cette contrée; et ils découvrirent que la terre renfermait presque partout du cuivre, de l'argent et de l'or,On parie d'une mine près de Carthagène qui rapportait par jour vingt-cinq mille drachmes d'argent, ou près de sept millions par an *. Les provinces d'Asturie, de Galice et de Lusitanie donnaient annnelleneBt deux cents quintaux d'or ••
Nous n'avons point assez de loisir, et nous manquons de matériaux , pour continuer ces recherches curieuses , et pour connaître les tributs que payaient tant d'états pnissans, qui furent confoBdvs dans l'empire romain. Nous pourrons cependant nous former qudqne idée du revenu des provinces, dans le sein desquelles d'immenses richesses avaient été
< Les talens eobolques, phénieiens el alexandrins pesaient le double des talens attiques. Voyez Hopper , sur les poids et mesures des anciens , p. rr , e. 5. II est probable que lentaie talent Ait port^ de Tyr à Caitbage.
2Polybe,l. xv,c2.
3 Api»en , in panieù, p. 8t.
* Diodorede SUOe, 1. T.Cadixftatbttipu'lesPhéiiieiaM , DB peu pins de mille ans arant la naiesanee de Jésus-Cbrist. Voyez Vdleins Patercohu ,i, 2.
sStrabon,l.ni,p. 148
« Pline, Hist. nat., 1. xxxm, e. 3. llparle muA d'nne ■mie d'argent en Dalmatie, qui ftmimssait par Jour cinquante ttvres i l'État
déposées par la nature ou amassées par l'homme, si nous portons nos regards sur des contrées arides et solitaires, où les tributs étaient levés avec la plus grande' sévérité. Auguste reçut une requête des halritans de Gyare , qui le suppliaient humblement de les exempter d'un tiers de leurs impôts. Toute leur taxe ne se montait qu'à cent cinquante drachmes, environ cent douze livres ; mais Gyare était une petite lie, ou plutôt un roc baigné par les flots de la mer Egée, où l'on ne trouvait ni eau fraîche, ni aucune des nécessités de la vie, el qui servait de retraite i un petit nombre de malheureux pêcheurs '. Eclairés par la faible lumière de ces rayons épars et incertains, nous serions portés i croire : !• qu'en admettant tons les changemens occasionés par les temps et par les circonstances, le revenu général des province» romaines montait rarement à mmns de trws cent cinquante ou de quatre cent «saquante millions *; 2<* que cette somme considérable devait entièrement suffire à toutes les dépenses du gouvernement institué par Auguste, dont k cour ressemblait à la maison d'un sénateur particulier, et dont l'établissement militaire avait pour but de défendre les frontières de l'empire , depuis que Rome, renonçant à toute idée de conquête, ne redoutait plus aucune invasion.
Malgré ces probabilités, la dernière de ces deux conclusions est positivement contraire an langage et à la couÂiite d'Auguste. 11 n'est point aisé de décider si ce prince voulut agir comme le père commun de l'univers, oi comme l'oppresseur de la liberté; s'il désira d'adoucir le sort des provinces, ou d'appauvrir le sénat et l'ordre équestre. Quoi qu'il en soit, à peine eut41 pris les rênes du gouvernement, qu'il affecta souvent de parler de l'insuffisance des tributs, et de la nécessité où il se trouvait de faire supporter à RoB»e et à l'Italie une partie des charges publiques. 11 procéda d'une manière fort adroite dans
) Strabon,l.x,p. 485; Tadte, Amal. m, », «» iT, 30. Voyez dans Tonmefort (Voyage au LeriBi, li«lit VIII ) , une rive peinture de la misère a<tadlc de Gyn-
timt6AÀpae(de]ltagHituéinelioinanit, I. n,e.3). Mt monter le revenu à cent cinquante niUoH féi» d'or ; mais tout son ouvragt, qoolmwingtaieux (t raafV
(222tfep. J.-G.)
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l'exécution de son dessein; et il examina sotgneosement toutes les voies qui pouvaient le faire réussir sans le rendre odieux. L'introduction des douanes fut suivie de l'établissement d'un impôt sur les consommations; et le plan d'une imposition générale s'étendit insensiblement sur les propriétés réelles et personnelles des dtoyens romains, qui, depuis plus d'un siècle et demi, avaient été exempts de toute «spèce de contribution.
I. Dans un empire aussi vaste que celui de Rome, la balance naturelle de l'argent devait s'établir d'elle-même par degrés. Comme les richesses des provinces étaient attirées vers ta capitale par l'action 'puissante delà conquête et de l'autorité souveraine, une partie de ces mêmes richesses refluait vers les provinces industrieuses, où elles étaient portées par la voie douce du commerce et des arts. Sous le règne d'Auguste et de ses successeurs, on avait mis dès droits sur chaque espèce de marchandise, qui, par mille canaux diÏTérens, abordait au centre commun de l'opulence et du luxe; et quelque interprétation que l'on pût donner à la loi, la taxe tombait toujours sur l'acheteurromain, et non sur le mardiand provincial '. Le taux de la taxe variait depuis la quarantième jusqu'^ la huitième partie de la valeur des effets. Cette variation, n'en doutons point, fut dir^ée par les maximes inaltérables de la politique. Les (^jets de luxe payaient un droit plus fort que ceux de première nécessité; et l'on favorisait plus les manufactures de l'empire que les productions de l'Arabie et de l'Inde *. U était bien juste que l'on préférât l'industrie des citoyens à un commerce étranger, qui ne pouvait être avantageux à l'État. Il existe encore une Uste étendue, mais imparfaite, des marchandises de rOrient sujettes aux droits sous le règne d'Alexandre Çêvère. ËUesconsistaient en cannelle, myrrhe, poivre et gingembre, en aromates de toute espèce, et dans une grande
é'^dition, est le fruit d'une inugination tKs-ëclutifrée.
I Tacite, Annal, xm, 31.
3 Verei Pline ( Hist. nat.Ln.c. 23; I. zn, e. 18); il obacrre que ks nanbaBdiges ée l'Inde se veiidaieDt à Rome cent fus leur valeur primitive. De là nous poufVM 00U8 former qodque idée du produit des douane* , puisque cette valeur primitive se montait à plus de dix-liuit oUlieDS.
variété de pierres précieuses, parmi lesquelles le diamant tenait le prenù^r rang pour le prix, et l'émeraude pour la beauté '. On y voyait aussi des pea«x de Perse et de Babylone, des soies écrues et apprêtées, de l'ivoire, de l'ébène et des eunuques *. Remar* quonsieique l'usage et le priit de ces esclaves effémiaés suivirent les atémes progrès que la décadence de l'empire.
II. L'impôt sur tes consommations fut établi par Auguste après les guerres civiles. Ce droit, quoique extrêmement modéré, était général. Il passa rarement un pour cent; mais il comprenait tout ce que l'on achetait dans les marchés on dans les ventes publiques; et il s'étendait depuis les acquisittons les plus considérables en terres ou en maisons, jusqu'aux plus petits objets, dont le produit ne peut devenir important quepar leur nombre infini et par «ne consommation journalière. Une pareille taxe, qui portait sur le corps entier de ia nation, excita toujours des plaintes. Un empereur, quiconnaissaitparfaitenent les besoins et les ressources de l'État, fut obligé de déclarer par un édit public que l'eBtretien des armées dépendait ea grande partie du produit de cet impôt ^.
IH. Lorsqne l'empereur Auguste eut pris le parti d'avoir toujours sur pied un coi^ de troupes destinées à àéieadre son gouvernement contre les attaques des ennemis étrangers et domestiques, il réserva des fonds partiettUers pour hi paie des soldats, pour les récompenses des vétérans, et pour les dépenses extraordinaires de la guerre. Les revenus immenses de l'impôt sur les consommations , quoique employés spécialement à ces objets, ne furent pas trouvés sufiBsans. Pour y suppléer, l'emp^'eur imagina une nouvelle taxe de cinq pour cent sur les legs et sur les héritages. Les nobles de Rome
< Les anciens ignoraient l'art de tdner ie diamant.
i M. Bonchaud , dans son traité de l'Impôt diez les RomaiBS, a transcrit eeUe liste, qui se trouve dans le Digeste ; et il • voidu l'édaircir par m commenture Irè»prelixe.
3 Tacile , Amud. i , 78. Deux ans après , l'emperenr Tibère, qui venait de réduire le royaume de Cappadece,diminua de moitié l'impôt sur les consommation» ; mais cet adouciseeneal ne hil pas de lonaue durée.
étaient beancoap plus attachés à leurs biens qu'à leur liberté. Auguste écouta leurs murmares avec sa modération ordinaire. Il renvoya de bonne foi l'affaire au sénat, l'exhortant à trouver quelque autre expédient utile et moins odieux. Gomme l'assemblée était divisée et indécise, l'empereur déclara aux sénateurs que leur opiniâtreté le forcerait à proposer une capitation et une taxe générale sur les terres; aussitôt ils souscrivirent en ùlence à celle qui les avait d'abord indignés '. Cependant l'impôt sur les legs et sur les héritages fut adoud par quelques restrictions. II n'avait lien que lorsque l'objet était d'une certaine valeur, comme de cinquante ou cent pièces d'or *; et on ne pouvait en exiger le paiement du parent le plus proche du côté du père '. Lorsque les droits de la nature et ceux de la pauvreté sont ainsi assurés, il est juste qu'un étranger ou un parent éloigné qui obtient un accroissement imprévu de fortune en consacre la vingtième partie à l'utUité publique *.
Une pareille taxe , dont le produit est immense dans tout état riche , se trouvait admirablement adaptée à la situation des Romains, qui pouvaient, dans leurs testamens arbitraires, suivre la raison ou le caprice, sans être enchaînés par des substitutions et par des conventions matrimoniales. Souvent même la tendresse paternelle perdait son influence sur les rigides patriotes de la république, et sur les nobles dissolus de l'empire; et, lorsqu'un père laissait à son fils la quatrième partie de son bien , on ne pouvait former aucune plainte légale contre une semblable disposition ". Aussi un riche vieillard qui n'avait point d'enfans était-il un tyran domestique; son autorité croissait avec î'àge et les infirmités. Une foule de vils courtisans, parmi lesquels il comptait souvent des préteurs et des consuls, briguait ses faveurs,
< Won, 1. IT. p. 794 ; I. LTi, p. 825.
3La sonune n'est fixée que par coqjecUire.
3 Pendant plnsieure gièdes que le dreit TWBuiB gnbrisUi, le« eognaU ou paréos du côté de la mère n'étaient point appelés i. la succession. CeUe loi cruelle ftit insensiblenenl délraitopar rbunumité , et enfin abolie par Jusli- Qien.
< Pline, Panég.c 37.
» Voyez HeioMcius, Jnttq, Jurù Rom., I, n.
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flattait son avarice, appiandssait à ses folies, servait ses passions, et attendait sa mort avec impatience. L'art de la complaisance et de la flatterie devint une science très-lucrative; ceux qui la professaient furent connus sous une nouvelle dénomination; et toute la ville, selon les vives descriptions de la satire, se trouva divisée en deux parties, le gibier et les chasseurs '.
Tandis que la ruse faisait signer à la folie tant de testamens injustes etextravagans, on en voyait cependant un petit nombre dicté par une estime raisonnée et par une vertueuse reconnaissance. Cicéron, dont l'éloquence avait si souvent défendu la vie et la fortune de ses concitoyens , recueillit pour près de quatre millions de legs *. Il parait que les amb de 'Pline-le-Jeune n'ont pas été moins généreux envers cet illustre orateur *. Quels que fussent les motifs du testateur, le fisc réclamait sans distinction la vingtième partie des biens légués ; et dans le cours de deux ou trois générations , toutes les propriétés des sujets devaient passer insensiblement dans les coffres du prince.
Néron, dans les premières années de son règne, porté par le désir de se rendre populaire, ou peut-être entraîné par un mouvement aveugle de bienfaisance, voulut abolir les douanes et l'impôt sur les consommations. Les plus sages sénateurs applaudirent à sa générosité; mais ils le détournèrent de l'exécution d'un projet qui aurait détruit la force et les ressources de la république *. S'il eût été possible de réaliser cette chimère, des princes tels que Trajan et les Antonins auraient sûrement embrassé avec la plus vive ardeur l'occasion glorieuse de rendre un service si important au genre humain. Ils se contentèrent d'alléger le fardeau public, sans entreprendre de l'ôter tout à fait. La douceur et la précision de leurs lois déterminèrent la
t Horace, I.n,Sat.T; Pétrone, e. 116, etc. Pline, L ii,let.20.
2 Cicéron , Pbillp. n , c. 16.
3 Voyez ses lettres. Tons ces testamens lui donnaient occasion de développer son respect pour les morts et sa justice pour les vivans. On peut voir la manière dont il se conduisit euTen un fils qui avait été déshérité par sa mëre\
* TacUe, Annal., un, 50 ; Esprit des Lois , t. xu , c. 19.
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règle et la mesure de l'impôt, et mirent tous les citoyens à l'abri des interprétations arbitraires, des réclamaUons injustes, et des vexations insolentes des fermiers publics '. Les tributs proprement dits n'étaient point affermés *; et il est singulier que dans tous les siècles les plus sages et les meilleurs princes aient toujours conservé la méthode dangereuse de percevoir les douanes et les principaux impôts.
Les sentimens de Garacalla n'étaient pas les mêmes que ceux des Ântonins; et ce prince se trouvait réellement dans une position très-différente. Nullement occupé, ou plutôt ennemi du bien public, il ne pouvait se dispenser d'assouvir l'avidité insatiable qu'il avait lui-même allumée dans le cœur des soldats. De tous les impôts établis par Auguste, il n'en existait pas de plus étendu et dont le produit fût plus considérable que le vingtième sur les legs et sur les héritages. Comme cette taxe n'était pas particulière aux babitans de Rome ni à ceux de l'Italie , elle augmenta continuellement avec l'extension graduelle du droit de boui^eoisie.
Les nouveaux citoyens, quoique soumis également * aux nouveaux impôts , dont ils avaient été exempts comme sujets , se croyaient amplement dédommagés par le rang et par les privilèges qu'ils obtenaient, et par une perspective brillante d'honneurs et de fortune , qui se présentait tout-à-coup à leur ambition. Mais toute distinction fut détruite par l'édit du fils de Sévère. Loin d'être nue faveur, le vain titre de citoyen devint une charge réelle imposée aux habiians des pro- TÏnces. L'avide Garacalla ne se contenu pas des taxes qui avaient paru suffisantes à ses prédécesseurs. Il ajouta un vingtième à celui qu'on levait 'déjà sur les legs et sur les héritages. Après sa mort on rétablit l'ancienne proportion ; mais, pendant son règne, toutes les parties de l'administration gémi-
* Voyez le Panégjrriqne de Pline, l'HisU AngusUne et Bumian , de Veetigal.,passim.
> Puisque les bons princes remirait «onvent plusieurs millioiis d'arrérages.
> La condition des nouveaux citoyens est très-exactement décrite par Pline ( Panëgyr.c. 37, 38,39} ;TniJan publia une loi Irte-favorable pour eux.
rent sous le poids de sa cruelle t3rrannie ', Lorsque tous les babitans des provinces furent soumis aux impositions particulières des citoyens romains, ils semblaient devoir légitimement être exempts des tributs qu'ils avaient d'abord payés en qualité de sujets. Garacalla et son prétendu fils n'adoptèrent pas de pareilles maximes ; ils ordonnèrent que les taxes, tant anciennes que nouvelles, seraient levées à la fois dans tous leurs domaines. II était réservé au vertueux Alexandre de délivrer les provinces de cette oppression criante. Ge prince réduisit les tributs à la trentième partie de la somme qu'Us produisaient à son avènement *. Mous ignorons par quels motifs il laissa subsister de si faibles restes du mal public. Ges rameaux nuisibles, qui n'avaient point été tout-à-fait arrachés, jetèrent de nouvelles racines, s'élevèrent à une hauteur prodigieuse, et dans le siècle suivant répandirent une ombre mortelle sur l'univers romain. Il sera souvent question, dans le cours de cette histoire, de la taille, de la capitation et des contributions onéreuses de blé , de vin , d'huile et d'animaux, que l'on exigeait des provinces pour l'usage de la cour, de l'armée et de la capitale. Tant que Rome et l'Italie furent regardées comme le centre du gouvernement, les anciens citoyens conservèrent un esprit national, que les nouveaux adoptèrent insensiblement. Les prindpaux commandemens de l'armée étaient donnés à des hommes qm avaient reçu de l'éducation, qui connaissaient les avantages des lois et des lettres, et qui avaient marché à pas égaux dans la carrière des honneurs, en passant par tous les grades civils et militaires *. G'est principalement à leur influence et à leur exemple que nous devons attribuer l'obéissance et la modestie des légions, durant les deux premiers siècles de l'empire.
< Dion , I. Kxxni , p. 1295.
2 Celui qui étût taxé à dix aurei, le tribut ordinaire, ne paya plus que le tiers d'un aureus, et Alexandre lit en conséquence happer de nouvelles pièces d'or. Hist. Aug. p. 127 , avec les Commentaires de Saumaise.
3 Voyez l'Histoire d'Agricola, de Vespasien , de Tn\iai, de Sévère , de ses trois «empélileurs , et généralement de tous les bommes illustres de l'empire.
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Hais lorsque Caracalla eut foi-cé le dernier rempart de la constitution romaine, à la distinction des rangs succéda par degrés la séparation des états. Les liabitans des provinces intérieures, où l'éducation était plus cultivée, furent les seuls propres à être employés comme jnrisconsiUtes, et à remplir les fonctions de la magistrature. La profession plus dure des armes devint le partage des paysans et des barbares nés sur les frontières, et qui, ne connaissant d'autre patrie que leur camp, ni d'autre science que celle de la guerre, méprisaient ouvertement les lois civiles, et se soumettaient à peine à la discipl'me militaire. Avec des mains ensanglantées, des mœurs sauvages et des dispositions féroces, ils défendirent quelquefois le trône desempereurs, et plus souvent encore ils le renversèrent.
CHAPITRE VIL
tMf «tioa et (Trannie de Maximin. — Bâxnioa en A(Hqae et m Italie, mmu l'aulorilé da séBat. — Guerres «JTJIet et fédilioot. — Mort* violente* de Maxiaio et de *0Q fiU, de Haximeet de Balbia, et de* Iroi* Gordien*. — Uiurpation et jeux *écalaire* de Philippe.
De tous les gonvememens établis parmi les hommes, une monarchie héréditaire est celui qui semble d'abord prêter le plus au ridicule. Quel spectacle en effet, à considérer vaguement les choses, que de voir, à la mort du père, la propriété d'une nation, semblable à celle d'un vil troupeau , passer à un enfant au maillot, également inconnu au genre humain et à lui-même ! Peut-on le contempler sérieusement? Peut-on n'être pas étonné que les guerriers les plus braves, que les citoyens les plus habiles, renonçant à leur droit naturel, s'approchent du berceau royal les genoux ployés, et fassent à cet enfant des protestations d'une fidélité inviolable ? Telles sont les couleurs sous lesquelles la satire et la déclamation peignent ce tableau : mais elles ont beau le charger; en y réfléchissant mûrement, on sent combien est respectable et utile un préjugé qui règle la succession , et qui la rend indépendante des passions humaines. On appland t de bonne foi à tout ce qui concourt à enle«er à la multitude le pou-
voir dangereux et réellement idéal de se doaner un chef.
Dans le silence de la retraite on peut tracer des formes de gouvernement, où le sceptre soit remis constamment entre les mains da plus digne par le suffrage libre et incorruptible de toute b société ; mais l'expérience détruit ces édifices élevés par une imagination fantastique, et nous apprend que, dans un grand état, l'élection d'un monarque ne peut jamais être dévolue ù la partie la plus nombreuse, ni môme la plus sage du peuple. L'armée est la seule classe d'hommes suffisamment uni pour embrasser les mêmes vues, et revêtus d'une force assez grande pour les faire adopter aux autres citoyens. Mais le caractère du soldat, accoutumé à la violence et à l'esclavage , le rend incapable d'être le gardien d'une constitution légale ou même civile. La justice, l'humanité et la sagesse qu'exige la politique, lui sont trop peu connues, pour qu'il apprécie ces qualités dans, les autres. La valeur obtiendra son estime, et la libéralité achètera soa suffrage; mais le premier de ces deux mérites se trouve souvent dans les ûmes les plus féroces; l'autre ne se développe qu'aux dépens du public; et ils peuvent tous les deux être dirigés contre' le possesseur du trône par l'ambitioa d'un rival entreprenant.
La supériorité de la naissance, lorsqu'elle est consacrée par le temps et par l'opinion publique, est de toutes les distinctions la plussimple et la moins odieuse. Le droit reconnu enlève à la faction ses espérances; et l'assurance du pouvoir désarme la cruauté du monarque. C'est à l'établissement 'de ce priorcipe, que nous sommes redevables de la suecession paisible et de la douée administration de nos monarchies européennes. £n Orient, où cette heureuse idée n'a point encore pén6> tré, on despote est souvent obligé de répandre le sang des peuples, pour se frayer un chemin au trône de ses pères. Cependant, même en Asie, la sphère des prétentions est bornée, et ne renferme que les princes de la maison régnante. Dèsque l'heureux candidat a éloigné ses frères par l'épée ou par le cordon, aucun autre sujet ne lui cause la moindre inquiétude. Maisrempireromain,après que l'aa-
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toritë du sénat fut tombée dans le mépris, deviatoB théâtre de confusion. Les rois, les princes de leur sang, et ménie les nobles des provinces, avaientété autrefois menés en triomphe devant le char des superbes républicains. Les anciennes faonlles de Rome, écrasées sous la tyrannie des Césars, n'existaient plus. Ces princes avaient été «nchatnés par les formes d'une république; et jamais ils n'avaient en l'espoir de se voir renaître dans leur post^ rite ' : ainsi leurs snjets ne pouvaient se former aucune idée d'une succession héréditaire. Comme la naissance ne donnait aucun droit au trône, chacun se persuada que son mérite devait l'y faire monter. L'ambition, n'étant plus retenue par le frein salutaire de la loi et du préjugé, prit im vol hardi ; et le dernier des hommes pouvait espérer d'obtenir dans l'armée, par sa valeur et avec le secours de la fortane, un poste dans lequel «n seul crime le mettait en ^t d'arracher le sceptre du monde à un maître faible et détesté. Après le meurtre d'Alexandre Sévère et l'élévation de Haximin, aucun empereur ne dut se croire en sûreté. Un paysan, un barbare pouvait aspirer à cette dignité auguste, et en même temps si dangereuse.
Trente-deux ans environ avant cette époque, l'empereur Sévère, à son retour d'une expédition en Asie, s'arrêta dans la Thrace pour célébrer, par des jeux mUitaires, le jour de la naissance de Géta, le plus jeune de ses fils. Les habitans du pays s'étaient assemblés en foule pour contempler leur souverain. Un jeune barbare, de taille grotesque, sollidta vivement dans son langage grossier la permission de disputer le prix de la lutte. Comme l'oii^eil des troupes aurait été humilié, si un simple paysan de Thrace eût terrassé un soldat romain, on mit d'abord le barbare aux prisés avec les plus forts valets du camp. Seize d'entre eux tombèrent successivement sous ses coups: il obtint pour récompense quelques petits présens et Ut liberté de s'enrôler dans les troupes. Le jour
< n n'y avait pas en d'exemple de trois générations successives snr le trOne ; seulement on avait tu trois fils gouverner l'empire après la mort de leurs pires. Malgré le divoree , le« mariiges des césars (tarent en général iniVoctuaix.
suivant on le vit au milieu des nouvelles recrues, dansant et célébrant sa victoire selon l'usage de son pays. Dès qu'il s'aperçut qu'il s'était attiré l'attention de Sévère, il s'approcha du cheval de ce prince, et le suivit à pied dans une course longue et rapide, sans paraître £atigué. t Jeune homme, dit l'empereur * étMiné, es-tu maintenant disposé à lutter ? > Très-volontiers, répondit le barbare > ; et aussitôt il terrassa sept des plus forts soldat» de l'armée. Un collier d*or fiit le prix de sa vigueur et de saa activité incroyaÛes: et on le fit entrer immédiatement dans les gardes à cheval, qui accompagnaient toujours la personne du souverain '.
Haximin, car tel était son nom, quoique né snr le territoire de l'empire, descendait d'une race de barbares. Son père était Goth, et sa mère de la nation des Alains. Leur fils déploya tonjotirs une valeur égale à sa force ; et bientôt l'usago du monde adoucit ou plutôt déguisa sa férocité naturelle. Sons le règne de Sévère et de Garacalla , il obtint le grade de centurion, et il gagna l'estime de ces deux princes, dont le premier se connaissait si bien en mérite. La reconnaissance défendit à Maximin de servir sous l'assassin <le Caracalla; et l'honneur ne lui permit pas de s'exposer aux outrages du lâche Elagabale. Il reparut à la cour à l'avènement d'Alexandre, qui lui coufia un poste utile et agréable. La quatrième légion, dont il fut nommé tribun, devint bientôt, sous ses ordres, la mienx disdplinée de l'armée. Il passa successivement par tous les grades militaires *, avec l'api^atidissement général des soldats qui se plaisaient à donner à leur héros favori les noms d'Ajax et d'Hercule ; et s'il n'eAt point conservé dans ses manières une teinte trop forte de son origine sauvage, peut-être l'empereur aurait-41 accordé sa sœur en mariage au fils d'un paysan de Thrace '.
>Hist. Aug.,p.l38
iIlist.Ang.,p.l«>: HéradiM, I. n , ^ 223 ; Àard. Victor. En comparant ces auteurs , il semble que Maximin avait le commandement particulier de la cavalerie Triballienne , et la commission de discipliner les recrues de toute l'arisée. Son biographe aurMl di marquer avec plus de soin set expkntt , et les dilKrcBS grades par lesquels il passa.
3 Voyez la lettre originale d'Alexandre Sévère. Hisl. Ang., p. 149.
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Ces faveurs, loin d'inspirer à Maximin la fidélité qu'il devait à un maître bienfaisant, ne servirent qu'à enflammer son ambition. Il ne croyaitpas sa fortune proportionnée à son mérite , tant qu'il serait obligé de reconnaître un supérieur. Quoique la sagesse ne le guidât jamais, il avait une finesse naturelle qui lui fit découvrir le mécontentement de l'armée , et qui lui donna les moyens d'en profiter pour s'élever sur les ruines de l'empereur. Il est aisé à la faction et à la calomnie de lancer des Craits empoisonnés sur la conduite des meilleurs princes» et de défigurer même leurs vertus en les confondant avec leurs défauts, auxquels elles tiennent de si près.
Les troupes écoutèrent avec plaisir les émissaires de Maumin; et elles rougirent de leur patience, qui depuis treize ans les retenait honteusement dans les liens d'une discipline pénible, éublie par un Syrien efféminé, qui rampait lâchement aux pieds de sa mère et du sénat, c II est temps, s'écriaient-elles,
> d'abattre ce vain fantôme de l'autorité ci-
> vile, et de choisir pour prince et pour gé- • néral un véritable, soldat, nourri dans les
> camps, accoutumé aux fatigues de la guerre,
> capable, en un mot, de maintenir la gloire de
> l'emiùre et d'en distribuer les trésors aux
> compagnons de sa fortune. >
Une grande armée commandée par l'empereur en personne était alors rassemblée sur les rives du Rhb pour aller combattre les barbares ; et l'on avait confié à Maximin le soin important de discipliner et de passer en revue les nouvelles levées. Un jour, comme il entrait dans le champ d'exercice, les troupes, excitées par un mouvement subit ou par une cons{Mration déjà formée, le saluèrent empereur, firent cesser ses refus obstinés par des acclamations redoublées, et se hâtèrent de consommer leur rébellion, en trempant leurs mains dans le sang d'Alexandre.
Les circonstances de la mort de ce prince sont rapportées différemment. Quelques écrivains ont prétendu qu'il rendit le dernier soupir sans avoir en la moindre connaissance de l'ingratitude et de l'ambition de Maximin. Selon eux, l'empereur, après avoir pris un léger repas en présence de l'armée, s'était retiré pour dormir ; vers la septième heure du
jour, un parti de ses propres gardes pénétra dans la tente impériale, et perça de plusieurs coups ce prince vertueux et sans défiance '.
Si nous ajoutons foi à un récit différent, mais beaucoup plus probable, Maximin fut revêtu de la pourpre par un nombreux détachement, à quelques milles de distance du quartier général; et il comptait plus sur les vœux secrets que sur une déclaration publique de la grande armée. Alexandre eut le temps de ranimer la fidélité expirante de ses troupes ; mais elles levèrent l'étendart de la révolte à l'aspect de Maximin qui se déclara l'ami et le défenseur de l'ordre militaire, et qui fut aussitôt proclamé, par les légions, empereur des Romains.
Alexandre, trahi et abandonné, se retira dans sa tente pour n'être pas exposé, dans ses derniers momens, aux insultes de la multitude. Un tribun et quelques centurions l'y suivirent bientôt l'épée à la main. Au lieu de recevoir le coup fatal avec une ferme résolution, il déshonora, par des cris impuissans et par de vaines supplications, la fin de sa vie ; et sa lâcheté fit succéder le mépris à la juste pitié qu'inspiraient son innocence et son malheureux sort. Sa mère Mammée, qu'il avait accusée hautement d'avoir été la cause de sa ruine par son avarice et par son oi^eil, périt avec lui ; et ses plus fidèles amis furent sacrifiés à la première fureur des soldats. On en réserva seulement quelques-uns pour être par la suite les victimes de la cruauté réfléchie de l'usurpateur. Ceux qui éprouvèrent les traitemens les plus doux furent dépouillés de leurs emplois et chassés ignominieusement de la cour et de l'armée*.
Les premiers tyrans de Rome, Caligula, Néron, Commode, Caracalla étaient tous de jeunes princes sans mœurs et saus expérience', élevés dans la pourpre et corrompus
< Hist. Aug., I». 135. J'ai adouci quelqa6»-imesdescireoiistanees les pins improbables rapportées dans sa ne : autant que l'on en peut juger d'apris la narration de son malheureux biographe , le boufTon d'Alexandre entra par hasard dans la tente de ce prince pendant qu'il donnait, et il le réveilla. La cruote du châtiment l'engagea à persuader aux soldats mécontens de commettre le meurtre.
2 Hérodien , I. n , p. 223-227.
3 Caligula , le plus igé des quatre , n'arait que Tingt-
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par l'orgueil dn pouvoir, par le luxe de la conr, et par la Toix perfide de la flatterie. La cruauté de Maximin tenait à un principe différent; la crainte du mépris. Quoiqu'il comptât sur l'attachement des soldats, qui retrouvaient en lui les vertus dont ils faisaient profession, il ne pouvait se dissimuler que son origine obscure et barbare, que son air sauvage et que son ignorance totale des arts et des institutions de la vTe sociale', formaient un contraste défavorable avec le caractère aimable de l'infortuné Alexandre. Il n'avait point oublié que, dans un état plus hnmMe, il avait attendu plus d'une fois à la porte des nobles de Rome, et que souvent l'insolence des esclaves l'avait empêché de paraître devant ces fiers patriciens. Il se rappelait aussi l'amitié d'un petit nombre qui ravait secouru dans sa pauvreté, et qui avait guidé ses premiers pas dans la carrière des honneurs. Mais ceux qui avaient dédaigné le paysan deThft»ce, et ceux qui l'avaient protégé étaient coupables du même crime ; ils avaient tons été témoins de son obscurité. Plusieurs furent punis de mwt; et en livrant aux supplices la plupart de ses bienfaiteurs, Haximin publia en caractères de sang l'histoire ineffaçable de sa bassesse et de son ingratitude*.
L'âme noire et féroce du tyran recevait avidement toute sorte d'impressions sinistres contre les citoyens les plus d'ntingués par leur naissance et par leur mérite. Lorsque le cri de la trahison se faisait entendre, sa cruauté n'avait plus de bornes et devenait inexorable. On avait découvert ou imaginé une conspiration contre sa vie, et Magnus, sénateur consulaire, était nommé comme le principal auteur du complot : il fut mis à mort avec quatre mille de ses prétendus complices ; et cette exécution sanglante ne . fut précédée d'aucune des formes ordinaires
dnq ans lonqu'il monta sur le tr6ne; Caracalla en avait Tiugt-irois , Commode ^-neuf, et Néron seulemenl dbc-
tept.
« n parait qu'A ignorait enUêrement le grec.langne iiiiiTers«nement répandue, el dont l'élude faisail nne partie esseatielle de rédiication.
* Histoire Augustine, p. 141 ; Hérodien , 1. vii , p. 237.
de la justice. Une foule innombrable d'espions et de délateurs infestait l'Italie et les provinces. Sur la plus légère accusation, les prem'iers citoyens de l'État, qui avaient gouverné des provinces, commandé des armées, possédé le consulat et porté les ornemens du triomphe, étaient chargés de chaînes et traînés publiquement devant l'empereur. La confiscation, l'exil ou une mort simple passaient pour des exemples extraordinaires de sa douceur. Il fit enfermer dans des peaux de bétes nouvellement égoi^ées plusieurs des malheureux qu'il destinait à la mort ; d'autres furent déchirés par des animaux ; et quelques-uns expirèrent sous des coups de massue. Pendant les trois années de son règne, il dédaigna de visiter Rome ou l'Italie. Des circonstances particulières l'avaient obligé de transporter son armée des rives du Rhin aux bords du Danube. C'était dans son camp qu'il exerçait un alTreux despotisme qui, soutenu par la puissance terrible de l'épée, foulait aux pieds les lois et l'équité. Il ne souffrait aiiprès de lui aucun homme célèbre par une naissance illustre, par des qualités éminentes ou par des talens pour l'administration. La cour d'un empereur romain retraçait l'image de ces anciens chefs d'esclaves ou de gladiateurs , dont le souvenir inspirait encore la terreur et dont on ne se rapp^ait qù'ea frémissant la puissance formidable'.
Tant que la cruauté de Maximin ne frappa que des sénateurs illustres, ou même ces hardis aventuriers qui s'exposaient, à la cour ou à l'armée, aux caprices de la fortune, le peuple contempla ces scènes sanglantes avec indifférence, et peut-être avec plaisir. Mais l'avarice du tyran , irritée par les désirs insatiables des soldats, envahit enfin les propriétés publiques. Chaque ville possédait un
I On le comparait i Spwtacua etàAthâdOD; Hitt. Angust. p.l4l Quelquefois cepmdant la femme de Maximin savait , par de sages cooseils qu'elle donnait avec cette douceur râ propre à son sexe , ramener le tyran dans la voie de la vérité et de l'humanité. VoyM Ammien IWarcellin, L snr, c. 1 , où il bit allusion à cette droonstance, qu'il a rapportée plus au long sous le règue de GaHicn. On peut voir par les médailles que Paullina était le nom de cette impératrice bienfaisante : le titre de Diva nous
CM avec une grande injustice que l'on accuse c* dernier apprend qu'elle mourut avant Maximm. (Valois, ad loc. historien d'avoir ménagé les vices de Maximin. [ citât.; Amm.; SpanlMÙn, de U. el P. N. lom. n , j». 300).
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revenu indépendant, destiné i des achats de |>lé pour la multitude, et aux dépenses qu'exigeaient les jeux et les spectades : un seul acte d'autorité fit passer en un moment toutes ces richesses dans le trésor de l'^npereur. Les temples furent dépouillés des pffrandes en or et en argent que la superstition y avait consacrées depuis tant de siècles ; et les statues élevées en l'honneur des dieux, des héros et des souverains, servirent à frapper de nouvelles espèces.
Ces ordres impies ne pouvaient être exécutés sans donner lieu à des soulèvemens et à des massacres. En plusieurs endroits, le peuple aima mieux mourir pour ses aatels que de voir, dans le sein de la paix, ses villes exposées aux déprédations et à toutes les horreurs de la guerre. Les soldats eux-mêmes, qui partageaient ces dépouilles sacrées, tremblaient, en les recevant, de se rendre coiq);d>les de sacrilège. Quoique endurcis à la violence, ils redoutaient les justes reproches.de leurs parens et de leurs amis. Il s'éleva dans tout l'univers un cri général d'indignation qui appelait la vengeance sur la 4éte de l'ennemi commun du genre humain. Enfin, un acte particulier d'oppression souleva contre lui les habitans d'une province jusqu'alors tranquille et désarmée*.
L'intendant de l'Afrique était le digne ministre d'un maître qui regardait les amendes et tes confiscations comme une des branches les plus considérables du revenu impérial. L'exécution d'une sentence inique, portée contre quelques-uns des plus riches habitans de cette contrée , les avait dépouillés de la plus grande partie de leur patrimoine. Dans cette extrémité, le désespoir leur inspira une résolution qui devait compléter ou prévenir leur ruine. Après avoir obtenu trois jours avec beaucoup de difficultés, ils profitent de ce délai pour rassembler dans leurs possessions un grand nombre d'esclaves et de paysans armés de haches et de massues , et entièrement dévoués aux ordres de leurs seigneurs. Les chefs de la conspiration, ayant été admis à l'audience de l'intendant, le frappent de leurs poignards qu'ils avaient ca-
i Hérodien, I. ni p. 23iS; Zosime, 1. 1 , p. 15.
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cfaés sous leurs robes. Suivis aossit&t d'une troupe tumultueuse, ils s'einp^reot de U petite ville de Thysdrus', et arborent l'étendard de la rébellion contre le maître de rempire romain. Ils fondaient leurs espérances sur la ha'me générale qu'avait inspirée Maximin , et ils prirent sagement le parti d'qpposer à ce tyran détesté un empereur q^i «e fût déjà concilié par sa vertu l'amour é» peuples, et dont l'autorité sur la province donnât du poids à leur entr^rise. Gordien, leur proconsul, qu'ils avaient choisi, refiisa de bonne foi ce dangereux honneur. Il les coiijura, les larmes aux yeux, de lui laisser terminer en p^iix une vie innocente , et d^ ne pas le forcer à tremper ses mains déjà affaiblies par l'âge dans le sang de ses concitoyens. Les menaces des rebelle^ le contraignirent d'accepter la poiirpre impériale, seul rempart qui liù restaitdésormaisoontf%la fitreurde Maximin, puisque, sdonle$ maiinwii d'un tyran, on mérite la mort dèsquel'qy a été jugé digne du trône, et qu^ délibërer> c'est déjà se rendre coupable de rébellion*.
La famille de Gordien était une des plus ilfbstres du sénat de Rome. Du côté de et mère, il descendait de l'emperei)r Tr^an, et il remontait, par son père , aux célèbres Gracchus. Une fortune considérable le mit en état de soutenir sa naissance; et dans l'usage qu'il en fit, il dé|doya l'élégance de son goôt et toute la bienfaisance de non ime. Le palais que le grand Pouypée avait autrefois occupé dans la capitate appartenait, depuis plusi^rs générations, à la famille des Gordiens'. On y voyait encore d'aaciea& trophées, et le proconsul d'Afrique raTaitorsé
< Dans le fertile territoire de Bysacène, dnqnaale lieues au sud de Cartbage. Ce fM prâb^bleBMiit GoNka qui donna le titre de cotooie à cette viHe, et qui y fit l>àtir un i>el aniphilbéàtre qi^ le temps a respecté. Voy« lUneraria, WeSseling , p. SO , et les Voyages de Shaw , p. «17.
> Hérodien, 1. m, p. 239 ; Bist. Ang., p. 153.
i Hist. Aug., p. 152; Mare-Antoine s'empara de b bdle maison de Pompée , in Carinii. Apnis 1» Butrt dn triumvir , eDe &t partie du domaine impérial. TratjaB permit aux sénateurs opulens d'adieler ces palais imgnifiqnes , et devenus inutiies au prince ( Pline , panég. c. 50). Ce lut probablement alors que le bisaieul de Gordien fit l'acquisition de la maison de Pompée.
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de plusienrs béant tableaux. Sa maison de canfpagne shnée sur le chemin qui menait à PràDe^e; était famense par des bains d'une besHté etd'nne gMndedr singulières, par trois galeries magnifiques, longnes de cent pieds,et psr im superbe portique élevé sur cent colonnes de quatre espèces de marbre d'nn grand prix*. Les jeux pnbfics dont il fit la dépense semMem être au-desstis de la fortune d'an sujet.! L'unphitbéâtre était rempli de ptasienrs centaines de bétes sauvages et de giadiatenrs*. Ken difSérent des autres magistrats qui célébraient dans Rome seulement m petit nombre de fêtes solennelles, Oordien, lorsqa'il fin édile, d<mtta des spectacles tons les mois ; et, pendaftt son consulat,les principales' viltes d'Italie se ressentirentde sa magnificence. Il fut életvé denx foisù cette dernière dignité par Garacalla et par son saceesseur; car H possédait le rare talent de mériter l'estime des princes veriaenx, sans alarmer la jalousie des tyrans. Sa longue oarrière fat partagée enlK l'élude des lettres et les paistbtes honneurs de Rome. H refusa pmdiemment te commandement des armées et le gouvernemeni des provinces, jusqu'à ee qv'if eAt été nommé proconsul d'Afrique parle sénat, et avec le cons^tement d'Alexoadre*. Tant que ee prince vécut , l'Afrique fut henrense sous l'admtnBtratioh de son digne représentant. Après l'usurpation dn barbare îfaximm , Gordien adoucit les maux qu'il ne ponvait prévenir. Ix>rsqu'il accepta malgré lui la pourpre impériale, il
i Ces quatre espèces de marbres étaient le claudien , le numifBea , le caryslien et le synnadlen ; leurs couleurs n'ont pas été assez bien décrites pour pooroir être parftitéoMU «Mtagnées. 11 ptnit cependant que le calysUai Aait V» vert de aier, «t que le synnadiea était blanc, ■Clé de taches de pourpre ovales. Voyez Saumaise , ad Eut. August. , p. 165.
« Hlsl. Ang., p. 151 , 162 : H faisait paraître qttdqn&- Ms mt l'artne dmt eents «onpies de glatfiateura, jamais màm de cent dnqaante. 11 donna nne fois au cirque cent dwvaox tieilieos et autant de la Cappadoee. Les animaux destinés pour le plaisir de la clmse étaient principalement l'ours, le sanglier , le laureiiu, le cerf, l'élan , l'âne auvage, etc. Le Ho« et râéphant seoftient avoir été réservés pour les anperears.
3 Yoy« dans l'Hist. Ang., p. 152, taleUre originale , qui moBtre à la Ibis le respect d'Aleiandre pour l'autofilé du sénat , et son estime pour le proconsul que cette cofflpegnie avait désigné.
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était âgé de plus de quatre-vingts ans. On se plaisait à contempler dans ce vieillard respectable les restes uniques et précieux dn siècle fortuùé dès Antonins, dont il retraçait les vertus par sa conduite, et qu'il célébra dans un poème élégant en trente livres. Le fils de ce vénérable proconsul l'avait accompagné en Afrique en qualité de lieutenant. Il fut pareillement proclamé empereur par les habitans de la province. Le jeune Gordien avait des mœnrs moins pures que celles deson père, mais son caractèreétaitanssi aimable. Yingt-deux concubines reconnues et une bibliothèque de soixante-deux mille volumes attestent la diversité de ses goûts ; etd'après lesproducdons qu'il nous alaissées il parait que les femmes et les livres étaient plutôt destinés à son usage qu'à une vaine ostentation*. Le peuple romain retrouvait dans ses traits l'image chérie de Scipion l'Africain , et se rappelant que sa mère était petite-fille d'Anton in-le-Pieux, il se flattait que les vertus du jeune Gordien , cachées j'asqti'alors dans le luxe indolent d'une vie privée, allaient bientôt se développer sur un plus grand théâtre.
Dès que les Gordiens eurent apaisé les premiers tumultes d'une élection populaire , ils se rendirent à Carthage. Us furent reçus avec transport par les Africains qui honoraient leurs vertus , et qui , depuis le successeur de Trajan , n'avaient jamais contemplé la majesté d'un empereur romain. Mais ces vaines démonstrations ne pouvaient ni confirmer, ni fortifier le titre des deux princes Uh se déterminèrent, par principe autant que par iniérét , à se munir de l'approbation du sénat. Une députation, composée des plus nobles de la province se rendit immédiatement dans la capitale, pour exposer et justifier la conduite' de leurs compatriotes, qui, après avoir souffert si long-temps en silence, avaient enfin pris le parti de se déclarer ouvertement. Les lettres des nouveaux empereurs étaient modestes et respectueuses; ils s'excusaient sur la nécessité, qui les avait
> Le jeune Gordien eut trois ou quatre enbns de chaque concubine ; ses productions littéraires, quoique moins nombreuses, ne sont pas à mépriser.
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forcés d'accepter le titre impérial, et ils soumettaient leur destin à la décision suprême du sénat'.
Cette assemblée ne balança pas sur une réponse favorable; et les sentimens ne furent point partagés. La naissance et les nobles alliances des Gordiens les liaient intimement avec les pins illustres maisons de Rome. Leur grande fortune leur avait procuré beaucoup de partisans, et leur mérite un grand nombre d'amis. Leur douce administration faisait entrevoir dans un avenir brillant, non seulement la fin des calamités qui déchiraient l'État, mais encore le rétablissement de la répid)lique. La violence militaire, qui d'abord avait forcé les sénateurs à fermer les yeux sur le meurtre du vertueux Alexandre, et à ratifier l'élection d'un barbare paysan *, ne leur inspirait plus de terreur; elle faisait naître au contraire dans leur âme le noble dessein de réclamer les droits violés de la liberté et de l'humanité. On connaissait la liaine implacable de Maximin contre le sénat. Les soumissions les plus respectueuses ne pouvaient le fléchir; l'innocence la plus réservée n'aurait point été à l'abri de ses cruels soupçons. Les sénateurs, déterminés par de pareils motifs et par le soin de leur propre sûreté, résolurent de courir le hasard d'une entreprise dont ils étaient bien sûrs d'être les premières victimes, si elle ne réussissait pas.
Ces considérations, et d'autres peut-être d'une nature plus particulière , avaient d'abord été disculées dans une conférence entre les consuls et les magistrats. Dès qu'ils eurent pris leur résolution, ils convoquèrent tous les sénateui-s dans le temple de la Concorde, selon l'ancienne forme du secret ', instituée pour réveiller leur attention, et pour cacher leurs décrets, c Pères conscrits, dit
> le consul Syllanus, les Gordieus, revêtus
< Hérodien , 1. vu , p. 243; Uisl. Aug., p. 144.
2 tQuoU tainen patres liùmpenculosumexistinutnt,
> inermes annato resistere approbaventnt. • Aurdius Victor.
3 Lesofliciers du sénat étaient exclus , et les sénateurs remplissaient alors eux-mêmes les ronctionsdegreifier, etc. Nous sommes redevables à l'Histoire Aiigusline, p. 159, de cet exemple curieux de l'ancien usage observé sons la république.
> tous les deux d'une dignité consulaire, l'un
> votre proconsul, l'autre votre lieutenant en
> Afrique, viennent d'être déclarés Mipe-
> renrs avec le consentement général de cette
> province. Rendons des actions de grâces,
> continua-t-il courageusement, à la jeunesse
> de Thysdms ; rendons des actions de gr&œs
> à nos généreux défenseurs les fidèles babi-
> tans de Carthage, qui nous délivrent d'un
> m<H>8tre horrible. Pourquoi m'écoutez-vons t ainsi froidement , hommes timides? Pour-
> quoi jetez-vous l'un sur l'autre des regards
> inquiets? Pourquoi hésitez-vous? Haximin
> est l'ennemi de l'État : puisse son inimitié
> expirer Inentôt avec lui! Puissions-nous re- » cueillir long-temps les fruits de la sagesse
> et de la fidélité de Gordien le père, de la
> valeur et de la constance de GorcBen le >iUs'!>
La noble ardeur du consul ranima l'esprit languissant du sénat. Un décret solennel ratifia l'élection des Gordiens, déclara Maximin, son fils et tous leurs partisans, traîtres à la patrie, et offrit de grandes récompenses à ceux qui auraient le courage ou le boDheiff d'en délivrer l'État.
Dans l'absence de l'empereur, un détachement de gardes prétoriennes était resté i Rome pour défendre, ou plutôt pour goaverner la capitale. Le préfet Vitalien avait signalé sa fidélité envers Haximin, par l'ardeor avec laquelle il avait exécuté et même prévenu ses ordres cruels. Sa mort seule pouvait assurer l'autorité chancelante des sénateurs, et mettre leurs personnes à l'abri de tous dangers. Avant que leur décision eût transpiré, un questeur et quelques tribims furent chargés d'ôter la vie au préfet. Ils remplirent leur commission avec un succès égal à h hardiesse de l'entreprise; et, tenant à leurs mains le poignard ensanglanté. Us coururent dans toutes les rues de la ville, en annonçant au peuple et aux soldats la nouvelle de l'heureuse révolution. L'enthousiasme de la liberté fut secondé par des promesses de recompenses considérables en argent et en terres. On renversa les statues de Maximin;
< Ce discours , digne d'un zélé patriote , paraît avmr ëé tiré des registres du sénat: il est inséré dans l'Histoire AugusUue, p. 156.
(237 dep. J.-C.)
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et la capitale recemuit avec transport 4'autorkë des deux empereurs et celle du sénat '. Le reste de l'Italie suivit ^exemple de Rome.
Ud nouvel esprit animait cette assemblée, snbJHgaée depuis si long-temps par la licence militaire et par on despotisme farouche. Le sénat se saisit des rênes du gouvernement, et il prit les mesures les plus sages pour venger, les armes à la main, la cause de la liberté. Dans cette foule de sénateurs consuhires qui , par leur mérite et par leurs services, avaient obtenu les faveurs d'Alexandre, il était aisé d'en trouver vingt capables de commander des armées et de conduire une guerre. Ce fut à eux que l'on confia la défense de l'Italie. On leur assigna à chacun difTércns départemcns. Us avaient ordre de faire de nouvelles levées, de discipliner la jeunesse italienne, et surtout de fortifier les ports et les grands chemins , dans la crainte d'une invasion. On envoya en même temps aux gouverneurs de quelques provinces plusieurs députés, choisis parmi les pins distingués du sénat et de l'ordre équestre, pour les conjurer de voler au secours de la patrie, et de rappeler aux nations les nœuds de leur ancienne amidé avec le peuple romain. Le respect que l'on eut généralement pour ces députés, et l'empressement de l'Italie et des provinces à prendre le parti du sénat, prouvent suffisamment que les sujets de Maximin étaient réduits à ce dernier état d'abattement, dans lequel un peuple a plus à craindre de Foppression que de la résistance. Le sentiment intime de cette triste vérité inspire un degré de fureur opiniâtre qui caractérise rarement les guerres civiles qui ne sont soutenues que par les artifices de quelques chefs factieux et entreprenans *.
Hais tandis que l'on embrassait la cause des Gordiens avec tant d'ardeur , les Gordiens eux-mêmes n'étaient plus. La faible cour de Carthage avait pris l'alarme à la nouvelle de la marche rapide de Capellianus , gouverneur de la Mauritanie , qui, suivi d'une petite bande de vétérans et d'une troupe for-
• llâHxIien , 1. Tn, p. 211.
2IIërodirn, 1. m, p. 217; I. viii, p. 277; Ilisl. Aug. p. 156-158.
midable de barbares, fondit ssr nne proviiue fidèle à son nouveau souverain , mais inca> pable de le défendre. Le jeune Gordien s'avança au-devant de l'ennemi , à la tête d'un petit nombre de gardes et d'une nndtitude indisciplinée, élevée dans le luxe et To'isiveté de Carthage. Sa valeur inutile ne servit qu'à lui procurer une mort glorieuse sur le champ de bataille. Son père, qui n'avait régné que trente-six jours, mit fin à sa vie dès qu'il apprit cette défaîte. Carthage sans défense ouvrit ses portes au vainqueur , et se trouva exposée à l'avidité cruelle d'un esclave qui , pour plaire à son maître, était obligé de paraître devant lui avec d'immenses trésors et les mains teintes du sang d'un grand nombre de citoyens".
Le sort imprévu des Gordiens remplit Rome d'une juste terreur. Le sénat, convoqué dans le temple de la Concorde, affecta de s'occuper des affaires du jour ; il tremblait d'envisager les malheurs dont il était menacé. Le silence et la consternation régnaient dans toute l'assemblée, lorsqu'un sénateur du nom et de la famille de Trajan entreprit de relever le courage de ses concitoyens. Il leur représenta que depuis long-temps il n'était plus en leur pouvoir de temporiser ni d'user de réserve; que Maximin, naturellement implacable et irrité par leurs dernières démarches, s'avançait vers l'Italie, à la tête de tontes les forces de l'empire; que, pour eux, il ne leur restait d'autre alternative que d'aller dans la plaine à la rencontre de l'ennemi public, ou d'attendre tranquillement les tourmens cruels et la mort ignominieuse destinés à des rebelles malheureux, f Nous avons perdu, conti-
> nua-t-il, deux excellens princes; mais, à
> moins que nous ne trahissions notre propre
> cause, les ^pérances de la répid)Uque n'ont » point péri avec les Gordiens. J'aperçois ici » un grand nombre de sénateurs, dignes par » leurs vertus de monter sur le trône, et ca-
• Hérodien , 1. vn , p. 254 ; Hisl. Ang., p. 150-160. Au lieu d'un an et six mois pour le règne de Gordien, ce qui est absurde, il Riul lire dans Casaubon et Panvinius, un mois el six jours. Voyez Comment., p. 193; Zosime rapporte, I. 1, p. 17, que les deux Gordiens périrent par une tempête, au milieu de leur navigation ; étrange ignorance de l'histoire, ou étrange abus des métaphores!
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> pabi«8, ptr kears qualité» émtne&tes, d'ea » soutetiir la majesté. Élisons deax emp«-
> reurs, dont l'an sok chargé de la gaerre
> contre le tyratt, tandis que l'antre restera
> dans Rome pour diriger l'administration ci- » vile. J^e brave volontiers l'envie, et, sans
> craindre de m'exposer au danger d'une
> élection, je donne ma voix en faveur de » Maxime et de Balbin. Ratifiez mon choix,
> pdres conscrits, ou couronnez d'autres ci-
* toyens d'un mérite pins éclatant. > L'appréhension générale nnposa silence à la jalousie ; et les deux candidatB furent uoiverseikment reconnus. Tonte l'assemUée retentit d'acclamations sincères; et on entendit de tous côtés : < Victoire et longue vie aux em-
* pereurs Maxime et Balbin ! Vous êtes heu-
* reux au jugement du sénat. Puisse la répu-
> bKque être heureuse sous votre admmisira-
> tion' f '
Rome fondait les fltts belles errances sur la vertu et sur la imputation des nouveaux empereurs. Le genre particulier de leurs talens les rendait propres chacun aux différens départemens de la guerre et de la paix. Ils pouvaient être assis sur le même trône, sans qu'il s'élevât entre eux aucune émulation dangereuse. Orateur distingué, poète célèbre, sage magistrat, Balbin avait exercé avec intégrité et avec de justes applandissemens la juridiction mile dans presque toutes les provinces intérienres de l'empire. Sa naissance étaitilluslre',safortuDe considérable ; itavait des manières affables. Un sentiment de dignité corrigeait en lui l'amour du plaisir; et les
< Voyez l'Hislioin AugusUne, p. 186, d'aprèf les rcgbtres du sénat. La date est éndefflinail busse ; mais il est aisé de réformer cette erreur , en faisant attention que Ton célA>rait alors les jen apoOinaires.
7 n desceadalt de Cornélius Bdbus, noble Espagaol^ et Qb adoftif de Tbéephanes, l'bistorien grec. Battus obtint le droit de bourgeoisie, par la bveur de Pompée, et il dut la conservation de ce titre à l'éloquence de CicétOA ( Voyez Orat. pro Corn. Balbo). L'amitié de César, auquel 0 rendit en secret d'imporlans serrices dans la guerre chrile, lui procura les dignités de consul et de pontife, honneurs dont aucun étranger n'avait encore é(é revêtu. Le neveu de ce Balbus triompha des Garamantes. Voyez le Dictionnaire de Bayle au mol Balbus :' ce judicieux écrivain distingue plusieurs personnages de ce nom , et il relève avec son exactitude ordinaire les Bicprises de ceux qui ont traité le même sujet.
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charmes d'une vie agréable ne le détournèrent jamais de l'ai^licalion aux aCEnres. Maxime avait moins d'aménité dans le caractère. Sorti d'une origine obscure, il s'était élevé, par son habileté et par sa valeur, au premier emploi de l'État et de l'armée. Ses victoires sur le Sarmates et sur les Germains, l'austérité de ses mœurs et l'impartialité de ses jagemens, lorsqu'il fut préfet de la ville, lui concilièrent l'estime du peuple, dont l'aimable Balbin possédait toute l'aflecUon. Ces denx collègues avaient été consuls; Balbin même avait joui deux fois de cette honorable dignité; tous les deux avaient été nommés parmi les vingt lieutenans du sénat ; et «Mume l'un était âgé de soixante ans, l'autre de seixante-quatorze' , ils étaient parvenus àcette maturité que donnent l'âge et l'expérience.
Lorsque le sénat leur eut conféré les pui»' sauces consulaire et tribuniUenne, le titre de pères de la patrie et la dignité de grand-pontife, Maxime et Balbin montèrent au Capitol» pour rendre des actions de grâces aux dieux tutélaires de Rome*. I^ solennité des sacrifices fut troublée par un soulèvement du peuple. La sévérité de Maxime était odieuse à cette multitu(le; la douceur, l'humanité de Balbin ne lui en imposaient point assez. Kentôt la foule s'augmente , et les mutins entourent le temple de Jupiter, en frappant l'air de leurs cris. Ils réclament, comme un titre légitime, le droit de ratifier l'élection d'un souverain, etiis demandent , avec une modération apparente, qu'outre les deux empereurs déjà nommés par le sénat, on en choisisse un troisième dans la famille des Gordiens, comme une juste marque de reconnaissance envers ces deux princes , qui avaient sacrifié leur vie pour la république. Maxime et Balbin, à la tête des gardes de la ville et des plus jeunes de l'ordre équestre, entreprennent de se faire jour
< Zonare.l. xn,p. 622; mais peut-on s'en rapporta à rautorilé d'uU Grec si peu instruit de l'histoire du troisième ùèele, qull crée plusieurs empereurs imginaires , et qu'il conTood entre eux les princes qui oui réellement existé t
2 Hérodi«i, L m, p. 257 , suppose que le sénat IW d'abord convoqué dans le Capitole, et il le dit parier avec beaucoup d'éloquence. L'Histoire Àugustine, p. 116, s blç beaucoup plus authentique.
à travers les rebelles: la multitude, année <le pierres et de bâtons, repousse ces princes, et les force de se réfugier dans le Capitole. Jl est prudent de céder, lorsque la dispute, quelle que puisse en être l'issue, doit être iJatale wx deux partis. Un enfant, âgé seulement de treize ans , petit-fils du vieux Gordien et neveu du plus jeune, fut montré au •peuple avec les omemeas et le titre de césar. Cette condescendance apaisa le tumulte ; et les deux empereurs, après avoir été reconnus paisiblement dans Rcsne , se préparèrent à défendre l'Italie contre l'ennemi public.
Tandis qu'au milieu de la capitale et dans Je sein de l'Afrique les révolutions se succédaient im unes aux autres avec une rapidité .inconcevable, l'esprit de Maximin éuit dé- .chiré par les passions les plus violentes. On préteiul qu'il reçut, non en homme, mais en Itéte féroce, la nouvelle de la rébellion des .Gordiens et du décret solennel rendu contre sa personne. Trop éloigné du sénat pour lui (iaire éprouver toute sa rage, il voulait, dans les premiers mouvemens d'une fureur aveugle, souiller ses mains du sang de son fds, de ses amis et de tous ceux qui osaient l'approcher. Il s'applaudissait à peine de la chute précipitée des Gordiens, lorsqu'il apprit que jes séypateurs, renonçant à tout espoir de pai^ don, avaient élu de nouveau deux princes dont îl ne pouvait ignorer le mérite. La vengeance ^it la dernière ressource de Maximin; et les armes seules pouvaient lui procurer cette .unique consolation. II se trouvait à la tête .des meilleures légions romaines, qu'AIexai^ ilre avait rassemblées de toutes les parties de J'empire. Trois campagnes heureuses contre les Sarmates et contre Içs Germains avaient élevé leur réputation, exercé leur discipline et augmenté même leur nombre, en les rempliss^Bt d'une foule de jeunesbarbares. Maximin avait ptissé sa vie dans les camps; et l'histoire ne peut lui refuser la valeur d'un soldat, ni même les talensd'un général expérimenté '. n était à présumer qu'un prince de ce carac-
• Dam iiérodim,I.Ta4i.2«, et dam l'Histoire AugasVme, ii0iuavQiutnM6b«raiigiieg<ifliéreate»deMaxiinia i MB armée air la rébdUon d'Afrique et «te Koiae. H. de TmemoBt a trte-bienobserré qu'elles ne s'accordflot
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tère, au lieu de laisser à la rébellion le tenq» de se fortifier, se transporterait sur4e-dhamp des rives du Danube aux bords du Tibre, et que son armée victorieuse, pleine de mépris pour le sénat, et impatiente de s'emparer des dépouilles de l'Italie, devait brûler du désir de terminer une conquête facile.
Cependant, autant que nous pouvons en juger par la chronologie obscure de cette période', il parait que Maximin, retardé par les opérations de quelque guerre étrangère, ne marcha que le printemps suivant en ItaUf . D'après la conduite prudente de ce prince, nous sommes portés à croire que les traits farouches de son caractère ont été exagérés par l'esprit de parti ; que ses passions, quoi» que impétueuses, se soumettaientàlaforcede la raison, et que son ame barbare avait quelques étincelles du noble génie de Syllà, qui subjugua les ennemis de Rome avant de songer à venger ses injures particulières *.
Lorsque les troupes de Maximin, quis'avaaçait en bon ordre, arrivèrent au {neds des Alpes Juliennes, elles furent effrayées du silence et de la désolation qui régnaient sur les frontières d'Italie. Elles trouvèrent partout les villages déserts, les villes abandonnées. Les habitansavaientpris la fuite à leur approche, emmenant avec eux leurs troupeaux. Les provisions avaient été renfermées ou détruir tes, les ponts rompus; enfin, il n'existait plus rien qui pàt servir d'asile à l'ennemi, ou lui procurer des vivres. Tels avaient été les or-
ni entra etiu, ta awc la vérité. Hist- des Emperenn, tome m, p. 799.
< L'inexactitude des écrivains de oe siècle nous Jette dans un grand embarras. 1° Noos savons que Maxime et Bidbin (tarent tués durant les jeux capitolins. Hérodiea , l. nn , 286. L'autorité de Censorin {dedUtuOaU, e. U) noua apprend que ces jeux (tarent célébréa dans l'année 338 ; mais nous ne conaaisawis ni le ^ois ni If jour. V Nous ne pouvons douter que Gordien n'ait été au par le sénat le 27 mai; mais nous sommes en peine de découvrir si ce Itat la même année on la préeédepte. TiUemont et Muratori, qui soBtiennentles deux opinions opposées, s'appuient d'une foule d'autorités, de coqjieolures et de probabiUtéa. L'un resserre la suite des Mto entre ces «kox époques; l'autre l'étend au-delà , et Ions deux paraissent s'écarter également de la raison et de l'histoire. Il est cependant nécessaire de choisir entre eax.
> VeUHusPaterculus.Lii.c. 24 ; le ptésident de Montesquieu ( dans son didogueoUreEuente et Sylla) exprime les sentimens du dictatenr d'une manière i9g6> nicusr et même sublime.
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dres des gëoéraax du sénat, dont le sage projet était de prolonger la guerre, de miner ramiée de Maxinùn par les attaques lentes de la famine, et de consumer sa force dans le siège des principales villes d'Italie, abondamment pounruesd'bommeset de provisions.
Aqiùlée reçut et soutint lepreniier choc de l'invasion. Les courans qui tombent dans la mer Adriatique, à l'extrémité du golfe de ce nom, grossb alors par la fonte des neiges* , opposèrent aux armes de Maximin on obstacle imprévu. Cependant 9 fit construire un pont avec de grosses futailles artistement liées ensemble, et, dès qu'il se fut transporté de l'autre côté du torrent, il arracha les vignes qai embellissaient les environs d'Aquilée, démolit les faubourgs, et en employa les matériaux à bâtir des tours et des machines pour attaquer la ville de tons côtés. On venait de réparer là la hâte les murailles qui étaienttombées en' ruines pendant la tranquillité d'une longne paix ; mais leplusferme rempart d'Aquilée consistait dans le courage des citoyens, qui tous, loin d'être abattus, s'animaient réciproquement à la vue du danger, et tremblaient de tomber entre les mains d'un tyran implacable. Crispin et Ménophile, deux des vingt lieutenans du sénat, et qui s'étaient jetés dans la place avec un petit corps de troupes régHlières, soutenaient et dirigeaient la valeur des habitans. Les troupes de Maximin furent repoussées dans plusieurs assauts, et ses machines brûlées par les assiégés. Le généreux enthousiasme des Aquiléens ne leur permettait pas de douter de la
* Hantori (Aon. d'Italie, tom. n, p. 294) pense que lafMile des neiges indique plutôt le mois de jùn ou de Jaaiet que cdui de février. L'opinion d'an homoM qui ipassait sa rie entre les Alpes et les Apennins est, lanE «Mttredit, d'un grand poids ; il but cependant obserrer 1* que le long hîTer dont Huratori tire avantage ne se traove que dans la version latine , et que le texte grec d'HKrodien n'en fait pas Aenlion; 2° que les ploies et le soleil auxquels les soldats de Maximin furent tour-Atow exposés (Hérodien, l. vni, p. 277} désignent le .printemps plutôt que l'été. Ce sont ces diflérens courans , qui , réunis dans un seul, forment le Timave, dont Virgile nous a donné une description si poétique dans toute l'étendue du mot. Ils roulent leurs eaux i quatre lieues environ à l'est d'Aquilée. (Voyez Cluvier , JtaU» mOqua, tom. t, p. 180, etc.)
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victoire ^ ils combattaient, persuadés qae Bélinus, leur divinité tntélaire, prenait en personne la défense de ses adorateurs*.
L'empereur Maxime, qui s'était avancé jusqu'à Ravenne pour secourir cette importante place, et pour hâter les préparatifs militaires, pesait l'événement de la guerre dans la balance exacte de la nùson et de la politique. Il savait trop bien qu'une seule ville ne {hmivait résister aux effortsconstans d'une grande armée, et il craignait que l'ennemi, fatigné de la résistance opiniâtre des assiégés, n'abandonnât subitement un siège inutile, et ne marchât droit à Rome. Le destin de l'empire et la cavse de la liberté auraient été alors rema au hasard d'une bataille; etqoelle armée avait-il à opposer aux braves vétérans du Rhin et du Danube? quelques bHMipes nouvellement levées parmi la jeimesse it»> lienne, remplie d'une noble ardeur, mus énervée par le luxe , et un corps de Germains auxiliaires, sur la fermeté duquel il eût été dangereux de compter dans la chaleur da combat. Au milieu de ces justes alarmes, une conspiration secrète punit les crimes de Maximin , et délivra Rome des calamités qm auraient certainement suivi la victoire d'un barbare furieux.
Jusque alors le peuple d'Aquilée n'avait point éprouvé les horreurs d'une ville assiégée. Des magasins abondamment pourvus, et plusieurs fontaines d'eau douce renferniées dans l'enceinte de la place, assuraient aux habitans des ressources inépuisables. Les soldats de Maximin, au contraire, se trot»valent exposés à la famine et à toutes les rigueurs de la saison. Partout aux environs les campagnes étaient dévastées, les fleuves souillés de sang et remplis de cadavres. Le désespmr et le découragement commençaient à s'emparer des troupes; et, comme tome communication avait été interceptée, elles se persuadèrent que l'empire entier avait en-
< Hérodien , 1. vm, p. 272. La divinité celtique ftat supposée être Apollon , et le sénat lui rendit sons «e nom des actions de grices. On bltit aussi un temple i Vénosla-Chauve , pour perpétuer la gloire des flemmes d'AqoOée qui, pmdant le siégé, avaient sacrifié leurs dieveas , H les avaient bit gteéreusaneot servir an ■addna et guerre.
(238 dep. J.-G.)
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brassé la cause du sénat, et qu'elles étaient destinées à périr sous les murailles imprenables d'Aquilée.
Le farouche Maximin s'irritait du peu de succès de ses armes. En vain il accusait les soldats de lâcheté : loin de redouter les suites de sa cruauté , déjà l'armée avait conçu contre le tyran une haine invincible, et ne respirait que la vengeance. Enfin un parti de prétoriens, qui tremblaient pour leurs femmes et pour leurs enfans, enfermés près de Rome dans le camp d'Albe , exécutèrent la sentence du sénat. Maximin, abandonné par ses gardes, fut assassiné dans sa tente, avec le jeune César son fils, avec le préfet Anulinus et avec les ministres de sa tyrannie '. Leurs têtes, portées sur des piques, apprirent aux faabitans d'Aquilée que le siège était fini. Aussitôt ils ouvrirent leurs portes, et les assiégeans affamés trouvèrent dans les marchés de la ville des provisions de tonte espèce. Les troupes qui venaient de servir sous les étendards de Maximin jurèrent une fidélité inviolable au sénat, au peuple et à leurs légitimes empereurs Balbin et Maxime.
Tel fut le destin d'un sauvage féroce, privé de tous les sentimens qui distinguent un . homme civilisé, et même un être raisonnable. Selon le portrait qui nous en est resté, le corps était parfaitement assorti à l'âme qui l'animait. La taille de Maximin excédait huit pieds ; et on rapporte des exemples presque incroyables de sa force et de son appétit extraordinaires *. S'il eût vécu dans un siècle moins éclairé, la fable et la ipoésie auraient pu le représenter comme l'un de ces énormes géans, qui, revêtus d'un pouvoir surnaturel, Élisaient perpétuellement la guerre au genre hnmain.
* Bérodien, 1. vm, p. 279; HisL Aag., p. 146. Entrope fiùt régner Maximin trms ans et quelques jours ( L k, i): BOUS pouTons croire que le texte de cet auteur n'est pas corrompu , puisque l'original latin est épuré par la version grecque de Piean.
3 Huit pieis romains et un tiers. Voyez le traité de Greaves sur le pied romain. Maximin pouvait boire dans un Jour une amphora (environ vingt-cinq pintes de vin) , et manger trenl« ou quarante livres de viande. Il pouvait traîner une charrette diargée, casser d'un coup de poing la Jambe d'un ^eval , écraser des pierre* dans 866 mains, et déraciner de petits arbres. (Yoya sa vie dam raist. Augustine.) GIBBOH. I.
Il est plus aisé de concevoir que de décrire la joie universelle qui éclata dans tout l'empire à la chute du tyran. On assure que la nouvelle de sa mort parvint en trois jours d'Aquilée à Rome. Le retour de Maxime fut un triomphe. Son collègue et le jeune Gordien allèrent au-devant de lui ; et les trois princes entrèrent dans la capitale, accompagnés des ambassadeurs de presque toutes les villes d'Italie, comblés des présens magnifiques de la reconnaissance et de la superstition, et salués avec des acclamations sincères par le séuat et par le peuple, qui croyaient voir l'âge d'or succéder à un siècle de fer*.
La conduite des deux empereurs répondit à l'attente publique. Ces princes rendaient la justice en personne, et la clémence de l'un tempérait la sévérité de l'autre. Les impôts onéreux établis par Maximin sur les legs et sur les héritages furent supprimés , ou du moins modérés ; et on vit paraître , de l'avis du sénat, plusieurs lois sages, publiées par les deux monarques, qui s'efforçaient d'élever une constitution civile sur les débris d'une tyrannie militaire. < Quelle récom-
> pense pouvons-nous espérer pour avoir
> délivré Rome d'un monstre? > demandait un jour Maxime, dans un moment de coU" fiance et de liberté? c L'amour du sénat, du
> peuple et de tout le genre humain, répondit
> Balbin sans hésiter. > «Hélas! s'écria son
> collègue plus pénétrant, je redoute la haine
> des soldats, et les suites funestes de leur
> ressentiment*. > L'événement ne justifia que trop ses appréhensions.
Dans le temps que Maxime se préparait à défendre l'Italie contre l'ennemi commun, Balbin, qui n'avait point quitté la capitale, avait été témoin de plusieurs scènes sanglantes , et s'était trouvé engagé dans des discordes intestines. La défiance et la jalousie régnaient parmi les sénateurs; et, même dans les enceintes sacrées où ils s'assemblaient, ils portaient, ouvertement ou en secret, des armes avec eux. Au milieu de leurs délîbé-
< Voyez , dans l'Histoire Augustine, la lettre de fâidtatic» écrite aux deux empereurs par le eMistil Claudiu* Julianus.
2 Hist. Aug. p. 171.
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rations, deux vélérans du corps des prétoriens, excités par la curiosité, ou par un motif plus sérieux, eurent l'audace d'entrer dans le temple, et pénétrèrent jusqu'à l'autel de ta Victoire. Gallicanns, personnage consulaire, Mécénas, ancien préteur, ne purent voir sans indignation cette insolence. Ils jugèrent d'abord que ces soldats étaient deux espions. Aussitôt, tirant leurs poignards, ils les 6rent tomber morts au pied de l'autel. lisse présentèrent ensuite à la porte du sénat, et exliortèrent imprudemment la multitude à massacrer les gardes , comme les partisans secrets du tyran. Ceux d'entre eux qui échappèrent à la première fureur du peuple se réfugièrent dans leur camp, où ils repoussèrent les attaques réitérées des citoyens , soutenus par de nombreuses bandes de gladiateurs qui appartenaient aux pins riches de la ville. La guerre civile dura plusieurs jours; et, dans cette confusion universelle, il y eut "beaucoup de sang répandu de part et d'autre. Lorsque les canaux qui portaient de l'eaudan^leurcampeurentétérompus.Iesprétoriens furent réduits à la dernière extrémité: ils firent, à leur tour, des sorties vigoureuses, brûlèrent beaucoup d'édifices, et massacrèrentun grand nombre d'habitans. L'empereur Balbin essaya , par de vains édits et par quelques trêves, de mettre fin à ces troubles. Mais, dans le moment que l'animosité des factions paraissait éteinte, elle se rallumait avec une nouvelle violence. Les soldats , enn émis du sénat et du peuple, méprisaient un prince qui manquait de courage et de force pour se faire respecter *.
Après la mort du tyran , son armée formidable avait reconnu, plus par nécessité que par choix, l'autorité de Maxime , qui s'était transporté sans délai au camp devant Aquilée. Dès que ce prince eut reçu des troupes le serment "de fidélité, il leur parla avec beaucoup de modération et de douceur. Au lieu de leur faire le moindre reproche sur leur conduite passée, il déplora les affreux désordres des temps, et les assura que le sénat n'oublierait jamais la générosité avec laquelle ils avaient abandonné la cause d'un indigne tyran, et
•Héro<Uen.l.Tni,p. 258.
étaient rentrés volontairement- dans leur devoir. Les exhortations de Maxime furent appuyées de grandes largesses; et, lorsqu'H'eift purifié le camp par un sacrifice solemiel d'expiation, il renvoya les légions dans leurs différentes provinces, se flattant que, fidèles désormaiset obéissantes, ellesrconserveraienl sans cesse le souvenir de ses bienfaits '. Mas rien ne fut capable d'étouffer le ressentiment des fiers prétoriens. Lorsqu'ils accompajnièrent les empereurs dans cette journée mémorable on ces princes entrèrent à Rome an milieu des acclamations universelles, la sombre contenance des gardes annonçait qn'3s se regardaient plutôt comme l'objetdu triomphe que comme associés aux honaenrs de leurs souverains. Dès qu'ils furent tous assemUés dans leur camp , ceux qui avaient combattu pour Maximin, et ceux qui n'étaient point sortis de la capitale, se communiquèrent leurs sujets de plainte et leum alarmes. Les empereurs ch<Hsis par l'armée avaient snbi une mort ignominieuse ; des citoyens, qne le sénat avait revêtus de la pourpre, étaient assis sur le trône '.Lessanglans démêlés qui existaient depuis si long-temps entre les puissances civile et militaire, venaient d'être terminés par une guerre dans laquelle ranlorité civile avait remporté une victoire complète. Il ne restait plus aux soldats que d'adopterde nouvelles maximes, et de se soumettre an sénat; et, malgré la clémence dont se parait cette compagnie politique, ils devaient redouta les funesteseffets d'une vengeance lente, colorée du nom de discipline, et justifiée pardes prétextes spécieux de bien public. Mais lenr destinée était toujours entre leurs mains; et, s'ils avaient assezde courage ponr mépriser les vaines menaces d'une république impuissante, ils pouvaient convaincre l'univers que ceux qui sont maîtres des armées disposent de l'autorité de l'État.
Le sénat, en partageant la couronne, semblait n'avoir eu d'autre intention que de donner à l'empire deux chefs capables de le gouverner dans la guerre et dans la paix.
1 Ilér<KKni,l.vni,p.213.
2 Le. séaat avril eu l'impradcnce de ââre celte ekserralkm ; «Ile n'échappa point aux Midatg , 4|8i la ng/Êtdirent comme une insuUc. Hist. Aug., p. (70.
(238 dop. J.-C.)
Outre ce motif spécieux , il est probable que cette assemblf^ fut encore gwdée par lé dé- MT secret d'affaiblir ledespotismedn magistrat soprème. Sa politique lui réussit; mais elle luidevintfataîe, eteatratDalapertedessonverains. Bientôt la jalousie dn pouvoir fnt irritée parla différence de caractère. Maxime mépris:<itBalbin , commeaanoblelivréaax plaisirs; et etUtà-ei dédaignait son coHègne comme un soldat (^Mcur. Cependant jusque là leur mésint^gence était j^utôt soupçonnée qu'aperçue '. Leurs dispositions réciproques les empêchèrent d'agir avee vigueur contre les prétoriens, letifs ennemis communs. Un jour que tovtela ville assistaitaux jenxcapitolins, tes empereurs étaientrestéspresqueseuls dans leur palais, où ils occupaient déjà des appai^ temens très-éfoignés l'un de l'autre. Tout-àéoup ils prennent l'alarme à l'approched'Hne troupe d'assassins furieux : chacun, ignorant la situation ouïes desseins de son collègue, Arendilededonnerou de recevoir des secours; et ils perdent ainsi des momens précieux en frivoles débats et en récriminations inutiles. L'arrivée des gardes met fin à ces vaines disputes : ils se saisissent des empereurs du sénat, nom qulls leur donnaient pardérision. Ils les dépooilleut de leurs manteaux de pourpre , et les traînent en triomphe dans les mes de Rome , avec le projet de leur faire subir une mort lente et cruelle. La crainte que les fidèles Germains de la garde impériale ne vinssent les arracher de leurs m^ins abrégea les tonrmens de ces malheureux princes, dont les corps percés de mille coups furent exposés aux insultes ou à la compassion de la populace *.
Dans Fespace de peu de mois , l'épée avait tranché les jours de six princes. Gordien , déjà révéla dttiiitre de césar, parut aux prétoriens le seul propre à remplir le trône vacant *. Ils l'emmenèrent au camp, et le saluèrent unanimement auguste et empereur.
Soo BOffi était cher au sénat et au peiqile :
• « BiteordUs taeitœ , et giia inteUigerenlurpoiiàs » qudm viderentur. • Hbt. Auguslîne, p. 170. CeUe exprcstion heurenseesl probablement prise de qnelque meilleur écrivain.
» Hérodien ,1. vm , p. 287 , 288.
» « QtdattonaliuseratinprmenlL • Hisl. Aug.
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sa tendre jeimesse promettait à la Bcenoe des troupes une longue iiupunité. Enfin le consentement de Rome «t des provinces épargnait à la répobiiqne, quoique aux dépens de sa dignité et de sa liberté, les horreurs <l'une nouvelle guerre eivtlo dans le centre de la e^iude '.
Comme le troisième Gordien mourut à l'âge de dix-neuf ans, l'histoire de sa vie, si elle MOUS était parvenue avec plus d'exuctitnde, ne renfermerait guère que les détails de son éducation et de la conduite des ministres qui trompèrent ou guidèrent tour à tour U simplicitié d'un jeune prineesansexpérienoe. ImmédiaMmeBÎaprèsson élévation il tomba entre les maias des eunuques de «a mère, ces vils instrumens du luxe asiatique , et qui , depuis la mort d'Ékigabale , infestaient le palais des empereurs romains. Ces malheureux, par leurs intrigues secrètes, tirèrent un voile impéuétrable entre un princeinnocentet des sujets imprimés. Les vertueuses dispiMitioBft de Gordien furent trompées, et à son insu les premières dignités de l'État étaîeirt tous les jours vendues publiquement aux plus indigues citoyens. Nous ne savons pas com-t ment l'empereur fnt assez heureux pour s'affranchir de cette ignominieuse senriaMie, et pour placer sa confiance dans un ministre dont les sages conseils n'eurent pour objet que la gloire du souverain et le bonheur du peuple. On serait porté à croire que l'amour et les lettres valurent à Misithée la faveur de Gordien. CeJeHne prince, après avoir épousé la fille de son maître de rhétorique, éleva son beau-père aux premiers «nplois de l'État. Il existe encoredeux letfiresadmiraUes qu'ils s'écrivirent. Le ministre, avec cette noble fermeté que donne la vertu , félicite Gordien
* Quinte-Curee ( I. x , t. 9 ) fiSBcile l'empereur du jour de ee qu'il a , par son heureux avénemenl , dissipé tant de troqbles , fermé tant de plaies , et mis fin aux discordes qui déchiraient l'État. Après avoir pesé très-attentivement tous les mots de ce passage , je ne vois point dans toute l'hteloire romaine d'époque à laquelle il puisse mieux convenir qu'à l'élévation de Gordien. En ce cas , il serait possible de déterminer le temps où Quinle-Curce a écrit. Ceux qui le placent sous les premiers césars raisonnent d'après la pureté et l'él^ancc de son sljrle ; mais ils ne peuvent expliquer le silrnce de Quintiiien , qui nous a donné une liste très-exacte des historiens romains , sans tMK mention de l'auteur de la vie d'Alexandre.
DECADENCE DE U
de ce qu'il s'estarraché à la tyranniedes eumiqoes, et plus encore de ce qu'il sent le prixdecet heureux affranchissement'. L'empereur reconnaît , avecuneaimableconfusion, les erreurs de sa conduite passée; et il peint avec descouleurslNen naturelles le malheur d'un monarque entouré d'une foule de vils courtisans, qui s'efforcent perpétuellement de lui dérober la vérité '.
Misithée avait passé sa vie dans le commerce des muses, et la profession des armes lui était entièremeut inconnue. Cependant ce grand homme avait un génie si universel, que, lorsqu'il fut nommé préfet du prétoire , il remplit les devoirs militaires de sa place avec autant de vigueur que d'halnleté. Les Perses avaient pénétré dans la Mésopotamie, et menaçaient Àntiocbe. Le jeune empereur, à la persuasion de son beau-père, quitta le luxe de Rome, et marcha en Orient, après avoir ouvert le temple de Janus, cérémonie autrefois si célèbre, et la dernière alors dont l'histoire fasse mention. Dès que les Perses apprirent qu'il s'approchait à la tête d'une grande armée, ils évacuèrent les villes qu'ils avalent déjà prises, et se retirèrent de l'Euphrate vers le Tigre. Gordien eut le plaisir d'annoncer au sénat les premiers succès de ses armes, qu'il attribuait, avec une modestie et une reconnaissance bien recommandables, à la sagesse de son préfet. Pendant toute cette expédition, Misithée veilla toujours à la sûreté et à la disdpline de l'armée. Il prévenait les murmures dangereux des troupes en maintenant l'abondance dans le camp, en établissant dans toutes les villes frontières de vastes magasins remplis de toutes sortes de provisions '.
t Hiit. Ang., p. 161. D'après qndqaes particularités contenues dans ces deux lettres , J'imagine que les eunuques ne Airent pas citasses du palais sans violence, et que le Jeune Gordien se contenta d'approuver leur disgrftce sansy consentir.
1 < DuxU uxoremfiUam MiiUhei , quemeatua elo-
> quenttee dignum parenteld sud putavit, etprœfec-
> tum ttatim feeit; post quod non puérile jam et
> eontemptibUe videbatur imperium. >
3 Hist. Ang. , p. 162 ; Aurel. Victor; Porphyre , in Fit. PloUn. ap. Fabriàum, Biblioth. Grasca , I. rr , c. 36. Le philosophe Plotin accompagna l'armée, animé du désir de s'instruire et de pénétrer dans l'Inde.
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La prospérité deGordien périt avec son ministre, qui mourut d'une dysenterie. On eut de violens soupçons qu'il avait été empoisonné. Philippe, qui fut ensuite nommé préfet du prétoire, était Arabe de naissance : ainsi il avait exercé le métier de brigand dans les premières années de sa jeunesse. Son élévation suppose de l'audace et des talens. L'audace lui inspira le projet ambitieux démonter sur le trône; et il fit usage de ses talens potir perdre un maître trop indulgent. 11 fit naître d'abord la disette dans le camp en interceptant tons les convois. Les soldats irrités attribuèrent cette calamité à la jeunesse et à l'incapacité du prince. Le défaut de matériaux nous empêche de décrire les complots secrets et la rébellion ouverte qui précipitèrent du trône L'infortuné Gordien. On éleva un monument à sa mémoire dans l'endroit ' oii il avait été tué, près du confluent de l'Euphrateetdela petite rivière d'Aboras*. L'heureux Philippe, appelé à l'empire par les soldats, trouva le sénat et les habitans des provinces disposés à confirmer son élection*.
Nous ne pouvons nous empêcher de mettre sous les yeux du lecteur une description ingénieuse qu'un célèbre écrivain de nos jours a tracée du gouvernement militaire de l'empire romain, et dans laquelle ce grand peintre s'est peut-être trop livré à son imagination, c Ce que l'on appelait l'empire ro-
> main dans ce siècle-là était une espèce de
> république irrégulière telle à peu près que
> l'aristocratie * d'Alger ', oii la milice, qui a
1 Asix lieues environ de la petite ville de CIreesium , sur la frontière des deux empires.
* L'inscription, qui contenait un Jeu de mots fort singulier , Ait efbcée par ordre de Ucinius , qui se disait parent de Philippe ( Hist. Aug., p. 165) ; mais le monument que l'on avait élevé subàstait encore du temps de Julien. (Voyez Ammien Marcellin, xxin , 6.)
3 Aurel. Victor ; Eulrope, n, 2 ; Oroxe , vn , 20^; Ainmien Marcelin , xxni , 5 ; Zosime , 1. 1 , p. 19. râilippe était né à Bostra , et il avait alors environ quarante ans.
* Le terme aristoeratie peut-il être appliqué avec quelque justesse au gouvernement d'Alger 7 Tout gouvernement militaire Botte entre deux extrêmes : une idodu^ due absolue et une broucbe démocratie.
s La république militaire des Mamebidu, en Egypte. aurait donné à M. de Montesquieu un parallèle plus noble et plus Juste. (Voyez Conddérations sur la Grandeur et la Décadence des RonuinSj c. 16.)
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> la poîssaDce souveraine, fait et défait un » magistrat qn'on appeHe dey; et peat-étre
> est-ce nne règle assez générale , que le gou-
> vemement militaire est, à certains égards,
> plutôt républicain que monarchique. Que
* l'on ne dise pas que les soldats ne prenaient
> de part au gouvernement que par leurdéso-
* béissance ou par leur révolte : les harangues
* que les empereurs leur faisaient ne fnrent-
> dles pas, à la 6n, du genre de celles que les
> consuls et les tribuns avaient faites autrefois
* au peuple? Et quoique les armées n'eussent 1 pas un lieu particulier pour s'assembler,
* qu'elles ne se conduisissent pas par de cer-
> taines formes, qu'elles ne fussent pas ordi- » nairement de sang-froid, délibérant peu et
> agissant beaucoup, ne disposaieut-ellespas
> en souveraines de la fortune publique? Et
> qu'était-ce qu'un empereur, que le ministre » d'un gouvernement violent, élu pour l'utilité
* particulière des soldats?
> Quand l'armée associa à l'empire Philip-
> pe, qui était préfet du prétoire du troisième
* Gordien , celui-ci demanda qu'on lui laissât
> le commandement, et il ne put l'obtenir:
> il harangua l'armée pour que la puissance
* fiftt égale entre eux , et il ne l'obtint pas non
> plus : il supplia qu'on lui laissât le titre de » césar, et on le lui refusa : il demanda d'être » préfet du prétoire, et on rejeta ses prières : » enfin il parla pour sa vie. L'armée, dans
> ses divers jugemens, exerçait la magistra-
> tnre suprême. >
Selon l'historien dont la narration douteuse a servi de guide au président de Montesquieu, Philippe qui, pendant toute la révolution, avait gardé le silence, désirait d'abord épargner la vie de son bienfaiteur. Bientôt, refléchissant que l'innocence de ce jeune prince pouvait exciter une compassion dangereuse, il ordonna, sans égards pour ses cris et ses supplications, qu'il fût saisi, dépouillé etcondnit aussitôt à la mort. La cruelle sentence fut exécutée sans délai '.
< L'ait.AiigiiitiM(p. 183,lM)iMpeitticiseeoDdUer arec eOe-mêffle , ni aree la vraiBeHiblanee. Comment Pliaippe ponTiit-n condamner son prédécesseur, et cependant consacrer sa mémoire ? Comment pouvait-il Un exécuter publiquement le]enne Gordien , et cepen- •at protester au sénat dans ses lettres qu'A n'était
A son retour de l'Orient, Philippe, danshr' vue d'effacer le souvenir de ses crimes ef de se concilier l'affection du peuple , solennisa dans la capitale les jeux séctïlaires avecune pompe et une magnificence éclatantes. Depuis Auguste , qui les avait institués, on plutôt fait renaître ' , ils avaient été célébrés" sous les règnes de Claude, de Domitien et de- Sévère. Us furent alors renouvelés pour la cinquième fois, et terminèrent une périodecomplète de mille ans, qui remontait ii la fondation de la ville de Rome.
Tout ce qui caractérisait les jeux séculaire» contribuait merveilleusement à inspirer aux esprits superstitieux une vénération profonde. Le long btervalle qne l'on observait entre eux * excédait la durée de la vie humaine; et, comme aucun spectateur ne les avait jamais vus, aucun ne pouvait se flatter d'y assister une seconde fois. On offrait, durant trois nuits, sur les rives du Tibre, des sacrifices mystérieux; et l'on exécutait dans le Ghamp-îde-Mars des danses et des concerts à la lueur d'une multitude innombrable de lampes et de flambeaux. Les esclaves et lesétrangersétaientexclusdes cérémonies particulières de la république. Vingt-sept jeunes gens, et autant de vierges, tous de famille noble et qui n'avaient pas perdu ceux dont ils tenaientle jour , se réunissaient en chœur, et chantaient des hymnes sacrés. Après avoir imploré les dieux propices en faveur de la génération présente , aprèsles avoir conjurés de vùller stu* les tendres reje-
point coupable de sa mort ? PUlippe, quoiqueusurpatenr ambitieux , ne ftit point un tyran insensé. D'ailleurs TBlemont cl Nuratori ont déeovrert des diffleultés chronolegiques dius celte prétendue association de Philippe i l'empire.
< Il serait dirBcile de fixer l'époque où ces Jeux ftirent célébrés pour la dernière fois. Lonque Bonibce VIII institua les jubilés , et voulut que, comme les jeux séculaires, ils se célébrassent tous les cent ans, ce pape prétendit qu'U fiiisait seulement renaître une ancienne institution, (Voyez M. le Chais, Lettres sur les Jubilés.)
2 Cet inlerralle était de cent ans ou de cent dix ans; Varron et Tite-Iire ont adopté la première de ces opinions ; mais la dernière est consacrée par l'autorité infaillible des sibylles. (Censorin, de Die nat., c. 17.) Cependant les empereurs Claude et Philippe ne se conformèrent pas aux ordres de l'oracle.
lia
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tons qui faisaient déjà l'e^xiir de la républiqse, ils leur rappelaient la foi desanciens oracles, et les suppliaient de mainteBir à jamais la vertu, la félicité et l'entre du peiqtle ronain *. La magnificence des spectaclesdonnés par Philippe éblouissait les esprits religieux : le petit nombre de ceux qui réfléchissaient méditait l'histoire de Rome, et jetait en tremblant des regards inquiets sur le destin futur de l'empire.
Dix siècles s'étaient déjà écouiés depuis que Romulus avait rassemblé, sur quelques ooUines près du Tibre, une petite bande de pasteurs et de brigands *. Durant les quatre premiers siècles, les Romains, endurcis à l'école delà pauvreté , avaient acquis les vertus de la guerre et du gouveniement. Le développement de ces vertus leur avait procuré, avec le secours de la fortune, dans le cours des trois siècles suivans, un empire absolu sur d'immenses contrées en Europe, en Asie «t en AGnqoe. Pendant les troiscents dernières années , sous le voile d'une prospérité apparente, la décadence attaqua les principesdela constitoUon. Les trente-cinq tribus dupeupleromain, composéasde guerriers, de magistrats et de législateurs, avaient eittîèrement di^ru dans la masse conuaune du genre humain. Elles étaient confondues avec des millions d'esclaves habitansdes provinces, et qui avaient reçu le nom deRomaiB, sans adopter le ;génie de cette nation si «élèbre. Les sentimens de liberté ne se trouvaient plus que dans des troupes mercenaires, levées parmi les sujets et les barbares des frontières, qui souvent abusaient de leur indépendance. Un Syrien, un Goth, un Arabe, accoururent à leur voix tumultueuse, montèrent sur le trône de Rome, et exercèrent un pouvoir despotique sur les conquêtes et sur la patrie des Scipions.
Les domaines de l'empire s'étendaient toujours depuis le Tigre jusqu'à l'Océan occiden-
I Pour ge former vne Uée juste des jeux séenlaires, ilftml consulter le poème d'Horace, et la descriplion de Zosime.I. n, p. 167, etc.
>SeIoale cakul reçu de Varron , Rome Ait fondée 754 ans avant Jégu»-Cbrist. Mais la dirono1o(^e de ces temps reculés est si incertaine , que sir Isaacc Newton place le mCrne érénement dans l'année 627 avant Jésus-Christ.
tal , et depuis le mont Atlas jusqu'aux rive» du Rhin et du Danube. Le vulgaire avenue comparait la pwssance de Philippe à celle d'Adrien ou d'Auguste. La forme était encore la même; mais le principe viviâant n'existait plus : tout annonçait un dépérissement universel. Une longue snke d'i^ressioas avait ^Miisé et découragé l'industrie du peufde» La discipliae militaire, qui seule, api^s l'extinctioBde toute autre vertu, aurait été capable de soutenir l'État, était corronqHie par l'ambiticMi ou relâchée par la faiblesse des empereurs. La force des froMtères, qui avait toujours consisté dans le» armes plat6t que dans les fortifications, s'écroulait insen- ^lement; enfin les provinces sans défense étaient exposées aux ravages, et allaient bientôt devenir la proie des barbares, qui ne tardèrent pas à s'apercevoir de la décadence de la grandeur romaine.
CRAnTRE Tin.
SeV^lal delà Perse après le rétablissement de ceu» monarchie par Arlaxerxès.
Toutes les fois que Tacite abandonne son 8u> jet pour faire paraître sur la scène les Germains ou les Paithes, il semble q«e la pfame de ce grand écrivain , lasse de présenter au lecteur «n tableau -uniforme de crimes et de misères, se soulage à peindre des mœurs moins odieuses. Durant les premiers siècles qui suivirent la destruction de la république, Rome n'eut à redouter que les tyrans et les soldats , ennemis cruels qui déchiraient son sein. Les nations voisines respectaientsa puissance, et, depuis le règne d'Auguste jusqu'au temps d'Alexandre Sévère, la prospérité de Tempire ne ressentit que bien fMblement le contre-coup des révoluUons qui potnraient arriver au-delà du Rhin et de l'ÊUiphrate. Mais lorsque l'anarchie eut confondu tous les ordres de l'État , lorsque la puissance militaire eut anéanti l'autorité dn prince, les lois du séuat , et même la discipline des camps , les barbares de l'Orient et du Kcrd , qui avaient si long-temps menacé les fVontièrcs , attaquèrent ouvertement les provinces d'une monarcliie qui s'écroulait. Leurs incursions, d'abord incommodes, devinrent bientôt des
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imrasioiis foraiidabies : enfin, après ooe longue svitè de calamités réciproques, les conqoérans s'établirent dans le centre de l'empire. Poor développer avec plus d'étendne la chaîne de ces grands événemens, nous commencerons par nous former une idée dn caractère, des forces et des projets de ces nati<M>8, qui vengèrent la cause d' Annibal et de Hithridate.
Dans les premiers siècles dont l'histoire fasse mention, tandis que les forêts qui cou- Traient le sein de l'Europe servaient d'asile à quelques hordes de sauvages errans, l'Asie comptait un grand nombre de villes florissantes ; déjà elle avait va se former de vastes empires, où régnaient le luxe, les arts et le despotisme. Les Assyriens donnèrent des lois à l'Orient', jusqu'à ce que le sceptre de Ninus et de Sëmiramis s'échappât des mains de leurs indignes successeurs. Les Mèdes et les Babyloniens se partagèrent leurs états, et furent eux-mêmes engloutis dans la monarchie des Perse» , qui se répandirent an-delà des limites de l'Asie. Un descendant de Cyrus, suivi, dit-on, de deux millions d'kommei, Xercès, fondit sur la Grèce. Trente mille soldats, sons le commandement d'Alexandre, fils de Fliilippe , à qui les Grecs avaient remis le soinde lenr vengeance et deleur gloire, suffirent pour subjuguer la Perse. Les Séleucides s'emparèrent des conquêtes des Macédoniens en Orient. Le règne de ces princes dura peu. Environ dans le temps qu'un traité ignominieux avec Rome les forçait de céder le pays situé en deçà du mont Taurus, ils furent chassés des provinces de la haute Asie par les Parthes, peuplade obscure venue originairementde laSoythie. Ces nouveaux conqnérans avaient formé un empire qui s'étendait de l'Inde aux frontières de la Syrie. Leur puis-
< Un ancien ehronologisle , cilé par Vel. Patercuhu (1. 1 , e. 6 ), remarque que les Assyriens , les Mèdes , les Pênes et les Macédoniens régnèrent en Asie mille neuf cent quatre-ringt-qninze ans, depuis ravénemenl de Minas jusqu'à ta défidte d'Anliocfaus par les Romains. Conme le dernier de ces deux événemens arriva cent 4iiatr»'Tii^t4iear ans avant Jésus-Christ , le premier peut Ctre \t\ati deux mine cent quatre-vingt-quatre ans avant la même époque. Les observations astronomiques , trouvées ftBabyloDepar Alexandre, remontaient doquante ans plus haat.
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sauce formidable fut renversée par Ardsbir ou Artaxerxès, fondateur d'une nouvelle dynastie, qui, sous le nom des Sassanides, gouverna la Perse jusqu'à l'invasion des Arabes. Cette grande révolution , dont les Romains éprouvèrent bientôt la fatale influence, arriva la quatrième année du règne d'Alexandre Sévère, deux cent vingt-six ans après la naissance de Jésus-Christ '.
Artaxerxès avait acquis ime grande réputation dans les armes. Il parait que ses services ne furent payés que d'ingratitude, récompense ordinaire d'un mérite supérieur, et que , banni d'abord de la cour d'Artaban , dernier roi des Parthes , il fut ensuite forcé de lever rétendard delà révolte. Son origine est à peine connue. L'obscurité de sa naissance donna lieu également à la malignité de ses ennemis et à la flatterie de ses partisans.
Les uns prétendent qu'il était le fruit illégitime du commerce d'un soldat* avec la femme d'un tanneur. Selon le rapport des autres, il descendait des anciens rois de Perse, quoique le temps et la fortune eussent insensiblement réduitses ancêtres au rang de simples citoyens'. Artaxerxès s'empressa d'adopter cette dernière opinion. Comme héritier de la monarchie, il résolut de faire valoir les droits qui l'appelaient au trône; et, rempli d'une noble ardeur, il forma le projet de délivrer les Perses de l'oppression sous laquelle ils gémissaient depuis plus de cinq siècles. Les Parthes furent vaincus ; trois grandes batailles décidèrent de leur sort. Dans la dernière, le roi Artaban perdit la vie, et le courage de la nation fut pour jamais anéanti *.
< Dans la cinq cent trente-huitième année de l'ère de Sélencos. (Voyez Agathias , 1. ii, p. 63.) Ce grand événement (tel est le peu d'exactitude des Orientaux) est avancé par Eutychius jusque dans la dixième uoée da règne de Commode , et reculé par Moyse de Cborène jusque sous l'empereur Pliilippe. Ammieo MareeUina poiaé dans de lionnes sources pour l'histoire de l'Asie ; mais il copie ses matériaux si servilement , qu'il représente le» Areaddes comme encore assis sur le Irdne des Perses dan* le milieu du quatrième siècle.
2 Le nom du tanneur était Babee, celui du soldat Sassan : d'où Artaxerxès ftit surnommé Babegan , et tau les descendans de ce prince ont été appelés Sassanitle»,
i D'Herbelot, Bibliothèque orienUleau mol Àrdthir,
* Dion Cassius,]. uxx; llérodiea , I. Ti,p.a07; Abulpharage Dynasl., p. 80.
Après une victoire si décisive, Aitaxerxès fit reconnaître solenneliemeni son airtorité dans une assemblée tenue àBalch, ville du Ghora- $an. Il ne voyait déjà plus d'ennemis capables de lui résister. Deux jeunes princes de la maison des Arsacides restèrent confondus parmi les satrapes obscurs et humiliés. Un troisième , plus animé par le sentiment de son ancienne grandeur que par celui d'une nécessité présente , voulut se réfugier, avec une suite nombreuse, à la cour du roi d'Arménie, lié par le sang à l'infortuné Arsacès. Cette troupe de fuyards fut surprise et arrêtée par la vigilance des Perses. Ainsi le vainqueur', devenu maître d'une puissante monarchie, ceignit fièrement le diadème, et prit, à l'exemple de son prédécesseur, le surnom de roi des rois. Loin de se laisser éblouir par l'éclat du trône, le nouveau monarque s'occupa des moyens de justifier le choix de sa nation. Tous les titres pompeux qu'U avait rassemblés sur sa tête ne servirent qu'à lui inspirer la noble ambition de rétablir la religion et l'empire de Gyrus, et de rendre à sa patrie son ancienne splendeur.
Durant le long esclavage de la Perse sous le joug des Macédoniens et des Parthes, les nations de l'Europe et de l'Asie avaient rëciciproquement adopté et corrompu les idées que la superstition avait créées dans ces deux parties du monde. A la vérité, les Arsacides embrassèrent la religion des mages; mais ils en altérèrent la pureté par un mélange d'idolâtrie étrangère. Quoique sous leur règne on révérât dans tout l'Orient la mémoire de Zoroastre, l'ancien prophète et le premier philosophe des Perses*, l'explication du Zenda- Vesta, rempli d'expressions inintelligibles et mystérieuses*, devenait une source perpé-
« V«f« MoyM de Chorine , t. n, c. 65-71.
' Hyde et Prideaux , composant d'après les légendes pcnases et teurs propres coqieeUires une Ustoire trèsagréable, préteadeot que Zoroastre ftit contemporain de Darius Hj8tiq)es. Mais les écrhrains grecs , qui rivaient presque dans le même siècle, s'accordent à placer l'ère de Zoroastre quelques centaines d'années on même mille ans plus haut. Cette observaUon n'a pas échappé à M. Moyle, qui, i l'aide d'une critique judicieuse, a soutenu , contre le doetenr Prideaux, son onde , l'antiquité du prophète persan. ( Vojrei son ouvrage , vol. n. )
' Cet aneiai idiome était appelé le Zend. Le langage
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tuelle de discussions. On vit s'élever soixantedix sectes différentes, toutes également en butte aux traits satiriques des Infidèles, qui rejetaient la mission et les miracles du prophète. Plein de respect pour le cube de ses ancêtres, Artaxerxès oitreprit d'abattre l'idolâtrie, de réunir les schismes, de confondre l'incrédulité, et de soumettre les dogmes à U décision infaillible d'un conseil général. Dans cette vue, il convoqua les mages de toutes les parties de ses domaines. Ces prêtres , qui avaient langui si long-temps dans le mépris et dans l'obscurité, obéirent avec transpcHt. A la voix du souverain, ils accourur^it an nombre de quatre-vingt mille en viron.Une assemblée si tumultueuse ne pouvait être guidée par la raison , ni même par l'enthousiasme : aussi fut-elle successivement réduite à quarante mille, à quatre mille, à quatre cents, à quarante et enfin à sept mages, les plus renommés pour leiu* piété et pour l'étendue de leurs connaissances.
Un d'entre eux , Ërdaviraph , jeune, mais revêtu du caractère sacré de pontife , reçut des mains de ses frères trois coupes remplies d'un vin soporifique. Il les but, et tomba toutà-coup dans un profond sommeil. A son réveil il fil part à la multitude crédule et au monarque de son voyage au ciel, et des conférences particulières qu'il avait eues avec la divinité. Ce témoignage surnaturel détruisit tous les doutes; les articles de la foi de Zoroastre fiu'ent fixés avec précision et d'une manière irrévocable*. Essayons de tracer une légère esquisse du culte des Perses ; elle servira non-seulement à développer leur caractère, mais encore à répandre un nouveau jour sur les événemens importans de la guerre et de la paix, qui se sont passés entre cette nation et le peuple romain *.
du commentaire , le pehlvi, quoique beaucoup plus moderne , a cessé depuis plusieurs siècles d'être une langue vivante. Ce seul fait, s'il est authentique, garantit suflisamment l'antiquité des ouvrages apportés en Europe par M. Anquetil , et que ce savant a traduits en français.
' Hyde , de Religione veterum Pcrsarum , c. 21 .
2 J'ai principalement tiré cette description du Zenda- Vestade M. Anquetil, et du Sadder.qui se trouve joint au traité du docteur Hyde. Cependant, ilfaut l'avouer, l'obscurité étudiée d'un prophète , le style figuré des Orientaux, et l'altération qu'a pu souih'ir le texte dans une
(242 <lep. J.^.)
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Ije grand article de ta religion de Zoroa»tre, l'article qai sert de baseàtoutle système, est la fameuse doctriDe des deux principes : «IFort hardi et téméraire de la philosophie orientale, ponr comcilier l'existence dn mal moral et physique avec les attributs d'un créateur bienfaisant qui gouverne le monde. L'origine de to«tes choses, le premier être , dans lequel on par lequel l'univers existe , est appelé chez les Perses le tempg $ant bornes. Cependant, il faut l'arooer, cette substance ii^nie semble plutôt un être métaphysique, nne abstraction de l'esprit, qu'un objet réel, animé par le sentiment intime de sa propre existence et doué de perfections morales. Par l'opération aveugle ou par la volonté intelligente de ce temps infini , qui ne ressemble que trop an chaos des Grecs, Omusd et Ahriman sont engendrés de toute étermté : pr'indpes secondaires , mais les seuls actifs de l'univers, possédant tons les deux le pouvoir de créer, et (^cun forcé , par sa nature invariable, à exercer ce pouvoir selon des vues différentes. Le principe du bien est éternellement absorbé dans la lumière; le principe du mal, éternellement enseveli dans les ténèbres. Ormusd lira l'homme du néant , le forma capable de vertu, et remplit son superbe séjour d'une foule de matériaux sur lesquels devait s'él^ ver l'édifice de son bonheur. Les soins vigilans de ce sage génie ramènent l'ordre constant dessaisiMos, font mouvoir les planètes dans leurs orbites, et entretiennent l'harmonie des élémens. Mais, hélas! ses ouvrages sont exposés aux fureurs d'un rival impitoyable. Il y a long-temps que le cruel Aliriman a percé l'ceu/' d'Ormusd , ou, pour nous servir d'une expression plus simple, a violé l'harmonie de ses ouvrages. Depuis cette far taie irruption, tout est bouleversé; les particules les plus déliées du bien et dn mal sont intimement mêlées entre elles, et fermentent perpétuellement. Auprès des plantes les plus salubres croissent de funestes poisons. Les déluges, lesepitH-asemens, les tremblemcas de terre attestent les combats de la nature ;
traduction fhuiçaiie ou latine , lous ont peal-Mre induits en erreur, et nous ont f^it adopter de faux principes dans <ct abrégé de la théologie dc( Perses.
et lliomme est sans cesse le jouet dn crime et du malheur : ce petil monde éprouve aussi de terribles convulsions.
Que les mortels se traînent en esclaves i la suite du barbare Ahriman, le fidèle Persan seul adore son ami, son protecteur, le grand Ormusd. Il combat sous sa bannière éclatante; il marche auprès de lui, dans la ferme conviction qu'au dernier jour il partagera la gloire de son triomphe. A cette époque décisive, la sagesse lumineuse de la souveraine bonté rendra la puissance d'Ormusd supérieure à la méchanceté de son rival. Désarmés et soumis, Ahriman et ceux qu'il enchaîne à son char seront précipités dans les ténèbres , et la vertu mamtiendra à jamais la paix et l'harmonie de l'univers*. La théologie de Zoroastre parut toujours obscure aux étrangers, et même an plus grand nombre de ses disciples. Cependant les ob-< servateurs les moins pénëtrans ont été frappés de la simplicité vraiment philosophique qui caractérise la religion des Perses, t Ce peuple , dit Hérodote*, rejette l'usage des temples , des autels et des statues. Il méprise tons ces dieux faits à l'image de l'homme , et il se rit des foUes idées que les antres nations de la terre se sont formées de la divinité. C'est sur la cime des plus hautes montages que les Perses offrent des sacrifices. Leur cuhe consiste principalement dans des prières et dans des hymnes sacrés. L'objet qu'ils invoquent est cet être suprême dont Fimmensité remplit la vaste étendue des ciettx. • On econnaît dans l'historien grec le véritable esprit du polythéisme, lorsqu'il reproche en même temps aux disciples de Zoroastre d'adorer la terre, l'ean , le feu, les vents , le soleil et la lune. Mais de tout temps les Perses ont entrepris de se justifier, en cxpli-
« Aq}oard'hni les Parsis (et en queilqne façon I( 8«dder) érigent Ormusd en cause première et tonte puissante, tandis qu'ils abaissent Ahriman, et le représentent comme un esprit inférieur , mais r«*en«. Leur désir de plaire a«x mahomélans a peat-Mre ooBtribné ft épurer leur système ttiéolc^que.
2 Hérodote, I. i, c. 13t. Mris le docteur Prideaux pense avec raison que rusage des temples ftat permis par la suite dans la religion des mages.
(312 dep. J.4j.)
quant les motifs d'une conduite un peu équtvoqne : s'ils révéraient les élémens, et surtout le feu , la lumière et le soleil , en leur langue Mithra, c'est qu'ils les regardaient comoiie les symboles les plus purs , les productions les plus nobles, et les agens les plus actifs de la nature et de la puissance divine'.
Pour faire une impression profonde et durable sur l'esprit humain, toute religion doit exercer notre obéissance , en nous prescrivant des pratiques de dévotion dont il nous soit impossible d'assigner le motif. Elle doit encore gagner notre estime , en inculquant dans notre âme des devoirs de morale analogues aux mouvemens de notre propre cœur. Zoroastre avait principalement employé le premier de ces moyens, et sa religion renfermait une portion sniGsante du second.
Dès que le fidèle Persan avait atteint l'âge de puberté , on lui donnait une ceinture mystérieuse, gage de la protection divine; et depuis ce moment toutes les actions de sa vie, les plus nécessaires comme les plus indifférentes, étaient également sanctifiées par des prières et par des génuflexions. Aucune circonstance particulière ne devait le dispenser de ces cérémonies ; la plus légère omission l'aurait rendu aussi coupable que s'il eût manqué à la justice , à la compassion , à la libéralité , et à tous les devoirs de la morale. D'un autre côté, ces devoirs essentiels étaient indispensablement prescrit» au disciple de Zoroastre qui voulait échapper aux persécutions d'Afariman , et qui aspirait à vivre avec Ormusd dans une éternité bienhefnreuse , où le degré de félicité est exactement proportionné au degré de piété et de vertu dont on a donné l'exemple sur la terre *.
Zoroastre ne s'exprime pas toujours en prophète, quelquefois il prend le ton de législateur. C'est alors qu'il parait s'occuper
« Hyde , de Bel. Pers. c 8. Malgré toutes leurs dislinclions et toutes leurs protestations, qui paraissent assez sincères , leurs tyrans , les mahométans , leur ont lot^ours reproché «rare adorateurs idolitres du feu.
2 Voyez le Sadder , dont la moindre partie consiste en préceptes de morale: les oérémonies prescrites sont infinies , et la plupart ridicules. Le Adèle Persan est obligé à quinze génuflenons, prières , etc., lorsqu'il coupe ses ongles, etc., ou toutes les tms qu'il met la cdntore sacrée. (Sadder, art. 14,50,60.)
du bonheur des peuples , et qif U développe une noblesse de sentimens et une élévation que l'on découvre rarement dans ces systèmes absurdes enfantés par une vile super^ stition. Le jeàne et le célibat Ini semÛent odieux ; il condamne ces moyens si ordinaires d'acheter la faveur divine : selon lui , il n'est point de plus grand crime que de dédaigner ainsi les dons précieux d'une providence bienfaisante. La religion des mages ordonne à l'homme d'engendrer des enfans , de planter des arbres utiles , de détruire les animaux nuisibles , d'arroser le sol aride de la Perse , et de travailler à l'œuvre de son salut en cultivant la terre. On trouve dans le Zenda-Vesta une maxime dont la sagesse doit faire oublier un grand nombre d'absurdités que ce livre renferme, f Celui qui sème des
> grains avec soin et avec pureté est aussi
> grand devant Ormusd que s'il avait répété
> dix mille prières*. >
Tous les ans on célébrait au printemps une fête destinée à rappeler l'égalité primitive , et à représenter la dépendance réciproque du genre humain. Les superbes monarques de la Perse se dépouillaient de leur vaine pompe, et, environnés d'une grandeur plus véritable , ils paraissaient confondus dans la classe la plus humble , mais la plus utile, de leurs sujets. Les laboureurs étaient alors admis sans distinction à la table du roi et des satrapes : le souverain recevait leurs demandes, écoutait leurs plaintes, et conversait familièrement avec eux. * C'est à vos travaux,
> leur disait-il > (et s'il ne s'exprimait pas sincèrement , il parlait au moins le langage de la vérité) , t c'est à vos travaux que nous
> devons notre subsistance. Nos soins pa-
> temels assurent votre tranquillité. Ainsi ,
* puisque nous nous sommes également né-
* cessaires, vivons ensemble; aimons-nous
> comme frères , et que la concorde règne
> toujours parmi nous *. > Dans un État puissant et soumis au despotisme , une pardlle Tète devait perdre insensiblement de son importance et de sa dignité. En admettant
< Zenda-Vesta , lom. i, p. 224 ; el Prècb du Système de Zoro.istre , tom. ni.
* Hyde, de Rel. Pers. , c. 19.
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qu'elle fftt devenue une représentation de théâtre , cette scène méritait bien d'avoir pour acteur un souverain , et quelquefois elle pouvait imprimer une grande leçon dans l'âme d'un jeune prince.
Si toutes les institutions de Zoroastre eus* sent porté l'empreinte de ce caractère élevé, son nom eût été digne d'être prononcé avec ceux de Numa et de Gonfiicins , et ce serait à juste titre que l'on donnerait à son système tous les éloges qui lui ont été prodigaés par quelques-uns de nos théologiens, et même de nos philosophes. Mais dans ses productions bizarres , fruit à la fois d'inie passion aveugle et d'une raison éclairée , on reconnaît le langage de l'enthousiasme et de l'intérêt personnel. Les vérités importantes et sublimes qu'il annonce sont dégradées par un mélange de superstition méprisable et dangereuse. Les mages formaient une classe trèsconsidérable de l'État. Nous les avons déjà TUS paraître dans une assemblée au nombre de quatre-vingt mille. La discipline multipliait leurs forces , ils composaient une hiérardiie régulière répandue dans toutes les provinces de la Perse. Le principal d'entre eux résidait à Baich , où il recevait les hommages de toute la nation , comme chef visible de la religion, et comme successeur légitime de Zoroastre '. Ces prêtres avaient des biens immenses. Outre les terres les plus fertiles delà Hédie*, dont les Perses les voyaient jouir paisiblement, leurs revenus consistaient en une taxe générale sur les fortunes et sur Findustrie des citoyens'. < Il ne suffît pas , * s'écria l'avide prophète , que vos bonnes > .œuvres siu-passent en nombre les feuilles
> Le aiène , e. 28. Hjrde et Prideaax aflMeat d'appliqver à la UénreUe des anges les termes consacrés à la hiérarchie ehrMicme.
2 Am]iiienMaredlm,xxni,6. Il nous apprend (d cepeadml Bons poorons croire cet auteur) deux pàrticubriUs cvieoses : la première , que les mages tenaient , des brahaes de l'Inde, qiM^es-uns de leurs dogmes les plus secrets-, laseoonde, que les mages étaient une tribu ou «M bmflle aussi bien «pi'mi ordre.
3 N'est-B pas surprenant que les dîmes soient d'instituâen «Krtee dans la loi de Zoroastre et dans celle de Moyse ? Cem qui ne savent comment expliquer cette eonrormilé , peuvent supposer que dans des temps moins reculés les n^es mt inséré uo précepte si utile dans les éeriU de leur pro^iéte.
> des arbres, les gouttes delà phiie, les sa- » blés de la mer ou les étoiles du firmament;
> il faut encore, pour qu'elles vous soient
> profitables , que le dettour daigne les ap;
> prouver. Vous ne pouvez obtenir une pa-
> reille faveur qu'en payant fidèlement à ce
> guide du salut la dlme de vos biens, de vos
> terres, de votre argent, de tout ce que vous
> possédez. Si le destour est satisfait , votre
> âme évitera les tourmens de l'enfer. Vous
> serez comblé d'éloges dans ce monde-ci , » et vous goûterez dans l'autre un bonheur i éternel, car les destours sont les oracles
> de la divinité ; rien ne leur est caché , et
> ce sont eux qui délivrent tous les hom- 1 mes'. >
Ces maximes importantes de respect et d'une foi implicite étaient sans doute gravées avec le plus grand soin dans l'âme tendre des jeunes Perses , puisque l'éducation appartenait aux mages , et que l'on remettait entre leurs mains les enfans même de la famille royale *. Les prêtres , doués d'un génie spéculatif, étudiaient et dérobaient aux yeux de la multitude les secrets de la philosophie orientale. Ils acquéraient, par des connaissances profondes, ou par un art supérieur, la réputation d'être très-habiles dans quelques sciences occultes, qui, par la suite, ont tiré des mages leur dénomination'. Ceux qui avaient reçu de la nature des dispositions plus actives passaient leur vie dans lo monde , au milieu des intrigues des cours et du tumulte des villes. Et, tant qu'Artaxerxès tint les rênes du gouvernement , la politique ou la superstition l'engagea à se laisser diriger par les avis de l'ordre sacerdotal, dont il rétablit la dignité dans tout son éclat*.
Le premier conseil que les mages donné; rent à ce prince était conforme au génie intolérant de leur religion*, à la pratique
«Sadder.art. 8.
2 Platon, Alcibiade.
1 Pline (Hist. nat., liv. xxx, e. 1) obsenrei]ue les mages tenaient le genre humain sous la triple diatne de la religion , de la médecine et de l'astronomie.
< Agathias, l.iT,p.l35.
^ M. Hume , dans l'Histoire naturelle de la Religion, remarque arec sagadlé que les sectes les plus épurées et les pluspbilosopbiqucs sont conslammentics plus intolérantes.
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et même à l'exemple de, faibles Arsacides avaient cédé à leurs fils et
des anciens rms leur législateiir, qui, victime du fanatisme, avait perdu la vie dasa une guerre allumée par son zèle opiniâtre*.
Artax^aès prescrivit, par un arrêt rigoureux, l'exercice de tout culte, excepté de celui de Z<Hroastre. Les temples des Parthes et les statues de leurs monarques qui avaient reçu les hoonearst de l'apothéose furent renversés avec igaoninie '. On brisa facilement l'épée d'ArittoH*,noak que les Orientaux «valent iittagtné pour désigner le polythéisme et la philosophie des Grecs. Les flammes vengeresses enveloppèrent les juifs et les chrétiens ' les plus attachés à leurs dogmes ; elles n'épargnèrent pas même les hérétiques de la nation : la roajesléd'Ormusd, qui était jaloux d'un rival, fkt secondée par le despotisme d'Artaxerxès, qui ne pouvait souffrir de rebelle. Enfin, des cruautés auxquelles les prêtres ne manquaient pas d'applaudir, rédubirent bientôt les schismatiques au nombre de quatre-vingt mille ". Cet esprit de persécution déshonore le cidte de Zoroastre; mais comme il ne produisit aucune dissension civile, il servit à resserrer les liens de la nouvelle monarchie, en rassemblant sous la même bannière tous les habitans de la Perse.
Artaxerxès, par sa valeur et par sa conduite , avait arraché le sceptre de l'Orient à la dynastie des Parthes. Lorsqu'il n'eut plus d'ennemis à combattre , il résolut d'affermir un trône ébranle par tant de secousses, et d'établir dans ses vastes domaines une administration ferme à la fois et uniforme : entreprise plus difficile peut<être qu'une conquête. Les
■ Cicéron , de legibus, u, 10; ce nirenl les mages qui conseUlèrenl à Xercis de détruire les temples d« la Grtee.
' Hjàe,deltel. Purs., c. 23, M. D'Herbdot, BibHotbiqme orientale , av ■«* Zerdusht. Vie de Zoroastre , tom. II duZenda-Vesta.
3 Comparez Moyse de Chorène , 1. u , c. 74 , avec Ammien MarceUin , xxui, 6. Je ferai usage par la tuiteda ces
* Babbi, Abraham, dans. la Tarikh tobù^card, p. tOB,
^ Basnage , Hist. des Juifs , liv. nii , c 3 -, Sczomène , I. Il , c. 1 . Manis , qui soum-it une mort igootuiuicuse , peut être regardé comme hérétique de la religiou des mages , aussi bien que comme hérétique de la religion dirétienoe.
6 Ilj de, de Bel. Pas., c 21.
à leurs frères une partie de leur autorité. Sous leur règne, les principales provinces et Les grandes charges de la couronne étaient devenues des possessions héréditaires. On avait permis aux Yitaxet , dix-huit de» plus puissans satrapes, de prendre le titre de roi. Une autorité idéale sur tant de rois vassaux flattait l'orgueil du monarque. A peine même les barbares, au milieu de leurs montagnes , et les Grecs de la haute Asie % dans le sein de leurs villes, connaissaient- ils le nom ou du moins la puissance d'un maître. L'em{Mre des Parthes présentait une vive image «hi gouvernement féodal*, si connu depuis en Europe. L'activité du vaiqueur ne lui permit pa& de prendre de repos qu'il n'eàt tout soumis. Il parcourut en personne les provinces delà Perse ,. à la tête d'une armée nombreuse et disciplinée. La défaite des plus fiers rebelles, et la réduction des pbces les plus fortes', répandirent la terreur de ses armes, et contribuèrent à faire recevoir paisiblement son autorité. Les chefs tombèrent victimes d'une résistance opiniâtre; leurs partisans seuls furent traités avec douceur *. Une soomisâcn volontaire était récompensée par des richesses et par des honneurs. Trop prudent pour laisser aucun sujet se parer des omemens de la royauté, Artaxerxès abolit tout pouvoir intermédiaire entre le trône et le peuple. Son royaume, à peu près aussi étendu que la Perse moderne, se trouvait resserré de tous côtés
■ Ces colonies étaient extrêmement nombreuses. Sâeacus Nicator ft)nda trente-neuf viHes , qu'il appela de ton nom on de celui de ses parens. ( Veyei Appien, in ^jniae-, p. 121 ) L'ire deSAeBcas , toi|i«ars ea «sage pand les chrétiens de l'Orient, parait, jusque dans l'année 508, la ceat quatr»-viBgt-sew4me de Jésôs-Christ , sur les médailles des vOIes grecques rmfermées dans l'empire dts Parthes. (Voyez les œuvres de Moyle,vol.'.l, p. 273, etc., et H. Fréret, Méa. de l'Académie, tom. ux. }
2 Les Perses modernes appellott cette période la dynastie des rois des ■atiMis.( Veya PUM,Uisl.n«t.,vi,3S.)
3 Eufy4^iiis (tom. I, p. 367 , 371 , 375) rapporte k siégede lUe d« Mésène, dans le Tigre , avec des droa»stances assez semblables à l'histoire de Nisos et de Scylbu •
<A8Mhias,n,174.LesprincesduSegestan défendiKal leur IndépendaBce pendant quelques années. Comae les romanciers en géaérsd plaeenldaas une pénsde reculée ks événemeos de leur temps , cette histmre véritable a p«al- Ctre donné lieu aux exploits fabuleux de Rnslan, prince di S^eslan.
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entre la mer et de grands ftenves. U avait pour limhes ITaphrate, l'Oxus , TAraxe , le Tigre, rindns , la mer Caspienne et le golfe Persique '.
Dans le dernier siècle, ce pays povrait couicnir cinq cent cinquante - quatre villes, soixante mille villages , et environ qnarante millions d'âmes. Si Ton compare Fadministration des Sassanides avec le gonvemement de la maison de Sefi, Finflacncc politique des mages avec celle de la religion mahomélane, on SDpposera facilement qne les états d'Artaxerxès renfermaient au moins on aussi grand nombre de villes , de villages et d'babitans. Hais comme la nature n'a point creusé de ports en Perse, et que feau est fort rare dans les provinces de l'intérieur, les progrès du commerce et de Fagriculture ont toujours dû être très-lents chez ces peuples, qursemblent, en parlant de leur population, s'être livrés aux mouvemens onfinaires de la vanité nationale.
Dès qu'Artaxerxès eut triompbé de ses rivaux, son ambition se porta vers les états voisins, qui, durant le sommeil léthargique de ses prédécesseurs, avaient insulté avec impunité un royaume affaiblî. Il remporta quelques victoires faciles sur les Scythes indisciplinés et sur les Indiens amollis; mais il trouva dans les Romains des ennemis formidables , dont les outrages réitérés l'excitaient à la vengeance , et avec lesquels il ne pouvait se
* PoorrëtenAieet pour la population 4e la Perse mo- 4eroe,nf. ChartUn.toai. ni, e. 1,3,3.
On peut à peme comprendre dans la monarcbie pernoe la côte maritime de GMrosie ou Mekran , qui s'étend le long de l'Océan indien , depuis le cap de Jask (le promontoire Carpella ) juscpi'au cap Goadel. Du temps d'AlRaiidre,etprolMblemeat pluieiin«licleBapfte,ee pars n'avait pmc bakdaaa qve qoci^nea tribus de sauvages khtyopliages, qui m posaédaiemt aucun art , qui ne reconnaissaient aucun maître, et que d'affreux déserts séparaient d'arec le reste du monde. ( Voyez Arrien , de Reb. uuiieù.) Dans le douzième siècle, la petite rille de Taiz, que M. d'Anrine suppose être la Tesa de Ptolémée , fiit peuplée et enrichie par le concours des marchands arabes. ( Voyez Géographie nubienne , p. 58, et Géographie ancienne, tom. H, p. 283.) Dans le siècle dernier, tout le pays était divisé entre trois princes , l'on mahométan , les deux autres idolâtres , qui maintinrent lenr indépendance con- Ireles successeurs de Shaw-Abbas. ( Voyages de Tareriuer,part.i,I.T,p.035.}
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mesurer sanseoiployerlesphilgninds efforts. Quarante ans de tranquillité, firuil de la valeur et de la modération, avaieat soeeédé aux conquêtes de Trajan. L'empire, depuis l'avénement de Maro-Aurèle jusqu'au règne d'Alexandre Sévère , avait été deux fois en guerre avec les Parthes ; et, quoique les Ar»acides eatsest alor» développé toutes leurs forces contre une partie seulement des troupes romaines, les Césars fareat presque toujoars victorieux. A la vérité, le timide Macria, encfaafaié par une situation précaire , acheta la paix au prix de qoarasue niUioBs '. Mais le« généraux de Man>Anrèle, l'empereur Sévère , sots fils même, érigèrent en Arménie , dans la Mésopotamie et en Assyrie, plasieurs troi^iées. Une relati<« in^wfaite de leurs exploits aurait interromps le récit intére»sant des révolutions qui, dans cette période, agitèrent le seiii de l'empire. Caouse ces évé< nemem particuliers sont peu inportans par etrx-mémes, nous ne parierons ici que des c»> lamités auxquelles forent souveat exposées deux des prindpales villes de l'Orient, Sék»eie et Ctésiphon.
Sélencie , bâtie sur la rive occideatale da Tigre, à quinze Uenes environ au nord de l'anctenne Babyl(me, était la capitale des Macédoniens dans la haute Asie *. Plusieurs siècles après la cbute de lenr empire, celte ville avait conservé te véritable caractère de ses fondateurs : on y trouvait encore les arts, le courage militaire et l'amour de la liberté, qui distinguent une colonie grecque. Un sénat, composé de trois cents nobles, gouvernait cette république indépendante. Six cent mille citoyens vivaient iranquillement à l'abri de leurs remparts; et tant que les diflerens ordres de l'État restèrent unis , ils u'eurem. qne du mépris pour la puissance des Parthes, Quelquefois l'esprit de faction portait les habitans de Séleucie à implorer le secours dangereux de l'eanemi commun, qu'ils voyaient posté presque aux portes de la ville*.
< Wm , L xzviH, p. 1335.
* Ponr caanttre la sHaaUon de BAylene , de Sileueie , deCtésiphon,deModain etde Bigdad.TillesBonvenl (xwfondues l'une avec l'antre , voyez uneexeeUenle disMrtatien de M. d'AnviHe, Mém. de l'académie , tom. xix.
3 Tacite , Ann. u , 42. Tlinr, Hist. nat., n. TUt
Les souverains des Parthes se plaisaient, comme les monarques de l'Indostao, à menerlavie pastoraledes Scythes leurs ancêtres. Ils campaient ordinairement dans la plaine de Gtésiphon, sur la rive orientale du Tigre, à la distance seulement d'une lieue de Séleucie '. Le luxe et le despotisme attiraient autour dn prince une foule innombrable, et le petit idllage de Ctésiphon devint insensiblement une grande ville*. Les Romains, sous le règne deMarc-Aurèle, pénétrèrent jusque dans ces contrées. Reçus en amis par la colonie grecque, ils attaquèrent , les armes à la main , le siège de ta grandeur des Parthes. Les deux villes éprouvèrent cependant le même traitement. Les Romains flétrirent leurs lauriers' par le pillage de Séleucie et par le massacre de trois cent mille habitans. Cette superibe cité, qu'avait déjà épuisée le voisinage d'un rival trop poissant, succomba sous ce coup fatal. Gtésiphon seule sortit de ses ruines, et dans un espace de trente-trois ans elle avait repris assez de force pour soutenir un ùége <^iniitre contre l'empereur Sévère. Elle fut néanmoins emportée d'assaut, et le roi, qui la défendait en personne , se sauva précipitamment. Cent mille captifs et de riches dépouilles récompensèrent les travaux des soldats romains *. Babylone, Séleucie n'existaient plus ; ainsi , malgré tant de malheurs, Gtésiphon conserva le rang d'une des plus grandes capitales de l'Asie. En été les vents rafraiehissans, qui sortent des montagnes de la
i^ C'est M que l'on peut iArérer de Straboo, I. n, r.743.
2 Bernier, ce voyageur curieux qui suivit le camp d'Aureng-Zd> depuis Delhi jusqu'à Cachemire ( voyez lûst. des Voyages, tom. x), décrit avec une grande exactitude cette immense ville mouvante. Les gardes à cheval coosi»- UiMit en trente-cinq mille hommes , les gardes à pied en dix mille. On compta que le camp renfermait cent cinquante mille chevaux , mulets et éléphans , cinquante miBe chameaux, dnquant'e mille boeufis , et entre trois et quatre cent mile personnes. Presque tout Ddtai suhriit laeour, dontlamagniflcoice soutenait Tuidaslriede oette grande capitale.
3 Dion , I. ixa, p. tl78; Hist. Aug.,p. 38 ; Entrope, vm, 10. Eusèbe , Chron. Quadratus (cité dans l'Uisloire Attgustine), entreprend d'excnaer les Romains en assurant que tes habitans de Sdencie s'ébùenl d'abord rendus couples de trahison.
* Dion, I. ixxv, p. 1263-, Hérodien, I. ui, p. 120; Hi t. Aug., p. 70.
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Médie, rendai^t le séjour d'Ecbatane {dus agréable aux monarques persans; mais pendant l'hiver ils venaient jouir à Gtésiphon des douceurs d'un climat plus tempéré.
Les Romains, quoique victorieux, ne tiré' rent aucun avantage réel ni durable de leurs expéditions, et jamais ils ne songèrent à conserver des conquêtes si éloignées , séparées de leur empire par de vastes déserts. L'acquisition de l'Oshroêne, moins brillante à la vérité, leur devint bien plus importante. Ge petit état renfermait la partie septentrionale et la plus fertile de la Mésopotamie, entre le Tigre et l'Euphrate. Ëdesse» sa capitale, avait été bâtie à sept lieues environ au-delà du premier de ces fleuves ; et les habitans, depuis Alexandre , étaient un mélange de Grecs, d'Arabes, de Syriens et d'Arméniens '.
Les faibles monarques de ce royaume, placés entre les frontières de deux empires rivaux, paraissaient intérieurement disposés en faveur des Parthes ; mais la puissance formidable de Rome leur arracha un hommage qu'ils ne rendirent qu'à regret.comme leurs médailles l'attestent encore aujourd'hui. Les Romains crurent devoir s'assurer de leur fidélité par des gages plus certains ; après la guerre des Parthes sous Marc-Aurèle,, ils construisirent des forteresses au milieu de leur pays, et ils mirent une garnison dans l'importante place de Nisibis.
Durant les troubles qui suivirent la mort de Commode, les princes de l'Oshroêne entreprirent en vain de secouer le joug. La politique ferme de Sévère sut les conlmir * , et la conduite perfide de GaracaUa termina une conquête facile. Abgare , dernier roi d'Édesse, fut envoyé à Rome chargé de fers; son royaume fut réduit en province, et sa capitale honorée du rang de colonie. Ainsi, dix ans avant la chute des Parthes, les Romains
< Les habitans policés d'An'.ioche appelaient ceux d'Édesse un mâange de barbares. li ta\A cqiendant £re, en faveur de ceux-ci , qu'on parlait à Édesse l'aramcen , lu plus pur et le plus élégant des trois dialectes du syriaque. M. Bayer a tiré cette remarque (Hist Edcss. . p. 5) de George de Malatie, auteur syrien.
2Diop, 1. ixxv, p. 1248, 1249, 1250. M. Bayera négligé ce passage important.
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avaient obtenu au-delà de l'Euphrate an établissement fixe et permanent *.
. Lorsque Artaxerxès prit les armes, la gloire et la prudence auraient pu le justifier , s'il eût borné ses viies à l'acquisition ou à la défense d'une frontière utile. Hais l'ambition lui avait tracé un plan de conquête bien plus vaste; et Use persuada qu'il pouvait employer la raison, aussi bien que la force, pour soutenir ses prétentions excessives. Cyrus était le modèle qu'il se proposait d'imiter. « Ce héros , disait-il, subjugua k premier
> toute l'Asie, et ses successeurs en restèrent » long-temps les maîtres. Leurs domaines » touchaient à la ProponUde et à la mer » Egée. Des satrapes gouvernaient en leur
> nom la Carie et l'Ionie; enfin toute l'E- » gjrpte, jusqu'aux confins de l'Ethiopie , re-
> connaissait leur souveraineté *. Leurs
> droits, ajoutait Artaxerxès, ont été suspen- » dus par une longue usuipation : ils ne sont
> pas détruits ; et puisque ma naissance et » mon courage m'ont posé la couronne sur la
> tête, tout me prescrit la loi de rétablir la » gloire et les limites de la monarchie per- » sane. Que les Romains se retirent donc im- * médiatement des provinces où régnaient
> autrefois mes ancêtres ; qu'ils cèdent aux » Perses l'empire de l'Asie. Ils peuvent res-
> ter en Europe ; je consens à leur en aban-
> donner la jouissance. > . Quatre cents Perses, d'une beauté et d'une taille remarquables, furent charges de ce fier message. Us apportèrent à Rome les propositions du grand roi, titre qu' Artaxerxès affectait de prendre en parlant à Alexandre ; et ils s'efforcèrent, par de superbes chevaux,par des armes magnifiques et par une suite brillante, de déployer l'orgueil et la grandeur de leur maître *. Une pareille ambassade était moins
> Depuis OsfaroCs, qui donna un nouveau nom au pays , jusqu' au dernier Al>gare, ce royaume a duré trois cent doquante-lrois ans. (Voyez le savant ouvrage de H. Bayer, Bittoria Oshroena et Edessena.) ■
*XeiHylion, dans la préface de la Cyropédie, donne une idée daire et magnifique de l'étendue de la monardde de Cynu. Hérodote ( I. m , c. 79, etc. ) entre dans une description particulière et très-curieuse des vingt grandes satrapies , dans lesquelles Darius llystape divisa l'empire des Perses.
3Hérodien,Tl,209.2l^
une offre de négociations, qu'une déclaration de guerre. Les deux monarques rassemblèrent aussitôt toutes leurs forces et prirent le parti de conduire leurs armées 'en personne. Il existe encore un discours de l'empereur lui-même, qui fut prononcé à cette occasion dans le sénat. Si nous en croyons ce monument, qui semble devoir être très-aulbentique, la victoire d'Alexandre Sévère égala toutes celles que le fils de Philippe avait autrefois remportées sur les Perses. L'armée du grand roi était composée de cent vingt mille chevaux couverte de bardes, de dixhuit cems cbariote armés de faux, et de sept cente éléphans, qui portaient des tours remplies d'ai-chers. Les annales de l'Asie n'ont jamais présenté de description si pompeuse : à peine même les Orientaux en ont-ils imaginé de semblables dans leurs romans '. Malgré ce redoutable appareil, l'ennemi fut entièrement vaincu dans une grande bataille, où l'empereur romain développa tout le courage d'un soldat intrépide, et les talens d'un général expérimenté. Le grand roi prit la fuite. Un butin immense, et la conquête de la Mésopotamie, furent les fruits de cette journée mémorable. Telles sont les circonstances-
< A la bataille d'ArlMe, Darius avait deux cents, chariots armés de hux. Dans l'armée nombreuse de Tigrane , qui Mit vaincu par LucuUus , on ne comptait que smxante et dix mille dievaux eomplètemenl armés. Antiodnis mena dnqwfnte- quatre éféphans contre le» Romains. Ce prince avùt une fws rassemblé cent cinquante de ees animaux, dans les guerres et dans les négociations IMquentes qu'il avait eues avec les souverains de l'Inde ; mais on peut douter que le plus puissant monarque de rindostan ait formé sur le dnmp de bataille une ligne de sept cents éléphans. Au Ken de trois ou quatre mille éléphans que le grand Mogol avait , comme on le prétendait. Tavemier (voyages, part. 11, I. i, p. 498), découvrit, après des recherches exactes, que ce prince en avait seulement cinq cents pour son bagage , et quatre-vingts ou qnatre-vingl^.dtx pour le service de la guerre. Les Grecs ont varié sur le nombre de ceux que Porus mena sur le diamp de bataille. Mais Quinte-Curce (vm, 13), qui, dans cet endroit, est judicieux et modéré, se contente de quatre-vingt-cinq éléphans remarquables par leur force et par \eat grandeur. Dans le royaume de Siam , où ces animaux sont le plus nombreux et le plus estimés , dix-huit éléphans paraissent sufflsans poai chacune des neuf brigades dans lesquelles une armée complète est divisée. Le nombre entier , qui est de cent soixante-deux éléphans de guerre , peut quelquelbis (tre doublé. (Hist. des Voyages , tom. ix , p. 260.)
idvnitenblabtes d'une relation dictée, selon toutes les ai^rences , par la vankë du mo- Bttrqoe, composée par de vih flatteurs, et reçue avec transport par «a sénat que l'éloignement et l'esprit d'adulation réduisaient au silence *. Loin de penser que les armes d'Alenandre aient triomphé de la valeur des Perses , perçons au travers du nuage qui nous dérobela vérité : peut-être toatcetéclat d'une gloire imaginaire cacbe-t-il quelque disgrâce réelle.
Nos sonpçons sont confirmés par Tautorité d'an historien contemporain, qui honore les vertus d'Alexandre, et qui expose de bonne foi les défauts de ce prince. Il trace d'abord le plan judicienx formé pour la conduite de la guerre. Trois armées roma'mes devaient s'avancer par différens chemins , et envahir la Perse en même temps : mais le talent et la fortune ne secondèrent pas les opérations de la campagne, quoiqu'elles eussent été sagement concertées. Dès que la première de ces armées se fut engagée dans les plaines marécageuses de la Babylonie, vers le confinent artificiel du Tigre et de l'Euphrate *, elle se trouva environnée de troupes supérieures en nombre, et les flèches de l'ennemi la détruisirent entièrement. La seconde armée se flattait de pouvoir pénétrer dans le cœur de la Médie. L'alliance de Chosroës , roi d'Arménie ^,Iui en facilitait l'entrée , et les montagnes, dont tout le pays est couvert, la mettaient à l'abri des attaques de la cavalerie persane. Les Romains ravagèrent d'abord les provinces voisines, et leurs premiers succès semblent excuser, en quelque sorte, la vanité de l'emperenr. Tout-à^oup ces braves tro«pes abandonnèrent imprudemment la victoire. La retraite leur devint funeste. En repassant les montagnes, les fatigues d'une route pénible et le froid rigoureux de la saison firent périr un grand nombre de soldats. Tandis que
t Hist. AugiislÛM, p. 133.
2 M. de TiUemonl a d^à remarqué que la géographie d'Herodien est en quelque sorte conftise.
s Moyse de Chorène ( Hist. d'Arménie, l. n, c. 71 ) explique celte invasion de la Médie, en avançant que Chosroës , roi d'Arménie, déOl Artaxenès , et qu'il le poui^ suivit jueques aux confins de l'Inde. Les exploits de Gios- ToUs ont été exagérés : ce prince agissait comme un allié dépendant des Romains.
DÉCADENCE DE L'EMPIRE ROMAIN
(242 dcp. J.-C.)
ces deux grands détachemens marchaient en Perse par les extrémités opposées, Alexandre, àla tète d'un principal corps d'armée, de« vait les soutenir e» se portant au centre do royaume. Ce jeune prince sans expérience , dirigé par les conseils de sa mère , ou peutêtre par sa propre timidité, renonça aux plus belles espérances. Après avoir passé ï'éié en Mésopotamie dans l'inaction , il ramena honteusement à Aniiodie une armée que les maladies avaient considérablement diminuée, et qu'irritait le mauvais succès de cette expédition.
La conduite d'Artaxerxès avait été bien différente. Volant avec rapidité des montagnes de la Médie aux marais de l'Euphrate, ce prince se montra partout où sa présence paraissait nécessaire ; il repoussa lui-même l'ennemi ; et, toujours supérieur ù la fortune, il joignit à la plus grande habileté le connue le plus intrépide. Mais les combats opiniâtres qu'il eut à soutenir contre les vétérans des légions romaines lui coûtèrent l'élite de ses troupes. Ses victoires même l'avaient épnisé. L'absence d'Alexandre et la confusion qui suivit la mort de cet empereur offraient en vain une nouvelle carrière à son ambition. Loin de chasser les Romains du continent de l'Asie , comme il le prétendait', il se trouva hors d'état de leur arracher la petite province de Mésopotamie*.
Le règne d'Artaxerxès , qui depuis la dernière défaite des Partlies, gouverna la Perse pendant quatorze ans, forme une époque mémorable dans les annales de l'Orient et même dans l'histoire de Rome. Son caractère semble avoir eu une expression forte et hardie, qui distingue généralement un conquérant d'un prince que le droit de sa naissance appelle au trÂne de ses pères. Les Perses respectèrent sa mémoire jusqu'à la fin de leur monarchie , et son code de lois fut toujours la base de leur administration civile et religieuse *. Plusieurs de ses maximes nous sont
< Voyez, pour le détail de cette guerre, Hérodica, I. n, p. 209 ,210. Les anciens abréviateurs et les compilateurs modernes ont aveuglément suivi l'Histoire Augusl.
1 Eulychins, tom. n, p. 180, publié par Pococke. Le grand Chosroës Noushirwan envoya le code d'Artaxerxès à tous ses satrapes, comme la rigle invariable de leur conduite.
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parveniMa. Une;, entre autres, prouve «ombieii ce priace pénétrant eonaaisaait les resserts de ta constitatiQn. « L'autorité du monarque, t ditrîK doit étreionteane par «ae force nili-
> taire. Cette force ne peut se maiateMr cfue y par des impAta. Ton» le» impôts toabent à * la fin sur ragricutture; et Vagrîcultwe ne
> fleurira jamais qu'à l'abri de la modération
> et de la justice '. Ce fils ë'Artaxenès était digne de bii soccëder. Sapor hérita déa étata de soid père, et de ses idées de eonquéle eontre les Ronaias; mais ces projets aaïAutieux,. trop vastes pour les Perses, firent le matteur des deux natioas, et les pkagèrent. dana une soite de guerres sasglante^.
A o^te époque, la nation persane, dcfwîa loi^^mps civilisée et corrompue,, était, bien loin de posséder la valenr qu'inspire l'indé» pendance, ni la force du corps et l'impétuosité de l'àme , qui ont livré l'empire de l'univers aux barbares âa septentrion. Les principes d'une tactique éclairée , qui rendirent triomphantes Rome et la Grèce, et qui distinguent aujoarf bui les habitans de l'Europe, s'ont jamais fait de progrès considérables en Orient. Les Pertes n'aivaient auenae idée de ces évolutions admirables qui dirigent et aniacnl une multitude crafnse, et ils ignoraient également l'art de construire, d'assiéger on de défendre des fortifications régulières. Ils se fiaient plus à leur nombre qu'à leur eourageet qn'i leur discipline. Une victoire dispersait, *ns^ fedlement qu'nne défaite, leur infanterie, eomposée d'une foule de paysans pen aguerris,.presq«« sms araaes, levés à b bÂte, et an^éesonsles étendards par l'espoir du pillage. Le monarque et les se^a««r8 de sa cour trmisportaient dans les tentes l'orgueil et le luxe du sérail. Une suite inutile de femmes, d'eunuques, de chevaux et de cha- Bseam, retardait les «opérations militaires, et souvent, au miliea d'une campagne benreuse. Tannée persane se trouvait séparée ou détruite par une famine imprévue*.
I irHcrbdot, KM. «r., M aot ^^InMtr. Ifoai pwnwu OlMervcr qu'aie HH «adauM pérlMto renplie de tiMo, et an kMig inlemtt» d'«b«earité , )M Muttes de Pcfse ont commencé, avec la dynastie des SaatMudti , i prendre on lirdevMtd.
^Hérodien.Ti, p. 214. Aamicn Marceilia , 1. xxm,
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Mais les oobies de ee royaume conservèrent toujours, au sein de la moiiesae et sou» le joug du despotisme, un sentiment. intisMi de galanterie persoandle et d'honneur aa^x nal. Dès qu'Us avaient atteint l'âge de sept» ans, on leur enseignait à fuir le mensonge* à tirer da l'arc et à monter à cheval. Us exdtél-. laiau surtout dans ces deux derniers arts '., . Les jeunes gens' les plu» distingués étaient» élevés sous les yeux du monarque ^ilsappira-' oaient leurs exercices dans l'enceinte du pn-î» lais. On les accoutumait de bonne heuce à k^ sobriété et à l'obéissance , et leurs coqts, en-< durcis par des chasses longues et pénibles , devenaient ensuite capables de supporter les, plus grandes fatigue». Dans chaque province le satrape avait k sa cour use école semMahle.
Leg seigneurs persans étaient tenus au ser» vice militaire , en conséquence des terres et des maisons que la bonté du roi leur accor-) dait : tant est naturelle l'idé* du gouvemch ment féodaL Au premier signal, ils montaient à cheval, et volaient aux armes, suivis d'une troupe brillante et remplie d'ardeur. A leui tête marchait un corps nombreux de gardas choisis avec soin parmi les esclaves les plus robustes , et les aventuriers tes plus braves de l'Asie. Ces cavaliers, également redoutât btes par l'impétaesiié du choc et par h^ rapidité des mettvemevts, menaçaient sans cesse l'esM pire romain ; et les halùtaus des province» orientales voyaient tons les jours se fermev les nuages qui présageaient leg iMthflwrs et la désoiaticm de leur patrie*.
CHAPrrRE IX.
État de la Gemaiie jnaqu'à l'imasba au btrterw Mm» h règne d« l'wperf iw pé^
Les sangfam» d«nélés des Perses avec Rome, et leur ii^hieace rawqnée sur la déesr dence et sur la chute de l'empire, nous ont
e. 6. On peut «bsorrcreaM qn deux hiatorieu «tiMl^iw dinérence; elTet natnrd dét changemeos produits par uo ■iideeldenii.
< Le» Perses sent encore les cafaliers les phis habiles, et leurs chevaux les ^us renonMiés de l'Orient
2 Hérodote , Xenophon , Hérodien , AmmieB, Ouf^n,
engagés à Taire connaître la reli^on et le gou< veroement de ce peuple. Maintenant, si nous portons nos regards vers le nord du gi<Ae, nous voyons d'abord les Scythes ou Sarmates errer avec leurs chevaux, leurs troupeaux, leurs femmes et leurs enfans, dans ces plaines numeases qui s'-étcndent depuis la mer Caspienne jusqu'à la Vislule , depuis les confins de la Perse jusqu'à ceux de la Germanie. Hais il n'est point de nation plus digne que les Germains d'occuper une place considérable dans notre histoire. Ce sont eux qui d'abord eurent le courage de résister aux Romains, qni envahirent ensuite les domaines de ces superbes vainqueurs, et qui enfin écrasèrent leur puissance en Occident.
Des considérations phis fortes, et qni nous touchent de bien près, exigent encore toute notre attention. Les peuples les plus civilisés de l'Europe moderne sont sortis des Forêts de la Germanie, et nous pourrions retrouver, dans les insthmions grossières des barbares qni les habitaient alors , les principes originaux de nos lois et de nos mœurs. Tacite a fait un ouvrage exprès sur les Germains: leur état primitif, leur simplicité , leur indépendance ont été tracés pur le pinceau de ce sublime écrivain, le premier qui ail appliqué la science de la pliilosophie à l'étude dés faits. Son excellent traité , qui renferme peut-être plus d'idées que de mots, a d'abord été commenté par une foule de savans : de nos jours, il a exercé le géuie et la pénétration des historiens plûlosophes. D'habiles auteurs ont si souvent travaillé sur cette matière , leurs recherches ont été si heureuses , que , malgré l'importance du sujet, et l'étendue dont il est susceptible , nous ne pourrons présenter au lecteur des observations nouvelles.Nousnous contenterons de lui rappeler quelques-unes des circonstances les plus intéressantes du «limât, des mœurs et des institutions qui ont rendu des sauvages si redoutables à la puissance de Rome.
La Germanie , si l'on en excepte la petite province de ce nom qui avait subi le joug
de , m'ont donné des Maircissemens sur la noblecsc per- «me. J'ai tiré de ces auteurs les détails qui m'ont paru convenir généralement à lous les siédes, eu en particulier i «cinidesSassanides.
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des Romains, renfermait le tiers de l'Europe. La Suède, le Danemark, la Morwège, la Finlande , la Livonie, la Prusse, presque toute l'Allemagne et la plus grande partie de la Pologne , étaientoriginairement habitées par une seule nation, partagée en différentes trihns, dont les traits, les mœurs, le langage, attestaient une origine commune, et laissaient apercevoir entre elles une ressemblance frappante. Le Rhin bornait à l'occident ces vastes contrées; et, vers le midi , les provinces lUyriennes de l'empire en étaient séparées par le Danube. Depuis ce fleuve, ime chaîne de montagnes, connues sous le nom de monts Crapacks, couvrait la Germanie du côté de la Hongrie et du pays des Daces. Les Sarmates, à l'orient, paraissaient souvent confondus avee les Germains, et il serait difficile de fixer les frontières incertaines des deux peuples rivaux qui se disputaient sans cesse la possession de quelque désert. Le septentrion resta toujours inconnu aux anciens : ils n'ratrevirent qu'imparfaitement nn océan glacé, au-delà de la mer Rakique et de la péninsule, ou des lies ' de la Scandinavie.
Quelques écrivains Ingénieux * ont soupçonné que l'Europe était autrefois bien plus froide qu'elle ne l'est à présent. Les plus anciennes descriptions de la Germanie tendent singulièrement à confirmer leur théorie. Il n'est question , en parlant de cette contrée, que de neiges, de frimas et d'un hiver perpétuel. On doit peut-être avoir peu d'égards à ces expressions générales, puisque nous n'avons aucune méthode pour réduire à la mesure exacte du thermomètre les sensations ou l'éloquence d'un orateur né sous le climat fortuné de la Grèce et de l'Asie. Il existe ee-
' Les philosophes modernes de la Suède semblent convenir que les eaux de la mer Baltique diminuent daBsnne proportion ré^lière; et ils ont calculé que celte dbniooliofl est d'onvirou un demi-pouce par an. Le pays bas de te Scandinavie devait èlre , il y a vingt siècles , couvert de la mei , tandis que les hauteurs s'élevaient au-dessus des eaux , comme autant d'Iles dirrérenta par leurs Ibnnes et par leur étendue. Telle est réellement l'idée que Mêla , Pline et TacHc nous donnent des contrées baignées par ta mer Baltique. Voyez dans la bibitolhèqae nùsonnée , tom. XL et X» , un extrait éteodn de l'histoire de Suède de D»- Hn , composée en suédois.
* En particulier M. Hume , l'abbé DubOs , et H. PcOo»licr , histoire des CellM , ton. i.
(MO dep. J.-C.)
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pendant deux preuves incontestables, et qui, par leur nature , ne peuvent être révoquées «n doute.
1» La glace arrêtait souvent le cours deii deux grands fleuves qui servaient de limites à l'empire. Pendant l'hiver, le Rhin et le Danube étaient capables de soutenir les fardeaux les plus énormes. Alors les barbares, qui choisissaient ordinairement cette saison rigoureuse pour leurs incursions, transportaient , sans crainte et sans danger, sur une masse d'eau devenue immobile S leurs nombreuses armées, leur cavalerie et des chariots remplis de provisions de toute espèce. Les siècles modernes n'ont jamais été témoins d'un pareil phénonène.
2° Le renne, cet animal ntile, dont le sauvage du Nord, condamné à vivre sous un ciel affreux, tire de si grands avantages, est d'une constitution qui supporte , qui exige même le froid le plus rigoureux. On le trouve sur le rocher de Spitzberg, à dix degrés du pôle, n semble se plaire au milieu des neiges de la Sibérie et de la Laponie : aujourd'hui il ne peut vivre, encore moins se reproduire dans aucune contrée au sud de la mer Baltique *. Dp temps de Jules César, te renne, aussi bien qne l'élan et le taureau sauvage, existait dans la forêt Hercynienne, qui couvrait alors une partie de rAlIeinagne et de la Pologne '.
Les travaux des hommes expliquent suffisamment les causes de la diminution du froid. Ces bois immenses, qui dérobaient la terre aux raymis du soleil * ont été détruits. A mesure que l'on a cultivé les terres et desséché les eanx,latempératuredn climat est de-
I Diodore de Sicile , 1. t , p. 340, édit Wessel. Hérodien, lir, Ti , p. 221 . Jornandès, c. 55. Sur les rives du Danube le viu était souvent gdé, et on l'apportait à table en gros morceaux. Frusta vini. Ovide , epist. ex ponto ,1. iv , 7,9, 10;Virgile,Georg.l.m,355.Cefoitegteonflniié paruii observateur , soldat et philosophe, qui avait senti le flroi<' rigonreux de la 'niraee.( Voyez Xénopbon, retraite des Db Mine , I. ni , p. 560 , «dit. HuteUnson.)
s Boflbn , Hist. nat., ton. xn,p. 79 , tl6.
* César , de Bell. gaU. n , 23 , etc. Les Germains np connaissaient pas les dernières limites de cette fbrtt , quoique qudques-uns d'entre eux y eussent ftdt plus de soixante jonrnées de chemin.
< Chivier (,Germania anUt/ua, I. m, c. 47) reeherehf de toas cdtcs les pins petits restes de la foril Herryniennr.
Venue plus douce. Le Canada nous présente maintenant ime peinture exacte de l'ancienne Germanie. Quoique située sous la même latitude que les plus belles provinces de la France et de l'Angleterre, cette partie d« nouveau monde éprouve le froid le plus rigoureux. Le renne y est commun : la terr* reste ensevelie sous une neige profonde et impénétrable. Le fleuve Saint-Laurent est régulièrement gelé dans un temps où les eatut de la Seine et de la Tamise sont ordinaire^ ment débarrassées des glaces '.
On a souvent examiné l'influence du climat sur les coips et sur les esprits des Ger* mains. Il est plus facile d'en exagérer les effets que de les déterminer avec précision. Qnelquesécrivains ont supposé, et Us croient pour la plupart, quoique peut-être sans aucune prouve suffisante , que le froid rigoureux du nord contribuait à la longue vie des babitans et favorisait la propagation de l'espèce; qne les hommes de ces contrées étaient plus propres à la génération, et les femmes plus fécondes que dans les climats chauds ou tempérés *.
Nous pouvons avancer avec plus d'assurance que les peuples du septentrion avaient reçu de la nature de grands corps et une vigueur inépuisable, et qu'ils avaient en général sur ceux du midi l'avantage d'une taille élevée '. L'air âpre de la Germanie donnait aux naturels une sorte de force plus faite pour les exercices violens que ponr un travail soutenu. Il leur inspirait une intrépidité qui résultait de leurs fibres et de leur organisation particulière. En temps de guerre ces hardis enfans du Nord * sentaient à peine les rigueurs d'un hiver qui glaçait le courage du soldat romain. Incapables à leur tour de résister aux grandes chaleurs, ils éprouvaient pendant l'été une langueur et des maladies mortelles; et toute leur fougue se dissipait
< Charierois , Hist. du Canada.
>OlausKudbeckassure qu'en Suède tes ftimmes onlAx ou douze enlàns, et quelquefois vingt ou trente; mais l'autorité de Rndbeck est trè».suspecte.
i In hosartut, in hac eorpora , qua minunur esh eretcunt.ltà\t, Germ.3, 20.Cluvier,Li.e. 14^
* Plutarque, vie de Marins. Les Cimbres s'amusaient souvent à descendre , sur leurs larges boucliers ,. des montagnes déneige.
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«om)M fe« kràka» da Mkil de l'ItaUe '. CafMinMMinHat la sarfoce dn globe, il n'eat peiM èe partie cossidénUe oii l'on ne dé- «oBvre -des faabitans ; et partout l'histoire se tait saria manière dont ces pays ont d'abord ' ^té peufAés. En Tain l'esprit philosojrfiiqne iexamiAe soigneasement l'enfance des gran- Ites -mciëtës ; 3 n'aperçoit qae des ténèbres , t% notre -curiosité se consume en efforts innfles. Lorsque Tacite censidère la pureté du MUg des -Germains et l'aspect affreux de leur patrie, il est disposé à déclarer ces barbares tnâigtoes. H «st peut-être ma qu'ib n'ont JxMt tiré \em origine de quelque oelonie d'étrangers unis déjà par les liens de'la poUti> que et du gouvernement *. Ge qui parait le ' pins probaUe, c'est que les «anvages errans ' de laforét Hercynienne, rasseBÉ>lé6 d'abord | fin peth nombre , auront insensiblement { formé un 'grand -peuple-couBu sous le nom de [ nation germanique. 'Si l'on osaitprétendre , ensuite que ces sanvages fassent -eirfms de la ] terre qu'ils foulaient aux pieds , un pareil système serait condamné par la reUgion, et \ la raison ne fournirait aucune arme pour le défendre.
<!es doutes sensés 'sont bien opposés aux ' notions de la vanité nationilk. Parmi les peuples qui ont adopté Tbistoire de Moïse, Tarctie de Tïoé est devenue ce que'le siège de tFroie avait été pour les 'Grecs -et pour les Romains. Snr la base étroite de la <vérité, l'imagination a placêTinmiense colosse de la Table. Écoutez rorgueillenx Irlandais' : il
< LesKoiBabis bisàieHl'Ia-gnerreébDistoni^lcsdinats ; ptftODllearvigarar et leùr<BnU«etout«Mi*iit, «n grande IMtie, inrlHir iteipIiK eiecHeaie. On.peat remariiHer ^leUMUM CM le Muluiaul qui pnistenrre et 86 reproduire dans tontes les cootrées, depuis l'équateur jusqu'aux pôles. Le cochon semble approcber le plus de notre espèce pour cette focntté.
iniMite,'6eni. 2, 8. Im OHMB.dmc lenrsmigr*tioDS, (oiTlrcnt le cours du Danube, et se répandirent dans la Grtee et en Asie. TmÏU n'a pu décourrir (p'une •tres-peUte tribu, qA eoiMntl VMli|a«s inees d'une ori- ■ginegaaloiM.
» Selon le docteur Keatiug (Hlst. dlrtaide , p. 13 , 14) , -le géant P««kolMn8, qui «ait flis deSeara.ikd'Esra, flls deSni, Os de Fnuauuit, -flk de FatliacUn , eis de >Mi««g,DlS'deJaphet,BUdeNeé,dÉMrqiiaanr b cAte -4eMuiMUrle t4iMi del'anBée du monde 1078. Quoii|n'iJ réatin dam celle grande entreprise , la eaodaite déifiée
pe«t,.aHSsl bien ^iw le camrage des déserts de la Tartane ' > vous montrer dans ua fils de Japhet la tige d'où sont sortis ses ancêtres. Le dernier siècle a produit une foule de savaos d'uae érudition profonde «t d'iu esprit crédule qui, guidés par la lueur incertaine des légendes, des traditions, des coiyectures et des étymologies, ont conduit les enlans et les petits-fils de Noé, depuis la tour de Babel jusqu'aux extrémités de la terre. De tons ces critiques si judicieux, celui qui mérite le plus d'être remarqué, est Olaiis Rudbeck., professeur de l'univorsité d'Upsal *. Ce zélé citoyen fait de son pays natal le théâtre de toutes les merveilles que la £able et l'histoùv ont célébrées. Sa patrie lui parait une con7 trée délicieuse, dont les anciens ne nous «nt laissé qu'une idée imparfaite. G'est de la Suède que les Grecs ont tiré leur alphabet, leur astronomie, leur religion. La Suède est l'Atlantique de Platon, le pays des H^serboréeas, les lies Fortunées, le jardin des Hespérides, et même les Ghamps-<£IyséeB.
Un climat si favorisé de Ja nature ne pouvait rester long-temps désert après le déluge. En peu d'années la famille de Noé, composée d'abord de huit personnes, compte vingt mille rejetons. Alors le savant Rudbeck les sépare en petites colonies, et les disperse sur toute la terre pour en couvrir la surface. Le détachement germain ou suédois, commandé, si je ne me trompe, par Askenaz, fils de Gomei;, fils de Japhet,.8e conduisit dans cette grande entreprise avec une activité extraor» dinaire. Bieotètle Nord envoie de nombreux Assaims ea Eucope, «n.Asie et en Afrique ; et, pour me servir de la métaphore de l'auteur, le sang se porta des extrémités au cœur de l'univers.
Mais tous ces systèmes savans d'antiquités
de sa taame le rendit tPèsHBtfieHreBx «bm sa lie dMDCitique , et rirriUà uu tel point qu'il Uia no lévrier qn'dle aimait beaucoup. Sekw la remarque Judicieuse du «aTant historien, ce Ait le premier exemple de Ikusaeté et d'iufldélilé parmi !«• renimes , que l'oo -rit alors en Irlaude.
' Histoire géséatagique des Tartaies, par Abul^iaxi Bahadur-Khan.
2Son ounage.qui apour liitt JUanUea tive Mofir heim, etc. , est singulièrement rare. Bayle «■ a donné deux extraits Ibrt curieux. ( Rép. des lettres, janvier et Cnrricr 1666.)
(240 dep. 1.4:.)
gannaniques viemi«iK se 'briser eeatre «m seal fait-trop bien attesté ponr doBner lien au moindre doute, et d'une espèce trop déoisive pour qu'il soit possible d'y répondre. Les 'Germains, du temps de Tacite , n'avaient point l'usage des lettres *, connaissance précieuse qui distingue principalement un peuple civilisé d'une horde de sauvages plongés dans les ténèbres de l'ignorance, ou incapables de réflexion. Privé de ce secours artificiel, l'homme perd le souvenir ou ahère la nature des idées qu'il a reçues. Bientôt les modèles s'efTacent, les matériaux disparaissent, le jugement devient faible et inactif, rimagination reste languissante; ou, si elle veut prendre Tessor, elle n'enfante que des chimères. Enfin l'âme abandonnée à ellemême .méconnaît insensiblement l'exercice de ses plus nobles facultés. Pour nous con- ; vaincre de cette vérité importante, C6nsidé- : rons J'état actuel de la société. Quelle distance immense entre l'homme Instruit et le paysan entièrement privé de la connaissance des lettres! L'im, livré à des méditations sublimes, ou éclairé par les productions du génie, multiplie sa propre existence; il parcourt tout l'univers; il se transporte dans les \ siècles les plus éloignés. L'autre , attaché à la glèbe qui l'a vu naître , végète pendant .quelques jmnées. Son intelligence surpasse à ; peine l'instinct de cet animal tranquille qui partage ses itravaux. On trouvera une difféxence encore plus grande parmi les nations que parmi les individus. N'en doutons point, | sans une méthode propre à exprimer Us pensées,par des figures, un peuple ne conservera jamais de monumens historiques. Inca-
<Tatfte, Qem.ti,i9.IMervnurne»retav»t pariter 4K ftaùMS ignorant. Htms pourons nom coa- .laMcr 4e cette autorUé décisive , sans entrer daus d«s di»jnUcs obscures, concernant l'antiquité des caractères runiques. Selon le savant Celsius, Suédois, qui Joignit Térndition i la philosophie , ces caractères n'étaient autre ttaMR que les lettres tomaiMS ,«vec las eourbeschangées en lignes droites pour la fticilité de la gravure. Voyez PcDoutier , histoire des Celtes . I. n , c. tl; Dletionnaire . €pioaiatU|ne , tom. i , p. 223. Nous pouvons jouter que les .plus anciennes inscriptions runiques sont supposées être du troisième siècle , et que le plus aoden écrivain qui .ait parlé des caractères runiques est Venantius Fortuoatus (Carm. m , 18), qui vivait vers la fin du sixième siëde. Barbara fraxineis pingaturruia tabettis.
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paUe de percer dans les tereMesi^KrcAe», jamais il ne poana ««ltiv«r avee .suopàs ks arts utiles et agréables de la vie.
Ces arts fureM emièremeat iacoaanB aax faaiMttas da NonL Les GenaMÙns pawaieat iewrs jotars duas aa état de pauvreté et d'ignorance , que de vains déolaMaieurs ae sont pin à décorer du aom 4e vertueuse ^im^cité. On compte auiiiattreBant en AUemagae environ dein imHe irais cents villes ' eatowrées demiH's.SiattSrHaeétendaeidepays heawooap plus ooBsidàtible, Ptolémée a'a pn découvrir ique quatre^vingHlix ipktees. £ILes ne méritaient aèrement pas le titre pompeux que leur doDM oe géographe '.. Seleto loates lies apparences, Im imttn dr h if ' nrmunir ne Tenfifùrmaient que ides ifortificatioM grossières, élevées sans art, poaraaettre les fcDi- -nies,'leseaitHK>et les traupeaitxiil'abriid'iune kwasion siibite , tandis que les gHeoriers jaar- -ehaient k la rencontre de l'ennemi *. Tacite TappoPte comme an £ùt o«rtaia que de son temps œs barbares a'uvaient aucunes viUes <*. ils affectaient de mépriser les ouvrages de l'industrie romaine ; toutes ces enceintes redoutables leur paraissaient plutôt une prison qn'un lieu de sûreté *. Leurs maisons isolées ne formaient aucun village régulier'. [Chaque sauvage fixait ses foyers indépendans sur le terrain auquel unlx^, un champ, une fontaine l'engageaient à donner la préférence. Là on n'employait ni pierres, ai briques, ni tuiles-^.'Toutes ces faabitatloBS n'étaient réel-
< Redierdies philosophiques sur tes Américains, tom. m , p. 238. L'auleor de cetiourrage curieux est AHemand.
> Le géogra|Ae d'Alexandrie est souvent critiqué par l'exact 'Clavier.
3 Voyez César et le savant M. Whilaker., dans sonUi»- U>iredeMandiesler,.tom.i.
* Tatlle , Germ., 15.
^Lorsque les Germains ordomèreot «ux Ubiens, 'habitansdeCotogM, de secautr le<JoaK.d<slloinains, et de reprendtq, «vcc J«ur nouvelle Uberté, loirs anctenoes mœurs, ils exigèrent d'eux qu'ils démoliraient immédiatement les murailles de la colonie • Poslulamus à vobis • muros colonùe, munimenta servilii delrahalis; etiam > fera animalla , si dausa teneas , virluUs obUvisconlur. » Tacite, Hist.,iT, 64.
«Les maisons dispersées, qui Ibrment un village es Silésie, s'étendent sur une longueur de plusieurs milles. (Voyez Cluvier , 1. 1 , c. 13.)
^ Cent quarante ans après Tadte, quelqacs bItinieBs
DECADENCE DE L'EMPIRE ROUAIN
(MO dep, J.-C.)
lement que de petites cabanes de figure circulaire, construites en bois informe, couvertes de chaume et percées vers le haut pour laisser un passage libre à la famée. Dans l'hiver le Gemain n'avait pour se garantir du froid le plus rigoureux qu'un léger manteau fait de la peau de quelque animal. Les tribus du nord portaient des fourrures, et les femmes filaient elles-mêmes Tine sorte de toile grossière dont elles se servaient '. Le gibier de toute espèce , dont les forêts étaient remplies, procurait à ces peuples une nourriture abondante et le plaisir de la chasse *. De nombreux troupeaux, moins remarquables il est vrai par leur beauté que leur utilité ', formaient leurs principales richesses. Leur contrée ne prodmsait que du blé; on n'y voyait ni vergers, ni prairies artificielles; et comment l'agriculture se serait-elle perfectionnée dans un pays où tous les ans une nouvelle division des terres labourables causait un changemeRt universel parmi les propriétés, et dont les habitans, pour éviter toute dispute en suivant cette coutume singulière, laissaient en fridie une grande partie de leur territoire *?
L'argent, l'or et le fer étaient extrêmement rares ea Germanie. Les naturels n'avaient ni la patience ni le talent nécessaires pour tirer du sein de la terre ces riches veines d'argent, qui depuis ont récompensé si libéralement les soins des souverains de Saxe et de Brunswick. La Suède, dont le fer est si estimé, ignorait également ses ti-ésors. A voir les armes des Germains , on jugera facilement qu'ils avaient peu de fer , puisqu'ils ne pouvaient en employer beaucoup à l'usage qui devait paraître le plus noble aux yeux d'un peuple belliqueux. Les guerres et les traités avaient introiduit quelques espèces romaines, d'argent pour la plupart,chez les nations qui habitaient les bords du Rhin et du Danube; mais les tribus les plus éloignées n'avaient aucune idée de la
plus réguliers furent constniils près les bords du Kbin et du Danube. Hérodien, I. m, p. 234.
< Tacite, Germ., 17.
2Tacile,Genn.,5.
s César, de Bel. gai., n , 21.
* Tacilc, Germ., 26. César, n, 22.
monnaie. Leur commerce borné conûstait dans l'échange des marchandises, et de simples vases d'argileleur paraissaient aussi précieux que ces coupes d'un riche métal dont Rome avait iait présent à leurs princes et à leurs ambassadeurs *.
Ces faits principaux instruisent mieux on esprit capable de réflexion que tout le détail minutieux d'une foule de circonsunces particulières. La valeur de la monnaie a été fixée d'un consentement général pour exprimer nos besoins et nos propriétés, comme les lettres ont été inventées pour rendre nos pensées. Ces deux institutions , en augmentant la force de la nature humaine , et en donnant à nos passions une énergie plus active, ont contribué à multiplier les objets qu'elles devaient représenter. L'usage de l'or et de l'aident est en grande partie idéal ; mais il serait impossible de calculer les services nombreux et importans que l'agriculture et tous les arts ont retirés du fer , lorsque ce métal a été épuré par le feu et façonné par une main adroite. En un mot , la monnaie est l'attrait le plus universel de l'industrie humaine, le fer en est l'instrument le plus puissant. Otez à un peuple ces deux moyens ; qu'il ne soit ni excité par l'un, ni secondé par l'autre, il ne pourra jamais sortir de la barbarie la plus grossière *.
Si nous contemplons un peuple sauvage, une quiétude indolente, une profonde insensibilité sur l'avenir nous paraissent former la partie dominante de son caractère. Dans un état civilisé, l'âme tend à se développer; toutes ses facultés sont perpétuellement exercées, et la grande chaîne de la dépendance mutuelle embrasse et resserre les individus. La portion la plus considérable de la société est constamment employée à des travaux utiles.
Quelques-uns, placés parla fortune au-dessus de cette nécessité, peuvent cependant occuper leurs loisirs en suivant l'intérêt ou la gloire, en augmentant leurs biens, en perfectionnant
■ Tadte, Germ. 6.
2 On prétend que les Mexicains et les Pénnriens , sans connaître l'usage de la monnaie ou du fer , ont bit de grands progrès dans les arts. Ces arts, et les monumoa
«qu'ils ont produits, ont été singulièrement exagérés. (Voyet les recherches sur les Américains, tom. n , p. 153, etcO
leur intelligeace, on en se livrant aux devoii-s, aux plaisirs, aux folies même de la vie sociale.
Les Germains n'avaient aucune de ces ressources. Ils abandonnaientaux vieillards, aux gens infirmes, aux femmes et aux esclaves , les détails domestiques, la culture des terres et le soin des troupeaux. Privé de tous les arts qui pouvaient remplir son loisir, le guerrier fainéant satisfaisait ces appétits sensuels qui confondent l'homme avec la brute. Il passait les jours et les nuits à manger etàdormir. Etoependant, combien la nature ne diffère-telle pas d'elle-même ! Selon la remarque d'un écrivain qui en avait sondé toute la profondeur, les mêmes sauvagesétaient tour à tour les plusindolenset les plus impétueux de tons les homaies. Us aimaient l'oisiveté, ils détestaient le repos '. Leur âme languissante , accablée de son propre poids, cherchait avidement quelque sensation nouvelle, quelque objet capable de lui donner des secousses. La guerre et ses horreurs avaient seules des charmes pour ces caractères féroces. Dès que le bruit des armes se faisait entendre^ le Germain transporté sortait tout-àeo«p de son engourdissement : il volait aux combats ; il se précipitait au milieu des dangers. Les violens exercices du corps et les monvemens rapides de l'âme lui donnaient un sentiment plus vif de son existence. Dans les sombres intervalles de la paix , ces barbares buvaient immodérément, et se livraient avec excès à la passion dn jeu. Ces deux occapaâons, dont l'une enflammait leurs désirs, et l'autre éteignait leur raison, contribuaient ainsi, par des moyens différens, à les délivrer de la peine de penser. Ils mettaient leur gloire à rester à table des journées entières. Souvent ces assemblées tumultueuses étaient souillées du sang de leurs parens et de leurs amis *. VA payaient avec la pins scrupuleuse exactitude les dettes d'honneur ; car ce sont ebx qui nous ont appris à désigner ainsi les dettes du jeu. L'infortuné qui dans son désespoir avait risqué sa personne et sa liberté au hasard d'un coup de dé , se sou-
' Tacite, Genn., IÇ.
JW.22,23.
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mettait patiemment à la décision du sort. Gairotté, exposé aux traitemens les plus durs , quelquefois même vendu comme esclave dans les pays étrangers, il obéissait sans murmure à un maître plus faible, mais plus heureux *.
Une bière faite sans art avec du froment ou de l'oi^e, liqueur forte qui pouvait en quelque sorte tenir lieu de vin, suffisait aux habitaus de la Germanie pour leurs parties ordinaires de débauche. Mais ceux qui avaient goûté les vins délicieux de l'Italie et delà Gaule soupiraient après une espèce d'ivresse plus agréable. Ils ne songèrent cependant pas, comme on l'a exécuté depuis avec tant de succès, à planter des vignes sur les bords du Rhin et du Danube; et l'industrie ne leur procura jamais de matières pour un coatmerce avantageux. La nation aurait rougi de devoir à un travail pénible ce qu'elle pouvait obtenir par les armes*. Le goût immodéré des Germains pour les liqueurs fortes les engagea souvent à «ivahir les régions comblées des présens si enviés de l'art ou de la nature. Le Toscan, qui livra l'Italie aux Celtes, les attira dans sa patrie en leur montrant les exceUens fruits et les vins précieux que produisait un climat plus fortuné*. Ce fut ainsi que , durant les guerres du seizième siècle, les Allemands accoiuiirent en France pour piller les riches coteaux de la Bourgogne et de la Champagne*. Giez un peuple à peine civilisé, l'ivrognerie, le plus bas, mais non le plus dangereux de nos vices, peut oecasioner une bataille, une guerre ou une révolution.
Depuis Charlemagne, dix siècles de travaux ont adouci le climat et fertilisé le sol de la Germanie. Un million d'ouvriers et de laboureurs mènent à présent une vie aisée et agréable dans un pays où cent mille guerriers paresseux trouvaient à peine de quoi subsister*. Les Germains destinaient leurs im-
i Jd. 24. Les Germains «nient peol-«ire tiré leurs jen des Romains; mais la passion du jea est sii^liiTemeo* attackée à l'espèce liamaine.
iTadte.Germ. 14.
1 Plutarque, Vie de Camifle. Tite-Lire, v, 33.
* Dnbos , Hist. de la Monarchie Française , 1. 1, p. 103,
i La nation helvélienne , qui sortit du pays appelé maintenant la Suisse, eoataiait trois cent soixante-huit
decam;nce de lempire romain.
f!U»iep.S, C.)
ill«ils«!S forêt» an plaisir de la eiiasse. Ilsempttffaàest es pâturage fo pfm grande partie de lears terres, et ils en cultivaient une trèspetite portiott d'une manière fort hnpairfeite. Gemment ne se seraienmils paspbintarde Fariditë et de la sécheresse d'une contrée qui refiasaît de àoarrnrseshabitans? Lors()ti^iJtne fnnirie cmelle venait les cenvainere de la nécessité des aits, ils n'avaient sonvent a^ors d'autre ressource qne-d'envoyer an dehors la trofsième, en peut-être la quatrième partie de kar jeunesse'. Vue possession et une
chent nn peatple à sa^ patrie. Mai» les Germanrt perlaient avec evs. ce qu'ils «raient de plus cher; et, éèa qn'ite voyaient brilter Fespeir d'une conquête on d'un riche bu^. H» ^Abandonnaient la vaste soKtade 6e» beift> H marchaient aiix cewriHtis avee teurs troupeaux, leurs femmes et leors enfaas. LêS' nombreux essaims qai sorttreM, on q«i p»irurent sortir de la grmtde f»Mif»e de$ »»- Umu, ont été amikipliés par Peffrm de» vaiircosy et par la orédalkédes sièelcs ratvMM. Des failB ainsi nagiérés «m insenfibhmeot établi une opiniraqaedeirès-babites écmanM ent sontenoe. On s'est inagiaèqae, da lowips de César et de Taeiiey te nord était infiniment phis peuplé qa'i) ne Test de nos jours^ Des reckerelies plus exapctes sur les cMue» de la pepalatioB semblent «vair convauca tes pWasophes modernes de la feosacté , de f impoaiibiiité même de cette liypodtèBe. Aux mms de Mariana et de Madiiavci', nous pouvons en opposer f aiassi rcspeotabtes, ceux de Hume et de Robertson*.
■OMKmiMtaetMaige tt de to«t «ne. (Cter, d* Bel. gui., I, 39.) AHJourd'bui le neiBbre^tt babiUiu du pays de V«id (petil district situé sur le bord du lac de Genève) se monte i cent douze mille cinq cent quatre- Wn^-oim. (Yofa unewceelente fiasertation de M. IWuret, daa* IM Mtaaimde la «MiéK de Berac)
> Pari Diacre, c 1, 2, 3. Davila, Macbiavd , et le rerte de ceux qui ont suivi Paul Diacre , n'ont point assez esMu la latereAe ce» iBigratiwu, lorsqu'il* les Mtreprésaotëes coauBe de» entreprises eoncertées et réguUèret.
2 Le chevalier Temple et le président de Mentesquien g'alnndonncnt sur ce sujet i la vivacité erdinaiic de leur ImaeinatiMi.
3 Hachiavd, Hist. de Florence, Uv. i.} Hariana, Histoire dTspagne, 1. v, c. i.
* Robertsoo,Hist. deCliarle8-Quijil.Huaie,£iisaispolU.
Un peuple guerrier qoi n'a point de'vWat, qui B^îge tous les arts, et qui ne connall l'usage ni des lettres ni de la monnaie, paa^ sède cepencfeinc qaëlques avamges. L!édat de la liberté fait disparaître à ses yens- le» traits grossiers de la barbarie. Tcds étaicat les Germains : lear paavreté assoraïB tearindëpesdânee. En effet, nos passesMons «t aoa désirs sent te» dMânes les plus fortes da de»* potlsme. r Les Suéoae», eût Tacite S ^orn- T rent les richesses : aussi sent4ls 8«Baii»à » ■■moMlrqa& absolu. Lésâmes ne sont pas >- parmi eux, «ottme chex les autres p— ^ea
* geraHHiiqne8<, eati« les mains de tant le *■ monde. Le rai les tient en àépkt aiOB I*
* gardkr dTt* homme de eoaiaace» et cet » tMomeD'est pas citoyen ; ce if est p«i»iéme *■ na affinnehi, c'est nn estfavrc. Lts noisi»» Il des Suéones, les Sitoncs., s«a« toiiri>és. »••
> dessons de la servitude; Ut obéisseat àaae
> femme* > En fîrisant cette exception, T»> cite reconoatt la vérité du principe général qoe nous avons exposé sa* la théorie d* goovemement. Noos imnnMS sewlsraeal ea peine de concevoir par quels moyens les riehesses et le despotisme oai pénétré daas une partie du Nord si éloignée, et ont pu étrimfa^ tes feax dont étaient embrasées les contrées veistnes des province» romaines. Comaaeiit te* ancêtre» de ces Norv^ens et de ce» Danais, si conans depuis par leur caractère indomptaUe , se sont-ils laissé enlever le sceau de la liberté germanique 'f Quelque» uibas des bords de ta Bsdtique reconmùasaieBt l'autorité de» nois^ «aas avoir abandonné tes droiai d»
< Tradoetioa de Vabbé de la BletKrie.
2 Tacite , Germ.''44, 45. Freinsbendus , qui a dédié Ml Supplément de TiU^Uve i Christine, rdne de SoMr, croft devoir pamdiretris-flcbé centre le Roaufttqiâlnfe» avec si pe« de respect les reiaca du Nord.
3 Ne pouvons-noBS pas inaginar que la (uyctstUioa e»- Ctnta le despotisme? Les descendans d'Odin, dont la race existait encore en 1060, régnèrent , dit-on , en Suéde pta (te Baie ans. Le temple d'Upsal était Fandea àége de la rdfipon «t de l'enplre. En 11S3, ]e tiDuvetaie M mafs»lière <pii dé(<Midai4 l'usage et la preAeasiM 4es aiaes k toute personne , excepté aux gardes du roi. N'est-U pas vraisemblable que cette loi l\it colorée par le prétexte de bire revivre une ancienne institution f Voy. l'histoire* Suède, parDalin, dans laBibliot. ntisoaaée, toa. n
et XLT.
(240 dep. J.-C.)
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l'homme '. Mais dan& presque toute la Germanie la forme du gouvernement était une démocratie tempérée , il est vrai , et modérée moins par des lois générales et positives que par l'ascendant momentané de la naissance ou de la valeur, de l'éloquence ou de la superstition *.
Les gouvememens dvils ne sont, dans leur première origine, que des associations volontaires formées par des motifs de défense réciproque. Pour parvenir à ce but désiré, il est absolument nécessaire que chaque individu sa croie essentiellement obligé de soumettre ses opinions et ses actions particulières au jugement du plus grand nombre de ses associés. Les Germains se contentèrent de cette ébauche informe, mais hardie, de la société politique. Dès qu'un jeune homme, né de parens libres, avait atteint l'âge v'uil , on l'introduisait dans le conseil général de la nation ; on lui donnait solennellement la lance et le bouclier. Il prenait aussitôt place parmi ses compatriote*, et il devenait membre de la république militaire.
Les guerriers de la tribu s'assemblaient en certains temps fixes , ou dans des occasions extraordinaires. L'administration de la justice, l'élection des magistrats, et les grands intérêts de la guerre on de la paix se décidaient par le suffrage libre de tous les citoyens. A la vérité un corps choisi des grands ou des chefs de la nation préparait quelquefois et proposait les affaires les plus importantes '. Les magistrats pouvaient délibérer et persuader; le peuple seul avait le droit de prononcer et d'exécuter. La promptitude et la violence caractérisaient presque toujours les résolutions des Germains. Ces barbares , qui faisaient consister la liberté à satisfaire la passion du moment , et le courage à braver les dangers, rejetaient en frémissant les conseils timides de la justice ou de la politique. Leur indignation éclatait alors par un sombre murmure. Mais lorsqu'un orateur plus populaire leur proposait de venger quelque
< Tacite, Germ., c. 43.
2 /<{.,& 11, 12, 13, «le.
3 Grotius change une expreaion 4e TadM, ptrUûtetantur, m pmtraetantur. Celte correction ett ëgalenient juste et ingéniéuce.
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injure , de briser même les fers du dernier des citoyens ; lorsqu'il appelait ses compatriotes à la défense de l'honneur national ou à la poursuite de quelque entreprise pénible çt glorieuse, un choc terrible d'épéesetde boucliers exprimait les transports et les applaudissemens de toute l'assemblée. Le Germain ne se montrait jamais que couvert de ses armes, et, au milieu des dclibéralionS les plus sérieuses, on avait tout à craindre du caprice aveugle d'une multitude féroce qu'enflammaient l'esprit de discorde et l'usuge des liqueurs fortes, et toujours prêtes à soutenir par la violence des résolutions prises au sein du tumulte. Combien de fois avons-nous vu les diètes de Pologne teintes de sang, et le parti le plus nombreux forcé de céder à la faction la plus séditieuse ' ?
Lorsqu'une tribu avait à redouter quelque invasion, elle se choisissait un général. Si le danger devenait plus pressant, et qu'il menaçât l'état entier, plusieurs tribus concouraient à l'élection du même général. C'était au guerrier le plus brave que l'on confiait le soin important de mener ses compatriotes sur le champ de bataille. Il devait leur donner l'exempleplutêtquedes ordres ; mais cette autorité, quoique bornée, était toujours odieuse. En temps de paix les Germains ne reconnaissaient aucun chef suprême *. L'assemblée générale nommait cependant des princet pour administrer la justice ou plutôt pour accommoder les différens ' dans leurs districts respectifs. En choisissant ces magistrats, on avait autant égard à la naissance qu'au mérite *. La nation leur accordait à chacun une garde et un conseil de cent personnes. Il parait que le premier d'entre eux jouissait, pour le rang et pour les honneurs, d'une prééminence qui engagea quelqnefms les Romains à les décorer du titre de roi *.
Pour se représenter tout le système des
< Soinrent, mtme dant l'ancien pailemeirt d'AngMent, le* baroM emportaient une quesUoa , mins par te BOBbi* éa voix que par eelai de leun Mivaaa mti»-
'aMT,deBel.gaL,vi,7i.
' Mlmiunt controvertias ; expression trèfr4ieureuge 4e César.
* Hegei ex nobillt^te, daeet *» virbUe sumunt. Tatite , Gerin., 7.
i Clurier Germ. ant., 1. 1, r. 38.
Diœafs des Germains , il suffit de comparer deux branches remarquables de l'autorité de leurs princes. Ces magistrats disposaient entièrement de toutes les terres de leur district, et ils en faisaient chaque année un nouveau partage '. D'un autre côté, la loi leur défendait de punir de mort, d'emprisonner, de frapper même un simple citoyen * . Des hommes si jaloux de leurs personnes, si peu occupés de leurs propriétés , n'avaient certainement aucune idée des arts ni de l'industrie ; mais ils devaient être animés par un sentiment élevé de l'honneur et de l'indépendance.
Les Germains ne connaissaient d'autres devoirs que ceux qu'ils s'étaient eux-mêmes imposés. Le soldat le plus obscur dédaignait de se soumettre à l'autorité du magistrat. < Le jeune guerrier de la naissance la plus
> illustre ne rougissait pas du titre de cotn- I pagnon. Chaque chef renommé avait une
* troupe de gens qui s'attachaient à lui et qui
> le servaient. Il y avait entre eux ime émula-
> tion singulière pour obtenir quelque distinc-
> tion auprès du prince, et une même émula-
> tion entre les princes sur le nombre et la
> bravoure de leurs compagnons. C'est la di-
> gnité, c'est la puissance d'uu chef que d'être
> toujours entouré d'un essaim de jeunes
> gens que l'on a choisis ; c'est un ornement f dans la paix c'est un rempart dans la guerre.
> On se rend célèbre dans sa nation et chez
> les peuples voisins, si l'on surpasse les
* autres par le nombre et par le courage I de ses compagnons; on reçoit des présens, » les ambassades viennent de toutes parts.
* Souvent la réputation décide de la guerre.
> Dans le combat il est honteux au prince
> d'être inférieur en courage ; il est honteux
> à la troupe de ne point égaler la valeur du
> prince. C'est ime infamie éternelle de lui
> avoir survécu. L'engagementle plus sacré,
> c'est de le défendre. Si une cité est en paix,
> les princes vont chez celles qui fontla :> guerre, c'est par là qu'ils conservent un
> grand nombre d'amis. Ceux-ci reçoivent
> d'eux le cheval du combat, cl le javelot » terrible. Les repas, peu délicats, mais ^ grands , ^sont une espèce de solde pour
I OSsar, n, 22. Taeile , Germ., 26.
JTadt«,G«rm.,7.
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> eux; le prince ne soutient ses libéralités
> que par les guerres , par les rapines
> et par les présens volontaires de ses
> amis*. > Cette institution, qui affaiblissait le gon-
vernement des différens états de ]& Germanie, donnait un nouveau ressort au caractère général des nations qui l'habitaient. Elle développait parmi elles le germe de toutes les vertus dont les barbares sont susceptibles. C'est du même foyer que sont sorties longtemps après la valeur, la fidélité, la courtoisie et l'hospitalité, qui distinguèrent nos anciens chevaliers. Un célèbre écrivain de nos jours aperçoit dans les dons honorables accordés parle chef à ses braves compagnons, l'origine des fiefs que les seigneurs barbares, après la conquête des provinces romaines, distribuèrent à leurs vassaux, en exigeant pareillement d'eux l'hommage et le service militaire*. Ces conditions cependant sont entièrement contraires aux maximes des Germains, qui aimaient à faire des présens, mais qui auraient rougi d'imposer ou d'accepter aucune obligation '.
Dans les siècles de chevalerie, au moins si l'on en- croit les vieux romanciers , tous les hommes étaient braves, toutes les femmes étaient chastes. La dernière de ces vertus, quoique bien plus difficile à acquérir et à conserver que la première, est attribuée presque sans exception aux femmes des Germains. La polygamie avait lien seulement parmi les princes, encore ne se la permettaient-ils que pour multiplier leurs alliances. Les divorces étaient défendus par les moeurs plutôt que par les lois. On punissait l'adultère comme un crime rare et impardonnable. Mi l'exemple, ni la coutume ne pouvaient justifier la séduction*. Il parait que l'àme
■ /(/. 13, <4. Traduction de Uonlesquieu , Esp. des lois, 1. XXX, c. 3.
2 Esprit des lois , I. xxx, c. 3. Au reste , l'imagination brillanle de Monlesquicu est corrigée par la logique exacte de M. l'ablM! de Klably. Observ. sarl'hist. de France, 1 1, p. 356.
3 Gaudenl muiieribus, sed nec data imputant, née acceptts obliganlur. Tacite, Germ., 21.
* La femme coupable d'adultère était fouettée dans tont le village. Ni la ridiesse ni ^ beauté oe pouvaient cxdtcr
(240 dep. J.-C.)
honnête de Tacite sa plaisait à contempler le contraste de la vertu des barbares avec la conduite dissolue des dames romaines ; cependant son récit renferme plusieurs circonstances frappantes, qui donnent un air de ▼ërité ou du moins de probabilité à la chasteté et À la foi conjugale des Germains.
Les arts ont certainement mis un frein aux passions les plus violentes de la nature hur maine: mais leurs progrès semblent avoir été moins favorables à la chasteté , dont .le principal ennemi est la mollesse de l'âme. Les rafinemens de la vie , en répandant des charmes sur le commerce des deux sexes, en altèrent la pureté. Le physique de l'amour devient plus dangereux, lorsque le seminent lui imprime un plus grand degré d'énergie, ou plutôt lorsqu'il le déguise. Les grftces, la politesse, l'élégance des vétemens donnent un lustre à la beauté et enflamment les sens par la voie de l'imagination. Ces divertissemens, ces danses , ces spectacles , où les mœurs sont si peu respectées , sont autant de pièges tendus à la fragilité des femmes , et leur présentent une foule d'occasions dangereuses *. Heureux les sauvages grossiers qui habitaient le septentrion! la pauvreté , la solitude et les soins pénibles de la vie domestique garantissaient leurs femmes de ces dangers. Le chaume qui laissait leurs cabanes ouvertes de tous côtés à l'œil de l'indiscrétion ou de la jalousie , était pour la fidélité conjugale im rempart plus sûr que les murs, les verroux et les eunuques d'un harem.
A cette cause on peut en ajouter une plus honorable. Les Germains avaient pour leurs femmes de l'estime et de la confiance. Ils les considtaient dans les occasions les plus importantes, et ils se plaisaient à croire que leur âme renfermait une portion de sainteté et de sagesse surnaturelles. Quelques-unes de ces interprètes du destin, telle que Velleda dans la guerre des Bataves, gouvernaient, au nom
de compaseion , ni lai procurer un second mari. Tacite, Gêna.. 18, 19.
> Oride «npkrie deux cents ven i dtadtet les endruiu les plus Eworables i l'amour. Il regarde sorteut le théâtre oowne le lieu le plus propre à rassembler les béantes de Borne, «t à leur inspirer la tendresse et la saisnalilé.
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de la divinité, les pins fières nations germaniques'; sans être adorées comme déesses, les autres jouissaient de la considération qne méritaient les compagnes libres de soldats , et dont la cérémonie du mariage les rendait encore plus dignes , en les associant à une vie de fatigues, de travaux et de gloire*. Dans les grandes invasions, les camps des barbares étaient remplis d'une multitude de guerrières qui, fermes au milieu du bruit des armes, regardaient avec intrépidité le spectacle effrayant de la destruction , et les blessures honorables de leurs fils et de leurs époux *. Des armées en déroute ont été plus d'une fois ramenées à la victoire par le désespoir généreux des femmes, qui redoutaient bien moins la mort que la servitude. S'il ne restait plus de ressource , elles savaient se dérober à l'insolence du vainqueur *, et elles s'immolaient avec leurs enfens sur les débris de la liberté expirante. De pareilles héroïnes ont des droits à notre admiration; mais nous ne croirons sûrement pas qu'elles aient été aimables ni propres à inspirer de l'amonr.Elles ne pouvaient imiter les vertus fortes de l'homme sans renoncer à cette douceur attrayante,dans laquelle consistent principalement le charme et la faiblesse séduisante de la femme. L'orgueil apprenait aux Germaines à étouffer tout mouvement de tendresse qui aurait porté la moindre atteinte â l'honneur, et l'honneur du sexe a toujours été la chasteté. Les sentimens et la conduite de ces respectables matrones sont à la fois une cause, un effet et une preuve du caractère général de la nation. Le courage des femmes, quoique produit par le fanatisme, ou soutenu parl'lutbitude, n'est qu'une image faible et imparfaite de la valeur qui distingue les hommes d'un siècle ou d'une contrée.
1 Tacile,Hisl.,iT, 61,65.
* Le présent de mariage aail des boeuft, des chevaui et des armes. Germ., c. 18. Tacite est en quelque sorte trof^ fleuri en Irailanl ce sujet.
3 Le diangemenl de exigere en exugere est une excellente correction.
* Tacite, Germ., 7. Plularque , »ie de Marins. Lesitei.> mes des Teutons, avant de se tuer et de massacrer lenrs enbns, araient oITertdese rendre, à condition <{u'dl«f seraient reçues comme esclaves des vestales.
Le système religieux dea GermaiBS, si I'oh peot donaer ce nom aux opiBÏODS grossières d'une nation sauvage, avait pour priscipes lears besoins, leurs craintes et lear ignorance*. Ils adoraient des objets visibles et les grands agens de la nature : le soleil et la lune, la terre et le feu. Ils avaient en néme temps imaginé des divinités qni présidaient , selon eux , aux opérations les plus importantes de la vie hnmaine. Ces barbares croyaient pouvoir découvrir la volcmté des êtres supérieurs par quelques pratiques ridicules de divination; et le sang des hommes, qu'ils immolaient aux pieds des autels de leurs dienx, leur paraissait l'ofFrande la plus précieuse et la phis agréable. On s'est trop empressé d'applaudir à leurs notions sor la divinité, qu'ils ne renrermaient pas dans l'enceinte d'un temple, et qu'ils ne représentaient sous aucune forme humaine. Rappelons-nous que les Germains n'avaient pas la moincbe idée de la scnlptnre et qu'ils connaissaient à peine Fart de bâtir : il nous sera facile d'assigner le véritable motif d'un culte , qui venait bien moins d'une supériorité de raison que d'un manque de génie. Des bois antiques consacrés par la vénération des siècles étaient les senis temples des Germains. Là résidait la majesté d'une. puissance invisible. Ces sombres retraites, en ne présentant aucun objet distinct de crainte ou de culte réel , inspiraient un sentiment bien plus profond d'horreur religieuse*, etl' expérience avait aigris à des prêtres grossiers tous les artifices qui pouvaient maintenir et fortifier des impres- «ioBS terribles , si conformes à leurs intérêts.
La même ignorance qui rend les barbares incapables de concevoir ou d'adc^tw l'empire utile des lois, les livre nus et sansdéfense aux terreurs aveugles de la superstition. Les prêtres germains profitèrent de cette disp&< ftition de leurs compatriotes, et ils exercèrent
< Tacite « mUé Mt abscnr sujd en peu de mot*, et Quner en cent ringt^uatre pages. Le premier aperçoit en Germanie les dieux de la Gfèoeel de Rome. L'autre auure positivement que, sous les emblèmes du nleil, de la lune, et du (en , ses meux ancêtres adoraient la tiiidté.
*L«bate sacré, dtcrit par Lacain avec mchorNard KMime ,dUit dansle Toisnage de Hars«illa;iBais B y ta irait plusieurs de b mtee espèce en Gtnwaie.
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même dans les afGilres temporelles «me autorité que le magistrat n'aurait osé prendre.
Le fier guerrier se soumettait patiemment à la verge de la correction, lorsque k main vengeresse tombait sur lui pour exécuter, non la justice des hommes, mais l'arrêt immédiat du dien de la guerre'. Souvent la pa»nce coclésiastique réparait les d^ants de l'admfaiistratîen civile. L'autorité divine intervenait constamment dans les asserabliées populaires pour y maintenir l'ordre et le silence; et quelqueCois elle s'occupait d'objets plus importana an bien de l'état. On faisait en certain temps une procession solennelle dans le pays de Meckleid>ourg et dePomérattie.Le symbole inconnu de la déesse Herthe (la terre), couvert d' un vodeépais, sortaitavec pompe de l'ile de Rugeo , sa résidence ordinaire: placée sur un char traîné par deux génisses, elle visitait de cette manière plusieurs dibus de ses adorateurs. Pendant sa marche, les querettes étaient stispaadues , les cris de guerre étouffé»; le Germain belliqueux déposait ses aimes ; il pouvait goûter alors les douceurs de la paix et de la tranquillité*. La trêve de Dif, si souvent et si inutilem^tt proclamée par le clergé du onzième siècle, ne fut qu'une imitation de cette ancienne coutume*.
Mais la religHMA avait bien plus de force pour enflammer que pour modérer les passions violentes des Germains. L'intérêt et le fanatisme portaient souvent les prêtres à sanctifier les entreprises les plus audacieuses et les plus injustes , par l'approbation du ciel et par l'itsstu'ance du succès. Les étendards, tenus loog-temps en dépôt dans les bois sacrés, brillaient tout-à-coup sur le champ de bataille*; on dévouait l'armée ennemie, avec de terribles imprécations, aux dieux de la guerre et du tonnerre'. Dans la religion du soldat, la lâcheté est le plus grand des crimes. Elle paraissait telle aux
<Tacite,Germ.,7.
3 Robertson, Histoire de Cbarles-Quint, tcI. i , note 2f .
* Tacite, Germ . , 7. Ces étendards n'étaient que des têtes dtnimaKx aaurages.
« V«qret un exemide de cette eonturae, Tadte, Ans., XIII, 57.
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y«n ût» Germains. L'bomme eonragenx se readait digne des faveurs et de 1» prote(^on des dhriait^ tutélaires. Le maUteareux qvi aTak perdu son bondier étak banni à jamais de toutes les assemblées ciriles et religieuses. Qoelques tribas du Nord semblent avoir encrassé la doetrine de la Iransnngpation'. D'antres avaient imaginé on paradis grossier où lesbëros s'enivrent pendent toute l'éternité*. Elles convenaient toutes qu'une vie passée dans les combats et qu'une mort glorieuse ponvaient seuls assurer un avenir heureux dans ce monde-oi ou dans l'autre.
L'immortatité, que la superstition présentait aux héros da Nord oomme une récompense de ses vertus , lui était en quelque sorte conférée par les bardes. Cette classe d'hommes singuliers a mérité l'attention de tons cenx qui ont étudié les antiquités des Celtes, des Scandinaves et des Germains. Des recherches exactes ont fait connaître le génie et le caractère des bardes : on sait combien leurs emplois importans inspiraient de vénération pour leurs personnes. Il est plus difficile d'exprimer, de concevoir même cette fnrew pour les armes, cet enthousiasme militaire qu^ils allumaient par lenrs chants dans le cœur de leurs compatriotes.- Chez un peuple civilisé, legeûtdela poésie est plutôt un amusement de l'imagination qu'une passion de l'âme; et cependant, lorsque, dans le calme de la retraite, nous lisons les combats décrits par'Hontère on par le Tasse, insensiblement la fiction nous sédnit; nous ressentons quelques feux d'une ardeur martiale. Mais que peut sur un esprit tranquille le silence de l'étude? Si elle excite quelques sensations, combien seront-elles froides et amorties? C'était au moment de la bataille , c'était an milieu des fêtes de la victoire, que les Bardes célébraient les exploits des anciens héros, et qu'ils faisaient revivre les ancêtres
* César , Diodore et Lucain paraissent attribuer cette doctrine aux Gaulois; mais M. Pelloulier (Hlst. des Celtes , L ni , e. 18) traraille à réduire leurs expressions i ira sens plus orthodoxe.
3 Pour connaître celte doctrine grossière , mais attrayante , voyez la fable neuvième de l'Edda , dans la tradoction eorioiM de ee livre, donnée par M . Mallet. Introd. i l'Hittoire dn Dancmarck.
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de ces penirfes belliqueux qin éeoataient avec transport des chants barbares, mais animés '. La poésie tendait à inspirer la soif de la gloire et le mépris de la mort ; et ces passions; enflammées par le bnnt des armes et par la vue des dangers, devenaient le sentiment habituel de l'habitant du Nord.
Telles étaient la«itnation et les mœurs des Germains. Le climat, l'ignorance de ces bar» bares , qui ne connaissaient ni les lettres , ni les arts ni les lois, leurs notions^ sur l'honneur, sur la galanterie et sur la religion , le sentiment qu'ils avaient de la liberté, leur inquiétude dans la paix , leur ardeur pour la guerre , tout contribuait à former ira penple de héros. Pourquoi, pendant les deux siècles et demi qui s'écoulèrent depuis la défaite de Varus jusqu'au règne de l'empereur Dèce , ces guerriers formidables ne se distinguèrent-ils par auctme entreprise importante ? Pourquoi firent-ils à peine impression sur les faibles habitans des provinces de Tempire , asservis par le luxe et par le despotisme? Si leurs progrès furent alors arrêtés, c'est qu'ils manquaient à la fois d'armes et de discipline , et qne leur fureur fut détournée par les discordes intestines , qui, durant cette période , déchirèrent le sein de leur patrie.
]. On a raison de dire que la possession du fer assure bientôt à une nation celle de l'or. Mais les Germains, également'privés de ces métaux précieux, ne les durentqu'à leur courage, f Le fer n'est pas en abondance chez
* ces peuples , autant qu'on en juge par
> leurs armes. Peu font usage de l'épée ou
> de la pertnisane. Us ont des lances, ou fra- Tmées, comme ils les appellent, dont le fer
> est étroit et court , mais si bien acérées et
* si maniables , qu'elles sont également pro-
> près à combattre de près ou de loin. Leur
> cavalerie n'a que la lance et le bouclier.
1 Tacite, Germ., 3. Diodore de Sicile , I. r. Strabon , 1. iT , p. 197. On peut se rappeler le rang que Demodocu& tenait à la cour du roi des Ptaéaciens, et' l'ardeur que Tyrtée inspira am Spartiates découragés. Cependant fl est peu vraisemblable que les Grecs et les Germains nissent le même peuple. Nos antiquaires s'épargneraient beaucoup d'érudition flrivole, s'ils se donnaient la peine de réfléchir que des situations semblables produiront nalurtllement des moeurs semblables.
» Chaque ftatassin a depias an certain noro- » bre de javelots. Alerte, parce qu'il est sans » habits, ou couvert d'une simple saye, il
> les pousse à une distance incroyable *. Ces
> guerriers ne se piquent d'aucune magnifi-
> cence, ou plutôt ils n'en connaissent d'au-
> tre que d'embellir leurs boucliers des » plus brillantes couleurs. Il est rare qu'ils
> aient des coifasses. Ou voit à peine un on * deux casques dans toute une armée. Leurs » chevaux ne sont remarquables ni par la
> vitesse, ni par la beauté, ni dressés à » tourner en tous sens comme les nôtres *. > Plusieurs de leurs nations se rendirent cependant célèbres par leur cavalerie ; mais, en général, la principale force des Germains consistait dans une infanterie* redoutable , rangée en différentes colonnes , selon la distinction des tribus et des familles. Trop impétueux pour s'accommoder des délais et pour supporter les fatigues , ces soldats à peine armés s'élançaient sur le champ de bataille sans aucun ordre, et en poussant des cris terribles. Quelquefois la fougue d'un courage naturel renversait les efforts de l'art, et triomphait de la valeur plus calme des mercenaires romains. Mais, comme les barbares jetaient tout leur feu dès le premier choc , ils ne savaient ni se rallier ni faire retraite. Un premier échec assuraitleur dé&ite; une défaite entraînait presque toujours une destruction totale.
Lorsque nous nous rappelons l'armure complète des Romains, les exercices, la discipline et les évolutions de leurs troupes , leurs camps fortifiés et leurs machines de guerre , nous ne pouvons trop nous étonner que des sauvages nus, et sans antre secours que leur valeur, aient osé se mesurer contre des légions fomùdables et les différens corps d'auxiliairesqui secondaient leurs opérations. Il fallut, pour balancer les forces, que le luxe eût énervé la vigueur des Romains, et qu'un
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esprit de désobéissance et de sédition e6t relâché cette discii^ine fameuse qm avait subjugué l'univers. Rome perdit elle-même de sa supériorité en recevant dans ses armées des bari)ares auxiliaires ; démarche fatale qui leur apprit insensiblement les arts de la gu^re et de la politique. Quoiqu'elle les admit en petit nombre et avec la plus grande circonspection, l'exemple de Givilis aurait dû lui apprendre qu'elle s'exposait à un danger évident, et que ses précautions n'étaient pas toujours suffisantes*. Durant les discordes intestines qui suivirent la mort de Néron, cet adroit et intrépide Batave , que ses ennemis ont daigné comparer avec Annlbal et avec Sertorius*. forma le noble projet de briser les fers de ses compatriotes, et de rendre leur nom célèbre. Huit cohortes dont le courage avait été éprouvé dans les guerres de Bretagne et d'Italie , se rangèrent sous son étendard. U introduisit au sein de la Gaule une armée de Germains. A son approche , Trêves etLangres, cités importantes, furent forcées d'end)rasser sa cause, 11 défit les légions, détruisit leurs camps fortifiés , et employa contre les Romains les talens et la science militaire qu'il avait acquis en servant avec eux. Lorsque enfin, après une défense opiniâtre, il fut contraint de céder à la puissance de l'empire, il assura sa liberté et celle de sa patrie par un traité honorable. Les Bataves restèrent toujours en possession de l'ile du Rhin*, comme alliés, et non comme sujets de la monarchie romaine,
n. Les Germains auraient paru bien redoutables, si toutes leurs forces réunies eussent agi dans la même direction. La vaste étendue de leur contrée pouvait contenir environ un million de guerriers, puisque tons ceux qui étaient en âge de porter les armes désiraient de s'en servir. Mais cette ûère
• MltsUia tpargunt. Tadle, Germ., 6. Soit que cet hUorien idt employé une expression vague , soit qu'il ait voulu dire que ces durds élaient lancés au liasard.
S Traduction de l'abbé delà Bletterie.
3 C'était en quoi les Gennains étaient prindpalement distingués des Sarmatet , qui combattaioil pfénéralemeot àdieral. - . .
1 La relation de cette entreprise occupe une grande partie du quatrième et du dnquiénie livre de l'iustoire de Tacite, qui a traité ce sujet arec plus d'éloquence que de clarté. Le dieralier Saville a observé dans sa narratioii plusieurs inexactitudes.
* Tacite, Hist., iT, 13. Comme eux il avait perdu un œil.
1 Cette De était renfermée entre les deux anciennef branches du Rhin , tdles qu'elles subsistaient avant qoe la face du pays eût été changée par l'art et par U nature. (Voy. Cluvier, Germ. mt., 1. u c 36,37.)
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mnltitude, incapable' de conceToir on d'exécuter nne grande entreprise, se laissait entraîner par une foule d'intérêts , souvent funestes à la gloire de la nation. La Germanie renfermait plus de quarante états indépendans, et même, dans chaque état, les difierentes tribus qui le composaient ne tenaient entre elles que par de faibles liens. Ces barbares s'enflammaient aisément. Ils ne savaient pas pardonner une injure, encore moins nne insulte. Dans leur colère implaca- Ue, Us ne respiraient que le sang. Les disputes qui arrivaient si fréquemment dans leurs parties tumultueuses de chasse ou de débauche suffisaient pour provoquer des nations entières. Les vassaux et les alliés d'un chef puissant partageaient ses animosités. Enlever les dépouilles d'un rival faible, ou punir le superbe, étaient autant de causes de guerre. Les plus formidables états de la Germanie affectaient d'étendre autour de leurs territoires d'immenses solitudes et des frontières dévastées. La distance qu'ils observaient entre eux et leiu^ voisins imprimait la terreur de leurs armes, et les mettait en quelque sorte à l'abri du danger d'une invasion subite'.
« Les Bractères ne sont plus (c'est main-
> tenant Tacite * qui parie) ; leur hauteur
> insupportable, le désir de profiter de leurs » dépouilles, ou peut-être le ciel , protecteur
> de notre empire, a réuni contre eux les peu-
> pies voisins \ qui les ont chassés et dé-
> truits. Les dieux nous ont ménagé jusqu'au
> plaisir (f être spectateurs du combat. Plus
* de soixante mille hommes ont péri, non
> sons l'effort des armes romaines, mais, ce » qui est plus magnifique, pour nous servir
> de spectacle et d'amusement. Si les peuples » étrangers ne peuvent se résoudre à nous
* aimer, puissentrils du moins se haïr tou-
> jours! Dans cet état de grandeur* où les
1 César, de Bel. gal.,1.in,2i.
> Traduction de l'abbë delà Bletlerie.
* Nazarins, Ammien, CUnidien , etc., en font mention «bas le quatrième et dans le cinquième siècle comme d'une tribu de Francs. (Voy. Clurier, Germ. anl, 1. lu, c. 12.)
< On lit communément urgentibus; mais le bon sens , i. lipM, et quelques mannscrils. se déclarent pour vergentibtts.
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» destins de Rome nous (»t élevés, la for-
> tune n'a plus rien à faire que de livrer nos
> ennemis à leurs propres dissensions*. > Ces sentimens, moins dignes de l'humanité que du patriotisme de Tacite, expriment le»
maximes invariables de la politique de ses concitoyens. En combattant les barbares, une victoire n'aurait été ni utile ni glorieuse ; il paraissait bien plus sûr de les diviser. Les trésors et les négociations de Rome pénétrèrent dans le cœur de la Germanie, et les empereurs employèrent avec dignité toute sorte de moyens pour séduire des peuples séparés de leurs états par le Rhin ou par le Danube, et dont l'amitié pouvait être aussi avantageuse que leur inimitié eût été fatale. On flattait la vanité des principaux chefs par des présens de peu de valeur, qu'ils recevaient comme objets de luxe, ou comme marque de distinction. Dans les guerres civiles, la faction la plus faible cherchait à se fortifier en formant des lisùsons secrètes avec les gouverneurs des provinces frontières. Toutes les querelles des Germains étaient fomentées par les intrigues de Rome , tous leurs projets d'union et de bien public renversés par l'action puissante de la jalousie et de l'intérêt particulier *.
Sous le règne de Harc-Aurtie, presque tous les Germains, des Sarmates même, entrèrent dans une conspiration générale qui glaça l'empire d'effroi. Quel motif pouvaU rassembler tout-à-conp tant de nations différentes, depuis l'emboudiare du Rhin jusqu'à celle du I^nube *? H nous est impossible de déterminer si ce fut la raison, la nécessité on la passion qui les réunit. Nous dev<«is seulement être assurés que les barbares ne furent ni attirés par l'indolence, ni provoqués par l'ambition de l'empereur romain. Une inva-
1 Tacite, Germ., 33. Le dérot abbé de la Bletlerie, trè»irrilé contre Tacite , parle du diable tpAfUt homicide dit le commencement, etc.
1 On peut voir dans Tacite et dans Dion pinceurs tracée de cette politique; el l'on peut juger, en considérant les principes de la nature humaine, qu'il en existait bien davantage.
3Hist. Aug., p. 31. Ammien Marcellin, l.nxi, e.5. Aurel. Victor. L'empereur Marc-Aurèle ftit réduit i v«iH dre les meubles magnifiques du palais, et à enrMer les esclaves et les malOùKurt»
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non si dangereuse exigeait toute la fermeté et tonte la -rigilance de Marc-Aurèle. Il confia plusieurs postes importans à d'habiles généraux, et il prit en personne le commandement de ses années dans la province du haut Danube, où sa présence paraissait plus né* cessaire. Après plusieurs campagnes sanglantes, où la victoire fut souvent disputée, il détruisit les forces des barbares. Les Quades et lesMarcomans *, qui avaient donné le signal de la guerre, en furent les principales victimes. Ces peuples demenraiem sur les rives du Danube. L'empereur les força de se retirer à deux lieues au-delà de ce fleuve*, et de lui livrer la fleur de la jeunesse , qui fut aussitôt envoyée en Bretagne, où elle pouvait servir d'otages et devenir utile comme soldats *. Les fréquentes rébellions des Quades et des Harcomans avaient tellement irrité Marc-Aurèle, qu'il se proposait de réduire leur pays en province. La mort l'en empêcha. Cette ligue redoutable, la seule dont l'histoire fasse mention dans les deux premiers siècles de l'empire, fut entièrement dissipée; et il n'en subsista aucune trace parmi les peuples du Nord.
Jusqu'à présent nous nous sommes bornés aux principaux traits des mœurs de la Germanie, sans essayer de décrire ou de distinguer les différentes tribus que cette contrée renfermait au temps de César, de Tacite et de Ptolémée. Nous parlerons en peu de mots de leur origine , de leur situation et de leur caractère particulier, à mesure qu'elles se présenteront dans la suite de cette histoire. Les nations modernes sont des sociétés fixes et permanentes, liées entre elles par les lois et par le gouvernement; les arts, l'agriculture, les ouvrages de l'industrie les tiennent constamment attachées à leur pays natal. Les
< Le* Blareomans, colonie qni, sortie des rires du JUiio , occupul la Bobèmç et la Moravie , avaient, dans des temps plus anciens , érigé une grande monarchie, et 8'étaient rendus formidables sous leur roi Marobodaus. (Voyez Strabon , 1. vn. Velleius Paterculus, n, 105. Tacite, An. n, 63.)
i M. Wotton ( Hist. de Home , p. 166) prétend qu'ils eurent ordre de se retirer dix fois plu* Imn . Son raisonneméat est spécieux sans être décisif. Cinq milles su/Osaient pour une barrière fortifiée.
3 Dion , I. ijcu et uczn.
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tribus germaniques étaient des assedations volontaires et mouvantes, composées de soldats, je dirais presque de sauvages. Le mémd territoire, exposé à un reflux perpétuel de conquêtes et de migrations, changeait plus d'une fois d'habitans dans un court espace de temps. Lorsque plusieurs communautés s'unissaient pour former un plan d'invasion ou de défense, elles donnaient un nouveau titre à leur nouvelle confédération. La dissolution d'une aneienne ligue rendait aux tribus indépendantes les dénominations qui len étaient propres, et qu'elles avaient oubliées pendant long-temps. Un peuple vaincu adop» tait souvent le nom du vainqueur. Quelquefois des flots de volontaires accouraient de tous côtés se ranger sons les étendards d'un chef renommé. Son camp devenait leur patrie ; et bientôt quelque circonstance particulière servait à désigner toute la moltitnde. Les traits distiuctifs de ces peuples féroces éprouvaient de leur part une akéraiion pei^ pétuelle, et ils étaient sans cesse coafoailM par les sujets consternés de l'empire romain '.
Les guerres et l'admitustratioa des affaires publiques sont les principaux sujets de I'Ibstoire. Mais le nombre des personnages qui remplissent la scène varie sdon les diffié* rentes conditions du genre humain. Dans les grandes monarchies, des millions d'hommes condamnés à l'obscurké se livrent en paix à des occupations utiles. L'éerivain et le lectenr n'ont alors devant les yeux qu'une cour, «ne capitale, une armée régulière, et les pays qui peuvent être le théâtre de la guerre. Mais au seia des discordes civiles, chez un peuple libre et barbare, ou dans de petites républiques *, les situations deviennent bien plus intéressantes ; presque tous les membres de la sodété sont en action, et méritant par conséquent d'être connus. Les divisions iiiré-
< Voyes une exceDente dissertation sur l'origine et sur les migrations des peuples dans les Mémoires de l'Académie des Inscriptions, lom. xnn, p. 4S-71. 11 est bien rare que l'antiquaire et le philosophe se trouvent si henmuement réui^
1 Croirions-nous qu'Athènes ne contenait que vlngtr«(ua mille citoyens , et Sparte trente-neuf mille soilemcM ? (Voycf Hume et Vallace , sur la population des temps >bdens et modernes.)
(2S0 ddp. h-C.)
gulières des Germains, et l'impétuosité dé leurs mouvemens éblonissent notre imaginatioa. Il semble que leur nombre se multiplie. Cette énumération prodi^eiise de rois et de guerriers, d'armées et de nations, ne doit pas nous faire oublier que les mêmes objets ont sans cesse été représentés sons des dénominations différentes , et que les dénominations les plus magnifiques ont été sonvent prodiguées aux objets lés moins imporlans.
CHAPITRE X
LMMuptrcim IMc«, Gallos, EmilieD, Valérien et GaN lieo. — IrropUon g^aér«la des barbares. — Les trente tjfraos.
Depnis les jeux séculaires célébrés avec tant de pompe par Philippe jusqu'à la mort de l'empereur Gallien , vingt ans de calamités désdèreot l'unirers romain. Dnmnt cette période désastreuse , dont tous les instans furent marquésparla honte et par le malheur, les provinces restèrentexposéesaux invasions des Inrbares, et gémirent sous le despotisme des tyrans militaires; l'empire s'affaissait de tons côtés, ee grand corps semblait toucher an ■omenf de sa ruine. ]^ confusion des temps, et le manque de matériaux, {n^entent d'égales difficultés à l'historien qui voudrait mettre un ordre saivi dans sa narration. Entouré defragmens imparfaits, toujpnrs concis, souvent oiMcurs, qnelquefpiscontradictoires, il est réduit à conférer, à comparer, i conjeeturer; et, quoiqu'il ne lui soit pas permis ' de ranger ses conjectures dans la classe des bits, il peut suppléer, au défaut de monumens bîMoriques, en étudiant la nature humaine «t le jendes passions, lorsque, n'étant retenues par aucim frein , elles exercent toute leur violence.
Ainsi l'on concevra, sans difficulté, que les massacres successifs de tant d'empereurs durent relâcher tous les liens entre les princes et ses sujets ; que les généraux de Philippe étaient disposés à imiter l'exemple de leur maître, et que le caprice des armées, accoutumées depuis long-temps à de sanglantes réntolntions , pouvait élever sur le trône le
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dernier des soldats. L'histdre se contente d'ajouter que la première rébellion contre l'empereur Philippe éclau parmi les légions de Mœsie , dans l'été de l'année deux cent quarante-neuf. Le choix de ces troupes séditieuses tomba sur Marinus, officier subalterne '. Philippe prit l'alarme. Il craignait que ces premières étincelles ne causassent un embraseroentgénéral.Déchiré par les remords d'une conscience coupable, et tremblant à la vue du danger qui le menaçait, il fit part au sénat de la révolte des légions. Le morne silence qui régna d'abord dans l'assemblée attestait la crainte, et peut-éire le mécontentement général. Dèce, prenant un caractère conforme à la noblesse de son extraction, osa montrer plus de fermeté que le prinee. Il parla de la conspiration comme d'un soulèvementpassager et digne de mépris , et il traita Marinus de vain fantôme, qui serait détruit en pei| de jours par la même inconstance qui l'avait créé. Le prompt accomplissement de la prophétie frappa l'empereur. Rempli d'une juste estime pour celuidontlesconseils avaient été pi utiles, 0 le crut seul capable de rétablir l'harmonie et la discipline dans une armée dont l'espirit tumulteux n'avait pas été entièrement dissipé après la mort iu rival de Philippe. Dèœ refusa long-temps d'accepter cet emploi. Il voulait faire entendre au prince combien il était dangereux'^^e présenter un chef de mérite à des soldats animés par le ressentiment et par la crqinte. L'événement justifia encore sa prédiction. Les légions de Mœsie forcèrent leurjuge à devenirleur complice. Elles ne lui laissèrent que l'alternative de la mort ou de la poui|>re. Après une démarche si décisive, il n'avait plus à balancer. Il mena on fut obligé de siûvre son armée jusqu'aux confins de l'Italie; tandis que Philippe, rassemblant toutes ses forces pour repousser le compétiteur redoutable qu'il avait lui-même élevé, marchait à sa rencontre. Le$ troupes impériales étaient supérieures en nombre *: mais les rebelles formaient une
< L'expression dont se servent Zosime et Zonare pevt rignifler que Marinas commandait une centurie , une cOr borte , ou une légion.
2 11 naquit à Bubalie , petit Tîllage de la Pannonie. (Eor trope, IX. Victor in Ctesarib. et EpUome.)Crlte<:\ni)a-
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armée de veiéi'aits cotnmaridés par un général habile et expérimenté. Philippe fat ou tué sur le champ de bataille ou mis à mort quelques jours après à Vérone. Les prétoriens massacrèrent dans la capiule son fils qu'il avait associé à l'empire. L'heureux Dèoe, moins criminel que les usurpateurs de ce siècle , fut universellement reconnu par les provinces et par le sénat. On dit qu'immédiatement après avoir été forcé d'accepter le titre d'auguste, il avait, par un message particulier, assuré Philippe de sa fidélité et de son innocence, déclarant solennellement qu'à son arrivée en Italie il quitterait les omemens impériaux et reprendrait le rang d'un sujet soumis. Ses protestations pouvaient ^re sincères; mais, dans la situation où la fortune l'avait placé, il lui aurait été difficile de recevoir ou de donner le pardon '.
Le nouvel empereur avait à peine employé quelques mois au rétablissement de la paix et à l'administration de la justice, lorsqu'il fut tout-à-coup appelé sur les rives du Danube par des cris de guerre et par l'invasion des iGoths. C'est ici la première occasion importante où l'histoire fasse mention de ce grand peuple, qui bientôt après renversa la monarchie romaine, saccagea le Capitole, et donna des lois à la Gaule, à l'Espagne et. à l'Italie. Ses conquêtes en Occident ont laissé des traces si profondes , que même encore aujourd'hui on se sert, quoique fort improprement, du nom de Goths pour désigner tous les barbares grossiers et belliqueux.
Dans le commencement du sixième siècle, les Goths, maîtres de l'Italie, et devenus souverains d'un puissant empire, se livrèrent au plaisir de contempler leur ancienne gloire et l'avenir brillant qui s'offrait à leurs yeux. Tout leur désir se bornait alors à perpétuer
sUnce , à mo'uis qu'elle ne soit produile par un aocidect , semble détruire l'opioion qui faisait remonter l'origine de ce prince aux Dëcius. Six cents ans d'illustration avaient emobU celle fliinille; mais les Décius n'avaient d'abord été que des plébéiens d'un mérite distingué. On les voit paraître parmi les premiers qui partagèrent le consulat ;vec les superbes patriciens. Plcbeia Deciorumanima, elc.CJuvenal, sat. viii,234.) Voyez le beau discours de Décius dans Tile-live , x , 9 , 10.
< Zosime , l.i, p. 20; Zonare, 1. xn, p. 624 , édition do Louvre.
EMPIRE ROMAIN, (2&0 dep. J.^.)
le souvenir de leurs ancêtres, et à transmettre leurs propres exploits aux siècles futan. Le savant Cassiodore, principal ministf^ de la cour de Ravenne, remplit les vœux des conquérans. Son histoire des Goths consistait en douze livres ; elle est maintenant réduite i l'abrégé imparfait de Jomandès *. Ces écrivains ont eu l'art de passer avec rapidité sur les malheurs de la nation, de célébrer son courage, lorsqu'il était secondé par la fortune, et d'orner ses triomphes de plusieurs trophées érigés en Asie par les Scythes. Sur la foi incertaine de quelques poésies, les seules archives des bari>ares, ils font venir originairement les Goths de la Scandinavie *. Cette vaste péninsule, située à l'extrémité septentrionale de l'ancien continent, n'était pas inconnue aux conquérans de Rome. De noirveawx Uens d'amitié avaient resserré les premiers noeuds du sang. On avait vu un roi Scandinave descendre de soo trène rustique, et se rendre àRavenue pour y passer tranquillement le reste de ses jours au milieu d'une cour brillante *. Des vestiges qui ne peuvent être attribués k la vanité nationale attestent l'ancienne résidence des Goths dans les contrées au nord de la Baltique. Depuis le géographe Ptolémée , le midi de la Suède semble toujours avmr appartenu à la partie la moins entreprenante de la nation, et mène aujourd'hui un pays considérable est divisé en Gothie orientale et occidentale. Depuis le neuvième sièclejusqn'aa douzième, tandis que le (^ristianiame s'avançait à pas lents dans le«eptentrion, les Goths et les Suédois formaient dans le même royaume deux branches différentes, et quelquefois ennemies *. Le dernier de ces deux noms a prévalu sans anéantir le premier. Les Suédois , assez grands par eux-mêmes pour
i Voyez les préfaces de Cassiodore et de Jonuklès. Il est surprenant que la dernière ait été omise dans l'exodlente édition des Écrivains gothiques donnée par Grotms.
2 D'après l'auloiité d'AMarias, Jomandès die quelques anciennes dmniques des Golks eompoiées m nn. ( De reb. Geticit, c. 4. )
3 Jomandès , c. 3.
* Voyez leseitraiU assez étendus des ouvrages d'Adam de Urtme et de Saxon le Grammairien , qui se tronrent dans les prolégomènes de Groti». Ada» de Rrêaie éerivnt en 1W7, et Snoq leGramnairieB TcrsTanoéc 12M.
(250 dep. J.^].)
se contenter de lenr réputation dans les armes^ ont tonjonrs réclamé l'ancienne j;Ioire des Goths. Dans un moment de ressentiment contre la cour de Rome, Chartes XII fit entendre que ses troupes victorieuses n'avaient pas dégénéré de leurs braves ancêtres, dont la valeur avait autrefois subjugué la reine du monde '.
Le célèbre temple d'Upsal subsistait encore À la fin du onzième siècle , dans cette ville, la plus considérable de celles des Goths et des Suédois. L'or enlevé par les Scandinaves dans leurs expéditions maritimes, en faisait le principal ornement ; et la superstition y avait consacré, sons des for- BMs grossières, les trois principales divinités, le dieu de la guerre, la déesse de la génération, et le dieu du tonnerre. Dans la fête générale que l'o» célébi^t chaque neuvième année, neuf animaux de toutee^>èce, sans esk excepter Tespèce humaine , étaient Immolés avec la plus grande cérémonie, et leurs corps ensanglantés suspendus dans le bois sacré qui tenait au temple *. Les seules traces qui subsistent maintenant de ce culte barbare, sont contenues dans l'Edda, système de mythologie compilé en Islande vers le treizième siècle, et que les savans de Suède et de Danemark ont étudié comme le reste le phis prédeux de leurs anciennes traditions.
Malgré l'dbscurité mystérieuse de l'Edda, il est facile de distinguer deux personnages célèbres confondus sous le nom d'Odin; le dieu de la guerre et le grand législateur de la Scandinavie. Celui-ci est le Mahomet du Mord. Ce fut lui qui institua une religion adaptée au climatetau peuple. Les nombreuses tribus des bords de la Baltique furent subjuguées parla valeur invincible d'Odin, par son
t Voltaire , Histoire de Charles XII , 1. m. Lorsque les Antricfaiens demandaient du secours à Rome contre Gustave-Adolphe , ils ne manquaient jamais de représenter ce conquérant comme leBuccesseurdirfcld'Alaric..(Uarte., HisL de Gustave , vol. u , p. 123. )
2 Voyez Adam de Brime, dans les prolégomènes de Grotins, p. 104. Le temple d'Dpsal lUl détruit par Ingo, roi de Suède , qui monta sur lé trône en 1075 -, el environ quatre-vingts ans après on éleva sur ses ruines une église cathédrale. Voyez l'Histoire de Suède par Dalin , dans la Qibliol. raisonnée.
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éloquence persuasive et par sa réputation d'habile magicien. Pendant le cours d'un*vie longue et heureuse, il ne s'était oooupé< qu'à propager sa religion. 11 y mit le sceau» par une mort volontaire. Redoutant les ap-proches ignominieuses des maladies et des infirmités, il résolut d'expirer commeil convenait à un guerrier. Dans une assemblée solennelle des Suédois., et des. Goths vil se fit neuf blessure&mortelles. t Je- cours, disait- » il, en rendant le dernier soupir, préparer > le festin des héros dans le palais du dieu de » la guerre •. »
La patrie d'Odin est connue. On sait qu'il venait originairement à'Atgard. L'heureuse conformité de ce nom avec As-bourg ou Aiof, mots dont la signification est la même,, sert de base à un système historique si ingénieux, que nous souhaiterions qu'.il fût vrai. On suppose qu'Odio était le chef d'une tribu de barbares qui habitaient les bords des Palus-Méotides, jusqu'à ce que la chute de Mithridateet les armes victorieusesdes Romains firent trembler le Nord pour sa liberté. Odin,. trop faible pour résister à un pouvoir si formidable, ne céda qu'en frémissant; forcé de quitter son pays natal , il conduisit sa tribu depuis les frontières de la Sarmatie asiatique jusqu'en Suède, avec le projet véritablement, grand de former, dans des retraites inaccessibles à la servitude, une religion et un peuple qui pussent ser>ir un jour sa vengeance immortelle , lorsque ses invincibles Goths , animés par l'enthousiasme de la gloire, sorti- ; raient en nombreux essaims des environs du pôle pour châtier les oppresseurs du genre, humain''.
1 Mallet, Inlrod. à ITEst. de Danemark.
' Mallel (c w, p. 55) a tiré de Straboo , de Pline , i». Plolémée el d'Etienne de B]-zanoe , les vestiges de ce peuple et de celte ville.
3 II est diffleile d'admettre comme un bit authentique l'expédition merveilleuse d'Odin, qui pourrait fournir le sujet d'un beau poème épique , en faisant remonter à une époque si mémorable l'inimitié des Goths et des Romains. Selon le sens le plus nalurd de IT^dda , et l'inlerprétation des plus habiles critiques , As-gard n'est point réçUemenl une ville de la Sarmatie asiatique ; c'est le nom du séjour mystérieux des dieux , c'est l'Olympe de la Scandinavie. Le prophète était supposé en descendre , lorsqu'il vint annoncer sa nouvelle religion à la nation des Gotb«, qui I éUùegt déjà établis dans la partie méridionale de la Suède.
DECADËISCE DE L'EMPIRE ROMAIN, (250 dep. J.'G.)
Si tant de générationB ftueceasives ont été capaUea de conderreÉ* quelques faibles tracet de l'origine des Goths, il ne faut pas demander à des barbare^ sans lettres un détail exact des temps et des circonstances de leurs migrations. Le passage de la Baltique était une entreprbe facile et naturelle. Lee habitans de la Suède avaient un nombre suffisant de vaisseaux à rames*, et depuis Cdriscroon jusqu'aux ports les pins proches de la Prusse «t de la Poffléraaie, la distance n'est que de tirente-qnatre lieues environ. Du moins en remontant jusqu'à l'ère chrétienne*, an plus tard jusqu'au siècle des Anlonins', nous voyons les Goths établis à l'embouchure de la Vistule , et dans cette fertile province où long-temps après furent bâties les villes commettantes de Thom, d'Elbing, de Konisberg et de Dantzik *. A l'occident de ces contrées les nombreuses tribus des Vandales se répandirent le long des rives de l'Oder, et des côtes maritimes de Mecklenbeurg et de la Poméranie. Une ressemblance frappante de mœurs, de traits, de religion et de langage, semble indiquer que les Vandales et les Goths étaient originairement une grande et même nation ". Ceux-ci paraissaient avoir été divisés en OstrogOlhs, Visigoths et Gépides*. La distinction des Vandales fut plus fortement
<TMUe,0crm.4l.
> Tacite, An. n, 62. Si l'on pouraii ajouter foi aux voyages de Pytbéas de Marseille , il badrait convenir que Ms Goths avaient passé la mer BaUtqne an moûls trois cents ans avAnt Jësus-Chritt.
«PtoUinée,!. n.
* Par les coloaies allenuuideg qui suivirent les armes des chevaliers teuloniques. Ces aventuriers terminèrent, dans le treiziime siëde, la conquête et la conv^sion de la Prusse.
5 Pline (Hist. nat., nr, i4) et Procope (inBell. vand., 1. 1 , c. 1 ) ont suivi la mfime opinion. Ces deux auteurs vivaient dans des siècles éloignés , et ils employèrent différentes voies pour chercher la vérité.
< Les OstrogOlhs et les Visigoths, ou les Goths orientaux et occidentaux , avaient été ainsi désignés , lorsqu'ils habitaient la Scandinavie. Par la suite, dans toutes leurs marches et dans tous leurs établissemens ils conservèrent avec leurs noms la même situation respective qui les leur avait UâX donner. La première fois qu'ils sortirait de Suède, la colonie, dans son enfance , était contenue dans troisraisseaux. Un de ces bftlimens , qui n'était pas si bon voilier que les deux autres , fut relardé dans sa route ; et l'équipage, qni forma ensuite une grande natimi, reçut 'le nom de Gépides on Tratneun. ( Jomandès , c. 17. )
marquée par les noms iadépetiâftntd'Héniies, de Bourguignons» de Lombante et d'ime fonle d'autres petits états qni formèrent pour la plupart, dans les siècies suivans, de piiissantes monarchies.
Dans le siècle des Antonids, lès Gothk habitaient encore lo Prusse. D^à, softs le règne d'Alexandre Sévère, leurs hostilités et lean incursions fréquentes avaieat annoncé leur voisinage aux Romains de la Dadie '. Cet intervalle, qui est d'environ soixante-Klix, ans, est donc la période où douft devoiis placer la seconde migration des Goths , lorsqu'ils se portèrent de la Baltique au Poiit-Euxin. Mais il est iihpossible d'en démêler la caasie aa milieti des dilFérens ressorts qai faisaient mouvoir des Barbares errans. La pette ou la famine , une victoire on une d^aite , un oracle des dieux ou l'éloquence d'un chef entre- {HTnant , suflbaient pour les attirer dans les ciimats plus tempérés du midi. Outre l'influence d' tue reUgion guerrière, leor nombre et lear intrépidité aplnnissaient devant eat les pkis grands dangers. Lears boucliers ronds et leurs épées courtes les rendaient formidables, lorsqu'ils en venaient kax mains. Us ava'ient des rois héréditaires, et leur obéi»* snnce donnait à leurs «onseils une «inion et BAe stabilité pen commnaes*. Amala> le héros dé ce aiècie, le dixième iStti d« TModoric, roi d'Italie, était digne de les conuMtnder. Ce chef illnstre soatenait, par Tinfluence du mérite personnel, la ndtttesse d'nne naissance qu'il tirait des Antet ou dei&i-dieux de la nation >.
Dès que la redommée eut setÉé chez les Germains le bruk d'une grande entreprise , les plus braves Vandales Voulurent en partih ger la ^oîre , et ils combattirent soUs l'étendard des Goths *. Les cenquérai» se rendi-
< Voyez un nragment de Pierre Patrice, dans l'ouvrage intitulé , £zcer;;fa legationum; et pour la date, voy. Tillemont ( Histoire des Empereurs , tom. m , p. 346 ).
t Oinnbim harum gentium insigne, rotunda seuta, brèves gladii, et erga reges obsequium. (Tacite, Germ. 43.) Le commerce de l'ambre procura vraisemblablement du Ter à la nation des Goths.
sjomandès, c. 13,14.
* Les Hérules et les Bourguignons sont particoliërement nommés. (Voyez l'Histoire des Germains, par Mascou, l.v.}Un passagede l'Histoire Augusline, p. 28, paraît
(290 tle^ J.-C.)
1>AR £a>. €BB<^. CHv %.
fèut d'^be^d Mt lëft Htes do Vtypee, riTière qne lés ancietis ont ttniVerselleinent regardée comme la branche ïiiéridionàlé dn Borystétte '. Ce grattd fieave, qni arrose les plaides de la Pologne et de la Russie, servit de dll^c* tîon aux Barbares , et leur procura pendant toute leAr martifae une provision constante d'eu et d'exeellens pâturages pour les nombreux troupeaux qui les accompagnaient.
Guidés par leur bravoure, ils pétaétrèrent dans des contrées inconnues, sans songer aux puissances qui auraient pu s'opposer à leurs progrès. Les Bàstarnes et les Vénèdes Turent les premiers qui se présentèrent. La fleur de leur jeunesse prit parti de gré on de force dans l'armée des Goths. Les Bastames occupaient le nord des monts Grapacks. L'immense contrée qui séparait ces peuples des sauvages de Finlande, était habitée ou plutôt dévastée parles Vénèdes*. Selon toutes les apparences, les Bastames, qui se distinguèrent dans la guerre de Macédoine" et qui formèrent ensuite ces tribus redoutables de Peucins , de Borans , de Garpiens , etc. , tiraient leur origine de la Germanie. Nous sommes mieux fondés à placer dans la Sarmatie le berceau des Vénèdes qui devinrent si fameux dans le moyen-âge*. Mais le mélange du sang et des moeurs , sur la frontière douteuse de r«s deux vasties régions, embarrasse souvent Tobservateur le plus exact'. En s'avançant plus près du poat-Euxb , les Goths rencontrèrent des races plus pures de Sarmates, les Jaziges, les Alains et les Roxolans. Les Goths fttrent vraisemblabteijient les premiei% Germains qni aperçurent les bouches du Tandis et du . Borysthène. Il est facile de connaître ce <|ai distiogmait partieulièreoncnt les peu* lM«s de lli Genàfiatiie et de la Sarmatie. Des
bireaDiffiion icette grande mignUon. La guerre des M»rconiaw Ait occawwée ea partie par la pression des tri- Iws barbares, fui fUyaicnt derant ies armes de barbares ]4as septenlrionaux.
< D'Anvaie, 64agnphie araenae, «t, k faraisièiM partie de son iacomparable carte d'Europe.
ZTacite.Germ. 46.
'CluTter, 6erm,ant,l.in,c.43.
* Les Vénèdes, les Slavet, et les Actes, étaient trois grandes tribus du Même peuple. (Jontandés, e. 24.)
i Tacite mérite certainement ce titre ; et même sea incertitude proure l'exactitude de ses recherches.
eabtines fixes ou des tentes «nobileB , les lois dn mariage qni permettaient d'épouser une OB plusieurs femmes, un habit serré o« des robes flottantes, une force miliiaire qni consistait principalement «i infanterie ou en cavalerie ; telles sont les marques caractéristiqnes'de ces deux grandes portions du genre humain. Il ne faut pas surtout oublier l'usage des langues celtique et esclavone, dont la dernière s'est répandue par la voie des armes , des confins de l'ItaÛe an voisinage du Japon.
Avant d'attaquer les provinces romaines , les Goths possédaient déjà l'Ukraine , pays remarquable par sa fertilité, il est partagé presque également par le Borysthène qui reçoit des deux côtés les eaux de plusieurs rivières navigables. Cett« vaste contrée renfermait en quelques endroits des bois immenseB de chênes antiqaes et très-élevés. L'abondance du gibier et dli poisson , les ruches Innombrables que Yoû trouvait dans tes cavités des rocs ou dans le tifenx de» vieux arbre», et qui mèmeeh ces temps grossiers formaient une branche considérable de commerce , Ib beauté du bétail, la température de l'air, un sol propre à toute espèce de grains, la richesse de la végétation , tout attestait la libéralité de la nature , et invitait l'industrie de l'homme'. Les Goths dédaignèirent ces avan- Ctges. Une vie dé paresse, de pàtkvfetë et dé rapine leur pamt tonjohfs préférable.
Les hordes dés Scythes, ((ni bordaient leurs nouveaux établissemens dtl côté de l'orient , ne leur offraient que le hasard incertain d'une victoire inutile. L'aspect brillant des campagnes romaines avait bien plus d'attraits pour les Goths. Lés chafnps de Ih Dacie, cultivés par des hàbitans iitdUstriéùlt, pouvaient étire moissonnés par un pèupïe guerrier. Les successeurs de Ti^jàn consultèrent Aïoîns les véritables intérêts de Vétstt que de faiisses idées de grandetir, lo^qu'ils conservèrent les conquêtes de ce prince av-
1 Histoire généalogique des Tartares, p. 593. M. B<tl (toL u , p. 379) traversa l'Ukraine , en voyageant de P^ (ersbourg à Constantinople. La bce du pays représente exactement ai^ourd'hui ce qu'il était autrefois, puisqu'entre les mains des Cosaques il reste loiyours dans un étal de nature.
DECADENCE DE L'
delà du Danube. Il est probable que leur politique affaiblit l'enipire du côté de ce fleuve. La Dacie, province nouvelie et à peine sou* mise, nVlait ni assez forte pour résister aux barbares, ni assez opulente pour assouvir leur cupidité. Tant que les rives éloignées du Niester servirent de bornes à l'empire, les l'orti6cations du bas Danube furent gardées avec moins de précautions : ensevelis dans une fatale sécurité, les habitansde la Mœsie se persuadèrent qu'une distance trop vaste pour être franchie les mettait à l'abri de tout danger de la part des baii>are8. L'irruption des Goths,80us le règne de Philippe, les tira de leur funeste erreur. Le roi ou dief de cette fière nation traversa avec mépris la province de la Dade , et passa le Niester «t le Danube, sans rencontrer aucun obstacle. Les troiq)es romaines ne connaissaient déjà plus de discipline ; elles livrèrent à l'ennemi les places importantes qui leur avaient été confiées, et la crainte d'un juste châtiment en attira un grand nombre sons les étendards des Goths. Tous ces barbares parurent enfin devant Harcianopolis , ville bâtie par Trajan en l'honneur de sa sœur, et qui servait alors de capitale à la seconde Mœsie'. Les babitans se crurent trop heureux de radketerà prix d'argent leurs biens et leurs personnes; et les conquérans retournèrent dans leurs déserts , plus enorgueillis que satisfaits du premier succès de leurs armes contre un état faible, mais opulent. Dès que Dèce fut monté sur le trône, il apprit que Cniva, roi des Goths, avait passé une seconde fois le Danube avec des troupes plus nombreuses ; que ses détachemens répandaient de tous côtés la désdation en Mœsie, et que le principal corps d'armée, composé de soixanté- (Mx mille Germains et Sarmates, pouvait se porter aux entreprises les plus audacieuses. Uneinvasionsiformidable exigeaitia présence du monarque , et le développement de toutes ses forces.
' Dans le seizième chapitre de Jornandès, au lien de<eetmdo Metsiam, on peut substituer seeundam, la seconde Mcesie, dont Marcianopolis éuit certainement la capitale. ( Voy. Hiëroclta , de ProvincUs, et Wessding , ad tocum, p. 636. Itineraria. ) 11 est étonnant qu'âne Ikute si palpable du copiste ait échappé i la («rnctton jafidouedeGrotius.
EMPIRE ROMAIN, (260 dep. J.-C.)
Dèce trouva les Godi* occupés au siège de Nicopolis sur le Jatrus, im de ces moaiunens qui devaient perpétuer le souvenir des exploits de Trajan '. A son approche ils se retirèrent , mais avec le projet de voler à une conquête plus importante, et d'attaquer Philippopolis , ville de Thrace , bâtie par le père d'Alexandre , presque aux pieds du mont Hémus*. L'en){>ereur les suivit par des marches forcées dans un pays difficile ; mais lorsqu'il se croyait à une distance considérable de leur arrière-garde, Cniva se tourna contre lui avec une furieuse impétuosité. Le camp des Romains fut pillé , et pour la première fois leur souverain prit la fuite devant une troupe de barbares à peine armés. Après une grande résistance, Philippopolis , privée de secours, fut emportée d'assaut. On assure que cent mille personnes perdirent la vie dans le sac de cette ville*. Plusieurs prisonniers de marque ajoutèrent à l'importance du butin ; et Priscus, frère du dernier empereur Philippe , ne rougit point de prendre la pourpre sous la protection des plus cruels ennemis de Rome*. Cependant la longueur du siège avait donné le temps à Dèce de ranimer le courage , de rétablir la discipline, et d'augmenter le nombre de ses troupes. 11 intercepta difTérens partis des barbares qui accouraient de la Germanie pour venir partager la victoire de leurs compatriotes'. Des officiers d'une fidélité et d'une valeur éprouvées* eurent ordre de garder les passages
I La place e$t encore appelée Nieop. La petite rivière sur les bords de laquelle elle est située tombe dans le Danube. (D'Anville, Géographie ancienne, tom. i, p. 307.)
> Etienne de Bjrzance, de urbibia, p. 740. Wessdfaig, JUnenuia, p. 136.; Zo«are, par une méprise <iag;aliére, attribue la ftmdation de PbiUppoptdis an prédéoemur immédiat de l'empereur Dèce
3 Ammien , un, 5.
<Anrel. Victor, c. 29.
s Les mots, Victoria eeapleœ, qui se troarent nr quelques médailles de rempereur Dèce, insinuent cesaTOûges.
c Glande, dont le règne Ait parla suite si glorieux, gardait les Thermopyles avec deux cents Danteiiens , cent hommes de cavalerie pesante , et cent soixante de caralerie légère , soixante archers erélois , H mille hommes de nourelles troupes bien armées. (Vojei une lettreoriginda de l'empereur i son générd , dans llfistoire Aogustine, p. 200.)
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des montagnes. Les fordfications du Danube forent réparées et mises en état de défense. Enfin, ie prince employa les plus grands efforts pour s'opposer aux progrès ou à la retraite des Goths. Encouragé par le retour de la fortune , il se préparait à frapper de plus grands coups , et il attendait avec inquiétude le moment de venger sa propre gloire et celle des armes romaines '.
Dans le temps qu'il luttait contre la violence de la tempête, son esprit, calme et réfléchi au milieu du tumulte de la guerre, méditait sur les causes plus générales qui, depuis le siècle des Ântonins, avaient précipité si iaipétuGusement la décadence de la grandeur romaine. Il découvrit bientôt qu'il était impossible de replacer cette grandeur sur une base solide, sans rétablir la vertu publique , les principes fondamentaux de la constitution , les moeurs anUques de l'état, et la majesté des lois opprimée. Pour exécuter un projet si beau, mais si difficile, il résolut d'abord de faire revivre l'ancien office de censeur, magistrature importante, qui contribua beaucoup à maintenir le gouvernement*, jusqu'à ce que usurpée par les césars, elle eût perdu son intégrité primitive, et fât tombée insensiblement en oubli '. Persuadé que la faveur du souverain peut donner la puissance, mais que. l'estime du peuple confère seule l'autorité , Dèce abandonna le choix du censeur au suffrage libre du sénat. Les voix unanimes , ou plutôt les acclamations de rassemblée, nommèrent Yalérien, comme le plus digne de remplir cet auguste emploi. Ce vertueux citoyen, qui fut depuis revêtu de la pourpre , servait alors avec distinction dans les troupes. Dès que l'empereur eut ap-
I Jornandès , c. 16-18. Zoâme , 1. 1 , p. 22. Il est aisé de déconvrir, dans le récit général de cette guerre, les prqagés opposés de l'auteur grec et de l'historien des Golhs. ns ne se ressemblent que par le manque d'exactitode.
> Montesqaiea, Grandeur et Décadence des Romains, c. 8. Il parle de la nature et de rasage de la censure arec sa sagacité onUnaire et arec une précision peu eommune.
s Vespasien et Titus (tarent les derniers censeurs. (Pline, Iliit. Bat, ni, 49. Censorin , de die nataU.) La modestie de Trajan ne lui permit pas d'accepter un honneur dont il était digne , et son exemple tat une loi pour les kntuh nins. (Voyez le panégyrique te Pline, e. 45 et 00.)
pris son élection, il assembla dans son camp un conseil général, et, avant de donner l'investiture au nouveau censeur, il crut devoir lui rappeler la difficulté et l'importance de sa charge. < Heureux Yalérien, dit le prince à ) son illustre sujet, heureux d'avoir mérité * l'approbation du sénat et de la république!
> Acceptez la censure et réformez les mœurs
> du genre humain. Vous choisirez parmi les
> sénateurs ceux qui méritent de conserver » leur rang dans cette auguste assemblée.
> L'ordre équestre vous devra le rétablisse-
> ment de son ancienne splendeur. En àug-
> mentant les revenus de l'état , songez à di- » minuer les charges publiques. Partagez en » plusieurs classes régulières la multitude
> confuse des citoyens. Que la puissance m^-
> litaire, les richesses, les vertus et les rest sources de Rome soient l'objet constant de
> votre attention. Vos décisions auront fort» t de lois. L'armée, le palais, les ministres de
> la justice , les grands-officiers de l'empire
> sont soumis à votre tribimaL Mul n'est ex-
> cepté que les consuls ordinaires ',1e préfet
> de la ville, le roi des sacrifices et la pre-
> mière des Vestales, aus« long-temps que
> cette vierge conservera sa chasteté, et même
> ce petit nombre, qui peut ne pas redouter
> la sévérité du censeur romain, s'efforcera
> de gagner son estime *. >
Un magistratrevétud'unpoavoir si étendu aurait moins été le ministre que le collègue de son maître *. Yalérien redoutait avec raison une place qui devait l'exposer aux soupçons et à l'envie. Sa modestie parut alarmée de la grandeur du poste où on voulait le placer. Après avoir insisté sur sa propre insuffisance et sur la corruption du siècle, il. rqirésenta fort adroitement que l'office de censeur ne pouvait être séparé de la dignité impériale , et que les mains d'un sujet étaient trop faibles pour supporter l'énorme fardeaa
I Malgré celte exemption , Pompée parut eependant devant le tribunal du censeur pendant son consulat. L'oecasion était à la vérité également singulière et honorable. (Plutarqne, vie de Pompée, p. 630.)
> Voyez le discours original dans l'Histoire Auguslioe, p. 173, 174.
3 C*4>st peut-être ce qui a trompé Zonare. Cet auteor suppose queValérienfutalorsdéclaré le collègue de Dicr (l.xu,p.625).
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DECADENCE DE LEMPIRE R(MIA1N, (2Se dep. J.-C.)
d'nafi tdte adnùnistratîoii *. La guerre arrêta bientôt l'exécntion d'an projet spéeteui, mais impraticahle, et, en mettant Valànen à l'abri dû danger, elle épargna an prince la honte de ne pas réossîr. Un censeur pent Btaintenir les mœurs <f un état ; il ne saura jamais les rétablir. H est impossible que l'ai»lorité d'un pareil magistrat soit avantageuse, qu'elle produise même aucun effet , à moins qu'il ne trouve dans le oeenr du peuple un sentiment vif d'honneur et de vertu , et qu'il ne soit stmtenu par un respect religieux pour l'opinion publique, et par me foule depr^gés utiles qui/avorisentles raoaurs natiMales. Dans an temps où ces principes sont anéantis, l'office de «ensewr doit dégénérer en vaine reprësenutioa, on devenir un nouvel instrument d'oppression * et de despotisme. Il était plus aisé de vaincre les Gotlû que de déraciner les vices de Fétat. Quel pouvait donc être l'espoir de Dèce, puisque même dans la première de ces entreprises il perdit son armée et la vie ?
Environnés des troupes romaines, les Goths s« trouvaient alors exposés i des attaques cootiniielins. Le siège de Philippopolis leur avait eoàté te«rs meilleurs soMats, et le pays dévasté n'oflHit plus de subsistance an reste d'une multitude de barbares indisciplinés. Dans cette extrémité ils auraient volontiers renda lear bncin et leurs pnsonniers, pour avoir la permission de se retirer paisiblement ; mais l'emperenr se croyait sâr de la victoire , et, rëBohi de répandre une terreur salutaire parmi toutes les nàtiéns du Nord, il refusa d'éoetiter aucun accommodement. Des barbares intrépides préfèrent la mort à l'esclavage. II fallnt en venir aux mains. La bataille se donna sons les murs d'une ville obscnre de la Meesie, appelée Forum Terebromi*. L'armée des Goths était rangée sur trois a«8, et , par nn effet da hasard ou d'une
'Histoire AugtisUne,p. 174.La réponsedel'emperearest omise.
> Telles que les tenUtiTes d'Auguste, pour la réforme des moeurs. (Tacite, An. ni, 24.)
3 ItUemont (Histoire des Empereurs, tom. in, p. 598.), eennne Zosime, et quelques-uns de crax qui l'ont suivi , premeiil'le Danube pour le Tanals, et ils placent le champ et bataille dans les plaines de la Scy ttiie.
, un marais convrai^ le front de leur tpoisième ligne. An commencement de faBtion , le Kls de Dèce , jeune prince de la pins belle espérance, et déjà revêtu de la pourpre , f«t percé d'une flèche, et tomba mort à la vue d'un père affligé qui, rappelant sa fermeté, s'effidrçait de ranimer le courage de setf troupes. < La perte d'un soldat , s'é-
• criait-il, importe peu à la république '. » Le choc fut terrible; c'était le combat du désespoir contre la douleur et la rage. Enfin la première ligne des Goths fat enfoncée. La seconle, qui s'avançait pour la soutenir, eut le même sort. La troisième seulement restait entière, disposée à disputer le passage du marais que l'ennemi présomptueux eut Fimprudence de vouloir forcer. La fortune change tout-à-coup, t Tout est contre les Romains , » la profondeur du marécage, un terrain on
> l'on enfonce ponr peu qu'on s'arrête, où
> l'on gfisse quand on fait un pas; la pesan-
> teur de la cuirasse , la hauteur des eaux , » qui ne permet pas de lancer le javelot. An
> contraire, les barbares, habitués à combat-
> tre dans les terrains marécageux, outre l'a-
* vantage de la taille , avaient encore celui
> des longues piques, dont ils atteignaient de
> loin*. Après d'inutiles efîorts , l'armée romaine fut ensevelie dans ce marais, et jamais on ne put retrouver le corps de l'empereur*. Tel fut le destin de Dèce, âgé pour lors de cinquante ans ; monarque accompli, actif dans la guerre, alTable au sein de la paix*. Son fils aurait été digne de lui succéder. La vie et la mort de ces deux princes les ont fait comparer aux plus brillans modèles de la vertu républicaine*.
< Aurelius Victor place la mort des deux Déoes daas deux actions difTérenles ; mais j'ai préféré le récit de Jornandés.
2 J'ai hasardé de tirer de Tacite (An., i , 64 ) le tablean d'une action semblable entre une armée romaine et une tribu germanique.
3 Jornandés.c 18; Zoàme,l. i.p,32; Zoaare, 1. xu , p. 627; Aurel. Victor.
* Les Décès furent tuésavantla 0n de rawiée 251 , puù^ que les nouveaux princes prireut possession 4u consulat dans les calendes de Janvier qui suivirent.
s L'Histoire Augusline, p. '^, leur 4onn§ une plaç« trèshonorable parmi le petit noml)re 4e bons P(>n£<W (pii régnèrent entre Auguste et Diodélien.
(250 dep. J.*<:i.)
Ce fnoeate ooup abattk pour quelque temps l'insoleace des légions. Elles atteiulirent patieatmeiit, et reçurent avec soumission te décret du sénat qui réglait la succession à l'empire. JUb juste respect pour la BtémoiredeDèceélevasurle trône le seul fils qui lui survivait. Hostilien eut le titre d'empereur; mais, avec un rang égal, on donna une autorité plus réelle à GaUus, dont l'expérieace et l'habileté parurent nécessaires pour guider les pas du jeune prince et pour gouverner la monarchie dans la malheureuse utuatioa où eUe était réduite '. Le premier soin du nouvel empereur fut de délivrer les provinces iliyriennes de l'oppression cruelle d'un ennemi victorieux. Il consentit à laisser entre les mains des Goths un butin immense, fruit de leur iava^on ; et ce qui ajoutait à la hoDte de l'état, il leur abandonna un grand nombre de prisonniers d'une naissance et d'un mérite distingués. Sacrifiant tout au désir d'apaiser le ressentiment de oes fiers vainqueurs et de faciliter leur départ, il s'engagea même à leur payer tous les ans une somBoe considérable, à condition qu'ils n'infesteraient plus les provinces romaines *.
Dans le siècle des Scipions, les rois qui rediercbaient la protection de la république ne dédaignaient pas de recevoir des présens de peu de valeur, mats auxquels la main d'un allié poissant attachait le plus grand prix. Une chaise d'ivoire, un simple manteau de pourpre, une coupe d'argent, ou quelques piècflsdeeaivre' satisfaisaient les souverains le» plus opulens de la terre. Lorsque Rome eut englouti les trésors des nations, les césars crurent qu'il était de leur grandeur, et même de leur politique d'exercer envers les alliés ^ l'état une libéralité constante et réglée par une sage modération. Ils sec^uraMBt la pauvreté des barbares, honoraient
I Sac ubipatres eomperere..... deeemunt. (Victor, in Cœsarihus.)
1 Zonare, 1. xn , p. 6*^8.
* Le ridie monarque d'Egypte accepta avec joie et avec recomMiasance une chaise (sella), une robe (toga), et une tonpe (paiera) d'or du poids de cinq livres (Tite-Live, xxvu , 4). Quitta miUia oui* , qui valaient environ qnatre cents dix livres , étaient le présent ordinaire que la répabKqne dounatt aux amtMosadenrs étrangers. (Tit»-Live, XXXI, 0.)
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leur mérite, et récompensaient leur fidélité. Ces marques volontaires de bouté ne paraissaient pas arrachées par la crainte ; dies venaient seulement de la générosité ou de la gratitude des Romains. Les amis et les supplians avaient des droiu aux présens et aux subsides de l'empereur. Ceux qui les réclamaient comme une dette ' essuyaient un dur refus. Mais la clause d'un paiement annuel à un ennemi vainqueur parut un tribut igaominieux. Les Romains , jusque là maîtres du monde, n'avaient point encore été accoutumés à recevoir la loi d'une troupe de barbares. Le prince qui, par une concession volontaire , avait probablement sauvé sa patrie , devint l'objet du mépris et de l'aversion générale. Hostilien avait été enlevé au milieu des ravages de la peste ; on fit à Gallus un crime de sa mort *. Le cri de la haine imputa même la délaite de Dèce aux conseils perfides de son odieux successeur '. La tranquillité que Rome goûta la première année de son administration *, servit plutôt à enflammer qu'à apaiser le mécontentement public ; et, dès que le danger de la guerre eut été éloigné, on sentit plus fortement etd' une manière bien plus vive l'infamie de la paix.
Mais quel dut être le ressentiment des Romains, lorsqu'ils découvrirent qu'ils n'avaient point assuré leur repos, même au prix de leur honneur? Le fatal secret de l'opulence et de la faiblesse de l'empire avait été révélé à l'univers. De nouveaux essaims de barbares, enhardis par le succès de leurs compatriotes, et ne se croyant pas endiainés par les mêmes traités , répandirent la désolation dans les provinces de l'Ulyrie , et portèrent la terreur jusqu'aux pieds du Capitole. Ua gouverneur de Pannonie et de Mœsie entreprit la défense de l'état, que paraissait abandonner le timide Gallus. Émilien rallia les
< Voyez quelle était la fermeté d'un général romain jusque sous le règne d'Alexandre Sévère. (Excerptalegationum, p. 25, édition du Louvre.)
) Pour la peste, voyez Jomandès.c. 19; et Victor, in Casaribus.
i Ces accusations improbables sont rapportées par Zosime,Li,p. 23,24.
* Jornandès, c. 19. L'écrivain goth observa da moint la paix que ses compatriotes victorieux avaient jurte à Gallus.
troupes dispersées et ranima leur courage abattu, Tout-à-coup les barbares sont attaqués, mis en déroute, chassés et poursuivis au-delà du Danube. Le général victorieux distribua aux compagnons de ses exploits l'argent destiné pour le tribut , et les acclamations de l'armée le proclamèrent empereur sur le champ de bataille *. Gallus semblait avoir oublié les intérêts de l'état au milieu dès plaisirs de l'Italie ; informé presque dans le mém« instant de la révolte heureuse et de la marche rapide de son ambitieux lieutenant, il s'avança au-devant de lui jusqu'aux plaines de Spolette. Lorsque les armées furent en présence, les soldats de Gallus comparèrent la conduite indigne de leur souverain avec la gloire de son rival; iUadmiraient la valeur, la libéralité d'Émilien, qui offrait à tous les déserteurs une augmentation de paie considérable *. Le meurtre de Gallus et de son fils Yolusien termina la guerre civile ; le sénat donna une sanction légale aux droits de conquête. Les lettres d'Emilien , à cette assemblée, sont un mélange de modération et de vanité. Il l'assurait qu'il remettrait à sa sagesse l'administration civile, et que, content de la qualité de général, il maintiendrait la gloire de la république, et délivrerait l'empire en peu de temps des barbares de l'Orient et du Nord '. Son orgueil eut lieu d'être satisfait de l'applaudissement des sénateurs. Il existe encore des médailles où il est représenté avec le nom et les attributs d'Hercule le Victorieux et de Mars le Vengeur *.
' Si le nouveau monarque possédait de grands talens, il n'eut pas le temps nécessaire pour remplir ses magnifiques promesses. Il se passa moins de quatre mois entre son élévation et sa chute '. Gallus avait été vaincu ; on vit bientôt paraître un compétiteur plus formidable que Gallus. Cet infortuné prince avait chargé Valérien , déjà revêtu du titie honorable de censeur , d'amener à son secours les légions de la Gaule et de la Germa-
<Zosune,l. i,p.25,26.
ï Victor, in Cœsaribiu.
i Zonare , 1. xii, pag. 628.
. * Btnduri Numismala, p. 84.
, i Eutrope, 1. a., c.6, dit tertio mente. Eusèbe ne parle pas de cet empereur.
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nie ' Valérien exécuta cette commission arec zèle et fidélité ; arrivé trop tard pour sauver son souverain , il résolut de le venger. La sainteté de son caractère, et, plus encore , la supériorité de son armée, imprimèrent du respect aux troupes d'Émilien, qui restaient toujours campées dans les plainesdeSpolette. Ces soldats indisciplinés n'avaient jamais été dirigés par aucun principe; devenus alors iccapables d'attachement personnel , ils ne balancèrent pas à tremper leurs mains dans le sang d'un prince qui venait d'être l'objet de leur choix partial. Ils commirent seuls le crime; Valérien en recueillit le fruit. A la vérité, la guerre civile porta ce sage dtoyen sur le trône ; mais il en monta les degrés avec une innocence rare dans ce uècle de révolutions, puisqu'il ne devait ni reconnaissance ni fidéUté au souverain dont il prenait la place.
Valérien avait environ soixante ans * lorsqu'il commença son règne. Ce ne furent ni le caprice du peuple ni les clameiu*8 de l'armée qui lui mirent la couronne sur la tète ; il semblait obéir à la voix unanime de l'iniivers romain. En parcourant successivement la carrière des honneurs, il avait mérité la faveur des princes vertueux, et il s'était montré l'ennemi des tyrans *. La noblesse de son extraction, la douceur et la pureté de ses mœurs, l'étendue de ses connaissances, et la grande expérience qu'il avait acquise, lui attiraient la vénération du sénat etdu peuple. Si le genre humain, selon la remarque d'un ancien auteur, eût été l'ibre de se donner un maître, son choix serait tombé sur Valérien*. Peut-être le mérite de cet empereur ne répondait-il pas à sa réputation ; son habileté ou du moins son courage se ressentait peut-
t Zosime, 1. 1, p. 28. Eutrope et Viclor pUcent Vvaai» de Valérien dans la l\hétie.
2 U avait enviroii soixante-dix ans lorsqu'il moula sur le trône, ou, comme il est plus probable, lorsqu'il mourut, (llist. Aug., p. 173. riUemool, Uist. des £mp., tom. m. p. 893, note 1.)
' Jnimicus ^rannoram,( Hisl. Aug. , p. 1 73.) Lorsque le sénat s'éleva avec un si beau zélé contre Maiimin , 'Valérien joua le rôle d'un véritable patriote (lUsU Aug. , p. 1 56.)
« Selon la distinction de Viclor , il paraît que Valérien reçut de l'armée le titre iOmperator , et du sénat edui A' auguste.
(2&S dep. J.-C.)
être de la langnefir et dn refroidissement de rftge. La conviction de sa propre faiblesse engagea Valérien à partager le trône avec un associé pins jeune et plus actif. Les circonstances ne demandaient pas moins un général qn'nn monarque , et l'expérience du censeor romain aurait dû lui désigner le collègue le plus digne par ses talens militaires de recevoir la pourpre comme la récompense de son mérite. Au lieu de faire un choix judicieux, qui, en affermissant son règne , aurait rendu sa mémoire chère à la postérité , Valérien ne consulta que les mouvemens de la tendresse ou de la vanité ; il conféra les honneurs suprêmes à son fils Gallien , jeune prince dont les vices efféminés avaient été jusqu'alors cachés dans l'obscurité d'une condition privée *. Le père et le fils gouvernèrent ensemble l'univers durant sept ansen- Tiron. Gallien régna seul pendant huit autres années. Mais toute cette période ne présente qu'une suite non interrompue de calamités et de confusion. L'empire romain, attaqué de tous côtés, éprouva à la fois la fureur aveugle des barbares dn dehors, et l'ambition cruelle des usurpateurs domestiques.
Pour mettre de l'ordre et de la clarté dans notre narration, nous suivrons moins la succession incertaine des dates, que la division pins naturelle des sujets. Les plus dangereux ennemis de Rome furent alors : 1» les Francs, 2" les Allemands, 3» les Goths, 4» les Perses. Sous ces dénominations générales nous comprendrons des tribus moins considérables, qui se sont aussi rendues célèbres par leurs exploits, mais dont les noms rudes et obscurs ne serviraient qu'à surcharger la mémoire et à fatiguer l'attention du lecteur. 1. Comme la postérité des Francs forme une des nations les plus grandes et les plus éclairées de l'Europe , l'érudition et le génie se sont épuisés pour découvrir l'état primitif de ses barbares ancêtres. Aux contes de la crédulité ont succédé les systèmes de l'imagination. L'esprit de recherche a scrupiUeusemeot examiné tons les passages qui pou-
' D'après Victor et quelques médaines, M. deTHIemont (tom. m, p. 710) conclut avec raison que Gallien (Ut associéâ l'empire vers le mois d'aoftt de l'année 2S3.
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valent édaircir cette matière, il s'est porté sur tons les lieux où il a cru apercevoir de faibles traces d'une origine obscure. On a supposé que la Paimonie ' , que la Gaule> que le nord de la Germanie * donna naissance à cette fameuse colonie de guerriers. Enfin les critiques les plus sensés , rejetant les fausses migrations de conquérans imaginaires, ont embrassé une opinion qui, par sa simplicité même, nous parait être la seule vraie *. Selon leurs savantes conjectures, les anciens habilans du Veser et du Bas-Rhin , se réunirent vei-s l'an deux cent quarante * et formèrent une nouvelle confédération sous le nom de Francs. Le Cercle de Westphalie, le Landgraviat de Hesse , les duchés de Brunswick et de Lunebourg étaient autrefois la patrie des Chauques, qui, dans leurs marais inaccessibles, défiaient les armes romaines ", des Chérusques fiers du nom d'Arminius, des Cattes , redoutables par la force et par l'intrépidité de leur infanterie , et de plusieurs autres tribus moins paissantes et moins célèbres *. L'amour de la liberté était la passion dominante de ces Germains , la jouissance de celte liberté leur plus précieux trésor, et le mot qui désignait cette jouissance, l'expression la plus agréable à leur oreille. Ils méritaient , ils prirent , ils conservèrent la dénomination de Francs ou hommes libres : titre honorable qui cachait, mais qui ne détruisait pas les noms particuliers des différens peuples de la eonfédération ''. Un consentement tacite et un avantage réciproque dictèrent les premières lois de l^nion. L'expérience et
* On a Ibrmé dilKreos systèmes pour expliquernn passage difficile de Grégoire de Tours, 1. », c 9.
2 Le géographe de KaTeune , i, ii , en parUot de Mohringania , sur les conflns du Danemark , comme de l'ancienne demeure des Francs, a fait naître le système ingénieux de LeibniU.
3 Voyez Ouvier , Genn. aot,, m, e. 20. M. Fréret, Mém. de l'Académie, lom. xnn.
* Vraisemblablement sous le r^e de Gordien. La circonstance particulière qui y donna lieu a été pleinement exammée par Tillemont, tom. ni, p. 710, 1181.
i Pline, Hist. nat. xn, 1 . Les pan^yristes font souvent aDosion aux marais des Francs.
«Tacite, Germ., 30, 37.
7 On voit paraître la plupart de ces anciens noms dans une période moins doignée. Voyez-en des vestiges dans Cluvier, Germ. ant., I. m.
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l'habitude la ciaaentèreBt par degrés. La ligue des Francs pourrait être eo quelque sorte comparée au corps helvétique, où chaque canton, retenant sa souveraineté indépendante', concourt avec les autres , dans la cause commune, sans reconnaître de chef suprême ni d'assemblée représentative '. Mats le principe des deux confédérations est extrêmement différent. Une paix de deux cents ans a récompensé la politique sage et vertueuse des Suisses. L'inconstance, la soif du pillage et la violation des traités les plus solennels ont déshonoré le caractère des Francs.
Depuis long-temps les Romains éprouvaient la valeur entreprenante des habitans de la basse Germanie; tout-à-coup les forces réunies de ces barbares menacèrent la Gaule d'une invasion plus formidable, et exigèrent la présence de Gallién, l'hérjtier et le collègue de l'empereur '. Tandis que ce prince et Salonin , son fils , encore enfant , déployaient dans là cour de Trêves tonte la majesté du trône, les armées se signalèrent sous le commandement de Posthume ; quoique cet habile général trahit par la suite la famille de Yalérien , il fut toujours fidèle à la cause importante de la monarchie. Le langage perfide des panégyriques et des médailles parle obscurément d'une longue suite de victoires ; des titres, des trophées attestent, si l'on peut ajouter foi à un pareil témoignage, la réputation de Posthume , qui est souvent appelé le vainqueur des Germains et le libérateur de la Gaule *.
Mais un simple fait, le seul à la vérité dont nous ayons une connaissance certaine, renverse en quelque sorte ces monumens de la vanité et de l'adulation. Le Rhin , quoique décoré du titre de sauve garde des provinces, fut ime bien faible barrière contre l'esprit de conquête qui animait les Francs. Leurs dévastations rapides s'étendirent depuis ce fleuve jusqu'aux pieds des Pyrénées. Ils fran-
< Simler, de Btepuh. helv., atm. notU. FutditU.
* Zosime, 1. 1, p. 27.
3 M. deBrequigny (Mém. del'Acad. tom. xxx) nous a donné une vie très-curieuse de Poglbume. On a rornié plusieurs fois le projet d'écrire la ne des empereurs d'après les médaiUes et les inscriptions ; et Jusqu'à présent cet ouvrage manque.
cbirent bientôt ces hautes montagnes que la nature semblait leur opposer. L'Espagne n'avait jamais redouté les incursions des Germains; elle fut incapable de leur résister. Pendant douze ans , la plus grande partie du règne de Gallicn , cette contrée opulente devint un théâtre de destruction , et ne présenta de tous côtés que la faiblesse aux prises avec la fureur. Tarragone , capitale florissante d'une province tranquille, fut saccagée et presque détruite '. Et du temps d'Orose, qui écrivait dans le cinquième siècle, de misérables cabanes , éparses au milieu des ruines d'un grand nombre de villes magnifiques, rappelaient encore la rage des barbares *. Lorsque le pays épuisé n'offrit plus aucme espèce de butin, les Francs s'emparèrent de quelques vaisseaux dans les portsd'Espagne *, et passèrent en Mauritanie. Quel dut être, i la vue de ces peuples féroces , l'étonaement d'une région si éloignée ? Lorsqu'ils abordèrent sur la côte d'Afrique, où l'on ne connaissait nileur nom ni leurs mœurs, ni leurs traits, ils parurent sans doute tomber tout-à-coap d'un nouveau monde*.
II. Au-delà de l'Elbe , dans cette partie de la Uaute Saxe que l'on appelle aiyourd'hui le marquisat de Lusace, il existait anciennement un bois révéré , siège formidable de la religion des Suèves. Personne n'y entrait qa'H ne fût lié ; et l'on ne pouvait pénétrer dans l'enceinte sacrée sans reconnaître , par cette attitude humiliante et par des prosternemens, la présence immédiate de la <fivraité souveraine *. Le patriotisme ne contribuait pas moins que la superstition à consacrer le Sonnenwald , ou bois des Semnones *. Selon la créance universelle , la nation avait reçu sa
1 Anrel. Victor, e. 33 An Ueu de pane direpto, le sens cU'expression éeauBèeaideUto, quoique ft la vérité ilsoit également difficile, par des raisons fort dilDireBles, de corriger le texte des meilleurs écrivains et des plus mauvais.
> On temps d'Ansone (à la fin du quatrième siècle) , Ilerda ou Lerida était dans un état de ruine, suite vraisemblablement de celte invasion. ( Ausene, épit. xxr, 53.)
3 M. Valois se trompe donc lorsqu'il suppose que les Francs ont envahi l'Espagne par mer.
* Anrel. Victor. Eutrope, n, 6.
< Tadte, Germ., 38.
* Cluvier, Gcrm. ant., ni, 25.
(968 dep. J.-C.)
PAR ËD. GIBBON. GH. X
première existence 8«r ce lieu sacré. Les nombreuses tribus qui se glorifiaient d'être du sang des Suèves y envoyaient en certains temps des ambassadeurs; la mémoire de leur extraction commune se perpétuait par des sacrifices humains. Les habitans des contrées intérieures de la Germanie, depuis les bords de l'Oder jusqu'à ceux du Danube, portaient le nom général de Suèves. Ces peuples étaient distingués des autres Germains par une mode particulière d'arranger leurs longs cheveux, qu'Us rassemblaient en forme de nœud sur le haut de la tête. Ils chérissaient un ornement qui faisait paraître leurs rangs plus élevés et plus terribles sur le champ de bataille '. Les Germains , si jaloux de la gloire militaire , reconnaissaient tous la supériorité des Suèves ; ils ne croyaient pas que ce fût une disgrâce de fuir devant une nation à laquelle les dieux immortels eux-mêmes n'auraient pas résisté ; c'est ainsi que S'exprimèrent les tribus des Tinctères et des Usipiens, qui marchèrent avec une grande armée audevant du dictateur César *•
Sous le règne de Caracalla un nombreux essaim de Suèves parut sur les rives duMein et dans le voisinage des provinces romaiAes, attirés par l'espoir de trouver des vivres , du butin ou de la gloire '. Cette armée de volontaires , levés à la bâte , forma par degrés une grande nation; et, comme elle était composée d'une foule de tribus différentes , elle prit le nom d'Allemands ( ou AU meti, tout hommet dans la langue du Nord ), pour désigner à la fois leurs différentes races et leur bravoure commune*. Ils se rendirent bientôt formidables aux Romains par leurs incursions. Les Allemands combattaient prindpalement à cheval , et leur cavalerie lirait encore une nouvelle force d'un mélange d'infanterie légère , choisie parmi les jeunes guerriers les plus braves et les plus actifs, et accoutumés
t SicSUeviàeeterUGermarUt,ticSuevorum ingenui d servis separantur. QueUe orgueilleuse distinction !
3 César, in Bel. gai., ir. 7.
1 Victor, in CaracaUa;'Dion Cassius,!. Lxni,p. 1350.
* Cette étymologie ( bien dilTérente de celles qui amntent l'imaginatioD des savans) oons a été conservée par Asinius Qnadratus, liisloriai original cité parAgalfaias
par de fréquens exerciees à sùvre les cavaliers dans les marches les phis longues, dans les chocs les plus furieux etdans les retraites les plus précipitées*.
Ces fiers Germains , étonnés d'abord des préparatifs immenses d'Alexandre Sévère, respectèrent les armes de son successeur, barbare qui les égalait en courage et en fé- ■ rocité. Mais, toujojirs prêts à fondre sur les frontières de l'empire, ils augmentèrent le désordre général qui déchira Rome après la mort de Dèce. Les riches provinces de la Gaule éprouvèrent leur fureur , et ce peuple arracha le premier voile qui dérobait à l'univers la faible majesté de ritalie. Un nombreux corps d'Allemands traversa le Danube, pénétra par les Alpes Rhétiennes dans les plaines de la Lombardie , s'avança jusqu'à Ravenne, et déploya ses étendards victorieux presque à la vue de la capitale '.Cette insulte et le danger de l'état rallunèrent dans l'esprit des sénateurs quelque étincelle de leur ancienne vertu. Les empereurs se trouvaient alors engagés dans des guerres très-éloignées. Valérien en Orient, et Gallien sur les bords du Rhin. Toutes les espérances , toutes les ressources des Romains étaient en eux-mêmes. Dans cette extrémité, le sénat prit la défense de la république ; il mit en ordre de bataille les gardes prétoriennes qui avaient été laissées dans la ville ; et, pour compléter leur nombre, il enrôla les plus forts et les plus zélés des plébéiens. Les Allemands, surpris de voir tout-à-coup une armée plus nombreuse que la leur , repassèrent en Germanie chargés de butin, et le timide Romain prit cette retraite pour une victoire *.
Lorsque Gallien eut appris que les barbares avaient été forcés d'abandonner les murs de sa capitale, loin d'approuver la conduite dti sénat , il craignit que son courage ne le portât un jour à délivrer Rome de la tyrannie domestique , aussi bien que des invasions étrangères. Sa lâche ingratitude
1 Ce Ait ainsi que les Suives oomlnttir«BteoBtre Césart et ceUe manœuvre mérita l'approbation du vainqueur (in Bel. gai. 1,4»).
2 Histoire Augustine, p. 215, 216; DexippuA, Sxeerpta legeUionum, p. 8 ; Saint Jérôme, chron. OroK, vn, 22.
3Zo$ime,l. I, p.34.
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parnt yisiblement dans nn édit qui défendait aux sénateurs d'exercer aucun emploi militaire, et même d'approcher du camp des légions. Mais ses alarmes n'étaient pas fon- ^lées. Les patriciens, énervés par le luxe et par les richesses , retombèrent bientôt dans leur caractère naturel. Ils acceptèrent -comme une faveur cette exemption flétrissante de service , et coqtens, pourvu qu'on les laissât jouir de leurs théâtres , de leurs bains et de leurs maisons de campagne , ils abandonnèrent avec joie le fardeau du gouvernement aux mains des paysans et des sol- -dau'.
Un écrivain du Bas-Empire parle d'une antre invasion des Allemands , plus formi- 4lable , mais dont l'événement fut plus glorieux pour Rome. Trois cent mille de ces barbares furent défaits, dit-on, près de Milan, 'dans une bataille où Gallien combattit en personne , avec cent mille Romains seulement'. Cette victoire étonnante ne doit être attribuée qu'à la crédulité de l'historien , ou peut-être les exploits exagérés de quelque lieutenant de l'empereur y ont-ils donné lien. Gallien employa des armes d'une nature bien différente pour défendre l'Italie de la fureur des Germains. U épousa Pipa , fille d'un roi des Marcomans, tribu suève, souvent confondue avec les Allemands dans leurs guerres et ■dans leurs conquêtes'; et il accorda au père, pour prix de son alliance , un établissement considérable en Pannonie. 11 parait que les charmes naturels d'une beauté sauvage fixèrent l'inconstance de l'empereur, et que les liens de la politique furent resserrés par ceux de l'amour. Mais l'orgueilleuse Rome conservait encore ses préjugés. Elle refusa le nom de mariage à l'alliance profane d'un citoyen avec une barbare, et l'épouse de Gallien ne fut jamais désignée que sous le titre flétrissant de sa concubine*.
III. Nous avons déjà tracé la marche des
< Aurel. Victor, in Gallieno et Probo. Ses plainte» retpirent an grand esprit de liberté.
2Zonare, l. xu, p.631.
3 L'un des Victor l'appelle roi des Mareomans; l'autre, roi des Germains.
* Voy, Tiliemonl , Hiit. des Empereurs , tom. la , p. 308, etc.
Goths depuis la Scandinavie, au moins depuis la Prusse jusqu'à l'embonchnre du Borysthène, et nous les avons vus porter ensuite leurs armes victorieuses sur les bords du Danube. Les provinces romaines que ce fleuve séparait de leurs établissemens furent perpétuellement infestées par les Germains et par les Sarmates sous le règne de Valérien et de Gallien ; mats les habitans se défendirent avec une fermeté et nn bonheur extraordinaires. Les pays qui étaient le théâtre de la guerre fournissaient aux légions un secours inépuisable d'excellens soldats ; parmi ces paysans dlllyrie, il y en eut plus d'un qui, parvenus an commandement des armées, déployèrent les talens d'un général habile. Les ennemis, campéssur les bords duDannbe, menaçaient sans cesse les frontières. Quoique leurs détachemens pénétrassent quelquefois jusqu'aux confins de laMacédoine et de l'Italie, les lieuteiians de l'empereur arrêtaient leurs progrès , on les coupaient dans leurs retraites*. Une nouvelle route vint s'offrir alors aux barbares, et l'inondation couvrit d'antres contrées. Après avoir conquis l'Ukraine , les Goths devinrent bientôt maîtres de la côte septentrionale du Pont-Euxin ; cette mer baignait an midi les provinces opulentes et amollies de 1' Asie-3Iineure , où l'on trouvait tout ce qui pouvait attirer un conquérant , et qui n'avaient rien pour lui résister.
Les rives du Borysthène ne sont qu'à'vingt lieues du passage étroit* qui communique à la Tartarie-Crimée, péninsule connue chex les anciens sons le nom de Chersonèse Taurique». C'est sur ce rivage affreux qu'Euripide a placé la scène d'une de ses plus intéressantes tragédies*. L'imagination de ce poète savait embellir des plus brillantes conleurs les traditions de l'antiquité. Les sacrifices sanglans offerts à Diane , rarrirée
< Voyez les vies de Claude, d'Aurélien et de Probns . dans l'Histoire Augustine.
2 Sa largeur est environ d'une demi-lieue. (Hist géoéal. des Tartares, p. 508.) .
* M. de Peyssond, qui avait été consul fiançais à CafTa : dans ses observations sur les peuples barbares qui ont habité les bords du Danube.
* Euripide, dans sa tragédie d'Iphigénie en Tanride.
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d'Oreste et de Pylade , le triomphe de la religion et de la vertu sur la férocité sauvage, sont l'emblème d'une vérité historique. Les Tauri , premiers habitans de la Péninsule, avaient des mœurs cruelles; elles s'adoucirent insensiblement par leur commerce avec les Grecs, qui s'établirent le long des côtes maritimes. Ces colons dégénérés , et des barbares à peine civilisés , formèrent le petit royaume du Bosphore, dont la capitale avait été bâtie sur le détroit où les eaux des Palus-Méoiides tombent dans le Pont-£uxin. Libres depuis la guerre du Péloponèse ' , ils furent enfin subjugués par l'ambitieux Mithridate*; ils cédèrent ensuite, comme les autres sujets de ce prince, à la force des armes romaines. Après la chute de la république* les rois du Bosphore obéirent à l'empire; leur alliance ne lui fut point inutile. Leurs armes, leurs présens, et quelques fortifications élevées le long de l'isthme, fermèrent aux Sarmates l'entrée d'un pays qui, par sa situation particulière et par la bonté dé ses ports , dominait le Pont-Euxin et l'Asie-Hineure *, Tant que le sceptre fut entre les mains d'une famille de rois héréditaires, ces monarques s'acquittèrent de leurs fonctions importantes avec vigilance et avec succès ; des factions domestiques et les craintes ou l'intérêt des usurpateurs obscurs qui s'étaient emparés du trône vacant , introduisirent les Goths dans le centre du Bosphore. Outre l'acquisition d'un pays fertile , les conquérans obtinrent assez de vaisseaux pour transporter leursarmées sur les côtes de l'Asie'. Les bàtimens du Pont-Euxin étaient d'une forme singulicre.On ne se servait, pour naviguer sur cette mer , que de légers bateaux plats, construits en bois seulement sans aucun mélange de fer , et sur lesquels, . dès que la tempête approchait , on disposait
1 Slrabon, I. vn , i». 309. Les premiers rois du Bosphore ftarent alliés d' Athènes.
2 Appien, inMîthrid.
3 Ce royaume hit réduit par les armes d' Agrippa. (Oroee, n,21;Eulrope, tii,9.) Les Romains s'avancèrent une fois à trois jouméa du Tanaïs. (Tacite, An., xn, 17.)
* Voyez leToxaris de Lucien, s'il est possible de croire 1 la sincàité et aux vertus du Scythe , qui raconte une grande guerre de sa naUon contre les rois du Bosphore.
i Zosime, 1. 1. p. 38.
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un petit toit incliné '. tranquilles dans ce» cabanes flottantes , les Goibs bravaient une mer inconnue, et s'abandonnaient à des matelots , que la force seule avait contraints d'entrer au service, et dont l'adresse ne devait pas être moins suspecte que la fidélité. Mais l'espoir du butin bannissait toute idée du danger , et une intrépidité naturelle suppléait à la confiance plus raisonnable qu'ins-pirent la science et l'expérience,. Sans dont» des guerriers si audacieux murmiu^ienb souvent contre des guides timides ,. qui , n'osant se livrer à la merci des- flots sans les assurances les plus fortesd'un calme constant, pouvaient à peine se résoudre à perdre les côtes de vue. Telle est du moins, aujourd'hui la pratique des Turcs*, et ces, peuples ne sont vraisemblablementpas inférieurs dans l'art de la navigation aux anciens, habitans du Bosphore.
La flotte des Goths laissa la Cireassie à gauche, et parut d'abord vers Pytius*, la. dernière limite des provinces romaines, ville pourvue d'un bon port et défendue par une forte muraille. Ils y trouvèrent ime résistance qu'ils n'attendaient pas de la faible garnison d'une forteresse éloignée. Les barbares furent repoussés ; cet échec sembla diminuer la terreur de leur nom. Tous les efiforts devinrent inutiles tant que la garde de cette frontière fut confiée à Successianus, officier d'un rang et d'un mérite supérieur. Mais aussitôt que Valérien l'eut élevé à un poste plus honorable et moins important , ils renouvelèrent leurs attaques, et la destruction de Pytius effaça le souvenir de leur première disgrâce*.
En suivant le contour de l'extrémité orientale du Pont-Euxin, la navigation est d'environ cent lieues' depuis Pytius jusqu'à Trébisonde. Les Goths se portèrent à la vue du
< Strabon.L xi ; Tacite, Hist. , m, 47. On les appelait
2 Voyez une peinture très-naturelle de la navigation "do Pont-Euxin, dans la seizième lettre de Toumefort.
3 Arrieo place la garnison frontière à Diosuras ou Sébastopolis , à quinze lieues à l'est de Pytius. De son temps la garnison du Phase ne consistait qu'en quatre cents hommes d'infanterie. (Voyez le Périple du Ponl-Euxin.)
* Zosime, 1. 1, p. 30.
£ Arrien ( in Periplo maris Eus., 130) dit que la distance est de deux mille «x cent dix stades.
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pays de Coleiii , si fanenx par l'expëditioo des Argonautes; Hs «itreprirent même de piller ua riche temple à remboaclwre de Phase. Trébisonde, célébrée dans ta retraite des dix mille comme une aBci«»e colonie grecque', devait sa splendear et ses richesses à la magnificence de l'empereor Adrien, qui avait construit un port artifidel sar une côte où la nature n'a creusé aucun havre assoré*. La ville était grande et fort peuplée. Une double enceinte de murs semblait défier la fureur des barbares, et la garnison venait d'être renforcée de dix mille hommes. Mais quels avantages peuvent suppléer à la vigilance et à la discipline? Enervées par le luxe et ensevelies dans la débauche, les nombreuses troupes de Trébisonde dédaignùent de garder des fortifications qu'elles jugeaient imprenanables. Les Goths ne tardèrent pas à décoavrir l'extrême négligence des assiégés. Aussitôt ils préparent un grand amas de fascines, escaladent les murs dans le silence de la nuit, et parcourent la ville l'épée à la main. Les malheureux habitans périrent sous le fer du vainqueur, tandis que leurs lâches défenseurs se sauvèrent par les portes opposées à l'attaque. Les temples les plus sacrés et les plus beaux édifices furent enveloppés dans une destruction commune. Les Goths se trouvèrent en possession d'un butin immense. Les contrées voisines avaient déposé leurs trésors dans Trébisonde comme dans un Heu de sûreté. Les superbes dépouilles de cette ville remplirent une grande flotte qui mouillait alors dans son port; les barbares, libres de dévaster toute la province du Pont», emmenèrent avec eux une quantité prodigieuse de captifs. Ils enchaînèrent aux rames de leurs vaisseaux les plus robustes d'entre ces malheureuses victimes. Enfin, fiers du succès de leur première expédition navale, ils retournèrent en triomphe dans leurs nouveaux établissemens du royaume du Bosphore *.
Lorsque les Goths se mirent une seconde
> Xéaophon, Retraite des Dix Mine, 1. iv, p. 348, édil. de Hutchinson.
> Arrien, p. 129. L'observation générale est de Tournefort.
3 Voyez une lettre de saint Grégoire Thaumaturge, ér(que deNéo-Césarée, citée par Mascou, v, 37. 4ZosiiDe,L1,p.32,33.
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fois en ner, ils rassemblèrent des forces plus considérables ea hommes et en bÂtim«is.
Mais ils prirent ime route toot^-iait différente, et, dédaignant les provinces épuisées du Pont, ils suivirent la côte occidentale de la mer Noire, passèrent devant les bouches du Borysthène, du Niester et du Danui>e, prirent dans leurs courses un grand nombre de bateaux de pêcheurs , et s'approchèrent da canal resserré où le Pont-Eaxin verse ses eaux dans la Méditerranée , et sépare l'Europe de l'Asie. La garnison de Chalcédoiae campait alors près du temple de Jupiter Urius, sur un promontoire qui commandait l'entrée du détroit. Ce petit corps de troupes était supérieur aux barbares, tant leurs invasions répondaient peu à l'effroi qu'elles inspiraient. Mais c'était en nombre seulement que les Romains surpassaient l'ennemi. Ils abandomèrent avec précipitation leur poste avantageux, et livrèrent à la discrétion des Goths la ville de Qhalcédoine, abondamment fournie d'armes et de provisions. Les conquérans , prêts à se transporter par mer ou par terre dans les provinces intérieures de l'empire, menaçaient i la fois l'Europe et l'Asie. Tandis qu'ils balançaient sur la rente qu'ils devaient prendre, Nicomédie, éloignée seulement de vingt lieues du camp de Ghalcédoine', leur fut montrée comme une conquête fiacile. Incapable de soutenir un siège, cette ancienne capitale des rois de Bithynie renfermait de grandes richesses. Un perfide transfuge conduisit la marche, dirigea les attaques, et partagea le butin; car les Goths avaient appris assez de politique pour récompenser le traître qu'ils détestaient. Nice, Prnse, A pâmée, Cios , villes qui , rivales de Nicomédie , en avaientquelquefois imité la splendear, enrent le même sort, et bientôt toute la Bithynie éprouva les plus cmdks calamités. Depuis long-temps les faibles habitans de l'Asie ne connaissaient plus l'usage des armes. Trois cents ans de paix avaient éloigné toute idée de danger. Les anciennes murailles tombaient en ruines, et les revenus des cités les plus opulentes servaient à la construction des bains, des temples et des théâtres*.
' Itiner. Hyerosolym, p, 572. yfesstSi^ 2 Éosime, 1. 1, p. 32, 33.
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Lorsque Cynque résista aai efforts de Mithridate ', on y voyait trois arsenaux remplis de blé, d'armes, de machines de guerre*; deux cents galères défendaient son port , et des lois sages veillaient à sa conservation. Cette place n'avait rien perdu de son état florissant ; mais il ne lui restait de son ancienne force qu'une sitoation avantageuse dans une petite lie de la Propontide, qui tenait par deux ponts seulement au continent de l'Asie. Après avoir saccagé Pruse, les Goths s'avancèrent à six lienes' de Cysique, avec l'intention de la détruire. Un heureux accident retarda la ruine de cette ville. La saison était pinviéuse, et les eaux du lac ApoUoniates, réservoir de tontes les sources du mont Olympe, s'élevaient à nne hauteur extraordinaire. La petite rivière de Rhyndacus, qui en sort, devint tout-à-conp on torrent large et rapide, qui arrêta les progrès des Goths. Us avaient probablement laissé leur flotte à Héraclée : ce fut dans cette ville qu'ils se rendirent avec une longue suite de dûuiote chargés des dépouilles de la Bithynie, et ils traversèrent cette malheureuse province à la luenr des flammes de Nice et de Kicomédie, qu'ils avaient impitoyablement brûlées*. On parle obscurément d'un combat douteux, qui assura leur retraite"; mais nne victoire même complète ne leur aurait été que fort peu avantageuse , puisque l'approdie de l'éqainoxe d'automne les avertissait de hâter leur retour. Naviguer sur le Pont^Euxin avant le mois de mai ou après celui de septeoitHre, c'est, aux yeux des Turcs modernes, le comble de l'imprudence et de la folie*.
Lorsque nous apprenons que la troisième flotte équipée par les Goths , dans les ports de la Chersonèse Taurique, consistait en cinq
< Oacaiéee» ta place «ree quatre cents gil£ref,e«nldiiqraite mille hoaunes de pied , et une eombreuse cavalerie ; Voyez Plutarque , in Lueul. ; Ap^en, ù» Mithrid. ; CIcéroD, pro lege Sftmitia, c 8.
* Stnbon, 1. ui, p. 573.
1 Pocodt, Descriplloa de l'Orient, 1. n, e. 2S, 24. «Zosime, 1. 1, p. 33.
* George Syneelle rapporte nne histoire ininldligible du prince Odenat, qui défit les Gotbsetqui hit tué par le piiaee OtUiuU.
< Voyages de Chardin, tem. i, p. 45. Il s'embarqua à Constantino|de avec les Turcs, pour se rendre à CaOk.
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cents voiles', aussitôt notre imagination multiplie leurs forces, et se représente un armement formidable; mais, selon le témoignage du judicieux Strabon *, les bâtimens de corsaires , dont les barbares du Pont et de la petite Scythie faisaient usage , ne pouvaient contenir que vingt-cinq ou trente hommes ; ainsi, nous ne craindrons pas d'assurer que quinze mille guerriers an plus s'embarquèrent pour cette grande expédition. Impatiens de franchir les limites du Pont-Euxin, ils dirigèrent leur course destructive du Bosphore cimmérien à celui de Thrace. A peine avaient-ils gagné le milieu du détroit, qu'ils en furent rejetés tout-à-coup à l'entrée. Un vent favorable les porta le lendemain en peu d'heures dans la mer tranquille ou plutôt dans le bc de la Propontide. Ils s'emparèrent de la petite lie de Cysique, et détruisirent cette ville célèbre depuis plusieurs siècles. De là, sortant par le passage étroit del'Hellespont, ils toumèvent tontes ces lies répandues sur l'Archipel on la mer Egée. Les captifs et les déserteurs durent alors leur être absolument nécessaires pour gouverner leurs vaisseaux et pour les guider, lorsqu'ils portaient la désolation sur les côtes de la Grèco et de l'Asie. Enfin ils abordèrent au Pirée , cet ancien monument de la grandeur d'Athènes , dont il était séparé par une muraille de cinq milles de long '. Les habitans de cette ville semblaient déterminés à nne défense vigoureuse. Ils avaient essayé quelques préparatife; et Cléodame, un des ingénieurs nommés par l'empereur pour fortifier les villes maritimes contre les Goths, avait déjà commencé à relever les murailles, qui n'avaient point été réparées depuis Sylla. Les efforts de son art furent inutiles, et les barbares devinrent maîtres de la patrie des Muses. Tandis qu'ils s'abandonnaient à tons les excès du pillage et de l'intempérance, leur flotte, qu'ils avaient laissée dans le port sous une faible garde, fut tout-à-coup attaquée par Dexippus. Ce brave citoyen s'échappa du sac d'Athènes avec l'ingénieur Cléodame,
1 George Synodle , p. 382 , parie de celte eipéffiSon comme si elle eût été entreprise par les Héndes. > Strabon, L n, p. 495.
3Plio«,flist.Bal.,iii,7.
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et, rassemblant à la bàlc dne bande de volontaires, tant paysans que. soldats, il vengea en quelque sorte les malheurs de ses compatriotes '.
Cet exploit, quelque éclat qu'il ait pu jeter au milieu des ténèbres qui couvraient alors la gloire d'Athènes, servit plutôt à irriter qu'à subjuguer le caractère indomptable des conquérans du Nord. Un incendie général ravagea dans le même temps toute la Grèce. Tbèbes et Argos, Corintlîe et Sparte, ces républiques si long-temps rivales, et qui s'étaient illustrées par tant d'actions mémorables, ne purent mettre une armée en campagne, ni même défendre leurs fortifications ruinées. Le feu de la guerre se répandit par mer et par terre depuis la pointe de Sunium jusqu'à la côte occidentale de l'Epire. Déjà les Goths se montraient presque à la vue de l'Italie, lorsque l'approche d'un danger si imminent réveilla l'indolent Gallien. Sorti u>ut-à-coup de l'ivresse du plaisir, l'empereur prit les armes. Il parait que sa présence réprima l'ardeur et divisa les forces de l'ennemi. Naulobatus, chef des Hérules, accepta une capitidation honorable, entra au service de Rome avec un détachement considérable de ses compatriotes, et fut revêtu des omemens de la dignité consulaire, qui, jusquelà, n'avait jamais été proEanée par la main d'un barbare *. Un grand nombre de Goths, dégoàtés des périls et des fatigues d'un voyage ennuyeux , s'enfonça dans la Mœsie avec le projet de gagner , par le Danube , leurs établisscmcns en Ukraine. L'exécution d'une entreprise si téméraire devait causer leur ruine totale : le peu d'union qui régnait entre les généraux fomains procura aux barbares les moyens de s'échapper '. Ceux d'entre eux qui infestaient encore les terres
' Hisl. Aug., p. 181 ; Victor, c 33 ; Orose, va, 42 ; Zosime , 1. 1 , p. 35 ; ZoDare , I. xii , 635; George Syncelle , p. 382. Ce D'est pas s.ins quelque attention que nous pouvons expliquer et concilier leurs récits imparfaits. On aperçoil toojoars des traces de la partialité de Dexippus , dans la relation de ses exploits cl de ceux de ses compatriotes.
.3 George Synoelle, p. 382- Ce corps d'Uérules tul pendant long-temps Qdële et fameux.
* Claude, qui commandait sur le Danube, avait des vues tris-justes , et se conduisait avec courage. Son collègue
de l'empire se retirèrent enfin sur leurs vaisseaux, et, prenant leur route à travers l'Hellespont et le Bosphore, ils ravagèrent le rivage de Troie, dont le nom, immortalise par Homère, survivra probablement au souvenir des conquêtes d'un peuple féroce. Dès qu'ils furent en sûreté dans le bassin de la mer Noire, ils descendirent à Anchialcs, ville de Thrace, bâtie an pied du mont Hœmus. Ce pays, célèbre par la salubrité de SCS bains chauds, leur offrait, après tant de fatigues, un asile agréable; ils y goâtèrent pendant quelque temps les douceurs du repos. La navigation qui leur restait à faire , ponr terminer leur voyage, était courte et facile '.
Tels furent les divers événemens de cette troisième et fameuse entreprise navale. On aura peut-être de la peine à concevoir comment une armée, composée d'abord de quinze mille hommes, a pu soutenir les pertes d'une expédition si hasardeuse, et former tant de corps séparés. A mesure que le fer, les naufrages et la chaleur du cUmat diminuaient le nombre de ces guerriers, il était sans cesse renouvelé par des troupes de brigands et de déserteurs, qui accouraient de tontes parts pour piller les provinces de l'empire , et par une foule d'esclaves fugitifs, souvent originaires de la Germanie ou de la Sarmatie, qni saisissaient avec empressement l'occasion glorieuse de briser leurs chaînes et de se venger. Dans toutes ces guerres , la portion la plus considérable de danger et d'bonnear appartient à la nation des Goths. Les annales imparfaites de ce siècle distinguent quelquelois et le plus souvent confondent les tribus qui combattirent sous leurs étendards ; et, comme les flottes des barbares parurent sortir de l'embouchure du Tanaïs , on désigna fréquemment ces différens peuples réunis par le nom vague, mais plus connu, de Scythes *.
An milieu des calamités générales qui affligent le genre humain , la mort d'un individu, quelque grand qu'il soit, est im événe-
ftat Jaloux de sa réputation. (Histoire Augustine, p. 181.)
* Jornandës, c. 20.
2 Zosime et les autres Grecs (td que Vantenr da Philopatris) donnent le nom de Scythes aux peuples qne Jormndis et les auteurs latins appellent constamment da nom de Goths.
(2B8 dep. J.-C.)
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ment pea remarquable , et la destruction du plus superbe édifice semble ne devoir pas mériter la moindre attention. Nous ne pouvons cependant oublier le sort du temple de Diane à Éphésé, qui, après être sorti sept •fois de ses ruines avec un nouvel éclat ', fut enfin brAlé par les Goths dans leur troisième -invasion navale. Les arts de la Grèce et les "richesses de l'Asie avaient contribué à la construction de ce magnifique monument. Il s'élevait sorcentvingtcolonnes d'ordre ionique. Ces colonnes, toutes d'un marbre d'un grand prix , avairat été données par des monarques religieux , et chacune avait soixante pieds de haut. Les sculptures admirables qui ornaient l'autel représentaient la naissance des divins enfants de Latone, la retraite d'Apollon après le meurtre des cyclopes, et la clémence de Bacchus qui pardonnait aux Amazones vaincues*. Peut-être le célèbre Praxiièle avait-il tiré ces sujets des légende; et des traditions favorites du pays. Le temple d'Éphèse n'avait que quatre cent vingt-cinq pieds •ôe diamètre, les deux tiers environ de la longuenrsur laquelle a été bâtie l'église de saint Pierre de Rome*. Dans les autres dimensions , il était encore plus inférieure ce chefil'œuvre de l'architecture moderne. Les bras «pacienx d'une croix chrétienne exigent une largeur bien plus grande que les temples «blongs des païens. Les artistes les plus hardis de l'andqnité auraient été effrayés si on leur eàt proposé d'élever en l'air un dôme sur les proportions du Pantliéon. Au reste, le temple de Diane était admiré comme une des merveilles du monde. Les Perses, les Macédoniens et les Romains en avaient tour à tour révéré la sainteté, et augmenté la magnificence*. Mais les sauvages grossiers de la Baltique n'avaient aucun goût pour les arts
. t Hist. Aiig., 178 ; JomMdto, e. 20.
» Slnibon , I. xnr , p. 640; Vitnive , 1. 1, c. 1 ; préfitce, I. vu; Tadte, Annal, m, 61; Plioe, Hist. nat. xxxn, 14.
3 La longueur de Saint-Pierre de Rome est de huit cent qnaranle palmes romains, chaque palme est de huit pou- TC8 trois lignes de France. (Voyez les Mâanges de Greave, vol. I, p. 233, sur le pied romain.)
< An reste la politique des Romains les engagea à resserrer les limites de l'asile, que difTérens priril^es avaient cueeessiremait étendu jusqu'à deux stades autour du temple. (Strabon.l. xw.p. 64f,' Tacite, An. ui, 60, elc.)
agréables- et méprisaient les terreurs idéales d'une superstition étrangère'.
On parle à cette époque d'une autre circonstance qui serait digne d'être remarquée, si nous n'étions fondés à : croire qu'elle n'a jamais existé que dans l'imagination d'un sophiste. Lorsque les Goths saccagèrent Athènes, ils rassemblèrent, dit-on, toutes les bi^ bliothèques de cette ville et se disposèrent à livrer aux flammes tant de dépôts précieux des connaissances humain««. Ce qui les sauva du feu, ce fut cette opinion semée par un de leurs chefs: qu'il fallait laisser aux Grecs des meubles si propres à les détourner de l'exeri cice des armes, et à les amuser à des occupations oisives et sédentaires*. En admettant la vérité du fait , l'habile conseiller, quoique d'une politique plus raffinée que ses compatriotes, raisonnait comme un barbare ignorant. Chez les nations les plus puissantes et les plus civilisées, le génie s'est développé presqueen même temps dans tous les genres, et le siècle des arts a généralement été le siècle de la gloire et de la venu militaire.
IV. Les nouveaux souverains de la Perse, Artaxerxès et son fils Sapor, avaient lriom>pbé, cormme nous l'avons déjà vu , de la mai>son d'Arsace. Parmi tant de prinoes de cette ancienne faniile, Chrosroès, roi d'Arménie, avait pu seul connserver- la vie et l'indépendance. La force naturelle de son pays, le se^ cours des déserteurs et des mécontens qui se rendaient perpétuellement . à sa cour, l'abliance des Romains , et par-dessus tout son propre courage le rendirent invincible. Après s'être défendu avec succès durant une guerre de trente ans, il fut assassiné parles émissaires de Sapor, roi de Perse. Les satrapes d'Arménie , qui , fidèles à l'état, vottlaient en assurer la gloire et la liberté, implorèrent la protection des Romains en faveur de Tiri» date, l'héritier légitime de la oauronne. Mais le fils de Chrosroès sortait à peine de la plus tendre enfance , les alliés étaient éloignes, et le monarque persan s'avauçait vers la fron-;
• Ilsn'offlraient aacna sacriflce aux dieux de la Grèce. (Voyez LaiKS de saint Grégoire Thaumaturge.)
2 2onare, I. xu, p. 635. Une pareille anecdote convenait parl^ilement au goOt de Montaigne. Il en fait usage dani son agiéable Essai surlepédanlisme, 1. 1, c. 24.
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tière i la tête «fane armée formidaUe. Un senriteor zélé saava le jeaae Tiridate, qui devait être la ressource de sa patrie. L'Aménie, devenue province d'un grand royaume, «lemeura pendant plus de vingt-sept ans sous le joug des Perses'. Ébloui par l'éclat d'une conquête facile, et comptant sur la faiblesse on sur les malheurs des Romains, Sapor obligea les fortes garnisons de Carrhes et de Misibis d'évacuer ces places, et il répandit la terreur et la désolation le long des rives de l'Euphrate.
La perte d'une frontière importante, la ruine d'un allié naturel et les succès rapides de l'ambitieux Sapor affectèrent vivement Rome ; elle fut également frappée de l'insulte faite à sa grandeur et du danger qui la menaçait. Valérien, persuadé que la vigilance de ses Ueutenans suffisait pour garder le Rhin et le Danube, résolut, malgré son Age avancé, de marcher en personne à la défense de l'Euphrate. Lorsqu'il traversa l'Asie mineure, les entreprises navales des Goths furent suspendues, et celte province infortunée jouit alors d'un calme passager et trompeur. L'empereur passa l'Euphrate, rencontra les Perses près des murs d'Édesse, fut vatncu et fait prisonnier par Sapor. Les particularités de ce grand événement nous sont représentées d'une manière obscure et imparfaite. Cependant, éclairés par une faible lueur, nous sommes en état d'apercevoir du côté de l'empereur romain une longue suite d'imprudences, de fautes et de malheurs qu'il s'attira par sa conduite. Il avait une confiance aveugle en Macrien*, son préfet du prétoire. Cet indigne ministre rendit son maître l'effroi des sujets opprimés et le mépris des ennemis de Rome*. Entraînée par les conseils faibles ou perfides de Macrien , l'armée impériale se trouva dans une situation où ht valeur et la f cience militaire devenaient également ino-
« Moyse de Chorène, 1. n, c. 71 , 73, 74 ; Zonare, l. m, ■p. 628. La ration aulhenthiqne de l'autenr armâiien sert i rectifier le rédt conhis de l'historien grec. Cdui-«i parie det talia» de Tiridate, qui alors était Uu-mèiiM un enfant.
2 Hist. Ang., p. 191. Comme Macrien était eonemi des chrétiens, ils l'aeeuaëreot de magie.
» Zosime, 1, i, p. 33.
tiles '. En vain les Romains firent^ls les plus grands efforts pour s'ouvrir un chemin à travers l'armée persane; ils furent reponssés avec une perte considérable*. Sapor, dont les troupes supérieures en nombre tenaient le camp de l'ennemi assiégé, attendit patiemment que les horreurs de la peste et de la far mine eussent assuré sa victoire. Rient6t les légions murmurèrent hautement contre Valérien et lui imputèrent les maux qu'elles éprouvaient; leurs clameurs séditieuses demandaient une prompte capitulation. On offrit aux Perses des sommes immenses pour acheter la permission de faire une retraite honteuse; mais Sapor, sûr de vaincre, refusa l'argent avec dédain, il retint même les députés, et, s'avançant en ordre jusqu'aux pieds du rempart des Romains , il insista sur une conférence personnelle avec leur monarque. Valérien fut réduit à la nécessité de commettre sa dignité et sa vie à la foi du vainqueur. L'entrevue se termina comme on devait naturellement s'y attendre; l'empereur fut mis aux fers, et les troupes consternées déposèrent leurs armes '. Dans ce moment de triomphe, l'oi^eil et la politique engagèrent Sapor à placer sur le trône vacant de Rome un souverain dont il pût entière" ment disposer. Un obscur fugitif d'Antiocfae, Cyriade, livré à toutes sortes de vices, fat ch(Hsi pour déshonorer la pourpre impériale. Les troupes captives obéirent aux ordres da superbe Persan , et ratifièrent , par des aedamations forcées, l'élection de leur indigne souverain *.
L'esclave couronné s'empressa de gagner la Ëiveur de son maître, en trahissant son pays natal. Il conduisit Sapor à la capitale de l'Orient. Les Perses traversèrent l'Euphrate, prirent le chemin de Chalcis, et leur cavalerie se porta vers Antioche avec une telle rapidité, que, si nous en «soyons un historien
1 Hist. kag., p. 174.
* Victor, M Cauahb.} EuUope, a, 7.
3 Zosime. 1. 1, p. 33; Zonare,!. xu.p. 630; PiareP»tricc, Excerpta legationum, p. 29.
* Hist. Aug., p. 185; Le règne de Cyriade est placé dans cette «élection avant la mort de Valérien ; mais j'ai prA> féré une suite probable d'événemens i la ehraoriogi* douteuse d'un écrivain très-peu exact.
(aes dep. J,-c.)
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trâ».jiidicâeax ', cette ville fut surprise au moment où la multitude oisWe assistait aux jeux du cirque. Les édifices magnifiques d'Antioche furent pillés ou détruits, et ses nombreux habitans mis à mort ou menés en captivité *. La fermeté du grand-prétre d'Émèse arrêta pour un instant l'impétuosité de ce torrent qui désolait toutes les provinces de l'Asie. Revêtu de ses habits sacerdotaux, et suivi d'une troupe considérable de paysans fanatiques, armés seulement de frondes, il sauva son dieu et ses domaines des mains sacrilèges des disciples de Zoroastre '. Ce pontife fut le seul qui résista aux Perses. Le triste aspect des ruines de Tarse, et de plusieurs autres villes , prouve que les progrès de leurs armes furent à peine interrompus par la conquête de la Syrie et de laCilicie dont ils s'emparèrent. Les Romains ne surent pas profiter des avantages que leur offrait le mont Taurus contre un ennemi dont la principale force consistait en cavalerie, et qui aurait eu à soutenir un combat très-inégal dans les goi^es étroites des montagnes. Sapor, ne trouvant aucune résistance, forma le siège de Césarée, capitaiede la Cappadoce. Quoique du second rang , celte ville pouvait contenir quatre cent mille âmes. Démosthèue en avait été nommé gouverneur par l'empereur; mais ce fut principalement l'amour de la patrie qui engagea ce brave officier à la défendre. 11 suspoiditpendantlong-temps la ruine de la place. Enfin , lorsque Césarée eut succombé par la perfidie d'un médecin, Démosihène se fil jour au milieu des Perses qui avaient ordre de ne rien négliger pour s'emparer de sa personne. Tandis qu'il échappait à un ennemi qui aurait pu honorer ou punir sa valeur opiniâtre , plusieurs milliers de ses concitoyens furent enveloppés dans un massacre général. Sapor est accusé d'avoir exercé envers ses prisonniers des cruautés inouïes * Ces impu-
I Letéffloignage décisif d'Anonioi Maredfiii (zmu, 6)fise,MHMler^iwdeG«llieii, l« sae d'Anttodie, que plusieurs auteurs pUcent quekpie terap* plus baut.
2Zosime,l. i,pi.36.
3 Jean Matala , tom. i , 3M. 11 dénature cH érénement probable par quelques circouslances fabuleuses.
* Zonare . I. xn , 630. Les corps de ceux qui avùent é(é massacrés remplissaient de profondes rallées. Des troupes de priaonmers étaient conduites à l'eau comme des bétes,
tations ont sans doute été dictées en grande partie par l'animosité nationale. Ce sont les derniers cris de l'oi^eil humilié et de la vengeance impuissante. Cependant, il faut l'a vouer, le même prince qui avait déployé eo Arménie la bienEaisance d'un législateur, ne se montra aux Romains qu'avec la férocité d'un conquérant. Il désespérait de pouvoir former aucun établissement permanent dans l'empire; et, occupé seulement à laisser derrière lui d'affreux déserts, il transportait dans ses états les habitans et les trésors des provinces'.
Dans le temps que l'Asie tremblait au nom de Sapor, ce prince reçut en présent us grand nombre de chameaux chargés des mar^ chandises les plus précieuses et les plus rares; ces richesses, dignes d'être offertes aux- plus grands rois, étaient accompagnées d'une lettre noble à la fois et respectueuse de la part d'Odenat, l'im des plus illustres et des plus opulens sénateurs de Palmyre. c Quel
> est cet Odenat? dit le fier vainqueur, en
> faisant jeter ses présens dans l'Èuphrate.
> Quel est ce vil esclave , qui ose écrire ai
> insolemment à son maître? S'il veut cob-
> server l'espoir d'adoucir son châtiment, » qu'il vienne se prosterner aux pieds de
> notre trône, qu'il paraisse devant nous les
> mains liées derrière le dos. S'il hésite , une
> prompte destruction écrasera sa tête, sa * race et son pays *. > L'extrémité cruelle oit le Palmyrénien se trouvait réduit développa les sentimens généreux que son âme renfei^ mait. Odenat devint un héros. Il ne balança pas à se rendre devant Sapor; mais ce fut les armes à la main qu'il marcha à sa rencontre, inspirant son courage à la petite armée qu'il avait levée dans les villages de la Syrie ' et dans les tentes du désert * ; il voltigea autour
et un grand nombre de ces infortunés périssaient Cuite de nourriture.
> Zozime, I. i, p. 25, assure que Sapor serait resté maître de l'Asie, s'il n'eût point préféré le butin aux conquêtes.
2 Pierre Patrice , Excerpta Ugat, p. 29.
3 SîjTonan ogrestiMm manA. Sextus Knftis, c. 23. Sdon Rulbs, Victor, l'Hist. Aug. ( p. 102) et plusieurs inscriptions , Odenat était un citoyen de Palmyre.
* U avait une si grande considération parmi les tribus errantes , que Procope ( de Bellopen. , I, u , c. 6) et Jean
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des Perses, les harassa dan» leur retraite, s'empara d'une partie de leurs richesses ; et, ce qui était infiniment plus précieux qu'aucun trésor, il enleva plusieurs des femmes dn grand roi, qui fat enfin obligé de repasser FEuphrateà la hâte, avec quelques marques de confusion '. Par cet exploit, Odenat jeta les fondemens de la gloire et de la fortune dont il devait jouir dans la suite. La majesté de Rome , avilie par un Persan , fut vengée par un Syrien on un Arabe de Palmyre.
La voix de l'hisloire, qui n'est souvent que l'organe de la haine ou de la flatterie, re> proche à Sapor d'avoir indignement abusé des droits de la victoire. On prétend que le malheureux Yalérien, chargé de fers, avec les oruemens de la pourpre impériale, fut exposé aux regards injurieux de la multitude, offrant ainsi le triste spectacle de la grandeur renversée. Toutes les fois que le monarque persan montait à cheval , il plaçait son pied sur le cou d'un empereur romain. Malgré toutes les remontrances de ses alliés, qui ne cessaient de lui rappeler les vicissitudes de la fortune, qui lui peignaient la puissance encore formidable de Rome, et qui l'exhortaient à faire de son illustre captif le gage de la paix, et non un objet d'insulte, Sapor resta toujours inflexible. Lorsque Valérien succomba sous le poids de la honte et de la douleur, sa peau, garnie de paille, et conscpvant une forme humaine, resta suspendue pendant plusieurs siècles dans le temple le plus célèbre de la Perse : monument de triomphe plus réel que tous ces vains trophées érigés si souvent par la vanité romaine *.
Cette histoire est touchante, et renferme une grande morale ; mais il est permis de la révoquer en doute. Les lettres encore existantes des princes de l'Orient à Sapor sont
Uatala (tom. i , p. 391 ) l'appdlent iniace des Samsins.
«PierrePatrice.p. 26.
2 Les auteurs chrétiens insultent aux malheurs de Valérien ; les païens le plaignent. M. de Tillemont a rassemblé avec soin leurs divers témoignages, tom. ni , p. 739 , etc. Ltustoire orientale , avant Mahomet , est si peu coonne , que les Pertes modernes ignorent entièrement la vio- 'toire de Sapor , événement si glorieux pour là nation. (V. laBiblioth. oritatatc.)
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évidemment fausses *. D'ailleurs est-il naturel de supposer qu'un monarque, si jaloux de sa dignité, ait ainsi dégradé, même dan» la personne d'un rival, la majesté des rois? Quelque traitement que l'infortuné Valérien ait éprouvé en Perse, il est du moins certain que ce prince, le premier empereur de Rome qui soit tombé entre les mains de l'ennemi, passa ses tristes jours dans une cruelle captivité.
Depuis long-temps Gallien n'avait pu sup^ porter la censure sévère d'un père et d'un collègue, n reçut la nouvelle de ses malheurs avec tm plaisir secret, et avec une indifférence marquée, f Je savais , dit-il , que mon > père était homme; et puisqu'il s'est con- »■ duit avec courage, je suis satisfait. > Tandis que Rome consternée déplorait le sort de son souverain, de vils courtisans applaudissaient à la dure insensibilité du fils de ce malheureux prince, et le louaient d'être par^ venu à la fermeté parfaite d'un héros et d'un philosophe K R serait difficile de saisir les traits du caractère léger, variable et inconstant que Gallien développa dès que, devenu seul maître de l'empire, il ne fut retenu par aucune contrainte. La vivacité de son esprit le rendait propre à réussir dans tout ce qu'il entreprenait; et, comme il manquait de jugement, il embrassa tous les arts, excepté les seuls dignes d'un souverain, ceux de la guerre et du gouvernement. 11 possédait plusieurs sciences curieuses, mais inutiles. Orateur facile, poète élégant *, habile jardinier, excellent cuisinier, il était le plus méprisable de tous les princes. Lorsque les affaires les plus importantes de l'état exigeaient ses soins et sa présence, il s'occupait à converser avec le philosophe Plotin *. Le plus sou-
t Une de ces lettres est d'Artavasdes , roi d'Arménie. Comme l'Arménie étail alors une proviiMedePcne, le roi; le royaume et la lettre n'ont jamais existé.
* Voyez sa vie dans l'Histoire Augnstioe.
1 II existe encore une très-jolie épithdame composée par Gallien , pour le mariage de ses neveux.
Ke, «H, 0 lame», pwita- ntetaetallta OÛfào» iDtcr Tw; non Bnrmnra voira foiniuhr , BndiU non hedtrc , non Tlnent OKtila WDdue.
* 11 était sur le point de donner à Plotin une ville minée de la Campanie, pour essayer d'y réaliser la république de Platon. (Voyez la vie de Plolin , par Porphyre , dans la BiblioUièque Grecque de Fabriciot, I. iv.)
(26S dep. J.-C.)
vent alors il passait son temps dans la débauche ou dans des amusemens frivoles; tantôt il se préparait à être initié aux mystères de la Grèce, tantôt il sollicitait une place à l'aréopage d'Athènes. Sa magnificence prodigae insultait à la misère générale, et la pompe ridicule de ses triomphes aggravait le poids des calamités publiques '. On venait perpétuellement lui annoncerdes invasions, des défaites et des révoltes. Ces tristes nouvelles n'excitaient en lui qu'un sourire d'indifférence. Choisissant, avec un mépris afiecté, quelque production particulière d'une province perdue, il demandait ^idement si Rome ne pouvait subsister sans le lin d'Egypte, ou sans les étoffes d'Arras. La vie de Gallien présente cependant de courts intervalles oîi ce prince, irrité par quelque injure récente, déploya tout-à-coup l'intrépidité d'un soldat, et la cruauté d'un tyran. Mais bientôt, rassasié de sang ou fatigué de la résistance, il reprenait insensiblement la mollesse naturelle et l'indolence de son caractère *.
Dans le temps que les rênes de l'état Ootlaient en de si faibles mains, il n'est pas étonnant que toutes les provinces de l'empire aient vu s'élever une foule d'usurpateurs contre le fils de Valérien. Les écrivains de
*UneiaédaiUe,qaiporte la tête de Gallien, a fortemharrassé les antiquaires par les mots de la l^epde. Gailiena Jugustat, et par ceux qu'on voit sur le revers , Vbique pax. M. Spanheim suppose que cette médaille Alt n^pée par quelques ennemis de Gallien , et que c'était DBe satire sérire de la conduite effêiRinée de ce prince. Hais comme l'ironie parait indigné de la gravité de la monnaie romaine, M. de Tillemont a tiré d'un passage de TrebelliusPoUion (Hist. Aug., p. 198) une explication ingénieuse et naturelle. GallienaiViAi la cousine-germaine de l'empereur ; ra délivrant FAtrique de l'usurpateur Gelsas , elle mérita le titre A'Jugiuta. On voit sur une médaille de la coUeclion du cabinet du roi , une pareille inscription de Faustina Jugusta autour de la tète de Maro-Aurèle. Pour les mots ubiquepax, H est facile de les es|diqoer par la vanité de Gallien , qui aura peut-être saisi qudque calme momentané. (Voyez Nouvelles de la Répnb. des Lettres , janvier 1700 , p. 21-34.)
1 Je crois que ce caractère singulier nous a été fidèlement transmis. I^ règne de son successeur immédiat fut court et agité ; et les historiens , qui écrivirent avant l'élévation de la famille de Constantin , ne pouvaient avoir aucùiie sorte d'intérêt à représenter sous de fausses oouleun le earadire de Gallien.
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l'HistoireAugustineontcru jeter pfus d'intérêt dans leur récit en comparant les trente tyrans de Rome avec les trente tyrans d'Athènes. Cette idée les a probablement engagés à choisir ce nombre célèbre et plus connu '. Dans tous les points, le parallèle est imparfait et ridicule. Quelle ressemblance pouvonsnous apercevoir entre un conseil de trente personnes réunies pour opprimer une seule ville, et une liste incertaine de rivaux indépendans, dont l'élévation et la chute se succédaient sans aucun ordre dans l'étendue d'une vaste monarchie? Le nombre même de trente ne peut être complet qu'en compre* nant parpii ces tyrans les enfans et les femmes qui furent honorés du titre impérial. Le règne de Gallien, au milieu des troubles qui le déchirèrent, produisit seulement dix-neuf prétendans au trône : Cyriade, Hacrien, Baliste, Odenat et Zénobie en Orient; dans la Gaule et dans les provinces occidentales, Posthiune, Lolien, Yictorin et sa mère Victoria, Marins et Tetricus; en Illyrie et sur les confins du Danube, Ingenuus, Régilien et Auréole; dans le Pont*, Saturnin; Trébellien en Isaurie; dans la Thessalie Pison; Yalens en Achaïe; Émilien en Egypte et Celsus en Afrique. Les monumens de la vie et de la mort de tous ces prétendans sont ensevelis dans l'obscurité; nous ne pourrions les éclaircir qu'en entrant dans des détails dont la sécheresse rebuterait le lecteur sans Itû rien apprendre d'utile. Bornons-nous donc à quelques traits généraux qui marquent for» tement la condition des temps et les caractères de ces usurpateurs, et qui fassent connaître leurs prétentions, leurs motifs, leurs destinées et les suites funestes de leur rébellion'. Ou sait que les anciens employaient souvent le nom do tyran pour désigner ceux qui . s'emparaient de l'autorité suprême par des voies illégitimes. Cette dénomination odieuse
t PoUion parait singulièrement embarrassé pour coinpléter le nombre.
2 L'histoire n'a pas désigné d'une manière précise le pays où Saturnin prit la pourpre ; maL<i il y avait un tyran dans le Pont , et l'on connaît les provinces qui fkirenl le théâtre de la rébellion de tous les autres.
3 Tillemont, tom. m, p. 1163, les conte d'une iDaniér« un peu différent*.
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ofareét aiors Mcan rapport avec l'abus du poavoir. Plusieurs des préteodaBS qui levèrent f étendard de la révolte costre l'empereur Gallien élaieat de brillaos modèles de vertu ; ils possédaient presque tous beaucoup de talens et de Fermeté. Leur mérite leur avait attiré la faveur de Yalérien , et les avait insensiblement élevés aux premières dignités de l'état. Les généraux qui prirent le titre d'auguste avaient de grandes qualités; la conduite habile et la discipliae rigide des uns, inspiraient delà vénération; on admirait la valeur et les exploits des antres ; une franchise et une générosité naturelle avaientrendn plusieurs de ces chefs l'idole de leurs troupes.lls forent souvent proclamés sur le champ de bataille après la victoire. L'armurier Marins luimême, le moins illustre de ces candidats, se distingua par l'intrépidité de son courage, par une force de corps extraordinaire, et par l'honnêteté de ses mœurs grossières •. La médiocrité de la profession qu'il venait d'exercer jette, il est vrai, un air de ridicule sur son élévation soudaine ; mais sa naissance ne pouvait pas être plus obscure que celle du plus grand nombre de ses rivaux, qui, nés de paysans, étaient d'abord entrés an service comme simples soldats. Dans les siècles de oonfasion, nn génie actif trouve la place qui lui a été assignée par la nature ; au milieu des troubles qu'enfante la guerre, le mérite militaire est la route qui mène à la gloire et à la grandeur. Parmi les dix-neuf tyrans , on ne voyait de sénateur que Tetricus ; Pison seul était atble. Le sang de Numa coulait, après vingt-huit générations successives, dans les veines de Galphuraius Pison* qui, lié parles femmes aux plus illustres dtoyens , avait le droit de décorer sa maison des images de Grassus et du grand Pompée *. Ses ancêtres
*V«yexle4i$coaradellariu8,daiMriii6t«ireAiigiuUii«, p. 197. La conrormilé des noms a pu seule engager Po^ lion à imiter Salluste.
> f'ot d PompUiiu sanguU I C'est ainsi qne s'exprime Horace, en s'adressant aux Pisons. (Voyez l'Art poét., V. 292, avec les notes de Dacier et de Sanadon.)
3 Tacite, Annal., it, 48; Hlst. i, 15. Dans le premier de ces passages , on peut changer patema en materna. Depuis Auguste jusqu'au r^e d'Alexandre Sévère, cbaque géDéralion a tu an ou plusieurs Pisons revêtus du consolât. Un Pison nitiugé cUgue du trOne par Auguste
(268 dep. h-C)
avaient été constamoMnt revêtus de tous les honneurs que la république pouvait accorder; et les C^lphumiens, seuls des anciennes familles de Rome, avaient échappé à la tyrannie cruelle des Césars. Les qualités personnelles de Pison ajoutaient un nouveau lustre à sa race. L'usiu-pateur Valens, qui le fit périr, avouait, en se reprochant sa cruauté, qu'un ennemi même aurait dû respecter cet illustre citoyen. Qoique Pison eût perdu la vie en portant les armes contre Gallien, le sénat, avec la généreuse permission de l'empereur, décerna les ornemois du triomphe à la mémoire d'un si vertueux rebelle'.
Les lieutenans de Valérim , sincèrenent attachés à un prince qu'ils estimaient, ne pouvaient se résoudre à servir la molle indolence de son indigne fils. Le trône de l'uBivers romain n'était soutenu par aucun principe de fidélité , et la trahison paraissait en quelqae sorte justifiée par le patriotisme. Cependant , si nous examinons attentivement la conduite de ces usurpateurs, nous verrras que la crainte en a le plus souvent été le mobile , et qu'ils ne furent pas toujours guidés seulement par l'ambition. Ils redoutaient les soupçons cruels de Gallien ; le caprice violent de leurs troupes ne leur causait pas moins d'alarmes. Si la faveur dangereuse de far» mée les déclarait dignes de la pourpre, c'était autant de victimes condamnées à tme mort certaine. La prudence même leur aurait conseillé de s'assurer pendant quelques instans de la jouissance de l'empire, et de tenter la fortune des armes , plutôt que d'attendre la main d'un bourreau. Lorsque les clameurs des soldats forçaient im chef à prendre les marques de l'autorité souveraine, il déplorait quelquefois sa malheureuse destinée, t Vous
> avez perdu, dit Saturnin à ses troupes, le
> joiu* de son élévation, vous avez perdu un
> commandant utile, et vous avez fait un bien
> malheureux empereiu**. >
( Tadte , Anmd., i , 13 ). Un autre ftit le cherd'une conspiration formidable contre Néron. Un iroisièiqe Ait adopté et déclaré césar par Galba.
< Hist. Aug.,p. 195. Le sénat, dans un momoil ttit- Uiousiasme , semble avoir présumé de l'approbation de Galfien.
2I»st.Aug., p. 196.
. Lea révokuioos aaos nombre dont il avait été téiBoia, jvsiiiiaieat ses apprébensioas, Pes dix.-Deuf tyrans qui prirent l«s armes sous le règne de GaUieo, il n'y en a eu aucun dont la vie ait été tr&nquille, oa la mort Ba^ turelle. De» qu'ils avaient été revêtus de la pourpre ensanglantée, ils inspiraient à leurs partisans les mêmes craintes ou la même ambitioa qui avait occasioné leur révolte. Environnés de conspirations domestiques, de séditions militaires et de guerres civiles, ils tremblaient sur le bord de l'abime, dans lequel, après avoir éprouvé l'anxiété la plus cruelle, ils étaient tôt ou tard précipités. Ces monarques précaires recevaient cependant les honneurs dont poavoit disposer la flatterie des armées et des provinces qui leur obéissaient. Mais leurs droits, fondés sur la rébellion, n'ont jaoiais pu obtenir la sanction de la loi , ni être consignés dans l'histoire. L'Italie, Rome et le sénat embrassèrent constamment la cause de Gallien , qui seul fut regardé comme le soHveram de l'empire. À la vérité, ce prince se dédaigna point de reconnaître les armes victorieuses d'Odenat, qui méritait cette honorable distinction par sa conduite respectueuse envers Le fils de Yalérien. Avec ï'appAandissement général des Romains et le consentement de l'empereur, le sénat confiera le titre d'auguste au brave Palmyrénien ; et le gouvernement de l'Orient, qu'il possédait déjà, semble lui avoir été confié d'une manière si indépendante, qu'il le laissa comme une succession particulière à son illustre veuve Zénobie'.
Le passage rapide et continuel de la chau- ■tière au trône , et du trône au tombeau , amuserait peul^tre un philosophe indifférent, s'il était pos^le à un philosophe de rester indifférent au milieu des calamités générales du genre humain. L'élection de tant d'empereurs, leur puissance, leur mort denuent également funestes à leurs sujets et à leurs partisans. Le peuple , écrasé par d'horribles exactions, leur fournissait les largesses immenses qu'ils distribuaient aux troupes pour prix de leur £stale élévation.
I L'assodalion du brave Palmfréaien AU l'afU le phu populaire de loul le règne de GaDien. HUt. Aug., p. 180.
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Quelque vertueux que fût leur caractère, quelle que pût être la pureté de leurs inten^ tions, ils se trouvaiem obligés de soutenir leur usurpation par des actes frcqueas de rapines et d'inhumanité. Lorsqu'ils tom^ baient, ils enveloppaient des armées et des provinces dans leur chute. 11 existe encore un ordre affreux de Gallien à l'un de ses ministres, après la perte d'ingenuus qui avait pris la< pourpre en lUyrie. On ne peut lire, sans frénair d'horreur, la lettre de ce prince, qui joignait à la mollesse la férocité d'un tyran cruel, f II ne suflit pas, dit-il, d'exter- » miner ceux qui ont porté les ^rmes; le
> hasard de la guerre aurait pu m'élre aussi
> utile. Que tous les mAles, sans respect pour
> l'âge, périssent, pourvu que dans l'exécu-
* tion des enfans et des vieillards, vous » trouviez le moyen de sauver notre réputa-
> tlon. Plongez le fer vengeur dans le sein » de celui qui a laissé échapper une exprès-»
> sion, qui s'est permis une pensée contre
> moi ; contre moi, le fils de Yalérien, le frère
> et le père de tant de princes '. Songeas
> qu'Ingenuns fut empereur. Déchirez, tuez,
* mettez en pièces. Je vous écris de ma pro-
> pre main : je voudrais vous inspirer mes » propres sentimens *. » Tandis que les for< ces de l'état se dissipaient en querelles par» ticuiières , les provinces sans défense restaient exposées aux attaques de tous les conquérans. Les plus braves usurpateurs, luttant sans cesse conti-e les dangers de leur situation, se trouvaient obligés de conclure des traités ignominieux avec l'ennemi commun, de lui payer des tributs oppressifs pour acheter sa ueutralité ou ses services, et d'introduire des nations guerrières et indépendantes jusque dans le centre de la monarclue
romaine '.
< GaDien avait donné le titre de césar et d'auguste à son flls Salonin , tué dans la ville de Cologne par l'usur-. pateur Posthume. Un second flls de Gallien prit le nom et le rang de son frère aîné. Yalérien , frère de Gaflien , Ait aussi associée l'empire. D'aatres flrères , des sœurs, des neveux et des nièces de l'empereur fbrmaient une hmille royale très-nombreuse. (Voyez Tillemont, tom. m, etM.deBreqaigny,daii6lesHémoir» de l'Académie , tom. xxxn , p. 262.)
3 Hist. Aug., p. 188.
1 Régilioi avait quelques bandes de Roxolans à coa
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• Tels étaient les barbares; tels les tyrans, qui , sous les règnes de Valérien et de Gallien, déiâembrèrent les provinces et réduisirent l'empire à un état d'abaissement et de désolation d'oà il semblait ne pouvoir jamais se relever. Autant que nous l'a permis la disette des matériaux, nous avons essayé de tracer avec ordre et avec clarté les événemens généraux de cette période désastreuse, n nous reste encore à parler des désordres de la Sicile, des tumultes d'Alexandrie et de la rébellion des Isauriens. Ces faits particuliers peuvent servir à jeter une vive lumière sur l'affreux tableau que nous venons de présenter.
I. Toutes les fois que de nombreuses troupes de brigands, multipliées par le succès et par l'impunité, osent braver publiquement les lois de leur pays, au lieu de se soustraire à la rigueur de la justice, c'est une preiive certaine que la dernière classe de la société s'aperçoit et abuse de la faiblesse du gouvernement. La situation de la Sicile la mettait à l'abri des barbares, efrla province désarmée ne pouvait soutenir un usurpateur. Elle fut déchirée par de plus viles mains. Après avoir pillé cette lie, autrefois florissante et toujours fertile, une troupe séditieuse de paysans et d'esclaves y régna pendant quelque temps, et rappela le souvenir de ces guerres honteuses que Rome avait eues à soutenir dans ses plus beaux jours '. Les dévastations, dont le laboureur était victime on complice, ruinaient l'agriculture en Sicile ; et comme les principales terres appartenaient à de riches sénateurs , qui sonvent renfermaient dans une ferme le territoire d'une ancienne république, ces troubles particuliers affectèrent peut-être la capitale de l'empire plus vivement que toutes les conquêtes des Goths et des Perses.
II. La fondation d'Alexandrie, projet noble , conçu et exécuté par le fils de Philippe, était un monument de son génie.
Bâtie sur un plan magnifique et réguliei-,
service;. Posthume, un corps de Francs. Ce Aitpeatètre en qualité d'auxiliaires que ces doniers pénéti^rent en Espagne.
• L'Histoire Augnstine,p.177, ViippeUtserrile bellum. (Voyez Diodore de SicUe , I. xxxnr.t
cette grande ville, qui ne le cédait qu'à Rome elle-même, avait cinq lieues de circonférence '. On y comptait trois cent mille habitans libres , outre un nombre an moins égal d'esclaves *. Son port servait d'entrepôt aux riches marchandises de l'Arabie et de l'Inde, qui affluaient dans la capitale et dans les provinces de l'empire. L'oisiveté y était inconnue. Les différentes manufactures de verre, de lin et de papier employaient une quantité prodigieuse de bras. Hommes, femmes, vieillards, enfans, tous subsistaient par leur industrie. Le boiteux même ou l'aveugle ne manquait pas d'occupations convenables à son état ". Mais le peuple d'Alexandrie, composé de plusieurs nations , réunissait la vanité et l'inconstance des Grecs avec l'opiniâtreté et la superstition des Egyptiens. Le plus léger motif, une disette momentanée de poissons ou de lentilles, l'oubli d'un saint accoutumé, une méprise pour quelque préséance dans les bains piUilics, quelquefois même une dispute de religion*, suffisait en tout temps pour exciter des orages au milieu de cette grande multitude, dont le ressentiment était furieux et implacable *. Lorsque la captivité de Valérien et l'indolence de son fils eurent relâché l'autorité des lois, les Alexandrines s'abandonnèrent à la rage effrénée de leurs passions. Leur' malheureuse patrie devint le théâtre d'une guerre civile, qui, peur dant plus de douze ans, fut à peine sospendne * par un petit nombre de trêves courtes et mal observées. On avait coupé toute communication entre les différcns quartiers de la ville. Tontes les rues étaient teintes de sang; tous les édifices considérables avaient été convertis en autant de citadelles; enfin, le tumulte ne s'apaisa que lorsqu'une grande partie d'Alexandrie eut été entiére-
< Pline , Hist. n«t. , v , 10.
> Diodore de Sicile, I. nu, p.500,édit.de Wesading. 3 Voyez une lettre trte-snrieuse d'Adrien dans l'HisL Angusline , p. 245.
* Tel que le meurtre d'un chat sacré. (Voyex Diodore de Sicile, l.i.)
* Histoire Augustine, p. 195. Cette longue et terriMetédition nit occasionée par une dispute qui s'âera entre on soldai et un bourgeois, au sujet d'une paire de souliers.
'Denis, opiuf Euseb. Hist. Ecdés., roi. ni, p. 21; Ammien , xm , 16. _
(268 dep. J.-G.y
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ment détruite. Cent ans après, fenceinte vaste et magnifique du Brnchion , avec ses palais et son muséum, résidence des rois et des philosophes, présentait déjà, conune aujourd'hui , une affreuse solitude *.
m. La rébellion obscure de Trebellianus, proclamé en Isaurie, petite province de l'Asie mmeure, eut des suites singulières et mémorables. Un officier de Gallien détruisit bientôt ce Cantâme de roi ; mais ses partisans, désespérant d'obtenir leur pardon , résolurent de se soustraire à l'obéissance, nonseulement de l'empereur, mais encore de l'empire, et ils reprirent tout-à-coup leurs mœurs sauvages, dont les traits primitifs n'avaient jamais été entièrement effacés. Ils trouvèrent une retraite inaccessible dans leurs rochers escarpés, branche de cette grande chaîne de montagnes connue sous le nom de mont Taurus. La culture de quelques vallées fertiles * leur procura les nécessités de la vie, et leur brigandage les objets de luxe. Situés an centre de la monarchie romaine, ils restèrent long-temps dans la barbarie. Les successeurs de Gallien, incapables de les soumettre par la force ou par la politique, élevèrent des forteresses autour de leur pays '. Ces précautions, qui décelaient la faiblesse de l'état, ne furent pas toujours suffisantes pour réprimer les incursions de ces ennemis domestiques. Leslsauriens, étendant par degrés leur territoire jusqu'au rivage de la mer, s'emparèrent de l'occident de la Gilicie, pays montueux, autrefois la retraite de ces hardis pirates, contre lesquels la république avait été obligée d'employer toutes ses forces sous la conduite du grand Pompée *.
Mos préjugés lient si étroitement l'ordre de r univers avec le destin de l'homme , que cette sombre période de l'histoire a été ornée d'inondations , de tremblemens de terre , de météores, de ténèbres surnaturelles et d'une
tSal&ser, animadver.ad Euseb.Chron.,p.258. Trois dissertatioiu de M. Booamy , dans les Mémoires de l'Académie, tomen.
2 Slrabon , l.xn, p. 509.
3 Histoire Augustine, p. 197.
'* Voyez Cdlarins , Géog. anl. , lom. n , p. 137 , sur les Ijniitesde l'isaurie-
tu
foule de prodiges faux on de faits exagérés '. Une famine longue et générale est une calamité d'un genre plus sérieux. Celle qui se fit sentir alors était* une suite inévitable de la tyrannie et de l'oppression , qui, en détruisant les moissons , enlevaient les productions présentes et l'espoir d'nne nouvelle récolte. La famine est presque toujours accompagnée de maladies épidémiques, effet ordinaire d'une nourriture peu abondante et malsaine. D'autres causes doivent cependant avoir contribué à la peste cruelle , qui , depuis deux cent cinquante jusqu'en deux cent soixantecinq , ravagea sans interruption chaque province, chaque ville et presque chaque famille de l'empire romain. Pendant quelque temps on vit mourir à Rome cinq mille personnes par jour, et plusieurs villes, qui avaient échappé aux mains des barbares , furent entière^ ment dépeuplées. *.
Il nous est parvenu une circonstance trèscurieuse , qui n'est peut-être pas inutile dans le triste calcul des calamités humaines. On conservait dans la ville d'Alexandrie un registre exact des citoyens qui avaient le droit de recevoir du blé. L'ancien nombre des personnes comprises entre les âges de quaranteet de soixante-dix ans fut trouvé égal à la totalité des habitans qui , depuis l'âge de quatorze ans,jusqu'à celm de quatre-vingts, eurent part à cette distribution , après le règne de Gallien '. Ce fait authentique, appliqué aux meilleures tables de mortalité, prouve évidemment qu'Alexandrie avait perdu plus de la moitié de ses habitans. Si nous osions étendre l'analogie aux autres provinces, nous pourrions soupçonnerque la guerre, la peste et la famine avaient emporté en peu d'années la moitié de l'espèce humaine *.
t Hist Aug. , p. m.
> HisU Aug. p. 177; Zodme, 1. 1, p. 24. Zonare ; 1. xm^ p. 623; txisèhe,Chronicon; Victor, in Epitom; Victor, in Ctftar. ; Eutrope, ix , Orose , tu, 21.
3 Eusèbe , Hist. Eodés. vn, 21. Le bit est tiré des Lettres de Denis , qui dans le temps de ces troubles était érCque d'Alexandrie.
* Dans un grand nombre de paroisses , onze mille personnes ont été trouvées entre les Ages de quatorze et de quatre-vingts ; cinq mille trois cent soixante-cinq entre oeui de quarante etde soixante-dix. (Voy. M. de BuIToq , Hist. nat., lom. n , p. 590.)
CHAPITRE XI
- Victoires,
Rigae de Cluide. — Défaite des Gotbs.
triomphe et mort d'Anrilicn.
Sons les règnes déplorables de Valérien et deGallien, l'empire availétéoppriméelpresqae détruit par les tyrans , les soldats et les barbares. Des princes, qui tiraient leur œrigine des provinces martiales de l'Ulyrie, le sauvèrent. Dans un espace de trente ans enwon , Claude, Aurélien, Probus, Dioclétien et MftcoUègue» triomphèrent des ennemis étrangers et domestiques de l'état, rétablirent avec la discipline la force des frontières, et méritèrent le titre glorieux de restaurateur» de l'univers romain.
Un tyran edrâuné fit place à des héros. Le pevple indignécontreGaîlien lui imputait tous ses malhewrs ; et réelleBient ils tiraient pour la plupart leur soiu-ce des mœurs dissolues et de l'admâustration indolente de ce prince. Il n'avait pas même ces sentimens d'honneur qui suppléent si souvent au manque de vertu publique ; et, unt que la possession del'Iulie ne lui fut pas c&putée , une victoire remp«»^ tée par les barbares, la perte d'une province, o« la râ>elUoB d'un général troublèrent rarement le cours paisible de sa vie voluptoeuse. Enfin une armée considérable , campée sur le haut Danube, donna b pourpre impériale à son chef Auréole , qui , dédaignant les montagnes de la Rhétie , province stérile et resserrée , passa les Alpes , s'empara de Milan , menaça Rome, et somma Gallien devenir snr le champ de bataille disputer la souveraineté de l'Italie. L'empereur , irrité de l'insulte et alarmé à la vne d'un danger si pressant, développa tottt-à-coup cette vigueur cachée , qui perçait quelquefois à travers l'indolence de son caractère; et, s'arrachant au luxe du palais , il parut en armes à la tête des légions, traversa le P6, et marcha au-devant de son compétiteur. Le nom défiguré de Pontirole * ,
« Pmi JurtoU, i treize mines de Bergame, « à trente-deux de Milan. (Voyez Ouvier, IUL anl., tom i, p. 245. ) Ce tut près de cette place que se livra la bataille de Catsano , où les Français et les Autrichiens combatlireot, en 1703, arec tant d'opiniâtreté. L'excellente relatioB du cheralierFolard, qui «ail présent , donne une idée trèsdistincte du temto. (Voyez le Polybe de Folard, tom. m , p. 223-348.)
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rappelle encore lé soavftmr d'tin pont 8i* l'Adda, qui durant l'action dut être un (^j«A de k plus grande importance pour les deux armées. L'usurpateur fut entièrement défak , et reçut même une blessure dangereuse. 11 se sanva dans Milan, qui fut aussitôt assiégée. Le vainqueur fit dresser contre les murailles toutes les machines de guerre conntaea de» anciens. Auréole, incapable de résister à des force» supérieures, se représentait déjà ïe» suites funestes d'une rébellkm malheureuse. Sa dernière ressource était de séduire la fldéKté des assiégeans. 11 répandit dans leur camp des libelles , pour exhorter les soldats à se séparer d'un indigne prince, qui sacrifiait le bonheur public à soft luxe , et la vie de ses meilleurs sujets aux plus légers soupçons. Les artifices d'Auréole inspirèrent la crainte et le mécontentement aux principaux oflSciers de son rival. Il se forma une conspiration dan» laquelle entrèrent Héraclien, préfet du prétoire, Matrien , général habile et renommé, et Cécrops,qui commandait un nombreux corps de gardes dalmates. La mort de Gallien fut résolue. Les conjuré» voulaient termmer d'abord le siège de Milan; mais la vue dti danger , qui redoublait à chaque instant de délai, les força de hâter l'exécution de leur entreprise audacieuse. La nuit était fort avancée, et l'empereur avait prolongé les plaisirs de b table. Tout -à- coup on vient liri annoncer qu'Auréole , à la tête de tonte» ses troupes , a fait une sortie vigoureuse. Galfien, qui ne manqua jamais de courage personnel , quitte avec précipitation le lit magnifique sur lequel il était couché, et, sans se donner le temps de prendre ses armes oud'assembler ses gardes, il monte à cheval et court à toute bride vers le lieu supposé de l'attaque. 11 se trouve bientôt environné d'ennemis déclarés ou couverts : un d ard , lancé au milieu de l'obscurité par une main inconnue, lui fait une blessure mortelle. Des sentimens patriotiques, qui s'élevèrent dans l'àme de Gallien quelques momens avant sa mort, l'engagèrent à nommer pour son successeur un prince digne de régner. Sa dernière volonté fut que l'on donnât les ornemens impériaux à Claude qui commandait alors un détachement dans le voisinage de Pavie. Au moins ce bruit ne tarda-t-il pas àse
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répandre; etlesconjare8,quiétaientdéjàconvends de plaeer Claude sur le trône, s'empressèrent d'obéir aux ordres de leur maître. La mort de Gallien parut d'abord suspecte aax troupes; elles commençaient à s'enflammer. Un présent de vingt pièces d'or, distribué à chaque soldat, détruisit leurs soupçons «t apaisa leur ressentiment. L'armée ratifia l'élection et reconnut le mérite du nouveau souverain'.
Malgré les fables inventées par la flatterie* pour iUustrer l'origine de Claude, l'obscurité qui la couvrait en prouve suffisamment la bassesse. Il parait seulement qu'il avait pris naissance dans une des provinces du Danube, qu'il passa sa jeunesse au milieu des armes, et que son courage et la pureté de ses mœurs lui attirèrent la faveur et la confiance de l'empereur Dèce. Le sénat et le peuple le jugeaient dès lors capable de remplir les emplois les pins importans, et reprochaient à Yaïérien le peu d'égards qu'il semblait avoir pour un si excellent officier, en le laissant dans le poste subalterne de tribun. L'empereur ne tarda pas à distinguer le mérite de Claude, qui fut Bommé général en chef de la frontière d'IUyrie, avec le commandement de toutes les troupes de la Thrace, de la Mœsie, de la Dacie, de la Paunonie et de la Dalmatie. Yaïérien lui donna en même temps les appointenens de préfet d'Egypte, lui accorda le rang et les honneurs dont jouissait le proconsul d'Afrique et lui promit le consulat. Par ses TÎetoires sur les Goths, Claude obtint du sénat l'honneur d'une statue et il excita la jaleosie deCaUien qu'il méprisait. Gomment un siddat aurait-il estimé un souverain si dissolu? Il est peut-être bien difficile de déguiser un juste mépris. Quelques expressions iudiscrètes de Claude furent oificieusement rapportées à l'empereur. La réponse de Gal- ]iêa, à un officier de confiance, peint le carac-
< Sar la mort de Gallien, Toytx Trebellias PeDion, dans l'Histoire Aug., p. 181.ZosiiBe,Li,p.37;Zoiure, L XII , p. 634 ; Eutrope , ix, 1 1 ; Aurel. Victor , in EpUom. Victor , in Coeior. J'ai comparé tons ces autenrs , el j'en ai lire parti ; mais j'ai principalement suivi AureL Victor, ^ parait avoir eu les meilleurs Biémoireg.
SQwKiiMS-ttBs le supposent bâtard dnjenne.Gordien. La province te Derdanie a Ait txArt à d'antres qu'il tirait SOB •figinedeDardainuel des anciens rois de Troie.
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tère de ce prince et l'esprit du temps, t Voué
> me parlez, dans votre dernière dépèche*, » de quelques suggestions malignes qui ont » indisposé contre nous Claude notre père et
> notre ami; rien ne pouvait me tondier pluii
> sérieusement que ce que vous me marques t à cesujet. Si vous êtes fidèle, employez toutes » sortes de moyens pour apaiser le ressenti^
> ment de Claude; mais conduisez votre négo-
> dation avec secret, et qu'elle ne parvienne ^ pas à la connaissance des troupes de Dacie.
> Elles sont déjà fort irritées, et leur fbrenr
> pourrait s'augmenter. J'ai envoyé moi-mémé
> à leur chef quelques présens ; n'épargnez rien
> pour les lui rendre agréables. Surtout qu'il
> ne soupçonne pas que son imprudence * m'est connue. La crainte de ma colère le
> porterait à des conseils désespérés *. > Cette humble lettre était accompagnée de
présens qu'un monarque n'a pas coutume de donner à un sujet dont il est mécontent; ils consistaient en une somme considérable, en habits magnifiques et en vaisselle d'or et d'ar^ gent. C'est ainsi que Gallien sut apaiser Findignation et dissiper les craintes de son général d'Illyrie; et, durant le reste de son règne, l'épée formidable de Claude ne fut jamais tirée que pour défendre un maître qu'H ne pouvait estimer. A la fin, il est vrai, il accepta la pourpre teinte du sang de Gallien; mais, éloigné du camp des conjurés, il n'avait pas trempé dans leurs complots; et, quoique peut-être il applaudit à la chute du tyran, nous osons présumer qull n'y eut aucune part". Claude avait environ cinquante-quatre ans lorsqu'il monta sur le trftne.
Le siège de Milan continuait toujours; Auréole découvrit bientôt que ses artifices avaient servi seulement à élever contre lui un adversaire plus redoutable. Il essaya de proposer à Claude un traité d'alliance et de partage : < Dites-lui, répliqua l'intrépide empereur,
' Nototia, dépMie que les empereurs recevaient, à certains temps marqués, des fhtmentarii ou agens dispersés dans les provinces. Nous pourrons en parler dans la suite.
* Hist. Aug., p. 208. Gallien déerit la vaisselle , les 1»l>its, etc., comme nn liomme qoi aimait ces objets de Inxe^ et qui s'y connaissait.
s Julien ( Orat. i , p. 6) assnre que Oande obtint l'empire d'une manière juste et même sainte. Mais on peut se méfier de la partialité d'un pareoL
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• qne de pareilles ofTres pouvaient être faites
> à Gallien ; Gallien les aurait peut*étre écou-
* tëes patiemment; il aurait pu accepter un
> collègue aussi méprisable que lui*. > Ce dur refus intimida les assiégés. Une dernière tentative malheureuse leur ôta toute espérance. Auréole rendit la ville et fut forcé de se livrer à la discrétion du vainqueur. L'armée le déclara digne de mort; après une faible résistance, Claude consentit à l'exécution de la sentence. Les sénateurs ne montrèrent pas moins de zèle pour leur nouveau souverain. Us ratifièrent, peut-être avec des transports sincères, l'élection de Claude; et, comme son prédécesseur avait été leur ennemi personnel, ils exercèrent, sous le voile de la justice, une vengeance sévère contre ses amis et contre sa famille. Triste interprète des lois, le sénat eut la permission d'ordonner le châtiment des coupables ; le prince se réserva le plaisir et le mérite d'obtenir, par son intercession, une amnistie générale *.
De pareils actes de clémence pourraient paraître l'effet de l'ostentation et font moins connaître le véritable caractère de Claude qu'une circonstance, peu importante par ellemême, où ce prince sembla suivre les mouvemens de son propre cœur. Les fréquentes rébellions des provinces avaient rendu presque tous les habitans coupables de trahison; leurs biens avaient été confisqués, et souvent Gallien déploya sa libéralité en distribuant à ses officiers les dépouilles de ses sujets. A l'avénementde Claude, une vieille femme se jeta à ses pieds , lui demandant justice d'un général qui, sous le dernier empereur, avait obtenu une concession arbitraire de son patrimoine. Le général était Claude lui-même, dont la vertu n'avait pas entièrement échappé à la contagion des temps. Le reproche fit rougir le prince; mais il méritait la confiance que cette infortunée mettait dans son équité ; î'a-
t Hiit Aag., p. 209. n K trouve qndqocs légères dilférences ooncemant les ciroonsUnces de la danidre défaite et de la mort d'Auréole.
* Anrd. Vktor , in Gallien. Le peuple demandait taantemeot aux dieux que GalUeo fût livré aux supplioes de rcnfer. Le sénat condamna , par un décret , ses amis et ses parens à être précipités du Capitole. Un oittder du revenu public, accusé de malversation , eut les yeux acntdiéc , tandis que l'on instniisail ton procès.
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vende sa faute fut accompagné d'une prompte restitution et de dédommagemens considérables'.
Claude voulait rendre à l'empire son ancienne splendeur. Pour exécuter une entreprise si difficile, il devait d'abord rappeler parmi ses soldats un sentiment d'ordre et d'obéissance. 11 leur représenta , avec l'autorité d'un ancien commandant, que le relâchement de la discipline avait introduit une foule de désordres, dont les troupes ellesmêmes commençaient enfin à sentir les effets pernicieux ; qu'un peuple ruiné par l'oppression, et devenu indolent par désespoir, ne pouvait plus fournir à de nombreuses armée» les objets de luxe , ni même les moyens de subsister; qne le danger de chaque individu augmentait avec le despotisme de l'ordre militaire; en effet, ajoutait-il, des princes qui tremblent sur le trône sont sans cesse por^ tés à sacrifier la vie de tout sujet suspect. L'empereur s'étendit ensuite sur les suites funestes d'un caprice violent, dont les soldats étaient les premières victimes, puisque leurs élections séditieuses avaient été si souvent suivies de guerres civiles qui détruisaient la fleur des légions moissonnées dans les combats ou dans l'abus cruel de la victoire. Il peignit des plus vives couleurs l'épuisement des finances, la désolation des provinces, la disgrâce du nom romain, et le triomphe insolent des barbares avides. « C'est contre ces barbares, s'écriait-it, que je prét«uls diriger les premiers efforts de vos armes. Que Tetricus règne pendant quelque temps dans les provinces occidentales, qneZénobie même conserve la domination de l'Orient*. Ces usurpateurs sont mes ennemis personnels. Je ne songerai jamais à venger des injures particulières qu'après avoir sauvé un empire prêt à s'écrouler , et dont la ruine, si nous tardons à y porter une main secourable, écraserait l'armée et le peuple. *
Les diverses tribus de la Germanie et de la Sarmatie, qui combattaient sous les éten-
< Zonare, 1. xa, p. 137.
2ZonarefiùticimentiondePoslliume;maisles regisln* du sénat (Hist. Aug., p. 203 ) prouvent que Tetricus était d^à empereur des provinces occidentales.
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dards des Goths , avaient déjà rassemblé un annement plus formidable qu'aacao de cenx qu'on avait vus jusque là sortir du Pont- Euxin. Sur les rives du Niester , un des grands fleuves qui se jettent dans cette mer, ces barbares construisirent une flotte de deux mille on même de six mille voiles'. Ce nombre, tout incroyable qu'il parait, n'aurait pu snflire pour transporter leur prétendue armée de trois cent vingt mille hommes. Quelle qu'ait été la force réelle des Goths, leur vigueur et le succès de leur expédition ne réponctirént pas à la grandeur de leurs préparatifs. En traversant le Bosphore, leurs pilotes sans expérience furent emportés par la rapidité du courant; et, comme ils se jetaient en foule dans un canal étroit , plusieurs de leurs vaisseaux se brisèrent l'un contre l'autre, ou échouèrent sur le rivage. Les barbares firent des descentes sur différentes côtes de l'Europe et de l'Asie; mais le pays ouvert avait déjà été dévasté ; et, lorsqu'ils se présentèrent devant des villes fortifiées, ils furent repoussés honteusement et avec perte. Un esprit de découragement et de division s'éleva dans la flotte. Quelques chefs dirigèrent leur course vers les iles de Crète et de Chypre ; mais les principaux, suivant une route directe , débarquèrent enfin près du mont Athos , et assaillirent l'importante ville de Thessalonique, capitale de toutes les provinces de Macédoine. Leurs attaques dirigées sans art, mais avec toute la force d'un courage intrépide, furent bientôt interrompues à l'approche de Claude , qui se hâtait d'accourir sur un théâtre digne d'un prince belliqueux, avec tontes les forces qu'il avait pu rassembler. Impatiens d'en venir aux mains, les Goths lèvent leur camp, abandonnent le .siège de Thessalonique , laissent leurs vaisseaux au pied du mont Athos, et se disposent à un combat dont le succès leur ouvrait l'entrée de l'Italie.
Il existe encore une lettre originale de Claude adressée au sénat et au peuple dans
« L'Hid. Aug. rapporte le plus petit nombre , Zonare , le pins grand. L'imagination me de M. de Montesquieu hd a bit donner la préASraice i ce dernier auleur.
cette occasion mémorable, t Pères conscrits,
> dit l'empereur, sachez que trois cent vingt
> mille Goths ont envahi les domaines de
> Rome. Si je les défais, votre gratitude
> sera la récompense de mes services. Si je » succombe, n'oubliez pas que je suis le suc-
> cesseur de Gallien. La république entière
* est fatiguée et épuisée. Nous avons à com-
> battre après Yalérien , après Ingenuus , » Regillianus, Celsus, LoUiaenus, Posthume et
* mille autres, qu'un juste mépris pour Gal-
> lien avait forcés à se révolter. Nous man-
> quons de dards , de piques et de boucliers.
> Les provinces les plus belliqueuses de l'em-
> pire, la Gaule et l'Espagne , sont entre les
> mains de Tetricus. Et nous rougissons d'a-
> vouer que les archers d'Orient obéissent
> à Zénobie. Tout ce que nous exécuterons
> sera suffisamment grand '. > Le style ferme et mélancolique de cette lettre annonce un héros peu inquiet de sa destinée , connaissant tout le danger de sa situation , mais qui trouvait des espérances bien fondées dans les ressources de son propre génie.
L'événement surpassa son attente et celle de l'univers. Par les victoires les plus signalées il arracha l'empire aux barbares, qui le déchiraient, et il mérita de la postérité le surnom glorieux de Claude le gothique. Les relations imparfaites d'une guerre irrégulière * nous empêchent de décrire l'ordre et les circonstances de ses exploits ; cependant, s'il nous était permis de nous servir d'une pareille expression, nous pourrions distribuer en trois actes cette fameuse tragédie. I. La bataille décisive fut livrée près de Naissus, ville de Dardanie. Les légions plièrent d'abord, accablées par le nombre et découragées par les malheurs ; leur ruine paraissait inévitable, si la conduite habile de l'empereur ne leur eût ménagé un prompt secours. Un grand détachement sortant tout-à-coup des passages secrets et difficiles des montagnes, dont il s'était emparé par son ordre, attaqua subitement l'arrière-garde des Goths
< TrebeDius Pollion , dans l'Hist. Aug. , p. 204.
> Hist. Aug., dans Claude, Aurélien etProbus; Zoslme, 1. 1, p. 38-42; Zonare, I. m . p. 638; Aurel. Victor, Epit0/n.;Victor le jeune, in Casar; Eutrope, n, 11. Eustbe, in Chron.
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▼ictorienx. L'activité de Claude mit à profit cet instant favorable. Il ranima le courage de ses troupes, rétablit leurs rangs et pressa f ennemi de toutes parts. On prétend que dans cette bataille cinquante mille hommes restèrent sur la place. De nombreux corps de barbares, retranchés derrière leurs chariots, se reUrèrent , ou plutôt s'échappèrent à l'abri de cette fortification mobile. IL Nous pouvons présumer qu'un obstacle insurmontable, peut-être la fatigue ou la désobéissance des vainqueurs, empêcha Claude d'achever en un jour la destruction des Goths. La guerre se répandit dans les provinces de Hœsie', de Thrace, et de Macédoine; et les opérations de la campagne se bornèrent à une foule de marches , de surprises et d'actions particulières sur mer et snr terre. Lorsque les Romains souffraient quelque échec, leur lâcheté ou leur imprudence en était le plus souvent la cause; mais les talens supérieurs de leur souverain , la parfaite connaissance qu'il avait du pays , ses sages mesures, et son discernement dans le choix de ses officiers , assurèrent presque toujours le succès de ses armes. Tant de victoires lui procurèrent un butin immense , qui consistait principalement en troupeaux et en esclaves. Une troupe choisie de jeunes barbares fut incorporée dans les légions; les autres prisonniers furent vendus en esclavage; et le nombre des femmes captives était si considérable, que chaque soldat en eut deux ou trois pour sa part. D'oii nous pouvons juger que les Goths n'avaient point envahi l'empire seulement pour le dévaster, mais qu'ils avaient aussi formé quelque projet d'établissement, puisqu'ils avaient mené leurs familles même dans une expédition navale. III. Leur flotte fut ou prise ou coulée à fond : perte irréparable qui intercepta leur retraite. Les Romains formèrent une vaste enceinte de postes ^stribués avec art, courageusement soutenus, et qui, se resserrant par degrés vers un centre commun, forcèrent les barbares de' se réfugier dans les parties les plus inaccessibles du mont Hœmus , où ils trouvèrent un asile assuré, mais où ils eurent à peine de quoi subsister. Dans le cours d'un hiver rigoureux, durant lequel ils furent
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assiégés par le» troupes de l'empereor, h famine, la pe6t«, le fer et la désertiou dini> nuèrent continueikment toute celte moltir tude. Au retour du printemps on ne vit paraître sous les armes qu'une petite band^ de guerriers hardis et désespérés, reste de ces fiers ennemis qui s'étaient embarqués à l'embouchure du Niester.
La peste, qui avait emporté tant de bar* bares, devint fatale à leur vainqueur. Après deux mois d'un règne court , mais glorieux ^ Claude rendit les derniers soupirs à Sirmium, au milieu des pleurs et des aoclamatioms d« ses sujets. Prêt à expirer, il assembla ses principaux officiers, et leur recommanda Anrélien , un de ses généraux , comme le plus digne du trône , et comme le plus capable d'exécuter le grand projet qu'il lui avait seulement été permis d'entreprendre. Les vertus de Claude , sa valeur, son affabilité ', sa jtKtice et sa tempérance , son amour pour la gloii-c et pour la pairie, le placent au rang de ce petit nombre de princes qui honorèrent la pourpre romaine. Ses vertus cependant doivent une partie de leur célébrité au zèie particulier et à la complaisance des écrivaias courtisans du siècle de Constantin, arrièrepetitrfils de Crispus, le frère aine de Claude. La voix de la flatterie apprit bientôt à répéter que les dieux, après avoir enlevé si précipitamment Claude, récompensèr(»it son n^érile et sa piété, en perpétuant à jamais l'aspire dans sa famille*.
Malgré ces oracles , la grandeur des FI»* viens (nom que prit la maison de Constance), ne brilla que plus de vingt ans après son fondateur, et même l'élévation de Claude causa la ruine de Quintilius son frère, qui n'eut point assez de courage pour descendre m rang que lui avait assigné le patriotisme do dernier empereur. Immédiatement après la mort de ce prince, Quintilius prit iuoonsidé-
1 Sdon Zonare ( 1. xii , p. 638 ) , Glande , arant sa mort, le rerttit de la pourpre. Mais ce folt siagulier D'est point owflnnépar k* autre» hislorieot, qui ftnkmtiA fUtU le contredire.
2 Voyez la rie de Claude , par PoUion , et les ^scoors de Mamertin , d'Enmène et de Julien. Voyez aussi les Césars de Julien , p. 313. Ce n'est point l'adulation qni Ikitpv- 1er ainsi Julien , mab te superstition et la vanité
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rément la pourpre dans la ville d' Aquilée, où il commandait une armée considérable.Qnoique son règne n'eAt duré que dix-sept jours , il eut le temps d'obtenir la sanction du sénat, et de connaitre l'esprit séditieux des troupes. Dès qu'il eut appris que les légions redoutables du Danube avaient conféré la puissance impériale an brave Aurélien, il succomba sous la réputation et le mérite de son rival; et, s'étant fait ouvrir les veines, il s'épargna la honte de disputer le trône avec des forces trop iné* gales'.
Le plan général de cet ouvrage ne nous permet pas de rapporter les détails les plus minutieux du règne de chaque empereur, après son avènement , encore moins de déécrire les diverses particularités de sa vie avant qu'il montât sur le trône. Nous nous contenterons de remarquer que le père d'Aurélien était un paysan du territoire de Sirminm, où il possédait une petite ferme qui appartenait à Aurelius, riche sénateur. Son fils, passionné pour les armes, entra au service comme simple soldat ; il obtint successivement les grades de centurion, de préfet d'une l^ioD, d'mspecteur du camp, de général ou duc d'une frontière, comme on les appelait alors; enfin, durant la guerre des Goths , il exerça l'important emploi de commandant en chef de la cavalerie. Dans ces différens postes, il se distingua par une valeur extraordinaire', par une discipline rigide et par des exploits éclatans. Il parvint au consulat sous le règne deValérien, qui, en lui donnant cette illustre dignité, l'appela, selon le langage pompeux de ce siècle, le sauveur de l'Illyrie, le restaurarcur de la Gaule et le rival des Scipions. A la recommandation de cet empereur, un sénateur d'un rang et d'un mérite distingués, Ulpius Grinitus, qui tirait son origine de la même source que Trajan , adopta
< Zosime, 1. 1, p. 42. PoIUon (Hisl. Aug. , p. 2^) lui accorde des vertus , et dit que , semblable à PertiDax , il rut , comme lui , victime de la liccace des soldais. Selon Dexippus , il mourut de maladie.
2 Tbeoclius (tel qu'il [est dlé dans l'Hist. Aug., p. 211) assure que dans un jour il tua de sa main quarante-huit Sarmatcs , et neuf cent cinquante dans plusieurs autres actions. Les soldats , pleins d'admiration pour celte valeur héroltiue, la célébrèrent dans leurs chansons grossières , dont le terrain était mille, mille, mille occidit.
le paysan de Pannonie, lui donna sa fille en mariage , et lui céda une fortune considérable, présent dont Aurélien était d'autant plus digne, qu'il avait toujours vécu dans une honorable pauvreté'.
Ge prince ne régna que quatre ans et neuf mois environ; mais tous les instans de cette courte période sont remplis d'événemens mémorables. Il termina la guerre des Gotbs , châtia les Germains, qui avaient envahi l'Italie, retira la Gaule, l'Espagne et la Bretagne des mains de Tetricus, et détruisit la puissance orgueilleuse que Zénobie avait élevée en Orient sur les débris de l'empire afSigé.
Aurélien dut cette suite non interrompue de succès à sa rigidité scrupuleuse pour la discipline.Ses règlemens militaires sont contenus dans une lettre très-concise qu'il écrivit à un de ses officiers subalternes, en lui ordonnant de les faire exécuter, s'il veut devenir tribun, ou s'il est attaché à la vie. Le jeu, la table et l'art de la divination sont sévèrement défendus. L'empereur espère que ses soldats seront modestes, sobres et laborieux; qu'ils auront soin de tenir leur armure brillante , leurs épées affilées, leurs vétemens et leurs chevaux en état de paraître, au moindre signal , sur le champ de bataille ; qu'ils observeront la frugalité et la chasteté, et qu'ils vivront paisiblement dans leurs quartiers, sans endommager les champs de blé, sans dérober même une brebis, une poule, ou une grappe de raisin, sans exiger des habilans du sel, de l'huile on du bois. < Ge que l'état leur doime, con-
> tinue l'empereur, suffit pour leur subsis-
> tance. Qu'ils enlèvent les dépouilles de
> l'ennemi; leurs richesses ne doivent pas
> être trempées des larmes de nos sujets*. > Un seul exemple fera connaître la rigueur et même la cruauté d' Aurélien. Un soldat avait séduit la femme de son hôte : le coupable fut
< Acholius(Ap., Hist. Aug., p. 2(3) décrit la cérémonie de l'adoption célébrée à Bysance en présence da l'empereur et de ses grands-ofliciers.
2 Hist. Aug., p. 211. Cette lettre laconkpie avéritablement été écrite par un soldat; elle est remplie de phrases et d'expressions militaires, dont quelques-unes ne peuvent être entendues sans difficulté. Saumaise explique très-bien ferramenta samiata. Le premier de ces mots signifie toute arme offensive , et contraste trè&-bien avec arma , arme défensive. Le second signifie tranchant et 'bien affilé.
DÉCADENCE DE L'EMPIRE ROMAIN
(269 def). J.-C.)
attaché à deux arbres , qni , fortement courbés l'un vers l'autre , déchirèrent ses membres en se redressant tout-à-coup. Quelques exécutions semblables inspirèrent un effroi salutaire : les châtimens d'Aurélien furent terribles ; mais il eut rarement occasion de punir plus d'une fois la même offense. Sa conduite donnait une sanction à ses lois, et les légions séditieuses redoutaient un chef qui, ajurès avoir appris à obéir, était digne de commander.
A la mort' de Claude, les Goths reprirent courage. L'appréhension d'une guerre civile avait écarté les troupes qui gardaient les passages du mont Hœmus et les bords du Danube. Selon toutes les apparences, les tribus 'des Godis et des Vandales, qni n'avaient point encore porté les arm^ contre l'empire, profitèrent d'une occasion si favorable , quittèrent leurs établissemens en Ukraine , traversèrent les fleuves, et se joignirent en foule à leurs compatriotes, pour piller les provinces romaines. Anrélien marcha au^vant de cette nouvelle armée. L'approche seule de la nuit mit fin à un combat sanglant et douteux ' . Les Goths et les Romains , épuisés par les calamités sans nombre qu'ils avaient réciproquement causées et souffertes pendant une guerre de vingt -ans, conseatirent à un traité durable et avantageux. Les barbares le soUidtaient avec empresseenent ; les légions, auxquelles l'empereur remit prudemment-la décision de cette affaire importante, s'empressèrent de le ratiier. Les Goths promirent de fournir aux années de Rome un corps de deux mille auxiliaires , entièrement composé de cavalerie , à condition qu'ils ne seraient pas trouMés dans leur retraite , et qu'en leur accorderait, près du Danube, un marché régulier, pourvu par les soins de l'emperear, mais dont ils ferairat les frais. Le traité fut observé de leur côté avec une fidélité si religieuse, qu'un parti de cinq cents hommes s'étant écarté du camp pour piller, le roi ou général des barbares fit arrêter leur chef, et le condamna, en présence de l'armée, à être percé de dards, comme une victime dévouée à la sainteté de leurs eugagemens.
i Zosime , 1. 1 , p. 45.
Il est assez vraisemblable que les mesures d'Aurélien contribuèrent à ces dispositions pacifiques. Ce prince avait exigé pour otages les enfons des chefs ennemis. Les fils furent élevés près de sa personne dans la profession des armes; il donna aux jeunes filles une éducation romaine; et, en les mariant à quelques-uns de ses principaux officiers, il unit insensiblement les deux nations par les liens les plus étroits et les plus chers '.
Mais la condition la plus importante de la paix avait été plutôt sous-entendue qu'exprimée dans le traité. Aurélien retira les troupes romaines de la Dacie et abandmma tacitement cette grande province aux Goths etanx Vandales *. La fermeté de son jugement lai fit apercevoir les solides avantages d'une pareille concession, et lui apprit à mépriser te honte dont il snnblait couvrir son règne es resserrant ainsi les frontières de l'empire. Les sujets de la Dade quittèrent des possessions éloignées qu'ils ne pouvaient ni cultiver ni défendre , et s'établirent en-deçà du Danube. Bientôt le pays situé au midi de ce fleuve fut plus peuplé et plus florissant. Des terres que les irruptions, Iréquentes des barbares avaient changées en déserts , reprirent leur fertilité entre les mains d'un peuple industrieux; et une nouvelle province de Dacie conserva toujours le souvenir des conquêtes de Trajan.
L'ancienne contrée de ce nom retint cependant un nombre c<nisidérable de ces anciens habîtans qui redoutaient plus l'exil que la domination des Goths '. Après avoir renoncé à l'obéissance de l'empire, ces Romains dégénérés continuèrent à le servir, en introduisant parmi leurs nouveaux maîtres les proniè-
« Dexippns {Exeerpta légat. , p. 12) rapporte le fiiil sous te nom des Vandales. Aurai» fit épooser une de «et barbares à son général Bonosus, qui était capable de boire avec les Gotbs , et de découvrir Jeiirs secrets. (Hist. Aug.,p.247.)
2 Hist. Aug., p. 222 -, Eutrope, n, 16 ; Seshu RoAk, c. 9. Lactance, deMortibusperseeutorum, e.9.
3 1^ Valaques conservent encore plusienrs vestiges de la langue latine, et se sont vantés dans toas les ciMes d'ftre descendus des Romains. Ils ne sont pas mNës avec les barbares , dont ils sent entourés de tons cMs. ÇVojtx on mémoire de H. d'Anville sur l'ancienne Dacie , IKa. de l'Académie , ton. m.)
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te» DOtioas^ f agrioulture, les arts stiles et les cootoodités de la vie civilisée. La Dacie , deveaue indépendante» fut souvent le plus Cenne rempart comre les invasions des sauvages du Nord^ et les rives opposées du Danube se trouvèrent insensiblement liées par des rajf^ports de commerce et delai^age.A mesure que les barbares se' fixaient dans leurs nouveaux domaines^ un sentiment d'intérêt les attachait à l'idliance de Rome^ et l'intérêt, lorsqu'M est permanent, produit souvent une amitié sincère et utile. Les diiïérentes tribus <}ul occupèrent l'ancieime Dacie formèrent insensiblement tme grande nation. Les Goths conservèrent toujours parmi elles la supériorité du rang et de la gloire; tous ces peuples Eéunis prétendirent à l'honneur ima^naire de descendre des Scandinaves. L'heureuse ressemblance du nom de Gètes servit à la Cois leur crédulité et. leur vanité ; ils se persuadèrent que, dans des temps très-reculés, leurs ancêtres, déjà maîtres de ces régions, avaient reçu les instructions de Zamolxis,et qu'ils avaient arrêté le progrès des armes victorieuses de Sésostris et de Darius '.
Tandis que la conduite ferme et modérée d'Aurélien rétablissait la frontière d'Illyrie, les Allemands * violèrent les conditions de la paixqueGallienavaitachetée,ouquileuravait été imposée par Claude. Leur jeunesse bouillante ne respirait que la guerre ; ils volèrent tout-à-coup aux armes, et parurent sur le champ de bataille avec quarante mille chevaux ' et une infanterie double de la cavalerie *. Quelques villes de la Rhétie furent les premiers objetsde leur avarice; mais, leur
«Voyei le premier âiapiu« de Joraandès. Cependant les VasMes (e.22) eoBserràrent peu de temps lenrindépeodtaice entre les rivières Marifia et Ciissia ( Maroset Refis) , qui toml)ent dansie TeifT.
2 Dexippus, p. 7-12; Zosime, 1. 1, p. 43; Vopiscus.vie #/iiiréHeD&n»I'Hisl. Aug. Quoique ces tiistoriens dilTè- KDt dana les dobis (Àtemanni , Juthungi et MareonuuuU ) , il est évident quils ont voulu parler du même peuple et de la même guerre ; mais il fout beaucoup de soin pour les concilier et pour les expliquer.
3 Chantederc , avec son exaetitnde onBnaire , traduit trois cent mille. Cette interprétation est également opposée ai sens et à la grammaire.
* On peut remarquer , comme un exemple de mauvais gnOt , qneDexippnvapplique à l'inboterie légère des Alle- ■ands les termes leclmiques propres seulement à la pbaange des Grecs.
audace croissant avec le succès, leur marche rapide traça une ligne de dévastation depuis le Danube jusqu'aux rives du Pô*.
L'empereur apprit presque en même temps l'irruption et la retraite des barbares. Aussitôt, rassemblant ua corps de troupes choisies, il s'avança secrètement et avec célérité le long des lisières de la forêt Hereyaienne. Les Allemands, chargés des dépouilles de l'Italie, arrivèrent au Danube sans soupçonner que , sur la rive opposée, une armée romaine, cachée dans un poaie avantageux, se disposait à intercepter leur retour. Aurélien favorisa leur fatale- sécurité ; il laissa environ la moitié de leur* forces passer le fteuve. Leur situation etl'étonnementdoatilsfurent saisis lui assurèrent une victoffe facile. Il poussa plus loin ses avsmtages. Ce prince habile, disposant ses légions en demi-cercle, leur fit traveiser le Dafittbe; alors les deux extrémités du eroiaumt se rapprochèrent tout-à-coup vers le centre et entourèrent l'arrière-garde des Allemands. Cette manœuvre imprévue terrassa les baii)ares. De quelque côté qu'ils jetassentles yeux,ils n'apercevaient qu'un pays dévasté, un fleuve profond et rapide, un ennemi victorieux et implacable.
Dans cette ^ire exti^nùté, ilsne dédaignèrent plus de demander la paix. Aurélien reçut leurs ambassadeurs à la tête de son camp avec une pompe militaire qui put leur donner une idée de la grandeur et de la discipline de Rome. Les légions rangées en ordre de bataille se tenaient sous les armes dans un silence imposant. Les prindpanxcoouaMndans, revêtus. des marques de leur dignité, entouraient à cheval le trdoe de l'empereur. Derrière le trône, les images «Mirées du prince et de ses prédessenrs *, les. jôgles dorées et les taUeanx sur lesquels Paient écrits en lettres ë'or les nioms- et les titres honorables deslépons, brillaient en L'air, ^evés «tir de hautes {nqnes couvertes d'argent. Lorsque l'empereur prit séance, son maintien noble,
1 On lit à présent dans Dexippus Shodanus. C'est avec raison que M. de Valois a substitué le mot Eridanus.
2 L'empereur Claude était certainement du nombre; mais nous ignorons jusqu'où s'étendait cette marque de respect. Si elle remontait à César et à l'emperenr Aoguste, elle devait former uaspectacle bien imposant , une longue suite des maîtres du monde.
sesgrûces naturelles et sa figure majestueuse' apprirent aux barbares à révérer la personne aussi bien que la pourpre de leur vainqueur. Les députés se prosternèrent contre terre en silence; ils eurent ordre de se relever, et on leur accorda la permission de s'exprimer par interprète. Ils déguisèrent leur perfidie, exagérèrent leurs exploits, s'étendirent sur les vicissitudes de la fortune, vantèrent les avantages de la paix; et, avec une confiance mal placée, ils demandèrent un subside considérable pour prix de l'alliance qu'ils offraient aux Romains. La réponse d'Aurélien fut sévère et impérieuse. Il traita leurs offres avec mépris et leurs demandes avec indignation. Après leur avoir reproché d'ignorer également l'art de la guerre et les lois de la paix, il les renvoya en ne leur laissant que le choix de se mettre entièrement à sa discrétion , on d'attendre les effets terribles de son ressentiment *. Quoique Aurélien eût cédé à la nation des Goths une province éloignée, il savait combien il est dangereux de se fier ou de pardonner à des barbares perfides dont la puissance formidable tenait l'Italie dans des alarmes continuelles.
Il paraît qu'immédiatement après cette conférence, quelque événement imprévu exigea la présence de l'empereur en Pannonie. Il remit à ses généraux le soin de terminer la destruction des Allemands par le fer ou par l'attaque plus sûre de la famine. Combien de fois l'activité du désespoir n'a-t-elle pas triomphé de l'assurance indolente du succès! Les barbares, ne pouvant traverser le camp romain et le Danube, forcèrent les postes plus faibles ou moins soigneusement gardés, qui leur fermaient l'entrée des provinces, et ils retournèrent avec une célérité incroyable, mais par une route différente , vers les montagnes d'Italie '. Aurélien , qui croyait la guerre entièrement finie, apprit avec chagrin que les Allemands s'étaient échappés, et qu'ils ravageaient déjà le territoire de Milan. Les légions eurent ordre de suivre , autant qu'il était possible à ces corps pesans,
I Vopiscus, Hist. Aug., p. 210.
, 2 Dexippus leur fait prononcer un discours recherché et prolixe , digne d'un sophiste grec.
3 Hist. Aug, p. 215.
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la marche rapide d'un ennemi dont l'infonterie et la cavalerie s'avançaient avec une vitesse presque égale. Quelques jours après l'empereur lui-même vola au secours de l'Italie , à la tête de tous les prétoriens qui avaient servi dans les guerres d'IUy rie * etd'un corps choisi d'auxiliaires , parmi lesquels on voyait les otages et la cavalerie desYandales. Comme les troupes légères des Allemands couraient tout le pays entre les Alpes et les Apennins, la découverte, l'attaque et la poursuite de leurs nombreux détachemens exerçaient sans cesse la vigilance d'Aurélien et de ses généraux. Les opérations de la campagne ne se bornèrent cependant pas à des actions particulières. On parle de trois combats opmi&tres dans lesquels les deux armées mesurèrent leurs forces avec différens succès *. Le premier fut livré près de Plaisance; et les Romains essuyèrent une si grande perte, que, selon l'expression d'un auteur très-prévenu pour Aurélien, on appréhenda la dissolution prochaine de l'empire'. Les Allemands, quis'étaient cachés dans des bois, tombèrent tout-à-coup, à l'approche de la nuit , sur les légions fatiguées et encore en désordre, après une longue marche. Il eût été diflScile de résister à l'impétuosité du choc des barbares : le massacre fut horrible. Enfin l'empereur rallia ses troupes , et répara en quelque sorte l'honneur de ses armes par sa Constance et par sa fermeté. La seconde bataille se donna près de Fano en Ombrie, tant les Germains victorieux s'étaient avancés en Italie par les voies Flaminienne et Ëmilienne , avec le projet de surprendre les habitans de Rome, et de saccager la maîtresse du monde! Mais Aurélien veillait à sa sûreté. Toujours attaché à la poursuite de l'ennemi, il remporta enfin ime victoire complète * dans la plaine qui cinq cents ans auparavant avait été si fatale an frère d'Annibal ". Les débris
< Dexippus, p. 12.
X Victor-le-Jeune , dans Aurélien.
3 Vopiscus , Hist. Aug. , p. 216.
* Elle nous est panrenue par une insoiption trouvée i Pesaro. (Voyez Gruter, cclxxvi , 3.)
s La petite rivière , ou plutôt le torrent de Métaure , a été immorlalisé, en trouvant un historien tel que Tite-livc, et un poMc tel qu'Horace.
(2C9 dcp. J.-C.)
de Tarmée vaincue furent exterminés dans une troisième et dernière bataille près de Pavie, et l'Italie n'eut plus à redouter les incursions des Allemands.
La crainte a été le premier auteur de la superstition. Chaque nouvelle calamité force les mortels tremblans à conjurer la colère d'un ennemi invisible. Quoique l'espoir le plus assuré de la république fût daus la valeur et dans la conduite d'Aurélien, cependant, lorsqu'on attendait à chaque instant les barbares aux portes de Rome, le sénat ordonna par un décret solennel que les livres de la Sibylle fussent consultés, tant était grande la consternation générale. L'empereur lui-même, porté par un principe de religion ou de politique , approuva des mesures si salutaires. Il écrivit même au sénat pour lui reprocher sa lenteur'. Le prince offre dans sa lettre de fournir à tous les frais des sacrifices, et de donner tous les animaux, tous les captifs que les dieux exigeraient. Malgré ces promesses magnifiques, il ne parait pas qu'aucune victime humaine ait expié de son sang les fautes du peuple romain. Les oracles de la Sibylle prescrivirent des cérémonies moins cruelles ; elles consistaient en processions de prêtres revêtus de robes blanches, en chœurs de jeunes garçons et de vierges, en lustratîons de la ville et des campagnes voisines, en sacrifices dont l'influence pût arrêter les barbares, et les empêcher de passer le terrain mystérieux où ils avaient été célébrés. Ces pratiques superstitieuses du paganisme ne furent pas inutiles au succès de la guerre. Si dans la bataille décisive de Fano les Allemands crurent voir une année de spectres combattant pour Aurélien, les terreurs dont ils furent frappés contribuèrent réellement à la victoire de ce prince *.
Malgré la confiance que le peuple pouvait avoir dans des remparts imaginaires, l'expérience du passé et la crainte de l'avenir l'enjçagèrent à construire des fortifications réelles et d'une espèce plus solide. Sous les successeurs de Romulus , les sept collines de Rome
< On inu^nerait , dit^il , que vous fites assemblés dans une église chrétienne, non dans le temple de tous les dieux.
2 Vopiscus (llist. Aug., p. 215,216) donne un long détail de ces cérémonies, tiré des registres du sénat.
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avaient été entourées d'une muraille de plus de treize milles de circonférence*. Cette enceinte parait peut-être bien vaste, lorsque l'on considère la force et la population de l'état dans son enfance. Mais les premiers citoyens avaient besoin de défendre une grande étendue de pâturages et de terres labourables contre les incursions fréquentes et subites des tribus du Latium , leurs ennemis perpétuels. A mesure que la grandeur romaine s'éleva, la ville et le nombre des habitans devinrent plus considérables: insensiblement tout le terrain fut occupé ; les anciens murs ne servirent plus de limites; de superbes édifices couvrirent le champ de Mars; et les faubourgs magnifiques bâtis sur toutes les avenues annonçaient la capitale de l'univers *. L'opinion vulgaire donnait plus de cinquante milles de circuit ' à la nouvelle muraille commencée par Aurélien , et finie sous le règne de Probus ; des observations plus exactes la réduisirent à vingt-un milles environ*; un pareil ouvrage, triste monument de l'opulence et de la faiblesse de la monarchie, semblait en présager la chute. Les Romains, qui dans tm siècle plus fortuné confiaient aux armes des légions la sûreté des camps établis sur les frontières ", étaient bien loin de soupçonner qu'il serait un jour nécessaire de fortifier le siège de l'empire contre les invasions des barbares '.
1 Pline, Hist. nat., m, 5. Pour appuyer celte observation , examinons l'état de la ville dans le temps de la république. Le mont Célien fbt pendant long-temps un bois de cbênes , et le mont Viminal était couvert d'osiers. Dans le qualrième siècle , le mont Aventin était une retraite solitairesans habitation ; Jusqu'au règne d'Auguste , le mont Esquilin rut un terrain mal sain , destiné à enterrer les morts-.et les nombreuses inégalités que les anciens remarquaient sur le mont Quirinal prouvent qu'il n'était pas couvert de biUmens. Des sept collines .. le Capitole et le mont Palatin seulement , avec les vallées adjacentes , Dirent la première demeure du peuple romain. Ce sujet demanderait une dissertation.
2 Exspatiantia tecta multas addUlere urbet. Telle est l'expresuon de Pline.
3 Hist. Aug. , p. 222. Juste Lipse et Isaae Vossius ont adopté avec empressement cette mesure.
* Voyez Nardini , Roma ont., I. i , c. 8.
5 Tacite, Hist. iv, 23.
«Pour la muraille d'Aurélien, voyez Vopiscns , Hist. Aug., p. 216 , 222 ; Zosime , 1. 1 , p. « ; Eulrope, ix , 15 ; Aurel. Victor, m Àurel. ; Virtor-Ic- Jeune, in Aurel.; Eusèbe, Saint-Jérôme etidacc, Chron.
La victoire de Claude et les exploits d'Au" rélien liùsaieiit espérer des jours plus heureux. Déjà Rome avait repris sa supériorité soi' les nattons du Nord. Il était réservé au vainqueur des Allemands .de punir les tyrans domestiques, et de réunir les membres ëpars de l'empire. Quoiqu'il eût été reconnu par le sénat et par le peuple, les frontières de l'Italie, de l'Afrique, de l'IIlyrie et de la Thrace resserraient les bornes de sa souveraineté. La Gaule, l'Espagne et la Bretagne, l'Egypte, la Syrie et l'Asie mineure obéissaient toujours à des rebelles qui , seuls de tant de prétendans, avaient échappé aux dangers de leur situation; et, pour mettre te comble à la honte de Rome, ces trônes rivaux avaient été usurpés par des femmes.
La Gaule avait vu s'élever et tomber une foule de monarques qtfi se soccédèrent rapt> dément. Posthume était (figue ée régner sur cette province. La rigidité ^e sa vertu lui devint fatale. Après la chute d'un conpétilettr qui avait pris la pourpre à Mayence, il refusa cTabandonner à ses troupes le pillage de la ville rebelle. Leur avarice trempée les rendit furieux * : ils massacrèrent Posthume dans la septième année de s(m règne. Uae cause moins honorable précipita du trône Yietoria, son coHègue. Les dérèglemens de ce pronce teraissaîent ses qualités brillantes *; sottvent pour satisfaire ses passions , H employait la violence sans avoir égard aux lois de la société, ou même à celles de l'amour ". Il périt à Cologne, victime des complots de quelques maris jaloux , dont la vengeance eût été plus excusable s'ils eussent épargné l'innooeace
> Son compétiteur était LoUiai ou iï^lieii , si lontefois ces noms désignaient la mfime personne. (Voyez Tillemont , tom. m , p. 1177.)
2 Le caractère 4e «e prime par Julius Alerianus (Ap., Hist. Aug., p. 187} parait si bien tracé, et d'une manière si impartiale, qu'il mérite d'être rapporté.
< Victorino , qui post Junium Posthumium Gallias
> raut , neminem existimo prxferendum : non in virtule
> Trajanum ; non Antoninom in clementiâ ; non in gravi-
> tate Merram ; non in gubemando xrario Vespasianum ; » non in censura lotius ntx ac severitate militari Perti- » nacem vel Severum. Sed omnia taxe libido , et cupiditas » TOluptatis mulierarise sic perdidil , ul nemo audeat vir-
> tûtes ejus in litleras miltere , quam constat omnium ju- » dicio meniisse punirt. >
311 viola la femme d'Attilianus, agent de rarmée.(Hist. Aug., p. 186; Aurel. Victor, in Jurel.)
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de son ils. Après le meurtre de tant de vaillans princes, il est assez étonnant qu'une femme ait contenu pendant long-temps les fières légions de la Gaule : ce qui doit paraître encore plus »ngulier, c'est qu'elle était mère de l'infortunéTictorin. Lesartificeset les. trésors de Victoria la mirent en état de faire couronner successivement Marius et Tetiicus , de tenir ces empereurs dans sa dépendance, et de régner sous leurs noms avec une mâle fermeté. Elle fit fraj^er à son coin desespèces d'or, d'argent et de cuivre; elle prit les titres à'Auquita et de mère des camps; enfin son autorité n'expira qu'avec sa vie, dont le cours fut peut-éti>e abrégé par l'ingra^ titude de Tetricus '.
Lorsque celui-ci, dirigé par les conseils de son ambitieuse bienfaitrice, monta sur le trône, il avait le gouvera^uent de la tranquille province d'Aquitaine; emploi convenable à son caractère et à son éducation. Devenu maître de la Gaule, de l'Espagne et de la Bretagne , il fut pendant quatre ou cinq ans l'esclave et le souverain d'une armée licencieuse, qu'il redoutait, et dont il était méprisé. La valeur et la fortune d'Auréiien firent espérer à Tetricus d'être bieatôt délivré du joug qu'il portait. Ce malheureux prince osa découvrir à l'empereur sa triste situation; il le conjura de venir au secours d'un rival infortuné. Si les légions de la Gaule eussent été informées de cette corre^>ondanee secrète , ^les auraient probablement imw<^ leur général. Il ne pouvait abaudoQuer le seefMre de l'Occident sans commettre un acte de trahison contre Ininnéme. U affecta les apparences d'une guerre civile, s'avança dans la plaine à la tête de ses troupes, les posta de la manière la |rfu8 désavantageuse, instruisit Anrélien de toutes ses résolutions, et passa de son côté au commeneement de l'action avec un petit nombre d'amis choisis. Les soldats réelles, quoique en désordre et eonatemés de la désertion inattendue de leur chef, se défendirent longtemps avec le courage du désespoir. Ils furent enfin taillés en pièces dans cette bataille
< PoUion lui donne une place parmi les trente t^nns. (Hist.Aug.,p.20O.)
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sanglante et mémorable qnt se donna près de Ghâlons en Champagne '. Un nombreux corps d'auxiliaires, composé de Francs et de Bataves *, repassa le Rhin à la persuasion du vainqueur, ou forcé par la terreur de ses armes. Leur retraite rétablît la tranquillité générale; et la puissance -d'AuréUen fut respectée depuis le mur d'Antoma jusqu'aux colonnes d'Hercule.
Dès le règne de Claude, la ville d'Autun, seule et sans secours , avait osé se déclarer contre les légions de la Gaule. Après avoir éprouvé pendant un siège de sept mois tontes les horreurs de la famine , elle avait été prise d'assaut et saccagée '. Lyon, au contrâre, avait résisté avec la plus grande opiniâtreté aux armes d'Aurélien. L'histoire dit que Lyon fut puni * ; elle ne parle pas de la récompense d'Autun. Telle est en eifet la politique des guerres civiles : les injures laissent des traces profondes , on oublie les services les plus importans; la vengeance est utile, la gratitude dispendieuse.
Aurélien ne se fut pas plus tôt emparé de la personne et des provinces de Tetricus , qu'il tourna ses armes contre Zénobie , cette fameuse reine de Palmyre et de l'Orient. Dans l'Europe moderne plusieurs femmes ont soutenu glorieusement le fardeau d'un empire ; et notre siècle a produit des héroïnes digues de fixer les regards de la postérité. Mais, si nous en exceptons Sémiramis , dont les exploits paraissent si incertains, Zénobie est la seule dont le génie supérieur ait brisé le joug indigne sous lequel les mœurs et le climat de l'Asie tenaient son sexe ". Elle se di-
< PolHon, Hisl. Ang. , p. 196;Vopiscus, HisLAug., p. 220 ; les denx Victors, rie de GalUen et d'Aurélien ; Eutrape,'tx, 13; Eusèfce, in Chron. De tous ces écmniis, Jes deux derniers seulement , nou sans de fortes raisons , placent la chute de Tetricns avant celle de Zénobie. M. de Boze ( Académie des Inscriplions, tom. xxx) ne voudrait pas les suivre; et M. deTaiemont (tom. in, p. 1189) ne ro6e pas. J'ai été de meillHire foi que l'un et plus hardi que l'autre.
3 Victor le jeune, in jbtrel. On Ut dans Eanène Batavica. Quelques critiques, sans aucune raison, vou- «traient élianger ee mot en Bagaudiete.
3 Eumène, m vet. Pcmegyr., n , 8.
* Vopiscus, Hist. Ang., p. 246. Autunne Ait rétabli que sons le règne de Dioclélien. ( Voy» Euméne , de restauf^ttulis SehoUs. )
» Presque tout ce que l'on rapporte des mceurs de Zé-
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sait descendue des anciens rois raacédonieos qui régnèrent en Egypte ; sa beauté égalait celle de Cléopâtre, et elle surpassait de bien loin cette princesse en valeur et en chasteté '. Élevée au^çssus de son sexe par ses-qaalités éminentes, Zénobie était encore la plus belle des femmes. Elle avait (en parlant d'une reine les moindres détails intéressent), elle avait le teint brun , les dents d'une blancheur éclatante, une voix forte et harmonieuse, et de grands yeux noirs, dont une douceur attrayante tempérait la vivacité. L'étude avait éclairé son esprit, et en avait augmenté l'énergie naturelle. Elle n'ignorait pas le latin, mais elle possédait au même degré de perfection le grec, le syriaque et la langue égyptienne. L'histoire orientale lui parut si unportante, qu'elle en avait composé un abrégé pour son usage; et, guidée parle sublime Longin, .elle comparait familièrement les beautés d'Homère et de Platon.
Cette femme accomplie avait épousé Odenat, qui, né dans une condition privée, était monté sur le trône de l'Orient. Elle devint bientôt l'amie et la compagne d'un héros. Odenat aimait passionnément la chasse. En temps de paix, il se plaisait à poursuivre les bétes farouches du désert, les lions, les panthères et les ours. Zénobie se livrait avec la même ardeur à ce dangereux excercice. Endurcie à la fatigue, elle dédaigna bientôt l'usage des chars couverts. On la voyait le plus ordinairement à cheval, revêtue d'un habit militaire. Quelquefois elle marchait à pied , et faisait plusieurs milles à la tét^des troupes. Les succès d'Odenat furent attribués en grande partie à la valeur et à la prudence extraordinaires de sa femme. I^i victoires brillantes des deux époux sur le grand roi , qu'ils poursuivirent deux fois jusqu'aux portes de Ctésiphon, devinrent la source de leur gloire et de leur puissance. Les armées qu'ils commandaient et les provinces qu'ils avaient sauvées ne voulurent avoir pour souverains que leurs chefs invincibles. Lorsque
noble et d'Odenat est pris dans l'Histoire Augœtine. ou leurs vies ont été écrites par Trebeltius PoUion. (Voyez p. 192,198.)
< Elle, ne recevait jamais les caresses de son mari que dans la vue d'avoir une postérité. 81 ses espérances cUient trompées , elle faisait un nouvel essai le mois suivant.
l'infortuné Valérien tomba entre les mains des Perses, le sénat et le peuple de Rome respectèrent un étranger qui vengeait la majesté de l'empire. L'insensible Gallien luimême consentit à partager la pourpre avec Odenat, et il lui donna le titre de collègue.
Après avoir chassé de l'Asie les Goths, qui la dévastaient, le prince palmyrénien se rendit à la ville d'Émèse en Syrie. Il avait triomphé de tous ses ennemis dans la guerre; il périt par une trahison domestique. Son amusement favori de la chasse fut la cause, ou du moins l'occasion de sa mort*. Mœonius, son neveu, eut l'audace de lancer sa javeline avant son oncle. Quoiqu'il en eût été repris, il se porta plusieurs fois à la même insolence. Odenat, offensé comme monarque et comme chassetir, lui ôta son cheval, marque d'ignominie parmi les barbares, et le fit mettre pendant quelque temps en prison. L'insulte fut bientôt oubliée ; mais Mœonius conserva le souvenir de la punition : aidé d'un petit nombre de complices, il assassina son oncle au milieu d'une grande fête. Odenat avait eu d'une autre femme que Zénobie un fils nommé Hérode. Ce jeune prince, d'un caractère efféminé *, éprouva le même sort que son père. Mœonius ne retira de son crime que le plaisir de la vengeance. A peine avait-il pris le titre d'Auguste, que Zénobie l'immola aux mânes de son époux '.
Assistée des plus fidèles amis d'Odenat, cette princesse monta sur le trône, qu'elle occupa avec la plus grande habileté. Elle gouverna pendant plus de cinq ans Palmyre, la Syrie et l'Orient. L'autorité que le sénat avait accordée au vainqueur des Perses, seulement comme une distinction personnelle , expirait avec lui ; mais son illustre veuve méprisait également le sénat et Gallien. Un général romain, qui avait été envoyé contre elle,
* Hist. Aug., p. 192 , 193 ; Zozime, 1. 1, p. 36; Zonare, I. xn , p. 633. Le récit de ce demief est clair et probadile , celui des autres, conAis et contradicloire. Le lexle de George SynoeUe , s'il n'est pas corrompu , est absolument inintelligible.
2 Odenat et Zénobie tiraient souvent des dépouilles de l'ennemi des bijoux et des pierres précieuses, qu'ils lui envoyaient; et il recerail cespréseus avec un plaisir singulier.
3 On a jeté des soupçons fort injustes sur Zénobie, comme si elle e&l été complice de la mort de son mari.
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fut forcé de se retirer en Europe après avoir perdu son armée et sa réputation*. Loin d'être dirigée par ces petits intérêts qui agitent si souvent le règne d'une femme, l'administratioD ferme de Zénobie avait pour base les plus sages maximes de la politique. S'il fallait pardonner, elle savait étouffer son ressentiment. Était-il nécessaire de punir? elle pouvait imposer silence à la voix de la pitié. Sa grande économie fut taxée d'avarice; cependant, lorsque l'occasion l'ex^eait, elle paraissait libérale et magnifique. L'Arabie , l'Arménie et la Perse redoutaient son inimitié et recherchaient son alliance. Aux domaines de son époux, qui s'étendaient depuis l'Euphrate jusqu'aux fronUères de la Bithy» nie, elle ajouta l'héritage de ses ancêtres, le royaume fertile et peuplé de rÉg)pte. Claude rendit justice à son mérite. Il n'était pas fâché qu'elle maintint la dignité de l'empire en Orient ', tandis qu'il fabait la guerre à la nation des Goths. Au reste, la conduite de Zénobie parait un peu équivoque. Il est assez probable qu'elle avait formé le dessein d'élever une monarchie indépendante. Elle mêlait aux manières affables des princes de Rome la pompe éclatante des cours de TAàe, et elle voulut être adorée de ses sujets, comme l'avaient été les successeurs de Cyrus. Ses trois fils * reçurent une éducation romaine. Souvent elle les montrait aux troupes ornés de la pourpre impériale. Elle se réserva le diadème avec le titre brillant, mais douteux, de reine de l'Orient.
Telle était l'adversaire qu'Aurélien avait à combattre, et qui, malgré son sexe, devait paraître redoutable. Dès que l'empereur se fut rendu en Asie, sa présence raffermit la fidélité de la Bithynie , déjà ébranlée par les armes et par les intrigues de Zénobie *. S'avançant à la tête de son armée, il reçut la
iffisUAng., p. 180,181.
2 Voyez dans l'Hist. Aug., p. 198 , le témoignage qu'Anrélien rend au mérite de cette princesse , et pour la tuAquête de l'Egypte, Zosime , 1. 1 , p. 39, 40.
3Timolaiis, Herennianus etVaballatfaus. On suppose que les deux premiers étaient déjà morts avant la gnerre. Aurélien donna au dernier une petite province d'Arménie avec le titre de roi. Il existe mcore plusieurs médailla de ce jeune prince. (Voyez Tillemont , lom. ni , p. 1190.)
< Zosime,!. i,p. 44.
(272 dep. J.-C.)
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soumission d' Aocyre , et vint mettre le siège devant Tyane. Après une résistance opiniâtre, un perfide citoyen l'introduisit dans «ette place. Aurélien, d'un caractère généreux quoique violent, livra le traître à la fureur des soldats. Un respect superstitieux porta ce prince à traiter avec douceur les compatriotes d'Apollonius le philosophe '. Les habitans d'Antioche, à la nouvelle de la marche des Romains, avaient déserté leur ville. L'empereur par ses édits rappela les fugitifs, et pardonna généralement à tous ceux que la nécessité avait contraints de servir la reine de Palmyre. Cette clémence inattendue gagna le cœur des Syriens; et jusqu'aux portes d'Ëmèse les vœux du peuple secondèrent la terreur des armes romaines*. Zénobie aurait été peu digne de sa réputation si elle eût souffert tranquillement que l'empereur se fût avancé jusqu'à cent milles de sa capitale. Le sort de l'Orient fut décidé dans deux grandes batailles, dont les circonstances ont entre elles un tel rapport, qu'il serait difficile de les distinguer l'une de l'autre. Kous savons seulement que la première se donna près d'Antioche ' ; la seconde, sous les murs d'Emèse *. Dans ces deux combats la rdne de Palmyre anima ses troupes par sa présence, et confia l'exécution de ses ordres à Zabdas, général habile, déjà connu par la conquête de l'Egypte. Ses forces nombreuses consistaient pour la plupart en archers et en chevaux couverts de bardes. Les escadrons d'Aurélien, composés d'Illyriens et de Maures, ne pouvaient soutenir le choc d'un adversaire si puissamment armé. Ils prirent la fuite en désordre, ou affectèrent de se retirer avec précipitation, et engagèrent
I VofHSCUs (Hist. Aug., p. 217) nous donne une lettre anllientique d'Aurélien, et une vision douteuse de cet empereur . Apollonius de Tyane était né environ dans le même temps que Jésus-Cbrist. La vie d'Apollonius est écrite d'une manière si fabuleuse par ses ^sdples fimatiqnes, qu'on est en peine, d'après leur récit même, de aavMr si c'était un sage ou un imposteur.
3Zosime,I.i, p. 46.
3 Dans un endroit nommé Imma. Eulrope, Sextus Raftas , et saint Jérdme , ne parlent que de cette dernière lMtaiU&
* \opisaa, Hist. Aug., p. 217, ne rapporte que la seconde.
ainsi l'ennemi dans une poursuite pénible, le harassèrent par une infinité de petits combats, et enfin renversèrent cette masse de cavalerie impénétrable , mais trop lourde pour se prêter aux évolutions nécessaires. Cependant l'infanterie légère des Palmyréniens, dont les flancs venaient d'être découverts , restait exposée de tous côtés. Lorsqu'elle eut tiré toutes ses flèches , il lui fut impossible de résister à l'épée formidable des légions. Aurélien avait choisi ces troupes de vétérans , qui campaient ordinairement sur le haut Danube , et dont la valeur avait été éprouvée dans la guerre des Allemands *. Les Asiatiques furent incapables de leur disputer la victoire. Après la défaite d'Emèse, Zénobie ne put rassembler une troisième armée. Les nations qui lui avaient obéi ne la reconnaissaient plus pour souveraine; et lé vain-, queur, résolu de s'emparer de l'Egypte, avait envoyé dans cette province le plus brave de ses généraux. Palmyre était la dernière ressource de la veuve d'Odenat. Elle s'enferma dans sa capitale, fit toutes sortes de préparatifs pour une vigoureuse résistance, cl, remplie d'un courage intrépide , elle déclara que son règne ne finirait qu'avec sa vie.
Dans les déserts incultes de l'Arabie, la nature a semé quelques terrains fertiles qui s'élèvent, semblables à des lies, au milieu d'un océan de sable. Le nom même de Tadmor ou Palmyre désigne, en latin et en syriaque , la multitude de palmiers qui donnent de la verdure et de l'ombre à ce climat tempéré. Les habitans y respiraient im air pur; et le sol, arrosé de plusieurs sources d'un prix inestimable , produisait des fruits et du blé. L'avantage singulier de cette place, sa situation à une distance convenable * de la Méditerranée et du golfe Persique la rendirent en peu de temps florissante. Elle fut bientôt fréquentée par les caravanes qui portaient aux nations de l'Europe une partie
1 Zosime , 1. 1 , p. 44-48. Le récit que cet historien bit des deux batailles est clair et circonstancié.
2 Cette ville était à cinq cent trente-sept milles de Séleucie , et à deux cent trois de la côte la moins éloignée de la Syrie, selon le calcul de Pline , qui donne en peu de mots une excellente description de Palmyre (Hist. nat., v,21).
considérable des marchandises précieuses de rinde. IliséBsiblement Palmyredeviat une vilte riche et libre. Macée entre deux grâB* des monarchies , qu'elle unissait en quelque sorte par les liens utiles du commerce , elle conserva son indépendance , sans songer à étendre ses domaines. Les Parthes et les Romains lui avaient penuis d'observer la neutralité ; elle resta soumise au dernier de ces peuples, après les conquêtes de Trajan. Réduite alorâ au rang subordonné, quoique honorable, de colonie, elle goûta pendant pins de cent cinquante ans les douceurs de la paix. Si l'on en croit le petit nombre d'inscriptions qué le temps a épargnées , ce fut durant Celte heureuse période qnelesPalmyrénletas opttlens élevèrent, sur les miodèles de l'architecture grecque, ces temples» ces portiques, ces palais, dont les ruines couvrent encore une surfecé de plusieurs milles, et ont mérité la curiosité de nos voyageurs. Les triomphes dXMenat et de son tHostre veuve paraissent avoir jeté un uoUTd éclat sur leur patrie. Patmyre voulut être la rivale de Rome. Cette folle présomption devint fatale à la capitale de l'Orient { et des siècles de prospérité fuirent sacrifiés à un instant de gloire *. LorsqU'Aurélien traversa les xléserts sablonneux qui séparaient Emèsè de Palmyre, les Arabes l'inquiétèrent perpétuellemMit dans sa marche, tl ne lui fut pas toujours possible de défendre son armée, et snrtom son bagage contre ces troupes de brigands actifs et audacieux, qui épiaient le moment de la surprise, et qui, Aiyant avec rapidité, éludaient la poursuite lente des liions. Leurs courses n'étaient qu'incommodes ; le siège de Palmyre offrait de bien plus grandes difficultés. Cet objet important exigeait toute l'activité d'Aurélien, qui fut bïessé d'une flèche, au moment où il pressait en personne les attaques de la place. < Le peuple romain , » dit l'eMpereur dans une lettre origmale,
• Vers laBu du fcmier slède , qndqu* Anglais , <Iui étaient partis (TAlep , avaient découvert tes mines de Pidmyre. Notre curiosité a de]pui8 été ]dc$nenient satisfaite par MM. Wood et Dawkins. Ponf tliistotre de Palmyre , on peat consulter l'excdTente dissertation du do<Aenr Halley, dans les Transactions phil., ain^é de Lonthorp , vol. ui,p. 518.
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i parle avec Mépris de h gmtre qoe je so«- I tiens contre une femme. Il ne connaît ni le
* cara(^re ni la puissance de Zénobie. On
> ne peut se faire aucune idée de ses immea-
> ses préparatifs, palmyre est remplie d'tme
> quantité prodigieuse de dards, de pierres
> et d'armes de toute espèc». Chaque partie
* des mars est garnie de deux ott trois t>a-
> listes; et les machines de guerre lanœnt 1 perpétttellemeM des feux. La crainte du
* châtiment inspire à Zétaobie un déftesj^r i qui niq^mente son CoUrage. Oependant j'ai
> loujoitrs la plus grande confiance dans les
* divinités tul^laires de Rome, qui jlijtqtt'à 1 présent ont favorisé toutes ÉOS entre-
> prises *. > Malgré cette assurance, Aurëiien doutait de la protection des <fie«x et de Févéfiement du siège. Persuadé qu'il était plus prodent d'avoir recours è une capitulMiOB avantageuse, il offrit à la reine une retraite brillante, aux «iioyetis la «onfirmatiMi de leurs privilèges. Ses propositions Airent rejetées avec opinifttrùé; et finsulte Mcottpagna le refus.
Zéttobie ima^^naît qu'en peu de tèMps tn famine contraindrak KS Romains à ttepaswr le désert; elle se flattait aussi q^e les Mis de l'Orient, et surtout le teonarque de là I^rse armeraient ponr défendre tth allié naturel. Ces espérances s<Mitenaiettt sa fcnttëté; mnfk la persévérance et la fortune d'Attrélien sMr* montèrent tons les obstacles. Lé mon de Sapor, que Ton place à cette ^époque *, Mk la division dans les conseils dé laPeNe;«t les foibles secours que Ton vottlnt faire entrer dans Pahnyre hrent aisément intercéptéi par les armes et par II» ltt>éràlîté <è'Aunflieii. Les sages précautions de ve prince hri Assurèrent des vivres pendant le siège. II lui venait continuellement des convois de toutes les parties de la Syrie. Enfin Probus, icptim avoir terminé glorieusement la «on^éte 'de l'Egypte, joignit Ses troupes victorieuses à celles de l'empereur. Ce fut alors que Zènebie résolut de fuir. Elle monta le pins léger de ses dromadaires '; et déjà elle était par-
< Vop{soHS,Hi8t.Aiig.,f.218.
2 J'ai lâché de tirer une date très-probable d'une cim»nologie irès-obscnre.
3 Hist. Aug. , p. 218 ; Zosime , I. i , p. 50. Qiioi<i«e le
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veaue aqx bords de l'Ëopbraie, à vingt lieqes «uviroo de Palmyre, lorsqu'arrétée par la cavalerie légère qu'Auréliee avait envoyée à sa ponrsuite, die fut amenée captive apx pieds de Tempereiir. Sa capitale se rendit bientôt aprèft. lies hahitans furept traités avee une dottceur qu'ib n'auraient osé espécer, Lie vainqueur s'empara des chevaux , des armes, des chameaux, et d'une immense qvaotité d'or, d'argent, de soie et de pierres précieuse». Il laissa dans la place une garnison de six cents archers seulement; et il wpnt la fOQte d'Emèse, où il s'occupa pràdani quelque temps i distribuer des pu- ■itioBS et des récompenses. Telle fut la fin de cette guerre mémorable, dont le succès il reotrer sous les lois de Rome les provinces, qui, depuis la captivité de Yalérien, avaient seooné le joug des Césars.
LOTsqne, la Reine de Syrie parut devant Anrélien, ce prince lui demanda comment «lie avait eu l'audace de prendre les armes contre les empereurs de Rome. La réponse de Zénohie fut un mélange prudent de respect et de fermeté. « Parce que, dit-elle, j'^tiu- » rais rougi de donner le titre d'empereur à
• 00 Gallien, à un Auréole. C'est vous seul t que je reconnais comme mon vainqueur et «comme mon souverain*.» Hais la force d'esfmt çben les femmes est presque toujours artificielle. Aussi est-il bien rare qu'elle se «outieone. Le courage de Zénobie l'abandonna au moment du danger. Elle ne put entendre, sans être glacée d'effroi, les clameurs des soldats qui demandaient à haute voix sa mort. Oubliant le généreuxdésespoirde Cléop^tre, qu'elle s'était proposée pour modèle , elle n'eut pas honte d'acheter sa grâce par le sacrifice de sa réputation et de ses amis. Ils avaient gouverné la faiblesse de son sexe : ce fut à leurs cousais qu'elle imputa le crime d'une résistance opiniâtre; ce fut sur leurs té-
cbameaq soit une bSte de charge fort lourde , le dromadaire, qui est de la mCmelcspèee, mais seulement d'une race difl!irente , sert aux babitans de l'Asie et de l'Aftique dans toutes les occasions qui demandent de la vitesse.
• I.es Arabes disent que le dromadaire peut Taire autant
• de chemin en un Jour , qu'un de leurs meilleurs cbe< » Taux en huit ou dix. > (M. de BufTon, Hist. nat., tom. ta , p. ^. Voyez aussi les voyages de Shaw , p. 167. )
'Pollion,llist. Aug-, p. 199.
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tes qu'elle dirigea les traits de la vengeance du vainqueur. Le fameux Longin périt avec les victimes nombreuses et peut-être innocentes que la tremblante Zénobie dévouait à la mort. Le nom de ce sublime écrivain vivra plus leng-temps que celui de la reine qui le trahit, ou du tyran qui le condamna. La science et le génie n'étaient pas capables d'émouvoir le cœur féroee d'un soldat ignorant ; mais ils avaient servi à élever et à fortifier l'âme de Longin. .Sans proférer une seule plainte, il marcha tranquillement au sitppUce, touché de compassion pour les malheurs de sa souveraine, et consolant iui-mdmeses amis afQigéa'.
Après avoir soumis l'Orient, Aurélien revint en Europe. Dès qu'il eut passé le détroit qui la sépare de l'Asie, U apprit que le gouverneur et la garnison de Palmyre venaient d'être massacrés, et que les hâbitans avaient de nouveau levé l'étendard de la révolte. Cette nouvelle allume sa colère : il part sans hésiter, vole une seconde fois en Syrie. Sa marche précipitée jette l'épouvante dans Antioche : bientôt Palmyre éprouve tout le poids de son ressentiment. Il existe encore une lettre de ce prince, où il avoue lui-même* que les enfans , les femmes , lès vieillards et les paysans confondus avec les rebelles, ont été enveloppés dans un massacre général. Quoiqu'il paraisse occupé principalement à rétablir un temple du soleil, il prend quelque intérétau petit nombre des Palrayréniens qui ont échappé à la destruction de leur fpatrie. Il leur accorde la permission de rebâtir et d'habiter leur ville. Il est plus aisé de détruire que de réparer. Le siège du commerce , des arts et de la grandeur de ^énobie devint successivement une ville obscure, une forteresse peu importante, et enfin un misérable village. Aujourd'hui les citoyens de Palmyre, qui consistent en trente on quarante familles, ont construit leurs chaumières dans l'enceinte spacieuse d'un temple magnifique.
La vigilance d' Aurélien l'avait fait triompher de ses plus fiers rivaux. Il ne restait plus à ce prince qu'à détruire une rébellion qui,
I Vopiscus , Hist. Aug. , 219; Zosimc, 1. 1 , p. 51. 2Uist.Aug.,p.219.
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durant la révolte de Palmyre, avait éclaté sur les rives du Nil. Firmus, qui s'appelait orgueilleusement l'ami , l'allié d'Odenat et de Zénobie, n'était qu'un riche marchand d'Ég)'pte. Le commerce qu'il avait fait dans l'Inde lui avait procuré des liaisons intimes avec les Blemmyes et les Sarrasins, qui, maîtres des bords de la mer Rouge, pouvaient pénétrer dans sa patrie et faciliter l'exécution de ses projets. Il enflamma les Égj-ptiens en faisant briller à leurs yeux l'espoir de la liberté; et, suivi d'une multitude furieuse, il s'empara d'Alexandrie, où il prit la pourpre impériale, frappa des monnaies, publia des édits et leva une grande armée, qu'il se van- Udt d'être capable d'entretenir avec la vente seule de son papier. De pareilles forces étaient bien peu redoutables. Il est presque inutile de dire que Firmus fut défait, pris, livré aux supplices et mis à mort. Le sénat et le peuple durent alors applaudir aux succès d'Aurélien. Ce prince pouvait se féliciter d'avoir, en mdns de trois ans, rétabli la paix et l'harmonie dans l'univers romain'.
Depuis la fondation de la république, aucun général n'avait été plus digne qn'Aurélien des honneurs du triomphe. Jamais triomphe ne fut célébré avec plus de faste et de magnificence*. On vit d'abord paraître vingt éléphans, quatre tigres royaux et plus de deux cents animaux rares tirés des différens climats du Nord, de l'Orient et du Midi. A leur suite marchaient seize cents gladiateurs dévoués aux jeux cruels de l'amphithéâtre. Les trésors de l'Asie, les armes et les drapeaux de tant de nations conquises, les meubles précieux de la reine de Palmyre avaient été disposés avec symétrie, ou arrangés confusément par un effet de l'art. Des ambassadeurs des parties de la terre les plus éloî-
< Voy«z Vopiscus,<Hist. Aug., p. 220, 242. On remarque, comme un exemple détaxe , qu'il aTait des Tenêtres vitrées. Il était oéKbrepoursa force et pour son appétit , pour sa valeur et pour son adresse. On peut conclure de la lettre d'Aurâien que Firmus (bt le demio' des rebelles et qu'ainsi Tetricus avait d^à été vaincu.
2 Voyez la description dutriom|die d'Aurélien, par Vopiscus. 11 en rapporte les particularités avec l'esprit de détail qui caractérise cet auteur. 11 se trouve dans cette occasion que ces particularités sont intéressantes. (Hist. Aug., p. 220.)
gnées, de l'Ethiopie, de l'Arabie, de la Perse, de la Bactriane, de l'Inde et de la Chine, tous remarquables par la richesse ou par la singularité de leurs vêtemens, rendaient hommage à la renommée et à la puissance de l'empereur romain. Ce prince avait exposé pareillement en public les présens dont il avait été comblé, et surtout les couronnes d'orque lui avaient données un grand nombre de villes reconnaissantes. Une longue suite de captifs, Goths, Vandales, Sarmates, Allemands, Francs, Gaulois, Syriens et Egyptiens, qui s'avançaient avec une sombre contenance, attestait les victoires d'Aurélien. Chaque peuple était distingué par une inscription particulière, et l'on avait désigné sous le titre d'Amazones les dix guerrières de la nation des Goths qui avaient été prises les armes à la main *. Mais les spectateurs, dédaignant la foule des prisonniers, fixaient les yeux sur l'empereur Tetricus et sur la reine de l'Orient. Le premier, accompagné de son fils, qu'il avait revêtu de la dignité d'auguste, portait des chausses gauloises*, une tunique couleur de safran et un manteau de pourpre. Zénobie, dans les fers, attirait les regards. On admirait la beauté de cette jllustre captive qui paraissait en quelque sorte accablée sons le poids énorme de ses pierreries. Un esclave supportait la chaîne d'or qui entourait son col. Elle précédait à pied le char magnifique sur lequel elle avait autrefois espéré faire son entrée dans Rome. Ce char était suivi de deux autres encore plus brillans, celui d'Odenat et celui du monarque de la Perse. Le triomphateur en montait un quatrième tiré par quatre cerfs ou par quatre éléphans*, et
1 Parmi les nations barbares , les femmes ont souvat combattu avec leurs maris. Mais il est presque impossible qu'une société d'Amazones ait jamais existé dans l'ancien continent ou dans le nouveau monde.
2 L'usage des braccce, culottes ou durasses, était toujours regardé en Italie comme une mode gauloise et barbare. Cependant les Romains commençaient à s'en rapprocher. S'envelopper les cuisses et les jambes de bandes , fasciœ , c'était, du temps de Pompée et d'Horace , une preuve de mollesse ou de mauvaise santé. Dans le siècle de Trajan , cet usage était réservé aux personnes ridws el somptueuses. Il (Ut insensiblement adopté par les derniers du peuple. Voyez une note très-curioise de Casaubon , ad Suet. , in y/ug. , c. 82.
3 Le char était , selon toutes les apparences , Irainé par
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qui avait appartenu à un roi goth. Les plus illustres du sénat, du peuple et de l'armée fermaient cette pompe solennelle. L'air retentissait des acclamations de la multitude, qui, frappée d'étonnement , s'abandonnait aux transports les plus vifs de la reconnaissance et d'une joie sincère. Au milieu de tous ces monnmens de gloire, la vue de Tetricus inspirait aux sénateurs des sentimens bien différens. Ils ne pouvaient s'empêcher de murmurer contre le fier monarque qui livrait ainsi à l'ignominie publique la persomie d'un Romain et d'un magistrat'.
Cq>endant Âurélien avait de la générosité : s'il parut insulter au malheur de ses rivaux, s'il les traita d'abord avec oi^neil, il exerça par la suite envers eux une clémence qui avait rarement honoré les anciennes victoires de la république. Souvent, dès que la pompe triomphale montait le Capitole, des princes, qui avaient défendu sans succès leur trône ou leur liberté, périssaient en prison par la main du bourreau. Les usurpateurs, vaincus par Âurélien, étaient coupables de trahison. Leur défaite les exposait aux rigueurs de la loi : ils passèrent leur vie dans l'opulence et dans un repos honorable. L'empereur fit présent à Zénobie d'une beUe maison de campagne située à Tibur, ou à Tivoli, à vingt milles environ de la capitale. Bientôt la reine de Syrie prit les mœurs des dames romaines ; et ses fiUes épousèrent d'illustres personnages. Sa famille existait encore au milieu du cinquième siècle*. Tetricus et son fils, rétablis dans leur rang et dans leur fortune, élevèrent sur le mont Célien, un palais magnifique; et, lorsqu'il fut fini, ils invitèrent leur vainqueur à souper. Aurélien fut agréablement surpris d'y voir en entrant un tableau qui représentait les aventures de ses anciens coucurrens. Ils étaient peints of-
to certe. Les âéfdiaiis que l'on voit sar les médailles d" Aurélien marquent seolemoit, sdon le savant cardinal Noris , que ce prince avait soumis l'Orient.
< L'expresdon deCalphumkis (eclog. i, 50) : nullos dueet A^pticdtrinmphos, api^iqoéei Rome , renferme une aDudon et une censure trâs-manifeste.
> Vo|HSCug,Bist. Aug., p. 199; saint Jérôme, in Chron .; Prosper , in ehron ; Barôoius suppose que Zénobins , éveque de Florence, du temps de saint Ambroise, était de sa finnine.
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frant à l'empereur une couronne civique avec le sceptre de la Gaule, et recevant de ses mains la dignité sénatoriale. Le père eut dans la suite le gouvernement de la Lucanie'. Le prince, qui bientôt l'admit à sa conversation et à son amitié, lui demandait familièrement s'il ne valait pas mieux gouverner une province d'Italie, que de régner au-delà des Alpes. Le fils acquit tme grande considération dans le sénat, et, de tous les nobles de Rome, il n'y en eut aucun qui fût plus estimé d' Aurélien et de ses successeurs*.
La pompe triomphale dont nous venons de donner la description était si nombreuse, elle s'avançait avec une majesté si lente, qu'elle ne put arriver au Capitole avant la neuvième heure, quoiqu'elle eât commencé dès l'aube du jour; et il faisait déjà nuit lorsque l'empereur se rendit au palais. A cette cérémonie brillante succédèrent des représentations de théâtre, des jeux du cirque,des chasses de bétes sauvages, des combats de gladiateurs et des batailles navales. On distribua de grandes largesses aux troupes et aupeuplei Plusieurs institutions agréables ou utiles contribuèrent à perpétuer, au milieu de la capitale, la gloire du vainqueur. Il consacra aux dieux de Rome la plus grande partie des dépouilles de l'Orient. Sa piété fastueuse suspendit de superbes offi*andes dans le Capitole et dans les autres temples. Celui du soleil seul reçut plus de quinze cents livres d'or ^ Ce temple magnifique, bâti sur le mont Quirinal, Ait dédié, bientôt après la cérémonie du triomphe, à la divinité qn' Aurélien adorait comme l'auteur de sa vie et de sa fortune. Sa mère avait rempli les fonctions de simple prétresse dans une chapelle du soleil. L'heureux paysan avait contracté dès l'enfance les sentimens d'une dévotion particulière pour le dieu du jour. La recon-
1 Vopisen8,Hist. Aug., p. 222; Entrope,'ix, 13; Victorle-Jeune. MaisPoUion (dansl'Hist. Aug., p. 196) prétend que Tetricus Ait fiùt eo-reeteur de toute l'Italie.
>Hist Aug., p. 197.
3 Vopiscus, Hist. Aug., p. 222; Zosime, 1. 1 , p. 56. Il y plaça les images de Belus et du soleil , quil avait apportées dePalmyre. Le temple fkit dédié la quatrième année de son règne (Eusèbe in Chron. ) ; mais Aurélien commença certainement k le bfttir ausMIÔt après son avènement.
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naissimce, fortifia k s«pei«titioB, lorsqtiM» AurëUea e»t parooiuru si glomoseinMit 1<| «arriére des boppeurs; lorsque, maître de runiv^rs, il sa fut iUnstré par un si grsmd «oiabre cl« victoires*.
Ses armea «vaieat abattu les enoenis étrangers et domestiqHes de l'empire, Oq prétend que sa. rigueur salutaire étouffa, d«ns toute l'éteadue de l'univ^n rcHuain ', les orimes, les factions, l'esprit de révolte, les complots permcieax et les maux qu'entraîne un gouvemement faible et oppressif. Mais si nous examinons attentivement les progrès du mal et Ui lenteur delà guérison, si nous nous rappelons que les années de dés(M^re8 puUics surpassèrent en nombre les mois d'un règne sans cesse agité, nous ne ponrw rons nous persuader que , dans quelques oh tervallea d'une paix souvent interrompue, il ait été possSile à l'empereur Aurélien d'exé-* CQter un plan si difficile de réforme. Ses efforts même, pour rétablir la pureté de la monnaie, excitèrent un soulèvement dange^ reux. Ce prince se plaint de ces troubles dans une lettre particulière : < Sûrement,
• ditril, les dieux m'ont destiné à vivre dans » un état de guerre perpétuel. Un tumulte
• yimt d'allumer un grand incendie au milieu
• de U capitale. Les ouvriers de la monnaie > se sont révoltés à l'instigation de Feliois- » simus , esclave auquel j'avais douné un em- » ploi dans les finances. La sédition est » éteinte: mais elle m'a coûté sept mille »oh » data, l'élite de ces troupes qui campem » dans la Dade et sur les bords du Danube'.» D'autres écrivuns, qui parlent du même évé^ nement, le placent fort peu de temps après le triomphe de l'emperenr ; ils ajoutent que le combat décisif fut livré sur lemontCélien ; que les ouvriers avùent altéré la monnaie; et que, pour rétablir le crédit puUic, Auré* lien donna de bonnes espèces en échange
1 Voyez dans l'Histoire Augustioe, p. 210, les présages 4e sa fortune. Sa dévotion pogr le soleil partit dans ses leUres, m» ma médailles; et Julien en parle dans tes Césars (coai. de Spanheioi , p. 100).
* Vepiscus, Hist. Aug. , p. 221.
' >Hist.Ang.,p.38rAuréU<aappdleiessoIdats,tftfrrn, Bipartenses, Castriani et Dacisci.
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pour de mauvaises , que le peuple eus ordre de rapporter au trésor*.
Si l'on voulût approfondir «n événenent si extraordinaire, «n verrait combien, de U manière dont il est préaeaté^, les circonatances en sont ineomipatibles l'une avec l'autre, et dénuées de vraûemblanoe. L'aiiératioa de la monnaie s'accorde très^tieff, à la vérké, avec l'administration de Galtien; et, selon toutes les apparences, ceux qiû avaient étéemployés à cette pratique odieuse redoutèrent û justice sévère d' Aurélien. Main le crime, aussi bien que le profit, ne devait ooacerner qu'un peUt nombre de penouies; et U est diffieilede concevoir comment de pareils coupables ont pu soulever un peuple, qu'ils trompaioit si indignement, contre un prince qu'ils trahissaient. On oroirate plutât qu'Hs auraient partagé la haine publique avec les délateurs et les autres ministres de l'oppression. II semble que la rébrmation àe* «tipboes ne devait pas être moins agréable an peuple que la destruction de plusieurs anciensoomptes brûlés, par ordrederempereur, dans la place de Trajan*.
Dans un siàde où les principes du commerce étaient à peine connus, cm ne parvenait peut-être au but le plus désirable qu'eu se servant de rigueur, et eu employant des voies peu judicieuses. Mais de pareils moyens, dont l'impression ne saurait subsbter kmgtemps, ne sont pas capables d'exciter ai d'entretenir le feu d'une guerre dangereuse.
Quelquefois le redoublement d'impôte cméreux , établis sur les terres et surles nécessités de la vie , provoque enfin ceux qui se trouvent forcés à rester dans leur patrie, on qui ne peuvent se résoudre à l'abandonner. II en est tout autrement d'une opéraUon qui, par quelque expédient que ce soh, rétaUii la juste valeur de la monnaie. Le bénéfice permanent effiace bientôt le mal passager. La perte se partage entre une grande multitude; et, s'il estim petit nombre d'individus opolens dont la fortune éprouve une dinunution sensible , ils perdent avec leurs riiAesses Tinfluence qu'elles leur procuraient.
< Zosime , I. i, p. 56; Eutrope, u, 14 ; Atird. Vkisr. î Hist. Aug. , p. 222 ; Aurd. Victor.
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Peut-étrâ AttréKen voulait-il déguiser la cause réelle de ta rétolte. Au reste, la réformation de la moasaie ne pouvait foumif qa'an fdâ)le {MCétexte à un parti cOttSidërable de méooBtei». RoiM, quoiqae privée de libeité, était ek proie aux. faoti«a6. Lepeii' pie, pour lequel renpereur, ué Ittt-vftêaie pléb^ea, montrait toujours une affectïMi par> ticulière, vivait dans «me dissensioiï pei^» tuelle avec le sénat, les chevalière et tes gardes prétoriennes*. Il ne fellait rien lâoibs que Funion secrète, mais ferme, de ces ordres; il faBait le concours de Fautorité da premier, des richesses du second, et des armes du troisième, pour rassembler des forces capables de se mesurer contre les légions dtt Danube, composées de vétérans, qui, sous la conduite d'unsouverain belliqueux, avaient achevé la conquête de l'Orient et des provinces occidentales.
Quel que Mt le motif ou l'objet de cette rébellion que rhistoire impute atec si peu de probabilité aux ouvriers de la monnaie , AnréKen usa de sa victoire avec la dernière rigueur*. Naturellement sévère, il avak conservé sous la pourpre le oortlr d'tth paysan ut d'un soldat. Les douces émotions de la isettsibilité lui étaient inconnues. La mort, les tourmens et le spectacïe ïilfligeant de l'bumanité souffrante paraissaient neluifaïre aucune impression. Elevé, dès sa plus tendre jeunesse, dans f exercice des armes, U mettait trop peu de prix à la vie d'uu citoyen; et punissant, par exécution militaire, les [moindres offenses, il transporuit dansTadmimstratiou civile la discipline rigide des camps. Son attour pour la justice devint sonvemune passion aveugle et furieuse. Toutes les fois qu'il croyait sa personne ou l'état en danger, il dédaignait les formes ordinaires, et n'observaîl aucune proportion entre le délit et la peine. La révolte, dont les Romains semblaient récompenser ses services, enflamma son esprit altier. Les plus nobles familles de
' La digoorde était d^à excitée avant qu'Aurâlen revtnt de l'Egypte. Voyez Vopiscns , qOi dte nne lettre oiïgiiule. Bist. Aag. , p. 2M.
2 Vopiscus , Hist. Aug., p. 222 ; les deux Victor ; Eatrope, a, 14;Zozine(l.t,p.43) ne parle fuedeliiois sënat«iHS , et place leur onrt arMH la ^guerre d'Orieirt.
la république, accusées ou soupçomiées d'être eôirées dans ce complot doitt il estai dtficile de dém^er la cause, ^prouvèrent le» effeisdetBOD n^seadmeau Sa vengeaaee im»
placable it «ouler des flots de sang. Un neveu même de fempereur fut sacrifié. Les bourreaux étaient âitigués, les prisons rem» pUés d'une foule de victimes ; et le malheureux sénat déplorait la mort ou l'absence de ses plus ittUBtres membres*. Cette assemblée ne se trouvait pws moins offensée de t'orgueii deTemperem- que de sa tyrannie. Trop peu éclairé ou trop fier pour se soumettre aux testitutions civiles, Attrâien prétendait ne tenir sa puissance que de l'épée. U gouvernait par droit de conquête une monarchie qu'il avait snwée et subjuguée *.
Ce prince, «elcm la remarque d'un empereur judicieux que noUs verrons bientôt régner avec éclat, avait des talens plus propres au commandement d'une armée qu'au gouveraement d'un empire ^ Aurélien, impatient de rratrer dans une «arrière oii la nature et l'expérience lui donnaient une si grawle ssfiëriorité, prit denonveauks anoes qndques mois «près son triomphe. Il lui importait d'exercer, dans qne^tte guerre «tnm* gère, l'esprit iiM{uiet des légions; etleaMnanfuepeiisan,iiiêr de la honte de YalériM, bravait totj^emrs avec impanité la majesté de la répi^itque indignemeitt outragée. Le souverain de Rome, à ta têie d'vne armée moins fiormidaklc par le nombre que par la valeur et la discipline, s'était «vancé jusqu'au dé^ troit qui sépare TËvrcfie de l'Asie. Il éprouva q«e le pouvoir sàiaoUm est un faible rem^Nait connne tes afSartt du désâspoir. II avait menacé de f>unir <in de ses secrétaires amusé d'iexactioB, «ft «n «avait que l'empereur menaçait rarement «n vann.
La dernière ressource du crànonnel futd'eavelopper dants «on danger les priacipuix «4ficiérs de l'année, tn du moins de ienr
I MBb oMmU AMli ponia wnatte taraHaiin laïubU opus ; nec orcere pieu» laRaix roTM ntunenOtlt cnrta Patres.
Calphum. eelog. t , 60.
2 SeloaVictor-4e-Jfane, il porta M|ii«Huebis]« di«dime. On lit sur ses médailles , Deus et Dominus.
3 Telle ëlait l'observation de OiocléUeD. (Voyez Vopiscus, Hist. Aug., p. 224.)
DÉCADENCE DE L'EMPIRE ROMAIN
(275 dep. J. C.)
inspirer les mêmes alarmes. Habile à contrefaire la main de son maître, il leur montra une liste nombreuse de personnes destinées à la mort, parmi lesquelles leurs noms se trouvaient inscrits; sans soupçonner on sans examiner la fraude, ils résolurent de prévenir l'arrêt fatal en massacrant l'empereur. Ceux d'entre les conjurés, qui, par leurs emplois, avaient le droit d'approcher de sa personne, l'attaquèrentsubitemententre Byzance et Héraclée. Après une courte résistance, il périt de la main de Mucapor, général qu'il avait toujours aimé. Aurélien emporta au tombeau les regrets de l'armée et la haine du sénat. Ses exploits, ses talens, sa fortune avaient excité une admiratioii umverselle. A sa mort,rétatperdit un réformateur utile, dont la sévérité pouvait être justifiée par la corruption générale'.
CHAPITRE XII
Conduite de l'aniiëe et du Sénat, «prèi la mort d'Auréliea. — Bègnes de Tacite, de Probus, de Garas et de set fib.
Telle était la triste condition des empereurs romains , que ces princes , quelle que pût être leur conduite , éprouvaient ordinairement la même destinée. Le plaisir ou la vertu , la douceur ou la sévérité , l'indolence ou la gloire entraînent également dans le précipice. Presque tons les règnes finissent par une catastrophe semblable : ce n'est qu'une répétition fatigante de massacres et de trahisons. Le meurtre d' Aurélien ne devint intéressant que par les événemens extraordinaires dont il fut suivi. Les légions respectaient leur chef victorieux; elles le pleurèrent et vengèrent sa mort. L'artifice de son perfide secrétaire fut découvert et puni ; les conspirateurs eux-mêmes, reconnaissant l'erreur qui les avait armés contre un souverain innocent , assistèrent à ses funérailles avec un repentir sincère ou bien étudié ; et ils souscrivirent à la résolution unanime de l'ordre militaire, dont les sentimens sont exprimés dansla lettre suivante*. <Les braves
* Vopiseus, Hist. Aug., p.221;Zpsiine,I.i,p.57. Eutrope , IX , 15 ; les deux Viclors.
2 VopiKus, Hist. Aug. p. 222. Aord. Victor parle d'une dëputatioo formeUe dn troupes au sénat.
> et fortunées années , au sénat et au peuple
> de Rome. Le crime d'un seul et la méprise ,
> de plusieurs nous ont enlevé notre dernier 1 empereur Aurélien : vous, dont les soins
> paternels dirigent l'état , hommes respec- * tables, veuillez mettre ce prince au rang 1 des dieux , et désigner le successeur que
> vous jugerez le plus digne de la pourpre
> impériale ; aucun de ceux dont le forfait ou
> le malheur a causé notre perte ne régnera
> sur nous. * Les sénateurs romains n'avoient point été étonnés d'apprendre qu'un empereur venait d'être assassiné dans son camp ; ils se réjouissaient en secret de la chute d' Aurélien. Mais lorsque la lettre modeste et respectueuse des légions eut été lue publiquement, elle répandit parmi eux la surprise la plus agréable. Us prodiguèrent à la mémoire de leur dernier souverain tous leshonneurs que la crainte, peut-être l'estime, pouvait arracher. Dans les transports de leur reconnaissance , ils rendirent aux fidèles armées de la république les actions de grâces que méritaient leur zèle et la haute idée qu'elles avaient de l'autorité légale du sénat pour le choix d'un empereur. Cependant malgré cet hommage flatteur , les plus prudens de l'assemblée n'osaient exposer leurs personnes et leurs dignités au caprice d'une multitude redoutable. A la vérité la force des légions était le gage de leur sincérité , puique ceux qui peuvent commander sont rarement réduits à la nécessité de dissimuler; mais quelle confiance pouvait inspirer leur conduite? Elles avaient foulé pendant quatre-vingts ans les principes fondamentaux delà constitution; devait-on croire qu'un repentir précipité effacerait tout d'un coup d'anciennes habitudes? Si les soldats retombaient dans leurs séditions accoutumées, il était à craindre que leur insolence n'avilit la majesté du sénat, et ne devint fatale à l'objet de son choix. De pareils motifs dictèrent le décret qui renvoyait l'élection d'un nouvel empereur au suffrage de l'ordre militaire.
La contestation qui suivit est un des événemens les mieux attestés, et les plus extraordinaires de l'histoire du genre humain '.
1 Vopiscus , notre autorité principale , écrivait à Rome, seize ans seulement après la mort d'Aurélien. Outre la
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Les troupes, comme si elles eussent été ras- «assiées de l'exercice da pouvoir» conjurèrent de nouveau les sénateurs de donner à l'un d'entre eux la pourpre impériale. Le sénat persista dans son refus , l'armée dans sa demande. La propoâtioo fut au moins trois fois offerte et rejetée de chaque côté. Tandis que la modestie opini&tre de l'un des deux partis est déterminée à recevoir un maître des mains de l'autre, huit mois s'écoulent insensiblement : période étonnant d'une anarchie tran* qniUe, pendant laquelle l'univers romain resta sans maître , sans usurpateur, sans réy(Me. Les généraux et les magistrats, nommés par Aurélien, continuèrent à exercer leurs fonctions ordinaires. Un proconsul d'Asie fut la seule personne considérable qui ne conserva point son emploi dans tout le cours de cet interrègne.
11 s'était passé un événement à peu près semblable, mais bien moins authentique, après la mort de Romulus , qui pourrait être en quelque sorte comparé à l 'empereur Aurélien , si l'on examine la vie et le caractère de ces deux princes. Lorsque le fondateur de Rome disparut, le trône resta vacant pendant douze mois jusqu'à l'élection d'un philosophe sabîn ; et la tranquillité générale se maintint de la même manière par l'union des différeus ordres de l'état; mais , du temps de Numa, l'autorité des patriciens contenait les armes du peuple, et l'équilibre de la liberté se conservait aisément dans un état vertueux et borné '. Rome, bien différente de ce qu'elle avait été dans son enfance, commençait à pencher vers sa ruine ; tout semblait alors annoncer un interrègne orageux : la vaste étendue de l'empire, une capitale immense et tnmultueuse , l'égalité servile du despotisme, une armée de quatre cent mille mercenaires,
notoriété récente des faits il tire constamment ses matériaux des registres du sénat et des papiers originaux de la Bibliothèque Ulpienne. Zozirae et Zonare paraissent aussi ignorans de ce fait , qu'ils l'étaient en général de la oonstitntion romaine.
s Tile4ive , i , 17. Denis d'Halicamasse , 1. n, p. 115. Plutar<iDe , vie de Numa , p. 60. Le premier de ces historiens rapporte ce fait comme un orateur; le second, comme un homme de loi ; le troisième , comme un moraliste : et aucun d'eux probablement n'en parle sans un ■nâange de fables.
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enfin l'expérience des révolutions fréquentes qui avaient déjà ébranlé la constitution. Cependant, malgré tant de motifs pour bannir l'obéissance et l'harmonie , la mémoire d'Aurélien et de sa discipline rigide réprima l'esprit séditieux des troupes , aussi bien que la fatale ambition de leurs chefs. L'élite des légions resta campée sur les rives du Bosphore, et le drapeau impérial imprima du respect aux camps moins formidables de Rome et des provinces. Un enthousiasme généreux, qpoique momentané, se répandit dans l'ordre militaire. Il faut croire qu'un petit nombre de zélés patriotes entretint la nouvelle amitié du sénat jet de l'armée , comme le seul moyen de rétablir la vigueur du gouvernement , et de rendre à la république son ancienne splendeur.
Le vingt-cinq septembre, huit mois environ après La mort d' Aurélien, le consul convoqua les sénateurs, et leur exposa la situation incertaine et dangereuse de l'empire. Après avoir insinué légèrement que la fidélité précaire des légions dépendait d'un seul instant, du moindre accident , il peignit avec l'éloquence la plus persuasive les périls sans nombre qui suivraient un plus long délai pour le choix d'un empereur. < Ne savons- » nous pas, ajouta-tf41, que les Germains ont
> passé le Rhin , qu'ils se sont emparés des
> villes les plus opulentes etles plus fortes de
> la Gaule ? L'ambition du roi de Perse tient t tout l'Orient dans des alarmes perpétuelles. » L'Egypte, l'Afrique et l'Illyrie sont exposées
> aux armes des ennemis étrangers et do-
> mestiques. Les Syriens sont à peine sou-
> mis : ce peuple inconstant préférerait même » le sceptre d'une femme à la sainteté des lois
> romaines. > Le consul , s'adressant alors à Tacite, le premier des sénateurs ' , lui demanda son avis siur le sujet important d'une nouvelle élection.
Si le mérite personnel pouvait nous paraître au-dessus d'une grandeur empruntée , l'extraction de Tacite serait à nos yeux plus
< Vopiscus ( Hist. Aug. , p. 227 ) l'appdle prima sentenUa eonsularis, et bioitM après, Princeps senatAs. Il est naturel de supposer que les monarques de Rome, dédaignant cet humble litre , le cédaient au plus ancien des sénateurs.
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vëritabrement noble que celle des souverains ; il descendait de l'historien philosophe, dont les écrits immortels éclaireront la postérité la plus reculée '. Le sénateur Tacite était alors âgé de soixante-quinze ans*. Les richesses et les honneurs avaient embelli le cours de sa vie innocente; il avait été revêtu deux fois de la dignité consulaire '. Possesseur d' un patrimoine de cinquante ou soixante millions , il vivait honorablement et sans faste *. Ce respectable citoyen avait vu la république tour à tour opprimée et florissante, sous le gouvernement d'un grand nombre de souverains; la conduite de tant de princ«8 , depuis les vaines folies d'Elagabale , jusqu'à la rigueur utile d'Aurélien , lui avait appris à se former une juste idée des devoirs , des dangers et des pièges qui entourent le trône. Il avait puisé dans les sublimes ouvrages de son aieul, les notions les plus parfaites sur la nature humaine " et sur la constitution de l'état. La voix du peuple avait déjà nommé Tacite comme le plus digne de l'empire. Loin d'être flatté de ces bruits, il n'en fut pas plustôt informé, qu'il se retira dans une de ses maisons de plaisance en Campanie. R goûtait , depuis deux mois , à Bayes , les douceurs d'une vie tranquille, lorsqu'il se trouva forcé d'obéir au consul, qui lui ordonnait de
1 La seule objection que l'on puisse faire i ceUe généalogie , est que l'historien se nommait Cornélius, et l'empereor Claudius. liais dans le Ba»-Empire les surnoms étaient extrememoit variés et incertains.
2 Zonare ,1. xu , p. 637. La chronique d'Alexandrie tombe dans une méprise évidente, lorsqu'elle donne cet Sge à l'empereur Aurélien.
3 n avait été consul ordinaire m 273; maisfl avait sûrement été suffectus plusieurs années auparavant , vraisemblablement sous Valérien.
* Sis millies octogenties.Vopiscas.Bisl. Aug., p. 229. Sur le pied où avait été mise la monnaie , celte somme équivalait à huit cent quarante mHle livres romaines d'argent, chacune valant oiviron soixante-dix livres tournois. Mm, dans le àèàe de Tacite, la monnaie avait beaucoup perdu de son poids et de sa pureté.
< Après son avènement il ordonna que Ton ftt tous les ans dix copies des ouvrages de Tadte , et qu'on les plaçât dans les bibliolhiques publiques. U y a long-tonps que les bibliothèques romaines ont péri. La partie la plus précieuse des ouvrages de Tacite a âé conservée dans un seul manuscrit, et découverte dans un monastère de AVestphalie. (V. Bayle, Dictionn., arljde TaeiU,ei Juste- Upse , tul. Annal., n , 9.)
reprendre la place honorable qu'il occupait dans le sén^t , et d' assister la république de ses conseils.
Dès qu'il se leva pour parler, toute l'assemblée le salua des noms d'auguste et d'empereur. < Tacite auguste, les dieux te préser-
> vent ! nous te choisissons pour notre soivt verain . C'est à tes soins que nous confions » Rome et l'univers. Accepte l'empire des
> mains du sénat : il est dû à ton rang, à ta 1 conduite, à tes mœurs. >A peine le tumulte des acclamations fut-il apaisé , que Tacite voulut refuser l'honneur dangereux qu'on lui ofi'rait si solennellement. Il parut surpris de ce qu'on choisissait son âge et ses infirmités, pour remplacer la vigueur martiale d' Aurélien. c Ces bras, pères conscrits, 1 sont-ils propres à soutenir le poids d'une » armure, à pratiquer les exercices des » camps? La variété des climats, les fatigues
> d'une vie militaire détruiraient bientôt une
> constitution faible , qui ne se soutient qœ
> par les pins grands ménagemens. Mes for- » ces épuisées me permettent à peine de
> remplir les devoirs d'un sénateur; me met- » traient-elles en état de supporter les tra-
> vaux pénibles de la guerre et du gouver- » nement? Pouvez-vous croire que les légions
> respecteront un vieillard infirme, dont les
> jours ont conlé à l'ombre de la paix et de » la retraite ? Pouvez-vous désirer que je me
> trouve jamais forcé de regretter l'opinion
> favorable de mes concitoyens ■ ? >
La répugnance de Tacite , qui peut-être était sincère, fut combattue par l'opiniâtreté afiiectueuse du sénat. Cinq cents voix répétèrent à la fois, avec une éloquence tumultueuse , que les plus grands princes de Rome, Muma, Trajan, Adrien et les Antonins, avaient pris les rênes de Tétat dans un âge très-avancé, que la république avait besoin de l'âme et non du corps, qu'elle avait fait choix d'un souverain et non d'un soldat , et que tout ce qu' elle lui demandait était de diriger par sa sagesse la valeur des légions. Ces instances pressantes, qui exprimaient confusément le vœu général, furent appuyées d'un discours plus régulier ,
< Vopiscus, Hist. Aug. , p. 227.
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prononcé par Metius Falconius, le premier des consulaires après Tacite. Faîconius rappela les maux que Rome avait soufferts, lorsqu'elle avait été gouvernée par de jeunes princes, livrés à l'excès de leurs passions. 11 iélicita l'assemblée sur l'élection d'un sénateur vertueux et expérimenté. Enfin, avec une liberté courageuse, quoique peut-être elle eût pour principe l'intérêt personnel, il exhorta Tacite à ne pas oublier les motifs de son élévation, et à chercher un successeur non dans sa famille, mais dans l'état. Ce discours fut généralement applaudi : l'empereur élu , cédant à l'autorité de la patrie , reçut l'hommage volontaire de ses égaux. Le consentement du peuple romain et des gardes prétoriennes confirma le jugement des sénateurs*.
L'administration de Tacite fut conforme aux principes qu'il avait adoptés. Il conserva sur le trône le même respect pour l'assemblée auguste dont il avait été membre. Persuadé qu'en elle seule résidait le pouvoir législatif, il parut ne régner que pour obéir aux lois qmen émanaient*. Il s'appliqua surtout à guérir les plaies cruelles que l'orgueil impérial, les discordes civiles et la violence militaire avaient faites à l'état; du moins s'efforça-t-il de rétablir l'image de l'ancien gouvernement, tel que l'avaient conservé la politique d'Auguste et les vertus de Trajan et des Antonins. Il ne sera pas inutile de rapprocher quelques-uns des droits, dont l'élection de Tacite sembla rendre au sénat la jouissance *. Les plus importantes prérogatives de cette assemblée furent : 1° de revêtir un de ses membres du commandement général des armées et du gouvernement des province frontières ; 2° de donner par ses décrets
> ISst. Aug., p. 228. L'empereur Tacite, en parlant anx Prétoriens , les appelle sanetissimi milites, el en adressuit la parole au peuple il lui donne le nom de sacratissinU Quirites.
i Dans tons les anhindiissemens il ne passa jamais le nombre de cent Ce nombre avait été limité par la loi caniolmne , établie sous Auguste , et annulée par Jutinieii. ( V. Casaubon , ad locum Fopisci. )
3 Voyez les vies de Tacite , de Florianus et de Probus dans l'Histoire Augustine. Nous pouvons être bien assurés que tout ce que le soldat donna , le sénateur l'avait déjà donné.
de la force et de la validité aux édits dii prince qu'elle approuverait ; 3° de nommer les proconsuls et les présidens des provinces, et de conférer à tous les magistrats leur juridiction civile ; 4° de recevoir des appels de tous les tribunaux de l'empire , par l'office intermédiaire du préfet de la ville ; 5* de déterminer la liste , ou, comme on l'appelait alors, le collège des consuls : ils firent fixés à douze par année ; on en élisait deux alternativement tous les deux mois , et ils soutenaient ainsi la dignité de cette ancienne charge. Les sénateurs, qui s'étaient réservé le droit de les nommer , l'exercèrent avec une liberté si indépendante qu'ils n'eiu'ent aucun égard à une requête irrégulière de l'empereur pour son frère Florianus. « Hs connais-
> sent bien le caractère du prince qu'ils ont
> choisi! > s'écria Tacite avec le transport généreux d'un patriote. 6" A ces différentes branches d'autorité , nous pouvons ajouter quelque inspection sur les finances ; puisque même sous^le règne du sévère Aurélien , ils avaient pu détourner une partie des fonds destinés au service public '.
Aussitôt après l'avènement de Tacite, des lettres circulaires furent envoyées à toutes les principales villes de l'empire , Trêves, Milan, Aquilée, Thessalonique, Corinthe, Athènes, Antioche, Alexandrie et Carthage, pour exiger d'elles le serment de fidélité et pour leur apprendre l'heureuse révolution qui venait de rendre au sénat son antique splendeur. Deux de ces lettres existent encore. Il nous est aussi parvenu des fragmens curieux de la correspondance particulière de deux sénateurs à ce sujet. On voit que, dans l'excès de leur joie, ils avaient conçu les espérances les plus magnifiques. < Sortez de votre indolence » (c'est ainsi que s'exprime l'un d'entre eux en
> écrivant à son ami); arrachez-vous de votre
> retraite deBayes et de Pouzzole. Livrez-vous
> à la ville, au sénat. Rome fleurit, la répu-
> blique entière fleurit. Rendons mille ac-
> tiens de grâce à l'armée romaine, à une ar-
> mée véritablement romaine. Notre juste au- I torité , cet objet de tous nos désirs, est en-
< Vopiscus.Hist.Aug. ,p. 216. Le passage est trèsclair-, cependant Casaubon el Saumaise voudraient le corriger.
> fin rétablie. Nous recevons les appels, nous t Dommons les proconsuls, nous créons les
> empereurs. Ne pouvons - nous pas aussi
> mettre des bornes à leur puissance?... A un » homme sage un mot suffit ' > Ces images brillantes disparurent bientôt. II n'était réelment pas possible que les armées et les provinces consentissent à obéir long-temps à des nobles plongés dans la mollesse et dont les bras ne connaissaient plus l'usage des armes. Ils se flattaient de pouvoir tenir les rênes du gouvernement ; mais, à la première attaque on vit s'écrouler cet édifice de grandeur qui n'avait pour baseque l'orgueil. L'autorité expirante du sénat répandit une lueur subite , brilla pour un moment, et fut éteinte à jamais.
Tout cequi se passait àRome n'était qu'une vaine représentation de théâtre. Il fallait que les décisions d'une faible assemblée fussent ratifiées par la force plus réelle des légions. Tandis que les sénateurs se laissaient éblouir par un fantôme d'ambition et de liberté. Tacite se rendit au camp de Thrace, où le préfet du prétoire le présenta aux troupes assemblées, comme le souverain qu'elles avaient demandé et que leur accordait le sénat. Dès que le préfet eut cessé de parler, l'empereur prononça un discours éloquent et convenable à sa situation. Il satisfit l'avarice des soldats en leur distribuant des sommes considérables , sous le nom de gratifications et de paie, et il sut gagner leur estime par la noble assurance que, si son grand âge ne lui permettait pas de leur donner l'exemple, ses conseils ne seraient jamais indignes d'un général, successeur du brave Aurélien *.
Dans le tenq>s que le dernier empereur se préparait i porter une seconde fois ses armes en Orient, il avait négocié avec les Alains, peuple Scythe, qui tendait ses tentes dans le voisinage desPalus-Méotides. Sédiùts par des subsides, ces barbares avaient promis d'envahir la Perse avec un corps nombreux de cavalerie légère. Ils furent fidèles à leurs engagemens; mais, lorsqu'ils arrivèrent siur la
* Vopiscus, Hist. Aog., p. 230, 232, 233. Les sénatenre oélébrèrat cet heureax rÂsHlssemetat per des hécatortbc( et par des réjouisunces publiques.
2 Hist. Aug., p. 228.
frontière romaine, AuréUen n'était plus et sa
mort avait au moins suspendu le projet de la guerre de Perse. Les généraux qui, durant l'interrègne n'exerçaientqu'une autorité douteuse, ne se trouvèrent point en état de recevoir ces nouveaux alliés, ni de leur résister. Les Alains, irrités d'une conduite dont les motifs leur paraissaient frivoles, accusèrent hautement les Romains de perfidie ; ils eurent recours à leiïr propre valeur pour se venger et pour obtenir le paiement qu'on leur refusait. Comme ils marchaient avec la vitesse ordinaire des Tartares, ils se répandirent bientôt dans les provinces de Pont, de Cappadoce, de Cilicie et de Galatie. Les légions qui, des rives opposées du Bosphore, pouvaient presque apercevoir les flammes des viUes et des villages embrasés, sollicitaient vivement leur général de les mener contre l'ennemi. Tacite se conduisit comme il convenait à son âge et à sa dignité. Son but était de convaincre les barbares de la bonne foi aussi bien que de la puissance de l'empire; il acquitta d'abord les engagemens que son prédécesseur avait contractés. Les Alains , pour la plupart apaisés par cette démarche, abandonnèrent leurs prisonniers et leur butin , et se retirèrent tranquillement dans leurs déserts au-delà du Phase. L'empereur en personne termina heureusement la guerre contre ceux qui refusaient la paix. Secondé par une armée de vétérans braves et expérimentés, il délivra bientôt les provinces de l'Asie^des Scythes qui les dévastaient '.
Mais la gloire et la vie de Tacite n'eurent qu'une courte durée. Ce prince avait été forcé de quitter le beau climat de la Campanie, oii, loin du bruit des armes, il goûtait les douceurs de la retraite. Transplanté toutà-coup, dans le sein de l'hiver, au pied du mont Caucase , il succomba aux fatigues de la vie militaire. Les peines du corps furent aggravées par celles de l'âme. L'enthousiasme du bien public avait suspendu pour
< Vopiscus, Hist. Aug.,p. ^230; Zoùme,!. i, p. 57; Zooare , 1. xn , p. 637. Deux pasM^es dans la rie de PnH bus, p. 236, 238, me persamtent que ces Seytlies, qoi eaTàhirent le Poat , étaient Alains. Si nous pranoas croire Zosime (I. i , p. 58) , FioriMiius les ponrsuirit jat~ qu'au Bosphore Cinmierien. Hais ce prince eut à peine assez de leoips pour une expédition si longue ctsi dilBdle.
(276 dep. J.-C.)
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un temps les passions que l'esprit de discorde et l'intérêt personnel avaient allumées dans le cœur des soldats. Elles reprirent bientôt leur cours avec une violence redoublée, et elles excitèrent un furieux orage dans le camp, dans la tente mêale du vieil empereur. Son caractère doux et aimaUe ne servit qu'à inspirer du mépris pour sa personne. Tourmenté sans cesse par des factions qu'il ne pouvait étouffer, et par des demandes auxquelles il lui était impossible d« satisfaire, il voyait disparaître les espérances magnifiques qu'il avait conçues en prenant les rênes du gouvernement. En vain s'était-il flatté de remédier aux désordres de l'état; il ne tarda jpas à s'apercevoir que la licence de l'armée dédaignait le frein impuissant de la loi. Le chagrin et le désespoir de ne pas réussir dans ses projets de réforme, hâtèrent ses derniers instans. On ne sait si les soldats trempèrent leurs mains dans-le sang de ce vertueux prince *. U parait certain que leur insolence fut la cause de sa mort. Il expira dans la ville de Tyanes en Gappadoce, après un rèpe de six mois et vingt jours seulement*.
A peine Tacite eut-il les yeux fermés, que son lïère Florianus, sans attendre le consentement du sénat, s'empara de la couronne, dont son usurpation précipitée le rendait indigne. Les camps et les provinces conservaient encore pour la constitution romaine un respect dont l'influence pouvait bien les engager à désapprouver l'ambition de Florianus , mais non les déterminer à s'y opposer. Le mécontentement se serait dissipé en vains murmures, si le général de l'Orient, le brave Probns, ne se fût pas déclaré le vengeur du sénat. Les forces des deux prétendans paraissaient fort inégales. Le chef le plus habile, à la tête des troupes efféminées de l'Egypte, pouvait-il espérer de disputer la victoire aux légions invincibles de l'Europe, qui
1 Eotrope et AnreHus Victor disent simplonent qu'il gaonnit ; Victor-le-Jeuiie ajoute que ce ftat d'une lièvre. Sdon Zmiine et Zonare , il fbt tué par les soldats. Vopiscos rapporte ces difTérentes opinions et semble hésiter. Il «st eepâidaDt bien aisé de concilia' ces senlimens opposés.
< Selon les deux Viclors , il régna exactement deux cents jours.
soutenaient les armes du frère de Tacite? La fortune et l'activité de Probus surmontèrent tous les obstacles. Les intrépides vétérans de son rival, accoutumés à des climat» froids, furent incapables de supporter les chaleurs étouffantes de la Cilicie , où Tété fut singulièrement malsain. Aux maladies se joignirent de fréquentes désertions qui diminuèrent leur nombre. Les passages des montagnes n'étaient que faiblement gardés. Tarse ouvrit ses portes. Enfin les soldats de Florianus, après l'avoir laissé jouir environ trois mois de la dignité impériale, délivrèrent l'état des horreurs d'une guerre civile, en sacrifiant un prince qu'ils méprissent '.
Les révolutions perpétuelles du trône avaient tellement effacé toute notion de droit héréditaire, que la famille d'un infortuné souverain ne donnait aucun ombrage à ses successeurs. Les enfans de Tacite et de Florianus eurent la permission de descendre dans un rang privé , et de se mêler à la masse générale des sujets. Leur pauvreté devint, U est vrai , la sauvegarde de leur innocence. Tacite, en montant sur le trône, avait consacré son ample patrimoine an service public * : acte spécieux de générosité, mais qui montrait évidemment l'intention qu'avait ce prince de transmettre l'empire à ses descendans. La seule consolation qu'ils goûtèrent, après leur chute, fut le souvenir de leur grandeur passée, et la perspective brilbuite, quoique éloignée, que leur offrait la crédulité. Une prophétie annonçait qu'au bout de mille ans, il s'élèverait un monarque du sang de Tacite, qui protégerait le sénat, rétablirait Rome, et soumettrait tonte la terre *.
Les paysans d'Illyrie avaient déjà sauvé la monarchie prête à périr, en lui donnant Glande et Anrélien. L'élévation de Probus
< mst. Aug., p. 231 ; Zodme , 1. 1 , p. 58, 56 ; Zonare, l.xn, p. 637. Aurel. Victor avance que Probus prit la pourpre en lUyrie. Une pareille opinion , quoique adoptée par un homme très- savant , jetterait cette période de l'histoire dans la plus grande conftision.
2Hist.Aug.,p. 229.
3 Ce héros devait envoyer des juges aux Partbes , aux Perses et aux Sarmates, un président dans la Taprobane et un proconsul dans l'Ile romaine que Casaubon et Sanmaise supposent être le Bretagne). Une histoire , telle que la mienne (dit Vopiscus avec une juste modestie).
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ajouta encore à leur gloire '. Plus de vingt ans avant cette époque, le mérite naissant du jeune soldat n'avait point échappé à la pénétration de Yalérien, qui lui conféra le rang de tribun , quoiqu'il fût bien éloigné de l'âge prescrit par les règlemens militaires. La conduite du tribun justifia bientôt un chois si flatteur. Il remporta, sur un détachement considérable de Sarmates , une victoire complète , dans laquelle il sauva la vie à un proche parent de l'empereur. Ce fut par de pareils exploits qu'il mérita de recevoir des mains du prince les bracelets, les colliers, les épées, les drapeaux, les couronnes civiques et toutes les marques honorables destinées, par l'ancienne Rome, à récompenser la valeur triomphante. On lui confia le commandement de la troisième légion, et ensuite de la dixième. En parcourant la carrière des honneurs, Probus se montra toujours supérieur au grade qu'il occupait. L'Afrique et le Pont, le Rhin, le Danube, le Mil et l'Euphrate lui fournirent tour à tour les occasions les plus brillantes de développer son courage personnel et ses talens militaires. Aurélien lui dut la conquête de l'Egypte, et fut encore plus redevable à la fermeté héroïque avec laquelle il réprima souvent la cruauté de son maître. Tacite, qui voulait suppléer à son peu d'expérience pour la guerre par l'habileté de ses généraux, nomma Probus commandant en chef de toutes les provinces orientales , lui donna un revenu cinq fois plus considérable que les appointemens attachés à cette place, lui promit le consulat , et lui fit espérer les honneurs du triomphe. Probus avait environ quarante-quatre ans * lorsqu'il monta sur le trône. Il jouissait alors de toute sa réputation, de l'amour des troupes, et de cette vigueur d'esprit et de corps propre aux plus grandes entreprises.
Son mérite reconnu, et le succès de ses armes contre Florianus le laissaient sans ennemi ou sans rival. Cependant, si nous en
ne subsistera plus dans mUle ans pour exposer ou pour juslifler la prédiction.
i Pour la vie privée de Probus, voyez Vopiscus , Hisl. Aug. , p. 234-237.
2 Selon la chroni(|ne d'Alexandrie , il avait cinquante ans lorsqu il mourut.
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croyons sa propre déclaration, bien loin d'avoir recherché la pourpre, il ne l'avait accej»tée qu'avec la plus sincère répugnance. < Mais » il n'est déjà plus en mon pouvoir, dit-il dans » une lettre particulière, de renoncer à un
> titre qui m'expose à l'envie et à tant de
> dangers. Je dois continuer de jouer le rôle » que les troupes m'ont forcé de prendre *. » Sa lettre respectueuse au sénat respire les sentimens ou du moins le langage d'un patriote romain. « Lorsque vous avez choisi un » de vos membres, pères conscrits, pour suc-
> céder à l'empereur Aurélien, vous vous » êtes-conduits conformément à votre justice
> et à votre«rgesse; car vous êtes les souve- * rainslé||;itimes de l'univers, et la puissance
> que vous tenez de vos ancêtres sera trans-
> misent votre postérité. Plût aux dieux que
> Fioriànus, au lieu de s'emparer de la pour-
> pre de son frère comme d'un héritage par-
> ticulier, eût attendu ce que votre majesté
> déciderait en sa faveur, ou pour quelqu'au-
> tre personne! Les prudentes légions l'ont » puni de sa témérité ; elles m'ont offert le » titre d'auguste; mais je soumets à votre » clémence mes prétentions et mes servi- » ces*. »
Lorsque cette lettre fut lue par le consul , les sénateurs ne purent dissimuler leur satisfaction de ce que Probus daignait solliciter si humblement un sceptre qu'il possédait déjà. Ils célébrèrent avec la plus vive reconnaissance ses vertus, ses exploits et surtout sa modération. Aussitôt un décret passé d'une voix unanime ratifia l'élection des armées de l'Orient, et couféra solennellement à leur brave chef toutes les diverses branches de la dignité impériale, les noms de césar et d'auguste, le litre de père de la patrie, le droit de proposer le même jour trois questions dans le sénat", l'oflice de souverain pontife.
) La leUre était adressée au préfet du prétoire. 1^ prince lui promet , s'il se conduit bien , de le conserver dans cette charge imporUnte. (Voyez Hist.Aug., p. 337.)
2 Vopiscus , Hist. Aug., p. 237. La date de la lettre est assurément fausse. Au lieu de If on. Februar, on peut lire Won. Augusl.
3 Hisl. Aug., p. 238. Il est singulier que le sénat «t traité Probus moins favorablement que Marc-Anr^. Celui-ci avait reçu, même avant la mort d'AnKmin-le-
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la puissance tribuuiiiennc ei le commandement proconsulaire : forme d'investiture qui, eo paraissant multiplier l'autorité du prince, exprimait la constitution de l'ancienne république. Le règne de Probus répondit à de si beaux commencemens. Il permit au sénat de diriger l'administration civ'de. Se regardant comme son général , il se contentait de soutenir l'honneur des armes romaines. Souvent même il déposait à ses pieds les couronnes d'or el les dépouilles des barbares, fruits de ses nombreuses victoires'. En flattant ainsi la vanité des sénateurs, ne devait-il pas intérieurement mépriser leur indolence et leur faiblesse? Les successeurs des Scipions semblaient n'avoir hérité que de l'orgueil de leurs ancêtres. Quoiqu'il fût à tout moment en leur pouvoir de faire révoquer l'édit flétrissant de Gallien, ils consentirent patiemment à rester exclus du service militaire. L'instant approchait où ils allaient éprouver que refuser l'épée c'est renoncer au sceptre.
La force d'Àurélien avait écrasé de tous côtés les ennemis de Rome. Après sa mort, ils parurent renaître et même se multiplier. Us furent de nouveau vaincus par la vigueur et l'activité de Probus, qui, dans un règne de six ans* environ, égala les anciens héros, et rétablit l'ordre dans toute l'étendue de l'univers romain. 11 assura si bien les frontières de la Rhétie , province exposée depuis longtemps à tontes les horreurs de la guerre, que l'on n'y aperçut aucune trace d'hostilité. La terreur de ses armes dispersa les Sarmates. Les tribus errantes de ces barbares, forcées d'abandonner leur butin , retournèrent dans lenrs déserts. La nation des Goths rechercha l'alliance d'un prince si belliqueux '. Il attaqua les Isauriens dans leurs montagnes, assiégea et prit un grand nombre de leurs fortes
nexrxyju» quinta relatUmis. (Voyez Capilolin, Hisl. Ang.,p.24.)
< Voyez la leltlre respectueuse de Probus au sénat, après ses victoires sur les Germains. (HisL Aug., p. 24.)
2 Ldi date et la durée du rigne de Probus sont fixées avec beaucoup d'exactitude par le cardinal Noris, dans son savant ouvrage de epochis Syro-Mcuiedonum , p. 96- 105. Un passage d'Eusèbe lie la seconde année de Probus avec les ères de plusieurs villes de Syrie.
3 Vopiscus, Hist. Aug., p. 239.
citadelles', et se flatta d'avoir uetrnit pour jamais un ennemi domestique, dont l'indépendance insultait si cruellement à la majesté de l'empire. Les troubles excités dans la haute Egypte, par l'usurpateur Firmus, n'avaient point été tout-à-fait apaisés. Le foyer de la rébellion existait encore dans les villes de Ptoléniais et de Coptos, soutenues par les Blemmyes. On prétend que le châtiment de ces places, et des sauvages du midi leurs auxiliaires, alarma la cour de Perse* et que le grand roi sollicita vainement l'amitié de l'empereur romain. Les entreprises mémorables qui distinguèrent le règne de Probus furent pour la plupart terminées par sa valeur et par sa conduite personnelles. L'historien de sa vie est étonné que, dans un si court espace de temps , un seul homme ait pu se trouver présent à tant de guerres éloignées. Ce prince confia les autres expéditions au soin de ses licutenans , dont le choix judicieux ne doit pas moins contribuer à sa gloire. Carus, Dioclétien. Maximien, Constance, Galère, Asclepiodatus, Annibalianus et une foule d'autres chersqui,parlasuite, montèrent sur le trône, ou qui le soutinrent, avaient appris le métier des armes à l'école sévère d'Aurélien et de Probus *•
Mais si jamais Probus mérita de la république , ce fut lorsqu'il délivra la Gaule , et prit soixante et dix places florissantes, opprimées par les barbares de la Germanie qui , depuis la mort d'Aurélien, ravageaient impunément cette grande province *. Au milieu de la multitude confuse de ces fiers conquérans, il n'est pas impossible de discerner trois grandes armées ou plutôt trois nations défaites par l'empereur romain. Probus chassa les Francs dans leurs marais ; d'où nous pouvons inférer que la confédération, connue sous le nom glorieux d'/tommes libres, occu-
I Zosime (I. i, p. 62-65) rapporte une histoire trèslongue et tris-minutieuse de Lycius , voleur isaurien.
2 Zosime, I. i, p. 65 ; Vopiscus, Hisl. Aug., p. 239, 240. Mais il ne parait pas vraisemblable que la déliiile des sauvages d'Ethiopie pût alTecterle monarque persan.
3 Outre ces chefs bien connus, Vopiscus ( Hist. Aug., p. 241 ) en nomme plusieurs autres dont les actions ne nous sont pas parvenues.
* Voyez les Césars de Julien et l'Hist. Ang., p. 238, 240,24t.
pait déjà le pays plat et maritime coupé et presque inondé par les eaux stagnantes du Rhin. Il parait aussi que les Frisons et les Bataves avaient accédé à leur alliance. L'empereur vainquit les Bourguignons, peuple considéraI)le de la race des Vandales. Entraînés par le désir du pillage, ils s'étaient répandus depuis les rives de l'Oder jusqu'aux bords de la Seine. Ils se crurent d'abord trop heureux d'acheter, par la restitution de tout leur butin , la permission de se retirer tranquillement; lorsqu'ils essayèrent ensuite d'éluder cet article du traité, leur punition fut prompte et terrible '. Mais, de tous les peuples qui envahirent la Gaule, le plus formidable était les Lygiens qui possédaient de vastes domaines sur les frontières de la Pologne et de la Silésie ■*. Parmi ces barbares les Aries tenaient le premier rang par leur nombre et par leur fierté. < Les
* Aries (c'est ainsi qu'ils sont décrits dans le
> style énergique de Tacite), s'étudient à » augmenter leur férocité naturelle par le
> secours de l'art et du stratagème. Ils noif-
* cissent leurs boucliers, leurs corps, leurs
> visages , et choisissent la nuit la plus som- » bre pour attaquer l'ennemi. La surprise, » l'horreur des ténèbres, le seul aspect de » cette armée épouvantable, qui semble sor- ^ tir des enfers *, glacent d'effroi les cœurs » les plus intrépides, car dans un combat les 1 yeux sont toujours vaincus les premiers*. > Cependant les armes et la discipline des Romains détruisirent facilement ces horribles fantômes. Les Lygiens furent taillés en pièces dans une action générale; etSomno, le plus renommé de leurs chefs, tomba entre les mains de Probus. Ce prudent empereur, ne voulant pas réduire de si braves ennemis au désespoir, leur accorda une capitulation
* Zosime, I. i,p. 62 ; l'Histoire Augagline(p. 240), suppose que les barbares (tarent cbitiés , du conseotement de leurs rois. S'il en est ainsi, la puniUoo était partiale comme l'olToise.
2 Voyez Clavier, Germ. Ant., 1. m. Ptolémée place dans leur pays la ville de Calisia, probablement Calish en Silésie.
3 Fera/ùumfrra, qu'on Ut dans Tacite, cstsflremeot une expression hardie.
* Tacite, Germanie, 43. Traduction de l'abbé de la Bletlerie.
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honorable, et leur permit de retourna en sûreté dans leur patrie. Mais les pertes qu'ils essuyèrent dans la marche , dans la bataille et dans la retraite, anéantirent la nation. L'histoire de la Germanie ou de l'Empire ne répète plus même le nom des Lygiens. €^ victoires, qui furent le salut de la Gaule, coûtèrent, dit-on, aux ennemis quatre cent mille hommes ; entreprise pénible ponr les Romains , et dispendieuse pour l'empereur qui payait une pièce d'or pour chaque tête de barbare '. Cependant, comme la réputation des guerriers est fondée sur la destruction du genre humain, nous pouvons naturellement soupçonner que le nombre des morts fut exagéré par l'avarice des soldats, et que la vanité prodigue du prince ne se mit pas en peine d'en faire une recherche bien exacte. Depuis l'expédition de Maximin, les généraux s'étaient bornés à «ne guerre défensive contre les nations germaniques, qui pressaient continuellement les frontières de l'empire. Probus, plus entreprenant, résolut de profiter de ses victoires. Intimement persuadé que les barbares ne consentiraient jamais à la paix, tant qu'ils n'éprouveraient pas dans leurs pays les calamités de la guerre, il passa le Rhin et fil briller ses aigles invincibles, sur les rives de l'Elbe et du Neckar. Sa présence étonna la Germanie épuisée par les mauvais succès de la dernière migration. Neuf des princes les plus considérables se rendirent à son camp, et se prosternèrent à ses pieds. Ils reçurent humblement les conditions qu'il lui plut de dicter. Le vainqueur exigeait qu'on lui remit exactement les dépouilles et les prisonniers enlevés aux provinces. Il obligea les magistrats à sévir contre ceux qui retiendraient quelque partie du butin. Un tribut considérable, qui consistait en blé, en troupeaux et en chevaux, les seules richesses des barbares, fut destiné à l'entretien des garnisons établies sur les limites de leur territoire. Probus avait même conçu le dessein de forcer les Germains à quitter l'usage des armes. II voulait les engager à confier leurs différends à la justice de Rome, et leur sûreté à sa piiis-
< Vopiscus, Hist. Aug.,p. 238.
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sance. Ce plan magnifique aurait exigé la résidence constante d'un gouverneur impérial soutenu d'une armée nombreuse. Aussi Probus jugea-t-il plus à propos de tfffiérer l'exécution d'un si grand projet, dont l'avantage était réellement plus spécieux que so- Kde '. Si la Germanie eût été réduite en province, avec des frais et des peines immenses, les Romains n'auraient en qu'une frontière beaucoup plus étendue à défendre contre les Scythes, barbares plus redoutables parleur courage et par leur activité.
Au lieu de tenir les naturels belliqueux de la Germanie dans le rang de sujets, Probus se contenta d''élever un rempart contre leurs incursions. Le pays qui forme maintenant le cercle de Souabe était devenu désert , du temps d'Auguste, par la migration de ses anciens habitans *. La fertilité du sol attira bientôt une nouvelle colonie des provinces de la Gaule. Des foules d'aventuriers, d'un caractère entreprenant et d'une fortune désespérée, s'emparèrent de cette contrée, dont les états voisins se disputaient la possession ; et ih reconnurent la majesté de l'empire en lui payant le dixième de lenrs revenus'. Pour protéger ces nouveaux sujets , les Romains construisirent des postes qu'ils distribuèrent par degrés , depuis le Rhin jusqu'au Danube. Vers le règne d'Adrien , lorsqu'on inaagîna un pareil moyen de défense, ces postes étaient couverts , et communiquaient l'un à l'antre par un fort retranchement d'arbres et de palissades. A des remparts si informes l'empereur Probus substitua une mHrailIe de pierres, d'une grande hauteur, fortifiée par des tours placées à des distances convenables. Elle commençait dans le voisinage de Meustadt et de Ratisbonne sur le Danube ; elle s'étendait à travers des collines, des vallées, des rivières et des marais, jusqu'à 'Wimpfen sur le Neckar; enfin elle se
« Hîst. Ang., p. 238 , 239. Vopiscus cite une lettre de rempereur au sénat , dans laqueHe ce prince parle du projet de réduire la Germame en province.
astralMm,l.Tn.SelonV«MusPartereulns (n,lW); ^laroboduus mena ses Mareomans en BcMme. Ciuna ( Germ. Ant., m , 8) prouve qu'il partit de la Souabe.
3 Le payement du dixième <lt donner à ces colons le nom de i>ecufna(e«. (Tacite, Germ. 29.)
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terminait aux borda du' Min , après nta circuif de deux cents miHes environ s Cette barrière importante unissait ainsi- les dent grands fleuvesqui défendaient' les; provinces de l'Europe. 11 parah qu'elle remplissait l'espace.vide par lequel les barbares-, et surtout les Allemands , pouvaient pénétrer avec le plus de facilité dans le centre de l'empire. Mais l'expérience de Ihmivers, depuis la Chine jusque dans là Grande-Bretagne, prouve combien il est inutile de fortifier une grande étendue de pays *. Un ennemi- actif, libre de varier l'attaque et de choisir le moment fevorable, doit enfin découvrir quelqu' endroit faible ou profiter d'un instant de négligence. La force, aussi bien que l'attention de ceux qui défendent cette chaîne de fortifications, se trouve divisée ; et tels sont les effets d'une terreur aveugle sur les troupes lès plus fermes, qu'une ligne rompue en un seid endroit est presque aussitôt abandonnée. Le sort qu'éprouva le mur de Probus peut confirmer l'observation générale. II fut renversé par les Allemands peu d'années après là mort de ce prince. Ses ruines' éparses, que l'admiration stupide attribue universellement à la puissance du démon, ne servent maintenant qu'à exciter la surprise du paysan de Souabe.
Parmi les con<fitioBS qu'imposa -Femperear aux nations vaincues, une des plus utDès fut de fournir à l'année romaine sistee- mille hommes , les plus braves et les pltis robustes de leur jeunesse. Probus les dispersa dans toutes les provinces, et dhtrfbtui' ce renfbrt dangereux en petites bandes de cinquante on soixante Germains chacune, parmi les troi^ pes nationales. < Il est avantageux à la répubK- > que, remarqualt-il judicieusement, de tirer
< Voyez tes notes de l'abM de la Blettetleà la Gerimniede Tadte, p. 183. Ce qu'il dit de la muraille est principalement tiré (comme il l'écrit lui-même) de l'ouvrage de M. Schœpifin , intitulé Jltaeia Uèttitrata.
J Voyei les redierdies sur les Égyptiens et les CUnets, lom. u , p. 81-102. L'auteur anonyme de cet ouvrage comiatt très-bien le globe en gàiéral, et l'AHemagne en particulier. A l'égard de ee pays , itcite un ouvrage de M. Haasdnao ; mai» il paraH confondre la}nnirailte de Probus , bâtie contre les Allemands , avec la fortittcation des Matli»ees,een8lndte data levoidnagede FraBcfort contre les Cattes.
> du secours des "barbares, pourvu qu'on le * sente, mais qu'on ne l'aperçoive pas'. > Ce secours paraissait alors nécessaire. Amollis par le luxe , les faibles habitons de l'Italie et des provinces intérieures ne pouvaient supporter le poids des armes. La nature donnait toujours aux peuples nés sur la frontière du Rhin et du Danube des âmes et des corps capables de résister aux fatigues des camps. Mais une suite perpétuelle de guerres en avait insensiblement diminué le nombre. Les mariages devenaient plus rares; l'agriculture était entièrement négligée. Ces causes, qui affectèrent les principes de la population, non-seulement détruisaient la force actuelle de ces contrées, mais étouffaient encore l'espoir des générations futures. Le sage Probus conçut le projet grand et utile de ranimer les frontières épuisées, en y introduisant de nouvelles colonies de barbares prisonniers ou fugitifs, auxquels il accorda des terres, des troupeaux , les instrumens propres à la culture, et tons les encouragemens capables de former une race de soldats pour le service de la république. Il transporta im corps considérable de Vandales dans la Grande-Bretagne, selon toutes les apparences dans la province de Cambridge *. L'impossibilité de s'échapper accoutuma ces nouveaux habitans à leur situation ; et, dans les troubles qui , parla suite , déchirèrent le sein de cette Ile, ils se montrèrent les plus zélés défenseurs de l'état ^ Un grand nombre de Francs et de Gépides se fixa sur les rives du Rhin et du Danube. Cent miUe Bastarnes, chassés de leur patrie, acceptèrent avec joie nn établissement dans la Thrace. Bientôt ils adoptèrent les sentimens et les mœurs des sujets romains*. Mais les espérances de Probus furent souvent trompées. Des barbares inquiets, élevés dans l'oisiveté, ne pouvaient se résoudre à
1 il i^ç» dnquante ou soiiaDte barbares environ dans un numenu , ootnine on l'appelait alors. Nous ne connaissons pas exactement le nombre fixe de ceux qui composaient un pareil corps.
2 La Bretagne de Cambden, Introduction, p. 136; mais il est appuyé sur une ooqjecture bien douteuse.
3 Zosime, 1. 1, p. 62. Selon Vopiacus, un autre corps de Vandales tal moins fidèle.
* Hist. Aug., p. 240. Ils furent probableraentchassés par les Goths. ( Zosime , 1. 1 , p. 66. )
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mener une vie sédentaire ; leurs bras se refusaient aux travaux lents de l'agriculture. Ils conservaient pour l'indépendance un amour indomptable. Cet esprit de liberté, luttant sans cesse contre le despotisme, les précipita dans des révoltes également fatales à eux-mêmes et aux provinces*. Malgré les efforts des empereurs suivans qui imitèrent la conduite de Probus, jamais ces moyens artificiels ne purent rendre à la frontière importante de la Gaule et de l'Illyrie cette ancienne vigueur qu'elle tenait de la nature.
De tous les barbares qui abandonnèrent leurs nouveaux établissemens et qui troublèrent la tranquillité publique, quelquesuns, en très-petit nombre, retournèrent dans leur pays natal. Ces fugitifs pouvaient bien errer pendant quelque temps, les armes à la main, au milieu de l'empire; mais ils succombaient à la fin sous la puissance d'un empereur belliqueux. La hardiesse heureuse d'un parti de Francs eut des suites si mémorables qu'elle ne doit pas être passée sous silence. Probus les avait établis sur la côte maritime de Pont, dans la vue de défendre cette frontière contre les incursions des Alains. Des vaisseaux qui mouillaient dans un des ports du Pont-Euxin tombèrent entre les mains des Francs. Ils résolurent aussitôt de chercher une route de l'embouchure du Phase à celle du Rhin. Les dangers d'ime longue navigation sur des mers inconnues ne les effrayèrent pas. Us passèrent aisément les détroits du Bosphore et de l'Hellespont; et, croisant le long de la Méditerranée, ils satisfirent à la fois leur vengeance et leur cupidité, en ravageant les rivages de l'Asie, de la Grèce et de l'Afrique, dont les habitans se croyaient à l'abri de toute incursion. Syracuse, ville opulente qui avait vu autrefois les flottes d'Athènes et de Carthage englouties dans son port, fut saccagée par une poignée de barbares, qui massacrèrent impitoyablement la plus grande partie des citoyens. De la Sicile les Francs s'avancèrent jusqu'aux colonnes d'Hercule, bravèrent le redoutable Océan, côtoyèrent l'Espagne et la Gaule, et, dirigeant leur course triomphante à travers
* Hist. Augustine, p. 240. \
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la Manche, ils descendirent en^ sûreté sur lescAtes des Frisons ou des Bataves ' , après avoir terminé si gloriensement leur voyage. L'exemple de leur succès enflamma leurs compatriotes. En leur apprenant à connaître les avantages de la mer et à en méprisée les périls, il ouvrit à ces esprits avides d'entreprises une nouvelle route aux honneurs et aux ridiesses.
Malgré la vigilance et l'activité de Probus, il lui était presque imposssible de contenir dans l'obéissance tontes les parties de ses vastes domaines. Les barbares , qui brisèrent leurs chaînes, avaient profité de l'occasion favorable d'une guerre civile. L'empereur, avant de marcher au secours de la Gaule, avait donné le commandement de l'Orient à Saturnin. Ce général , homme de mérite et d'une grande expérience, leva l'étendard de la révolte. L'absence de son souverain , ta légèreté du peuple d'Alexandrie, les sollicitations pressantes de ses amis, et ses propres alarmes , l'avaient entraîné dans cette démarche téméraire. Mais, du moment qu'il fut revêtu de la pourpre , il perdit à jamais l'espoir de conserver l'empire et même la vie. t Hélas ! dit-il, la république vient de
> perdre un citoyen utile. La précipitation
> d'un instant a détruit plusieurs années de
> service. Vous ne savez pas, continuait-il , » quels sont les maux attachés à la puissance
> suprême. L'épée est sans cesse suspendue » sur notre tête, nous redoutons nos propres » gardes; nous n'osons nous fier à ceux qui » nous entourent. Il ne nous est plus permis
* d'agir, ni de nous reposer à volonté. Ni
* l'âge , ni le caractère, ni la conduite ne
> sauraient nous garantir des traits empoi-
* sonnés de l'envie. En m'élevant sur le
> trâne, vous m'avez condamné à une vie de » fatigues et à une mort prématurée. La seule
> consolation qui me reste est l'assurance
> que je ne périrai pas seul *. >
La première partie de la prédiction fut vérifiée par la victoire de Probus ; mais la clé-
< Panégyr. Vet., v, 18 -, Zotime, 1. 1, p. 66.
3 Vopbeiu , Hist. Aug., p. 245 , 246. Cet orateur intbrluné avait étudié la rhétorique à Carthage , et nous som- ■K8l plus portés à croire qu'il était Maure (Zosime , 1. 1 , p. 60) que Gaulois , comme Vopiscus l'appelle.
mence de ce prince voulut empêcher l'effet de la dernière. Il essaya même d'arracherl'infortuné Saturnin à la furenr des soldats. Rempli d'estime pour l'usurpateur , Probus avait puni, comme un vil délateur , le premier qui lui avait apporté la nouvelle de sa révolte '. Il exhorta plus d'une fois ce général rebelle à prendre confiance en son maître. Saturnin aurait peut-être accepté une offre si généreuse, s'il n'eût pas été retenu par l'opiniâtreté de ses partisans. Plus coupables que leur chef, ils avaient plus à redouter le ressentiment de l'empereur, et ils s'étaient formé de plus grandes espérances sur le succès de leur révolte.
A peine le calme fut-il rétabli en Orient que la rébellion de Proculus et de Bonosus excita de nouveaux troubles dans la Gaule. Ces deux officiers s'étaient rendus fameux seulement, l'un par ses exploits de galanterie * , l'autre par le talent singulier qu'il avait de boire sans perdre la raison. Us ne manquaient cependant pas décourage, ni de capacité ; et ils soutinrent tous les deux avec dignité le caractère auguste que la crainte du châtiment les avait engagés à prendre , jusqu'à ce qu'enfin ils furent terrassés par le génie supérieur de Probus. Ce prince usa de la victoire remportée sur les rebelles avec sa modération ordinaire : il épai^a la vie aussi bien que la fortune de leurs familles innocentes *.
Ses armes avaient triomphé de tous les ennemis étrangers et domestiques de l'état. Son administration douce , mais ferme , ne contribua pas moins à rétablir la tranquillité publique. Il n'existait plus dans les provinces de barbares ennemis, d'usurpateurs, de
< Zonare I. xn , p. 638.
2 On rapporte un trait fort snrpreiumt de la prouesse deProcohis : cet offlder avait pris cent vierges sarmates^ Il Tant mieux l'entendre raconter dans sa langue le reite de l'histoire. « Ex his unâ nocte decem inivi : omnes ta- » men , quod in me erat , mulieres intra dies quindedm • reddidi. • ( Vopiscus , Hist. Aug. , p. 246.)
1 Proculus , qui était natif d'Albenga , sur la cOte de Gènes , arma deux mille de ses esclaves. Il avait acquis de grandes ridiesses; mais il les devait à ses brigandages. Par la suite sa (àmiUe avait coutume de dire , née latrones esse, nec principes sibi placere. (Vopiscus , Hist. Aug.. p. 247.)
brigands même, qui rappelassent le souvenir des anciennes discordes. Aprèsdesi grands exploits rempereur se rendit à Rome^ pour y célébrer sa propre gloire et la félicité géné> raie. La pompe dn triomphe, que méritîMtla valeur de Probus , fut dirigée avec une jmagnificence.égale à la grandeur de sa fortune ; et le peuple , après avoir admiré les trophées d'Aurélien, contemplait avec le même plaisir ceux du héros qui lai avait succédé '. Nous ne pouvons oublier à cette occaàon le courage désespéré de quelque gladiateurs ,^ dont près de six cents avaient été destinés aux jeux cruels de l'amphithéâtre. Quatre-vingts d'entre eux environ, frémissant d'être forcés de répandre leur sang pour l'amusement de la populace j tuèrent leurs conducteurs , sortirent avec impétuosité de l'endroit où ils étaient (gardés, et ren^lirent les rues de la capitale de meurtres et de confusion. Àpcès une résistance opiniâtre ils furent terrassée et mis en pièces par des troi^tes régulières ; majs jyis obtinrent du moins une mort hcmon^le et la satisfaction d'une juste vengeance*.
La discipline de Probus, moins cruelle que celle d'Aurélien, ^tait observée avec la même rigidité et la même exactitude. Le vainqueur de Zéuobie punissait sévèrement les désordres des soldats; Probus les prévenait, en employant constamment les légions à des travaux utiles. Lorsqu'il eut le commandement 4e ÏÉg^t£, il exécuta plusieurs ouvrages considérables, qui contribuèrent à la sjilendeur et à l'avantage de cette riche contrée. Il perfectionna la navigation du NU, si importante à -Rome elle-même. Des temples, des ponts, des portiques et des palais furent construits par les mains des soldats, devenus tour à tour architectes , ingénieurs et cultivateurs '. On rapixorte d'Ànnibal que, dans la v^ de garant ses troi:Q>es des uiites fiinMtes de l'oisiveté, il les força de {rianter un grand nombre d'oliviers le long des côtes de PAfrique *. Guiclé par le même principe,
t Bist. Aag.,p. MO.
2Zoziaie,l.i,p. es.
3Hi$t.Aug..p. 236.
* Aurd. Victor, in Prob. M»is la politique «l'Aïuiibal, dont aucun auteur plut ancien n'a parlé , ne s'accorde pu
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Probus exerça ses légions à couvrir de vignes les coteaux fertiles de la Gaule et de la Pan-> nonie. Il s'efforça de mériter par ses bienfaits la reconnaissance de sa patrie , poiu> laquelle il conserva 'toujours une affectioB partioulière. Un vaste terrait^, connu sousle n(wa de mont Akno, et situé aux «nvironsde Sirnùua, soapays natal, ne présentakde tousoôtésque des marais infects ; il fut converti en riches pâturages. On parie «ncore d'urf autre «indroit entièrement défindié par ses tronpes '. Une pareille armée formait<peut-être la portion la plus brave et la -plu$ utile 4es SHJets Romains.
Satisfait de la <koiture de ses unteatioBS, l'homme le plus sage, en suivant un plan (avori , sort souvent des bornes de la modération. Probus lui-même se consulta peint assez la patience et la disposition de «es fier» légionnaires *. Les périls attadiés à la profession des armes semblent n'être compensés que par uue vie d'oimeté et de ^aisir. Mais si les travaux du paysan aggravent perpétuellement les devoirs du guenrier, le soldat succombera «ous le fardeau, ou le rejet« tera avec indignation. Probus lui-ntete enflamma, dit-on,, le mécontentement des troupes. Plus occiq>é des intérêts du {(enre humain que de ceux de l'armée , il espérait vainement, et il avait eu l'imprudence de se vanter que l'établissement d'une paix perpétuelle lui épargnerait bientôt la nécessité d'avMT toujours sur pied une multitude de mercenaires dangereux '. Ces paroles peu réservées lui devinrent fatales. Dans un des jours les plus chauds de }îété , «omme il faisait dessécher les maraàs de Sirmiuu, et qu'il pressait les travaux ^vec beaucoup d'ar*
arec rhistoife de m vie. Il quitta l'AfHque * i^lge 4e neuf ans ; il «1 arait quarante-oinq lanqu'il y rctouna, et immédiatemeut api<è6 il perdit soo arcn^ da» la Maille décisive de Zama. (,Tile-Live , xss. , 37. )
« Hist. Aug., p. 240 ; Eulrope n , 17 ; Aurel. Victor, in Prob. Vietor-4e-Jeune. Ce prince révoqua )a dé&nse de Domitien.â il accorda aux Gaulois, aux BretMuetaax Pannoniens une permission générale de planter des vignes.
> Julien bUme aveobiop Ae sévérité la rigueur de Probus, qui, sdeo lui, méritait presque sa nwftfMraise destijaée.
3 VopisGU8,Hist. Aug. p.2fl.UCMtsiireevaiaflsp0ir i un grand étalage d'éioquenoe.
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deor, les setdats tmtés jettMit tootràrcei^ leoFs outils, presnent les annes et «e révolteot. 'Lenrs ciris sé^tiesK, la fureur peinte danslem* regards, anueBcent à l'empereur le danger qui le ttenace. H se réftigie dans ime tour élevée, 'qu'il avait conatmîte pour dkïger les «owages '. La tour est à l'^istaot kttoée, et mille épées sont plongées dans le seio de l'infortuné Probus. La rage des troupes s'apaisa dès qu'«Ue eut été satisfitîte. Elles d^lor^nt alors leur foneste précipiti^OD,««Ui^«i^ la sévérité dapriaee ({u'f^es'venaientdiefliassacret*, et se hâtèrent d'^ever^un monument honorable à sa ntémoire, pour perpétuer le souvenir de ses vertus «t de ses victoires "*.
Aprèslesf)reaiersn>oiivemeB»deladoalem' et'dn repentir, les légions proclamèrent empepeard'ua consentement unanime, Gams, prétendu prétove.Tontceqnitient àee prinœ paraît douteux^t incert^ûn. B se^loitf ait du titre fie citoyen , «t il affeetait de -comparer la pureté de son sang avec l'ongine étrangère et même baiiiare de ses prédéeeseeurs. Cependant, loin d'admettre ses prét^ations , ceux de ses contemporains qui ont fait le pkis'de Feoberches sur sa naissance ou sur celle de ses j>iH«ns, la placent en Illyrie, -dans la Ganle en en Afrique ^ Quoique soldat, son ëd«eatiou avait été très-eultivée ; qooiqae sé- BBteBr,il se trenvait revêtu de la première dig^itéde l'armée; et dans un siècle où les professMMirs civile et mUitaire commençaient à être pour jamais séparées rune de l'auu^, elles se trouvaient remues danslapersonnedeGarus. ' Malgré la justice «évère ^'il exerça contre lesassassrasde Probos, dont l'estime et la Javeur lui avaient été si utiles, il fut soupçonné d'avoir partidpé à on crime qui lui frayait le chemin an trftne. Il jouissait du moins, avant son avènement, d'une grande
CH. XU.
1 Tunis ferrata. D parait que cette tonr était mobne et gande de fier.
s Probut, et itère probus sitôt est: Victor omnium gentimn barbanan : vietor etiam tyrannorum.
3 Toat ceci cependant peut être concilié. D était né à NariMnne, ville d'IUyrie, qu'Eutrope a confondue a?ec la ville )^ns|raffleuse de ce nom , située dans ta Gaule. Son père pwTait être Africain , et se mère une noble Romaine. Cams M même fut élevé dans la capitale. (Voyez Sod%er, ^témad. adEnseb. Chron. p. 241.)
réputation de mérite et de vertu ', mais l'austérité de son caractère dégénéra insensiblement <en aigreur et en cruauté. Les historiens de sa vie sont presque disposés à le mettre «B rang des tyrans de lUnne '. Carus avait environ soixante ans lorsqu'il prit la pourpre, et «es deux fils,Garin et Ilumérieu, étaient déjà parvenus à l'âge d'homme ^
On vit expirer avec Probus l'autorité du sénta. A la mort de ce prince, le repentir des troapesfle les porta point aux mênâes égards (pi'dles avaient eus pour la puissance civile après le memtre d'Auréiien. Elles avaient doraié'la pouipre à Carus , sans attendre l'apprd)ation du sénat. Le nouvel en^ereur se contenta d'annoncer, par une lettre froide et hautaine, qu'U était monté sur le trûne vacant *. Une «onduite si différente de celte de son vertueux prédécesseur ne prévenait j>as en faveur du nouveau règne. Les Romains, sans pouvoir et sans liberté, eurent recours à desdiscours licencieux", seul privilège dont on ne leur eût pas ôté la jouissance. La iflatterie^leva cependant la vois. H existe encore «ne églogue composée à l'avènement de Carus. Q.ttd€^ méprisable ^ue soit le sujet de cette pièce, on peut la lire avec plaisir. Deux bergers , pouréviter la dialeur du midi, se retirent dans la grotte de Faune. Ils aperçoivent quelques caractères récemment tracés sur un hêtre. La divinité champêtre avait décrit en vers prc^hétiques la félicité promise à l'empire, sous le règne d'un si grand prince. Faune salue le héros qui, recevant sur ses épaules le poids de l'univers doit étouffer les guerres, les factions et rétablir l'innoceMce, et la sécurité de J'âge d'or».
1 Probus avait demandé au sénat que l'on élevât à Caru«, aux dépens du public, une statue équestre et un palais de marbre, comne une juste réeonpensedesoo mérite extraordinaire. (Vopisous, Hist. Aag., M9.)
>Vepisous, Hist. Aug., p. 242, 249. Julien exclut l'empereur Carus et ses (ils du banquet des Césars.
3 Jean Malala, tom. i, p. 401. Mais l'autorité de ce Grec ignorant est trâs-f^Ic. Il tait venir ridiculement de Carus la ville de Carrlies et la Carie , province dont Homère a parlé.
* Hist. Aug., p. 249. Carus félicite le sénat de ce qu'un de ses membres est fait empereur.
«Hist. Aug., p. 242.
«Voyez la première églogue de Calpurnius, dont
Selon toutes les apparences , ces peintures frivoles n'attirèrent jamais les regards d'un général élevé dans les camps, que la gloire appelait à la défense de l'empire. Carus , avec le consentement de ses légions, se préparait à exécuter le projet si long-temps suspendu de la guerre contre les Perses. Il conféra le titre de césar à ses deux fils , Carïh et Numérien; et, cédant au premier une portion presque égale de l'autorité souveraine, il lui ordonna d'apaiser d'abord quelques troubles élevés dans la Gaule, ensuite de fixer sa résidence à Rome, et de prendre le commandement des provinces occidentales'. Une victoire mémorable , remportée sur les Sarmates , assura la tranquillité de l'Illyrie. Les baii>ares laissèrent seize mille hommes sur le champ de bataille; vingt mille d'entre eux furent prisonniers. ImpaUent de cueillir de nouveaux lauriers, le vieil empereur se mit en marche an milieu de l'hiver, traversa la Thrace et l'Asie mineure, et arriva sur les confins de la Perse avec Numérien, le plus jeune de ses fils. Ce fut là que, campé sur le sommet d'une haute montagne, il montra aux troupes l'opulence et le luxe de l'ennemi qu'elles allaient bientôt combattre.
Le successeur d'Artaxerxès, Varannes ou Bahram, avait subjugué les Segestes,une des nations les plus belliqueuses de la haute Asie *. Malgré cet exploit , l'approche des Romains l'alarma ; il résolut <f employer la voie des négociations pour retarder leurs progrès. Ces ambassadeurs entrèrent dans le camp romain , vers le coucher du soleil , au moment où les troupes apaisaient leur faim par un repas frugal. Les Perses demandèrent à paraître en présence de Carus. Ils parcourent les rangs sans apercevoir l'empereur. On les conduisit enfin à un soldat assis sur le gazon , et qui n'avait pour marque distinctive qu'un manteau de pourpre fait d'une étoffe grossière. Un morceau de lard rance
M. de FonteneDe préfère le plan à cdui da Ponios de Virgile (Voyez lom. m , p 148).
< Hist. Aug., p. 353-, Eutrope, n, 18; Pagi, Annal.
2 Agalhias, 1. iv , p. 135. On trouve une de ses maximes dans la Bibliothèque orientale de d'Herbëol. • La «définition de l'humanité renferme toutes les autres » vertus. »
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et quelques vieux pois composaient son souper. La même simplicité régna dans la conférence. Carus , ôtant an bonnet qu'il portait pour cacher sa tête chauve, assura les ambassadeurs qu'il rendrait bientôt la Perse aussi dépouillée d'arbres, que sa tête l'était de cheveux ', si leur maître refusait de reconnaître la souveraineté de Rome. Quoi qu'il y eût peut-être de l'affectation dans cette scène, elle peut nous donner une idée des mœurs de Carus , et de la modestie sévère que les belliqueux successeurs de Gallien avaient introduite dans les camps. Les ministres du grand roi tremblèrent et se retirèrent.
Les menaces de Carus ne furent pas sans effet. Il ravagea la Mésopotamie, renversa tout ce qui s'opposait à son passage; se rendit maître de Séieucie et de Ctésiphon, places importantes qui paraissent s'être rendues sans résistance; enfin il porta ses armes victorieuses au-delà du Tygre ». Ce prince avait saisi le moment favorable pour une invasion. Les conseils de la Perse étaient agités par des factions domestiques. Cette monarchie avait envoyé la plus grande partie de ses forces sur les frontières de l'Inde. Rome et l'Orient reçurent avec transport la nouvelle d'un si grand succès. On se formait déjà les idées les plus magnifiques. La flatterie et l'espérance annonçaient la chute de la Perse , la conquête de l'Arabie, la soumission de l'Egypte et la tranquillité de l'empire, à jamais délivré des incursions du peuple Scythe *. Mais le règne de Carus semblait destiné à montrer la fausseté des prédictions. La mort du vainqueur dissipa bientôt ces vains fantômes de gloire. On est fort incertain sur la manière dont ce prince périt. Ge qui nous est parvenu de plus authentique à ce sujet se trouve dans une lettre de son se-
< Synedus attribue cette histoire à Caiin. II est bia plus naturel de la donner à Carus qu'à l'empereur Probvs , comme l'ont fitit Tillemont et Pelau.
2 Vopiscus, Hist. Aug. , p. 250; Ett(rope,ix,t8; les deux Viclors.
3 C'est à la victoire de Carus sur les Perses que je rapporte le dialogue du PliUoptUris, qui a été si long-teaips un objet de dispute parmi les savans. Mais il foudrail om dissertaUon pour expliquer et pour justifier mon opinion.
(284 dep. J.-G.)
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créuùre an préfet de la ville, c Carus, dit-il,
* notre cher empereur, était dans son lit ma-
> lade, lorsqu'il s'éleva dans le camp un fu-
> rieux orage. Le ciel devint si obscur que
1 nous ne pouvions nous distinguer ; et les
* éclats continuels de la foudre nous ôtèrent
* la connaissance de tout ce qui se passait «dans la confusion générale. Inunédiate-
* ment après le 'plus violent coup de ton-
> nerre, nous entendons crier que l'empereur
> n'est plus. Il parait que les officiers de sa t maison, dans les transports de leur douleur,
> ont mis le feu à la tente impériale ; ce qui
> a donné lieu au bruit que Carus avait
> été tué de la foudre : mais, autant qu'il nous
> a été possible d'approfondir la vérité, nous
> croyons que sa mort a été l'effet naturel de
* sa maladie '. >
Cet événement ne produisit aucun trouble. L'ambition des généraux qui auraient voulu s'emparer de la pourpre était contenue par leurs craintes respectives. Le jeune Mumérien et son frère Carin, alors absens , furent universellement reconnus. Les Romains espéraient que le successeur de Carus marcherait sur les traces de son père, et qu'il porterait le fer et le feu dans les palais de Suze et d'Ecbatane *. Hais les légions, si redoutables par leur nombre et par leur discipline, ne purent résister aux viles terreurs de la superstition. Malgré tous les artifices que l'on employa pour déguiser les circonstances de la mort du dernier empereur, 9 ne fut pta possible de détruire l'opinion de la multitude, et la force de l'opinion est irrésistible. Les anciens ne regardaient qu'avec une pieuse horreur les places et les personnes frappées de lafoudre,quileurparaissaientsing^ilièrement dévouées à la colère du ciel '; On parla d'un oracle qui désignait le Tygre comme la borne fatale des armes romaines. Les troupes, effrayées du sort de Carus et de leurs propres dangers, sommèrent haute-
< Htot. Ang. p. 250. Cepoidant Entrope , FesUis, Raft», lesden Vietors, saint Jtrtime, Sidoniiu ApolUnaris, eeorge Synoelle et Zonare prétendent teus que Canu Ait tnë de la fondre.
2 V. Néméslen, CynegetieoD , t , 71 , etc.
3 Voyez Fesliu et ses commnentatenrs sur le mot Ser»bonUuuun. Les places frappées de la foudre étaient entourées d'un mar, les choses étaient enterrées «rec des
ment le jeune Numérien d'obéir à la volonté des dieux, et de les tirer d'un pays où elles ne pouvaient combattre que sous les plus malheureux auspices. Le faible empereur se laissa entraîner par leurs préjugés, et les Perses ne purent voir, sans étonnement , la retraite subite d'un ennemi victorieux '.
On sut bientôt à Rome le destin du dernier empereur. Le sénat et les provinces se félicitèrent de l'avénement des fils de Carus. Ces jeunes princes cependant n'avaient point cette supériorité de naissance ou de mérite, qui seule peut rendre la possession du trône en quelque sorte naturelle. Nés dans une condition privée, ils avaient reçu l'éducation de leur état, lorsque l'élection de leur père les appela tout-à-coup au rang de prince ; sa mort , qui arriva^seize mois après environ, leur assura l'héntage d'un empire immense. Pour soutenir avec modération une fortune si rapide, il eût fallu une prudence et une vertu extraordinaires; qualités dont Carin, l'alué des deux frères, manquait entièrement. Il avait montré quelque courage dans la guerre de la Gaule *; mais, dès qu'il fut arrivé à Rome, il s'abandonna, sans'aucune retenue, au luxe de la ville et à l'abus de l'autorité. Il était doux et cependant cruel, livré aux plaisirs, mais dénué de goût, et, quoique singulièrement susceptible de vanité, il paraissait insensible à l'estime publique. Dans le cours de quelques mois il épousa et répudia successivement neuf femmes , qu'il laissa pour la plupart enceintes , et, malgré tant d'engagemens légitimes, si souvent rompus, il trouvait le temps de satisfaire une foule d'autres passions, qui le couvraient d'opprobre et déshonoraient les premières familles de l'état. Rempli d'une haine implacable contre tous ceux qui pouvaient se rappeler son ancienne obscurité, ou désapprouver sa conduite présente , il eut la bassesse de persécuter les compagnons de son enfance, qui n'avaient point assez respecté la majesté future de l'empereur; et les sages conseillers, que son père avait placés auprès de lui pour guider
cérémonies mystérieuses.
« VopiscQS , Hisl. Aug., p. 250. AurçL Victor semble croire à la prédiction et approurer la retraite.
2 NémésicD, Cy negetkon , v , 09. U était contemporain , fflaispoëte.
sa jeunesse sans expérience, furent condamnés à l'exil ou au dernier supplice. Garin traitait les sénateurs avec fierté; il affectait de leur parler en maître , et il leur disait souvent qu'il avait intention de distribuer tenr» biens à la populace de Rome. Ce fut d'entre les derniers de cette populace qu'il tira ses favoris et ses ministres. On voyait daas le pahiis, à la table même du- prince, des chanteurs, des danseurs, des courtisanes et tout le cortège du vice et de la fblie. Un huissier' obtint lie gouvernement de la ville. A, la place du préfet du prétoire, qui fût mis à mort. Caria substitua l'un des ministres de ses plaisirs les plus cUssolus. Un autre qw avait les mêmes droits à sa faveur, ou qui l'avait obtenu par un moyen encore plus infâme, seçut les honneurs du consulat. Enfin, un secrétaire de confiance, très-habite dans l'art de contrefaire l'écriture, délivrait l'indolent empereur du devoir pénible de signer son nom.
LorsqueCarus entreprit la guerrede Perse, la politique et sa tendresse pour sa famille , dont il voulait assurer la fortune, l'avaient engagé à laisser entre les mains de l'alné de ses fils les armées et les provinces d'Occident. La nouvelle qu'il reçut bientôt de la conduite de Garin lui causa- les r^rets les plus vifs. Pénétré de douleur et de honte, le vieil empereur ne cacha point la résolution où il était de satisfaire la république par un acte sévère de justice, d'éloigner du trône un fils indigne, qui en dégradait la majesté , et d'adopter le brave et vertueux Constance, alors gouverneur de la Dalmatie. Mais l'élévation de cet illustre général fut différée pour quelque temps, et dès que Carin fut débarrassé, par la mort de son père, du frein de la crainte ou de la décence, Rome gémit sous la tyrannie d'un monarque qui joignait à la folie d'Élagabale la cruauté de Domitien*.
Le seul mérite que l'histoire ou la poésie ait remarqué dans l'administration de Carin
i CaneelUuim. Ce mot, si humble dans Bon origine, cet derenii , par un hasard àngulier , le titre de la première place de l'état dans les monarchies de l'Europe. (Voyez Casaubon et Saumaise , ad ffist. Jug., p. 253.)
2VopiKUS, HiâU Ang., p. 253, 254; Entrope, ix, 19; Victor-le^leune. A la vérité le règne de Diodétien Dit si long et si florissant , qu'il a dû nuire beaucoup à la réputation de Carin.
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fut la splendeur extraordinaire avec laquelte il célébra les jeuxdu cirque et de l-'anphitbéàtre. Plus de vingt ans après, lorst^ les courtisans de Diodétien- lui représ^ataieut la gloire et l'affection des peuples que soo paé* dëoesseur avait acquises par sa munificeïioe, ce prince économe disait que le règne de Garin avait-été eo effet un ràgae de plakir '. Au reste, cette vaine ^prodigalité que poovait dédaigner la prudence [de Dioolétiea , «xeka la surprise et les transports du peuple. Les vieillards, se rappelant ta jpompe tiàonphale de Probus, celle d'Aurélieitet les jewc séeulaires de l'empereur Philippe, avouaient que ces fêtes brillantes étaient toutes surpassées par la-magnificence du fils de Garas*.
On peut se former une idée des spectades de Garin, en considérant quelques particularités que l'on trouve dans l'histoire coaoernant les jeux donné» par ses prédéeessenrs. Si nous nous bornons aux chasses des b^tes sauvages, quelque blâmai^ qaa nous paraisse la vanité du dessein, on la cruauté de l'exécution, nous serons CcHKés de l'avoser : jamais, avant ni depuis les Romains, l'art- n'a fait des efforts a prodigieux, jamais on n'a dépensé des sommes si excessives pour l'amusement du peuple'. Sous le règne de Probus, de grands arbres, transplantés au auliea . du cirque avec leurs racines, fonnènrat une vaste forétf qui fut tont-à-coup^ remplie de mille autruche», de mille daims, de mille oerfs et de mille ssu>glier8,.et tout ce gibier fut abandonné à l'impétuonté tumultueuse de la multitude. La tragédie du joiu* suivant consista dan&un massacre de cent lioas, d'autant de lionnes, de deux cents léopards et de trois cents ours*. Les animaux que le jeune Gordien- avait destinés à son triomphe, et qui parurent aux jeux séculaires de son successeur, étaient moins remar qnables par le
1 VoiMscaa, Hitt. Ang., p. 361. Il l'appeik Garas ; i le sens paraît d'une manière assez claire. D'aili«irs les noms du p^ et du Sis étaient souvtenl ootfimdiis.
2 Voyez Calpamios, édog. vn, 43. Noos pounai remarquer que les spectades de Pndnn étaient tmeanticens , et que le poêle est secondé par rhistaricB.
3 Le philosopiie Montaigne (Eiàsais, 1. ra, c. 6) dmne uae idée très-juste et très-agréable de la magattceiiee romaine dnt ces speetaeleS.
* Vo^icas, KM. Ang., 9. 2tt.
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nombre que par la singularité. Vingt zèbres déployèrent aux yeux du peuple romain leurs formes élégantes et la beauté de leur robe, brillante de différentes couleurs". Dix élans et autant de girafes, les plus doux et les plus grands des animaux qui errent dans les plaines de la Sarmatie et dans celles de TËtbiopie , contrastaient avec trente hyènes d'Afrique, et dix tigres de l'Inde, les créatures les plus féroces de la zone torride. La force que les plus énormes quadrupèdes ont reçue de la nature , sans être nuisible, fut admirée dans le rhinocéros, dans l'hippopotame du Nil* et dans une troupe majestueuse de trente-deux éléphans'. Tandis que la populace contemplait avec une surprise stupide ce magnifique spectacle, le naturaliste pouvait observer la figure et la propriété de tant d'espèces différentes, transportées de toutes les parties de l'ancien continent dans l'amphithéâtre de Rome. Hais cet avantage passager, que la science tirait de la folie, ne saurait certainement justifier un emploi si extravagant des richesses de l'état. Ce fut dans la première guerre punique seulement que le sénat de Rome lia prudemment les jeux de la multitude avec les intérêts de la république. Un petit nombre d'esclaves qui n'avaient pour armes que des javelines , émoussées *, donna la chasse au milieu du cirque à une troupe considérable d'éléphans pris sur les Cartha^ois. Ce divertissement utile servit à inspirer au soldat romain un juste mépris pour ces masses énormes qu'il ne craignit
' Ils étaient appelés'om^; mais le nombre est trop petit poar qu'il ne soit question que d'ânes sauvages. Caper {de atphantis exereitat., n, 7) a prouvé, d'après Oppien, Dion et un Grec anonyme, que l'on avait vu des zèbres à Rome. Ces animaux venaient de quelqu'ile de l'Océan , peut-être de Madagascar.
2Carin donna un hippopotame. ( Voyez Calphum., édog. vn , 06). Auguste avait autrefois exposé trente-six crocodiles; je ne vois pas qu'il en ait paru dans les spectades donnés depuis par ce prince. (DionCassius, I. lt, p. 781).
3 Capitolin ,EQst. Aug. , p. 164 , 165. Nous ne connaissoas pas les animaux qu'il appelle arclieleontes , quelques-uns lisent argoleoiUes , d'autres agrioleontes. Ces deux corrections sont ridicules.
* Pline , Hist. Nat., vin , 6. ^ette parlicularité est tirée êes Annales de Pison.
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bientôt plus de rencontrer sur le champ de bataille.
La chasse on l'exposition des bétes sauvages se faisait avec une magnificence digne d'un peuple qui s'appelait le maître de l'univers; les édifices destinés à ces amusemens ne répondaient pas moins à la grandeur romaine. La postérité admire et admirera longtemps les débris majestueux de l'amphithéâtre de Titus, qui méritait bien le nom de colossal '. C'était un bâtiment de forme elliptique, long de cent vingt-huit pieds , large de quatre cent trente-sept, appuyé sur quatrevingts arches, et s'élevant, par quatre ordres d'architecture, à la hauteur de cent trente-un pieds*. L'extérieur était revêtu de marbre, et décoré de statues. Dans le contour de la vaste enceinte qui formait l'intérieur, on avait disposé soixante ou quatre-vingt rangs de sièges, aussi de marbre, couverts de coussins, et capables de recevoir commodément plus de quatre-vingt mille spectateurs*. La multitude se portait en foule par soixante-quatre entrées (en latin vomitoriœ, nom propre à désigner de pareilles portes). Les issues, les passages, les escaliers avaient été si habilement construits, que chaque personne, sénateur, chevalier, ou plébéien, se rendait sans confusion à la place qui lui était destinée* ; on n'avait rien omis de ce qui pouvait contribuer au plaisir ou à la commodité des spectateurs. Un large voile, tiré sur leurs têtes lorsque le temps l'exigeait, les garantissait du soleil et de la pluie. Le jeu des fontaines rafraîchissait continuellement l'air imprégné du
' Voyez MafTd, Ferona iUustrata , P. w , L i , c. 2.
> MafTei, 1. n , c, 2. La hauteur a été beaucoup trop exagérée par les anciens. Elle toudiait presque les cieux , selon Caipumius (édog. vn , 23) , et elle surpassait la portée de la vue de l'homme, selon Ammien Marcellin ( zvi , 10 ). Mais que cette hauteur était peu considérable si on la compare ayec celle de la grande pyramide d'Egypte, qui s'élevait à cinq cents pieds en ligne perpendiculaire !
3 Selon les dilTérentes copies de Victor, nous lisons soixante dix-sept mille ou quatre-vingt-sept mille spectateurs. Mais MafTei ( I. n , c. 12 ) , ne trouve place sur les sièges découverts que pour trente-quatre mille. Le reste se tenait dans les galeries couvertes du haut.
* Voyez MafTei , L ii , c. 5-12. Il traite un sqiet si difBcile avec toute la clarté posàble, et en ardiitecte aussi bien qu'en antiquaire.
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parfum délicieux des aromates. Dans le centre de l'édifice l'arène, ou théâtre, parsemé du sable le plus fin, prenait successiTement les formes les plus variées. Tantôt il semblait s'élever de terre comme le jardin des Hespérides ; il présentait ensuite les cavernes et les rochers de Thrace; des canaux souterrains fournissaient une source d'eau inépuisable , et ce qui venait de paraître une plaine unie pouvait être tout-à-conp changé en un lac , couvert de vaisseaux armés, et rempli des monstres de la mer*. Les empereurs romains déployèrent leurs richesses et leur libéralité pour embellir ces scènes. Nous lisons que tous les matériaux employés à la décoration de l'amphithéâtre furent quelquefois d'or, d'ai^ent ou d'ambre*; selon le poète qui décrit les jeux de Carin, sous le nom d'un berger attiré dans la capitale par leur magnificence, les filets destinés à défendre le peuple contre les bétes sauvages étaient de fil d'or; les portiques avaient été dorés, et une superbe mosaïque' de pierres précieuses enrichissait les degrés de l'amphithéâtre, qui servaient à séparer les rangs de spectateurs. Au milieu de cette pompe éclatante, l'empereur, assuré de sa fortune , jouissait des acclamations du peuple et de la flatterie des courtisans. Il écoutait avec transport les chants des poètes qui se trouvaient réduits à célébrer, au défaut d'un mérite plus essentiel, les grâces divines de sa personne *. Dans le même moment, mais à trois cents lieues de Rome, son frère rendait les derniers soupirs, et une révolution soudaine faisait passer entre les mains d'un étranger le sceptre de la maison de Carus *.
< Calpnm., éelog. vn , 64 , 73. Ces vers sont curieux , et toute l'éclogue a été d'un lrès^;rand secours à MafTei. Caipumius et Martial (voyez son premier livre) étaieul poilcs; mais lors(iu'ils ont décrit l'amphilhéâlre, ils ont peint ce qu'ils voyaient, et ils voulaient parler aux «eus des Romains.
2 Voyez Pline, Hist. Nat. , xxxin, )6; xxxvn, i.
3 Balteus en gemmis , en insita portlciu auro CmaUm radbnt , etc. .
* El Martis valtus et Apolliiùs esse putavi, dit Calpurnius ; mais Jean Malala , qui avait peut-être vu des portraits de Carin , dit que ce prince était petit , épais et blanc, (tome I, p. 403).
i Par rapport au temps où ces jeux romains ftirent cé-
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Les fils de Carus ne se virent jamais après la mort de leur père. Les arrangemens qu'exigeait leur nouvelle ûtuation avaient probablement été diCTérés jusqu'au retour de Numérien dans la capitale , où l'on avait décerné aux jeunes princes les honneurs du triomphe, pour le glorieux succès de la guerre de Perse '. On ne sait s'ils avaient le projet de diviser entre eux l'administration ou les provinces de l'empire ; mais il est vraisemblable que leur union n'eût point été de longue durée. La jalousie du pouvoir aurait été enflammée par l'opposition des caractères. Dans le plus corrompu des siècles Carin était indigne de vivre ; Numérien méritait de régner dans des temps plus heureux. Ses manières affables et ses vertus aimables lui assurèrent, dès qu'elles furent connues , l'estime et l'afiTection du public; il possédait les qualités brillantes de poète et d'orateur, qui honorent et qui embellissent l'état le plus humble comme le plus élevé. Les Romains applaudissaient à son éloquence, quoiqu'il eût moins pris pour modèle Cicéron que de modernes déclamateurs. Dans un siècle où , malgré la décadence du goût , la poésie conservait encore de la majesté , il disputa le prix aux plus célèbres de ses contemporains, et il resta toujours l'ami de ses rivaux : ce qui montre évidemment la bonté de son cœur ou la supériorité de son génie *. Mais les talens de Numérien le portaient à la contemplation ; la nature ne l'avait point fomé pour une vie active. Lorsque la grandeur soudaine de sa maison le força de s'arracher aux charmes de la retraite , ni son caractère ni ses études ne l'avaient rendu propre au commandement des armées. Les fatigues de la guerre de Perse détruisirent sa constitution; et ses yeux , incapables de soutenir la chaleur du climat % avaient contracté une faiblesse qui l'obligea, pendant une Icmgue
lébrés , Scaliger , Saumaise et CMpet se sont donné bien de la peine pour embrouiller un sujet très-clair.
i INémésien(Cynegeticon) paraît anticiper dans son imagination cet heureux jour.
1 II gagna toutesles couronnes sur Némésien , son rirai dansia poésie didactique. Le sénat éleva une statue an fils de Carus avec une inscription Irès^équivoque : aupUtspuissant des orateurs. (Voye^Vopiscus, Hist. Aug., p.2&4.)
3 Cause plus naturelle au moins que celte dont p»1e
(284 dep. J.-C.)
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marche, de se renfermer dans la solitude et dans l'obscurité d'une tente ou d'une litière. L'administration de tontes les affaires , tant militaires que civiles, fut remise au préfet du prétoire, Arins Aper, qui, à l'importance de sa dignité, ajoutait l'honneur d'avoir Mumérien pour gendre. Cet officier avait confié la garde du pavillon impérial aux plus dévoués de ses partisans ; et ce fut lui qui, pendant plusieurs jours, communiqua aux troupes les ordres supposés de leur invisible souverain*. L'armée romaine avait quitté les bords du Tygre dès que Carus avait eu les yeux fermés ; elle n'arriva qu'après huit mois d'une marche lente sur les rives du Bosphore de 'flu-ace. Les légions s'arrêtèrent à Chalcédoine en Asie, tandis que la cour passait à Héraclée, ville d'Europe, baignée par la Pro* pontide *. Tout-à-coup on parte de la mort de l'empereur, et de la présomption d'un ministre ambitieux, qui continuait à exercer le pouvoir souverain au nom d'un prince qui n'était plus. Ces bruits se répandent d'abord secrètement ; bientôt ils éclatent dans tout le camp. L'impatience des soldats ne leur permet pas de rester plus long-temps incertains. Entraînés parla curiosité, ils forcent la tente impériale, où ils n'aperçoivent que le corps de Numérien *. L'affaiblissement graduel de sa santé aurait pu les porter à croire que sa mort était naturelle ; mais le soin que l'on avait pris de la cacher parut une preuve de crime ; et les mesures d' Aper pour assurer son élection devinrent la cause immédiate de sa ruine. Cependant, même dans les transports de leur rage et de leur douleur, les troupes observèrent un ordre qui montre combien la discipline avait été fermement ré- Utblie par les belliqueux successeurs de Gal-
Vopigcus (Hist. Aug. , p. 251. ) Cet historien attribue la faiblesse de ses yeux aux pleurs qu'U ne cessa de verser sur la mort de son père.
> Dans la guerre de Perse , Aper fkit soupçonné d'avoir PU le projet de trahir Carus. (Hist. Aug., p. 250).
2 Nous devons à la Chronique d'Alexandrie, p. 274, la ronnaissance dn temps et du lieu où Dioclélien fut nommé empereur.
3 Hist. Aug. , p. 251 ; Eutrope , ix , 18 ; saint Jérfime , in Chron. Selon ca judicieux écrivains, la mort de Numérien fUt découverte par l'infection de son cadavre. Me pouvait-on pas trouver d'aromates dans la maison d(? rcmpcreur ?
lien. On tint à Chalcédoine une assemblée générale , où le préfet du prétoire fut amené ' chargé de fers, comme prisonnier et comme criminel. Un tribunal vacant fut érigé au milieu du camp; et les généraux formèrent, avec les tribuns, un grand conseil militaire. Ils annoncèrent bientôt à la multitude qu'ils avaient choisi Dioctétien, comte des domestiques ou gardes du palais, comme la personne la plus capable de venger un prince chéri, et de lui succéder. Le moment était précieux pour le candidat ; et sa fortune pouvait en quelque sorte dépendre de la conduite qu'il allait tenir. Persuadé que l'emploi dont il avait été chargé l'exposait à quelques soupçons, Diocléticn monte sur le tribunal , tourne les yeux vers le soleil, et, en présence, de ce Dieu qui voit tout ', il proteste solennellement de son innocence. Prenant alors le ton d'un souverain et d'un juge, il fait amener Aper au pied du tribunal : < Cet homme, > dit-il, est le meurtrier de Numérien. > Et, sans lui donner le temps d'entrer dans une justification dangereuse, il tire son épéc, et la plonge dans le sein de l'infortuné préfet. Une accusation, appuyée d'une preuve si décisive, est admise sans aucune contradiction ; et les troupes, avec des acclamations réitérées, reconnaissent l'autorité et la justice de l'empereur Dioclétien *.
Avant de décrire le règne mémorable de ce prince , voyons quelle fut la destinée de l'indigne frère de Numérien. Les armes et les trésors de Carin le mettaient en état de soutenir ses droits au trône ; mais ses vices personnels détruisaient tous les avantages qu'il pouvait tirer de sa naissance et de sa situation. Les plus fidèles serviteurs du père méprisaient l'incapacité du fils, et redoutaient sa cruelle arrogance. Son rival avait pour lui le cœur des peuples; le sénat même préférait un usurpateur à un tyran. Les artifices de Diocléticn entretinrent le mécontentement général. L'hiver fut employé en intrigues secrètes et en préparatifs ouverts pour
■ Aurel. Victor; Eutrope, ix, 20; saint Jérôme, in Chron.
2 Vopiscus , Hist. Aug. , p. 252. Ce qui engagea Dioclétien SilutTjéper (en latin un sanglier), ce ftirrnt une prédiction et une pointe aussi ridicules que connues.
ime guerre civile. Au printemps, les armées de l'Orient et de l'Occident se rencontrèrent dans les plaines de Margus, petite ville de Mœsie, non loin des rives du Danube *. Les troupes qui venaient de faire trembler le grand roi se trouvaient épuisées par les maladies et par les fatigues de leur dernière expédition; elles ne pouvaient disputer la victoire aux légions d'Europe, dont la force n'avait éprouvé aucune altération. Les lignes de Dioclétien furent rompues; et ce prince désespéra pendant quelque temps de la pourpre et de la vie. Mais Carin perdit, par l'in- Gdélitédeses officiers, l'avantage que lui avait procuré la valeur de ses soldats. Un tribun dont il avait séduit la femme saisit l'occasion de se venger, et d'un seul coup il éteignit les discordes civiles dans le sang de l'adultère *.
. CHAPITRE Xra.
Règne de Dioclétien et de tes trois associëi, Haximien, Galère et Constance. — Rétablissement général de l'ordre et de la tranquillité. — Gaerre de Perse. — Victoire et triomphe des empereurs romains. — Nouvelle forme d'administration. — Abdication de Dioclétien et de Maximien.
Comme Dioclétien surpassa tous ses prédécesseurs par l'éclat de son règne , sa naissance fut aussi moins illustre et plus obscure. Les titres puissans du mérite et de la violence avaient souvent renversé les prérogatives idéales de la noblesse; mais il existait toujours une ligne de séparation entre les hommes libres et ceux qui vivaient dans la servitude. Les parens du prince qui succéda aux fils de Carus avaient été esclaves dans la maison d'Anulinus , sénateur romain. Le nom qui servait à distinguer Dioclétien lui venait d'une petite ville de Dalmatie, d'où sa mère tirait son origine *. Il parait cependant
. • Entrope marque sa situation avec beaucoup d'exactitude. Celte Tille était entre JVons Attrem et VinUnUtcum. M. d'AnviUe (Géographie ancienne, tom. i, p. 304) place Margus à Kaslolatz en Servie, un peu au-dessous de Belgrade et de Semendiie.
î Hist. Aug. , p. 254 ; Eutrope , a , 20 ; Aurd. Victor ; y'itMx, in Epit.
3 Eutrope , ix , 19 ; Victor , in Epit. La ville paraît avoir été nommée Doclia, d'une petite tribu d'Illyriens (Voyez CeUarius, Geogr. anl. , tom. i ,p. 393). Le premier nom de l'heureux esdave fut probablement Doclès.
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que son père, après avoir obtenu la liberté, exerça le métier de scribe, emploi réservé communément aux personnes de son état *. Des oracles favorables, ou plutôt l'impulsion d'un mérite supérieur, éveUlèrent l'ambition de son fils, l'engagèrent à suivre la profession des armes, et lui annoncèrent une fortune brillante. Le hasard et son propre génie contribuèrent à son élévation. Ce serait un spectacle très-curieux d'observer l'enchaînement des circonstances qni lui fournirent les moyens de remplir ses hautes destinées, et de développer aux yeux de l'univers les talens qu'il avait reçus de la nature. Dioclétien obtint successivement le gouvernement de la Mœsie, les honneurs du consulat, et le commandement important des gardes du palais. Il se distingua par- son habileté dans la gaerre de Perse. Enfin, après la mort de Numérien, au jugement et de l'aven de ses rivaux, l'esclave fut déclare le plus digne du trône impérial. La malignité du zèle religieux, qui n'a pas épargné la férocité sauvage de Maximien son collègue, s'est efforcé de jeter des soupçons sur le courage personnel de l'empereur Dioclétien *. Nous croirons difficilement à la lâcheté d'un soldat de fortune , qui mérita et qui sut conserver l'estime des légions , aussi bien que la faveur de tant de princes belliqueux. Cependant la calomnie ne manque pas de sagacité pour découvrir et pour attaquer le côté le plus faible. Dioclétien eut toujours le courage que son devoir ou l'occasion exigeait ; mais on ne voit pas en lui cet esprit entreprenant , cette intrépidité d'un héros qui , brûlant du désir de se faire un nom, brave les dangers, dédaigne l'artifice, et force ses égaux à reconnaître sa supériorité. Des qualités moins brillantes qu'utiles; une âme forte, éclairée par l'expé-
il l'allongea ensuite pour lui donner un son convenable i l'harmonie grecque, et il s'appela Diodes; enfln il en fit Dioclelianus ( Dioclétien) , qui rendait mieux à la majesté romaine. 11 prit le nom patriciai de Valérius, et c'est ainû qu'Aurelius Victor a coutume de le désigner.
• Voyez Dacier sur la 6« satire du ne livre d'Horace; Corn. Nepos, vie d'Eumènes, c l
2 Lactance ( on l'auteor , qud qu'il siSt , du petit Inôlé de Mortibus perseeutorum) , accuse ea deux endroits Diocléliai de timidité. Dans le dtaidtre 9 , il dit de lui: « Eral in omni tumuitu meticulosus et animi di^cctus. •
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rience et par une étude approfondie de l'humanité; de la dextérité et de l'application dans les affaires ; un mélange judicieux d'économie et de libéralité, de sévérité et de douceur; une dissimulation profonde, cachée sous le voile de la franchise militaire; de la constance pour parvenir à son but; de la flexibilité pour varier ses moyens; et, pardessus tout, le grand art de soumettre ses passions et celles des autres à l'intérêt de son ambition , et de colorer son ambition des prétextes les plus spécieux de justice et de bien public : tels sont les traits qui forment le caractère de Dioclétien. Gomme Auguste, il jeta en quelque sorte les fondemens d'un nouvel empire. Semblable au fils adoptif de César, il se distingua plutôt par les talens d'homme d'état, que par ceux de guerrier; et Jamais ces princes n'employèrent la force toutes les fois qu'ils pouvaient réussir par la voie de la politique.
Dioclétien usa de sa victoire avec une douceur singulière. Depuis long-temps les Romains applaudissaient à la clémence du vainqueur lorsque les peines ordinaires de mort, d'exil et de confiscation, étaient infligées avec quelque degré de modération et de justice ; ils furent agréablement surpris de voir une guerre dvile dont la rage ne s'étendait pas au-delà du champ de bataille. L'empereur donna sa confiance au principal ministre de la maison de Carus, Âristobule. Il respecta la vie, la fortune, la dignité de ses adversaires: et même les serviteurs de Garin * conservèrent pour la plupart leurs emplois. La prudence contribua vraisemblablement à l'humanité de l'artificieux Dalmate. Parmi tous ces olficiers, les uns avaient acheté sa faveur par une trahison secrète; il estimait dans les autres les sentimens de fidélité et de reconnaissance qu'ils avaient montrés pour un maître infortuné. Âurélien, Probus et Carns, princes habiles, avaient placé dans les différens départemens de l'état et de l'armée des sujets d'un mérite reconnu,
< Dans cet éloge, Aurelius Vietor paraît censurer avec raison , quoique d'une manière indirecte , la cruauté de CoDttance. On voit, par les Fastes, qu'AristobuIe resta préfet de la Tille , et qu'il finit avec Dioclétien le oonsolal qu'il avait commencé arec Carin.
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dont l'éloignement serait devenu nuisible au service public, sans servir à l'intérêt du prince. Au reste, une pareille conduite donnait à l'univers romain les plus magnifiques espérances. L'empereur eut soin de fortifier ces impressions favorables en déclarant que, de toutes les vertus de ses prédécesseurs, il se proposait surtout d'imiter la philosophie de Marc-Aurèle •.
La première action considérable de son règne semblait un garant de sa modération et de sa sincérité. Il prit pour collègue Maximien, et il lui accorda d'abord le titre de césar, ensuite celui d'auguste*. Marc-Aurèle avait déjàdonné un pareil exemple; mais, en couronnant un jeune prince livré à ses passions, il avait sacrifié le bonheur de l'état pour acquitter une dette de reconnaissance particulière. Les motifs de Dioclétien et l'objet de son choix furent d'une nature entièrement différente. En associant un ami, un compagnon d'armes aux travaux du gouvernement, il pourvoyait à la défense de l'Orient et des provinces occidentales, lorsque la république serait menacée de quelque danger. Maximien , né paysan comme Aurélien, n'avait eu aucune éducation. Sans lettres", sans égard pour les lois , la rusticité de ses manières décela toujours, dans le rang le plus élevé , la bassesse de son extraction. Il ne connaissait d'autre science que celle de la guerre. Il s'était distingué pendant plusieurs années de service sur toutes les frontières de l'empire ; et quoique ses talens militaires le rendissent plus propre à obéir qu'à commander, quoique peut-être il n'eut
I Aurelius Victor appelle Diwiéiien parentempotius quam dominum. (Voyez Hist. Aug., p. 30.)
iLes critiques modernes ne s'accordent pas sur I« temps où Maximien reçut les honneurs de césar et d'auguste ; et cette question a donné lieu A un grand nombre de disputes savantes. J'ai suivi M. de Tillemont ( Hist. des Empereurs , tom. 4 , p. 500-505 ) , qui a pesé les difficultés et les difTérentes raisons avec l'exactitude scrupuleuse qui lui est propre.
3 Dans un discours prononcé devant lui(Paneg. vet., ii , 8) , Mamertin doute si son héros, en imitant la conduite d'Annibal et de Scipion , a jamaisentendu prononcer leurs noms; d'où nous pouvons condure que Alaximicn ambitionnait plus la réputation de soldat que celle d'taouime de lettres. C'est ainsi que l'on peut souvent tirer la vàilé du langage même de la flatterie.
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jamais l'habileté d'un général consommé, sa valeur, sa fermeté et son expérience le mirent en état d'exécuter les entreprises les plus diffiàles. Ses vices même ne furent pas inutiles à son bienfaiteur. Insensible à la pitié, prêt à se porter aux actions les plus violentes, sans en redouter les suites, Maximien était toujours l'instrument des cruautés que son rusé collègue savait à la fois suggérer et désavouer. Dès qu'un sacrifice sanglant avait été offert à la nécessité ou à la vengeance, Dioclétien, par une prudente intercession, sauvait le petit nombre de ceux qu'il n'avait jamais eu intention de punir. 11 reprenait avec douceur la sévérité de son impitoyable associé ; et il jouissait de l'amour des peuples, qui ne cessaient de comparer à l'âge d'or et au siècle de fer des maximes de gouvernement si opposées.
Malgré la différence des caractères, les deux empereurs conservèrent sur le trône l'amitié qu'ils avaient contractée dans une condition privée. Maximien , dont l'esprit altieretturbulentluidevintparla suite si fatal et troubla la tranquillité publique, était accoutumé àrespecter le génie de Dioclétien, qui. avait sur lui l'ascendant de la raison sur la brutalité '. La superstition on l'orgueil engagèrent ces princes éprendre les titres, l'un de Jovius, l'autre d'Herculius. Tandis que la sagesse clairvoyante de Jupiter (tel était le langage des vils orateurs de ce siècle), imprimait le mouvement à l'univers, le bras invincible d'Hercule purgeait la terre des monstres et des tyrans *.
Mais la toute-puissance de Jovius et d'Herculius n'était pas capable de supporter le fardeau de l'adminlstradon publique. Le sage Dioclétien découvrit que l'empire, assailli de tous côtés par les barbares, exigeait de tous
1 Laetanee, de Mort, persee. , e. 8 ; Anrd. Vidor. Comme parmi les panégyriqnes nous trouvons des discours prononcés i la louange de Maximien , et d'autres qui flattent ses adversaires à sesdépois , oe contraste sert à nous donner qndque connaissance de ce prince.
» Voyez le second et le troisième panégyrique , et particulièrement m, 3, 10, 14. Mais il serait ennuyeux de copier les expressions diflUses et affiectées de cette busse âoquence. Au 8u]eldes titres, voy. Aurel. Victor, Laetanee, de Jlfort. persee., c. 52; Spanheim, deUsu numismatum, etc., dissert, xu , 8.
côtés la présence d'une armée et d'un empereur. Il prit donc la résolution de diviser encore une fois cette masse énorme de pouvoir, et de donner, avec le titre inférieur de césar, une portion égale d'autorité souveraine à deux généraux d'un mérite reconnu '. Son choix tomba sur Galère, dont le nom d'.4nnentarius rappelait l'état de pâtre qu'il avait d'abord exercé, et sur Constance, nommé Chlore *, par allusion à la pâleur de son teint. En décrivant la patrie, l'extraction et les mœurs d'Herculius, nous avons déjà fait connaître Galère, qui fut souvent, et avec raison, appelé Maximien le jeune, quoique dans plnsieurs occasions il ait montré plus de talens et de vertus que le prince de ce nom. L'origine de Constance était moins obscure que celle de ses collègues. Eutrope, son père, tenait un rang considérable parmi les nobles de Dardanie ; et sa mère était nièce de l'empereur Claude *. Quoique Constance eût passé sa jeunesse dans les armes, il avait un caractère doux et aimable. Depuis longtemps la voix du peuple le jugeait digne du rang qu'il avait enfin obtenu. Pour resserrer les liens de la politique par ceux de l'onion domestique, les empereurs adoptèrent les césars, et leur donnèrent leurs filles en mariage *, après les avoir forcés de répudier leurs femmes. Dioclétien fut père de Galère, Maximien de Constance. Ces quatre princes se distribuèrent entre eux la vaste étendue de l'empire romain. La défense de la Gaule, de l'Espagne " et de la Bretagne, fut confiée à
< Anrd. Victor; Victor, inEptt.-, Eutrope, n, 22 ; Laetanee , de Mort, persee. , c. 8 ; saint Jértaie, in CÀron.
2 C'est seulemoit parmi les Grecs modernes que M. de Tillemont a découvo-l ce surnom de Chlore. Le moindre degré remarquable de pâleur semble ne pouvoir s'allier avec la rougeur dont il est question dans les panégyriques (v. 19).
3 JnHen, petit-flls de Constance, n gloittede tinr son origine di^ MoesieBs belliqueux. (Misopogon, p. 348.) Les Dardaniens habitaient sur la lisière de la Moesie.
* Galère épousa Valérie , flHe de Dioclétien. Pour parler avec exactitude , Jhéodora , femme de Constance , était fille seulement de la femme de Haximien. (Spanbeûn , dissert, xi, 2.)
s Cette division s'aecorde avec ceHe des quatre prélketures. 11 y a cependant quelque raison de douter A l'Espagne n'était pas une province de MaximieB. (Voy«z Tillemont, tom. iv , p. 517.)
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Constance. Galère resta campé sur les rives du Danube, pour veiller à la sûreté des provinces d'IUyrie. L'Italie et l'Afrique formèrent le département de Maximien. Dioclétien se réserva la Thrace , l'Egypte et les contrées opulentes de l'Asie. Chacun régnait en souverain dans les provinces qui lui avaient été assignées; mais leur puissance réunie s'étendait sur tout l'empire. Ils se tenaient tons préparés à voler au secours d'un collègue, ou à l'aider de leurs conseils. Les césars, dans le poste élevé qu'ils occupaient, révéraient la majesté des empereurs ; et les trois princes qui devaient leur fortune à Dioclétien conservèrent toujours le souvenir de ses bienfaits, et lui restèrent invariablement attachés. La jalousie du pouvoir n'altérait point une union si parfaite. Ou comparait cet accord singulier à un chœur de musique, dont la main habile du premier artiste r^le et entretient l'harmonie *.
L'élection des deux césars n'eut lieu que six ans environ après l'association de Maximien. Dans cet intervalle, il se passa plusieurs événemens mémorables ; mais, pour mettre de la clarté dans notre narration, nous avons préféré décrire d'abord la forme la plus parfaite du gouvernement établi par Dioclétien, et rapporter ensuite les actions de son règne, en suivant plutôt l'ordre naturel des faits que les dates d'une chronologie fort incertaine.
Le premier exploit de Maximien, dont les monumens imparfaits de ce siècle ne parlent qu'en peu de mots, mérite, par sa singularité, de trouver place dans une histoire destinée à peindre les mœurs du genre humain. Il délivra la Gaule des paysans qui , sous le nom de Bagandet *, désolaient cette province ; ce soulèvement général peut être comparé à ceux qui dans le quatorzième siècle déchirèrent le sein de la France et de l'Angleterre ^ Plusieurs des institutions que nous avons coutume de
t JuiieD, in Cœsarib. ,p. 315. NolesdeSpanheimà la traduction rran^aise, p. 122.
3 Le nom général de Bagaudes, ^ur «gniOtt rebelles , fut employé en Gaule jusque dans le cinquième siècle. Quelques-uns le tirent du mot celtique Bagad , assemblée tumultueuse. (Scaliger, ad Euseb. ; Dniange, Glossaire.)
3 Chronique de Froissard, vol. 1 , p. 375 et suiv. de la 2e édit. deBoissart donnée par J.-A.-C.Buchon. La naivetéde
rapporter au système féodal paraissent venir originairement des barbares celtes. Lorsque César subjugua les Gaulois, cette grande nation se trouvait déjà divisée en trois ordres : le clergé, la noblesse et le peuple. Le premier gouvernait par la superstition , le second par les armes; le troisième, entièrement oublié, n'avait aucune influence dans les conseils publics. Des plébéiens , accablés de dettes ou exposés à des injures continuelles, devaient naturellement implorer la protection de quelque chef puissant, qui disposât de leurs personnes et de leurs propriétés avec une autorité semblable à celle qu'un maître exerçait sur ses esclaves * parmi les Grecs et les Romains. La plus grande partie de la nation, insensiblement réduite en esclavage, et condamnée à des travaux perpétuels dans les terres des nobles , éprouva la servitude de la glèbe, et gémit sous le poids réel des chaînes, ou sous le joug puissant et non moins cruel des lois. Durant les troubles qui agitèrent la Gaule depuis le règne de Gallien jusqu'à celui de Dioclétien, la condiUon de ces paysans esclaves avait été singulièrement misérable ; ils subirent à la fois la tyrannie de leurs maîtres, des barbares , des soldats et des oflQciers du fisc *.
Ces vexations les jetèrent enfin dans le desespoir. De tous côtés ils se soulevèrent en foule, armés des instrumens de leur profession, et guidés par une fureur capable de tout renverser. Le laboureur devint un fantassin. Les bergers montèrent à cheval. Les villages abandonnés, les villes ouvertes furent livrées aux flammes; et les paysans commirent autant de ravages que le plus terrible ennemi ' . Ils réclamaient les droits naturels de l'homme; mais Us réclamaient ces droits avec la cruauté la plus farouche. Les nobles gaulois, redoutant à juste titre leur vengeance , cherchèrent un abri dans les villes fortifiées, et quittèrent des campagnes qui ne présen-
cctte histoire est perdue dans nos meilleurs ouvrages modernes.
1 César de Bel Gai. «, 13. Oi^elorix , de la nation hetrétienne, pouvait armer pour sa défense un corps de dix mille esclaves.
2 Euraène convient de leur oppression et de leur misère (Panégyr. n. S). GallUuèfferatas injuriis.
3 Panegyr. vet. n, 4. Aurcl. Victor.
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taîent plus qu'un théâtre affreux de confusion et d'anarchie. Les paysans régnèrent sans obstacle. Deux de leurs chefs eurent même la folie et la témérité de prendre les omemens impériaux '. Leur puissance expira bientôt à l'approche des légions. L'union et la discipline obtinrent une victoire facile sur une multitude confuse et licencieuse * . On punit sévèrement les paysans qui forent trouvés les armes à la main. Les autres effrayés retournèrent à leurs habitations; et leurs efforts, inutiles pour la liberté, ne servirent qu'à appesantir leurs chaînes. Le cours des passions humaines est si impétueux et en même temps si uniforme, que, malgré la disette des matériaux, nous aurions pu décrire les particularités de cette guerre. Mais nous ne sommes pas disposés à croire que les principaux chefs de la révolte, iElianus et Amandus, aient et échrétiens ", ni que leur rébellion, ainsi qu'ilarriva du temps de Luther, ait été occasionée par l'abns des principes bienfaisans du christianisme, qui tendent à établir la liberté naturelle de l'homme.
Maximien n'eut pas pins tôt arraché la Gaule aux paysans de c«tte province, que l'usurpation de Carausius lui enleva la Bretagne. Depuis l'hçureuse témérité des Francs sous le règne de Probus, leurs hardis compatriotes avaient construit de légers brigantins, et ravageaient continuellement les contrées voisines baignées par l'Océan *. Pour repousser leurs incursions, il parut nécessaire de créer une marine ; ce sage projet fut exécuté avec vigueur et avec prudence. L'empereur fit éqnipernneflotteàGessoriacum ou Boulogne, situé sur le détroit qui séparait la Gaule de la Bretagne. Il en confia le commandement à Carausius, Menapien de la plus basse origine",
1 jGlianus et Amandus. Nous avons les médailles qu'ils ont bit rrapper. (GolUius.tn thés. R. jI., p. 117 , 121.)
2 Levibus prœlUs domuU. (Eutrope, ix, 20.)
3 i la vérité, ce fait est appuyé sur une f^ble autorité , la vie de saint Babolin , qui est probablement du septième siède. (Voyez Duchesne, Scriptores rer. ftancicar.,t. i,
* JVurel. Victor les appelle Germains. Eutrope (ix, 21) leur donne le nom de Saxons; mais Eutrope vivait dans le siède suivant et paraît avoir employé le langage de son temps.
4 Les trois «pressions d'Eutrope, d'Aurelius Victor et
qui avait long -temps signalé son habileté comme pilote , et son courage comme soldat. L'intégrité du nouvel amiral ne répondit pas à ses talens. Lorsque les pirates de la Germanie sortaient de Jeurs ports, il favorisait leur passage; mais il avait soin d'intercepter leur retour , dans la vue de s'approprier une partie considérable des dépouilles qu'ils avaient enlevées. Les richesses que Carausius amassa par ce moyen parurent avec raison la preuve de son crime. DéjàMaximien avait ordonné sa mort. Le rusé Menapien avait prévu l'orage ; il sut se dérober à la sévérité de son maître. Les officiers de la flotte , séduits par la libéralité de leur commandant , lui étaient entièrement dévoués. Sûr de n'être point inquiété par les barbares, il partit de Boulogne pour se rendre en Bretagne , gagna la légion et les auxiliaires qui défendaient l'île; et, prenant fièrement avec la pourpre impériale le titre d'auguste, il défia la justice et les armes du souverain qu'il insultait '.
Lorsque la Bretagne eut été démembrée de l'empire, son importance fut plus vivement sentie, et sa perte sincèrement déplorée. Les Romains célébrèrent et exagérèrent peutêtre l'étendue de cette ile florissante, pourvue de tous côtés de ports commodes, la température du climat et la fertilité du sol , également propre à produire des vignes on du blé, les minéraux précieux dont le pays est rempli, ses riches pâturages couverts de troupeaux innombrables, et ses bois où l'on n'avait point à redouter la bête sauvage ni le serpent venimeux. Ils regrettaient surtout le revenu considérable de la Bretagne, et ils avouaient qu'une pareille province méritait bien de devenir le siège d'un royaume indépendant *.
d'Eumène, tvilissimènatus» *Bataviai abannus » et t Menapiœ elvis», nous font connaître d'une manière fort inco'laine la naissance de Carausius. Le docteur Slukely cependant (Hist. de Carausius, p. 62) prétend qu'il était né à Saint-David , et qu'il était prince du sang royal de Bretagne. 11 en a trouvé la première idée dans Richard de Cirecenster, p. 44.
< La Bretagne alors était garantie par sa situation , et elle n'était que faiblement gardée. (Panegyr., v, 12.)
2 Paneg. , vet. v, n; vn, 0. Eumèné voudrait âever la gloire du héros (Constance) en vantant l'importance de la conquête. Malgré notre louable partialité pour notre pays nalal , il est diOdIe de «oncevoir qu'au commencement du
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EHe fut , pendant s«pt ans, mtre les mains de Garaïusius; et, durant cet interralie, la fortune favorisa une rébellion soutenue par le coarage et par l'habileté. Le souverain de la Bretagne défendait les frontières de ses domaines contre les Calédoniens du nord ; il attirait dn continent un grand nombre d'excellens artistes. Plusieurs médailles qni nous sont parvenues attestent encore son goût et son opulence. Mé sur les confins de la patrie des Francs , il rechercha l'amitié de ce peuple formidable, en imitant leur haUllement et leurs manières ; il enrôla les plus braves de leur jennesse dans les troupes de terre et de mer; et, pour reconnaître les services que lui procurait une alliance si utile, il leur enseigna la science dangereuse de l'art militaire et de la navigation. Carausius resta toujours en possession deBonlogneet deson territoire. Ses flottes triomphantes couvraient le détnnt, commandaient les boudies du Rhin et de la Seine, ravageaient les c6tes de l'Océan, et r^Mudaient la terrenr de son nom au-delà des colonnes d'Hercule. Sous son administration, la Bretagne, destinée à posséder l'empire des mers, avait déjà pris son rang naturel de puissance maritime, qui devait nn jour la rendre si respectable *.
En s'emparant de la flotte de Boulogne, Carausius enlevait à l'empereur les moyens de le poursuivre et de se venger. Lorsqu'après on temps considérable et des travaux immenses on mit en mer une flotte *, les troupes impiériales, qui n^avaient jamais porté les âmes sur cet élément, furent bientôt défaites
fnliitae riMe l' Angletem nèritlt tous eet doges. Ud ùèeleet demi avant cette époque, les rerenus de celte Ue avaient à peine suis pour^l'entretien des troupes qui y étaienten garnison. (Voyez Appien, in Pram.)
* Comme il nous est parvenu un grand nombre de mè- Afflet frappée* par Caraustus, cet usnqpaleor estderoiu robjet ftnrori de la curiotilë des aoliqaaireg ; les moindres partienlarités de n vie et de ses adiOM ont été reelmtdiées aree le sotai le pim «xact Le doreur Stukeiy , « particu- Her, a consacré im volume considérable à riristoire de rempereor breton. J'ai (tàt usage de ses matériaux et j'ai r«jeté la plupart de ses eoojeetures imaginaires.
1 Lorsqae MadMrtin prononça son premier panégyriqae, tes préparatllï de Maximien, p«nr son expé£tion narale, étaient achevés, et l'orateur annonçait une victoire certaine. Son silence, dans le second panégyriqae, anrail pu senl nous apprendre que l'expédition n'avait pas réussi. GIBBOM. I.
PAR ÉD. GIBBON. CH. XIII
parles naatelots expérimentés del'usurpateur. Cet efibrt inutile produisit un traité de paix. Dioclétien et son collègue, qui redoutaient avecrais(MiI'espritentreprenantde Carausius, lui cédèrent la souveraineté de la Bretagne, et admirent, quoique avec répugnance, un sujet rebelle aux honneurs de la pourpre '.
Mais l'adoption des césars rendit une nouvelle vigueur aux armes romaines. Tandis que Maximien assurait par sa présence les frontières du Rhin, son brave associé Constance prit la conduite de la guerre de Bretagne. Sft première entreprise fut le siège de l'importante place de Boulogne. Une immense jetée, qui fermait l'entrée dn port , ne laissait aucun espoir de secours. La ville se rendit après une résistance opiniâtre ; et la plupart des vaisseaux de Carausius tombèrent entre les mains des assiégeans. Constance se disposa ensuite à la conquête de la Bretagne. Pendant les trois années qni furent employées à la construction d'nne flotte, il s'assura des côtes de la Gaule , envahit le pays des Francs , et priva l'usurpateur de l'assistance de ces puissans alliés.
Les préparatifs n'étaient point encore ter» minés , lorsque Constance apprit la mort du tyrao. Cet événement parut un présage certain des victoires du césar. Les amis de Carausius imitèrent l'exemple de trahison qu'il avait donné; il fut tué par AUectus,soa premier ministre , qui hérita de sa puissance et de ses dangers. Mais l'assassin n'avait pas assez de talens pour exercer l'autorité souveraine, ou pour surmonter les obstacles. Il contemplait avec effroi les rives opposées dn continent, déjà couvertes d'armes, de troupes et de vaisseaux. En effet. Constance avait prudemment divisé ses forces, a£n de diviser pareillement Fattention et la résistance ée l'ennemi. Enfin, l'attaque fut faite par la prin* cipale escadre, qui , sous le commandement du préfet Àselépiodotus , officier d'un mérite distingué, avaitété assemblée à l'embout^ure de la Sdue. L'art de la navigatbn était alor»
i Aurel. Victor, Eutrope et les médaîDes (PaxJugg), nous font connaître cette réeondKation momentanée. Mais je me garderai bien de rapporter les articles du traité, comme l'a tait le docteur Stukdy, dans son tùtoire métallique de Carausius , p. 86, etc.
si imparfait, que les orateurs ont célébré le courage intrépide des Romains', qui osèrent mettre à la voile un jour d'orage et avec le vent de côté. Le temps concourut au succès de leur entreprise. A la faveur d'un brouillard épais, ils échappèrent à la flotte placée par Allectus à l'île deWight, pour observer leurs mouvemens, descendirent en sûreté sur h côte occidentale , et montrèrent aux Bretons que la supériorité des forces navales ne défendrait pas toujours leur patrie d'une invasion étrangère. A peine Asclépiodotus futil débarqué qn'il brûla ses vaisseaux , et, comme la fortune seconda son expédition, cette action héroïque fut universellement admirée. L'usurpateur attendait aux environs de Londres l'attaque formidable de Constance, qui commandait en personne la flotte de Boulogne. Mais la descente d'un nouvel ennemi demandait la présence d' Allectus dans là partie occidentale de l'île. Sa marche fut si précipitée, qu'il parut devant le préfet avec un petit nombre de troupes harassées et découragées. Le combat fut bientôt terminé par la défaite totale et par la mort d'AUectus.Une seule bataille, comme il est souvent arrivé, décida du sort de cette île importante. Lorsque Constance débarqua snr la côte de Kent, il la trouva couverte de sujets soumis. Le rivage retentissait des acclamations unanimes des habitans. Les vertus du vainqueur nous portent à croire que leur joie fut sincère ; ils «e félicitaient d'une révolution qui, après dix ans , réunissait la Bretagne à la monarchie romaine'. '
L'ile n'avait pins à redouter que des en«emis domestiques. Tant que les gouverneurs conservèrent leur fidélité, et les troupes leur discipline, les incursions des Écossais ou des Irlandais n'altérèrent jamais sensiblement la tranquillité de la province. La paix du continent et la défensef des grands fleuves, qui servaient délimites à l'empire, étaient des objets beaucoup plus difliciles et d'une plus grande importance. La politique de Dioclétien, qui dirigeait les conseils de ses associés, pourvut à la sûreté de l'état en semant la discorde
* Au sqjet de la soumission de la Bretagne , Aurd. Victor et Butrope nous foarnissent quelques lumières.
DÉCADENCE DE L'EMPIRE ROMAIN
(296 dep. J.^)
parmi les barbares, et en augmenunt lés fortifications des frontières romaines. En Orient, il traça nne ligne de camps depuis l'Egypte jusqu'aux domaines desPerses.Chaqnecamp fut rempli d'un certain nombre de troupes stationnaires, commandées par leurs officiers respectifs, et fournies de toutes sortes d'armes qu'elles tiraient des arsenaux nouvdlement établis dans les villes d'Antioche, d'Emese et de Damas'. L'empereur ne prit pas moins de précantioos contre la valeur si souvent éprouvée des barfmres de l'Europe. De l'embouchure du Rhin à celle du Danube, les anciens camps, les villes et les citadelles lurent réparées avec soin, et on construint de nouvelles forteresses dans les lieux les plus exposés. La plus exacte vigilance fut introduite parmi les garnisons des frontières. Enfin, on n'oublia rien pour assurer et pour mettre à l'abri de tonte insulte cette longue chaîne de fortifications*. Une barrière si respectable fut rarement forcée, et les nations ennemies, contenues de toutes parts, tournèrent souvent leur rage les unes contre les autres. Les Goths, les Vandales, les Gépides, les Bourguignons, les Allemands,'détrulsaient leur propre force par de cruelles hostilités ; quel que fût le vainqueur, le vaincu était un ennemi de Rome. Les sujets de Dioclétien jouissaient de ce spectacle sanglant, et ils voyaient avec joie les barbares exposés, seuls alors à tontes les horreurs de la guerre civile*.
Malgré la politique de Dioclétien, Une lui fut pas toujours possible de maintenir une paix constante, pendant un règne de vingt ans, le long des frontières de ses vastes domaines. Quelquefois les barbares suspendaient leurs animosités domestiques. La vi-
■ Jean Malala in Chron. Anttoch., 1. 1, p. 408, 409.
2Zosime,l. i, p. 3. Cetbistorien partial semble oâébrer la vigilaiice de 'DiocMien dans la vue de mettre au joar la négligence de Constantin. Voici cepradant les expressions d'un orateur : « Nam quid ego alarum et cohortiaa
* castra percenseam, tolo Kfaeai, et Istri, et Euphrafo
• limite restituta.» (Paneg. vet., ir, 18.)
. 3 « Ruimt omnes in sanguinem suum populi, quibns « non coaligit esse Romanis, obslinataeqne reritatis poe- » nasnuncspontepersolvunt.» (Panegyr. vet in,16).Mamertin explique le bit par l'exemple de presqne tontes les nations du monde.
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gilance des garnisons cédait quelquefois à l'adresse ou à la force. Lorsque les provinces étaient envahies, Dioclélien se conduisait avec cette dignité calme qu'il affecta toujours, 00 qu'il possédait réellement. Se réservant ponr les occasions dignes de sa présence , il n'exposait jamais sa personne ni sa réputation à d'inutilea dangers. Après avoir employé tons les moyens que dictait la prudence pour assurer ses succès, il usait avec ostentation de sa victoire. Dans les guerres plus difficiles et dont l'issue paraissait plus douteuse, il se servait du bras de Maximien, et ce soldat fidèle attribuait modestement ses exploits aux sages conseils et à l'heureuse influence de son bienfaiteur. Mais, après l'élection des deux césars , les empereurs, préférant un théâtre moins agité , confièrent à leurs fils ad(^tifs la défense du Rhin et du Danube. Le vigilant Galère ne fut jamais réduit à la nécessité de combattre les barbares sur le territoire de l'empire '. Constance, si connu par sa bravoure et par son activité , délivra la Gaule d'une terrible invasion des AUennands. Vainqueur à Yindonesse et à Langres, où il courut un grand danger, il développa les talensd'un général habile. Gomme il traversait le pays avec une faible escorte , il se trouva tout-à-coup environné d'une troupe d'ennemis supérieurs en nombre , et ce ne fut qu'avec peine qu'il gagna Langres. Les habitans, dans la consternation générale, refusèrent d'ouvrir leurs portes, et le prince blessé fiit tiré par une corde au-dessus des murs. A cette nouvelle , les troupes romaines volèrent de toutes parts à son secours : avant la fin de la journée , Constance satisfit a la fois sa vengeance et son honneur par le meurtre de six mille Allemands *. Les monumens de ce siècle nous feraient peut-être connaître plusieurs autres victoires remportées sur les Germains et sur les Sarmates ; mais la description de ces exploits exigerait
« n s« plaint non avec une vérité bien exacte ,jam fluuiitâe amws qaindeeim in quibus in lUityco, ad ripam Danubii reU^eUus, cum gentibus barbaris luetaret ( Lactaoee , de Mort.persee. , c. 18 ).
1 Dansletextegreed'Eii8èbc,onlitsix mille. J'ai pré- Kré ee nombre i celui de soixante mille , qui se trouve dans «aint Jërtme, Orose, Eulrope et son traducteur greePaean.
des recherches dont l'ennui ne saurait être compensé par le plaisir ni par l'instruction. ■ Dioclétien et ses collègues suivirent , pour la dispersion des vaincus, la conduite qu'avait adoptée l'empereur Probus. Les barbares captifs, échangeant la mort contre l'esclavage, furent distribués parmi les habitans des provinces, et fixés dans les pays que les calamités de la guerre avaient dépeuplés. Dans la Gaule , les territoires d'Amiens , de Beauvais, de Cambray, de Trêves , de Langres et de Troyes sont particulièrement spécifiés *. Ces esclaves furent employés utilement à garder les troupeaux et à cultiver les campagnes. Us n'avaient la permission de porter les armes que lorsqu'on jugeait à propos de les faire entrer au service militaire. Les barbares qui sollicitaient la protection de Rome obtinrent des terres à des conditions moins serviles. Les empereurs accordèrent un établissement à différentes colonies de Carpiens, de Bastarnes et de Sarmates, et ils eurent l'imprudence de les laisser en quelque sorte retenir leurs mœurs et leur indépendance naturelle *. Cependant les campagnes prirent bientôt un aspect riant. Quel triomphe pour les habitans des provinces de voir les sauvages du Nord , si long-temps un objet de terreur , défricher leurs terres, mener leurs troupeaux dans les marchés publics, et contribuer par leurs travaux à l'abondance générale ! Ils félicitaient leur maître d'un accroissement si utile de sujets et de soldats ; mais ils ne réfléchissaient pas que l'empire nourrissait dans son sein une foule d'ennemis secrets, dont les uns étaient devenus insolens par la faveur, tandis que l'oppression pouvait précipiter les autres dans un désespoir funeste '.
• Panegyr. Tel., «1,21.
2 Les Sarmates avaient danslevoisiBage de Trêves un établissement que ces barbares fainéans paraissent avoir abandonné. Ausone en parle dans son poème sur la Moselle.
tlnde lur Ingredlou nemoroM par at la mIub , Et aiiUa komaol speeunt TCsUgla enltiu.
JLnraqoeSanrooutaB, iniper;iKtMa coIodU.
I! y avait une ville de Carpi dans la basse Mœsie. 3 Voyez les félidutions d'Eumène , écrites en style de rhaeur (Panegyr. , «1, 9).
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Pendant que les césars exerçamt leur valeur sur les rives du Rhin et du Danube, l'Afrique eugeait la présence des empereurs. Du Nil au mont Atlas tout était en armes. Cinq nations maures', sorties de leurs déserts, avaient réuni leurs forces pour envahir des provinces tranquilles. Julien avait pris la pourpre à Carthage*, Acbillée dans Alexandrie. Les Blemmyes même renouvelaient ou plutôt continuaient leurs hostilités dans la Haute-Egypte. Il reste à peine quelques <iétails des exploits de Maximien dans l'occident de l'Afrique. Il parait, par l'événement, que les progrès de ses armes furent rapides et décisifs, qu'il vainquit les plus fiers barbares de la Mauritanie, et qu'il les força de descendre de leurs montagnes, dont la force inaccessible leur insinrait une confiance aveugle, et les accoutumait à une vie de rapine et de violeBice'. De son côté , Diodétien ouvrit la campagne en Egypte par le siège d'Alexandrie. Lorsqu'il eut occupé les aqueducs destinés à porter les eaux du Nil dans toutes les parties ,de cette ville immense* et qu'il eut mis son camp en état de résister aux sorties des assiégés, il pressa les attaques avec précaution et vigueur. Après un siège de Êtût mois, Alexandrie, ruinée par le fer et par le feu, implora la clémence du vainqueur; mais elle éprouva toute sa sévérité. Plusieurs milliers de citoyens furent massacrés, et presque tous les coupables en Egypte subirent la peine de m<Mt, ou du moins de l'exil". Le sort de Bnùris et de Coptos fut encore plus dé{doraUe que celui d'Alexandrie. Les armes et l'ordre sévère de IMoclétien détruisirmt entièrement ces villes', la première fa-
< Scaliger (animad. ad EuM. p. 243) dédde à sa manière ordinaire que les quinque genJiani, ou cinq nations africaines , étaient les cinq grandes villes , la penlapole de la ndble province de Cyrène.
2 Aprit sa dMùte , Julien m perça d'an p(H{;nard , et se jeta aaMiUt4aiis les&amaieg. (Victor, in EpU.)
1 Tti fieroeutimot MaurUanUe populos iiuuseessU montUanjugis, et ntxturali munitwne fidentes, expugnasU, ree^isti, tranttutistt. (Paneg. vet., n , 8.)
* Voyez la description d'Alexandrie dans Bktius ( de Bel.Jlex., c. S).
£ Eutrope, n, 24 ; Orase, vn , 26 ; Jean Halala , m Chron. ant. f. 40^ 4M; Cependant, Etimène nous assare que l'Egypte Ait pacifiée par la clémeace de Diodétien.
« £asà>e (in Chron.) place leur destruction quelques
(2W dep. J.-C)
meuse par son antiquité, l'aotre enrichie par le passage des marchandises de l'Inde.
Le caractère de la nation égyptienne, ia« sensible à la douceur, mais extrêmement susceptible de crainte, peut seul justifier cette rigueur excesùve. Les séditions d'Alexandrie avaient souvent altéré la tranquillité deRome elle-même, qui tirait sa subsistance des fertiles contrées arrosées par le Nil. Depuis l'usurpation de Firmus, la Haute-Egypte, ea proie à des factions continuelles, avait esabrassé l'alliance des sauvages de l'ÉtUopie. Les Blemmyes, répandus entre l'Ile de Meroé et la mer Rouge, étaient en très-petit nombre. Sans inclination pour la gserre, ils se servaient .'d'armes grosuères et peu redoutables '. Cependant, an milieu des désordres publics, ces peuples, que l'antiquité ehoquée de la difformité de leur figure avait presque exclus de l'espèce humaine, osèrent se mettre au nombre des ennemis de Rome*. Tds étaient les indignes alliés des rebelles de l'É* gypte; et lenrs incursions incommodes pouvaient trouWer le repos de la province , pendant qne l'état se trouvait engagé dans des guerres plus sérieuses. Dans la vue d'opposer aux Blemmyes un adversaire convenaUe, Dioctétien engagea lesNobates, on peuples de Nubie, à quitter leurs anciennes haÛutions dans les déserts de la Libye, et fl leur céda un pays considérable, mais inutile, situé au-delà de Syène et des cataractes da Nil, en exigeant d'eux qu'ils respectassent et défendissent à jamais la frontière de l'eminre. Le traité subsista Icmg-temps ; et, jusqu'à ce qne l'établissement du christiamsme eût introduit des notions plus rigides de culte religieux , on ratifiait tous les ans ce traité par un sacrifice solennel offert dans l'île d'Elephantine, où les Romains et les barbares se rassnnblaient pour adorer les ntémes p«i»sances visibles ou invisibles de l'umvers '.
années plus t6t et dans un temps où l'Egypte dteHuème était révoltée contre les Romains.
< Strabon, l.xvn, p. 1, 172; Pomp. Mêla, 1. 1, e. 4 Ses mots sont curieux. «Intra, dcredere libet.mbooiDei,
• magisque semiferi; AEgipaoet, et^£taw>tr«f,<lS»-
• tyri.»
2 Jusus sese inserere forUmas, et piwoeare terma romaaa.
3 Voyez Procop. , de Bel. pers., \. i, c. 19.
(296 dep. J.-C.)
D^ns le temjps que Dioclétien punissait les crimes de l'Egypte, il assurait le repos et le bonheur futur de cette province par plusieurs sages règlemens qui furent confirmés et perfectionnés sous le règne de ses successeurs *. Un édit très-remarquable de ce prince, loin de paraître l'effet d'une t3^aHDie jalouse, doit être applaudi comme un aae de prudence et d'humanité. < Ou rechercha smgueusemeut
> par ses ordres tous les anciens livres qui » tndtaient de l'art admirable de foire de For » et de l'argent. Dioclétien les livra sam pitié
* aux. Samraes, craignant, comme on nous a l'assure, que l'opulence des Égyptiens ne
> leur inspira l'audace de se révolter contre
* l'empire *. » Mais s'il eût été convaincu de la réalité de ce secret iaestimable, au lieu de l'easevelir dans un éternel oubli, il s'en serait servi pour augmenter les revenus publicsv II est bien plus vraisemblable que ce prince sensé .'connaissait l'extravagance de ces prétentions magnifiques, et qu'il voulut préserver la raison et la fortune de ses si^ets d'une occupation funeste. On peut remarquer que ces ouvrages anciens, attribués si libéralement à Pythagore, à Salomon ou au fameux Hermès, avaient été composés par des adeptes plus modernes, qui en imposaient à la multitude en prenant ces noms illustres. Les Grecs ne s'attachèrent ni à l'abus ni à l'usage de la chimie. Dans ce recueil immense, oîi Pline a consigné les découvertes, les arts et les erreurs de l'esprit humain, il n'est point parlé de la transmutation des métaux. La persécution de Dioclétien est le preoûer événement authentique dans l'histoire de l'alchiaùe. La conquête de l'Egypte par les Arabes répandit cette vaine science sur tout le {^obe. Mée de la cupidité, l'alchimie fut étudiée à la Chine comme en Europe , avec la même ardeur et avec un succès égal. L'ignorance du moyen âge favorisait toute espèce de chimère. La renaissance des lettres ouvrit de nouvelles espérances à la
< B fixa la disttibHlitui publique du Ué il deux m&lioiu de mtdimmi, eœiroii trois millions dan cent mille tniwMin (Cbraaiixm Pasdude, p. 270; Prooope, Hi«t. aKaa..cae).
* Jean 4'ADiiociie, in Exerp.; Val., p. 834.; Swdai, INodélien.
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crédulité, et lui fourqit 4^s, moyens .p)H^ spécieux. Enfin la philosophie, aidée de Té^LTr périence, a banni l'étude de, l'^lcbimiei.çlc le siècle présent, qi^que avide de ricbe^^^ se contente de les chercher pjar l^ vojes moins merveilleuses du cooupçrpe pt de.i'iifi^ dustne '.
La réduction de l'Egypte fut suivip de Ift, guerre de Perse. La fortune avait résprvé au. règne de Dioclétien la gloire de vaincre cçMQ puissante nation, et de forcer les. succes^eun^ d'Artaxerxès à reconnaître Ifi $upéri4:)rité dé l'empire romain. ,.,
Nous avons déjà dit que les armes çt la per? fidie des Perses avaient subjugué l'Arméqie, et qu'après l'assassinat de Cosroès, Tirida^e son fils , encore enfant , sauvé par des ami|S. fidèles, avait été élevé sous la proteciioo de$ empereurs. ïiridate tira de son exil des avantages qu'il n'aurait jamais pu se procurer sur le trône de ses pères. Il apprit de bonne heure à connaître l'adversité , le genre humain et la discipline rotnaine. Ce prince signala sa jeunesse par des actions de bravoure; il déploya une force et une adresse peu communes dans tous, les exercices militaires, et même dans les combats moins glo-» rieux des jeux olympiques*. Ces qualités furent mieux employées à la défense de son bienfaiteur Licinius '. Cet officier, dans Ift sédition qui causa la mort de Probus , avait couru les plus grands dangers. Le soldats fuT rieux étaient sur le point de forcer sa tente ; le bras seul du prince d'Arménie les arrêta. La reconnaissance deXiridate contribua bientôt après à son rétablissemeut. Licinius avait
< Voyez une petite Histoire et une Réfutation de l'alcbimie , dans les ouvrages du compilaleur-philosopbe la Molh64fr-Vayer , 1 1 , p. 327-353.
2 Voyez l'éducation et la force de ïiridate dans l'histoire d'Arménie, de Moyse de Chorène, 1. o, e. 76. Il poii. Tait saisir deux taureaux sauvages par les aarDet qu'il brisait de ses mains.
3 Si nous nous en rapportions à Viclor-le-Jeune , licinius qui, selon lui , était seulement âgé de soixante ans , en 323, pourrait ii peine êlrelamême personne que le protecteur de Tiridate. Mais une meilleure autorité (Eusëbe, Hist. ecdés., L x, c. 8) nous apprend que Licinius avait dors atteint le dernier période de la vieillesse. Seize ans avant il est représeaté avec des cheveux gris cl comme Gontanporain de Galère. (Voyez Lactance, c. 32. liciuius était né probablement vers l'année 250.)
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toujours été l'aini et le compagnon de Galère; et le mérite de celui-ci, long-temps avant qu'il parvint au rang de césar, lui avait attiré l'estime de Dioclétien. La troisième année du règne de cet empereur, Tiridate obtint l'investiture du royaume d'Arménie. Cette démarche, fondée siv la justice, ne semblait pas moins avantageuse à l'intérêt de Rome. 11 était temps d'arracher à la domination des Perses une contrée importante, qui , depuis le règne de Néron , avait toujours été gouvernée sous la protection de l'empire par la branche cadette de la maison des Arsacides '.
Lorsque Tiridate parut sur les frontières de l'Arménie, il fut reçu avec des protestar tions sincères de joie et de fidélité. Durant vingt-six ans , ce royaume avait éprouvé les malheurs réels et imaginaires des contrées soumises à un joug étranger. Les monarques persans avaient orné leur nouvelle conquête de bâtimens magnifiques ; mais^le peuple contemplait avec horreur ces monumens élevés à ses frais, et qui attestaient la servitude de la patrie. L'appréhension d'une révolte avait inspiré les précautions les plus rigoureuses. L'insulte a^ravait l'oppression, et le vainqueur, chargé de la haine publique, prenait, pour en prévenir l'effet , toutes les mesures qui pouvaient la rendre encore plus implacable. Nous avons déjà remarqué l'esprit intolérant de la religion des mages. Les statues des souverains de l'Arménie placés au rang des dieux , et les images sacrées du soleil et de la lune furent mises en'pièces par le zèle des Perses. Ils érigèrent sur la cime du mont Bagavan * un autel où brûla le feu perpétuel d'Ormusd. Une nation irritée par tant d'injures devait naturellement armer avec ardeur pour la défense de sa liberté , de sa religion et de la souveraineté de ses monarques héréditaires. Le torrent renversa tous les obstacles; et les Perses, incapables de ré-
' < Voyez Dion Cas^us , 1, um et um.
s Moyse de Chorine, Hist. d'Arménie , I. n, c. 74. Les «talues avaient été érigées par Valarsaees qui régnait en Arménie environ cent trente ans avant J.-C. ; il Ait le premier roi de la famille d'Arsace. ( voyei Moyse , Hist. d'Arménie, 1. n, 2, 3). Justin ( ui , 5) et Ammien Marcellin ( nm , 6) ont parlé de la déiflcation des Arsacides.
sister à son impétuosité , prirent la fuite avec prédpitation. Les nobles d'Arménie accoururent sous les étendards de Tiridate, tous vantant leurs mérites passés, offrant leurs services pour l'avenir, et demandant au nouveau roi les honneurs et les récompenses qu'on leur avait dédaigneusement refusés sous im gouvernement étranger '. On nomma , pour commander l'armée , Artavasdès , fils de ce sénateur fidèle qui avait sauvé Tiridate dans son enfance , et dont la famille avait été victime de cette action généreuse. Le frère d'Artavasdès obtint le gouvernement d'une province. Un des premiers grades militaires fut donné an satrape Otas, homme d'un courage et d'une tempérance singulière. Il présenta an roi sa sœur* et un trésor considérable , qui , renfermé dans une citadelle, avait échappé à l'avidité des Perses. Parmi les seigneurs d'Arménie parut uù allié , dont la destinée est trop remarquable pour être passée sous silence. Il se nommait Mamgo, et il avait pris naissance en Scyihie. Fort peu d'années auparavant , la horde qui lui obéissait campait sur les confins de l'empire chinois ' , qui s'étendait alors jusqu'au voisinage de la Sogdiane *. Ayant encouru la disgrâce de son maître , Mamgo , suivi de ses partisans, se retira sur les rives de l'Oxus, et
1 La noblesse d'Arménie était nombreuse et puissante. Moyse parle de plusieurs IhmiHes qui se distinguèrent sons le Tégat de Valarsaoes (1. n, 7), et qui subsistaioit encore de son temps, vers le milieu du cinquième siècle. Voyez U préliice de ses éditeurs.
2 Elle s'appelait Chosoiduchta, et die n'avait point Vos patubm, comme les autres femmes. (Hist. d'Arm., I. n, e. 19). Je n'entends pas c^te expression.
3 Dans l'Histoire d'Arménie Q. n, 78), aussi lûen q/M dans la géographie (p. 367), la Chine est appelée Zenia ou Zenastan. Ce pays est caractérisé par la production de la soie , par l'opulence des habitans et par leur amour pour la paix, en quoi ils surpassent tontes les antres nations de la terre.
* Vou-Ti, le premier empereur de la septième dynastie, qui régnait alors en Chine, avait des relations politiques avec Fergana , province de la Sogdiane , et l'on prétend qu'il reçut une ambassade romaine. ( Hist. des Huns , 1. 1 , p. 38). Dans ces siècles les Chinois tenaient nne garaiaoa à Kashgar ; et , du temps de Trajan, un de leurs géoéraax s'avançajnsqu'i la merCaspienne. Au sqjet des liaisons de la Chine avec les contrées occidentales , on. peut voir m mémoire très-curieux de M. de Guignes , dans l'Académie des Inscriptions ( t. sxxu , p. 365 ).
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implora la protection de Sapor. L'empereur chinois réclama le fugitif, en alléguant les droits de souveraineté. Les lois de l'hospitalité furent respectées par le monarque persan, qui, pour éviter uns guerre , promit, après quelque difficulté, de bannir Mamgo à l'extrémité de l'Occident, « punition, disait-il, non moins terrible que la mort même. > L'Arménie fut choisie pour le lieu de l'exil , et on assigna aux Scythes un territoire c<Hisidérable où ils pussent nourrir leurs troupeaux, et transporter leurs tentes d'une place à l'autre, selon les différentes saisons de l'année. Ils eurent ordre de repousser l'invasion de Tiridate ; mais leur chef, après avoir pesé les obligations et les injures qu'il avait reçues du monarque persan, résolut d'abandonner son parti. Le prince arménien , qui connaissait le mérite et la puissance d'un pareil allié, traita Mamgo avec distinction; et, eu l'admettant à sa confiance, il acquit un brave et fidèle serviteur, qui contribua très^fficacement à le faire remonter sur le tr6ne de ses ancêtres '.
La fortune sembla favoriser pendant quelque temps la valeur entreprenante de Tiridate. Non-seulement il chassa de l'Arménie les ennemis de sa famille et de son peuple ; mais encore, animé du désir de se venger, il porta ses armes ou du nxnns fit des incursions dans le cœur de l'Assyrie. L'historien qui a sauvé de l'oubli le nom de Tiridate célèbre, avec l'enthousiasme national , sa valeur personnelle; et, suivant le véritable esprit des romans orientaux, il décrit les géans et les éiéphans qui tombèrent sous son bras invindble. D'autres monumens nous apprennent que le prince arménien dut une partie de ses avantages aux troubles qui déchirèrent la monarchie persane. Des firères rivaux se disputaient sdors le trône. Hormuz, après avoir employé toutes les ressources, implora le secours dangereux des barbares qui habitaient les bords de la mer Caspienne *. Au
. tntt. d'Arménie,!. n,e. 81.
2 Iptot Persas ipmmque regem ascUis Sacets , et Bitttitet GellU, petit, ftater Ormies. (Panégyr. vet. m, 1). Les Saces étaient une nation de Seytbes vagabonds qui caaq>aiait rers les sources de l'Oxus et du Jaxartes. Les CcUi étaient les babitans du Ghilan le Vng 4e la mer Ca»-
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reste, la guerre civile fut bientôt terminée, soit par la défaite d'un parti, soit par un accommodement ; et Narsès, universellement reconnu roi de Perse, tourna toutes ses forces contre l'ennemi étranger. La victoire ne pouvait être disputée ; la valeur du héros fut incapable de résister à la puissance du monarque. Tiridate, obligé de descendre une seconde fois du trône d'Arménie, vint encore se réfugier à la cour des empereurs. Narsès rétablit bientôt son autorité dans la province rebelle ;et , se plaipant hautement de la protection accordée par les Romains à des séditieux et à des fugitifs, il médita la conquête de l'Orient *.
. Ni la prudence ni l'honneur ne permettait aux souverains de Rome d'abandonner la cause du roi d'Arménie. La guerre de Perse fut résolue. Dioctétien, toujours ferme dans sa conduite, fixa sa résidence à Antioche, d'où il préparait et dirigeait les opérations militaires *. Le commandement des légions fut confié à l'intrépide valeur de Galère, qui, pour cet objet important, se transporta des rives du Danube à celles de l'Euphrate. Les armées se rencontrèrent bientôt dans les plaines de la Mésopotamie, et se livrèrent deux combats où les succès furent douteux et balancés. La troisième bataille fut plus décisive. Les troupes romaines essuyèrent une défaite totale, attribuée généralement à la témérité de Galère , qui osa attaquer avec un petit corps de troupes l'armée innombrable des Perses *. Mais on peut trouver une autre cause de cet échec , si l'on considère le pays qui fut le théâtre de cette action. Le même terrain, où Galère fut vaincu, avait
pioine. Ce (tarent eux qui, sous le nom de Dilemites , in- Testèrent si long-temps la monarchie persane. (Voyez d'Herbelot, Bibliot. orientale).
1 Moyse de Chorène passe sous silence cette seconde révolution que j'ai été obligé de tirer d'un passage d'Amfflien Marcellin (1- xxni ). Lactance parle de l'ambition de Narsés. « Condtatus domestids exemplis avi sui Sapo- » ris ad occupandum Orientem magnis copiis inbiabat. > {De Mort, pers., c9.)
> Nous pouvons croire sans difficulté que Lactance attribue à la timidité la conduite de Dioclétien. Julien, dans son discours , dit que ce prince resta avec toutes les forces de l'empire : expression très-hyperbolique.
>Noa cinq «bréviateuiy, Entrope, Festus, les deux
iïi
dégadëKce i)È
été ôëlêi#e pat- lu iAort de Grasstas et par le tnésÀabi^e de dix légion». Cëtait une plaine fle è'ius de vingt lieues, qui, s'étendant depuis lesnauteurè de Carrhes jusqu'à l'Euphrate, jl^résentatt «ne surface unie et stérile de déserts sablonneux, sans éminence, dans arbre, sans auciliie source d^eau fraîche' . L'inianterie pédante désRoïnains, accablée par la chaleur et cruellement tourmentée de la soif, ne pouvait espérer vaincre, ni rompre ses rangs, sans s'etposer aux plus grands périls. Dans cette extrémité, elle fut successivement en- ■vironnéé de troupes supérieures en nombre, harassée par les évolutions rapides de la cavalerie des barbares, et détruite par leurs flèches redoutables. Le roi d'Arménie avait signalé sa valeur sur le champ de bataille, et s'étaH couvert de gloire au milieu des mallieurs publics. Il fut poursuivi jusqu'auxbords dé l'Euphrate. Son cheval était blessé , et il né paraissait pas pouvoir échapper à son ennemi victorieux. Aussitôt Tiridate embrasse le seul parti qui lui reste à prendre : il met pied à terre , et s'élauce dans le fleuve. Son armure était pesante , l'Euphrate très-profond, et il avait en cet endroit au moins quatre cents toises de lai^e *. Cependant la force et l'ardeur du prince le servirent si heureusement, qu'il arriva en sûreté sur la rive opposée *. Pour le général romain , nous ignorons comment il se sauva. Lorsqu'il retourna dans la ville d'Antioche , Bioclétien le reçut, non avec la tendresse d'un ami et d'un collègue , mais avec l'indignation d'un souverain irrité. Revêtu de la pourpre, et humifié par le souvenir de sa faute et de son malheur, le plus orgueilleux des hommes fut obligé de suivre à pied le char de l'empereur l'espace d'un mille
Victor et Orose , rapportent tous cette dernière A grande bataille-, mais Orose est le seul qui parle des deux pi^emières.
> Qa voit une belle description de la nature du pays dansPlutaniue, Vie de Crassus, et dans Xénophon, au Jf lim de la Retraite des Dix Mille.
i Voyez la dissertation de Forster , dans le second to- Inrae de la traduefion de ia Retraite des Dix Mille, par Spdman.
3 Hisl. d'Arménie , 1. n , c. 76. Au lieu ^ rapporter cet exploit de Tiridate à une débite imaginaire , je l'ai transfiré è la déilaile réelle de Griére.
L'ÉMPÏRE ROMAIN , (29« a». J.^)
environ, et de montrer devant totate la Cour le spectacle de sa disgrâce*.
Diès que Dioclétien eut sailfait son ressentiment particulier, et qu'il eut soutenu la majesté de la puissance impériale, ce prince, touché de la soumission du césar, Ini permit de réparer son honneur et celui des armes romaines. Aux troupes efféminées de l'Asie, qui avaient probabtementétéemployëesdaBS la première expédition, on siibsthtta des vé< térans et de nouvelles levées tirées des frontières de ri|l3rrie ; et le prince prit à son ser* vice un corps considérable de Goths auxiliaires *. Galère repassa l'Euphrate à la tète d'une armée choisie de vingt-cinq mMle hommes; mats, au lieu d'exposer ses légioas dans les plaines découvertes de la Mésopotamie , il s'ouvrit une route à travers les montagnes de l'Arménie , dont les babitans embrassèrent sa cause, les Romainsse trouvaient dans une contrée aussi fhvorable aux opérations de l'infonterie que nuisible aux moav»> mens de la cavalerie ". L'adversité avait affermi leur discipline ; tandis que les barbares, enflés de leur succès, étaient devenus sinégligens, qu'au moment où ils s'y attendaient le moins, ils furent surpris par l'activité de Galère. Ce prince , accompagné senlem«at de deux cavaliers, avait examiné ini-raéme secrètement l'état et la position de leur canp. Il le fit attaquer au milieu de la nuit. Une pareille surprise était presque toiyours fatale aux soldats perses. * Ils Baient Icmrs che-
> vaux, et leur mettaient des entraves aux * pieds, pour les empêcher de s'échapper; » En cas d'alarme , le Persan avait son che^
> val à brider, sa housse à poser et sa cà-
> rasse à mettre, avant d'être en état de
> combattre *. > L'impétuosité de Gdèrt porta le désordre et le découragement parai les barbares.Une faible résistance fut suivie
1 Ammien MareeUiB , I. xir. Entre les laams d'Eutrope (IX, 24), de Festus (c. 25), et d'Orose (m, 25), le DÛBe augmente aisément de pltMieurj milles.
2 Aurel. Victor ; Jomandës , deReb. getieis , c. 2t.
3 Aurd. Victor dit : per j^fmeniam in hostea «mtatdit, qute ferme sold, seu faeilior vlneendi vi» «et Galère suivit la conduite de Trajan et lldée de Jules-César.
* Xénophon , Retraite des Dix Mille , 1. m. Cest poor cette raison que la cavalerie persane campait <i Mrisanie I stades de rennemi.
{2»7dep. J.-C.)
PAR ÉD. GIBBON CH. XIII
d'un horrible carnage. An milieu de la confusion générale, le monarque blessé (car Narsès commandait ses armées en personne) prit la fuite vers les déserts de la Médie. Le vainqueur trouva des richesses immenses dans la tente magnifique de ce prince, et dans celle des Satrapes. On rapporte un trait curieux, qui prouve quelle était l'ignorance rustique mais martiale des légions , et combien elles connaissaient peu les élégantes superfiuités de la vie. Une bourse faite d'une peau luisante, et remplie de perles, tomba entre les mains d'un simple soldat. Il garda soigneusement la bourse, mais il jeta ce qu'elle contenait, jugeant que ce qui ne servait à aucun usage ne pouvait être d'aucun prix*. La perte principale de Narsès lui était d'une nature infiniment plus sensible. Plusieurs de ses femmes, ses sœurs, ses enfans, qui accompagnaient l'armée , avaient été pris dans la déroute. Mais, quoique le caractère de Galère eût en général peu de rapport avec cehii d'Alexandre, le césar, après sa victoire, imita la conduite du héros macédonien envers la famille de Darius. Les femmes et les enfans de Narsès furent mis à l'abri de toute violence, menés en lieu de sûreté, et traités avec le respect et les tendres égards qu'on ennemi généreux devait à leur âge, à leur sexe et à leur dignité *.
Dans le temps que l'Asie attendait avec inquiétude la décision de la fortune , Dioclétien, ayantlevé en Syrie une forte armée d'observation, déployait, à quelque distance du th^tre de la guerre, les ressources de la puissance romaine, et se réservait pour les événemens importans. A la nouvelle de la ▼ictoire remportée sur les Perses, il s'avança sur la frontière , dans la vue de modérer par sa présence et par ses conseils l'orgueil de Galère.
Les princes romains se virent à Nisibe , où ils se donnèrent tontes les marques, l'un de respect, l'autre d'estime. Ce fut dans cette'
« Ce trait est rapporté par Ammien , 1. xin. Au lieu éB saceum , quelques-uns lisent scutum. ,
2 Les Perses avouèrent la supériorité des Romains dans la morale aussi bien que dans les armes (Eutrope,K,24). Mais ce respect et cette gratitude d'un ennemi se trouvent rarement ,dâiis sa propre relation.
ville qu'ils reçurent bientôt après l'ambassadeur du grand roi '. La force ou du moins l'ambition de Narsès avait été abattue par sa dernière défaite. La paix lui parut le seul moyen d'arrêter le progrès des armes romaines. Il députa Arphaban, qui possédait sa faveur et sa confiance , pour négocier un traité, ou plutôt pour recevoir les conditions qu'il plairait au vainqueur d'imposer. Arphaban commença par exprimer combien son maitre était reconnaissant du traitement généreux qu'éprouvait sa famille' : il demanda ensuite la liberté de ces illustres captifs. Il célébra la valeur de Galère, sans dégrader la réputation de Narsès , et il ne rougit pas d'avouer la supériorité du césar victorieux sur un monarque qui surpassait, par l'éclat de sa gloire , tous les princes de sa race. Malgré la justice de la cause des Perses, il était chargé de soumettre les différends actuels à la décision des empereurs romains, persuadé qu'au milieu de leur prospérité , ces princes n'oublieraient pas les vicissitudes de la fortune. Arphaban termina son discours par une allégorie dans le goût oriental. « Les monarchies persane et romaine, dit-il, sont les lumières de l'univers , qui va rester imparfait et mutilé si l'on arrache un de ses yeux. » < Il convient bien aux Persans, répliqua Galère dans un transport de rage, il convient bien à ces cruels ennemis de s'étendre sur les vicissitudes de la fortune, et de nous étaler froidement des préceptes de vertu ; qu'ils se rappellent leur modération envers l'infortuné Valérien. Après avoir vaincu ce prince par trahison, ils l'ont traité avec indignité; ils l'ont retenu jusqu'au' dernier moment de sa vie dans une honteuse captivité, et après sa mort ils ont exposé son corps à une ignominie perpétuelle. » Prenant ensuite un ton plus adouci. Galère insinua que la pratique des Romains' n'avait jamais été de fouler aux pieds un ennemi vaincu ; que dans la drconstance pré-
< Les détails de cette négodation sont tirés des fragmens de Pierre Patrice, dans les Excerpta legationum, publiés dans la coUeclion Bysantine. Pierre vivait sous Justinien; mais il est évident , par la nature de ses matériaux , qu'ils sont pris des écrivains les plus authentiques et les plus respectables.
sente Us coDSukeraieut plutôt lew dignité que le désir de se venger des Perses. En congédiant Arphaban, il lui fit espérer que Narsos apprendrait bientôt à quelles conditions il obtiendrait de la démence des empereurs une paix durable et la liberté de sa famille. On peut découvrir dans cette coprérence les passions violentes de Galère, aussi bien que sa déférence pour l'autorité et pour la sagesse supérieure de Dioclétien. Le premier de ces princes aspirait à la conquête de l'Orient; il avait même proposé de réduire la Perse en province. L'autre plus prudent , qui avait adopté la politique modérée d'Auguste et des Antonins, saisit l'occasion favorable de terminer une guerre heureuse par une paix honorable et uùie '.
Pour remplir leur promesse, les empereurs envoyèrent à la cour de Marsès Sicorius Probus, un de leurs secrétaires, qui lui communiqualeur dernière résolutioo. Comme ministre de paix, il fut reçu avec la plus grande politesse et avec les marques de la plus sincère amitié; mais, sous prétexte de lui accorder un repos nécessaire après un si long voyage, on remit son audience de jour en jour; et il fut obligé de suivre le roi dans plusieurs marches très-lentes. Il fut enfin admis en présence de ce monarque, près de l'Asprudus, rivière de la Médie. Quoique Marsès désirât sincèrement la paix, le motif secret de ce prince, dans un pareil délai, avait été de rassembler des forces qui le missent en état de négocier avec plus de dignité, et de rétablir en quelque sorte l'équilibre. Trois personnes seulement assistèrent à cette conférence importante , le ministre Arpbaban, le capitaine des gardes et un officier qui avait commandé sur les frontières d'Arménie *. La première proposition de l'ambassadeur romain n'est pas maintenant de nature à être bieit entendue. Il demandait
1 • Adeo rietor ( dk AureUiis) nt ni Valeriat, cnjin » nutu omnia gerÀantur, abnuisset, romani bsces in
• provindam novam teneatar. Venua pars terrvun t>-
* meo Dobis utilior qiuesita. •
2 11 avait ëlé gouverneur de Suninn (Pierrt Palrice, Excerpta kg., p. 30) . CeUe provinoe, qui parait être iad^ qu4e dans le récit de Hoyse de Cborànç (G4ogr., p. 3G0), était «iluée à l'orient du mont Ararat.
DÉCADENCE DE L'EMPIRE ROMAIN, (»7 dejp. J>€.)
que Nlsibe fût l'eutrepôt des marchandises
des deux empires. On conçoit facilement l'intentioB des princes romains» qui voolaieat augmentBr leurs revenus ea mettaatquelqu«4 droits sur le commerce; mais comsie Nisibe leur appartenait, et qu'ils pouvaient régk» l'importation et Fei^rtation , de pareils droits semblaient devoir être plutêt l'crfifet d'une loi intérieure que d un traité étranger; Pour leur donner toute la force nécessaire, on exigeait peut-être du roi de Perse quelques conditions, qui lui parurent si coatrùrea à son intérêt ou à sa dignité , qu'il ne put se résoudre à les accepter. Cet article était te seul auquel il refusait de coi»entir; aussi les empereursn'insistèraM-ils pas davantage; Us laissèrent le commerce prendre son icouni naturel, ou ils se contentèrent des droita qu'ils étalait maîtres d'établir.
Dès que cette difficulté eut été levée, une paix solennelle îai condue et ratifiée entre les deux nations. Les conditions d'ua traité, si glorieux pour l'empire et devenu si néoes-. saire aux Perses, méritent «Bte atlentioe d'autant plus particulière, que l'histoire de Rome présente rarement de pareils actes i en effet, la plupart de ses guerres ont été terminées par une conquête absolue, on entreprises contre des barbares qui ignonùeiife l'usage des lettres.
I. L'Aboras, appdé l'Araxe dans Xéaophon, fut fixé comme la limite des deux mo-! narchies •. Cette rivière, qui prend sa source près du Tigre, recevait à quelques mille* au-dessous de Nisibe les eaux duMygdonins; elle passait ensuite sous les mors de Siogara et tombait dans l'Enphrate à Ciroesinm»
ville fronUère que Dioclétien avait siagolièrfr' ment fortifiée *. La Mésopotamie, si long* temps disputée, fut cédée à l'empure; et par le traité les Perses renoncèrent à toutes prétentions sur cette grande contrée. U. Ils abandonnèrent aux Romains cinq jMrovincea
« Par «ne erreur du géograplie Plotémée, U poûlion de Si%ara est transportée de l'Aboras au Tygre, ce ^i a peut-être occasioné la méprise de Pierre, quiawgM II dernière rivière oodum la limite de l'empire, m lieu de la première. La lignedelaOonlièteKHnaiBetraTarsMtla cours du Tygre; mais die ne le suivit iamif.
2 Procope , da /Erff/icHf , L n, C. 6.
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«u-ddè da T^pw S qai limBÙnt ado baitièrie «rà»'iuile « et dont la foix» natmdle fat bien- IM augmentée par i'art tt par la science miiitakre. Quatre d'eMra elles, l'iatifine, la 2aMioène, l'Ananène et la Afoxodne, noms pea connus» n'ataient point onefrasde étendue; mats, à Toneoft àa Tigre, l'empire ao 4|nt le paf s nontueux et considérable de Candttène, i'andâone patrie des Garduqnes, qui, plasés dam le centre du despotisme de l'Asie, MBServèrent pendant plnsieavs siècles leur indépebdanaei Les dix nilie Grecs traversèrent leur contrée après dix joars d'une «Dsrebe pénible oa {datât d'un combat perpétael. Le chef de cette EMnense entreprise «véue, dans son admirable relation, que ses cencitoj«ns «arent plus i sonffrir des flèches des Carduques que de tontes les forces du grand roi*. La postérité de ces barbares, les finrdest qw ont consolé presqu'en «ntier le Aom et les mœurs de leurs aBêèCres, vivent indépendans sons la protection du sultan des ,T«r«8» III. U est {vesqoe inatile de dire que Undate, ce fidèle dfié de Rome, occupa le frtee de ses pères. Les empereurs soutinrenl £t assurèrent d'une manière irrévocable leurs droks de souveraineté sur l'Arménie. Les limites de ce royaume s'étendirent jusqu'à la iorteresee de Sintha dans la Mé(Me. Une pareille augmentation de domaine était moins «n acte de libéralité que de justice. Des cinq provinces au-delà du Tygre, dont nous avons d^ parié, les Paorthes en avaient démembré qaatre de la coaronne d'Arménie '. Les Ro-
' < Tous l«s antenn convtomeiit qae la Zabdlcine , l'Arnnene H la .CwdnèiM ttmst M Boad>re des pnniiKes «M(s ; naisi «u Ueu des den «ntreg , Ptere (fsccopte leg., p.30) «joule U ELelùiitae et la S<H>bène. J'ai préféré '/immieB (1. irr, 7), parce qji'on peut prouver que U Sophène ne ftit jamais entre les mains des Perses avant le Mgne de ModéUen , in après celai de Jovien. An déftnt «teeariesexaelcs, tdles4ue«eUesdfiM..d'AnriIle, presque tous les modernes, avecUllemont et Valois à leur tCle, ont prétendu que les cinq provinces étaient situées •tt-ddà du Trgre par rapiwrt à U Perse et non à reai|»re romain.
3 XéMphoB , Retraite des Dix Mille , 1. n. Learsarcs «nsdeat trois coudées de long , leurs lielies deux. Ils roulaient des pierres dont duwNne aurait pu fiùre la charge A'm dnriot. Les Grecs trouvéreat ua graad ooalbn de vittagcs dans sctte eoatiée barlMre.
'SdonEttrope (n,9,t6l que le porte le leste des
nains, lorsqu'elles leur furent cédées, obH- ^èreai fnsorpateut à donner l'Atropatèn/; ai dédotmnagemeiR à leur alBé. La ville prindpate de cette grande et fecdie contrée ftit souvent honorée de la présence dti monaitqne arménien : et comme cette place, dont la sitnation est péat-étre la même qne celle de Tauris, porta quelquefois le nom <fEcba>tane, "ifiridate y fit construire des édifices et des fortifications sur le modèle de la snperiie capitale des Mèdes '. IV. L'Ibérie> pays inculle, avait pour habitans des peuples grossiers et sauvages ; mais ils étaient accoutumés à porter les armes, et Hs séparaient l'empire d'avec des barbares plus féroces et plus forandables. Maîtres des défilés étroits du mont Caucase, les Ibériens pouvaient à leur gré admettre ou exdnre les tribus errantes des Sonnâtes, toutes les fois qu'entraînées par l'esprit de rapine elles voulaient pénétrer dans les clinuits opnlens du midi *. La bonnnati(m des rois d'Ibérie, que les monarques persans cédaient aux empereurs, contribua beancovp à la force et à la sûreté de la puissance romaine en Asie >. L'Orient goûta pendant quarante années les douceurs d'une tranqaiUité profonde ; le traité conclu entre les denx monarchies rivales fut régulièrement observé jusqu'à kt mort de Tiridatc. A cette époque le gouvernement de l'univers se trouva entre les mains d'une nouvelle génération-, dirigée par des intérêts opposés et par des passions <Ûffé<«ntes. Ce fut alors que le petit-fils de Ifarsès entreprit une guerre longue et mémorable contre les princes de la maison de Con^antin.
L'empire veMît d'être délivré des tyrans et des barbares. Cet ouvrage difiiciie fivait été entièrement achevé par une succession
meilleurs manuscrits), la ville de Tigranocerte était dans l'Arzanène. On pourrait retrouver, quoique assez imparfidtemoit , le nom et la position des trois autres.
1 Comparez Hérodote (L i , c. 97) avee Meyse de Ck»rine (Hist. d'Arm. , 1. u, c 84) et lacarte d'Améaie donnée parsesécUtears.
1 Hiberi, locorum patentes, CatpiA vlâ Satmatam in Jrmenios raptim effUndimt. Tacite, Am., n, 34. (Voy. Strabon , Geog., 1. m , 764.)
3 Pierre Patrtoe (Sxtxrpta teg., p. 30) est le seul ëcrivaln qm parte de rarliele du tndté concernant l'IMrie.
DECADENCE DE L'EMPIRE ROMAm
(297 dep. J.-C.)
de paysans d'Illyrie. Dès que Diodétien fut entré dans la vingtième année de son r^e, jl se rendit à Rome pour y célébrer, par la pompe d'un triomphe, cette ère fameuse et le succès de ses armes'. Maximien, qui l'égalait en pouvoir, partagea seul la gloire de cette journée. Les deux césars avaient combattu et remporté des victoires ; mais le mérite de leurs exploits fut attribué, selon la rigueur des anciennes maximes , aux auspices heureux de leurs pères et de leurs empereurs *. Le triomphe de Dioclétien et de .Maximien , moins magnifique peut-être que ceux d'Aurélien et de Probus, brillait de l'éclat d'une renommée et d'une fortune supérieures. L'Afrique et la Rretagne, le Rhin, le Danube et le MU fournissaient de superbes trophées ; mais ce qui faisait le plus bel ornement de cette fête , c'était une victoire remportée sur les Perses, et suivie d'une conquête importante. On portait devant le char impérial les représentations des rivières, des montagnes et des provinces.' Les images des .femmes, des soeurs et des enfans' du grand roi formaient un spectacle nouveau, et flattaient la vanité du peuple. Une considération . d'une espèce moins brillante rend ce triomphe .remarquable aux yeux de la postérité. C'est le dernier qu'ait jamais vu Rome. Bientôt après les empereurs cessèrent de vaincre, et Rome cessa d'être la capitale de l'empire.
Le terrain, sur lequel Rome fut bâtie avait été consacré par d'anciennes cérémonies et par une foule de miracles. La présence de quelque dieu ou la mémoire de quelque héros semblait animer toutes les parties de la ville ; et le sceptre de l'univers avait été promis au ^Capitole *. Le citoyen
« Eusèbe, in Chron.; Pagl, adannum. Jusqu'à la découverte du traité de Mort, pers., il n'était pas certain que le triomphe et les vicennaies eussent été célébrés en même temps.
2 Pendant le temps des vicennaies, Galère parait avoir gardé son poste sur le Danube. (Voyez Lactance, de Motr. pert.,e.36.)
3 Eutrope (n, 27) parie de cette fioniHe comme si elle eût fait partie du triomphe ; mais les personnes avaient été rendues à Narsés, on ne pouvait donc exposer que leurs images.
. < On voit dans Tite-Live ( v, 51-55), un discours de Camille, rempli d'éloquence et de sensibilité, que ce grand
sentait et reconnaissait l'empire de cette agréable illusion, qui lui venait de ses ancêtres, et qui, fortifiée par l'éducation, était en quelque sorte soutenue par l'opinion de l'utilité politique. La forme du gouvernement et le si^e de l'empire semblaient inséparables ; et l'on ne croyait pas pouvoir transporter l'un sans anéantir l'autre '. Mais la souveraineté de la capitale se perdit insensiblement dans l'étendue de la conquête. Les pnmnces s'élevèrent au même niveau; et les nations vaincues acquirent le nom et les privilèges de Romains, sans adopter leurs préjugés. Cependant les restes de l'ancïMine constatation et la force de l'habitude maintinrent pendant long-temps la dignité de Rome. Les empereurs, quoique nés en Afrique, ou en lUyrie, respectaient leur nouvelle patrie, comme le siège de leur grandeur et comme le centre de leurs vastes domaines. Ds ne l'abandonnaient que lorsque la guerre exigeait leur présence sur les frontières. Diodétien et Maximien furent les premiers princes, qui, en temps de paix, fixèrent leur résidence ordinaire dans les provinces. Leur conduite, quel qu'en ait été le motif particulier, pouvait être justifiée par des vues spédeuses de politique. L'empereur de l'Ocddent tenait ordinairement sa cour à Milan , dont la situation au pied des Alpes le mettait bien plus à portée de veiller aux mouvemens des barlrâres de la Germanie, que s'il eàt fixé son séjour à Rome. Milan eut bientôt la splendeur d'une ville impériale; ses maisons étaient aussi nombreuses et aussi bien bâties ; le même goût et la même politesse régnaient parmi les habitans. Un cirque, un palais, un théâtre, une cour des monnaies^, des bains^ qui portaient le nom de Maximien leur fondateur, des portiques ornés de statues, une double enceinte de murs, tout contribuait à la beauté de la nouvelle capitale, qui ne paraissait pas
homme prononça pour s'opposer au projet de transporter à Véies le siège du gouvemement
« On reproche à Jules-César d'avoir voulu translërer l'empire dans la ville d'Hlium on dans celle d'Alexandrie. Selon la conjecture ingàiieuse de Le Fèvre et de Dader , la troisième ode du troisième livre d'Horace a été composée pour détourner Auguste de l'exécution d'un i blable dessein.
éclipsée par la proximité de l'ancieiine '. Dioclétien voulut aussi que le lieu de sa résidence égalât la majesté de Rome. Il employa son loisir et les richesses de l'Orient à décorer Nicomédie, qui, placée sur les bords de rAsie et de l'Europe, se trouvait à une distance presque égale de l'Euphrate et du Danube. Eu peu d'années Nicomédie s'éleva par les soins du monarque , et aux dépens du peuple, à un degré de magnificence qui semblait avoir exigé des siècles de travaux. Elle ne le cédait qu'aux. villes de Rome, d'Alexandrie et d'Antioche pour l'étendue et pour la population *. La vie de Dioclétien et de Maximien. fut perpétuellement agitée; ils en passèrent la plus grande partie dans les camps ou dans des marches longues et fréquentes ; mais toutes les fois que les affaires publiques leur permettaient de prendre du repos, ils se retiraient avec plaisir à Milan et à Nicomédie, leurs résidences favorites. Jusqu'au moment où Dioclétim célébra son triomphe , dans la vingtième année de son règne, il est fort douteux qu'il ait jamais visité l'ancienne capitale de l'empire; et même dans cette circonstance mémorable il n'y resta pas plus de deux mois. On croyait qu'il paraîtrait devant le sénat avec les marques de la dignité consulaire; mais, piqué de l'insolente familiarité du peuple, il quitta Rome avec précipitation treize jours avant cette cérémonie '.
Le dégoût qu'il montra pour Rome et pour la licence de ses habitans ne fut point l'effet
< Voyez Aurélius Victor, qui parle aussi des bâtimens âerés par MasîmieD à Carthage , probablement duraol la guerre des Maures. Nous rapporterons quelques vers d'Au- «MW, de dar. urb., r.
Et Mediolaiil min ogaU : copia ranun , Innniiiene cultjcqiw domu; CacuDda vlroroin Ingénia , et mores UetI , tant dnpllce mnro AmyUllcaU iod spedc» ; popuUque volnpus Clrcas ; et Inclml moles cuneata TheatrI ^
Templa , Palatjimine arcea . opulensqoe Moiiela El régio Herculei celebris kub honore laTacrl. Condaque marmoreU oniata perlatyla dgnU; Maniaque in valu formam circnmdata labro, Omnla (pue magnb opernm veint innnia Ibrmia ' ExeettonliMqoeloactapnmltiidnlaRomae.
' 3 Lactance, de Mort, pers., c. 17 ; Ubanius , onU. nu, p. 903.
3 Laelance, de Mort, pers., c. 17 ; Ammien-Marcellin dit , dans une occasion semblable , que dicacitas plehis n'«st point fort agréable à une oreille impériale. (Voyez I.xn,c.l0.)
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d'un caprice momentané; toutes ses démarches étaient le résultat de la politique la plus artificieuse. Ce prince habile avait adopté un nouveau système d'administration, qui fut entièrement exécuté dans la suite par la famille de Constantin. Comme le sénat conservait religieusement l'image de l'ancien gouvernemrat, Dioclétien résolut d'enlever à cet ordre le peu de pouvoir et de considération qui lui restait. Rappelons-nous qutdles furent la grandeur passagère et les espérances ambitieuses des sénateurs , huit ans environ avant l'avènement de ce monarque. Tant que l'enthousiasme subsista, quelques nobles eurent l'imprudence de déployer leur zèle pour la cause de la liberté ; et, lorsque les successeurs de Probus eurent abandonné le parti de la république , ces fiers patriciens furent incapables de déguiser un ressentiment qu'il ne leur était pas possible de satisfaire. Comme souverain de lltalie. Maximien fut chargé d'anéantir cet esprit d'indépendance, plus incommode que dangereux. Une pareille commission convenait parfaitement au caractère cruel de ce prince. Les plus illustres du sénat, que Dioclétien affectait toujours d'estimer , furent enveloppés, par spn impitoyable collègue, dans une proscription générale. Accusés de complots imaginaires, la possession d'une belle maison de campagne ou d'une terre bien cultivée les rendait évidemment coupables *. Les prétoriens, qui avaient opprimé si long-temps la majesté de Rome, commençaient à la protéger. Ces troupes hautaines, voyant que leur puissance, autrefois si formidable, leur échappait, crurent devoir réunir leurs forces avec Tautorité du sénat. Dioclétien, par de sages mesures, diminua insensiblement le nombre des prétoriens, abolit leurs privilèges * et leur substitua deux fidèles légions d'Illyrie, qui, sous les nouveaux titres de
1 Lactance accuse >hximien d'avoir détroit fUstis eriminationibus lumina senatus {de Mort. Perf.,e.S). Anrel. Victor parle d'une manière très-douteuse de la bonne foi de Dioclétien envers ses amis.
2 Tnmcatai vires urbis, imminuto prœtoriamm co~ hortitim atque inarmls vulgi numéro. (Aurel. Victor.) Sdon Lactance (c. 26) ce fut Galère qu: poursuivit le m^e plan.
AB
j^vàMs «t.d'b«Ka|ieM» firMt le ««rnee des IPHrde» iojpériaies.'.
,j • BItkis le eevp le pins temble que Diodéden fit MtfiimieR .pticténsat au sénat fut la révo* lâtioa.seeitàte que leur Iwgue abseoce devait, ■féceasairemeat epener. Tant que les enapcreura résidèittit à Koue, cette assemt>iée^s(HiTetit opprimée, ne pouvait être itégU^ée. liCS sucoeftseutts d'Auguste étaUirentioutes .les lois i(|ii« leur dictait leur saglpsse eu Iqur cap«ee;<n«i6 ces lots, avaient été ratifé^ par la sanction du sénat, dont lea.dléiibéxationdel le* décrets présentaient tonj0UD9< Vin)'^ -^9 raaeicdHae liberté. Les •agea laotiflrques qui respectèrent ks prélogée^ peuple M>OK>in fureet en quelque sorte drfiê^ de prendra le langage et U eondnite oonveBa|}lfi& au gésaéral et au premier an^;istrat de la république. Dans les camps «t dans les promaees ils déployèrent la di* gnité de souverain^ Dès qu'Us eurent fixé leur résideacfi 1(kd de la capitale, ils abandoDDoèreat à jamais ift dissimitlation qu'Âu* gttste avak recommandé» à ses successeurs. En exerçant la puiseance «x^éeutrice et législative de l'état, le prince prenmt l'avis de ses ■ùaistres, au lieu de oonguUer le grand con- ^ seii de la nation. Le mim du sénat fut cependant dtéavec honneur jwqu'à la destruction totale de rempire. Ses membres jouissaient de phisieturs distinctioas honorables qui flattaient leur .vanité'. Ittais on laissa respectueasemeat tomber dans l'oubli l'assemblée auguste qui, peadant si long-temps, avait d'abord été la source et ensuite l'instrument de ta grandeur romaine. Le sénat, n'ayant l^s de liaison avec la nouvelle constitution ni avee la «our impériale, resta sur le mont CapitoUa coMne un jiaoïuiment vénéraUe ntàis inutile d'^Uiquité.
Lorsque les souverains de Rome eurent perdu de vue le sénat et leur ancienne capi-
I C'étaient de vieilles troupes campées en myrie; et, Mion i'SBciea léMIisseiunt, chaque corps consistait en six laiile homnes. Ils avaieBl aequis bcanconp de réputalibn par l'ange des ptemfrateM dards ctiargés de pk»il>. Cbaque soldat en portidt cinq qu'il lançait à me distance eonsMérAle awe autant de force que d'adresse. (Vor. Vé-
gé».», 17.) :.* V(if«* to cade TModoskn ( I. n, lit. 2) , JM» le ooamcnlalre de Godefroi.
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tàle, ils oublièrent aisément l'or^ne et la nainre du pouvoir qui Icor était confié. Lee emplois civils de consol, de pMMWBsal, de censeur et de tribun, dontia réunion avait fonaé L'auiurité des princes, rappeiaient encore au peuple faacieipe r^pubKqae. Ces titres modestes disparurent ' ; et si le soaveraM se fit toujours aj^Ier emperrar ou inif»erator, ce mot Ait pris dans «n sens no»veau et plus relevé. Au lieu de signifier le général des amées romaines, il désigna le maitre de l'auvers. ka nom d'empereur, dont l'orig'me tenait sno. institutions militaires, on en joignit ttn autre qui marqaait davantage l'esprit de servitude. La dénondnalion de seigneur ou dontànm exprimait originaireuMaa, non l'autorité d'un prince sur SCS sujets, m eeUe d'un commandant sur ses seldatS) nais le po«nr<nr aii)itraire d'nn natire sv des esclaves domestiqaes *. Goa- «déré sons ce vil aspect, les premiers césars rejetèrent ce titre avec borreur. Leur résistance devint bisensibtanent plus £aible et le nom moins odieux. Enfin la formule de n^re teigneur ou empereur fut non-seulement adoptée par la fiattMÏe, mais encore régulièrement admise dans les Kms et dans le» monumens publics. Ces expressions pom»
peuses devaient satishire la vanité la plus excesàve ; et si les successeurs de Diodétien refusèrent le nom de roi, ce fut moins l'effet de leur modération que de leur délicatesse. Parmi les peuples qui parlaient latin (et cette langue était celle du gouvernement dans tout l'empire), le titre d'empereur, particulièrement réservé aux monarques de Rome, imprimait plus de vénération que celui de roi. Ces princes auraient été forcés de partager ce dernier nom avec une foule de chefs bar-
( Voyez la douzième dissertation dans l'eietUent on- Trage de Spanfadm , de Usu numisnuUum, A l'aide des médailles , des .inscriptions et des historiens , il examine chaque titre séparément , et il le suit depuis Angnste jusqu'au moment où il disparaît.
2 Pline (Panégyr. e. 2, 55, etc.) parle aree korrenr de domimu, comme synonyme de tyran, et coaune apposé à prince , et le même Pline donne régulièrement œ titre (daasledixiMie livre de «es lettres) au vertueux Tngan, sou ami plulM que son malUe. Celte étrange o^rassisa embirrasse les commentateurs qui expUqoeat et les IfSr ducteurs qui peuvent écrire
PAt ÉD. GI6B0K. CB. XHI.
(297 aep. J.-G.)
bares, et ils n'auraieia pu le tirear qne de RomuluB ou de Tarquin. Mm» TOnent avait des prino^MS bien dlffér«aa< Dés les premiers âges dont l'histoire fasse menUon , les souve» rabs de l'Aûe avaient été nommés en grec kiuUetu OH roi; et puisque cette dénomin»» lion désigniùt dans ces contrées le rang le plus élevé, les habitans s'en servirent bientôt dans les humbles requêtes qu'ils portaient aux pieds du trône romain *. Les attributs môme, ou du moins les titres de la divinité, furent usurpés par Dioelétien et par liaxitnien, qui les transmirent aux princes chrétiens leurs successeurs *. Au reste ces expressions extravagantes perdirent leur impiété en perdant leur signification primitive. Dès qu'une fois l'oreille est accoutumée au son, un pareil langage n'excite que l'indifférence, et est reçu comme une protestation vague quoique outrée de respect.
Depuis le temps d'Auguste jusqu'au règne de Dioelétien , les Romains n'avaient eu pour leurs princes que les égards dus aux simples magistrats. L'empereur conversait familièrement avec ses concitoyens. Un manteau de pourpre le distinguait principalement des sénateurs , dont la toge était bordée d'une large bande, aussi de pourpre , et des chevaliers qui en portaient une plus étroite sur leurs habits. L'orgueil ou plutôt la politique engagea Dioelétien à introduire dans sa cour la^ magnificence des monarques persans". Il osa ceindre le diadème, cette marque odieuse de la royauté dont les Romains avaient reproché l'usage à Caligula comme l'acte de la plus insigne folie. Le diadème était un lai^e bandeau blanc et brodé de perles qiu entourait la tête de l'empereur. Dioelétien et ses successeurs posèrent de superbes robes d'or et de soie, et l'on ne vit qu'avec indignation leurs souliers même couverts de pierres pré-
< Synedas , de Segno , édit. de Petau , p. 15. Je dois cette citation à l'abbé de la Bletterie.
z Voyez Van-Dale, de Consecratione, p. 364, etc. Lei eaipereuis avaient oonbime de Uite mention (dans le préamlwle des lois) de leur divinité, sacrée maiesté, ditiiu oracles, etc. Selon M. de TiHemopl, Grégoire de Nazianze se plaint trés-amèrement d'une pareille proCmalion , surtout lorsqu'un empereur arien emploie ces titres.
> Vojrei Spaaheim , de Vm mmitm., (Usmt xn.
cieuses. De nouvtdles fèrmds et de tiMtér 'e% cérémonies rendaleat tous les jours Paeéès'dé leurs personnes sacrées jç^s difficile. Led officiers domestiques placés dam différeus postes (appelés alors étitlet) gardaient ttvtUi la plus grande précaution les avenues du pa<^ lais. Les ap]>artemen8 intérieurs étaient confiés à la vigilance des eunuques; dont 'lé nombre et l'influence augmentait sans cess4^ marquaient visiblement les progrès du déS' potisme. Lorsqu'un sujet obtenait enfin lit permission do paraître en 'présence de l'eni* pereur, il était obligé, quel qne fût son rang« de se prosterner contre »rrè, et d*ador«r,' selon la coutume des Orietitavx, ht divinité de son seigneur et maître *. Dioctétien avait l'esprit éclairé avant de monter sur le trône: Dans le cours d'un long règhe ce prince avaîi appris à se connaître, et il avait apprécié les hommes. Il est difficile de croire qu'en sub* stituant les manières de la Perse à celles de Rome, il ait été dirigé par un motif aussi ba^ que la vanité. Il se flattait qu'une ostentation de splendeur et de luxe subjuguerait rîmagination de la multitude ; que le monarque serait moins exposé à la licence grossière des soldats et du peuple, tant qu'il se déroberait aux regards publics, et que l'habitude de la soumission produirait insensiblement des sentimens de respect. Semblable à la modestie affectée d'Auguste, le faste 9e Dioelétien fut une représentation de théâtre. Mais il faut l'avouer, de ces deux comédies la première renfermait plus de noblesse et de véritable grandeur que la dernière : l'une avait pour but de cacher et l'autre de développer le pouvoir immense que les empereurs exerçaient sur leurs vastes domaines. L'ostentation avait été le premier principe du système de Dioelétien ; la division en fut le second. Il divisa l'empire, les provinces et toutes les branches de l'administration civile et militaire. Il multiplia les roues de la madiine politique , et si ses opérations furent moins rapides, elles devinrent plus sûres.' Tous les avantages et tous les défauts que l'on
* Avrei. Victor.; Eutrope , ix, 26. II paraît, d'après le» paK4gyri8tes,4|ae4es Romains a'acconUnnèreot bieplOt au non «t i la cérésoBte de ritdoratioD.
a pu remarquer dans le nouveau système doivent être attribués en grande partie à son premier inventeur. Mais comme ce plan d'administration fut perfectionné par degrés, et qu'il ne 'fut achevé que sous les princes suivans, nous examinerons l'édifice lorsque nous serons arrivés au temps où il fut entièrement terminé'. Réservant donc pour le règne de Constantin une description plus exacte du nouvelempire, nous nous contenterons de tracer les traits principaux et caractéristiques du tableau dessiné par la main deDioclétien. Ce prince avait associé trois collègues au pouvoir suprême. Persuadé que les talens d'un seul homme ne sufllsaient pas pour défendre de si vastes domaines, il ne considéra pas seulement l'administration réunie de quatre souverains comme un expédient momentané; Dioctétien en fit une loi fondamentale de la constitution. Il décida que les deux premiers princes seraient distingués par le diadème et par le titre d'augutte ; qu'ils choisiraient, selon les mouvemens de leur affection ou de leur estime, deux collègues subordonnés qui les aideraient à supporter le poids du gouvernement; et que les cétan, élevés à leur tour à la première dignité, fourniraient une succession non interrompue d'empereurs. La monarchie fut divisée en quatre parties. Les déparlemens honorables de l'Orient et de l'Italie jouissaient de la présence des augustes. La garde pénible du Rhin et du Danube était confiée aux césars. Les quatre souverains disposaient de la force des légions, et le désespoir de vaincre successivement quatre rivaux formidables devait intimider l'ambition d'un général entreprenant. Dans le gouvernement civil, les empereurs étaient supposés exercer en commun le pouvoir indivisible de la monarchie. Les édits signés de leurs noms avaient force de loi dans toutes les provinces, et paraissaient émanés de leurs conseils et de leur autorité. Malgré toutes ces précautions, on vit se dissoudre par degrés l'union politique de l'univers romain, et il s'introdui-
* Les InnovatioDS introduites par Dioclëlien so principalement déduites , l» de quelques passages de Laetancelrès-expressirs; 2o desnouvellescharges de plusieurs espèces, qui, dans le code Tbéodosien , paraissent diéj étabUa dans le commencement du règne de Constantin.
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sit un principe de division, qui, dans le cours d'un petit nombre d'années, causa la séparation perpétuelle des empires d'Orient et d'Occident.
Le système de Dioclétien renfermait un autre inconvénient très-essentiel, qui, même à présent, n'est pas indigne de notre attention. Un établissement plus dispendieux entraîna nécessairement (me augmentation de taxes et l'oppression du peuple. Au lieu de la suite modeste d'esclaves et d'affranchis dont s'était contentée la noble simplicité d' Auguste et de Trajan, trois on quatre cours magnifiques furent établies dans les différentes parties de l'empire. Les princes romains cherchaient à se surpasser par leur somptuosité, et à éclipser le faste du monarque persan. Le 'nombre des magistrats, des ministres et des ofiiciers, qui remplissaient les charges de l'état, n'avait jamais été si considérable, et (si nous pouvons emprunter l'expression vive d'un auteur contemporain), « lorsque la proportion de ceux qui rece-
> valent excéda la proportion de ceux qui
> contribuaient, les provinces furent oppri-
> mées par le poids des tributs*. > Depuis cette époque jusqu'à la ruine de l'empire, il serait aisé de former une suite de clameurs et de plaintes ; chaque écrivain, suivant sa religion ou sa situation, choisit Dioclétien, Constantin, Yalens ou Théodose pour l'objet de ses invectives. Mais ils s'accordent tous à représenter l'état accablé sous le fardeau des impositions publiques, principalement de la capitation et de la taxe sur les terres. D'après cette conformité, un historien impartial, obligé de tirer la vérité de la satire aussi bien que du panégyrique, sera disposé à partager le blàmc entre tous ces princes; il attribuera leurs exactions bien moins à leurs vices personnels qu'au système uniforme de leur gouvernement. A la vérité , Dioclétien est l'auteur de ce système; mais pendant son règne le mal naissant fut contenu dans les bornes de la discrétion et de la modération, et, s'ilmérite le reproche d'avoir donné un exemple pernicieux, il ne saurait être accusé d'avoir
iLaclance, de Mort, pers., c.7.
(304 <fep. J.-C.)
opprimé ses sujets'. On peot ajouter que ses revenus furent administrés avec une prudente économie; et lorsqu'il avait fourni à tontes les dépenses nécessaires, il déposait toujours dans le trésor impérial des sommes considérables, pour pouvoir satisfaire une sage libértiUté ou les besoins imprévus de l'état.
Ce fet la vingt-unième année de son règne qoe Dîoclétien exécuta le projet de descendre du trône : résoltition mémorable, pins digne d'Antonin on de Marc-Aurèle, que d'un prince qui, dans l'acquisition et dans l'exercice du pouvoir suprême, n'avait jamais pratiqué les leçons de la philosophie. Dioctétien eut la gloire de donner le premier à l'univers un exemple* que les monarques imitèrent rarement dans la suite. Le parallèle de Charles-Quint vient ici se présenter naturellement à notre esprit, non-senlement depuis que la plume éloquente d'un historien moderne a rendu ce nom plus célèbre, mais encore lorsque l'on considère la ressemblance frappante du caractère de ces deux princes, dont l'habileté politique surpassa les talens militaires, et dont les vertus spécieuses furent moins l'effet de la nature que celui de l'art. L'abdication de Charles parait avoir été déterminée par lés vicissitudes de la fortune. Le chagrin de voir échouer ses projets favoris lui fit prendre le parti ^de résigner une puissance qu'il ne trouvait pas proportionnée à son ambition. Le règne de Dioctétien, au contraire, avait été marqué par des succès continuels. Ce ne fut vraisemblablement qu'après avoir triomphé de tous ses ennemis, et accompli tous ses désirs, qu'il s'occupa sériensement de quitter l'empire. Ni Charles-Quint ni Dioclétien n'avaient atteint un âge bien avancé, lorsqu'ils descendirent du trône, puisque l'un n'avait encore que cinquante-cinq ans, et l'autre cinquante -neuf seulement. Mais la vie active de ces princes, leurs guerres, leurs voyages, les soins de la royauté et
< Indicta tex nova, qme sont iUorum temporum modestia tolerabttis , in pemieiem processit. Aurel. Victor, qui a traité l« caractère de Dioclétien aveebon tens , quoi))ne en maurals latin.
2 « Solus omnium , p«st conditnm romanum impe- » rinm, qni ex tanto fiisUgi* sponte ad privatae ntx > statnm CiriliMemqnereniearet. > (Eatrope, tx, 18.)
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leur application aux affaires , avaient affaibli leur constitution; ils ressentaient déjà les Infirmités d'une vieillesse prématurée'.
Malgré la rigueur de l'hiVer phivieux et très-froid « Dioclétien (]nitta l'Italie fort peu de temps après la cérémonie de son triomphe. Il prit sa route par la province de l'Iltyrie pour se rendre en Orient. L'inclémence de la saison et les fatigues du voyage lai causèrent bientôt une maladie de langueur. Quoiqu'il ne marchât qu'à petites journées et qu'il fïkt porté dans une litière fermée, son état devint sérieux et très-alarmant lorsqu'il arriva vers la fin de l'été à Nicomédie. Il ne sortit point de son palais durant tout l'hiver. Le danger de ce prince inspirait un intérêt général et sincère; mais le peuple ne pouvait juger des variations de sa santé que par la consternation ou par la joie peintes tour à tour sur le visage des courtisans. Le bruit se répandit pendant quelque temps qu'il avait rendu le dernier soupir. L'opinion générale était qu'on cachait sa mort pour prévenir les troubles en l'absence de César Galère. A la fin, cependant, Dioclétien parut encore une fois en public le premier mars, mais si pâle et si exténué qu'on pouvait à peine le reconnaître. Il était temps de finir le comlMk pénible qu'il avait soutenu pendant plus d'une année pour accorder le soin de sa conservavation avec les devoirs de son rang. Sa santé exigeait qu'il suspendit ses travaux ; sa dignité lui imposait la loi de veiller du sein de la maladie à l'administration d'un grand empire. Il résolut de finir ses jours dans un repos honorable, de placer sa gloire hors de la portée des traits de la fortune, et de laisser le théâtre du monde à des princes plus jeunes et plus actifs *.
* Les particularités du voyage et de la maladie sont prises de Lactance (c. 17) ,' qui peut quelquefois servir d'autorité pour les foits publics, quoique très-rareraent pour les anecdotes particulières.
2 Cette abdication, qui a été si ^versement interprétée, est attribuée par Aurel. Victor à deux causes, dont la première est le mépris de Dioclétien pour l'ambition ; la seconde , son appréhension des troubles qui menaçaient l'état. Un des pan^yristes(vi, 9) parle de l'âge et des inarmités de Dioclétien comme de la cause naturelle de sa retraite.
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' La cérémonie de son abdication fut célébrée dans une grande plaine, à trois milles environ de Nicomédie , où les soldats et le peuple s'étaient assemblés. L'emperenr, monté sur un tribunal élevé, leur déclara son intention dans un discours rempli de raison et de noblesse. Dès qu'il eut Até le manteau de pourpre, il se déroba aux regards de la multitude frappée d'étonnement, et traversant la ville dans un chariot couvert, il prit aussitôt la route de Salons, sa patrie , qu'il avait choisie pour sa retraite. Le même jour, qui était le premier mai ', Maximien , comme il en avait été convenu , résigna la dignité impériale dans la ville de Milan.
Ce fut au milieu de son triomphe que Dioclétien forma le projet d'abdiquer le gouvernement. Voulant dès lors s'assurer de l'obéissance de Maximien, il en avait exigé une assurance générale qu'il soumettrait toutes ses actions à l'autorité de son bieufaiteur, ou une promesse particulière qu'il descendrait du trône au premier signal, et lorsqu'on lui en donnerait l'exemple. Un pareil engagement , quoique confirmé par :un serment solennel devant l'autel de Jupiter Gapitolin', n'aurait point eu assez deforcepourcontenirle caraciArie violent d'un prince dont la passion était l'amour du pouvoir, et qui ne désirait ni de mener une vie tranquille, ni d'immortaliser son nom. Mais, incapable de surmonter tout-à-coup l'ascendant qu'un collègue plus sage avait pris sur lui pendant vingt années, il céda, quoique avec peine, à ses ordres, et il se retira, immédiatement après son abdication, dans une maison de campagne en Lucarne, où il eût été presque impossible à cet esprit turbulent] de .trouver aucune tranquillité durable.
Dioclétien, qui de l'esclavage était monté sur le trône, passa les neuf dernières années de sa vie dans une condition privée. La raison lui avait conseillé de renoncer aux grandeurs; le contentement semble l'avoir accompagné
* Les difficultés et les méprises sur les dates de l'année et du jour de l'abdication de Dioclétien sont parRiitemenl édaircies par Tillemont (Hist. des Empereurs, tom. n, p. 535, note 19), etpar Pagi, tulannum.
2 \ajezPaneg)rr. cet., vi , 9. Le discours Alt prononcé après que Maximiw eut repris la pourpre.
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dans sa retraite. Il s'attira jusqu'au dernier m^ynent la vénération des princes entre les mains desquels il avait remis le sceptre de l'univers *. Il est rare qu'un homme , chargé pendant long-temps de la direction des affaires publiques, se soit formé l'habitude de converser avec lui-même. Lorsqu'il a perdu le pouvoir, son principal regret est le manque d'occupation. La dévotion et les lettres , qui offrent tant de ressources dans la solitu^ , ne pouvaient fixer l'attention de Dioclétien ; mais il avait conservé , ou du moins il reprit bientôt du goût pour les plaisirs les plus purs et les plus naturels. Il passait son temps à bâtir, à planter et à cultiver son jardin ; ces amusemens innocens occupaient suffisamment son loisir. Sa réponse à Maxinùoi est devenue célèbre. Ce vieillard inquiet le sollicitait de reprendre les rênes du gouvernement. Dioclétien rejeta cette proposition avec un sourire de pitié, i Oh! que ne peut-il voir» » s'écria-l-il, les légumes que j'ai plantés de
> mes mains à Salone ! il ne me presserait I plus d'abandonner la jouissance du bon-
> heur pour courir après un vain fjpntôme de
> pouvoir '. > Dans ses entretiens familiers, il avouait fréquemment que de tous les arts le plus difficile est celui de régner ; et il avait coutume de s'exprimer sur ce sujet avec une chaleur que l'expérience seule peut donner. < Qu'il arrive souvent, disait-il, que l'intérêt
> de quatre on cinq ministres les porte à se
> concerter pour tromper leur maître ! Sé- » paré du genre humain par son rang élevé ,
> la vérité ne peut trouver accès auprès de
> lui. Il est réduit à voir par les yeux de ses
> courtisans ; il n'entend que leurs fausses
> représentations. Le souverain confère les » dignités les plus importantes au vice et à
> la faiblesse ; il dédaigne le talent et la
• vertu. C'est par ces indignes moyens, ajou- » tait-il , que les princes les meilleurs et les
< Eumène en fUt le plus bel éloge. « Atenim dirlnioa
> iUum Tirum , qui primus imperium et participant et
> posuit, consilii et bcli sui non pœnitet; necamisisse se
• pulat quod sponte transcripsit. Félix beatusque vere
> quem vestra , tanlorum prindpum , colunt obsequia
• privatum. • (Panegjrr. vet., vn, 15.)
2 C'est àVictor-l»>leune que nous devons ce mot fiuneax. Eutrope parle du (Sut d'une maoi^ plus générale..
(306 dep. l.-<:0
PAR ED. OIBBON, CH. Xm.
* plas sages soat vendus à la corruption vé- » vais du petit nombre qui les entoure '. >
Une juste appréciation des grandeurs et l'assurance d'une réputation immortelle nous rendent plus chers les plaisirs de la solitude ; mais l'empereur romain avait joué sur la scène du monde un rôle trop important pour qn'ii lui fikt possible de goûter sans mélange les douceurs et la sécurité- d'une condition privée. Quoique tranquille dans le port, il voyait s'élever de> toutes parts de vioîens orages : pouvait-il ne pas être sensible aux suites funestes de ces troubles? La crainte, le chagrin et l'inquiétude le poursuivirent quelquefois, dans sa retraite. Les malheurs de sa femme et de sa fille blessèrent cruellement, sa tendresse , ou du moins son orgueil. Enfin des afTrbnts que Constantin et Licinius auraient dû épargner au père de tant d'empereurs , au premier auteur de leur fortune^ répandirent l'amertume sur les derniers momens de Dioctétien.
On a prétendu , quoique sans aucune preuve certaine, qu'il se déroba prudemment à leur persécution par une mort volwi» tairez
Avant de perdre entièrement de vue le tableau de la vie et du caractère de ce prince, jetons nos regards sur le lien de sa retraite. Salene, capitale de la Dalmade, son pays natal, était, selon la mesure des grands citemins de l'empire, à deux cents milles romains d'Aquilée et des confins d'Italie , et à deux cent soixante et dix environ de Sirmium, ré^ sidence ordinaire des empereurs lorsqu'ils visitaient la frontière d'IUyrie'. Un misérable village conserve encore le nom de Salone-: mais jusqu'au seizième siècle les restes d'un théâtre et des débris d'arches rompues et de colonnes de marbre attestaient l'ancienne
I lOst. Aug. , p. 223, 224.- VopiSciu orait appris deton père -celte conversation.
* Vietorie^Feune parle légèrement de ce bruit. Mais, eomme Diodétien s'était dédaré contre un parti puissant et IriomplMnt, sa mémoire a été chargée de toutes sortes de crimes et de malheurs. On a prétendu qu'il était mort enragé, qu'il avait été condamné comme criminel par le sénatde Rome, etc.
* Voyez les Itioéndros , p. 269 , 272 , édil. de Wessc- Wng. ,
splendeur de cette place '. Ce fut à six ou sept milles de la ville que IMoclétien construisit tm palais magnifique. La grandeur de t'ouvragedoit nous faire jugercombien il avait médité long-temps le projet d'abdiquer l'em^ pire. L'attachement de ce prince pour sa patrie ne pouvait pas seul le déterminer au choixd'nn terrain , où se trouvait réuni tout ce qui servait au luxe et à ta santé. < Le sol est seo
> et fertile, l'air est pur et salubre. Quoique
> extrêmement chaud durant l'été, le pays
* éprouve rarement ces vapeurs étouffante» » et nuisibles que les vents amènent sur la » côte del'Istrie et dans quelques parties de » l'Italie. Les superbes vues- du palais ne » contribnent pas moins que la beauté du
> climat à rendre ce séjour agréable.- Du côté
> de l'occident on découvre le fertile rivage
> qui s'étend le long du golfe Adriatique. Les
> petites lies dont cette partie de la mer est
* semée lui donnent l'air d'un grand lacv Au » nord du bâtiment est située la baie qui me-
> nait à l'ancienne ville de Salone. La con- » trée que l'on aperçoit au-delà forme un
. > heureux contrasteavecl'étendued'eau plus
> considérabieque la mer Adriatique présente
> à l'orient et au midi. La vue est tenninée »^ vers le nord par de hautes montagnes pla- » cées àunedistanceconvenaMe, et couvertes
■» en quelques endroits de vignes, de-bois et
> de villages*. »
Quoique Constantin , par un mot'if facile à pénétrer, affecte de mépriser le palais de Dioctétien % cependant un de ses successeurs,
1 L'abbé de Fortit, dans son Voyage en Dalmalie, p. 43 (imprimé à Venise en 1774, deux petits vol. in-4<>), cite une description manuscrite des antiquités de Salone , composée par Giambatlista Giustiniani , vers le miKeu iu seizième siècle.
2 Adam, Antiquités du pelais de Diodélien àSpalatro.. p. 6. Nous pouvons ajouter une drconstance ou deux, tirées du voyage de l'abbé de Fortis. L'JIyader , petite rivière dont parle Lucain, produit des truites excellentes, qui, selon la remarque d'un écrivain irès-ju^cieui , moine peut-être , déterminèrent Dioctétien pour le choix de sa retraite. (Fortis ,. p. 46-). Le même auteur ( p. 38 ) remarque que l'on voit renaître à Spalatro le goût de l'agriculture , et qu'une société vieul d'établir une ferme près de la ville , pour y foire des expériences.
} Constantin , Orat. ad eatum saneL, c. 25. Dans ce discours , l'empereur ou l'évêque , qui le composa pour
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qui Beppiiv^it le voir que ànm ud état de dé-
cadeuçe, en parle avec la plus grande adœi ration *. Ce palais renfermait un espace de neuf à dix acres. Il était de forme quadrangulaire et flanqué de seize tours. Deux des côtés avaient près de cinq cent soixante pieds de long, et les autres six tent cinquante-cinq environ. Tout l'édifice avait été construit de pierrç^ de tai|le tirées des carrières voisines de Trau ou Tragutium , et presque aussi belles que le marbre. Quatre rues, qui se coupaient à angles droits, divisaient les différentes par^ lies de ce vaste bâtiment. L'appartement principal s'annnonçait par une entrée magnifique, qne l'on appelle encore la porte dorée. Le vestibule menait à un péristyle de eoloiines de granit, où l'on voyait d'un côté le temple carré 'd'Esculape, et de l'autre le temple octogone de Jupiter. Dioclétieu adorait le dernier de ces dieux comme l'auteur de sa fortune, et le premier comme le protecteur de ça santé. En comparant les descriptions de ce palais avec les préceptes de Vitruve, il paraît que les différentes parties de l'édifice, les bains, la chanibre à coucher, le vestibule, la basilique, les salles cysicène , égyptienne et corinthienne, out été représentées avec quelque degré de précision on du moins de probabilité.Les formes éuient variées,les proportions justes; mais il existait dans la construction particulière deux défauts que les notions modernes, sur le goût et sur les dispositions intérieures, rendent bien frappans. Ces salles magnifiques n'avaient ni fenétfés, ni cheminées. Elles recevaient le jour d'en haut (car le bâtiment semble n'avoir eu qu'un étage), et des tuyaux placés le long des mars servaient à les écliauffer.Les principaux appartemens étaient appuyés, vers le sud-ouest, d'un portique long de cinq cent dix-sept pieds, et qui devait former une superbe promenade , lorsque les beautés de la vue se trouvaient jointes à celles de la peinture et de la sculpture.
Si ce magnifique édifice eût été construit dans un pays solibûre, il aurait été exposé an ravage du temps; mais peut-être serait-il
lu^affectç dé rapporter Ia;fln malheureuse de tous.les porsécuteurs de l'Église.' iCoostauLPorpIiyr., deStatuimper.,-^. 86.
(30& dep. J.4L)
échappé à l'industrie destructive de l'boinRie. Ses débris ont servi à bâtir le village d'As^ palathe ', et long-temps après la ville de Spalatro. La porte doi^e conduit maintenant dans le marché ptiblic. Saint-Jean-Baptiste a usurpé les honneurs d'Esculape, et le tem{de de Jupiter est converti en église cathédrale , sous l'invocation de la Vierge. Mous somotes principalement redevables de la description du palak de Dioclétien à un artiste anglais de Botre siècle, qu'une curiosité h\ea louable a transporté dans le cœur de la Dalmatie *. Cependant nous avons lieu de croire que ses dessins et ses gravures ont, en quelque sorte, flatté les <Àjets qu'il avait iotention de représenter. Un voyageur plus moderne et très-judicieux nous assure que les ruines majestueuses de Spalatro n'attestent pas moins la décadence des arts que la grandeur romaine sous le règne de Dioclétien '. Si .l'architecture avait alors perdu de sa n^bk^se , nous devons naturellement imaginer que la peinture et la sculpture se ressentaient eacore plus de la corruption du siècle. L'architecture est subordonnée à quelques règles géoàrales et même mécaniques. La sculpture et la peinture surtout se proposent d'imilw non-seulement les formes die la nature, mais ^acore les caractères et les passions de l'esprit humam. Dans ces arts sublimes , la dextérité de ta main est de peu de secours ; il faut, pour enfanter deschefs-d'œuvi^, quel'imac^tion anime l'artiste, et que son pinceau soit guidé par le goût le plus correct et par l'obsorvation la plus exacte.
Il est presque inutile de remarqu^'que les discordes civiles de l'empire, la licence des soldats, les incursions des barbares, et les progrès du despotisme ne favorisèNinteQ aa-
i D'Anville , G4og. anc., tom.'i, p. 162.
3 Messieurs Adam et Clerisseau , accompagnés de deux dessinateurs, nsiUreDt Spalatro au mois de^iHel 1757. Le magnifique ouvrage que leur voyage a produit « été publié à Londres sept ans après.
3 Je rapporterai le passage de l'abbé de Fortis.
• E' bastevolmente nota agliamatori dell' ardiitettora
• e deir antichità, l'opéra del signor Adams, che lia
> donato moUo a que' superbi vestigi ooU' abiluale
> eleganza del suo toccalapis e del bulino. In générale la
> rozzezza del scalpello , eî cativo gusto del secolo ri ga-
• reggiano colla magniflcenza del fabricato. • ( Voya le Voyagfr en Dalmalie, p, 40.)
(SOS diep. h-C.)
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cane façoB le génie, ni même la littérature. Les paysans d'IUyrie, qui montèrent successivement sur le trône, rétablirent la monarchie sans rétablir les sciences. Lenr éducation militaire ne tendait pas à leur inspirer l'amour des lettres. L'esprit même de ce Dioctétien, si actif, si propre aux affaires , n'avait point été cultivé par l'étude ni par la méditation. L'usage de la jurisprudence et de la médecine est si universel, l'exercice de ces professions est si avantageux , qu'elles seront toujours embrassées par un nombre suffisant de personnes assez instruites et douées de quelq,ue8 talens. Hais cette période parait n'avoir produit, dans ces deux arts, aucun ipaitre célèbre dont les ouvrage méritent d'être étudiés. La poésie ne faisait plus entendre sa voix; l'histoire était réduite à des abrégés secs et informes, également dénués d'agrémens et d'instruction. L'éloquence enchaînée à la cour du monarque avait perdu sa force et sa dignité. Entourés d'orateurs corrompus, les empereurs n'encourageaient que les arts, qui pouvaient satisfaire leur orgueil ou justifier leurs excès '.
Ce siècle si funeste aux sciences est cependant marqué par l'élévation et par les progrès rapides des nouveaux platoniciens. L'école d'AIe3iandrie imposa silence à celle d'Athènes. Les anciennes sectes s'enrôlèrent sous les étendards de quelques enthousiastes, dont les opinions étaient plus goAtées, et qui appuyjii^it leur système par une nouvelle méthode et par l'austérité de leurs ipOBurs. Plusieursde ces philosophes, Ammoqius, Plotin, Ammelius et Porphyre *, étaient des hommes singulièrement appliqués et absort)és dans de profondes méditations. Mais, comme ils ne connurent point le véritable objet de la philosophie, leurs travaux servirent bien moins à perfectionner qu'à corrom-
t L'oratenr Eaoïëne (bt secrétaire des empereurs Maximien et Constance, et professeur de rliétorique dans le collège d'Autun. Ses appointemens étaient de six cent miDe sesterces , cpii , selon la moindre estimation de oe siède , devaient valoir plus de soixante-dix mille livres. Il demanda gàiéreusement la permission d'employer ce revenue rebâtir le collège. (Voyez son discours , de nestaur. SehoUs.) Cet ouvrage , quoiqu'il ne k^ pA exempt de vanité , peut lui Taire pardonner ses panégyriques.
2 Porphyre mourut vers te temps de l'abdicaltoB de
pre l'esprit humain. Us négligèrent la mo> raie, les maâiématiques et l'étude de la nature, les seules connaissances qui convieanent à notre situation et à nos facultés. L<» nouveaux platoniciens s'épuisaient ea disputes de mots sur la métaphysique. Occupés à découvrir les secrets du monde invisible , ils s'appliquaient à concilier Platon avec Aristote sur des matières aussi peu connues de ces i^losophes que du reste des mortels v et, tandis qu'ils consumaient leur raison dans des recherches sublimes , mais abstraites , leur esprit se nourrissait de toutes les dùmères de l'imagination. Ils prétendaient posséder l'art de dégager l'âQie de sa prison corporelle; ils se vantaient d'avoir un commerce familier avec les esprits et avec les démons ; et, par une révolution, bien étrange, l'étude de la {^osophie était devenue l'étude, de la magie. Les anciens sages avaient méprisé la superstition du peuple : après avoir déguisé un culte si extravagant SiOus le v«ile léger de l'allégorie, les disciples de Plotin et de Pophyre s'en montrèrent les pluszélé$ défenseurs. Comme ils s'accordaient aveq les chrétiens sur quelques points mystérieii^ de la foi, ils attaquèrent les autres parties de leur système théologique avec toute la fureur des guerres civiles. Les nouveaux platoniciens méritent à peine d'occuper «ne pkce dans l'histoire des sciences; on les. voit très-souvent paraître dans eeUe Je l'église.
CHAPITRE XIV
Trouble* après l'abdication de Diociétien. — Hort de
Constance. — Élévation de Constantin et de Maxence. — Six empereurs dans le même temps. — Mort de Haximien et de Galère. — Vicloinsi dQ Constantin sur Haxence et sur Licinias. — BéunioD de l'empire soos l'autorité de Constantin.
Le système d'administration qu'avait établi Diodétien perdit son équilibre dès qu'il ne fut plus soutenu par la main ferme etadroito du fondateur. Ce système exigeait un mélange si heureux de talens et de caractères différens»
remperenr Diodétien. La vie de son maître Plotin , qu'il composa , donne l'idée la plus complète du génie de la secte et de ceux qui la composaioit. Ce morceau précieux. se trouve dans la BiUiotfaèque grecque de Fabricius. tom. IV , p. 88-148.
qu'il e&t été dilBcile de les rassembler de nouveau. Pouvait-on se flatter de voir encore une fois deux empereurs sans jalousie, deux césars sans ambition , et quatre princes Indépeudans animés du même esprit, et invariablement attachés à l'intérêt général? L'abdication de Dioclétien et de Maximien fut suivie de dix-huit ans de confusion et de discorde; cinq guerres civiles déchirèrent le sein de l'empire; et si, pendant ces temps malheureux, lecalme sembla quelquefois succéder aux orages, ces tristes intervalles furent moins un état de repos qu'une suspension d'armes entre des monarques ennemis, qui, s'observant mutuellement avec l'œil de la crainte et de la haine, s'efforçaient d'accrottre leur puissance aux dépens de leurs sujets. Dès que Dioclétien et Maximien eurent quitté la pourpre, en vertu des règles de la nouvelle constitution , le poste qu'ils avaient occupé fut rempli par les deux césars. Constance et Galère prirent aussitôt le titre d'augnste '. Le droit de préséance et les honneurs dus à l'ancienneté du rang furent accordés au premier de ces princes. Il gouverna, sous une nouvelle dénomination , son ancien département, la Gaule, l'Espagne et la Bretagne. L'administration de ces vastes provinces suffisait pour exercer ses talens , et pour satisfaire son ambition. La modération , la douceur et la tempérance caractérisaient principalement cet aimable souverain ; et ses heureux sujets avaient souvent occasion d'opposer les vertus de leur maître aux passions violentes de Maximien , et même à la conduite artificieuse de Dioclétien *. Au lieu d'imiter le faste et la magnificence asiatique qu'ils avaient introduits dans leurs cours , Constance conserva la modestie d'un prince romain. Il ^disait avec sincérité que son plus grand tré-
> M. de Montesquieu ( Comldéralions sur les causes de b grandeur et de la décadence des Komains , c. 17) suppose , d'après l'autoriléd'Oroseel d'Eusèbe, que dans cette occasion l'empire fut réellement divisé pour la première fois en deux parties. Cependant il serait difficile de découvrir en quoi le plan de Galère dilTérait de celui de Dioclétiea.
> Uie , nonmodo amabiUs , sed etiam venerabUU (UUUs/uit, preecipue quod Diocletiani tuspectam pntdenJtiam, etMaxtmieuUsanguinaiiam lUolentiam imperio ejus évaserai. (Eulrope., Bretiar., x, i.)
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sor était dans le cœur de ses peuples , et qnll pouvait compter sur leur libéralité et sur leur reconnaissance, tontes ies fois que la dignité du trône et que le danger de l'état exigeaient quelque secours extraordinaire '. Les habitans de la Gaule, de l'Espagne et de la Bretagne, frappés de son mérite et du bonheur dont ils jouissaient, jetaient des regards trembtans sur la santé languissante de leur souverain , et ils envisageaient avec inquiétude l'âge encore tendre des enfans qu'il avait eus de son second mariage avec la fille de Maxknien.
Les qualités de Constance formaient un contraste frappant avec ies dispositions féroces de son collègue. Galère avait des droits à l'estime de ses sujets ; il daigna- rarement mériter leur affection. Sa réputation dans les armes, et surtout le succès brillant de la gnerre de Perse, avaient enorgueilli son es<prit naturellement aider, et qui ne pouvait souffrir de supérieur ni même d'égal. S'il étai^ possible de croire le témoignage suspect d'un écrivain rempli de préjugés, nons aurionsattribué l'abdication de Dioclétien aux me> naces de Galère , et il nous eût été facile de rapporter les particularités d'une conversation secrète entre ces deux princes, dans laquelle le premier montra autant de faiblesse que l'autre développa d'ingratitude et d'arrogance *. Mais un examen impartial du caractère et de la conduite de Dioclétien suffit pour détruire ces anecdotes obscures. Quelles qu'aient pu être les intentions de ce prince , s'il eât eu à redouter la violence de Galère , sa prudence lui aurait donné les moyens de
< « DiviUis proTindalium (md. provineiarum) ac
• privatonim studens , flsci commoda non admodùm alTec-
> tans ; ducensque meliùs publicas opes à privatis haberi,
• quàm inlrà unum claustrum reservari. > {Id. ibid). 11 portait la pratique de cette maxime si loin que toutes les fois qu'il donnait un repas il était obligé d'emprunter de la vaisselle.
3 Lactance , de Mort.persee. , e. 18. Quand les particularités de cette conversation se rapprocheraient davantage de la bienséance et de la vérité , on pourrait toujours demander comment elles sont parvenues à la connaissance d'un rhéteur obscur. Mais il y a beaucoup d'historiens qui nous rappellent ce mot admirable du grand Coudé au cardinal de Retz : • Ces coquins nous font parler et agir
> comme ils auraient Ciit cux-mtmes à notre place. •
prévenir ua débat ignominieux; et, comme il avait tenu le sceptre avec éclat, il serait descendu dn trône sans rien perdre de sa gloire.
Lorsque Galère et Constance eurent été élevés au rang A'augutte, le nouveau système dugouTemementimpérialexigeaitdeuxautres eé»art. Dioctétien désirait sincèrement se tetirer du monde : regardant Galère qui avait ëpousé sa fille comme l'appui le plus ferme de sa famille et de l'empire, il consentit sans peine à lui laisser le soin brillant et dangereux d'uue nomination si importante. On ne consulta pour ce choix, ni l'intérêt ni l'inclination des princes d'Occident. Ils avaient chacun un fils qui était parvenu à l'âge d'homme ; et l'on devait naturellement espérer que leurs enfans seraient revêtus de la pourpre. Mais la modération de Constance l'empêchait de faire valoir ses droits par les armes; et la vengeance impuissante de Maximien n'était plus à craindre. Les deux césars, élus par Galère, convenaient 'bien mieux à ses vues ambitieuses : leur principale recommandation consistait dans leur peu de mérite et de considération personnels. L'un d'eux , fils d'une sœur de Galère, se nommait Daza , ou, comme on l'appela dans la suite, Maximm. Jeune, sans expérience, ses manières et son langage décelaient toujours l'éducation rustique qu'il avait reçue. Quel fut son étonnement et celui de tout l'empire , lorsqu'après avoir reçu la pourpre des mains de Dioclétien , il fut élevé à la dignité de césar , et qu'on lui confia le commandement suprême de l'Egypte et de la Syrie'! Dans le même instant. Sévère, sujet fidèle, habile dans les affaires, quoique livré aux plaisirs, se rendit à Milan, où Maximieulni remit en soupirant les ornemens de césar et la possession de l'Italie et de l'Afrique*. Selon les formes de la constitution. Sévère reconnut la souveraineté de l'empire d'Occident; mais il suivit aveuglément les
I • Sublatusnuperi pecoribus et sylvis (Lactance, de Mort, persec, c. 19), statim scutarius, coDtinuo pro-
* tector, mox tribunus, postridiè cxsar, accepit Orien-
* tem. « Aurelius Victor lui donne trop libéralement toute la portion de Dioclétien.
1 Son exactitude et sa fidélité sont reconnues, même par Lactance (de Mort, pence., c. 18).
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ordres de son bienfaiteur Galère, qui, se. réservant les provinces situées entre les confins de l'Italie et ceux de la Syrie, étaUit une autorité ferme et absolue sur les trois quarts de l'empire. Persuadé que la mort de Constance le rendrait bientôt seul maître de l'univers romain. Galère avait déjà, dit-on , réglé la succession des princes qui devaient régner dans la suite ; et il comptait passer tranquillement le reste de ses jours dans la retraite, lorsqu'il . aurait terminé un règne glorieux de vingt années '.
Mais, en moins de dix-huit mois, deux révolutions inattendues détruisirent ses vastes projets. L'e^ir qu'avait Galère de réunir à ses domaines les provinces occidentales fut renversé par l'élévation de Constantin ; et bientôt la révolte heureuse de Maxencelui enleva l'Italie et l'Afrique.
I. La réputation de Constantin a rendu intéressantes aux yeux de la postérité les plus petites particularitésdesa vie etde ses actions. Le lieu de sa naissance et la condition de sa mère Hélène sont devenus un sujet de dispute, non seulement parmi lessavans, mais encore parmi les nations. Malgré la tradition récente qui donne pour père à Hélène un roi breton , nous sommes forcés d'avouer qu'elle était fille d'un aubergiste *. D'un autre côté , nous pouvons défendre la légitimité de son mariage contre ceux qui l'appellent la concubine de Constance *. Constantin-le-Grand naquit , selon toute apparence , à JNaissus ,
> Au reste, ces projets ne sont appuyés que sur l'autorité très-suspecte de Lactance (deMort.persec, c. 20).
2 Cette tradition , inconnue aux contemporains de Constantin , et fabriquée dans la poussière des cloîtres , Alt embellie par Geoffhiy de Monmoulh, et par les écrivains du douzième siècle; elle a été défendue, dans le dernier siècle , par nos antiquaires , et elle est sérieusement rapportée dans la volumineuse Histoire d'Angleterre , compilée par M. Carte ( vol. i , p. 147). 11 transporte cependant le royaume de Coil , ce prétendu pèr» d'Hélène , du comté d'Ëssex à la muraille d'Antonin.
3 Eutrope (x , 2) indique en peu demots la vérité , et ce qui a donné lieu à l'erreur. « Ex obseuriori matrimonio, ^us niius. » Zosime (1. u, p. 78) a saisi avec empressement l'opinion la plus défiivorable ; il a été subi pur Orose ( VII , 25) , à l'autorité duquel il est assez singulier queM.deTillemonl, auteur inbtigable, mais partial. n'ait pas bit attention. En insistent sur le divorce de Constance , Diodélien reconnaissait la légitimité du mariage d'Hélène.
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ville de la Dacie Mi n'est pas étonnant qae dans une provbce , et au sein d'une famille distinguée seulement par la profession des armes, il n'ait pomt coltiTé son esprit, et qu'il ait montré» dès ses premières années , peu de ■f^ùtpoor les sciences '. Il arait environ dix- ■fault ans lorsque son père fut nommé césar ; mais cet heureux événement fut accompagné du divorce de sa mère, et l'éclat d'une alliance impériale réduisit le fils d'Hélène à un état de disgrâce et d'humiliation. Au lieu de suivre Constance en Ocndent , il resta au service de ■Diodétien. L'Egypte et la Perse furent le théâtre de ses exploits ; et il s'éleva , par degrés , au rang honorable de tribun de la première classe. Constantin avait la taille grande M l'air majestueux : adrmt dans tons les exercices du corps, intrépide dans la guerre, affable dans la paix, il s'accoutuma de bonne heure à déguiser ses passions. La prudence tempérait le fieu de sa jeunesse ; et , au moment où l'ambition agissait le plus fortement sur son âme , il se montrait froid et insensible À l'attrait du plaisir. La faveur du peuple et des soldats, qui le déclaraient digne du rang de
> n y a trois opinions sur le lieu de la naissance de Constantin. I. Les antiquaires anglais avaient coutume de s'arrêter avec transport sur ces mots de son panégjnlste: Britannias Ulie oriendo nobiUs fbcisU ; mais ce passage eéUbre peut s'appliquer aussi bien à l'avénement de Constantin qu'à sa naissance. U. Quelques Grecs modernes ont flut naître ce prince à Drepanum , ville située sur le golfe de Nioomédie (Cellarius, tom. p. n, 174), que Constantin honora dn nom d'Hélénopolis , et que Justinien embellit de superbes édifices (Procope, de œdif. V, 2). A fat vérité, il est assez probable que le père d'Hâéne tenait une auberge à Drepanum, et que Constance put y loger lorsqu'il revint de son ambassade m Perse , sous le règne d'Anréliai. Mais , dans la vie errante d'un soldat , le lieu de son mariage et celui de la naissance de ses enftms ont très-peu de rapport l'un avec l'autre. Ifl. La prétention de Naissus est fondée sur l'autorité d'un auteur anonyme dont l'ouvrage a été publiée la fin 4e llnstoire d'Ammien , p. 7tO , et qui travaillait en général sur de tris-bons matériaux. Cette troisième opinion est aussi oonflnnée par Joilos Firmicus ( dt Mtrologid, 1. 1, c. 4), qui Qorissait sous le règne de Constantin. On a életé qu^ques doutes sur la pureté du texte de Firmicus «l sur fat manière d'entendre ce passage ; mais ce texte est «ppuyé sur les meilleurs manuscrits; et, quant à la maidtredant il flmt l'entendre , cette interpréUtion a été liaMlement déRnduepar Jn8t«>4ip6e ( de Magnitudine rrnn. i. rr, e. n, et suppUmeni.) - > LUteiis minus instruetus (Anonyme, ad Jnunianum, p. 10).
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césar, ne servirent qu'à en&amnser la jalousie inquiète de Galère; et quoique ce prince n'osât point employer ouvertement là vi >lénce , un monarque absolu manque rarement de moyens pour se vengerd'unemanièresûre et secrète'. Chaque instant augmentait le danger de Constantin et l'inquiétude de son père, qui , dans toutes ses lettres , marquait le d^ir le plus vif d'embrasser son fils. La politique de Galère lui suggéra pendant quelque temps de& excuses et des motifs de délai ; utois il ne lui était plus possible de rejeter une demande si naturelle de son associé , sans maintenir son refus par les armes. Enfin , après bien des difficultés , Constantin eut la permission de partir , et sa diligence incroyable déconcerta les mesures ' que l'on pouvait avoir prises pour intercepter un voyage dont les suites devaient être si importantes. Quittant le palais de Nicomédie pendant la nuit , il traversa en poste la Bithynie, la Thrace, la Dacie, la Pannonie , l'Italie et la Gaule , au milieu des acclamations du peuple ; et il se rendit au port de Boulogne , précisément lorsque son père se préparait à passer en Bretagne *.
L'expédition de Constance dans cette lié , et une victoire facile qu'il remporta sur les barbares de la Calédonie, furent les derniers exploits de son règne. Il expira dans le palais impérial d'York, près de quatorze ans et demi après qu'il eut été revêtu de la dignité de césar. Il n'avait joui que quinze mois du rang d'auguste. Sa mort fut suivie immédiatement de l'élévation de Constantin.
1 Galère, ou peut-être son propre courage , l'exposa à de grands périls: il terrassa, dans un combat singulier, un Sannale(AnoDym.,p. 710) et un Uon monstrueux. ( Voyez Praxagoras, apud Photium , p. 63). Praxagotas , philosophe athénien , avait écrit une vie de Constantin en deux livres , qui sont maintenant perdus. Il était contemporain de ce prince.
2 Zosime , 1. n , p. 78, 79 ; Lactance, de Mort, persee., c 24. Le premier rapporte une histoire très-ridieule : il prétend que Constantin fit couper les jarrets à tous les chevaux dont il s'était servi. Une exécution si sanglante n'anrait point empêché qu'on ne le poursuivit ; et die aurait certainement donné des soupçonis qui auraient pu l'arrêter dans son voyage.
s Anonym. p. 710; Panegyr. v. et m , 4. Mais Zodme , (l.ii,p. 79), Eusèbe {dent* Constant., 1. 1, c. 21 ), et Lactance (in Mort, persee, c. 24 ), supposent avec moins de fondement qu'il trouva son père au lit de la mort.
(306 dep. J.-C.)
Les idées de snccession et d'héritage sont si familières qu'elles paraissent presqu'à tous les hommes fondées non-seulement sur la raison, mais encore sur la nature elle-même. Notre imagiBation apppiiqne facilement au gonvemement des états les principes adoptés pour les propriétés particulières ; et tontes les fois qu'un père vertueux laisse après lui un fils dont le mérite semble justifier l'estime du peuple ou même ses espérances , rinfluence réunie du préjugé et de l'affection agit avec une force irrésistible. L'élite des armées d'Occident avait suivi Constance en Bretagne. Aux troupes nationales se trouvait joint un corps nombreux d'Allemands , qui obéissaient à Crocus, un de leurs chefs héréditaires '. Les partisans de Constantin inspirèrent avec soin aux légions une haute idée de leur importance, et ils ne manquèrent pas de les assurer que l'Espagne, la Gaule et la Bretagne approuveraient leur élection, fls demandûent aux soldats s'ils pouvaient balancer an moment entre l'honneur de placer à leur tête le digne fils d'un prince qui leur avait été si cher, et la honte d'attendre patiemment l'arrivée de quelque étranger obscur, que le souverain de l'Asie daignerait accorder aux armées et aux provinces de l'Occident. Tout le camp retentissait des éloges de Constantin ', on ne cessait de répéter que la gratitude et la générosité tenaient une place distinguée parmi sesautres vertus. Ce prince artificieux eut soin de ne se montrer aux troupes que lorsqu'elles furent disposées à le saluer des noms d'auguste et d'empereur. Le trdne était l'objet de ses désirs, et le seul asile où il pût être en sûreté, quand même il eût été moins dirigé par l'am- Ûdon. Connaissant le caractère et les sentimens de^Galère, il savait assez que> s'il vou* lait yviTe,'j\ devait se déterminer à régner. La ré^tance convenable et même opiniâtre qif il crtit devcnr affectw * servait à justifier
< « Conctis qni aderanl annitenUbtu, sed prxcipue • Croeo ( iiUi Eroeo) Atamannonim rege , aux&ii gratia » Conatantîum eomitato , imperium eapit. • ( Victor-le- Jeone, c. 41). C'est peut-être le premier exemple d'un roi barbare qui ait servi dans l'armée romaine avec un corps indépcDdant de ses propres siqetg. Cet uN^e devint familier ; il flnit par être fiital.
2 EumëDe , son pan^risle (vn , 8) ose assurer , en
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son usurpation, et il ne céda aux acdamadons de l'armée qu'après avoir expliqué sa conduite dans une lettre qu'il envoya aussitôt à l'empereur d'Orient. Constantin lui apprend qu'il a eu le malheur de perdre son p^e ; il expose modestement ses droits naturels à la succession de Constance ; et il déplore en termes bien respectueux la violence affectueuse de ses troupes , qui ne lui a pas permis de solliciter la pourpre impériale d'une manière régulière et conforme à la constitution. Les premiers mouvemens de Galère furent ceux de la surprise, du chagrin et de la fureur ; et, comme il savait rarement commandera ses passions, il menaça hautement le député de le livrer aux flammes avec la lettre insolente qu'il avait apportée. Mais son ressentiment s'apaisa par degrés. Lorsqu'il eut r^échi sur le hasard incertain de la guerre ,* lorsqu'il eut pesé le caractère et les forces de son compétiteur, il consentit à profiter de l'accommoidement honorable que lui oflrait la prudence de Constantin. Sans condamner ou sans ratifier le choix de l'armée de Bretagne , Galère reconnut le fils de son ancien collègue pour souverain des provinces situées au-delà des Alpes ; mais il lui accorda seulement le titre de césar , et il ne lui donna que le quatrième rang parmi les princes romains : ce fut son favori Sévère qui remplit le poste vacant d'auguste. L'harmonie de l'eminre parut toujours subsister ; et Constantin, qui possédait déjà la substance de l'autorité suprême, attendit patiemment l'occasion d'en obtenir les honneurs.
Constance avait eu, de son second mariage, six enfans , trois fils et trois filles '. Leur extraction impériale semblait devoir être préférée à la naissance plus obscure du fils d'Hélène. MaisConstantin,àgé pour lors de trentedeux ans , avait atteint toute la vigueur de l'esprit et du corps, dans un temps où l'ainé de ses frères ne pouvait avoir plus de treize ans. L'empereur, en mourant *, avait reeoimu
présence de Constantin, qu'il donna des éperom à son cheval, ^ qu'il essaya, mais va ytàa, d'échapper à ses soldats.
< Lactance , de Mort, penec., c. 25. Eninène ( W , 8 ) décrit toutes ces drconSlances en style de rhéteur.
2 n est naturel d'iniai^tier, et Eusèbe insbme qM Dm-
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et ratifié les droits que la supériorité de mérite donnait à l'aîné de tous ses fils ; c'était à lui que Constance avait légué le soin de la sûreté aussi bien que de la grandeur de sa famille ; et il l'avait conjuré de prendre , à l'égard des enfans de Théodora , les sentimens et l'autorité d'un père. Leur excellente éducation , leurs mariages avantageux , la vie qu'ils menèrent tranquillement au milieu des honneurs, et les premières dignités de l'état, dont ils furent revêtus, attestent la tendresse fraternelle de Constantin. D'un autre côté , ces princes, naturellement doux et portés à la reconnaissance, se soumirent sans peine à l'ascendant de son génie et.de sa fortune ^
IL Les vues de Galère sur les provinces de la Gaule venaient d'être détruites : à peine cet esprit allier avait-il reconnu la nécessité de céder aux circonstances, que la perte imprévue de l'Italie blessa son orgueil et son autorité par un endroit encore pins sensible. La longue absence des empereurs avait rentpliRome de mécontentement et d'indignation. Le peuple avait enfin découvert que la préférence donnée aux villes de Milan et de Nicomédie ne devait point être attribuée à l'inclination particulière de Dioctétien, mais à la forme constante du gouvernement qu'il avait institué. En vain ses successeurs, peu de mois après son abdication, avaient-ils élevé, au nom de ce prince, ces bains magnifiques dont la vaste enceinte renferme aujourd'hui un si grand nombre d'églises jet de couvens *, et dont les ruines ont servi de
stanee, en mourant, nomma Constantin pour son saocesseur. Ce choix paraît confirmé par Tautorilé la plus incontestable , le témoignage réuni de Lactance ( de Mort, persee., «. 24) et de Libanius (Orat. i } , d'Eus^e ( in vitd Constant. , 1. 1 , c. 18 , 21 ) et de Julien ( Orat. i).
< Des trois sœurs de Constantin , Constantia épousa l'empereur licinius; Anastasie , le césar Bassian , et Entropie, le consul Népotien. Ses trois 'd^es étaient Dalmatius, Jules-Constance , et Annibalien , dont nous aurons occasion de parler dans la siute.
2 Voyez Gruter, Insoript., p. 178. Les six princes sont tous nommés: Dioclétien et Maximien, comme les plus anciens augustes , et comme pères des empereurs. Ils dédient conjointement ce magnifique édifice pour l'usage de leurs chers Romains. Les architectes ont dessiné les ruines de ces thermes; et les antiquaires, particulièrement Donatus et Nardini , ont déterminé le terrain qu'ils occupaient. Une des grandes salles est maintenant l'église des
matériaux à tant d'édifices .modernes : les murmures impatiens des Romains éclatèrent tout-à-coup dans ces retraites tranquilles, siège du luxe et de la mollesse. Le bruit se répandit insensiblement que l'on viendrait bientôt leur redemander les sommes emr ployées à la construction de ces bàtimeos. Vers le même temps , l'avarice de Galère, ou peut-être les besoins de l'état, l'avaient engagé à faire une perquisition exacte et rir goureuse des propriétés de ses sujets, pour établir une taxe générale sur leurs terres et sur leurs personnes. Il parait que leurs biens réels furent soumis an plus sévère examen; et, dans la vue d'obtenir une déclarati<Hi sincère de leurs richesses , on appliquait i la question, sans aucun égard, les personnes soupçonnées de les avoir cachées *. Les privilèges qui avaient élevé l'Italie au-dessus des antres provinces furent oubliés. Déjà les officiers du fisc s'occupaient du dénombrement du peuple romain, et ils commençaient à établir la proportion des nouvelles taxes.
Lorsque même l'esprit de liberté a été enr tièrement éteint, les sujets les plus accoutumés au joug ont osé quelquefois défendre leurs propriétés contre une usurpation dont il n'y avait point encore eu d'exemple. Hais ici l'insulte aggrava l'injure, et le sentiment de l'intérêt particulier fut réveillé par celui dQ l'honneur national. La conquête de la Macé-: doine, comme nous l'avons déjà reman]ué avait délivré les Romains du poids des impo^ sitions personnelles. Depuis près de dnq ans, ils jouissaient de cette exemption. Quoique, durant cette époque, ils eussent éprouvé tontes les formes du despotisme, ils ne pu-: rent supporter l'insolence d'un paysan de l'Illyrie, qui, du fond de sa résidence en Asie, osait mettre Rome au rang des villes triba-: taires de son empire. Ces premiers monvemens de fiireur furent encouragés par l'autorité du sénat, ou du moins par. la connivence de cette assemblée. Les faibles restes des gardes prétoriennes, qui avaient raison de
Chartreux ; et même un des logemens du portier s'«st trouvé assez vaste pour former une autre église qui appartient aux Feuillans.
» Voyez Lactance , de Mort, persee. , c. 26 , 31.
(306 dep. J.-G.)
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éraindre une entière dissolution, saisirent avidement un prétexte si honorable de tirer l'épée : ces braves soldats se déclarèrent prêts à défendre leur patrie opprimée. Tous les citoyens désiraient, bientôt ils espérèrent chasser de l'Italie les tyrans étrangers, et remettre le sceptre entre les mains d'un prince qui , par le lieu de sa résidence et par ses maximes de gouvernement, méritât encore une fois le titre d'empereur romain. Le nom et la situation de Haxence déterminèrent en sa faveur l'enthousiasme du peuple.
Maxence, fils de l'empereur Maximien, avait épousé la fille de Galère. Ce mariage et sa naissance semblaient lui frayer le chemin du trône; mais le titre de césar lui avait été refusé : ses vices et son incapacité lui firent donner la même exclusion que Constantin avait méritée par une supériorité dangereuse de talent. Galère préférait des associés qui ne pussent ni déshonorer le choix de leur bienfaiteur , ni résister à ses ordres. Un obscur étranger fut donc nommé souverain d'Italie; et le fils du dernier empereur, forcé de descendre au rang de sujet, se retira dans une maison de campagne à quelques milles de la capitale. Les sombres passions de son âme, la honte, l'agitation et la rage furent enflammées par l'envie lorsqu'il apprit les succès de Constantin. Le mécontentement public ranima bientôt les espérances de Maxence. On lui persuada facilement d'unir ses injures et ses prétentions personnelles avec la cause du peuple romain. Deux tribuns des gardes prétoriennes et un intendant des provisions furent l'âme du complot ; et, comme tous les esprits concouraient au même but, l'événement ne paraissait ni douteux ni difiicile. Les gardes massacrèrent le préfet de la ville et un petit nombre de magistrats qui restaient attachés à Sévère. Maxence, revêtu de la pourpre, fut déclaré, au milieu des applaudissemens du sénat et du peuple, protecteur de la dignité et delà liberté romaines. On ne sait si Maximien avait été informé de la conspiration avant qu'elle éclatât ; mais , dès que l'étendard de la révolte eut été arboré dans la capitale, le vieil empereur sortit tout-à-coup de la retraite où l'autorité de Dioclétien l'avait condamné à mener triste-
ment une vie solitaire.' Lorsque Maximien parut de nouveau sur la scène , il cacha son ambition sous le voile de la tendresse paternelle. A la sollicitation de son fils et du sénat, il voulut bien reprendre la pourpre. Son ancienne dignité, son expérience, sa réputation dans les armes ajoutaient de l'éclat et de' la force au parti de Maxence '.
L'empereur Sévère, pour suivre l'avis ou plutôt les ordres de son collègue, se rendit en toute hâte à Rome, persuadé que la promptitude inattendue de ses mesures dissiperait facilement le tumulte d'une populace' timide, dirigée par un jeune efliéminé. Mais, à son arrivée, il trouva les portes de la ville fermées, les murs couverts d'hommes et de machines de guerre, et les rebelles commandés par un chef expérimenté. Les troupes même de l'empereur manquaient de courage ou d'affection. Un détachement considérable de Maures, attirés par la promesse d'une grande récompense, passa du côté de l'ennemi ; et s'il est vrai que ces bari)ares eussent été levés par Maximien dans son expédition en Afrique, ils préférèrent les sentimens naturels de la gratitude aux liens artificiels de l'obéissance. Le préfet du prétoire , Anulinus, se déclara pour Maxence, et il entraîna avec lui la plus grande partie de ses soldats accoutumés à recevoir ses ordres. Rome, selon l'expression d'un orateur, rappela ses armées; et l'infortuné Sévère, sans force et sans conseil, se retira ou plutôt s'enfuit avec précipitation à Ravenne. Il pouvait y être pendant quelque temps en sûreté. Les marais qui environnaient cette ville sufiisaient pour empêcher l'approche de l'armée d'Italie ; et les fortifications de la place étaient capables de résister à ses attaques. La mer, que Sévère tenait avec une flotte puissante, assurait sesapprovisionnemens et ouvraitl'entréeduportaux légions d'Iilyrieet des provinces orientales, qui, au retour du printemps, auraient marché à son secours. Maxi-
< Le siiième Panégyrique présente la oondaite de Maximien sons le jour le plus (kiTorable;et l'expression équivoque d'Auréiius Victor, retractante ttiâ, peut également signifier qu'il trama la coquration, ou qu'il s'y opposa. (Voyez Zosime, 1. ii, p. 79, et Lactance,de Mort. persec.,c.25.)
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cùen, qiû condvûsait le siège en personne, redoutait les suites d'une entreprise qui pouvait consumer son temps et son armée. Persuadé qu'il n'avait rien à espérer de la forée ni de la famine, il eut recours à des moyens qui convenaient bien moins à son caractère qu'à celui de son ancien collègue; et ce ne fut pas tant contre les murs de Ravenne que contre l'esprit de Sévère qu'il dirigea ses attaques. La trahison que ce malheureux prince avait éprouvée le disposait à douter de la sincérité de ses plus fidèles amis. Les émissaires de Maximien persuadèrent Êicilement i Sévère qu'il se tramait un complot pour livrer la viÛe; et, lui peignant les nudheors auxquels il s'exposait en se remettant i la discrétion d'un vainqueur irrité, ils le déterminèrent à recevoir la foi d'une capitulation honorable. Il fut traité d'abord avec humanité et avec respect. Maximien mena l'empereur captif à Rome, et lui donna l'assurance la plus s<riennelle que sa vie était en sûreté, puisqu'il avait abandonné la pourpre. Mais Sévère ne put obtenir qu'une mort douce et les honneurs funèbres réservés aux empereurs. Lorsque la sentence lui fut signifiée, on le laissa maître de la manière de l'exécuter. Il se fit ouvrir les veines à l'exemple des anciens. Dès qu'il eut rendu les derniers soupirs, son corps fut porté au tombeau qui avait été construit pour la lamille de Galliea'>
Quoique le eanictère de Maxence et celui de Constantin eussent très-peu de rapport l'un avec l'autre, leur situation et leur intérêt étaient les mêmes; et la prudence exigeait qu'ils réunissent leurs forces contre l'ennemi commun. L'infatigable Maximien , quoique d'un rang supérieur, et malgré son flge avancé, passa les Alpes, sollicita une entrevue personnelle avec le souverain de la Gaule, et lui offrit sa fille Fausta, comme le gage de la nouvelle alliance. Le mariage fut célébré dans la ville d'Arles avec une magni-
<Lm dnoMtaMM 4a celte gnem et I* monde Sërère tant rapportées trta-4iTerKDKitt et d'ime manière fort incertaine dans dm aneienf Acagmeng. (Voyex Tillemoat , I&t4dre 4n Enveraon , tom. a , pàot. I, p. 555. ) l'A tÈM d'en tint nue naicâtioB ooûÂiaaiteel vraisemblable.
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fieence extraordinaire , et l'aneien eoUègtie de Dioclétien, ref>renant les droits d'un empereur d'Occident, conféra le titre d'auguste à son gendre et à son allié. En recevant cette dignité des [mains de son beau-père , Constantin paraissait embrasser la cause de Rome et du sénat; mais il ne s'exprima que d'une manière équivoque ; et les secours qu'il fournit furent lents et incapables de faire pencher la balance. Il observait avec attention les démarches des souverains de l'Italie et de l'empereur d'Orient, qui allaient bientôt mesurer leurs forces ; et il se préparait à consulter dans la suite sa sûreté et son ambition '.
Une guerre si importante exigeait la présence et les talens de Galère. A la tête d'une armée formidable rassemblée dans l'Illyrie et dans les provinces orientales , il entra en Italie , résolu de venger la mort de Sévère et de châtier les Romains rd}elles, ou , comme s'exprimait ce barbare, avec le projet d'écraser le sénat et de massacrer le peuple. Mais l'habile Maximien avait formé un plan judicieux de défense. Son rival trouva toutes les places fortifiées , inaccessibles et resqdies d'ennemis ; et quoiqu'il eût pénétré jusqu'à Nami, à soixante inilles de Rome, sa domination en Italie ne s'étendait pas au-delà des limites étroites de son camp. A la vue des obstacles qui naissaient de toutes parts, le superbe Galère daigna le premier parier de réconciliation. Il envoya deux de ses inrincipaux officiers aux souverains de Rome pour leur offrir une entrevue. Ces députés assurèrent Maxence qu'il avait tout à espérer d'un prince qui avait pour lui les sentimens et la tendresse d'un père, et qu'il devait bion plus compter sur sa générosité que sur le hasard incertain de la guerre*. La proposH tion de l'empereur d'Orient fut rejMée avec fermeté, et sa perfide amitié refusée avec mé-
1 Le sixième Panégyrique Ait prononcé poar oéiéimr l'éléTatioD de Constantin ; mais le prudent orateur, évite de parler de Galère on de Maxence. Ô ne se permet qu'une légère rilusion à la miijeslé de Rome , et aux troubles qù l'agitèrcnL
2 Voyez, an nijet deeette négodalion, les fingnens d'an historien anonyme, que H. de Valoig a publiés i k fin de son édition d'Ammien-Marcdlin , p. 711 . Ces fragmens nous ont fourni plusieurs anecdotes curieuses, et , i ce qnll parait, aoUNoUqucs.
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piû. Il s'aperçut bientôt que s'il ne se déterminait à la retraite, il avait tout lieu d'appréhender le sort de Sévère. Pour hâter la ruine d'un tyran abhorré, les Romains prodiguaient ces mêmes richesses qu'ils n'avaient pas voulu livrer à son avidité. Le nom de Maximien, la conduite populaire de son fils , des sommes considérables distribuées en secret , et la promesse de récompenses encore plus maj^nifiqnes, réprimèrent l'ardeur des légions d'Illyrie et corrompirent leur fidélité. Enfin, lorsque Galère donna le signal du départ , il fut forcé d'avoir recours aux supplications et aux plus vives instances pour engager ses vétérans à ne pas déserter un étendard qui les avait menés tant de fois à l'honneur et à la victoire. Un auteur contemporain attribue le peu de succès de cette expédition à deux autres causes ; mais elles ne sont point de nature à pouvoir être raisonnablement adoptées. Galère, dit-on , s'était formé une idée fort imparfaite de la grandeur de Rome. Comme il jugeait de cette ville par celles de rOrient qu'il connaissait , il ne se trouva pas en état d'entreprendre le siège de l'immense capitale de l'empire. Mais l'étendue d'une place ne sert qu'à la rendre plus accessible à l'ennemi. Depuis long-temps Rome était accoutumée à se soumettre dès qu'un vainqueur s'approchait de ses murs , et les faibles efforts (f un peuple animé parun enthousiasme passager se seraient bientôt brisés contre la discipline et la valeur des légions. On prétend aussi que les soldats eux-mêmes furent frappés d'horreur et de remords , et que ces enfans de la république, pleins de respect pour leur ancienne mère, refusèrent d'en violer la sainteté '. Il est bien difficile de concilier cette extrême délicatesse avec les suites cruelles des anciennes guerres civiles. Lorsqu'on se rappelle avec quelle facilité l'esprit de parti et l'habitude de l'obéissance militaire avaient armé les citoyens contre Rome et les avaient rendus les ennemis les plus implacables ,que doit-on penser d'une foule d'étran-
I Lactance , de Mort.persec, c. 28. La première de ces raisons est probablement prise de Virgile, lorsqu'il (tàl direà on de ses bergers:
rijaegD lnikii(MtiaiiaUen,Melib«,puUTl,cte.
Lactance aime cet allâsions poétiques.
gers et de barbares qui, avant de porter la guerre en Italie, n'avaient jamais aperçu cette contrée ? S'ils n'eussent pas été retenus par des motifs plus intéressés, leur réponseà Galère eût été celle des vétérans de César : c Si tu désires nous mener sur les rives du * Tibre, nous sommes prêts à tracer ton
> camp. Quels que soient les murs que tu » veuilles renverser, tu peux disposer de nos
> bras : ils auront bientôt fait mouvoir les
> machines. Nous ne balancerons pas; la
> ville dévouée à ta colère fùt-elle Rome » elle-même. >Ce sont, il est vrai, les expressions d'un poète ; mais ce poète avait étudié attentivement l'histoire, et on lui a même reproché de n'avoir point osé s'en écarter '.
Les soldats de Galère donnèrent une bien triste preuve de leurs dispositions par les i'avages qu'ils commirent dans leur retraite. Le meurtre, le pillage, la licence la plus effrénée marquèrent partout les traces de leur passage. Ils enlevèrent les troupeaux des Italiens ; ils réduisirent les villages en cendres ; enfin ils s'efforcèrent de détruire le pays qu'il ne leur avait pas été possible de subjuguer. Pendant tonte la marche, Maxence harcela leur arrière-garde ; il évita sagement une action générale avec ces vétérans braves et désespérés. Son père avait entrepris un second voyage en Gaule, dans l'espoir d'engager Constantin, qui avait levé une armée sur la frontière, à poursuivre l'ennemi et à compléter la victoire. Mais la prudence, et non le ressentiment, dirigeait toutes les actions de Constantin. Il persista dans la sage résolution de maintenir une balance égale de pouvoir entre les divers souverains de l'empire. Il ne haïssait déjà plus Galère , depuis que ce prince entreprenant avait cessé d'être un objet de terreur».
L'âme de Galère, quoique susceptible des
I Caitra mper Tnid •! ponere Tjtrldls nidat (lubeas ).
HoparlM muUx Teniam mcUtor in agra*.
Tu , qoowumqne voles In pUdubi efrundcre mnm,
HIs arteft aetns dlsperget Mi> lacertls ;
lUa Ucet penll» toUl qnan luicrb Drbem ,
KoifadL
2 Lactance, de Jlforf.perfec., c.27; Zosime,!. n,p. 82. Celui-d Tait entendre qne Constantin , dans son entrevue avec Maiimien , avait promis de déclarer la guerre à Galère.
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passions les plus violentes , n'était point insensible aux charmes d'une amitié sincère et durable. Licinius, qui avait à peu près les mêmes inclinations et le même caractère , parait avoir toujours eu son estime et sa tendresse. Leur intimité avait peut-être commencé dans les temps plus heureux de leur jeunesse et de leur obscurité. L'indépendance et les dangers de la vie militaire avaient cimenté cette première union ; et ils avaient parcouru d'un pas presque égal la carrière des honneurs attachés à la profession des armes. Galère, dès qu'il eut été revêtu de la dignité impériale , forma probablement le dessein d'élever son compagnon au même rang. Dans le peu de temps que dura sa prospérité , il ne crut pas le titre de césar digne de l'âge et du mérite de Licinius, et il lui destinait la place de Constance avec l'empire de l'Occident. Lorsque l'empereur se préparait à marcher en Italie, il envoya sou ami sur le Danube pour garder cette frontière importante. Aussitôt après cette malheureuse expédition , Licinius monta sur le trône vacant par la mort de Sévère, et il obtint le gouvernement immédiat des provinces de l'Illyrie '. Dès que la nouvelle de son élévation fut parvenue en Orient, Maximin, qui régnait sur l'Egypte et sur la Syrie, ou plutôt qui opprimait ces contrées, ne put dissimuler sa jalousie et son mécontentement. Dédaignant le nom inférieur de césar, il exigea hautement celui d'au^ste ; et Galère, après avoir employé inutilement les prières et les raisons les plus fortes , souscrivit à sa demande *. L'univers romain fut gouverné pour la première et pour la dernière fois par six empereurs. En Occident, Constantin et Maxence affectaient de respecter leur père Maximien.
< M. de Tillemont ( Hist. des Emp., tom. n, part. i,'p. 559) a prouvé que Licinius , sans passer par le rang int^ médiaire de césar , fùl déclaré auguste le n novembre de l'année 307 , après que Galère (Ut revenu de l'Italie.
2 Lactance , de Mort, persec., c 32. Lorsque Galère tieva Licinius à la même dignité que lui , et qu'il le déclara auguste , il crut pouvoir satisfaire son jeune collègue en imaginant pour Constantin et pour Maximin (.a non Maxence , Voyez Baluze, p. 81 ) , le nouveau titre At fils des augustes ; mais Maximin lui apprit qu'il avait dijlà été salué auguste par l'armée ; Galère tUt obligé de reconnaître ce prince, aussi bien que Constantin , comme associés égaux à la dignité impériale.
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Licinius et Maximin, en Orient , avaient une considération plus réelle pour Galère leur bienfaiteur. L'opposition d'intérêt et le souvenir récent d'une guerre cruelle divisèrent l'empire en deux grandes' puissances ennemies; mais leurs craintes respectives produisirent une tranquillité apparente et même une feinte réconciliation, jusqu'à ce que la mort des deux plus anciens souverains, de Maximien et surtout de Galère, donnât une' nouvelle direction aux vues et aux passions ambitieuses des princes qui leur survécurent.
Lorsque Maximien avait, fmalgré sa répugnance, abdiqué l'empire, les vils orateurs de ce siècle applaudirent à sa modération philosophique. Ils le remercièrent de son généreux patriotisme, lorsque son ambition alluma ou du moins attisa le feu de la guerre , et, loin de vanter alors son amour pour le repos et pour la solitude, ils lui prouvèrent qu'il n'avait pu, sans injustice, iibandonner l'administration des affaires publiques '. Mais il eût été impossible que l'harmonie subsistât long-temps entre Maximien et son fils, tant qu'ik seraient assis sur le même trône. Maxence, qui se regardait comme souverain de l'Italie légitimement élu par le sénat et par le peuple romain, ne pouvait supporter les prétentions arrogantes de son père. D'un autre côté. Maximien déclarait que son nom et ses talens avaient seuls établi sur le trône un jeune prince téméraire et sans expérience. Une cause si importante fut plaidée devant les gardes prétoriennes. Ces troupes, qui redoutaient la sévérité du vieil empereur, embrassèrent le pard de Maxence '.On respecta toutefois la vie et la liberté de Maximien, qui se retira en Illyrie, affectant de déplorer son ancienne conduite et méditant en secret de nouveaux complots. Mais Galère, qui connaissait son caractère turbulent, le força bientôt
1 Voyez Panegyr. vet., n, 9. Audi dotorU nostri td»ram voeem , etc. Tout le passage e$t dicté par la flatterie la plus adroite , et exprimé avec une éloquence bdle et agréable.
2 Lactance , de Mort, persec, e. 28 ; Zosime, l.'n , p. 82. On flt courir le bruil que Maxence était le fils de quelque Syrien obscur , el que la femme de Maximien l'avùl substitué à son propre enfant. (Voyez Aurdius Victor ; Anonyme;VaI. el Panegyr. vel., ix, 3, 4.)
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de quitter ses domaines , et le dernier asile du malheureux fugitif fut la cour de Constant tin*. Ce prince artificieux eut pour son beaupère les plus grands égards, et l'impératrice Fausta le reçut avec toutes les marques de la tendresse filiale. Maximien, pour éloigner tout soupçon, résigna une seconde fois la pourpre', protestant qu'il était enfin convaincu de la vanité des grandeurs et de l'ambition. S'il eût suivi constamment ce dessein, il aurait pu finir ses jours avec moins de dignité, il est vrai, que dans sa première retraite, mais du moins il aurait encore goûté les douceurs d'un repos honorable. La vue du trône qui frappait ses regards lui rappela le poste brillant d'où il était tombé, et, par un effort désespéré , il résolut de régner ou de périr. Une incursion des Francs avait obligé Constantin de se rendre sur les bords du Rhin. II n'avait avec lui qu'une partie de son année : le reste de ses troupes occupait les provinces méridionales de la Gaule, qui se trouvaient exposées aux entreprises de l'em-r pereur d'Italie', et l'on avait déposé dans la ville d'Arles un trésor considérable. Tout-àcoup le bruit se répand que Constantin a perdu la yie dans son expédition. Maximien, qui avait inventé cette fausse nouvelle , ou qui y avait ajouté foi trop légèrement, monte sur le trône sans hésiter, s'empare du trésor, et, le dispersant avec sa profusion ordinaire parmi les soldats , il leur remet devant les yeux ses exploits et son ancienne dignité. Il parait même qu'il s'efforça d'attirer à son parti son fils Maxence ; mais il n'avait point encore pu terminer cette négociation, ni af- . fermi son autorité, lorsque la célérité de Constantin renversa toutes ses espérances. Ce prince n'est pas plus tôt informé de l'ingratitude et de la perfidie de son beau-père, qu'il vole avec une diligence incroyable des bords du Rhin à ceux de la Saône. Il s'embarque à Chàlons sur cette dernière rivière. Arrivé à
' tAb urbepulsum, ah Italia fUgabtm, ah lUyrieo npudiaium, tuis provincus , tuis copus, tuopalatio recepisti. (Eumen., Paneg. vet., m, 14.)
* Lactance, de Mort.persee., c. 29. Cependant lorsque Maximien eut résigné la pourpre, Constantin lui conserva to^ours la pompe et les honneurs de la dignité impériale , et dans toutes les occasions publiques il donnait la droite àson beau-père. (Panq^yr. vet., ni, 15.)
Lyon , il s'abandonne au cours rapide du Rhône et parait aux portes d'Arles avec des forces supérieures à celles de son ennemi. Maximieu eut à peine le temps de se réfugier dans la ville voisine de Marseille. La petite langue de terre qui joignait cette place au contment était fortifiée, et la mer pouvait fa» voriser la fuite de Maximien ou l'entrée des secours de son fils^ si Maxence avait intention d'envahir la Gaule sous le prétexte honora-* ble de défendre un père malheureux et outragé. Prévoyant les suites fatales d'un délai, Constantin ordonna l'assaut; mais les échelles se trouvèrent trop courtes, et l'empereur d'Occident aurait pu se trouver arrêté devant Marseille aussi long-temps que le premier des Césars. La garnison elle-même mit fin à ce siège : les soldats, ne [pouvant se dissimuler leur faute et les dangers qui les mena-» çaient , achetèrent leur pardon ,en livrant la ville et la personne de Maximien. Une sentence irrévocable de mort fut prononcée en secret contre l'usurpateur. Il obtint seulement la grâce qu'il avait accordée à Sévère , et on publia qu'opprimé par les remords d'une conscience tant de fois coupable il s'&> tait étranglé de ses propres mains. Lorsqu'il eut perdu l'assistance de Dioclétien, et qu'il eut dédaigné les avis modérés de ce sage collègue, il ne vécut que pour troubler l'état et pour éprouver une suite de disgrâces per< sonnelles, Enfin, après trois ans de calamités,^ sa vie active fut terminée par une mort ignominieuse. Ce prince méritait sa - destinée ; mais nous applaudirions davantage à l'humanité de Constantin s'il eût épargné un vieillard dont il avait épousé la fille, et qui avait été le bienfaiteur de son père. Dans cette triste scène, il parait que Fausta sacrifia les sentimens de la nature au devoir conjugal *. Les dernières années de Galère furent moins honteuses et moins infortunées. Quoi->
< Zodme, I. n, p. 82; Eumen., Paneg. vet., vn, 16-21 . Le dernier de ees auteurs a , sans contredit , exp<Mé toute l'arràire dans le jour le plus fovorable à son souverain. Cependant, d'après même sa narration partiale, on peut conclure que la clémence répétée de Constantin , et les trahisons réitérées de Maximien , telles qu'elles ont été décrites par Lactance ( de Mort, persec, c. 29 , 30 ) et copiées par les modernes , sont dépourvues de tout rondement historique.
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qu'il eût rempli avec plas de gloire le poste subordonné de césar que le rang suprême d'auguste, il conserva jusqu'à l'instant de sa mort la première place parmi les princes de l'empire romain : il vécut encore quatre ans environ après sa retraite d'Italie, et, renonçant sagement à ses projets de monarchie universelle, il ne songea plus qu'à mener une vie agréable. On le vit même alors s'occuper de travaux utiles à ses sujets; il fit écouler dans le Danube le superflu des eaux du lac Pelson, et couper les forêts immenses qui l'entouraient : ouvrage important qui rendait à la Pannonie une grande étendue de terres labourables'.Ce prince, victime des excès auxquels il s'était livré , mourut des suites d'une maladie longue et cruelle. Son corps, couvert d'ulcères et prodigieusement enflé, ne présentait qu'une masse informe ; il en sortait une multitude innombrable de ces insectes qui ont donné leur nom à un mal affreux *. Mais comme Galère avait offensé un parti zélé et très-puissant parmi ses sujets , ses souffrances, loin d'exciter leur compassion, leur ont paru l'effet visible de la justice divine*. II n'eut pas plus tôt rendn les derniers soupirs dans son palais de Nicomédie , que les deux princes dont il avait été le bienfaiteur commencèrent à rassembler leurs forces, dans l'intention de se disputer on de diviser entre eux les états qui lui avaient appartenu. On les ei^agea cependant à re-
1 Aardius Victor , e. 40. Mais ce lac était dans la hante Pannonie , près des confins du Norique ; et la province de Valeria ( nom que la femme de Galère donna au pays desséché ) était certainement située entre la Drare elle Danube (Sextus Kuftis , c. 9 ). Je croirais donc que Victor a confondu le lac Pelson avec les marais Volocéens , ou , comme on les appelle aiqourd'hui , le lac Sabalen. Ce lac est au centre de la province de Valeria. Sa longueur est de douze milles de Hongrie (environ vingt-quatre lieues ), et il peut en avoir deux de large. ( Voyez Severini Pannonia,\.i, c. 9.)
2 Lactance , de Mort, persee., c. 33 ; Eusèbe, I. vm , c. 16 , décrivent les symptômes et les progrès de sa maladie avec une exactitude sii^ulière , et avec un plaisir ma- DiUeste.
3 S'il est encore des hommes qui ( semblables au docteur Jorlin , Remarques sur l'Histoire Eclésiastique , vol. II , p. 30&d56) se plaisent à rapporter la mort merveilleuse des persécuteurs, je les exhorte à lire un passage admirable de Grolius ( Hist., I. vu , p. 332) coKamanl la dernière maladie de Philippe H , roi d'Espagne.
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noncer aa premier de ces projets, et à se contenter du second. Les provinces d'Asie tombèrent en partage à Maximin, celles d'Europe augmentèrent les domaines de Licinius. L'Hellespont et le Bosphore de Thrace formé» rent leurs limites respectives, et les rives de ces détroits, qui se trouvaient dans le centre de l'empire romain, furent couvertes de soldats, d'armes et de fortifications. Après la mort de Maximien et de Galère, l'empire ne fut plus gouverné que par quatre empereurs. Un intérêt commun unit bientôt Constantin et Licinius ; Maximin et Maxence conclurent entre eux une secrète alliance. Leurs sujets infortunés attendaient avec effroi ,les suites funestes d'ime dissension devenue inévitable, depuis que ces souverains n'étaient plus retenus par la crainte ou par le respect que leurs inspirait Galère*.
Parmi cette foule de crimes et de malheurs enfantés par les passions des princes romains, on éprouve quelque plaisir en voyant une seule action qui peut être attribuée à leur vertu. Constantin , dans la sixième année de son règne, visita la ville d'Astun, et remit généreusement les arrérages du tribut. II réduisit en même temps la proportion des contribuables. On comptait vingt mille personnes sujettes à la capitadoa. Ce nombre fut fixé à dix-huit mille*; cependant cette faveur même est la preuve la plus incontes* table de la misère publique. Cette taxe était si oppressive, soit en eUe-méme, soit dans la manière de la percevoir, que le désespoir diminuait un revenu dont l'exaction s'effor^ çait d'alimenter la masse. Une grande partie du territoire d'Autun restait sans culture: une foule d'habitans aimait mieux vivre dam l'exil et renoncer à la protection déS lois que de supporter les charges de la Mciétd civile. Le bienfaisant empereur, en soulageant les peines de ses sujets par cet acte particulier de libéralité, laissa vraisesibla' blement subsister les autres maux qu'avaient
< Voyez Eusèbe, I.n, 8, 10; Laetanee étMortpersee., e. 36. Zosime est moins exact ; fl oonllHid évidemment Maximim avec Maximin.
> Voyez le huitième Panégyrique , dans lequel EmaéM déploie , en présence de Constant , les adamiléa c( la reconnaissance de la ville d'Aulun.
(312 dep. J.-C.)
PAR ÉD. GIBBON. CH. XIV
introduits ses maximes générales d'administration. Mais ces maximes mêmes étaient moins l'effet de son choix que celui de la nécessité ; et si nous en exceptons la mort de Maximien , le règne de Constantin dans la Gaule parait avoir été le temps le plus innocent et même le plus vertueux de sa vie. Sa présence mettait les provinces à l'abri des incursions des barbares, qui redoutaient ou qui avaient éprouvé sa valeur intrépide. Après une victoire signalée sur les Francs et sur les Allemands, plusieurs de leurs princes furent exposés par son ordre aux bêtes sauvages dans famphitbéâtre de Trêves; et le peuple, témoin de ce traitement envers de si illustres captifs , semble n'avoir rien aperçu dans un pareil spectacle qui blessât les droits des nations ni ceux de l'humanité <.
Les vices de Maxence répandirent un nouvel éclat sur les vertus de Constantin. Tandis que les provinces de la Gaule goûtaient tout le bonheur dont leur condition paraissait alors susceptible, l'Italie et l'Afrique gémissaient sous le despotisme d'un tyran aussi méprisable qu'il était odieux. A la vérité, le zèle de la faction et de la flatterie a trop souvent sacrifié la réputation des vaincus à la gloire de leurs heureux rivaux; mais les écrivains mêmes qui ont révélé avec le plus de plaisir et de liberté les fautes de Constantin , conviennent unanimement que Maxence était cruel, avide et plongé dans la débauche*. Il avait eu le bonheur d'apaiser une légère rébellion en Afrique. Le gouverneur et un petit nombre de partisans avaient seuls été coupables : la province entière porta la p&ae de leurs crimes. Toute l'étendue de cette fertile contrée, et les villes florissantes deCirtha et de Carthage furent dévastées par le fer et par le feu. L'abus de la victoire fut suivi de l'abus des lois et de la justice ; une année formidable d'espions et de délateurs envahit l'Afrique. Les riches et les nobles
< Eutrope, x, 3; Pmégyr. vet., vn, 10, 11 , 12. Un grand nombre de Jeunes Francs ftit aussi exposé à cette mort cruelle et ignominieuse.
> Julien exclut Maxence du banquet des césars , et il parle de ce prince avec mépris. Zosime (1. n,p. 85} l'accnse aussi de toute sorte de cruautés et de débauches.
furent aisément convaincus d'avoir des liaisons avec les rebelles, et ceux d'entre eu\ que l'empereur daigna traiter avec clémence, furent punis seulement par la confiscation de leurs biens ', Une victoire si éclatante fut célébrée '■ par un triomphe magnifique. Maxence exposa aux yeux du peuple les dépouilles et les captifs d'une province romaine. L'état de la capitale ne méritait pas moins de compassion que celui de l'Afrique. Les richesses de Rome fournissaient un fonds inépuisable aux folles dépenses et à la prodigalité du monarque ; et les ministres de ses finances connaissaient parfaitement l'art de piller les sujets. Ce fut sous son règne que l'on inventa la méthode d'exiger des sénateurs un don gratuit. Comme la somme s'augmenta insensiblement, les prétextes que l'on imagina pour la lever, tels qu'une victoire , une naissance, un mariage, ou le consulat du prince , furent multipliées dans la même proportion *. Maxence nourrissait contre le sénat la même haine invétérée qui avait le plus caractérisé les anciens tyrans de Rome. Ce cœur ingrat lie pouvait être sensible à la fidélité généreuse qui l'avait élevé sur le trône et qui l'avait soutenu contre tous ses ennemis. La vie des sénateurs était exposée à ses cruels soupçons; et , pour assouvir ses infâmes désirs , il portait le déshonneur dans le sein des plus illustres familles *. On peut croire qu'un amant revêtu de la pourpre se trouvait rarement réduit à soupirer en vain ; mais, toutes les fois que la persuasion n'avait aucun effet, il avait recours à la violence. L'histoire nous a conservé l'exemple mémorable d'une femme de grande naissance qui conserva sa chasteté par une mort volontaire! Les soldats furent la seule classe d'hommes
1 Zosime , I , n , p. fô-S5 ; Aurdius Victor.
2 Le passage d'AureUus Victor dmt Cire lu de la manière suivante : « Primus instituto pessimo munerum
> specie , patres oratoresque pecuniam conferre prodi-
> genti sibi cogeret. >
3 Pan^jT.vet., u,3; Ensèbe, Hist.Eocl.,vni, 14, et Vie de Constantin , i, 33, 34; Rufln, c. 17. Cette vertueuse Romaine qui se poignarda pour se soustraire à la violence de Maxence était chrétienne, et femme du préfet de la ville. Elle se nommait Soplironic. Les casuistes n'ont pas encore décidé si, dans de pareilles occasions, le suicide peut être justifié.
que Maxence parut respecter, ou dont il s'empressa de gagner l' affection. Il remplit Rome et l'Italie de troupes dont il favorisa secrètement la licence : sûres de l'impunité, elles avaient la liberté de piller, de massacrer même le peuple * ; et elles se livraient aux mêmes excès que leur maître. Maxence donnait souvent à ses satellites la superbe maison de campagne ou la belle femme d'un sénateur. Un prince de ce caractère, également incapable de gouverner dans la guerre et dans la paix, pouvait bien acheter l'appui des légions; mais il ne lui aurait pas été (lossible d'obtenir leur estime. Cependant son orgueil égalait ses autres vices. Tandis que, éloigné du bruit des armes, il passait honteusement sa vie dans l'enceinte de son palais -ou dans les jardins de Sailuste, on l'entendait répéter que lui seul était empereur; que les autres princes n'étaient que ses lientenans ; et qu'il leur avait confié la garde des provinces frontières , afin de pouvoir goûter «ans interruption les plaisirs et les agrémeus de la capitale. Durant les six années de son règne, Rome , qui avait si long-temps regretté l'absence de son maître, frémissait à l'aspect de cet indigne monarque*.
Quelle que pût être l'horreur de Constantin pour la conduite de Maxence , quelque compassion que lui inspirât le sort des Romains , de pareils motifs ne l'auraient probablement pas engagé à prendre les armes. Ce fut le tyran lui-même qui attira la guerre dans ses états : il eut la témérité de provoquer un adversaire formidable, dont jusqu'alors l'ambition avait été plutôt retenue par des considérations de prudence que par des principes de justice '. Après la mort de Maxi-
■tPratorUmis cadem vulgi guondam annueret: telle est l'expression vague d'Aurelius Victor. Voyez une description plus particulière , quoique différente i certains égards, d'un tumulte et d'un massacre arrivés à Rome dans Eusèbe (1. vm, c. 14 )etdans Zosime (I. u, p. 84).
2 Voyez dans les Panégyriques ( ne , 14 ) une peinture vive de l'indolence et du vain orgueil de Maxence. L'orateur remarque dans un autre endroit que le tyran , pour enridiir ses satellites , avait prodigué les trésors que Rome avait accumulés dans un espace de mille soixante ans : redemptU ad civile latrocirUum manibus ingesserat. , ^
3 Après la victoire de Constantin , on convenait génè-
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mien, ses titres, selon l'usage reçu, avsûeat été effacés et ses statues renversées avec ignominie. Son fils, qui l'avait persécuté et abaqdonné pendant qu'il vivait, affecta les plus tendres égards pour sa mémoire, et il ordonna que l'on flt le même traitement à toutes les statues élevées en Itabe et en Afrique en l'honneur de Constantin. Ce sage prince, qui désirait sincèrement éviter une guerre dont il connaissait l'importance et les difficultés, dissimula d'abord l'insulte; il employa la voie plus douce des négociations, jusqu'à ce qu'enfin , convaincu des dispositions ennemies et des projets ambitieux de l'empereur d'Italie, il crut nécessaire d'armer pour sa défense. Maxence avouait ouvertement ses prétentions à la monarchie de l'Occident. Une grande armée, levée par ses ordres , se préparait déjà à envahir les provinces de la Gaule du côté de la Rhétie ; et quoiqu'il n'eût aucun secours à espérer de Licinius, il se Qattait que les légions d'Illyrie, séduites par ses présens et par ses promesses, abandonneraient l'étendard de leur maître, et viendraient se mettre au rang de ses sujets et de ses soldats '. Constantin n'hésita pas plus long-temps : il avait délibéré avec circonspection; il agit avec vigueur. Le sénat et le peuple de Rome lui avaient envoyé des ambassadeurs pour le conjurer de les délivrer d'un cruel tyran ; il leur donna une audience particulière; et, sans écouter les représentations timides de son conseil, il résolut de prévenir son adversaire, et de porter la guerre dans le cœur de l'Italie *.
ralement que , qnand ce prince n'aurait eu en vue que de déKvrer la république d'un tyran abborré, nn pareil motif aurait , en tout temps , justifié son expéditionen Italie. (Eusèbe, Vie de Constantin , 1. 1, c 26 ; Pan^yr. vet., «,20
1 Zosime , 1. n , p. 84 , 85 ; Mazarius , Paneg., x , 7-13.
î Voyez Paneg. vet., ix , 2. • Omnibus fcre tuis eomi- > tibns et ducibus non soluu tacite mussantibus, sed
• etiam apertè timeutibus , contra consilia hominum ,
• contra haruspicum monita , ipse per temet liberandx
• urbis tempus venisse sentiras. » Zonare (!• xin ), et Cedrenns (in Compend. Bist., p. 270) sont les seuls qui parlent de cette ambassade des Romains-, mais ces Grecs modernes étaient à portée de consulter plusieurs ouvrages qui depuis ont été perdus , et parmi lesquds nous pouvons compter la vie de Constantin par Praxagoras , philosophe athénien. Pbolius (p. 63) a fait un extrait court de cet ouvrage.
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Si l'entreprise paraissait glorieuse , elle ne présentait pas moins de dangers. Le malliearenx soôeès des dem premières invasions snffisait pour inspirer les phis sérieuses alaiv ines. Dans ces deux guerres, les vétérans, <pii respectaient le nom de Maximica», a^ent embrassé la canse de son fils. L'bonnenr et l'intérêt ne leur permettaient pas alors de penser à une seconde désertion. Maxence, qui regardait les prétoriens comme le plus ferme rempart de son trône, en avait augmenté le nombre selon leur premier établissement. Ces soldats composaient , avec les autres Italiens qui étaient entrés au service , «n corps formidable de quatre-vingt mille liommes. Quarante mille Maures et Carthaginois avaient été levés depuis la réduction de l'Afrique. La Sicile même envoya des troupes. Enfin l'armée de Maxence se montait à cent soixante-dix mille fantassins et dix-huit mille chevaux. Les richesses de l'halie fournissaient aux dépenses de la guerre, et les provinces voisines furent épuisées pour former d'immenses magasins de blé et de provisions de toute espèce. Les forces réunies de Constantin ne consistaient que dans quatre-vingt-dix mille hommes de pied et huit mille de cavalerie '. Comme durant l'absence de l'empereur la défense du Rhin exigeait une attention extraordinaire, il ne pouvait mener en Italie plus de la moitié de ses troupes, à moins qu'il ne sacrifiât la sûreté publique à ses querelles particulières *. A la tête de quarante mille soldats environ , il ne craignit pas de se mesurertivec un rival suivi d'une armée au moins quatre fois supérieure en nombre ; mus depuis long-temps les Italiens, éloignés de tout danger, vivaient au sein de la mollesse, et avaient été énervés par le luxe. Accoutumés aux bains délicieux
* Zodme (I. n , p. 86) nous donne ces dëUits curienx sur les farces respectives des deux rivaux : il ne parle point deleurs armées navales. On assure cependant (Paneg. vet., K , 25) que la guerre fat portée sur mer aussi bien que sur terre , et que la flotte de Constantin s'empara de la Sardaigne , de la Corse et des ports de l'Italie.
* Panég. vel., ix, 3. Il n'est pas surprenant que l'orateur diminue le nombre des troupes avec lesqudles son souverain acheva la conquête de l'Italie ; mais il parait eo quelque sorte singulier qu'il ne (asst pas monter l'année du tyrao à plus de cent mille bommes.
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et aux théâtres de Rome, ils ne se traînaient qu'avec peine sur le champ de bataille. Parmi «es troupes on voyait surtout des vétérans qui avaient presque oublié l'usage des armes, et de nouvelles levées qui n'avaient jamais su les manier. Les légions de la Gaule, endurcies aux fatigues de la guerre, défendaient, depuis plusieurs années , les frontières de l'empire contre les barbares du Nord; et ce service pénible, en exerçant leur valeur, avait affermi leur discipline. On observait entre les chefs la même différence que parmi les armées. Le caprice et la flatterie avaient d'abord inspiré à Maxence des idées de conquête. Bientôt ces espérances ambitieuses cédèrent à l'habitude du plaisir et à la conviction de son inexpérience. L'âme de Constantin attendait l'occasion de déployer son intrépidité : nourri dans les camps, il savait agir, et il avait appris l'art de commander. Lorsqu'Annibal passa de la Gaule en Italie , il fut obligé de chercher d'abord, ensuite de s'ouvrir un chemin à travers des montagnes habitées par des peuples barbares , qui n'avaient jamais accordé le passage à une armée régulière '. Les Alpes étaient alors gardées par la nature ; de nos jours l'art les a fortifiées. Des citadelles, construites avec autant d'habileté que de peines et de dépenses, commandent toutes les avenues qui conduisent à la plaine, et rendent , du côté de la France, l'Italie presque inaccessible aux ennemis du roi de Sardaigne *. Mais, avant que l'on eût pris ces précautions, les généraux qui ont voulu tenter le passage ont rarement éprouvé de la difficulté ou de la résistance. I^ns le siècle de Constantin, les paysans des
< I.es trois principaux passages des Alpes, entre la Gaule et l'Italie , sont ceux du mont Saint-Bernard, du mont Cenis et du mont Genèvre. La tradition et une ressemblance de noms (Alpes Penniiue) avaient bit croire qu'Annibal avait pris dans sa marche le premier de ce* passages. (Voyez Sinder, de Mpibus.) Le chevalier Folard ( Polybe , tome nr) et M. d'Anville conduisent le général cathaginois par le mont Genèvre. Mais , malgré l'autorité d'un officier expérimenté et d'un savant géographe, les prétentions du mont Cenis sont soutenues d'une manière spécieuse, pour ne pas dire convaincante, par M. Grosley, Observations sur l'Italie, tom. i , p. 40, etc.
2 La Bruoette , près de Suze , Demoôt , Exiles , Fenestrcllcs, Coni.etc.
montaf^nes avaient perdu leur rudesse, et ils éluicnt devenus des sujets obéissans. Le pays abondait en provisions; et de superbes chemins tracés sur les Alpes, monumens ëtonnans de la grandeur romaine, ouvraient plusieurs communications entre la Gaule et l'Italie '. Constantin préféra la route des Alpes-Gottiennes, aujourd'hui le mont Genis, et il conduisit ses troupes avec une diligence si active , qu'il descendit dans la plaine de Piémont , avant que la cour de Haxence eût reçu aucune nouvelle certaine de son départ des bords du Rhm. La ville de Suze cependant, située an pied du mont Genis, était entourée de murs, et renfermait une garnisou assez nombreuse pour arrêter les progrès du conquérant. L'iatpatience des troupes de Constantin dédaigna les formes ennuyeuses d'un siège. Le jour même qu'elles parurent devant Suze, elles mirent le feu aux portes, appliquèrent des échelles à la muraille, et, montant à l'assaut au milieu d'une grêle de pierres et de flèches, elles entrèrent dans la ville l'épée à la main , et taillèrent en pièces la plus grande partie de ceux qui la défendaient. Constantin fit éteindre les flammes ; et les restes de Suze furent préservés, par ses soins, d'une destruction totale. A quarante milles environ de cette place, de plus grands travaux l'attendaient. Les lieutenans de Maxeuce avaient assemblé dans les plaines de Turin un nombreux corps d'Italiens. La principale force de cette armée consistait en une espèce de cavalerie pesante, que les Romains, depuis la décadence de leur discipline, avaient empruntée des nations de rOiient. Les chevaux, aussi bien que les hommes, étaient revêtus d'une armure complète, dont les joints s'adaptaient merveilleusement aux mouvemens du corps. Une pareille cavalerie avait un aspect formidable; il paraissait impossible de résister à son choc ; et comme alors les généraux l'avaient disposée en colonne compacte ou coin, qui présentait une pointe aiguë, et dont les flancs se prolongeaient à une grande profondeur, ils espéraient pouvoir renverser &cilement et
< Voyez Âmmien Marcdlin, xv, 10. La description ^'il donne des routes percées à trarers les Alpes est cbire , agréable (jt exacte.
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écraser l'armée de Constantin. Peut-être leur projet aurait-il réussi, si leur adversaire expérimenté n'avait point embrassé le même plan de défense que l'empereur Aurélien avait suivi dans une circonstance semblable. Les évolutions habiles de Constantin divisèrent et harassèrent cette masse de cavalerie; les troupes de Maxence prirent la fuite avec confusion vers Turin, dont elles trouvèrent les portes fermées; aussi en échappa-t-il très-peu à l'épée du vainqueur. Par ce service signalé, Turin mérita la clémence et même la feveur du conquérant. Il fit son entrée dans le palais impérial de Milan; et, depuis les Alpes jusqu'aux rives du Pô, presque toutes les villes d'Italie, non-seulement reconnurent l'autorité de Constantin, mais elles embrassèrent avec ardeur le parti de ce prince'.
Les voies Émilienne et Flaminienne conduisaient de Milan à Rome par une route facile de quatre cent milles environ ; mai8> quoique Constantin brûlât d'impatience de combattre le tyran, il tourna prudemment ses armes contre une autre armée d'Italiens, qui, par leur force et par leur position, pouvaient arrêter ses progrès et intercepter sa retraite, si la fortune ne favorisait pas son entreprise. Ruricius Pompeianus, général d'un courage et d'un mérite distingués, avait sous son commandeitient la ville de Vérone et toutes les troupes de la province de Vénétie. Dès qu'il eut été informé que Constantin marchait à sa rencontre, il euvôya contre lui un détachement considérable ^de cavalerie , qui fut défait dans une action près de Brescia, et que les légions de la Gaule poursuivirent jusqu'aux portes de Vérone. La nécessité, l'importance et les difficultés du siège * de ceue place frappèrent à la fois l'esprit péné-
1 Zosime, aiaà qn'Eus^ , se transporte tont-à-eoup du passage des Alpes au combat décisif qui se donna prte de Rome. 11 fiiut avoir recours auxPan^yriques pour connaître les actions intermédiaires de Constantin.
2 Le marquis MalTei a examiné le siège et la bataille de Vérone avec ce degré d'attention et d'exactitude que méritait une action mémorable arrivée dans son pays natal ; les fortifications de ceUe ville, construites par Galien, étaient moins étendues que ne le sont aujourd'hui les murs, et l'amphithéâtre n'était pas renfermé dans leur enceinte. (Voyeiferona illustrata, part, i, p. 142, 150.)
(àl2 dep. J.-c:.}
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trant de Constantin*. On ne ponvait approcher des murs que par une péninsule étroite à l'occident de la viUe. Les trois autres côtés étaient défendus par l'Adige, rivière profonde , qui couvrait la province de Vénétie , d'où les assiégés tiraient un secours inépuisable d'hommes et de provisions. Ce ne fut pas sans peine que Constantin trouva moyen de passer la rivière. Après plusieurs tentatives inutiles, il franchit le torrent dans un endroit où il était moins impétueux, à quelque distance au-dessus de !la ville. Alors il entoura Vérone de fortes lignes, conduisit ses attaques avec une vigueur mêlée de prudence, et repoussa une sortie désespérée de Pompeianns. Cet habile général , . lorsqu'il eut mis en usage tous les moyens de défense que la force de la place ou celle de la garnison pouvait fournir, s'échappa secrètement de Vérone, moins inquiet de son propre sort que de la sûreté publique. Il rassembla bientôt , avec une diligence incroyable , assez de troupes pour combattre Constantin dans la plaine, ou pour l'attaquer s'il persistait à rester dans ses lignes. L'empereur, attentif aux mouvemens d'un ennemi si redoutable, et informé de son approche, laisse une partie de ses légions continuet* les opérations du siège, et, suivi des troupes sur la valeur et sur la fidélité desquelles il comptait le plus, il s'avance en personne au-devant du général de Maxence. L'armée de la Gaule avait d'abord été rangée sur deux lignes égales, selon les principes généraux de la tactique ; mais leur chef expérimenté, voyant 'que le nombre des Italien» excédait de beaucoup celui de ses soldats , change tout-à-coup ses dispositions ; il diminue sa seconde ligne, et donne à la première une étendue aussi considérable que le front des ennemis. De pareilles évolutions, que des vétérans seuls peuvent exécuter sans confusion an moment du danger, sont presque toujours décisives ; cependant, comme le combat commença vers la fin du jour, et qu'il fut disputé durant toute la nuit avec une grande opiniâtreté, l'habileté des généraux devint moins nécessaire que le courage des soldats. Les premiers rayons du soleil éclairèrent la victoire de Constantin ; il aperçut la plaine couvcite de plusieurs mil-
licrs d'Italiens vaincus. Leur général Pompeianus fut trouvé parmi les morts. Vérone se rendit aussitôt à discrétion, et la garnison fut faite prisonnière de guerre'. Lorsque les officiers de l'armée victorieuse félicitèrent leur maître sur cet important succès, ils mêlèrent à leurs louanges quelques-uns de ces reproches qui ne sauraient blesser les monarques les plus jaloux : ils représentèrent à Constantin que, non content de remplir tous les devoirs d'un commandant, il avait exposé sa personne avec une bravoure dont l'excès dégénérait presque en témérité, et ils le conjurèrent d'avoir désormais plus d'égards à sa propre conservation, et de penser que de sa vie dépendait la sûreté de Rome et de l'empire*.
Tandis que Constantin signalait sa valeur et sa conduite sur, le champ de bataille, le souverain de l'It^ie paraissait insensible aux calamités et aux périls d'une guerre ci\11e qui déchirait le sein de ses états. Le plaisir était la seule occupation de Maxence. Cachant ou afTectant de cacher au public le mauvais suc^ ces de ses armes*, il s'abandonnait à une vaine confiance qui éloignait le remède du mal, sans éloigner le mad lui-même*. Plongé dans une fatale sécurité, les progrès rapides de ses ennemis* furent à peine capables de l'en tirer. Il se flattait que sa réputation de générosité, et que la majesté du nom romain, qui l'avaient déjà délivré de deux invasions , dissiperaient avec la même facilité l'armée rebelle de la Gaule. Les officiers habiles et expérimentés qui avaient servi sous les éten-
t Ils manquaient de chaînes pour on si grand nombre de captif^, et tout le conseil se trouvait dans un grand embarras; mais l'ingénieux vainqueur imagina l'heureux expàlient d'en forger avec les épées des vaincus. (Paneg.vet., IX, n.)
2Pan^. vet., n, 10.
3 LUteras ealamitatum suarum indices supprùnebat. ( Paneg. vet., «, 15.)
* Remédia matorum potiùs quàm mata dlffërehat. Telle est l'expression fine dont Tacite se sert pour blâmer l'indolence stupide de Vitellius.
s Le marquis MafTeia rendu extrêmement probable l'opinion^que Constantin était encore à Vérone le l«r septembre de l'année 312 , et que l'ère mémorable des indicr lions a commencé lorsque ce prince se fut emparé de la Gaule Cisalpine.
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dards de Maxianen furent enfin forcés d'apprendre à «on indigne fils le danger imminent «il il se trouvait réduit : s'exprimant avec une liberté qui l'étonna, et qui seule pouvait le convaincre, ils lui représentèrent la nécessité de prévenir sa ruine en développant arec vigueur les forces qui lui restaient. Les ressources de Maxence en hommes et en arf;ent étaient encore considérables. Les prétoriens sentaient combien leur intérêt et .leur sûreté se trouvaient fortement liés à la cause de leur maître. On assembla bienldl une nouvelle année , plus nombreuse que celles qui avaient été ensevelies dans les champs de 'Turin et de Vérone. L'empereur ne paraissait pas disposé à prendre le commandement de ses troupes. Il redoutait un combat dangereux, qui devait décider de sa' fortune; et, comme la crainte est ordinairement superstitieuse, il écoutait avec une sombre inquiétude le rapport des augures et des présages qui sembtaieM menacer sa vie et son empire. Enfin, la honte lui tint lieu de courage, et le força de paraître sur le champ de bataille. Ce lèche tyran ne put supporter le mépris du peuple romain : partout le cirque retentissait des clameurs de l'indignation. La multitude assiégeait tumultueusement les 'portes du palais, accusant la lâcheté d'un prince indolent, et célébrant le courage héroïque de 6on rival'. Maxence, avant de quitter Rome, consulta les livres Sibyllins. Si les gardiens de ces anciens oracles ignoraient les secrets du destin, ils connaissaient parfaitement les arts de ce monde : ils rendirent une réponse très-prudente, qui pouvait s'adapter à l'événement et sauver leur réputation, quel que fût le sort des armes '.
On a comparé la célérité de la marche de Constantin à la conquête rapide de l'Italie par le premier des Césars : ce; parallèle flatteur est assez conforme à la vérité de l'histoire, puisque entre la reddition de Vérone et la fin décisive de la guerre il ne s'écoula que cinquante-huit jours. Constantin avait toujonr appréhendé que le tyran ne suivit les
» Voyez Panegyr.
pers. , c. \%.
vet., M, 16-, Lactance, de Mort.
î lUo die hostem Romanorum esse periturum. Us prince vaincu devenait immédiatement l'ennemi de Rome.
(312 dq>. J.-C.)
conseils de la crainte, et pent-étre de la prudence, et qu'au lieu d'exposer ses dernières espérances au risque d'une action générale, il ne s'enfermât dans Rome : d'amples magasins auraient alors rassuré Maxence contre les dangers de la famine ; et comme la ^tnation de Constantin ne souffirait aucun délai, il se serait peut-être vu réduit à la triste nécessité de détruire par le fer et par le feu la ville impériale, cette récompense de ses travaux, et dont la délivrance avait été le motif, ou plutôt en effet le prétexte de la guerre civile'.
Ce fut avec on plaisir égal à sa surprise, qu'étant arrivé dans un lieu appelé Saxa Rubra, à neuf milles environ de Rome*, il aperçut Maxence et ses troupes disposées à livrer bataille '. Le large front de cette armée remplissait une plaine très-spacieuse, et seslignesprofondess'étendaient jusqu'au bord du Tibre, qui couvrait l'arrière-garde, et qui lui coupait la retraite. On assure, et nous pouvons le croire, que Constantin rangea ses légions avec une habileté consommée, et qu'il choisit pour lui-même le poste du danger et de l'honneur. Distingué par l'éclat de ses armes, il chargea en personne la cavalerie de son rival. Cette attaque terrible détermina la fortune de cette journée mémorable. La cavalerie de Maxence consistait principalement en une troupe légère de Maures et de Numides, et en cuirassiers dont l'armure pesante arrêtait tous les mouvemens. Elle fut obligée de céder à l'impétuosité des cavaliers gaulois , qui, plus fermes que les Africains, surpassaient en activité les autres escadrons. La dé-
« Voyez Panegyr. vet. , ix, 16 , x , 27. Le pranier de ees orateiin parie avec exagération des amas de blé que Maxence avait tirés de l'Afrique et des Ues ; et cependant, s'il est vrai qu'il y eut une disette , comme le dit Eusèbe (vie de Const., 1. 1 , c. 36), U Tant que les greniers de l'empereur n'aient été ouverts que pour les soldats.
2 ■ Maxentius tandem urbe in Saxa Rubra
> millia ferme novem aegerrime progressas >. Aureliot Victor. (Voyez Cdlarius, Geogr. antiq. tom. i, p. 463.) Saxa Rubra était situé près du Cremera, petit ruisseau devenu célèbre par la valeur et par la mort glorieuse des trois cents Fabius.
3 Le poste que Maxence avait occupé et la disposition de son armée, dont le Tibre couvrait l'arrière-garde, sont décrits avec beaucoup de clarté par les deux pan^ristes (ix, 16; i,28).
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faite des deux ailes laissait à découvert les flancs de l'infamterie. Les ItaUens indisciplinés abandonnèrent avec joie les drapeaux d'un tyran qu'ils avaient toujours détesté, et qu'ils ne redoutaient plus. Les prétoriens, persua* dés que la grandeur de leur offense les rendait indignes de pardon, combattaient animés par la vengeance et par le désespoir. Malgré leurs efforts réitérés, ces braves vétérans ne purent rappeler la victoire ; ils obtinrent cependant une mort honorable, et l'on observa que leurs corps couvraient le même terrab qui avait été occupé par leurs rangs *. La confusion devint alors générale. Incapables de se rallier, les soldats de Maxence, pour^ suivis par un ennemi implacable, se précipitaient par milliers dans les eaux profondes et rapides du Tibre. L'empereur lui-même voulut se sauver dans la ville par le pont Milvius; mais la multitude des fuyards, qui se pressaient en foule sur cet étroit passage, le fit tomber.dans le fleuve, où, embarrassé du poids de ses armes, il fut aussitôt noyé*. Le lendemain on eut peine à trouver son corps qui avait été très-enfoncé dans le limon du Tibre. La vue de sa tête , élevée au haut d'une pique, assura le peuple de sa délivrance. A ce spectacle, les Romains reçurent, avec les acclamations de la fidélité et de la reconnaissance, l'heureux Constantin, qui avait ainsi terminé, par ses talens et par sa valeur, l'entreprise la plus éclatante de sa vie'. Si la clémence de ce prince après sa vic-
I Exceptts latroeinîi illius prtmis auetoribus, qui degterata venia locum quem pugiue swnpseraiU texére eorporibus. (Pancg. vet., nt, 17.)
2 II se répandu bientôt un bruil très-ridicule ; on disait que Maxence, qui n'avait pris aucune précaution pour sa retraite , avait imaginé un piège fi)rt adroit pour détruire l'armée da vainqueur ; mais que le pont de bois , que l'on devait détacher à l'approche de Constantin, s'écroula malheureusement sous le poids des Aiyards italiens. M. Tillemont (Hist. des Emp., t. ir.part.i, p. 576) eiaminelré»sérieusemeet si , malgré l'absurdité de celte opinion, le témoignage de Zosime et d'Eusibe doit l'emporter sur le silence de iMiance , de Nazarius et de l'auteur anonyme, mis cootemponin , qui a composé le neuvième panégyrique.
» (Zoeime, 1. n, p. 8ft^) et les deux pan^riques dont l« premier ftil prononcé peu de mois après, donnent l'idée la plus claire de celle grande baUille. Lactance, Eusèbe , et même les Epitomes fournissent quelques détails utiles.
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toire ne mérite point d'éloges, on ne saurait non plus lui reprocher une rigueur excessive Ml fit aux vaincus le même traitement que sa personne et sa famille auraient éprouvé s'il eût été défait. Les deux fils de Maxence furent mis à mort, et l'on détruisit soigneusement toute sa race. Il était naturel que les plus fidèles serviteurs du tyran par> tageassent sa destinée , comme ils avaient partagé sa prospérité et ses crime»; mais lorsque les Romains demandèrent à haute voix un plus grand nombre de victimes, l'empereur sut résister avec force et avec humanité à ces clameurs serviles, dictées par la flatterie aussi bien que par le ressentiment. Les délateurs furent punis et découragés. Ceux qu'une injuste tyrannie avait condamnés à l'exil reparurent dans leur patrie, et leurs biens leur furent rendus. Une amnistie générale tranquillisa l'esprit des habitans, et fixa leurs propriétés en Italie en en Afrique*. La première fois que Constantin honora le sénat de sa présence, il exposa, dans un discours modeste, ses services et ses exploits : il déclara qu'il avait pour cette illustre compagnie le respect le plus sincère, et il lui promit de rétablir sa première dignité et ses anciennes prérogatives. Ces protestations vagues furent payées des vains titres d'honneur dont le sénat pouvait encore disposer : sans oser ratifier l'autorité de Constantin, il lui assigna, par un décret solennel, le premier rang entre les trois auguttet qui gouvernaient l'univers romain*. On institua des jeux et des fêtes pour perpétuer le souvenir de celte victoire célèbre, et plusieurs édifices, élevés aux dépens de Maxence, fn-
1 Zosime, l'ennemi de Constantin, convient (I. u, p. 8?^ qu'un petit nombre seulement des amis de Maxence fut mis à morl ; mais nous pouvons remarquer le passage expressif de Nazarius (Faneg.vet.,x, 6) omnibus qui labefactarestatum^uspoteremt cumttirpedeUlîs.Vantre orateur (Paneg.vel.,ix, 20 21) se contente de remarquer que Constantin , lorsqu'il entra dans Rome , nlmit» peint les cruds massacres de Cinna , de Marius et de Sylla.
2 Voyez les deux panégyriques , et , dans le «ode^Théodosieo , les lois des années 312 et 313.
* Paneg. vet., ix , 20. Laelance, de Mort, pen., c. 44. Maximin , qui était incontestablanent le plus aneten des césars, prélendait avec qudque apparence de raison au premier rang parmi le: avgiisles.
rent dédiés à son heureox rival. L'arc de triomphe de Constantin est encore maintenant une triste preuve de la décadence des arts et un témoignage singulier de la plus basse vanité. Comme il n'était pas possible de trouver dans la capitale de l'empire un sculpteur capable de décorer ce monument public, l'arc de ITrajan , sans aucun respect pour la mémoire d'un si grand prince ou pour les règles de la convenance, fut dépouillé de ses plus beaux omemens. On n'eut point égard à la différence des temps et des personnes , des actions et des caractères; lesParthes captifs paraissent prosternés aux pieds d'un monarque qui n'a jamais eu la moindre relation avec ce peuple , et les antiquaires curieux peuvent encore apercevoir la tète de Trajan sur les trophées de Constantin. Les nouveaux ornemens qu'il fallut ajouter aux anciennes sculptures, pour en remplir les vides, sont exécutés de la manière la plus informe et la plus grossière '.
La vengeance, aussi bien que la politique, exigeait l'entière abolition des prétoriens. Ces troupes hautaines, dont Maxence avait rétabli et même augmenté le nombre et les privilèges, furent pour jamais cassées par Constantin. Ou détruisit leur camp fortifié, et le reste des prétoriens qui avaient échappé à la foreur du combat fut dispersé parmi les légions, et relégué sur les frontières de l'empire, où ces guerriers pouvaient être utiles sans devenir encore dangereux* En supprimant les troupes qui avaient leur poste à Rome, Constantin porta le coup fatal à la dignité du sénat et du peuple. La capitale désarmée resta exposée sans protection à la négligence et aux insultes d'un maître éloigné. Nous pouvons observer que, dans ce dernier effort des Romains pour conserver
i « Adhuc concla opéra quœ magniflce conslruxeral , • nrbis flannin , atque basOicam , Flavii meritis patres sa- « cravere.» (Aurelius Victor.) A l'égard de ce vol des trophées de Tntian, voyez FlaminiusVacca, apud Montfattcon, Diarium ttdûcum, p. ISO, et l'Antiquilé expliquée, t»m.iT,p. 171.
2 « Pratori» legiones ac rabsldia fiicUonibns aptoria » qnàm nrbi Roms, sublata penitùs; simul arma atque > usus indnmenli militaris, > (Aurelius Victor.) Zosime(L il , p. 89 ) parle de ce fait comme hislorien-, el il est trispompeusement célébré dans le neurième Panégyrique.
(312 dep. J.-C.)
leur liberté expirante, l'appréhension d'un tribut les avait d'abord engagés à placer Maxence sur le trône. Ce prince ayant exigé du sénat ce tribut sous le nom de don gratuit, ils implorèrent alors l'assistance du souverain des Gaules. Constantin vainquit le tyran, et convertit le don gratuit en taxe per^ pétuelle. Les sénateurs , suivant leurs facultés, dont ils furent forcés de donner une déclaration, furent partagés en différentes classes; les plus opulens payaient annuellement huit livres d'or. On en exigea quatre de la seconde classe, et deux de la dernière : ceux qui, par leur pauvreté, méritaient une exemption, furent cependant taxés à sept pièces d'or. Outre les membres de cette assemblée, leurs fils, leurs descendans, leurs parens même jouissaient des vains privilèges attachés à la dignité de sénateur, et ils en supportaient les charges onéreuses. On ne s'étonnera plus que Constantin ait pris tant de soin pour augmenter le nombre des personnes comprises dans une classe si utile ' . Après la défaite de Maxence le victorieux empereur ne resta que deux ou trois mois à Rome. H retourna deux fois dans cette capitale pendant le reste de sa vie, pour célébrer les fêtes solennelles de la dixième et de la vingtième année de son règne. Constantin, presque toujours eu action , s'occupait à exercer ses soldats et à examiner l'état des provinces. Trêves, Milan, Aquilée, Sirmium, NaissuseC Thessalonique devinrent tour à tour le lieu de sa résidence, jusqu'à ce qu'il eût b&ti une NOUVELLE Rome sur les confins de l'Europe et de l'Asie*.
Avant de marcher en Italie, il s'était assuré de l'amitié on du moins de la neutralité de
> • Ex omnibus provindis optimales viros curiae tox > pigneraveris; ut senatOs dignilas.... ex totius orbis » flore consisteret. » (Nazarius, Panegyr. vel., x, 35. ) Le mot pignertwerU pourrait presque paraître avoir été magnement choisi. Au si^et de l'impÀt sur les sénateurs . ToyezZosime ( I. n , p. 115) , an second titre du sixième livre du code Théodosien avec le commentaire de Godeflroy, et les Mémoires de l'Académie des Inscriptions (tom. xxnn , p. 726J. '
> Le code Théodosien commence maintenant i nons Mre oonnattre les voyages des empereurs ; mais les dates des lieux et des temps ont été souvent altérées par la négligence des copistes.
(312 dep. J.-C.)
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Licinius, souverain des provinces Illyriennes. Constantin avait promis à ce prince sa sœur Constantia ; mais la célébration du mariage avait été différée jusqu'à ce que la guerre eût été terminée. L'entrevue des deux empereurs à Milan , lieu désigné pour cette cérémonie , semblait devoir réunir à jamais leurs intérêts et leurs familles*. Au milieu de la joie publique, ils furent tout-à-coup obligés de se séparer. Constantin , à la nouvelle d'une incursion des Francs , vola sur les rives du Rhin ; et l'approche du souverain de l'Orient , qui s'avançait les armes à la main, força Licinius de marcher en personne à sa rencontre.
Maximin avait été l'allié secret deMaxence : sans être découragé par le sort funeste de ce tyran, il résolut de tenter la fortune d'une guerre civile. De la Syrie, il se transporta, dans le fort de l'hiver, sur les frontières de la Bithynie. La saison était rigoureuse ; un grand nombre d'hommes et de chevaux périrent dans la neige ; et , comme les pluies abondantes avaient rompu les chemins, Maximin fut obligé de laisser derrière lui une partie considérable du gros bagage, qui ne pouvait suivre la rapidité de ses marches forcées. Par cet effort extraordinaire de diligence, il parvint au rivage du Bosphore de Thrace avec une armée harassée , mais formidable, sans que les lieutenans de Licinius eussent été informés de son approche. Bizance ouvrit ses portes à Maximin, après onze jours de résistance. Ce prince fut arrêté quelque temps au siège d'Héraclée. Dès qu'il se fut emparé de cette ville , il fut étonné d'apprendre que Licinius campait à la distance de dix-huit milles seulement. Après une négociation infructueuse, dans laquelle les deux empereurs s'efforcèrent chacun de corrompre la fidélité de leurs partisans respectif, ils eurent recours aux armes. Le souverain de l'Asie commandait une armée de plus de soixante-dix mille hommes, com-
t Zoame (I. n , p. 89 ) remaniae que Constantin avait promis, avant la guerre, sa sœur à Licinius. Selon Viclor-le- Jeune, Dioclétiea fut invité aux noces ; mais ce prince, s'étant excusé sur son âge et sur ses infirmités , reçut une seconde lettre où on lui reprochait sa partialité prétendue pour 'Maxence et pour Maxifflio.
posée de vétérans bien disciplinés. Licinius , qui n'avait environ que trente mille Illyriens , fut d'abord accablé par la supériorité du nombre. Ses talens militaires et la fermeté de ses troupes rétablirent le combat; il remporta une victoire décisive. La diligence incroyable de Maximin dans sa fuite est beaucoup plus célébrée que sa valeur sur le champ de bataille. Vingt-quatre heures après, on le vit pâle, tremblant et dépouillé de ses omemens impériaux, à Nicomédie, ville éloignée de cent soixante milles de la place où il avait été défait. Les richesses de l'Asie n'avaient cependant pas encore été épuisées; et, quoique l'élite des vétérans de Maximin eût péri dans la dernière action , il pouvait encore , avec du temps, lever de nombreuses troupes dans la Syrie et dans l'Egypte. Mais il ne survécut que trois ou quatre mois à son infortune. Sa mort, arrivée à Tarse, a été diversement attribuée, au désespoir, au poison et à la justice divine. Comme Maximin manquait également de talens et de vertus, il ne fut regretté ni du peuple ni des soldats. Les provinces de l'Orient , délivrées des terreurs d'une guerre civile, reconnurent avec joie l'autorité de Licinius *.
L'empereur vaincu laissait deux enfans , un fils de huit ans et une fille de sept ans environ. L'innocence d'un âge si tendre pouvait inspirer de la compassion; mais la compassion de Licinius était une bien faible ressource, et elle ne l'empêcha pas d'éteindre le nom et la mémoire de son adversaire. La mort du fils de Sévère est encore moins excusable , puisque ni la vengeance ni la politiquenelecondamnaientà périr. Le vainqueur n'avait point à se plaindre du père de l'infortuné Sévérien ; on avait déjà oublié le règne court et obscur de Sévère dans une partie de l'empire fort éloignée. Mais l'exécution de Candidianus est un acte de la cruauté et de l'ingratitude la plus noire. Il était fils naturel de Galère , l'ami et le bienfaiteur de Licinius; le père, en mourant, l'avait jugé
> Zosime rapporte la défaite et la mort de Maximin comme des événemens naturels ; mais Lactance {de Mort Persec, c. 45-50) les aUribue à l'interposition miraculeuse du ciel ; et il s'étend beaucoup sur ce sujet. Lidnim était alors un des prolecteurs de l'église.
trop jeune pour soutenir le poids du diadème. Il espérait que , sous la protection de princes qu'il avait lui-même revêtus de la pourpre impériale, son fils mènerait une vie tranquille et honorable. Gandidianus avait alors près de vingt ans. L'éclat de sa naissance, quoiqu'elle ne fût soutenue ni par le mérite ni par l'ambition , suffit pour enflammer la jalousie de Licinitts *. A ces victimes innocentes et illustres de sa tyrannie, nous pouvons ajouter la femme et la fille de Dioctétien. Ce prince, en donnant à Galère le titre de césar, lui avait accordé en maiiage sa fille Valérie, dont les aventures funestes pourraient devenir le sujet d'une, tragédie fort intéressante. Elle avait rempli et même surpassé les devoirs d'une femme. Gomme elle n'avait point d'enfans, elle voulut bien adopter le fils illégitime de son mari, et elle eut constamment pour l'infortuné Gandidianus la tendresse et les soins d'une véritable mère. Lorsque Galère eut rendu les derniers soupirs, les biens immenses de sa veuve irritèrent l'avarice de son successeur Maximin , et les attraits de sa personne excit^eut les désirs de ce prince *. Il était alors marié; mais les lois romaines per^ mettaient le divorce, et les passions violentes du tyras demandaient une prompte décision. La réponse de Valérie fut celle qui convenait à la fiUe et à la veuve d'un souverain. Elle y mêla seulement la prudence que sa malheureuse situation la forçait à observer, t Si
> l'honneur, dit-elle , permettait à une femme I de mon rang et de mon caractère de penser
> à un second mariage, la décence me défen- * drait au moins d'écouter la proposition du » prince , dans un temps où les cendres de
* Lïctancç , d^ Mort, persee. , c. SO. Aurâiiis Victor parle en peu de mots de la difTérence avec la<iuelle Licinius et Constantin osèrent de la victoire.
* Maxinin satis&itait ses appétits sensuels an dépena de ses si^etA ; ses eoBuine^, qui enlevaient lee femmes et les vielles , «uminaient avec une curio£ité scrupuleuse leurs channes les plus secrets , de peur que quelque par- Ue de leur corps ne fût pas trouvée digne des embrassenu» d« prince. La fésenw et le dédain étaient regardé» comme des crimes de trahison ; et le tyran fiiisail noyer «dles qni redisaient de se rendre k ses désirs. Q introduisit iii(ewiMeawti?Be coutume que personne ne se marierait sans la permission de l'empereur, ut ipse in omni- Im nuptiis pragustator eMet.(Lactance, de Mort, persee., e. 38.)
> mon mari, son bienfaiteur, ae sont pas
> encore refroidies. Voyez ces vêtemens lu-
> gubres : ils expriment la douleur da«s la-
> quelle mon ftme est plongée. Mais quelle
> confiance, ajouta-t-elle avec fermeté, pois-
> je avoir aux protestations d'un homme dojit
> la cruelle Inconstance est capable de r^u-
> dier ime épouse tendre et fidèle ' ?» A ce refus, l'amour de Maximin se changea en fe< reur : comme il avait toujours à sa ^posilioQ des tétaoins et des juge^ , il ne lui fut pas difficile de cacher son ressentiment sous le voile d'une procédure légale, et d'attaquer la réputation, aussi bien que la tranqtullité de Valérie. Les biens de cette malheureuse princesse furent confisqués ; ses eiuuques , ses dowestiques livrés aux plus cruels supplices. Eufin plusieurs dames vertueuses et respectables, qu'elle avait honorées de son amitié , souffrirent la mort sur lute fausse accusation d'adultère. L'impératrice dleméme et sa mère Prisca furent condanaoïéea à vivre en exil dans un village situé au miliea des déserts de la Syrie. Traînées ignoauaiefc sèment de ville en ville, elles exposèrent aitt4 leur honte et leur misère à ces mêmes provinces de l'Orient, qui pendant trente ans avaient respecté leur dignité auguste. Dîoclé^ Uen fit plusieurs tentatives inutiles pour adoucir le sort de sa fille; U demandait que Valérie eût la permissioB de venir partager sa retraite de Salone , et fermer les yeux d'un père affligé * : «C'était, disait-il àHu^ min, la seule grâce qu'il attendait d'un priace auquel il avait donné la pourpre in\périak. > Dioclétien coigusait', mais il ne pouvait plus menacer : ses prières furent reçues avec Itoh deur et avec dédain. Le fier tyran paraissait prendre plaisirà traiter Dioclétiflii en snpfiliaiit et sa fiUe en (Himnelle. La mort de Ifaôîmio semblait annoncer aux impératrices un ohM? gemeat favorable dans leur fortune. Lesdifr» cordes civiles relâchèrent la vigilance dehors gardes; elles trouvèreni moyen de s'échapper
< Lactaoce , de Ifort. persee., c. 39.
i£n(in Diodétteq mx<Kl» cognatum atia», 9«flN» dam milUarem ac pfitmtem vinun, pour iDleicédcr en faveur de sti flMe ( U«tasc«, dte Mort, peesec., c 41). Nous ne coniiaissoBs point assez l'histotre de ce temps pour nommer la personne qui ait employée.
(314 dep. J.^.)
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do lieu de lear exil , et de se rendre , quoique avec précautioB, et di^pnisées, à la cotar de Licinius. La condniie de ce prince dans les premiers jours de son règne, et la réception honorable qu'il fit au jelme Gandidianus, inspirèrent à Valérie une satisfaction secrète : elle crut que désormais ses jours et ceux de 90B fils adoptif ne seraient plus mêlés d'amertuaae. A ces espérances flatteuses succédèrent bioBtét la surprise et l'iiorreur, et les exécutions qui ensanglantèrent le palais de Nicomédie apprirent à l'impératrice que le trône de Maximin était occupé pai* un tyran encore plus barbare. Valérie pourvut à sa sûreté par la fuite, et, toujours accompagnée de sa mère Prisca» elle erra pendant plus de quinze mois dans les provinces de l'empire * , revêtues toutes les deux de l'habillemeut le plus commun. Elles furent enfin découvertes à Thessalooique; et, comme la sentence de mort avait déjà été prononcée , elles eurent aussitôt la tête tranchée, et leurs corps furent jetés dans la mer. Le peuple contemplaitaveceffroi et avec étonnement ce triste spectacle ; mais les terreurs d'une garde militaire étouffèrent sa douleur et son indignation. Telle fut la cruelle destinée de la femme et de la fille de Dioclétien. Nous déplorons leurs infortunes ,nous ne pouvons découvrir leurs crimes; et, quelque juste idée que l'on se forme de la craauté de Licinius» il parait toujours surprenant qu'il ne se soit pas contenté d'assurer sa vengeance d'une manière plus secrète et plus décente *.
L'univers romain se trouvait alors divisé entre Constantin et Licinius; le premier gouvernait l'Occident, l'autre donnait des lois aux provinces orientales. On devait peut-être espérer que les vainqueurs, fatigués des
< > Valaia quoque per varias provincias qnindedm » mentibusplebeio cutta pervagata.» (Lactance, de Mort, penec,, c. 51.) Or ne sait si les <tuiiite mois doivent être «omptés du momenl de son exil on de celui de son évasion. L'eipression iepervagata semble nous déterminer pour le dernier sens. Mais alors il faudrait supposer que le traité de iMlance a été composé après la première guerre civile entre Lidaios et Constantin. ( Voyez Cuper, p. 254.)
2 Ita illis pudicitia et condUio exitio fuit. Lftctanee, de Mort. persec., c 51.) Il rapporte les malheurs delà femme et de la flUe de Dioclélien , si injustement midtraitées, avee •■ mélange bien mlurel de pitié et de utisfholion.
guerres civiles et liés entre eiix par une alliance publique aussi bien que particulière, renonceraient à tout projet d'ambition, ou du moins qu'ils en suspendraient l'exécution; cependant douze mois s'étaient à peine écoulés depuislamort de Maximin, que les princes victorieux tournèrent leurs armes l'un contre l'antre. Le génie, les succès, l'esprit entreprenant de Cobsiantin semblent le désigner comme le premier anteur de la rupture ; mais le caractère perfide de Licinius justifie les soupçons les tnoins favorables. A la faible lueur que l'histcrire jette sur cet événement', OU aperçoit une conspiration tramée par ses artiÂces contre l'autorité de son collègue. Gottstantita venait de donner sa sœur Anastasie en mariage à Bassian, homme d'une grande fortune et d'une naissance illustre, et il avait élevé son beau-frère au rattg de césar. Selon le système du gouvernement institué par Dioclétien, l'Italie, et peut-être l'Afrique, devait former le département du nouveau prince dans l'empire; mais l'accomplissement de la promesse souffrit tant de délais, ou fut accompagné de conditions si peu avantageuses, que la fidélité de Bassian fut plutôt ébranlée qu'affermie par la distidction honorable qu'il avait obtenue. Licinius avait ratifié son élection. Ce prince artificieux trouva bientôt, par ses émissaires, le moyen d'entretenir une correspondance secrète et dangereuse avec le nouveau césar , d'irriter ses méconientemens, et de le porter au projet téméraire d'arracher par la violence ce qu'il attendait en vain de la justice de l'empereur. Mais le vigilant Constantin découvrit le complot, avant que toutes les mesures eussent été prises pour l'exécuter. Aussitôt , renonçant solennellement à l'alliance de Bassian , il le dépouilla de la pourpre et lui infligea la peine que méritaient sa trahison et son ingratitude. Lorsqu'on vint demander à Licinius la restitution des criminels qui avaient cherché un asile dans ses états, son refus altier confirma les soupçons que l'on avait déjà de sa perfidie;
1 Le lecteur ftl aura la curiosité de eonsidter le ft^gment de Valois, p. 713, m'accusera peutretre d'avoir donné une paraphrase hardie et trop libre ; mais en l'examinant avec attention, il reconnattra que mon interprétation est à la fois probable et conséquente.
DECADENCE DE L'EMPIRE ROMAIN
(315 dep. J.-C)
et les indignités commises à iEmone, sur les frontières de l'Italie, contre les statues de Constantin devinrent le signal de la discorde entre les deux princes ••
La première bataille se livra près de Cibalis , ville de Panonnie , située sur la Save , à cinquante milles au-dessus de Sirmium*. Les forces peu considérables que ces deux puissans monarques avaient rassemblées dans une occasion si importante, donnent lieu de croire que l'un fut provoqué subitement et l'autre surpris tout-à-coup. Le souverain de l'Orient n'avait que trente-cinq mille hommes; vingt mille soldats composaient toute l'armée de l'empereur d'Occident. L'infériorité du nombre fut réparée toutefois par l'avantage du terrain. Posté dans un défilé large environ d'un demi-mille, entre une colline escarpée et un marais profond, Constantin attendait l'ennemi avec assurance, et il repoussa son premier choc. Résolu de profiter de cet avantage, il descendit dans la plaine; mais les vétérans d'Illyrie se rallièrent sous les étendards d'un chef qui avait appris le métier des armes à l'école de Probus et de Dioclétien. Des deux côtés les armes de trait furent bientôt épuisées ; les armées rivales , animées d'un même courage, s'élancèrent avec impétuosité l'une contre l'autre, et se battirent à coups de lance et d'épée. Le combat douteux avait déjà duré depuis la pointe du jour jusqu'aux approches de la nuit, lorsque l'aile droite que commandait Constantin détermina la victoire par une attaque vigoureuse. Une sage retraite sauva le reste des troupes de Licinius. Mais dès que ce prince eut connu sa perte, qui se montait à plus de
1 La position d*y£mone , aujourd'hui Laybach , dans la Carniolc(d'\nTiUe,Géog. anc, lom. i,p. 187), peut fournir une conjecture. Comme elle est située au nord-est des Alpes Juliennes , une place A importante derint naturellement un objet de dispute entre le souverain de l'Italie et celui de l'Illyrie.
2 Cibalis ou Cibalae (dont le nom est encore' conservé dans les ruines obscures deSwilei) était à cinquante milles environs de Sirmium , capitale de l'Illyrie , et i cent milles de Taurunum , ou Belgrade, ville siUiée au confluent de la Save et du Danube. On trouve dans les Mémoires de l'Académie des Belles-Lettres (tom. xma ) un excâlent mémoire de de M. d'Anville , où il ftùt trèsbien connaître les villes et les garnisons que les Romains 0vaienl sur ces deux Qeuves.
vingt mille hommes , il ne se crut pas en sûreté pendant la nuit devant im adversaire actif et victorieux : abandonnant son camp et ses magasins, il marcha secrètement et avec diligence à la tête de la plus grande partie de sa cavalerie , et il se trouva bientôt hors de tout danger. Sa célérité fut le salut de sa femme, de son fils et de ses trésors qu'il avait laissés dans Sirmium. Licinius traversa cette ville; et, après avoir rompu le pont sur la Save, il se hâta de lever une nouvelle armée dans la Dacie et en Thrace. Tandis qu'il fuyait , il accorda le titre précaire de césar à Yalens, un de ses généraux-, qui commandait sur la frontière d'Illyrie '.
La plaine de Mardie , dans la Thrace , fut le théâtre d'une seconde bataille aussi opiniâtre et non moins sanglante que la première. Les troupes des deux partis déployèrent une valeur et une discipline égales; et la victoire fut encore une fois fixée par l'habileté supérieure de Constantin. Ce prince avait envoyé un corps de cinq mille hommes s'emparer d'une hauteur avantageuse, d'où , pendant la chaleur de l'action, ils tombèrent sur l'arrière-garde de l'ennemi et en firent un grand carnage. Cependant les légions de Licinius, présentant un double front, conservèrent toujours le terrain , jusqu'à ce que la nuit mit fin au combat, et favorisât leur retraite vers les montagnes de Macédoine*. La perte de deux batailles et de ses plus braves vétérans Torça l'esprit altier de Licinius à demander la paix. Mistrianus, son ambassadeur, admis à l'audience de Constantin , s'étendit sur ces maximes générales de modération et d'humanité si familières à l'éloquence des vaincus. Il représenta , dans les termes les plus insinuans , que l'issue de la guerre était encore douteuse, et que ses calamités inévitables entraîneraient la ruine des deux partis, t Liciqius et Yalens, mes t maîtres, dit-il en finissant, m'autorisent à
'.Zosime (1. ii, p. 90,91) donne un détail très-eir^ constandé de cette bataille ; mais les descriptions de Zosime sont plutôt d'un rhéteur que d'un militaire.
2 Zosime, I. n, p. 92, 93; l'Anonyme de Valois, p. 713. LesÉpitomes fournissent quelques faits; mais ils oonfondenl souvent les deux serres entre Licinius et Cnnstantin.
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» proposer une paix solide et honorable. » Aa nom de Yalens, Constantin ne put retenir son mépris et son indignation. «Nous ne » sommes pas venus , répliqua-t-il fière-
> ment, des bords de l'Océan occidental, I nous n'avons pas parcourra d'immenses » contrées en livrant tant de combats, en
> remportant on si grand nombre de victoi- * res, pour couronner un vil esclave , après
> avoir puni un parent ingrat. L'abdication I de Yalens est le premier article du traité. » La nécessité contraignit d'accepter cette condition humiliante. Après un règne de quelques jours, Yalens perdit la pourpre et la vie'. Dès que cet obstacle eut été levé, la tranquillité de l'univers fut bientôt rétablie. Si les défaites successives de Licinius avaient épuisé ses forces, elles avaient développé son courage et ses talens. Sa situation était presque désespérée ; mais les efforts du désespoir sont souvent formidables. La prudence de Constantin préférait un avantage considérable et certain au hasard douteux d'une troisième bataille. Il consentit à laisser son rival, ou comme il appelait de nouveau Licinius, son ami et son frère, en possession de la Thrace, de l' Asie-Mineure, de la Syrie et de l'Egypte. Mais les provinces de la Pannonie, de la Dalmatie, de la Dacie, de la Macédoine et de la Grèce, furent cédées à l'empereur d'Occident, et les états de Constantin s'étendirent depuis les confins de la Calédonie jusqu'à l'extrémité du Péloponèse. Il fut stipulé par le même traité que les trois jeunes princes, fils des empereurs, seraient désignés successeurs de leurs pères. Crispus et le jeune Constantin furent bientôt après déclarés césars en Occident. Dans l'Orient , le jeune Licinius parvint à la même dignité. Cette double portion d'honneurs , que le vainqueur réunissait dans sa famille, montrait la supériorité de ses armes et de sa puissance '.
t Pierre Patrice, Excerp. Ugat. p. 27. Si l'on pense qne y<tiiCftt signifie plnlôt gendre que parent, on peut eoi^turer que Constantin , prenant le nom de père et en remplissant les deroirs, avait adopté les antres enfiins que Constance avait eus de Tbéodora. Mais, dans les meilleurs écrivains , ya^Cfot signifie tantôt un mari , tantôt un beau-père et quelquefois un parent en général. (Voyez Spanheim , observât, ad Julian. orat. i , p. 72.)
2 Zosime , I. n , p. 93 ; l'Anonyme de Valois , p. 713 ;
La réconciliation de Constandn et de Licinius, quoique envenimée par le ressentiment et par la jalousie, par le souvenir des injures récentes et par l'appréhension de nouveaux dangers, maintint cependant durant plus de huit années la tranquillité de l'univers romain. Comme vers cette époque commence une suite très-régulière des lois impériales , il ne serait pas difficile de rapporter les règlemens civils qui employèrent les loisirs de Constantin. Mais ses institutions les plus importantes se trouvent étroitement Uées au nouveau système de politique et de religion, qui ne fut parfaitement établi que dans les derniers temps et dans les années paisibles de son règne. Plusieurs de ses lois, en stant qu'elles concernent les droits et les propriétés des individus et la pratique du barreau, doivent être plus proprement rapportées à la jurisprudence particulière qu'à l'administration publique de l'empire, et il publia un grand nombre d'édits dont la nature tient tellement aux lieux et aux circonstances, qu'ils ne sont pas dignes de trouver place dans une histoire générale. On peut cependant tirer de la foule deux lois qui méritent d'être connues , l'une par son importance, l'autre pour sa singularité : la première respire la plus grande humanité; la sévérité excessive de la seconde la rend trèsremarquable.
I. La pratique horrible et si familière aux anciens, d'exposer ou de faire mourir les enfans nouveau-nés, devenait tous les jours plus fréquente, spécialement en Italie. C'était l'effet de la misère ; et la misère avait surtout pour principe le poids intolérable des impositions, et les voies aussi injustes que cnielles employées par les officiers du fisc contre leurs débiteurs insolvables. Les sujets les plus pauvres ou les moins indus-
Eutrope, i, 6 ; Aurdius Victor.; Eusèbe, in Chron.; 8ozomène, 1. 1, c. 2. Quatre de ces écrivains assurent que la promotion des césars fUt un des articles du traité. H est cependant certain que le jeune Constantin et le fils de Licinius n'étaient pas encore nés, et il est trè»-vraisemblable que la promotion se fit le premier mars de l'année 317. Il avait probablement été stipulé dans le traité que l'empereur d'Occident pourrait créer deux césars et l'empereur d'Orient un seulement. Mais chacun d'eux se réservait le choix des personnes.
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tiieux, loia. de voir avec plaisir augmenter lenrs familles, creyaieet suivre les mouvemens d'une véritable tendresse en arrachant à leurs enfens le présent funeste d'une vie c<»damnée aux peiues, et en les délivrant des calamités qu'ils n« pouvaient eux-mêmes 8app<«ter> L'humanité de Constantin , excitée peu^étre par quelques exemples nouveaux et frai^MOis de désespoir, engagea ce prince à publier un édit dans toutes les villes de l'Italie, eusuite de l'Afrique. En vertu de ee règlement, on devait donner un secours iatmédiatetsuffisantàceuxqulprésenteraieat devant le magistrat les enfans que leur pauvreté ne leur permettrait pas d'élever. Mais la promesse était trop magaifîqHe,et les moyras de la remplir avaient été fixés d'une manière trop vague pour produire aucun avantage général ou permanent '. La loi, malgré les éloges qu'elle mérite, servit moins à soulager qu'a développer la misère publique. Ce monument authentique peut aujourd'hui contredire et confondre de vils orateurs qui chérissai^at trop leur situation pour exposer devant un souverain généreux le tableau des vices et des malheurs sous lesquels son peuple gémissait '.
II. Les lois de Constantin contre le rapt marquent bien peu d'indulgence pour une des faiblesses les plus pardonnables de la nature humaine, puisque, sous la dénomination de ce crime, on comprit non-seulement la violence brutale qui arrachait à sa famille une femme libre avant l'âge de vingt-cinq ans, mais encore la douce séduction qui pouvait la déterminer à quitter la maison paternelle. <• Le ravisseur heureux est puni de mort; et, » si la mort simple n'est pas proportionnée à » l'énormité de son crime, il est ou brûlé vif
> ou déchiré en pièces par les bêtes sauva- * ges au milieu de l'amphithéâtre. Si la
> vierge déclare qu'elle a été enlevée de
> son propre consentement, loin de sauver
< Code Théodosien, I. n, tit. 27, tem. w, p. 18B., «me tu obMrratiwis de Godeflrof. (Voyet aiwi I. t, «t. 7-8.)
> OnmUi fwU placUa, dtnni prospéra, rnmoius ubertate, fnutimmeopift, etc. (Pant^r- ▼•»., », 38). Ce «UsoNH de Natvias hil prenoncé le )oBr dw ^itànqaeiiales des césars, le premier mars de l'année 3}!.
son amant par cet aveu, elle s'expose à partager son s<Ht. Les parens de la fille infor<tunée ou coupable sont obligés de poursuivre en justice le ravisseur : si, cédant aux moHvemens de la nature , ils ferment les yeux sur l'insulte, et qu'ils réparent par un mariage l'honneur de leur famille, ils sont eux-mêmes condamnés à l'exil, et leurs biens sont confisqués. Les esclaves de l'un ou de l'aittre sexe, convaincus d'avoir favorisé le rapt ou la séduction, sont brûlés vif», ou expirent dans ce supplice ingénieux qui consiste à leur verser dans la bouche du plomb fondu. Gomme le crime est d'une espèce publique, l'accusation en est permise même aux étrangers. L'instruction du proc^ n'est point limitée à un certain nombre d'années; et les suites de la sentences'étendentjusqu'aufruitinnoc^itd'nne union si contraire aux lois '.> Mais, toutes les fois que l'offense inspire moins d'horreur que la punition, la rigueur de la loi pénale est forcée de céder aux mouvemens naturels imprimés dans le cœur de l'homme. Les articles les plus odieux de cet édit furent adoucis ou annulés sous les règnes suivans '. Constantin lui-même tempéra souvent par des actes particuliers de clémence l'esprit cruel de ses institutions générales; et telle était l'humeur singulière de ce prince, qu'il se montrait aussi indulgent, aussi négligent même dans l'exécution de ses lois, qu'il avait paru sévère etmême cruel en lespubliant.il seraitàpeine possible de découvrir un symptôme plus marqué de faiblesse, soit dans le caractère de l'empereur, soit dans la constitution du gouvernement *.
L'administration civile fut quelquefois in-
< Voyez l'édil de ConstaliUB adressé an peà)^ Ae ttome, dans le code Théodosien, I. a, Ut. 24, tom. m, p. 189.
2 Son fils assigne de bonne foi la véritable raison quia ftJt modifier celte loi : ne sub specie atrocwns judicii alUqua In uieiscendo crtnUne dilatiotuueerebtr. (Cod. Tbeod. tom. m, p. 103).
3 Eusèbe (rie de ConstaitUn L 0, c. 1.) ne enant pas A'fBsuia que , sous le règne de son béros, l'épée de la justice resta immobile entre les mains des nu^fistrats. Eusèbe iHi-même (I. ir, c 29, 54) et le oode Théodesien nons appraneat que l'on «e ftitredendile de celle doHoear esr cessive ni an maaquede «rimeaBtrMes, ai an éëtlMit de lois pénales.
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terrompue par des expéditkm» militaires entreprises pour la défense de l'empbe. Crispas , jeune prince de la plus belle espérance , qui avait reçu, avec le titre de césar, le commandement du Rhin , si^ala sa valeur et sa conduite dans plusieurs victoires sur les Francs et sur les Allemands. Il apprit aux barbares de cette frontière à redouter le ils aine de Constantin et le petit-fils de Constance '. L'empereur s'était réservé le dépar^ tement plus important et Inen plus difficile du Danube. Les Goths, qui, sous les règnes de Claude et d'Aurélien, avaient senti le poids des armes romaines , respectèrent la puissance de l'empire, même an milieu des (Mscordes intestines qui le déchirèrent après la mort de ces princes. Mais cinquante ans de paix avaient alors réparé les forces de cette nation belliqueuse. U s'était élevé une nouvelle génération qui ne se ressouvenait plus des malheurs des anciens temps*. Les Sar^ mates des Palus-Méotides suivirent les étendards des Goths, comme sujets ou comme alliés; et ces barbares réunis fondirent toutà-coup sur les provinces Illyrienncs. Gampona, Margus et Bononia paraissent avoir été le théâtre de plusieurs sièges et de plusieurs combats ' mémorables. Quoique Constantin trouvât une résistance opiniâtre, il vint à bout de terrasser ces redoutables adversaires ; et les Goths achetèrent la permission de se retirer honteusement , en rendant le butin qu'ils avaient pris. Cet avantage ne satisfaisait pas l'indignation de l'empereur. 11 résolut de repousser et de châtier des barbares insolens qui avaient osé envahir le territoire de Rome. Il passa le Danube avec ses légions sur le pont construit par Trajan ; il pénétra dans les retîntes les plus inaccessibles de ktDacie"; et, lorsqu'il evt laissé
t Nnarins, Pneg. veL, x. Qadqnes médailles rqirè. seatcnt la victoire de Crispus sur les Allemands.
2 Voyez Zosime (1. u , p. 93 , 94} , quoique la oarration de cet historien ne soit ni claire ni conséquente. Le panégyriqva d'Optatien (c.23) parle d'une alliance des Sarmates «NeKs Carpiens et les Gèles, et il désigne les dUKrens rliiiii de kalaiUe. On snppose que les je» sarmates, célébrés ôm le mois de novembre, tiraient lent «rigiiie dn mooès d« cette guerre.
1 Dans les Césars de Julien (p. %9 , oopment. de Spanheim , p. 252) Constantin se vante imm réuai à l'empiri
des traces d'une vengeance sév^, il con« sentit à donner la paix au peuple sn[^>liant des Goths, à condition qu'ils lui fourniraient un corps de quarante mille soldats toutes les* fois qu'il l'exigerait '. De pareils exploits honorent sans doute ce prince et furent utiles à l'empire; mais on (jbute qu'ils puissent justifier une assertion exagérée d'Ëusèbe. Cet auteur prétend que les armes victorieuses de Constantin sobjugnèrent toute la ScTTBiE , pays immense , divisé en tant d» nations de noms si différens et de moeurs si sauvages, et que les bornes de la monardue romaine furent reculées jusqu'aux extrémités du septentrion *.
Parvenu à ce haut point de gloire, il eût été difficile à Constantin de souffrir que l'empire fât plus long-temps partagé. Plein de confiance dans la supériorité de son génie et de sa puissance mititaire, il se détermina, ams avoir eu à se plaindre d'aucune insulte, à précipiter du trône un collègue dont l'âge avancé et les vices odieux semblaient rendre la desùTiction fecile *. Mais, à l'approche du danger, le vieil empereur trompa l'attente de ses amis aussi bien que de ses adversaires. Rappelant tout-à-coup cette bravoure et ces' talens qui lui avaient mérité l'amitié de Ga« 1ère et la pourpre impériale, il se prépara au combat, assembla les forces de l'Orient, et remplit bientôt de ses troupes les plaines d'Andrinople, tandis que ses vaisseaux couvraient l'Hellespont. Son armée consistait
la proTinçf (la Qacie) qn» T<^ «nit suI^qgnéeL Hwi Silenus donne à entendre que les lauriers de Constantin ressemblaiept aux fleurs du jardin d'Adonis , qui se fiinaienl et se flétrissaient presque aussitôt qu'eUes étiimt épaaotties.
1 Jor4oit4éf> d«rebiis Çetiç^f, c21.Je aeCtu^ s'il est pos$itil^ de s'en rapporter e^tièremeat i cet écrivain. Une pareille alliance a un air biei) moderne, et elle ne S'accorde guère avec les maximes adoptées dans le com- BCMemeirt dn quatrième siècle.
X Eusèbe, vie de Constantin ,1. i, c. 8. Au reste, ce passage est pris d'une déclamation générale sur la gr^ deur de Constantin , et il n'est point tiré d'une histoire particulière de la guerre de ce prince avec les Goths.
3 Constantinus lamen , vir ingens , et omnia tttteré * Bitens quae anime pneparasset , simul principatum to. » tinsorbis affectans, Licinio bennm intotit.» (Cutrope, X , S ; Zosime, 1. h, p. 80.) Les raisons qu'ils ont assignées poar >• j^readène guerre dvilè peavent s'appliquer «vec pIwdeJoAtwàUtsetoBde. , :
en cent cinquante mille fantassins et quinze mille cavaliers. Gomme cette cavalerie avait principalement été tirée de la Phrygie et de la Cappadoce, on peut se former une idée plus favorable de la beauté des chevaux que du courage et de l'habileté de ceux qui les montaient. Trois cent cinquante galères à trois rangs de rames composaient la flotte. L'Egypte et la côte adjacente de l'Afrique en avaient fourni cent trente. Cent dix de ces bàtimens venaient des ports de la Phénicie et de l'ile de Chypre. Ën6n les contrées maritimes de la Bithynie, de l'Ionie et de la Carie avaient été forcées de donner les cent dix autres.
Constantin assigna le rendez-vous de ses troupes à Thessalonique. Elles se montaient à plus de cent vingt mille hommes, tant d'infanterie que de cavalerie '. Leur chef contemplait avec plaisir leur air martial ; et son armée, quoique inférieure en nombre à celle de son rival, renfermait plus de soldats. Les légions de Constantin avaient été levées dans les provinces belliqueuses de l'Europe. Leur discipline avait été éprouvée; leurs anciennes victoires enflaient leurs espérances; et elles avaient dans leur sein une foule de vétérans qui, après dix-sept campagnes glorieuses sous le même général , se préparaient à mériter une retraite honorable par un dernier effort de courage *. Mais sur mer les préparatifs de Constantin ne pouvaient en aucune façon être comparés à ceux de Licinins. Les villes maritimes de la Grèce avaient envoyé chacune an célèbre port du Pirée les hommes et les bàtimens qu'elles pouvaient fournir; et toutes ces forces réunies ne formaient que deux cents petits vaisseaux : armement très-faible, si on l'oppose à ces flottes formidables équipées et entretenues par la république d'Athènes durant la guerre du Péloponèse '. Depuis que l'Italie avait cessé d'être
iZosime.I. n,p.94,95.
2 ConstantiB arail les plus grands égards pour les priviUges de ses eompagnont vétérans {convelerani) , tomme il commençait alors à les appeler , et il cherchait à leur procurer toutes sortes d'agrânens. (Voyez le code Théododen, 1. vn, lit. 20, tom. n, p. 419, 429.)
i Dans le temps que les Athéniens possédaioit l'empire delà mer , leur flotle consistait en trois caai» galères à
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le siège du gouvernement, les établisseraens formés dans les ports de Misène et de Ravenne avaient été insensiblement négligés; et comme la marine de l'empire était soutenue par le commerce plutôt que par la guerre, il devait naturellement se trouver un bien plus grand nombre de matelots et de bàtimens dans les provinces industrieuses de l'Egypte et de l'Asie. On est seulement étonné que l'empereur d'Orient , dont les forces navales étaient si considérables, ait négligé de porter la guerre dans le centre des états de son rival.
Au lieu d'embrasser une résolution si active, qui aurait pu changer toute la face de la guerre, le prudent Licinius attendit l'ennemi près d'Andrinople; et le soin avec lequel il fortifia son camp décelait assez ses inquiétudes. Après avoir quitté Thessalonique, Constantin s'avançait vers cette partie de la Thrace, lorsqu'il fut tout-à-coup arrêté par l'Hèbre, fleuve large et rapide ; et il aperçut les nombreuses troupes de Licinius, qui, postées sur la pente d'une montagne, s'étendaient depuis le fleuve jusqu'à la ville. Plusieurs jours se passèrent en escarmouches à quelque distance des deux armées. Enfin l'intrépidité de Constantin surmonta les diflicultés du passage et de l'attaque. Ce serait ici le lieu de rapporter un exploit prodigieux de ce prince. Quoiqu'il ne s'en trouve peutêtre aucun dans la poésie ou dans les romans qui puisse y être comparé, cependant il a été célébré, non par un de ces vUs orateurs vendus à sa fortune, mais par un historien le plus cruel ennemi de sa gloire. On assure que le vaillant empereur se jeta dans l'Hèbre, accompagné seulement de douze cavaliers, et que, par la force ou la terreur de son bra» invincible, il renversa, massacra et mit en pièces un détachement de cent cinquante hommes. La crédulité l'a emporté tellement sur la passion dans l'esprit de Zozime, qu'an lieu de s'attacher aux événemens les plus
trois rangs de r^mes, et dans la suite «i quatre cents, toutes complétem«it armées et en état de serrir sur-le-diamp. L'arsenal du port de Pirée avait coûté à la république mille talens , environ cinq millions de livres. (Voyez Thucydide, de Bd. gelopon., I. u,c.,13, et Meursius, de Fortuna aOka , c. 19. )
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importans de cette fameuse bataille , il paraû avoir choisi et embelli les plus merveilleux. La valeur et le péril de Constantin sont attestés par une blessure légère qu'il reçut à la cuisse. Mais nous pouvons découvrir, même dans une narration imparfaite et dans un texte peut-être corrompu, que la victoire ne fut pas moins due à la conduite du général qu'à la bravoure du héros. Il assembla d'abord des matériaux, comme s'il eût eu dessein de jeter un pont sur le fleuve ; et, tandis que les ennemis étaient occupés de ces préparatifs, il envoya un corps de cinq mille archers s'emparer d'un bois épais qui couvrait leur arrière-garde. Licinius, déconcerté par des manœuvres si habiles, sortit avec regret de son poste avantageux pour combattre dans la plaine sur un terrain uni, où la victoire ne fut plus disputée. Les vétérans expérimentés de l'Occident taillèrent facilement-en pièces cette multitude confuse de nouvelles levées. Il périt, dit-oa, trentequatre mille hommes. Le soir même le camp fortifié de Licinius fut pris d'assaut, et la plus grande partie des fuyards qui avaient gagné les montagnes se rendit le lendemain à la discrétion du vainqueur. Son rival , incapable désormais de tenir la campagne, s'enferma dans les murs de Bysance '.
Constantin mit aussitôt le siège devant cette ville. Une pareille entreprise exigeait de grands travaux, et le succès pouvait en paraître fort incertain. Dans les dernières guerres civiles, les fortifications d'une place si importante, regardée avec raison comme la clefde l'Europe et de l'Asie, avaient été réparées et augmentées, et, tant que Licinius restait maître de la mer, la garnison avait bien moins à craindre de la famine que l'armée des assiégeans. Les commandans de la flotte de Constantin eurent ordre de se rendre auprès de lui, et il leur ordonna de for-
> Zodme, I. n, p. 95 , 06. Celte grande bataille est dé< «rite dans le flragment de Valois (p. 714) d'une manière «laire, quoique concise. « Licinius vero dreum Hadria- » nopolin maxime exercilu latera ardui montis implere-
> rat : illuc loto agmine Constanlinus inllexit. Cum bel-
> Inm terra marique iraberetur, -quamris per arduum
> suis nitentibus,attamen, disdplina militari, et relicitale, • Constanlinus Licinii confusum et sine ordine agentem » Ticit erercitum ; leviter femore saucialus. »
cer le passage de l'Hellespont, puisque les vaisseaux de Licinius, au Ueu de chercher et de détruire un ennemi plus faible, demeuraient dans l'inaction et continuaient à occuper un détroit où la supériorité du nombre était si peu utile et si peu avantageuse. Crispus, fils aîné de Constantin, fut chargé de cette entreprise hardie. Il l'exécuta si heureusement et avec tant de courage , qu'il mérita l'estime de son père, et qu'il exdta probablement sa jalousie. Le combat dura deux jours. A l'approche de la nuit, les deux flottes, après une perte considérable et réciproque, se retirèrent, l'une en Europe, l'autre du côté de l'Asie. Le second jour il s'éleva vers le midi un vent du sud', qui, soufflant avec violence, poussa les vaisseaux de Crispus contre ceux de l'ennemi. Ce prince profita par son habile intrépidité de cet heureux hasard , et il remporta bientôt une victoire complète. Cent trente bàtimeos furent coulés à fond , cinq mille hommes perdirent la vie ; et Amandus, l'amiral de la flotte asiatique, ne parvint qu'avec la plus grande difficulté aux rivages de Chalcédoine. Dès que l'Hellespont fut libre, un grand convoi arriva au camp de Constantin, qui avait déjà avancé les opérations du siège. Après avoir construit un rempart de terre égal en hauteur aux fortificationsde Bysance, il posa sur cette terrasse des machines de toute espèce, et de hautes tours d'où ses soldats lançaient aux assiégés des dards et des pierres énormes, et les béliers avaient ébranlé les murs en plusieurs endroits. Si Licinius persistait à se défendre plus longtemps , il s'exposait à être enseveli sous les ruines de la ville. Avant d'être entièrement bloqué , il passa prudemment avec ses trésors à Chalcédoine en Asie, et, n'ayant pas perdu le désir d'associer des compagnons à l'espoir et aux dangers de sa fortune, il donna le titre de césar à Martinianus, qui remplissait un des emplois les plus importans de son empire*.
< Zosime, 1. n , p. 97 , 98. Le coiirant sort toujours de l'Hdlespont; et, lorsque le vent du nord souffle, aucun vaisseau ne peut tenler le passage. Un vent du midi rend la force du courant presque imperceptible. (Voyez le Voyage deToumefortau Levant, lel. xi.)
' AurcUus Victor ; Zosime, \ n, p. 96. Selon ce dernier
Teiies étaient les ressources et les talens de LJcinîus , qu'après tant de défaites réitérées, ii assembla en Btthynie une nourelle année de cinquante ou soirtante mille hommes v pendant que Constantin exerçait son atotivité au siège de Bysance. Le vigilant empereur ne crut cependant pas devoir négliger les derniers eiTorts de son rival. Une partie considérable de l'armée victorieuse passa le Bosphore dans de petits bâtimens ; et, bientôt après l'arrivée de ces troupes, b bataille décisive se donna sur les hauteurs de Chrysopolis , aujourd'hui Sentari. Les soldats de Lidnitts, quoique nouvellement levés, mal armé», et pins mal discijriinés , résistèrent au vaisquenr avec on courage inutile, mais animé par le désespmr, jusqu'à ce que la défaite totale et le massacre de vingt-ciaq mille hommes déterminèrent a jamais le sort de leur chef*. Il se rendit à Ntcomédie, moins dans respoir de se défendre que dans la vue de gaigner du temps pour négocier. Constmtià, femme de Licmins et sœur de Constantin, sofiioitason frère en faveur de son mari; eUe obtint plutôt de la politique que de la compassion, du vaénqueur la proiaesse solennelle, confirmée par un serment, queLicinha, après s'être dépouillé de la pourpre, et après avoir sacrifié Mnrtimmus, amwt la permission ée passer le reste de ses jours dans ttfi reposhouoraUe. La conduite de Constantia et ses Baisons avec les ^denx princes rivaux nqppellent natnreUemeU le souvenir de cette vertueuse Romaine, sœnrd' Auguste et femme dé Marc-ÀntoHi». Mais les idées des hommes étaient <^tangées, et l'on ne pensait jAm que ce fût une tache de survivre à son honneur et à sa liberté. LicininS n'eut pomt home de demander et d'accepter le pardon de ses lames. H se prosterna devant son teignewr et maître; il mit à ses pieds son manteau de pourpre, et, lorsqu'il eut été relevé de terre
historien , Maniniuuis était magitter offieionon ( il le itxt en grec de ces deux mots latins) ; quelques Inédailles sembleat indiquer que, pendant le peu de temps qu'il ré- KMi, il reçut le titre d' auguste.
> Eusébe (vie de Constantin, 1. n, c. 16, 17} attritNM cette victoire décisive aux ferventes prière» de l'empereur. I^e fragqient de Valois (p. 714) parle d'un corps de Golhs. auxiliaires, commandés par leur chef Abqnaca , qui combattirent pour le parti de Lkinius.
DÉCADEKCË DE L'EMPIRE ROMAIN
(323 dep. J.-G.)
avec une pitié insultante, il fut admis au banquet impérial. On l'envoya aussitôt à Thessakmiqnc, qu'on avaitchoisi pour le lied de sa retraite*. 11 fut bientôt condamné à mourir. On ne sait si les soldats avaient de» mandé qu'il périt, ou s'il fut exécuté en vertu d'un décret du sénat. Le despotisme ne manque jamais de prétextes pour frapper ses victimes. Licinins fut accusé de tramer une conspiration ou d'entretenir une correspondance criminelle avec les barbares. Hais, comme il ne fut jamais convaincu ni par sa conduite, ni par aucune preuve légale, sa faiblesse doit faire présumer qu'il était inno* cent *. La mémoire de ce malheureux prince fut dévouée à une infamie perpétuelle. On renversa ses statues avec iguMiinie ; et, par un édit précipité, dont les suites parurent ai funestes qu'il fut prévue anssitàt moctifiév on annula toutes les lois et toutes lès procét dures judiciaires de son règne ^. Cette yk> toire de Constantin rénnit de nouveau h» membres épars de l'univers romain sons l'antorité d'un seul monarque, tl«nte»se|)t ans après que Diodétiei eut partagé avec Maximin, son associé, sa puissance et ses provinces.
Les degrés success^ de l'ovation de Constantin, depuis sa prennère élection dann la ville d'York jusqu'à l'abdicaiêim de Licitttns à Nicomédie, ont été représentés «feo quelque détail et avec précision, uon^enle* ment parce que ces événeraens sont eA «a* mêmes fort ùatéressans «t de la ^« grande importance, mais encore parce qu'ils ont contribué à la décadence de l'emi^rire, pur tout le sang et par les ridnsses immenses qui furent alors prodigués, et par i'aoerois'
< Zosime , 1. n , p. 102 ; Vidor-lfrJeune, ùt Epitom. ; L'Anonyme de Valois, p. 714.
ï CoiUràteB^nem sMramOm f^estéiàttlcài privolas œcimi est. Entraxe, x, 6, et 'son tàBoi(M<ge m confirmé par saint Jérôme (in Chron.) aussi bien qne par ZosïBie, 1. u, p. iOU. H n'y a querAnon^e 4a Valus qui parle des soldats , et ZoMore estie aeul <(ui ait nMoun i Vassistanoe d«i sénat. Susèbe glissa pradMaient sar n Tait délicat. Mais va siècle après Soz(Wi<ne «se iwiwir que Lteinius fttt coupaMe de (rahiaen.
3 Voyeï le «tde 'l%éed«si«n, 1. sv, tk. t&, ton. *, p. 4M, 406. Les édite 4e CoiiftaatiB décèkaft iM4t^da passiop^el de précipitation indignes du obMctdre d'un législateur.
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teveat p«rpétiiel ie» taxes aussi bien que des forces militaires. La fondation de ConstaniwQple et l'établissentent de la religion chrétienne sont les suites immédiates et à jamais mémorables de cette révolution.
CHAPITRE XV
frogris de la religion chrétienne. — Senliniens, mœurs, Dombm et condition de* premiers chrétiens.
. Un examen impartial, mais raisonné, des progrès et de rétablissement du diristiani&me. peut être regardé comme une partie tré8-«ssentielle de l'histoire de l'empire romain. Tandis que ce grand coips est attaqué de tous côtés par la violence ouverte, et que des principes cachés de décadence en altèrent sourdement la constitution , une religion htimble et pure jette sans effort des racines dans l'esprit des hommes, croit au milieu du sUeance et de l'obscurité, tire de l'opposition pne nouvelle vigueur, et arbore enfin sur les ruines du Gapitole la bannière triomphante de la croix. Son influence ne se borne pas à la durée ni aux limites de l'empire; après nue révolution de treize ou quatorze siècles , cette religion est encore celle des nations de l'Europe qui ont surpassé tous les autres peuples de l'univers dans les arts, dans les sciences , aussi bien que dans les armes : le zèle et l'industrie des Européens ont porté le chnstianisme sur les rivages de l'Asie et de l'Airiqne les plus éloignés ; et, par le moyen de leurs colonies, il a été fermement établi depuis le Chili jusqu'au Canada, dans un monde inconnu aux anciens.
Un pareil examen serait sans doute utile et intéressant; mais il se présente ici deux difficultés particulières. Les moaumens suspects et imparfaits de l'histoire ecclésiastique BOUS mettent rarement en état d'écarter les nuages épais qui couvrent le berceau du christianisme. D'un autre côté, la grande loi d'impartialité nous oblige tn^ souvent de révéler les imperfections des chrétiens , qui , sans être inspirés, prêchèrent ou embrassèrent l'évan^Le. Aux yeux d'un observateur peu attentif, leirs fautes sembleront peutêtre jeter une ombre sur la foi qu'ils professaient; mais le scandale du vrai fidèle et le
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triomphe imaginaire de l'iapiie cesseront dès qu'ils se rappelleront, aon-sseuiement par qw, mais encore « qui la révélation divine u été donnée. Le théologien peut se livrer au plaisir de représenter la religion descendant 4u ciel dans tout l'éclat do sa gloire «t envi-i ronnée de sa p«reté primiiive. Cne t^e plus urista est in^pmsé^ à l'historien : i^ doit découvrir le mélange inévitable d'erreur et de corruption qu9 la foi a reçu parqù des êtres faibles et dégénô-é».
La curiosité nous porte à vouloir démélçf les moyens qui ont assuré les succès étoRi nansdu christianisme- sur les religions étar biles alors dans l'univers : il est facile de I4 satisfaire par une réponse naturelle et décisive. Sans doute cette victoire est due h l'évir dence convaincante de la doctria«elie-wém« et à la providence invariable de son giand auteur. Mais ne sait-on pas que la raison et la vérité trouvent rarement un accueil favorable panni les hommes? Et, puisque U-saT gesse de la Providence daigne souvent em^ pIoy«r nos passons , et les cwreonstances générales oii se trouve le genre htMnain. comme des instrum«ns propres à l'exécution de ses vues, il peut aussi nous étrc/penais de demander, avec toute la soumisMon convenable , non pas quelle fut la cause premièirç des progrès rapides de l'église chrétienne , mais quelles en ont été les causes secondes. Les ekiq suivantes paneront peu^lre avoir le pins contribué à son établissement, et l'avoir favorise de la manière La pins eflkace, I. Le zèle inflexible, et, s'il nous est pei*mis de le dire , intolérant des chrétieB», zèl« tiré , il est vrai, de la religion juive, mais dégagé de cet esprit étroit et insociable, qui, loin d'inviter les gentils à embrasser la loi àS! Moïse, les en avait détournés. IL La doetrine d'une vie future , perfectionnée et accompagnée de tout ce qui pouvait donner du poi^ et de la force à cette vérité in^tortai^c. m. Le don des miracles attribué à f église primitive. IV. La morale pure et austère des fidèles. V. L'union et la discipline de la répur blique chrétienne, qui forma par degrés, dans le sein de l'empire romam, un état libre, dont la force de\'enait de jour en jour plus considérable.
DÉCADENCE DE L'EMPIRE ROMAIN
I. Nous avons déjà décrit l'harmonie religieuse de l'ancien' monde, et la facilité avec laquelle tant de nations si différentes, et même ennemies, avaient adopté, ou du moins respecté les superstitions les unes des autres. Un seul peuple refusa de souscrire à cet accord universel du genre humain. Les Juifs, qui, sous la domination des Assyriens et des Perses, avaient langui pendant plusieurs siècles au rang des plus vils esclaves ', sortirent tout-à-coup de l'obscurité, lorsqu'ils furent soumis aux successeurs d'Alexandre; et, comme leur nombre s'augmenta avec une rapidité étonnante en Orient , et dans la suite en Occident, ils excitèrent bientôt la surprise et la curiosité des autres nations *. Leur opiniâtreté invincible à conserver leurs cérémonies particulières et leurs mœurs insociables , semblait indiquer une espèce d'hommes qui professaient hardiment ou qui déguisaient à peine une haine implacable contre le reste du genre humain'. Ni la violence d'Antiochns, ni les artifices d'Hérode, ni l'exemple des nations circonvoisines, ne purent jamais engager les Juifs à joindre aux institutions de Moïse la mythologie élégante des Grecs *. Les Romains, attachés aux maximes d'une tolérance universelle , protégèrent une superstition qu'ils méprisaient ". Auguste, si
* VumJsyrrios pênes, Medosque, et Persas Oriens fuit, despectissimapars servientiam.Ctae., Higt.,T., 8.) Hérodote, qui visita l'Asie lorsqu'elle obéissait au dernier de ces peuples, parle, en peu de mots, des Syriens de la Palestine , qui , selon leur propre aveu , avaient tiré de l'Egypte la pratique de la circoncision.
2 Diodore de Sidle, 1. xi; Dion Cassius, I. zxxm, p. 121 ; Tac Hist. v, 1-9; Justin , xxxn ,2,3.
3 Traduit arcano quodcumqne volumliie Mosca, r^on moDstrare vias eadcm nt!>i sacra colmtl Qwealumi ad roDtam sok» deducere verpas.
On ne trouve point précisément cette loi dans ce que nous avons des ouvrages de Moïse ; mais le sage , l'humain Maimonide enseigne ouvertement que, si un idolâtre tombe dans l'eau , un Juif ne doit point l'emptcher de mourir. (Voy. Basnage , Hist. des Juift, I. vi,c. 28.)
* Il parut, pendant quelque temps, parmi eux une secte dans laquelle on pouvait remarquer une sorte de conformité entre les dogmes des deux religions. Ces Juifs ftirent appelés Hérodiens, du nom d'Hérode dont l'autorité et l'exemple les avaient entraînés. Mais leur nombre était si peu considérable, el la durée de cette secte fut si courte, que Josèphe ne l'a pas jugée digne de son attention. (Voyeï Prideaux , vol. n , p. 285.)
* Cicéron,i»r<; Flacco, c. 23.
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rempli de condescendance envers tous les sujets de son empire, daigna ordonner que l'on offrît des prières pour la prospérité de son règne dans le temple de Jérusalem ' ; tandis que le dernier des enfans d'Abraham serait devenu nn objet d'horreur à ses propres yeux, et se serait attiré l'exécration de ses frères s'il eût rendu le même hommage au Jupiter du Gapitole. La modération des vainqueurs ne fut pas capable d'apaiser la jalousie d'un peuple dont les alarmes et le scandale redoublaient à la vue des enseignes du paganisme , qui devaient nécessairement s'introduire dans une province romaine *. En vain Calignla voulut-il placer sa statue dans le temple de Jérusalem : ce projet insensé fnt détruit par la résolution unanime des habitans, qui redoutaient bien moins la mort qu'une profanation si impie '. Leur attachement à la loi de Moïse égalait leur aversion pour tout culte étranger. Le zèle et la dévotion, qui étaient resserrés dans des bornes étroites , se soulevèrent avec la force et quelquefois avec l'impétuosité d'un torrent. Cette persévérance inflexible, qui paraissait si odieuse ou si ridicule à l'ancien monde, prend un caractère plus auguste depuis que la Providence a daigné nous révéler l'histoire mystérieuse du peuple choisi ; mais le respect et même le scrupule avec lesquels les Juifs du second temple conservèrent les institutions de Moïse paraîtront encore plus étonnans , si l'on compare cet attachement avec l'incrédulité opiniâtre de leurs ancêtres. Lorsque la loi fut donnée sur le mont Sinaî au milieu des éclats de la foudre ; lorsque les flots de l'Océan devinrent immobiles, et
1 Philon, delegatlone. Auguste fonda un sacrifiée perpétud. II ne désapprouva cependant point le poi d'égards que Caîus, son petit-fils, marqua pour le temple de Jérusalem. (Voyez Suétone , vie d'Auguste, c 93, et les notes de Casaubon sur ce passage.)
2 Voyez en particulier Josèphe, Antiq. xm, 6; xnu, 6, et de Bel.judaXco, i, 33, et n, 9.
^Jussià Caio Caesare efflgiemejus intemploloeùrre, arma potiiusumpsere. (Tac. Hist. t. 9). Philon et Josèphe donnent, avec beaucoup de détails , mais en style de rhéteur , une description de ce fMt, qui embarrassa eilrfimement le gouverneur de la Syrie. La première Uns que l'on fit cette proposition idolâtre , le roi Agrippa se tron*a mal , et il ne revint de son évanouissemcDl que le irolàème jour.
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qne les corps célestes suspendirent leur cours, pour favoriser les expéditions des Israélites ; lorsque en6n des récompenses ou des punitions temporelles furent les suites immédiates de leur piété ou de leur désobéissance, ils se révoltèrent sans cesse contre la majesté visible de leur roi divin ; ils placèrent les idoles des nations étrangères dans le sanctuaire de Jébovah; enfin ils imitèrent toutes les cérémonies fantastiques pratiquées sous les tentes des Arabes ou dans les-villes de la Phénicie '. A mesure que le ciel, justement irrité, retira sa protection à des ingrats, leur foi acquit un nouveau degré de vigueur et de pureté. Les contemporains de Moïse et de Josué avaient contemplé avec indifférence les miracles les plus étonnans : dans un temps moins reculé , tandis que les Juifs gémissaient sous le poids des calamités les plus cruelles, ils furent frappés de la vérité de ces mêmes prodiges; leur croyance les préserva de la contagion universelle de l'idolâtrie; et, ce qui est entièrement contraire à la marche générale de l'esprit humain , ce peuple singulier semble avoir cru plus fermement et avec plus de promptitude les traditions de ses premiers pères que le témoignage de ses propres sens *.
La religion juive renfermait tout ce qui pouvait servir à sa défense; mais elle n'était point destinée à faire des conquêtes ; et probablement le nombre des prosélytes ne surpassa jamais beaucoup celui des apostats. Les promesses divines avaient été originairement faites à une seule famille ; c'était à elle qu'avait été prescrite la pratique distinctive de la circoncision. Lorsque la postérité d'Abraham eut multiplié comme les sables de la roer, la Divinité, qui lui avait dicté de sa bouche un système de lois et de cérémonies, se déclara le Dieu propre et en quelque sorte
' An «lùet de l'ënumération des divinités syriennes et arabes , on peut obsenrer que Milton a renfermé dans cent trente vers, d'une grande beauté, les deux traités conddérables et remplis d'érudition que Selden a composés sur celle matière obscure.
* Usquequo delrahel mihi populus iste ? quousque non ■ credent mihi, in omnibus signis quae Teci coram eis ? > (Nomb.,xiT,ii.) il serait focile, mais il serait peu convenable de Juslifler , par tout le récit de Moïse , le» reprotbes de U Divinité.
national d'Israël ; et elle parut toujours extrêmement jalouse de séparer son peuple favori d'avec le reste des hommes. La conquête de la terre de Chanaan fut accompagnée de tant de circonstances merveilleuses et d'une si grande effusion de sang, que les Juifs restèrent dans un état d'inimitié irréconciFiable avec tous leurs voisins. Les vainqueurs avaient reçu ordre d'exterminer quelquesunes des tribus les plus idolâtres : les faiblesses de l'humanité les empêchèrent rarement d'exécuter la volonté de l'Être-Suprême. Les mariages et les alliances avec les autres nations ne leur étaient pas permis ; ils ne pouvaient recevoir les étrangers dans leur congrégation ; et cette défense, quelquefois perpétuelle, s'étendait presque toujours à la troisième, à la septième ou même à la dixième génération. L'obligation de prêcher la foi de Moïse n'avait jamais été prescrite comme un précepte de la loi; et les Juifs ne pensèrent point à s'imposer volontairement un pareil devoir. Lorsqu'il s'agissait d'admettre de nouveaux citoyens, ce peuple insociable suivait plutôt l'orgueilleuse vanité des Grecs que la politique généreuse des Romains. Les descendans d'Abraham, fiers de l'opinion qu'ils avaient seuls hérité de l'alliance, craignaient de diminuer la valeur de leur patrimoine en le partageant trop facilement avec les étangers de la terre. Une plus grande communication avec le genre humain étendit leurs connaissances sans corriger leurs préjugés; et toutes les fois que le Dieu d'Israël acquérait de nouveaux adorateurs , il en était bien plus redevable à l'humeur inconstante du polythéisme qu'au zèle actif de ses propres missionnaires '. La religion de Moïse semble avoir été instituée pour une contrée particulière, aussi bien que pour une seule nation. Si les Juifs eussent exécuté rigoureusement le précepte qui ordonnait à tous les mâles de se présenter trois fois dans l'année devant Jéhovah, il leur eût été impossible de se répandre au-delà de la terre promise *. A
1 Tout ce qui a rapport aux prosélytes juifs a été traité avec beaucoup d'habileté par Basoage. ( Hisl. des Juih,l. vi,c. 6,7.)
2 Voyez Exode, xxnr , 23 ; Deuler, , xn, 1 6 ; les commenlaleurs , et une note Irès-remarquable dans rHistoir« Universelle, vol. i , p. 603, édit. in-folio.
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la. vwitià, la desuractioB du temfde de Jérusalem leva cet obstacle; oiais la plus grande partie de la religioa mosaïque fut eaveloppée daus ses ruines,. Les païeas avaiest étéétouués .pendant kHig-temps du bruit étrange cpii «'était répandu, que cet édifice ne reoCermait qu'un sanctu^re vide *. Lorsque la nation juive eut été dispersée, ils furent en peine de découvrir quel pouvait être l'objet , quels pouvaient être les instrumens d'un culte qui manquait de temple» et d'autels, de prêtres et de saeriikes. Cependant les Juifs, dans l'état même d'abaissement où ils avaient été réduits, ne renoncèrent pas à des privilèges exebisifs, et qui flattaient leur orgueU : loin de rechercher la société des étrangers, ils ïéi vitèrent soigneusement , et ils observèrent alors avec une rigueur inOexible les articles de la loi qu'il était en leur pouvoir de pratiqua. Des distinctions particulières de jours, d'alimans, et une foule d'disarvances frivoles, quoique pénibles, combattaient trop ouvertement les coutumes et les préjugés des autres peuples pour ne pas exciter leiu- dégoût et leur aversion. La circoncision , pratique douloureuse, quelquefois même accompagnée de danger, était seule capable d'éteindre la ferveur du prosélyte * , au moment où il se présentait à la porte de la synagogue.
Ce fut dans ces conjonctures que le christianisme parut sur la terre, armé de toute la force de la loi mosaïque, et débarrassé du poids de ses fers. Le nouveau système prescrivait, aussi formellement que l'ancien , un zèle exclusif pour la vérité de la religion et de l'unité de Dieu. Tout ce que la révélatioB a|>]Mrit alors aux hommes coaceriuuit la nature et les desseins de l'Ëtre-Suprêute, servit à augmMUer leur vénératioa pour cette doctrine mystérieuse. L'autorité divine de
I Lorsque Pompée , usant ou abusant du droit de conquête , entre dans le saint d« sainte , en ol>serva , arec étonnemeflt , iiuUa inbu Deim effigie, vacuam tedam et itttaiia^wetma. (Tacite, Hist. v, 9.) C'^.t W bruit populaire , en parlant des Juib , que
nu pneter nubat et oœU aamea adonnl.
3 (}n prosélyte, samaritain ea égyptien , était «kKgé de Mbirune seooBde espèce de cireoneiHon. On peut voir dansBasnage (Hist. des Juifs, I.n, c. 6) l'iodilTéreiioe opiniitre des Taknuldictes an si|}el de la coBTersion des étrangers.
EMPIRE ROMAm, (323dcp. J.-C.)
Moïse et des prophètes fut admise, et même établie comme la base la plus solide du christianisme. Depuis le commencement du monde, une suite non interrompue de prédictiont^ avait annoncé et préparé la venue si désirée du Sauveur : il est vrai que, pour se conformer aux idées grossières des Juib, le Messie avait plus souvent été représenté sous la forme d'un roi et d'un conquérant que sous celle d'un prophète , d'un martyr et du ûls de Dieu. Par son sacrifice expiatoire, les sacrifices imparfaits du temple furent à la fois consommés et abolis. A la loi ancienne qui consistait seulement en types et eu figures, succéda un culte pur, spirituel , également adapté à tous les climats et à tous les état^ du genre hiunaiu. On substitua à l'initiation par le sang l'initiation par l'eau. La laveur divine, au lieu de n'être accordée qu'à la pos-r térité d'Abraham , fut universellement promise à l'homme libre et à l'esclave , au Grec et au Barbare, au Juif et au Gentil.
Les membres de l'église chrétienne jouissaient toujours, sans partage, de tous les privilèges qui, en élevant le prosélyte jusqu'au ciel, pouvaient exalter sa dévotion, assurer son bonheur, ou même satisfaire cet orgueil secret qui, sous l'apparence de la dévotion, s'insinue dans le cœur humain. Mais en même temps on permit à tous les hommes , on les sollicita même d'accepter une distinction glorieuse que non-seulement on leur offrait comme une faveur, mais qu'ils étaient forcés d'accepter comme une obligation. Le devoir le plus sacré d'un nouveau converti fut de communiquer à ses amis et à ses parens le trésor inestimable qu'il avait regu, et de les prévenir des suites funestes d'un refus qui serait sévèrement puni, comme une désobéissance criminelle à la volonté d'un Dieu bienfaisant, il est vrai, mais dont la tontepuissance était redoutable.
Ce ne fut pas sans peine que l'élise secoua le joug de la synagogue ; et cet affrandiiMement exigea nn temps asseï long. Les Juifs convertis reconnaissaient , dans la personne de Jésus, le Messie annoncé par les anciens oracles ; ils le respectaient comme un divin prophète qui avait enseigné la rdigion et la vertu ; mais ils restèrent opimàtrëment
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Dttacliés aux cérémonies d« leur» ancêtres , «t ils Touturent les faire adopter aux gentils, qui augmentaient continuellement le nombre des fidèles. Les chrétiens judaisans semblent avoir trouvé des argumens assez plausibles dans l'origine céleste de la loi mosaïque et dans les perfections immuables ée son grand Auteur, i Si l'Être, disaieat-ils, qui eal le même dans toute rëternité , avait eu dessein d'abslir ces rites sacrés qui ont servi à distinguer son peuple cboisi, ce second acte de sa volonté aurait été annoncé d'une manière aussi claire et aussi soleaneUe que le premier. La religion de Moïse, an lieu de ses déclarations fréquentes qui en suf)posent on qui len assirent kt perpétuité , aurait été représentée comme un plan pi'o> visionnel, destiné à subsister sevlement jusqu'à ce que le Messie fAt venu montrer aux èoMaes une forme plus parfaite de foi fetde culte '. Le Messie lui-même et ses disciples, qui conversèrent avec lui sur la terre, loin d'autoriser, par leur exemple , les phis petites observances de la loi mosaïque ', auraieint publié à l'univers que ces cérémonies, désormais inutiles , étaient détruites, et ils n'auraient pas souffert que le christianisme restât, pendant (dusieurs années, obscurément confondu parmi les sectes de l'église juive. * Il parait que l'on employa de pareils argumens pour défendre la cause expirante de la loi de Moïse ; mais la sagacité des saints interprètes a suiBsammrat «xpliqué k langage mystérieax de l'Ancien-Testament, et la conduite éqwivoque des prédicateurs apostoliques. 11 fallait développer par degrés le système de l'Évangile : il fallait user de la plus grande réserve et des ménagemens les plus déKcats, en prononçant une sentence de condamnation si
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< Ces argumens «ont -présentés avec beeueoup (Se sag»- «Mé par le Jrâf Orebio et réftatés avec la mtme sagacilé et »« candeur par le Arécien Umboroh. V«y«E AhUoa OMUMo ( (Mmrage 4pii mérite Mes oe nom } , «d rehlion delà dispute qui s'éleva mire eux.
> « J«sus dreumcisus erat ; eibis nlebalur ]adal-
> eis , nsiHH sioffi ; pargatos scairie mittebat ad saoer- » dota; puAala el alios dies IlestosreUgioaeobiarvAat :
> siqiNemaritaiAbalo, osleadil non tautaim es lege, >sadeteieen>tisseirteiitils,1a1ia opéra sabbalo naa io- •> terdieU.. Grotiu», «te fertf. rel. ; Christ, l.v,*. 7. Peu après (c.12.) il s'étend sur la condescendance des apMres.
contraire aux indinations et aux pr^ugés des Juifs convertis.
L'histoire de l'église de Jérusalem fournit use preuve frappante de la nécessité de ces précautions, et de l'impression profonde qa« la religion juive avait faite sur l'esprit de ses sectateurs. Les quinze {Mremiers évéques de Jérusalem Airent tous des Juifs circonoia, et la congrégation à laquelle Us présidaient imissait la loi de Moïse avec la doctrine de Jésus-Christ*. La tradition primitive d'«ne église, fondée quarante jours seulemcntaprès la mort du Sauveur, et gouvernée pendant presque autant d'années, sous l'inspection immédiate des apôtres, devait naturellement être reçue comme le modèle de la foi ortho^ doxe*. Les églises éloignées avaient souvent recoure i l'autorité respectable de leur mèrev doat elles s'empressaient de soulager les be» soins par de généreuses contribwtions d'au» m6nes. Mais, lorsque des sociétés nembreases et op«k»tes enrent été établies dans les grandes villes de l'empire, Anttocbe, Alexandria^ Éphèse, Gorinthe et Rome, on vit insensiblement dimnraer la vénératton que Jérusalem avait inspirée à toutes les colonies chrétten* nés. Les juifs convertis, ou, comme on les appela dans la suite, les Nazaréens, qui avatent jeté les fondemens de l'églite , s« trouvèrent bientôc accadjlés par ki multitude des prosélytes, qiù , de toutes les différentes rtiigioiis tki polythéisme, accoundentcn fonde se ranger sens la bannière de Jésus-Christ ; et les GentHs, «MoriBés iput leor apôtre p«p. tieuiierà rejeter le fordea» inapportabie des cérémonies mosaïques, vouiarent anssi refuser àle«r8frères|)lwsorupHlenx la même taléiraooe qu'ils avaient d'abord humblement sollicitée pour eux-mêmes. Les Nazaréens ressentirent vivement la mine de la ville, du temple et de la religion publique du peuple Jtiif. £• effet, cpioiqu'Us eussent rttnescé à la
iPme mmet Gk^êtHm. Beum uà Ugtfehêerva'
Uone crtdehant. (Sulpice Sévère, ii, 31 . V.£u*ibc,Wat. Ecdékiast., l.tv, c. 5.)
* Mosbeim,<la rébus Chi^tkaiiséaM OonstatOinum mtigman , p. 158. D«m cM noeHent ouvrage, 411e J'aurai «oovent ooeanoa de citer , H traite de l'état de l'^gtiae prinàtive, avec bien pins d'étendue qu'il ■'•itéàportéedr le ftdre dans son histoire générale.
DÉCADENCE DE L'EMPIRE ROMAIN
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foi de leurs ancêtres, ils tenaient toujours inlimcment, par leurs mœurs,à des compatriotes impies, dont les malheurs, attribués par les païens au mépris de l'Être - Suprême, étaient, à bien plus juste titre, aux yeux des chrétiens, l'effet de la colère d'un Dieu vengeur. Après la destruction de Jérusalem, les Nazaréens se retirèrent au-delà du Jourdain, d.nns la petite ville de Pella, où cette ancienne église languit, durant plus de soixante ans, dans la solitude et dans l'obscurité'. Ils avaient toujoure la consolation de faire souvent de pieuses visites à la Cité Sainte; et ils se nourrissaient de l'espoir qu'ils seraient un Jour rendus à ces demeures chéries que la religion et la nature leur avaient appris à aimer et à respecter. Mais enfin, sous le règne d'Adrien, le fanatisme désespéré des Juifs remplit la mesure de leurs calamités, et les Romains, indignés des rébellions réitérées de ce peuple, usèrent avec rigueur des droits de la victoire. L'empereur bâtit une nouvelle ville sur le montSion * ; il lui donna le nom d' OElia Capitolina, lui accorda les privilèges d'une colonie , et, décernant les châtimens les plus sévères contre tout Juif qui oserait approcher de son enceinte, il y mit en garnison une cohorte romaine pour assurer l'exécution de ses ordres. Les Nazaréens ne pouvaient échapper que par une seule voie à la proscription générale. La force de la vérité fut alors secourue de l'influence des avantages temporels. Ils élurent pour leur évéque Marcus, prélat de la race des Gentils, et qui tirait probablement son origine de l'Italie ou de quelques provinces latines. A sa persuasion, la plus grande partie de la secte abandonna la loi de Moïse, qu'elle avait suivie
) Eusèbe ; 1. m , c. 6; Le Clerc', Histoire Ecdésiastiqne, p. 605. Darant cette absence momentanée, l'évèque et l'église de Pella retinrent toujours le litre de Jérusalem. C'est ainsi que les pontifes romains r^idérent pendant g;)iMnte-dix ans à Avignon , et que les patriardies d'Alexandrie ont transféré depuis long-temps leur siège épiscopal au Caire.
2DionCassius,I.LXix; Aristonde Pdla (apud Eusèb. , I. n, c 6} atteste que l'on interdit aux Juifs l'entrée de Jérusalem ; et il ea est parlé dans plusieurs écrivains ecclésLisliques. Quelques-uns d'entre eux cependant se sont trop empressés d'étendre celte défense à tout le pays de la Palestine.
constamment pendant plus d'un siècle. En sacrifiant ainsi leurs coutumes et leurs préjugés, les Nazaréens obtinrent l'entrée libre de la colonie d'Adrien, et ils cimentèrent plus fermement leur union avec l'église catholique'.
Lorsque le nom et les honneurs de l'église de Jérusalem eurent été rétablis sur le mont Sion, on accusa de schisme et d'hérésie les restes obscurs des Nazaréens , qui avaient refusé d'accompagner leur évéque latin. Ils conservèrent toujours leur première habitation de Pella , d'où ils se répandirent dans les villages situés aux environs de Damas, et ils formèrent une petite église à Bœrée, aujourd'hui Alep en Syrie". Le nom de Nazaréen parut trop honorable pour ces Juifs chrétiens; ils furent bientôt appelés Ébionites", terme de mépris, qui marquait la pauvreté prétendue de leur esprit aussi bien que de leur condition. Peu d'années après le retour de l'église de Jésusalem, il s'éleva une question qui devint un sujet de doute et de controverse : il s'agissait de décider si un homme qui reconnaissait sincèrement Jésus comme le Messie, mais qui persistait toujours à observer la loi de Moïse, pouvait espérer d'être sauvé. L'humanité de Justin le martyr le faisait pencher pour l'aifirmative, et, quoiqu'il s'exprimât avec la défiance la plus réservée, il osa prononcer eu faveur de ces chrétiens imparifaits, pourvu qu'ils se conientas-
1 Eusèbe , 1. iv , c 6 ; Sulpioe Sévère , n , 31 . En c«nnparanl les narrations peu satisfaisantes de ces deux auteurs , Mostaeim ( p. 327 , etc. ) a tracé une description très-claire des circonstances et des motifs de cette révolution.
2 Le Clerc (Hist. Ecdésiast., p. 477, 535) paratt avoir tiré d'Eusëbe, de saint Jérôme, de sainl Épiphane, et de quelques autres écrivains , toutes les drconstances principales qui ont rapport aux Nazaréens ou Ébionites. La nature de leurs opinions les divisa bientdt ai denx sectes, l'une plus rigide , l'autre plus douce. U y a du moins quelques raisons de conjecturer que les parens de Jésus-Christ restèrent attadiés au dernier parti , qui était le plus modéré.
3 Quelques écrivains se sont plu à créer un Ébion, auteur imaginaire du nom et de la secte des Ébionites. Mais nous pwrrons bien plus compter sur le savant Eusèbe que sur le véhément Tertullien , ou sur le crédule Epiphane. Selon Le Clerc, le mot hébreu Ebjonim peut être traduit en latin par celui de pauperes. ( V. Hist, Ecdésiast. , p. 477. )
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tassent de pratiquer les cérémonies de Moïse, sans prétendre que l'usage dût en être général OH nécessaire. Mais, lorsqu'on pressa saint Justin de déclarer le sentiment de l'église, il avoua que plusieurs chrétiens orthodoxes non-seaicment privaient leurs frères jndaïsans de l'espoir du salut, mais encore que , dans les devoirs ordinaires de l'amitié, de l'hospitalité et de la vie civile, ils refusaient d'avoir avec eux aucune communication'.
L'opinion la plus rigoureuse l'emporta sur la plus douce, comme on devait naturellement s'y attendre, et les disciples de Moïse furent à jamais séparés de ceux de Jésus-Christ. Les malheureux Ébionites, rejetés d'une religion comme apostats, et de l'autre comme hérétiques, se trouvèrent forcés de prendre un caractère plus décidé;et quoiqu'on puisse apercevoir jusque dans le quatrième siècle quelques traces de cette ancienne secte, elle seperdit insensiblement dans lasynagogue,oudans l'église'. Tandis que l'église orthodoxe gardait un juste milieu entre une vénération excessive et un mépris déplacé pour la loi de Moïse, les divers hérétiques prenaient les extrêmes opposés, et ils s'égaraient également en suivant les routesdererreuretdel'extravagance.
La vérité reconnue de la religion juive avait persuadé aux Ébionites qu'elle ne pouvait jamais être abolie ; ses imperfections prétendues donnèrent naissance à l'opinion non moins téméraire des Gnostiques, qu'elle n'a-
t Voyez le cnrienx dialogue de saint Justin le martyr avecle juif Tryphon. La conférence qu'ils eurent entre eux se tint à Ephèse, sous le règne d'Anlonin-le-Pieux , vingt ans environ apr^ le retour de l'église de Pella dans la ville de Jérusalem. Consultez , pour ceUe date , la note de l'exact Tillemont. (Mém. Ecclésiast., tom. n, p. 511.)
2 De tous les systèmes de christianisme, celui de l'Abyssinie est le seul qui tienne encore aux rites mosaïques. ( Geddes , Histoire de l'Église d'Ethiopie , et dissertations de Le Grand sur la relation du P. Lobo). L'eunuque de la reine Candace peut faire naître quelques soupçons; mais, comme on nous assure (Socrate, i, 19 ; Sozomène, n, 24 ; Ludolphe , p. 281 } que les Éthiopiens ne furent convertis que dans le quatrième siècle, il est plus raisonnable de croire qu'ils observèrent le sabbat , et qu'ils eurent aussi des mets défendus , en imitation des Juilï , qui , dans un temps très-reculé , étaient établis des deux côtés de la mer Rouge. Les plus anciens Éthiopiens ont pratiqué la circoncision par des motifs de santé et de propreté, qui semblent expliqués dans les Recherches philosophiques sur les Américains, tom. n, p. 117.
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vait jamais été instituée par la sagesse de Dieu.Il est contre l'autorité deMoîse et des prophètes quelques objections qui séduisent trop facilement le sceptique , quoiqu'elles n'aient pour principe que l'ignorance oii nous sommes de l'antiquité reculée , et la faiblesse de notre esprit, incapable de se former une idée juste de l'économie divine. C'était sur ces objections que s'appuyait la vaine science des Gnostiques ', et qu'ils insistaient vivement. Ennemis, pour la plupart, des plaisirs des sens, ces hérétiques censuraient avec aigreur la polygamie des patriarches , les galanteries de David et le sérail de Salomon. Comment concilier, disaient-ils, la conquête de la terre de Canaan, et la destruction d'un peuple sans défiance, avec les notions communes de la justice et de l'humanité? Lorsqu'ils jetaient ensuite les yeux sur la liste sanguinaire de meurtres , d'exécutions et de massacres qui souillent, presque à chaque page, les annales des Juifs, ils reconnaissaient que les barbares de la Palestine n'avaient point eu plus de compassion pour leurs amis et pour leurs compatriotes que pour leurs ennemis idolâtres*. Passant ensuite des sectateurs de la loi à la loi elle-même, ils prétendaient qu'une religion qui consistait seulement en sacrifices sanglans, en cérémonies puériles, et dont toutes les punitions et toutes les récompenses étaient temporelles , ne pouvait ni inspirer l'amour de la vertu, ni réprimer l'impétuosité des passions. Les Gnostiques s'efforçaient de jeter du ridicule sur la narration de l'écrivain sacré lorsqu'il décrit la création du monde et la chute de l'homme ; ils traitaient avec une dérision profane le repos de la Divinité après six jours de travail, la côte d'Adam, le jardin d'Èden, les arbres de la vie et de la science, le serpent parlant, le fruit défendu et la condamnation éternelle prononcée contre le genre humain pour l'of-
< Bcausobre (Histoire du Manichéisme, I. i, c. 3)a rendu compte , avec la plus savante impartialité, de leurs objections, et particulièremenl de celles de Faustus, l'adversaire de saint Augustin.
2 Apud ipsos fldes obstinata , misericordia in promptu. Adversus omnes aUos fiostUe odium. (Tac. Hist., T, 4.) Certainement Tacite a vu les Juifs d'un onl trop favorable. La lecture de Josèphe aurait pu détruire l'antithèse.
fençe lëgèrc de ses premiers pères '. Les .GDOstiques osaient l^ien représenter le Dieu d'Israël comme an être sujet à rerrenr et à la passion, capricien;x dans sa faveur, implacable dans sa vengeance, bassement jaloux de son culte religieux, n'accordant ses bienfaits qu'à un seul peuple, et n'étendant point sa providence ^u-delà de cette vie passagère. Ils ne pouvaient apercevoir, dans une pareille description, aucun des.trHits qui carac- .térisent le père commun, le maître tout-puissant de rùniyers*. Ils convenaient que la religion du peuple juif était, en quelque sorte, ntoins criminelle que l'idolâtrie des autres nations ; mais leur doctrine avait pour base la mi^ion de Jésus-Christ. Ils enseignaient qu'il devait être adoré comme la première et la pins brillante émanation de la .Divinité, et qu'il avait paru sur la terre pour corriger les différentes erreurs des hommes , et pour révpler un nouveau système de vérité .et de perfection. Par une condescendance très-singulière, les plus savans pères de l'é- .glise ont eu l'imprudence d'admettre les sophismes de celte secte. Avouant que le sens littéral des divines écritures répugne à tous les principes de la raison et de la foi , ils se croient en sûreté et invidnérables derrière le large yqile de l'allégorie, qu'ils ont soin d'ëiendre sur la partie la plus délicate du système deMçîse''.
On a prétendu que la pureté primitive de ^'église n'avait januus été violée par le schisme ni par l'hérésie, avant le règne de Trajan ou d'Adrien, cent ans environ après la mort de Jésus-Christ*. Remarquons plutôt qu,e, durant cette période, les disciples du Messie
< Le docteur Burnet (^rchteologia , \.n, c 7 ) a discuté les premiers chapitres de la G«nè8e avec trop d'esprit et de liberté.
* Les Gaostiques les plus modà^ conadéraient Jehovah comme un tire d'une nature mixte entre DieD et le démoD. D'autres le confondaient avec le mauvais prinicipe. Voyez le second siècle de ll'Histoire gâiérale de Mosheim. Cet auteur expose d'une mani^ distincte, quoique concise, les opinions étranges qu'ijs s'étaient formées sur ce sujet.
3 .Voyez Beausobre, {Histoire du Mauicbtéispie , 1. 1, c. 4.) Origène et' saint Augustin étaient du noiobre des all^oristes.
* Hégésippe , apud Euseb. , I. ui , 32 ; iv , 22 ; Oémenl d'Alexandrie, Slromat.,Tu, 17.
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donnèrent à la foi et à la pratique une éten-
due qife ne se permirent jamais de lui donner les fidèles (les siècles siiivans. Insensiblement les limites de lacon^munion furent resserrées, le parti dominant exerça son autorité spirituelle avec plus de rigi^eur, et on exigea des membres les plus respectables qu'ils renonçassent à leurs opinions particulières. La plupart d'entre eux n'en devinrent que plus hardis à soi^teulr leurs senlimens, à suivre des principes erronés, et à lever ouvertement l'étendard de la ré voile contre l'uniléde l'église. Les Guostiques se distinguèrent surtout par leur politesse, parleursayoir et par leur opulence. L'oi^ueil leur fit prendre la dénomination générale de Gnostiques ou illuminés^ qui exprimait une supériorité de connaissance : peut-être aussi ce nom leur fut-il donné ironiquenient par des.adversaires«nvieux.Cette secte , composée presque toute de familles païennes, parait avoir eu prittcipalement pour fondateurs .des habitans de la Syrie ou de l'Egypte, contrées où la chaleur du .climat dispose et l'esp^rit .et le corps à la dévotiou contemplative. Les .Gnostiques mêlaient à la foi de Jésus-Christ plusieurs dogmes suMunes, mais obscurs, tirés delà philosophie orientale , et même de la religion de Zoroastre, concemanit l'éternité de la matière , l'existence de deux principes .et la tùérardiie mystérieuse du monde inviolé'. Dès qu'ils se furent élancés .dans ce vaste abime , ils prirent pour guide une imagination désordonnée; et, comme les sentiers de l'erreur sont variés et infinis , les Gnostiques se trouvèrent imperceptiblementdivisés en plus de cinquante sectes particulières *, dont les principales paraissent avoir été les Basilidiens, les Yalentir niens, les Marcionites, et, dans un temps moins reculé , les Manichéens. Chacune de ces sectes pouvait se vanter d'avoir ses ëvè-
< ^ décrivant les Gnostiques dn second et du trtrisième siècle , Mosheim est ingénieux et de bonne foi; Le Clerc , un peu lourd , mais exact ; Beausobre est presque toujours un apologiste ; et il est bien à craindre que les premiers pères de l'église ne soioittrés-smtyait des calomniateurs.
2 Voyez les catalogues de saint Irénée et de saint Épipbane. 11 Aui avouer aussi que ces écrivains ët»ent portes à multiplier le nombre des sectes qui s'opposaient à f unité de l'église.
(324 dep. J.-C.>
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ques etses congrégations, ses docteurs et ses martyrs*. Au lieu de quatre évangiles adoptés par l'église, lés hérétiques produisaient' une foule d'histoires, dans lesquelles ils araient adapté, à jeui^s doctrines respectives'les actions et les discours de Jésus- Christ. Le succès des' Gnostiques fut rapide et devint fort étendu*. Ils couvrirent l'Asie et l'Egypte, s'établirent à Rome et pénétrèrent' quelquefois dans les prOTincesde l'Ocbident. Ils s'élevèrent, pou^ la plupart; dans lé second siècle; le troisième fut l'époque dé leur splendeur; ils furent entièrement terrassés, dans le quatrième ou dans le cinquième , par l'influence supérieure de quelques nouvelles controverses, et par l'ascendant de la puissance dominante. Quoiqu'ils troublassent sans cesse la paix de l'église, et qu'ils en avilissent souvent la dignité, ils contribuèrent plus à favoriser qu'à retarder les progrès du cfaristranisme. Les païens convertis, dont les objections lés plus fortes étaient contre la loi de Moïse , pouvaient être admis dans le sein de plusieurs sociétés chrétiennes qui n'exigeaient pas de leur esprit, encore rempli de préjugés, la croyance d'une révélation antérieure ; et , à la fin , l'église profita des conquêtes de ses ennemis les plus invétérés *.
* Eusèbe,!. iv,c. 15. Voyez dans Bayle, à l'artide Marcion , un détail curieux d'Une dispute sur ce sujet. Il semblerait que quel<ines-uns des Gtaostiques ( les Basl- Udleos ) éritaien( et même reftisaient l'henneur du marlyr«. Leurs raisons étaient singulières et abstruses. (V. Mosheim , p. 3â8.)
ï Voyez un passage irès-remarquabled'Origène (proem. ad Lucan.) Cet inKitigable écrivaiD;qui avut passé sa vie dans l'Aude de l'Ecriture Sainte , en appuie l'authenticité snr l'autorité inspirée de l'égSse. Il était impossible que les Gnostiques pussent recevoir les évangiles que nous avons maintenant , et dont plusieurs passages ( particulièrement la résurrection de Jésus- Ohrisl ) attaquent directement leurs dogmes làvoris , et pouvaient paraître avoir été dirigés contre eux à dessein. Il est donc , en quelque sorte , singulier que saint Ignace ( BpUt. ad Sthym. Patr. Jpostol. , lom. n , p. 34 ) ail préféré employer une tradition vague et douteuse, au lieu d'avoir recours au témoignage certain des évangélistes.
3 Habent t^es favos ; habent ecclesias et Marciomta. Tdle est l'expression forte de Tertullien , que je suis obligé de citer de mémoire. Du temps de saint Épiphane ( adveirs. hxreses , p. 302), les Mardoniles étaient très-nombreux en Italie , en Syrie , en Egypte , en Arabie et daiis la Perse.
* Saint Augustin est un exemple mémorable de ce pas-
Au reste, quelle que pût être entré les orthodoxes, les Ébionites et les Gùostiques , la différenfee d'opinion cotiCernant là Divinité ou l'dbligation de la loi de'Môfôè, un zèle es.-* clnslf les animait tous également, et ils avaient pour l'idolâtrie la Même horreur qui avait di^tingiié les Jnlfé parmi les autres nations'de l'ancien monde. Le' phiiôsèphé, qui ne voyait dans le systèrtte du polythéisme, (ju'un nitélange ridicule de fraude et d'erreur, pétivait librement sourire de pitié soiis le masque de la dévotion, sans crafndrë que le mépris ou la complaisance ne l'exposât au ressentîrtiént de quelque puissance invisible , ou plutôt , selon lui , imaginaire. Miàis les premiers chrétiens envisageaient avec bien plus d'efiroi, et sous uh jour beauconp^ plus odieux, la religion du piaganisàie. Les fidèles et les hérétiques s'accordaient à regarder les démons comme les auteurs, les patrons et les objets de l'idolâtrie *. c Les esprits rebelles ,
> qui avaient été dégradés de l'état d'ànge, et » précipités dans le goufiVe infernal, avaient
> toujours la permission d'errer sur la terre,
> de tourmenter le cot*p& des péchéut's, et de
> séduire leurs âmes. Les démons s'ajkirçu-
> rent bientôt et ils abusèl*ent du penchant
> naturel de l'homme à la dévotion; et, dé-
> tournant adroitement les mortels de l'ado-
> ration qu'ils devaient à leur Créateur, ils
> usurpèrent la place et les honneurs de » l'Élre-Suprême. Le succès de leurs artifices
> détestables satisfit à la fois leaf vanité et
> leur vengeance; et ils goûtèrent la seule
> consolation dont ils pouvaient être stiscepti- * blés, l'espoir d'envelopper l'espèce humaine
> dans leur crime et dans leur misère. > On disait, ou du moins on s'imaginait qu'ils s'étaient partagé entre eux les rôles les plus importans du polythéisme : l'im de ces démons prenant le nom et les attributs de Jupiter, l'autre d'Esculape, un troisième de Vénus, et un quatrième peut-être d'Apollon *.
sage, qui mène, par degrés, de la raison à la foi. II Ait durant plusieurs années engagé dans la secte des Manicbéens.
> Le sentiment unanime de l'église primitive est trèsclairement expliqué par saint Justin le martyr. (Apolog. Major , par Alhenagoras , l^at. , c. 22 , etc. , et par Lactanre, Institut, divin., u, 14-19.)
2 Tertullien (Apolog., c.23. ) all^e la confession des
On ajoutait que leur longue expérience et leur nature aérienne les mettaient en état de remplir ces différens caractères avec une adresse et avec une dignité convenables. Cachés dans les temples, ils avaient institué les fêtes et les sacrifices ; ils avaient inventé les fables : les oracles étaient rendus par ces esprits infernaux, et il leur avait souvent été permis de faire des miracles. Les chrétiens, qui, par l'interposition des démons, pouvaient expliquer si facilement toutes les apparences surnaturelles , admettaient sans peine et même avec empressement les fictions les plus extravagantes de la mythologie païenne.
Mais, en ajoutant foi à ces fictions, le chrétien ne les envisageait qu'avec horreur. La iplus petite marque de respect pour le culte national eût été à ses yeux un hommage direct rendu aux esprit infernaux, et un acte de rébellion contre la majesté de Dieu.
Par une suite de cette opinion, le devoir le plus essentiel, mais en même temps le plus pénible d'un chrétien , était de se conserver pur au milieu d'un monde corrompu , et de ne pas se souiller par la pratique de l'idolâtrie. La religion des anciens peuples ne consistait pas simplement en une doctrine spéculative, professée dans les écoles ou prêchée dans les temples. Les divinités et les rites innombrables du polythéisme étaient étroitement liés à tous les détails de la vie publique ou privée :^les plaisirs , les affaires rappelaient à chaque instant ces cérémonies ; et il eût été presque impossible de ne les pas observer sans fuir en même temps tout commerce avec les hommes, et sans renoncer aux devoirs et aux amusemens de la société '. Les actes les plus solennels de la guerre et de la paix étaient toujours préparés ou conclus par des sacrifices, auxquels le magistrat, le sénateur et le soldat ne pouvaient se dispenser de présider ou de participer*. Les
dânons eux-mêmes , toutes les fois qu'ils élaimt tourmentés par les exorcistes chrétiens.
1 Tertullien a écrit un traité fort sévère contre l'idolâtrie , pour précaulionner ses frères contre le danger où ils étalent à chaque instant de commettre ce crime. Recogita sylvam et quanta latitant spiiue. ( De Dolo- Iatriâ,c.lO.)
2 he sénat romain s'assemblait toujours dans un temple
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spectacles publics formaient une partie essentielle de la dévotion riante des païens. Ils se persuadaient que leurs divinités acceptaient avec reconnaissance ces jeux que le prince et le peuple célébraient dans les fêtes instituées en leur honneur '. Le fidèle, qui fuyait avec une pieuse horreur les abominations du cirque ou du théâtre , se trouvait dans chaque repas exposé à des embûches infernales, toutes les fois que ses amis , invoquant les dieux propices, versaient des libations*, et formaient des vœux pour leur bonheur réciproque. Lorsque l'épouse, enlevée d'entre les bras de ses parens, franchissait avec une répugnance affectée le seuil de sa nouvelle demeure % accompagnée de tout le cortège de l'hymen ; lorsque la pompe funèbre s'avançait lentement vers le bûcher *. Au milieu de ces cérémonies intéressantes, le chrétien, dans la crainte de se rendre coupable de sacrilège, se trouvait forcé d'abandonner les personnes qu'il chérissait le plus. Toutes les professions, tous les métiers qui contribuaient à former ou à décorer les idoles, étaient déclarés infectés du poison de l'idolâtrie', sentence sévère, puisqu'elle dévouait
ou dans un lien consacré (Aulu-Gdle, znr,7). Avant de s'occuper d'afbires , chaque sénateur était obligé de verset du vin , et de brûler de l'encens sur l'autd. (Suétone, rie d'Auguste , c 35.)
> Voyez TertulUm , de Spectaculis. Ce réformateur rigide n'a pas plus d'indulgence pour une tragédie d'Euripide quepour un combat de gladiateurs. C'est surtout l'habillement des acteurs qui le choque. En se serrant de brodequins élevés, ces impies s'elTorcent d'ajouter une coudéei leur taille, (c. 23.)
> On peut voir , dans tous les auteurs de l'antiquité , que les andens avaient coutume de terminer leurs repas par des libations. Socrate et Sénéque , dans leurs derniers momens, firent une application de cet usage. • Post- » quamstagnum calidx aquse introiit, respergois proxi- » mos serrorum , addita voce , libare se liquorem illum I Jori hberatori. > ( Tacite , Annal., xv , 64. )
3 Voyez l'hynme élégant, mais idolâtre, que Catulle composa à l'occaàon des noces de Manlius et de Julie. O lymene, l^rmenae Jo! guis huic deo compararier ausUT
* Virgile , en chantant la mort de Misène et de Pallas , a décrit avec exactitude les funérailles des anciens ; les édaircissemens donnés par son commentateur Serrius ne contribuent pas moinsàfeire connaitre ces cérémonies. Le bûchar lui-même était un autel ; le sang des victimes servait d'aliment aux flammes; et tous les assistans étaient arrosés de l'eau lustrale.
s Tertullien, de Jddolâtrid, c. n.
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aux tonroiens éternels cette portion si considérable de la société qui exerce les arts libéraux et mécaniques. Si nous jetons les yeux sur les restes innombrables de l'antiquité, outre les images des dieux et les instrumens sacrés de leur culte, nous voyons que les maisons, les habits et les meubles des païens devaient leurs plus riches ornemens aux formes élégantes et aux fictions agréables , consacrées par l'imagination des Grecs". C'était aussi dans cette source impure que la musique , la peinture , l'éloquence et la poésie avaient puisé leurs plus grandes beautés. Dans le langage des pères de l'église , Apollon et les Muses sont les organes de l'esprit infernal ; Homère et Virgile en sont les principaux ministres; et cette mythologie brillante qui remplit, qui anime les productions de leur génie, est destinée à célébrer la gloire des démons. La langue même de la Grèce et de Rome abondait en expressions familières, mais impies, que l'imprudent chrétien pouvait entendre avec trop de patience , ou prononcer trop légèrement *.
Les tentations dangereuses, qui se tenaient de tous côtés en embuscade pour surprendre le fidèle, l'attaquaient les jours de fêtes publiques avec une violence redoublée. Ces institutions augustes avaient été disposées et arrangées, dans l'année, avec tant d'art, que la superstition prenait toujours le masque du plaisir, et souvent celui de la vertu '. Chez les Romains , les fêtes les plus sacrées avaient pour objet de célébrer les calendes de janvier, en prononçant solennellement des vœux pour la félicité publique et pour le bonheur des citoyens; de rappeler le souvenir des morts , et d'attirer les regards des
< Voyez partout l'antiquité de Montliaucon. Le revers même des monnaies grecques et romaines tenait souvent à l'idolâtrie. Ici, il est vrai , les scrupules des cbrétiens étaient balancés par une passion plus forte.
* Tertullien, de Jdololatrid , c. 20, 21 , 22. Si un ami pdïen ( peut-être lorsqu'on étemuait ) se servait de l'expression Tamilière: Jupiter vous bénisse, le dirétien était obligé de prolester contre la divinité de Jupiter.
3 Voyez l'ouvrage le plus travaillé d'Ovide , ses Fastes, qui sont restés imparfaits ; il n'a fini quêtes six premiers mois de l'année. La compilation de Macrobe est appelée Satumalia ; mais c'est une petite partie du premier livre .«culement , qui a quelque rapport à ce titre.
dieux sur la génération présente; de poser les bornes invariables des propriétés ; de saluer, au retour du printemps, les puissances vivifiantes, qui répandent la fécondité; de perpétuer ces deux ères mémorables de Rome, la fondation de la ville, et celle de la république ; et de rétablir, durant la licence bienfaisante des saturnales, l'égalité primitive du genre humain. Quelle devait être l'horreur des cbrétiens pour ces cérémonies impies, puisque dans des occasions moins alarmantes ils montraient une délicatesse si scrupuleuse? Aux jours d'allégresse publique, les anciens avaient coutume d'orner leurs portes de lampes et de branches de laurier, et de ceindre leurs tètes de guirlandes de fleurs. Cet usage innocent, qui formait un spectacle agréable, pouvait être toléré comme une institution purement civile ; mais il arrivait malheureusement que les portes se trouvaient sous la protection des dieux pénates , que le laurier était consacré-à l'amant de Daphné, et que ces guirlandes de fleurs , quoique souvent le symbole de la joie ou de la tristesse, avaient été dédiées dans leur première origine au service de la superstition. Les cbrétiens qui se déterminaient à suivre les coutumes de la patrie et les ordres du magistrat éprouvaient de terribles agitations : en proie aux plus sombres alarmes, ils redoutaient les reproches de leur conscience, les censures de l'église , et les dénonciations de la vengeance divine '. Tels étaient les soins pénibles qu'il fallait prendre pour garantir la pureté de l'Évangile du soufQe empoisonné de l'idolâtrie. Les partisans de l'ancienne religion observaient avec indifférence les rites publics ou particuliers qu'ils tenaient de l'éducation et de l'habitude ; mais toutes les fois que ces cérémonies superstitieuses se présentaient, elles
I Totullien a composé un ouvrage pour défiendre ou plutôt pour célébrer l'action téméraire d'un soldat chrétien qui , en jetant sa couronne de laurier, avait exposé sa personne et celle de ses fl^es au danger le plus imminent. Comme il parle des empereurs (Sévère et Cara» caUa), il est évident , malgré M. de Tillemont, que Tertullien composa son traité de Corond long-temps avant qu'il riit adopté les erreurs des Montanisles. (Voyez Hem.Kcclésiasl. , tom. m. p. 384. )
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fournissaient aux chré^eos une occasion de s'opposer avec force aux anciennes erreiu^ , el de déclarer leure senlimens. Ces protestations fréquentes affermissaient leur attachement à la foi; et, à mesure que leur zèle s'augmentait , ils combattaient avec une plus grande ardeur, et avec des succès plus marqués, dans cette guerre sainte, qu'ils avaient, entreprise contre l'empire des démons.
IL, Les écrits de Cicéron ' peignent des couleurs les plus vives l'ignorance, les erreurs et l'iDcerlitude des anciens philosophes au sujet de l'immortalité de l'àme. Lorsqu'ils voulaient armer leurs disciples contre la crainte de la mort, ils leur inculquaient la vérité de cette opinion si simple, mais si affligeante, que le coup fatal de notre dissolution nous délivre des calamités de la vie , et que ceux qui ont peu de temps à exister ont aussi peu de temps à souffrir. Rome et la Grèce renfermaient cependant un petit' nombre de sages qui avaient conçu une idée plus relevée, et, à certains égards, plus juste de la nature humaine, quoique dans leurs sublimes recherches leur raison ait souvent pris pour guide leur imagination, et que leur imagination ait été dirigée par leur vanité. Lorsqu'ils contemplaient avec complaisance l'étendue de leur puissance intellectuelle; lorsque dans les spéculations les plus profondes , ou dans les études les plus importantes , ils exerçaient les diverses facultés de la mémoire , de l'imagination et du jugement ; lorsqu'enfin ils méditaient sur cet amour de la gloire qui nous transporte dans les siècles futurs bien au-delà des limites de la mort et du tombeau, ils rougissaient d'être confondus avec les brutes , et ils ne pouvaient se résoudre à supposer qu'un être, dont la dignité leur inspirait ï'admiratiou la plus vive, fût réduit à une petite portion de terre, et à une durée de quelques années. Pour appuyer des scntimens si favorables à l'excellence de notre espèce, ils appelèrent à leur secours la science, ou plutôt le langage de la métaphy-
< En particulier , le premier livre de$ Tusculanes , le traité de la Vieillesse el le songe de Scipion , contiennenl, dans le plus beau langage , tout ce que la philogophie des Grecs ou le bon sens des Komains pouvait suggérer sur ce st^el obscur , mais important.
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sique. Ils découvrirent bientôt que, comcn«aucune des propriétés de la matière ire peut s'appliquer aux opérations de l'esprit, l'âme devait être une substance différente du corps, pure, simple et spirituelle, incapable dedis^ solution , et susceptible d'un degré plus parfait de bonheur et de vertu , après être sortie de sa prison corporelle. Les philosophes qnt> marchèrent sur les traces de Platon tirèrent' de ces principes nobles et spécieux une conclusion qu'il eût été très-difficile de justifier; puisque, non contens d'établir l'immortalité |de l'âme, ils prétendaient prouver son éternité antérieure , et qu'ils penchaient 'à la rc- I garder comme une portion de cet esprit in- ,6ni, existant par lui-même, qui remplit et 'soutient l'univers '. Un système si incompréhensible j si élevé au-dessus des sens etde l'expérience de top les hommes, pouvait* : amuser les loisirs d'un philosophe ; peut-être laussi, dans le silence de la solitude, cette doctrine consolante offrait-elfe quelquefois' 'un rayon d'espoir à la vertu accablée; Mais^ l'impression faible qui avait été communiquée dans les écoles se perdait bientôt au milieu du tumulte et des agitations de la vie active. Nous connaissons assez les actions, les caractères et les motifs des personnages émineus qui fleurirent du temps de Cicéron et des premiers césars, pour être assurés que leur conduite dans cette vie ne fut jamais dirigée par aucune conviction sérieuse des punitions et des récompenses d'un état futur. An barreau et dans le sénat de Rome, les orateurs les plus habiles ne craignaient pas d'oflenser leurs auditeurs en représentant cette doctrine comme une opinion vaine et extravagante, que rejetait avec mépris tout homme dont l'esprit avait été cultivé par l'éducation ». Puisque la philosophie, malgré les efforts les plus sublimes, ne peut parvenir qu'à tracer faiblement le désir, l'espérance , ou tout
' La préexistence de l'âme , en tant au moins (jue cette doctrine est compatible avec la religion, M adoptée par plusieurs des pères de l'église grecque et latine. (Voy. Beausobre , Hist. du Manichéisme, 1. vi , c. 4.)
ï Voyez Cicéron pro Cluent, c. 61. César ap. Sallusl., de Bel. CaUl., c. 50 ; .luvénal , sal. u , 149.
E.«e aliqni» maiKS , et tabtcrraMa rcgna.
Mec pwrl aedul , Dùi qui wmlxm Kit lavanUir.
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au plus la probabilité d'une vie à venir, il n'appartient donc qu'à la révélation divine de fixer l'existence, et de décrire l'état de ce pays invisible, destiné à recevoir les âmes des hommes après leur séparation d'avec les .corps. Mais il est facile d'apercevoir dans les -religions de la Grèce et de Rome plusieurs défauts inhérens, qui les rendaient incapables d'entreprendre une tâche si difficile. 1° Le système général de la mythologie ancienne ne portait sur aucune preuve solide, et les plus sages d'entre les païens avaient déjà secoué l'autorité qu'elle avait usurpée. 2° La description des régions infernales avait été abandonnée aux peintres et aux- poètes; et leur imagination les peuplait d'un si grand nombre de fantômes et de monstres, elle distribuait les punitions et les récompenses avec «i peu d'équité , qu'une vérité auguste , la plus faite pour le coeur de l'homme, avait été rinsensibleroent opprimée et dégradée par le mélange absurde des fictions les plus grossières *. 3o A peine les polythéistes les plus religieux de la Grèce et de Rome envisageaient-ils la doctrine d'un état futur comme 4in article fondamental de foi. La providence des dieux avait plutôt rapport aux sociétés publiques qu'aux individus ; et elle se déveiloppait principalement sur le théâtre visible -du 4fnonde présent. Les vœux particuliers, offerts devant les autels de Jupiter ou d'Apollon, exprimaient le désir inquiet de leurs adorateurs pour la félicité temporelle, et mar^ quaient en même temps leur ignorance ou ieur insensibilité concernant une vie à venir *. La vérité importante de l'immortalité de l'àoie fut annoncée avec pins de soin et avec plus de succès dans l'Inde, en Assyrie , en Egypte et dans, la Gaule ; et, puisque ce n'est point dans une supériorité de connaissances parmi ces barbares que nous pou-
1 le onzième livre de l'Odyssëe donne une description sombre et contradictoire des régions inrernales. Pindare et Virgile ont embelli le tableau ; mais ces poètes mêmes , quoique plus eorrecls que leur grand modèle , sont tombés dans des inconséquences bien étranges. ( Voyez Bayle, Réponses aux questions d'un Provincial, part, in, c. 22.)
2 V«ye> la seizième épitre du premier livre dllorace , la treizième satire de Juvénal , et la seconde satire de Perse. Ces discours populaires expriment le sentiment et le langa^ de la nlultitude.
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vons trouver la raison d'une différence si sensible, il faut l'attribuer à l'influence d'un ordre de prêtres établis dans ces contrées , et qui employaient les motifs de vertu comme des instrumens d'ambition *.
On se serait naturellement attendu qu'un principe si essentiel à la religion aurait été révélé dans les termes les plus cliairs au peuple choisi de la Palestine , et qu'il aurait pu être confié en toute sûreté à la race sacerdotale d'Aaron. Il est de notre devoir d'adorer les décrets mystérieux de la Providence *, lorsque nous voyons la doctrine de l'immortalité de l'àme omise dans la loi mosaïque. Les prophètes l'annoncèrent obscurément ; et, durant la longue période qui s'écoula entre la servitude chez les Égyptiens et la captivité de Babylone, les espérances aussi bien que les craintes des luifs paraissent avoir été resserrées dans le cercle étroit de la vie présente '. Après qucGyrus eut permis à la nation exilée de retourner dans la terre promise, et qv'Esdras eut rétabli les anciens nionumens de la religion, deux sectes célèbres, les Saducéens et les Pharisiens, s'élevèrent insensiblement à Jérusalem *. Les premiers , qid formaient la classe la plus
< Si nous nous bornons aux Gaulois , nous pouvons remarquer qu'ils confiaient, non-seulementleursvies, mais leur argent même, à l'assurance d'un autre monde. « Ve-
> tus ille mos Gallorum occurrit (dit Valère Maxime , L
> u, c. 6, p. 10) quos memorià proditum est , pecunias » mutuas,qu3e hisapud inferos reddcrentur, dare so-
> litos. > La même coutume est insinuée plus obscurément par Mda (L m, c 2). U est presque inutile d'ajouter que les profits do commerce étaient exactement proportionnés au crédit du marchand , et que les druides tiraient de leur profession sacrée un caractère de solvabilité, auquel toute autre classe d'hommes n'aurait peutêtre point été en étal de prétendre.
2 L'auteur de la divine légation de Moïse donne une raison très-curieuse de celte omission-, et il rétorque très-ingénieusement , contre les incrédules, les argumens qu'ils en tirent.
s Voyez Le Clerc ( Prolegom. i l'Ilîst , Ecclésiast. , c. i , sect. 8). Son autorilié parait avoh' d'autant plus de poids, qu'il a tait un commentaire savant el judicieux sur les livres de l'Ancien Testament.
< Josèphe, Antiq. , I. xin , c. 10, <2e Bel. judaïco, n , 8. - Selon l'interprétation la plus naturelle des paroles de ecfes auteur , les Saducéens n'admettaient que le Pentateuqqme Mais il a plu à quelques critiques modernes d'ajouter le; prophéties aux livres sacrés que cette secte rcconnaisM sur et de supposer qu'elle se contentait de rejeter Its,. )
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opulente et la plus distinguée de l'état, s'attachaient avec rigneur au sens littéral de la loi de Moïse, et ils rejetaient pieusement l'immortalité de l'âme; opinion qui n'avait point été consignée dans le livre divin qu'ils révéraient comme la seule règle de leur foi. A l'autorité des Écritures, les Pharisiens ajoutaient celle de la tradition, et, sous le nom de tradition, ils comprenaient plusieurs dogmes spéculatifs tirés de la philosophie ou de la religion des Orientaux. Les doctrines du destin ou de la prédestination des anges et des esprits, et d'un état futur de récompenses et de punitions, étaient an nombre de ces nouveaux articles de leur croyance. Comme les Pharisiens, par l'austérité de leurs mœurs, avaient attiré dans leur parti le corps de la nation juive, l'immortalité de l'âme devint l'opinion dominante de la synagogue , sous le règne des princes et des pontifes asmonéens. L'humeur des Juifs n'était pas capable de se contenter de cet acquiescement froid et languissant, qui aurait pu satisfaire l'esprit d'un polythéiste; Dès qu'ils eurent admis l'idée d'une vie à venir, ils l'embrassèrent avec tout le zèle qui avait toujours caractérisé la nation. Au reste, leiu* zèle n'ajoutait rien à l'évidence ni à la probabilité de cette doctrine ; et il était encore nécessaire que le dogme de la vie et de l'immortalité, qui avait été dicté par la nature, approuvé par la raison, et que la superstition avait adopté , reçût de l'autorité et de l'exemple de Jésus- Christ la sanction de vérité divine.
Lorsque la promesse d'un bonheur éternel fut offerte aux hommes , il n'est pas étonnant qu'une proposition si avantageuse ait été acceptée par un grand nombre de personnes de toutes les religions, de tous les états, et de toutes les provinces de l'empire romain. Les premiers chrétiens avaient pour leur existence présente un mépris, et ils attendaient l'immortalité avec une con6ance dont la foi douteuse et imparfaite des siècles modernes ne saurait donner qu'une bien faible idée. Dans l'église primitive, l'influence de la vérité tirait une force prodigieuse d'une
lions des Pharisiens. Le docteur Jortin raisonne d'après eetleliypollièse, dans ses remarques sur l'Histoire Ecclésiaslique , vol. n , p. 103. . ,
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opinion respectable par son utilité et par son ancienneté, mais qui n'a pas été justifiée par l'expérience. On croyait universellement que la fin du monde et le royaume des cieux étaient sur le point d'arriver. L'approche de ce merveilleux événement avait été prédit par les apôtres ; leurs plus anciens disciples en avaient conservé la tradition ; et ceux qui expliquaient littéralement les paroles de Jésus-Christ lui-même déclaraient queleFils de l'Homme allait bientôt paraître dans les ' nuages , et qu'il descendrait de nouveau sur la terre avec tout l'éclat de sa gloire avant l'extinction totale de cette génération , qui avait été témoin de son humble état dans ce monde, et qui pouvait attester les calamités des Juifs sons Vespasien et sous l'empereur Adrien. Une révolution de dix-sept siècles nous a appris à ne pas trop presser le langage mystérieux des prophéties et de l'Apocaly7>se; mais cette erreur, tant que les sages décrets de la Providence ont permis qu'elle subsistât dans l'église, produisit les effets les plus salutaires sur la foi et sur la conduite des chrétiens qui vivaient dans l'attente auguste de ce moment où le globe lui-même et toutes les différentes races des mortels trembleraient à l'aspect de leur divin juge '.
L'ancienne doctrine des Millénaires, qui eut tant de partisans, tenait intimement à la seconde venue du Messie. Comme les ouvrages de la création avaient été finis en six jours, leur état actuel était fixé à six mille ans *, selon une tradition attribuée an prophète ÉUe. Par la même analogie on prétendait qu'à cette longue période, alors presque accomplie ', de travaux et de disputes ,
' Cette attente était fondée sur le vingt-quatrième dia-' pitre de saint Matthieu , et sur la première épitre de saint Paul aux Thessalonidens. Érasme lève la dirBcullé à l'aide de l'allégorie et de la métaphore. Le savant Grotius ose insinuer que, pour de sages vues, la pieuse erreur s'introduisit dans le monde par une permission de la Providence.
2 Voyez la Théorie sacrée de Bumet , part m , e. 5. On peut fùre remonter cette tradition jusqu'à l'auteur de l'épttre de saint Barnabe , qui écrivait dans le premier siècle , et qui parait avoir été un de ces chrétiens judaisans.
3 L'élise primitive d'Antioche compte près de six mille ans depuis la création du monde jusqu'à la naissance de Jésus-Christ. Jules Africain , Lactance et r<^lise grecque ont réduit ce nombre à cinq mille cinq cents. Eusèbe se
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snccéderail un joyeux sabbat de dix siècles , et que Jésus-Christ, suivi de la milice triomphante des saints et des élus échappés à la mort , ou miraculeusement rappelés à la vie, régnerait sur la terre jusqu'au temps désigné pour la dernière et générale résurrection. Cet espoir flattait tellement l'esprit des fidèles , que la nouvelle Jérusalem, siège de ce royaume de félicité, fut bientôt ornée de toutes les peintures les plus séduisantes de l'imagination. Dans ce séjour délicieux, où les habitans devaient conserver leurs sens et toutes les qualités de la nature humaine, un bonheur qui aurait consisté seulement dans des plaisirs purs et spirituels aurait paru trop raCQné. Le jardin d'Éden et les amusemens de la vie pastorale ne convenaient plus au progrès que la société avait fait sous l'empire romain. Une ville fut donc bâtie , brillante d'or et de pierres précieuses : partout aux environs la terre produisait d'elle-même avec une abondance surnaturelle; la vigne croissait sans culture, et le peuple heureux et innocent jouissait de tous ces biens , sans être retenu par aucune de ces lois jalouses qui distribuent si inégalement les propriétés '.
Depuis saint Justin le martyr * , et saint Irénée, qui avait conversé familièrement avec les disciples immédiats des apôtres, jusqu'à Lactance, précepteur du fils de Constantin ',
contente de dnq mlDe deux cents années. Ces calculs étaient appuyés sur la version des Septante , qui ftit uni- Tersdlement refue durant les six premiers siècles. L'autorité de la Vulgate et du texte hébreu a déterminé les modernes , tant protestans que catholiques, à préférer nne période de quatre mille ans environ, quoique, en étudiant l'antiquité profane , ils se trouvent souvent resserrés dans d'étroites limites.
< Une fausse interprétation d'Isale , de Daniel et de l'Apocalypse, a fait imaginer la plupart de ces tableaux. On peut trouver une des descriptions les phis grossières dans saint Irénée ( 1. t , p. 455 ) , disdple de Papias , qui avait vu l'apôtre saint Jean.
1 Voyez le second dialogue de saint Justin avec Tryphon , et le septième livre de Lactance. Puisque le fait n'est pas contesté, il n'est pas nécessaire de citer tous les pâ«s intermédiaires. Cependant le lecteur curieux peut consulter Daillé (de Usu painan, L u, c. 4.)
2 Que saint Justin et ses frères orthodoxes avaient ajouté foi à la doctrine dn millénaire , c'est ce qui est prouvé de la manière la plus claire et la plus solennelle {Dialog. eum Tryph.Jud., p. 177,178, édit. Benedict.). Si, dans le commencement de cet important p.-<ssage , on
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tous les pères de l'église ont eu soin d'annoncer ce millénaire : l'assurance qu'ils en ont donnée, et leur déclaration authentique prouvent que, de leur temps, les chrétiens avaient embrassé ce système d'un consentement presque général ; et il parait si bien adapté aux désirs et aux notions du genre humain , qu'il a dû contribuer beaucoup aux progrès de la reUgion chrétienne. Mais , lorsque l'édifice de l'église eut été presque entièrement achevé , on mit de côté les instrumens qui avaient servi à sa construction. La doctrine du règne de Jésus-Christ sur la terre, traitée d'abord d'allégorie profonde , parut par degrés incertaine et inutile; elle fut enfin rejetée comme l'invention absurde de l'hérésie et du fanatisme • : une prophétie mystérieuse, qui forme encore une partie du canon sacré, mais que l'on croyait favorable à l'opinion présente, n'échappa qu'avec peine à la sentence de l'église *.
Tandis qu'on promettait aux disciples de Jésus-Christ le bonheur et la gloire d'un règne temporel, les calamités les plus terribles étaient dénoncées contre un monde incrédule. L'édification de la nouvelle Jérusalem devait être accompagnée de la destruction de la
aperçoit quelque chose qui ait l'apparence de l'inconséquence, nous pouvons en accuser , selon que nous Jugerons à propos , soit l'auteur , soit ses copistes.
< Dupin (Biblioth. EccIésiasL, tom. i, p. 223; tom. ii, p. 366), et Mosheim , 720, quoique le dernier de ces savans théologiens ne soit pas ici tout-à-fàit impartial.
2 Dans le concile de Laodicée (vers l'an 360) l'Apocalypse rtit tacitement exclue des canons sacrés par les mêmes églises de l'Asie auxquelles elle est adressée; et les plaintes de Sulpice-Sévère nous apprennent que leur sentence avait été ratiflée par le plus grand nombre des chrétiens de son temps. Pourquoi donc l'Apocalypse est-elle maintenant A généralement reçue par les églises grecque , romaine et protestante? On peut en donner les raisons suivantes : 1° Les Grecs furentsubjugués par l'autorité d'un imposteur qui, dans le sixième siècle, prit le caractère de Denis l'Aréopagile ; 2o la crainte bien fondée que les grammairiens ne devinssent plus importans que les théologiens engagea les Pères du concile de Trente à poser le sceau de leur influllibilité sur tous les livres de l'Écriture renfermés dans la Vulgate latine, et heureusement l'Apocalypse se trouva du nombre (Frà Paolo, Hist. du concilede Trente, I. u) ; 3o l'avantage qu'avaient les protestans de tourner ces prophéties mystérieuses contre le siège de Rome leur inspira une vénération extraordinaire pour un allié si utile. (Voyez le? discours ingénieux et élégans de l'évCque de Litehfleld sur ce sii\jet, qui paraissait peu susceptible d'omemens. )
Babylone mystique ; et, tant que les princes qui régnèrent avant Constantin persistèrent dans la profession de Tidolàtrie , le nom de Babylone fut appliqué à la ville et à l'empire de Rome. Tous les maux que les causes physiques et morales peuvent produire pour affliger une nation florissante avaient été annoncés. Les discordes intestines , l'invasion des plus féroces barbares accourus des extrémités du Nord, la peste et la famine, les comètes et les éclipses, ks tremblemens de terre et les inoncùitions, tout présageait une révolution terrible*. Ces signes effrayans n'étaient que les avant-coureurs de la grande catastrophe. L'instant fatal approchait où la patrie des Scipions et des Césars serait constimée par une flamme descendue du ciel, où la ville des sept collines, ses palais, ses temples et ses arcs-de-triomphe seraient bientôt ensevelis dans un lac immense de feu et de bitume; et le monde, qui avait déjà péri par l'eau, devait éprouver une destruction plus prompte par le feu. Ce qui pouvait apporter quelque consolation à la vanité des Romains, c'est que le dernier période de leur empire serait celui de l'univers entier.
Dans l'opinion d'un incendie général , la foi des chrétiens se rapportait fort heureusement à la tradition de l'Orient, à la philosophie des stoïciens et à l'analogie de la nature. Le pays même où la religion plaçait l'origine et la principale scène de la conflagration avait été singulièrement disposé par la nature pour ce grand événement. Il renfermait dans son sein de profondes cavernes, des lits de soufre et de nombreux volcans, que l'Etna, le Vésuve et les îles de Lipari représentent d'une manière très-imparfaite.
Aux yeux mêmes du sceptique le plus calme et le plus intrépide, l'opinion que le système présent de l'univers serait détruit par le feu paraissait extrêmement probable. Le chrétien, qui fondait bien moins sa croyance sur les ai^mens trompeurs de la raison que sur l'autorité de la tradition et sur Finterprélation de l'Écriture, attendait avec terreur et av«e confiance cette destruction totale , per-
< Lactance (Institut, diy., vn, 15, etc.) parle de cet affreux avenir avec beaucoup de feu et d'éloquence.
DÉCADENCE DE L'EMPIRE ROMAIN
(.324 dep. J.-C.)
suadé qu'elle allait bientôt arriver ; et, comme cette idée solennelle remplissait perpétuellement son esprit , tous les désastres qui tombaient sur l'empire lui paraissaient autant de symptômes infaillibles de la décadence d'un monde expirant '.
La réprobation contre les païens les plus sages et les plus vertueux, dont le crime était d'ignorer ou de ne pas croire la vérité divine , semble blesser la raison et l'humanité de notre siècle *. Mais l'église primitive , dont la foi portait sur une base bien plus ferme , livrait sans balancer aux supplices étemels la partie la plus considérable de l'espèce humaine. On pouvait se permettre une espérance charitable en faveur de Socrate ou de quelques autres sages de l'antiquité qui avaient consulté la lumière de la raison avant qu'on eût vu briller celle de l'Évangile *; mais on assurait unanimement que les idolâtres, qui depuis la naissance ou la mort de Jésus-Christ, avaient opiniâtrement persisté dans le culte des démons, ne méritaient ni ne pouvaient attendre de pardon de la justice d'un Dieu irrité. Ces sentimens rigides, qui avaient été inconnus à l'ancien monde , répandirent de l'amertume dans un système d'amour etd'harmonie. Souventla différence des religions rompait les nœuds du sang et de l'amitié. Les fidèles, qui gémissaient dans
< Sur ce sujet tout lecteur de goOt lira arec ylniir la troisième partie de la tkéorie sacrée de Bumet. Cet auteur mêle ensemble la philosophie, l'Ëcrilure et la tradition ; il en compose un système magniflque; et, dans la description qu'il en donne, il déploie une force d'imaginatiqn qui ne le cède pas i celle de Milton lui-même.
2 Et cependant, quelque puisse être le langage des individus , c'est encore la docirine publique de toutes les églises chrétiennes. L'église anglicane même qe pcut refuser d'admettre les conclusions que l'on doit nécessairement tirer du huitième et du dix-huitième de ses articles. Les jansénistes, qui ont étudié avec tant de soin les ouvrages des Pères , maintiennent ce sentiment av«c un zèle remarquable ; et le savant M. de Tillemont ne pvie jamais de la mort d'un vertueux empereur sans prononcer sa damnation. Zuingle est peut-être le seul chef de parti qui ail adopté une opinion plus modérée, et il n'a pas moins scandalisé les luihériens que les catholiques. (Vq;. Bossnet, Hist. des Variations, 1. u, c. 19-32.)
3 Saint Justin et saint Clément d'Alexandrie cqnvien-: nenl que qudques-uns des philosophes Itacent instruits par le Logos; confondant la double ugniflc^Uon de «^ mot, qui exprime la raison humaine et le Verbe divin.
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ce monde sons la pnissùnce tyranaiqtte des païens, s'abandonnaient qoelqnefois à leur ressentiment; et, trompés par des mouvemens d'orgneil spiritnd, ils se plaisaient à comparer leur triomphe futur avec les tourmens réservés à leurs ennemis, c Vous ai-
* mezles spectacles, s'écrie le violent Tertulj lien : attendez le plus grand de tous les
* spectacles , le jugement dernier, jugement y universel de l'anivers. Oh! combien j'admi-
> rerai, combien je rirai, combien je me ré- « jouirai, combien je triompberat, lorsque je
> contemplerai tant de superbes monarques
* et de dieux imaginaires, pomsant d'affreux
> gémissemens dans le plus prof<ntd de l'a-
> fafme;tant de'magisti*ats, qui persécutaient I le nom da Seigneur, liquéfiés dans des 1 fonmaises mille fois plus ardentes que cel- » les où ils ont précipité les chrétiens ; tant
> de sages philosophes misant au milieu
> des Bammes avec les disciples qu'ils ont sé-
> doits ; tant de poètes célèbres tremblons ■• devant le tribunal, non de Minos, mais de 1 Jésas-Ghrist ; tant d'acteurs tragiques éle-
> vaut la voix avec bien plus de force pour t exprteier leurs propres douleius ; tant de
> danseurs ! >'Mais l'humanité nous force
de tirer un voile sur le reste de cette description révoltante, dans laquelle règne une grande affectationë'e^ritet toute la violence d'un zèle outré *.
Sans doute, parmi les premiers chrétiens, il y en avait un grand nombre dont le caractère convenait mieux à la douceur et à la charité de leur profession. Plusieurs d'entre ettx ressentaient une eon^ssion sincère à la vue des thngers de leurs amis et de leurs (compatriotes, et, animés d'une ardeur bienfaisante, ils s'efforçaient de les arracher à aie perte inévitable. Le pdytfaéiste indifférent, qui se trouvait tout-à-coop assailii par des terreurs imprévues, dont «es prêtres et
* TertiillieR, de SpectacuUs, c. 30. Pour donner une idée du degré d'autorité qu'avsût acquise le zélé Ahicain , il suffit de rapporter le témoignage de saint Cyprien , le doeteiir et le giùde de toutes les églises occidentales. (Voy. Pruden., Hymn. xin, 100.) Toutes les fois qu'il s'appU- ^nait à son étude journalière des écrits de Terlullien , il avait coutume de dire : Da mihi magUtrum. • Don- JMz-mei le maître. > (Saint Jérôme, de fins iUust., p. 53.)
•es philosophes ne pouvaient le garantir, était souvent effrayé et subjugué par la menace d'an «npplice éternel. Ses alarmes aidaient au pr(^rès de sa foi et de sa raison , â, s'ilparvenatt à soupçonner une fois que la religion chrétienne pouvait bien être véritable, il devenait facile de lui persuader qu'il n'avait point de parti plfES sage ni plus prudent à encrasser.
Ilf.'Les dons surnaturels que le chrétien avait, dit-on, reçus, même durant sa vie, devaient, en l'élevant au-dessus des autres hommes , le consoler de leurs injustices , et contribuer à convaincre les infidèles. Outre les prodiges passagers qui s'opéraient quelqndbis par l'interposition ^ immédiate de Dieu, lorsque, pour le service de la religion, H suspendait les lois de la nature, l'église chrétienne, depuis le temps des apôtres et de leurs premiers disciples*, a réclamé une succession non interrompue de miracles , tels que le don des langues, des visions et des prophéties, le pouvoir de chasser les démons, de guérir les malades et de ressusciter les morts. La connmssance des langues étrangères fat souvent accordée aux contemporains de saint Irénée; quoique saint Irénée lui-même, en préchant l'Évangile attx natifs de la Gaule*, se soit, trouvé obligé de lutter contre les difficultés d'un dialecte barbare. L'inspiration divine se communiquait par ées visions , soit pendant le sommeil, soit quand on était éveillé. Les fidèles de tout rang , de tout étal , les femmes et les vieillards, les enfans aussi bien que les évéques, avaient également part à cette faveur. "Lorsque lenrs âmes pieuses avaient été suffisamment préparées par les prières, tes jeûnes et les veilles , à recevoir l'impulsion extraordinaire, ils entraient tout-à-coup dans un saint transport, et, ravis en extase, ils racontaient
1 Malgré les subterfuges du docteur Middleton, il tu impossible de ne pas reconnaître les traces fhippantes de viâons et d'inspiration que l'on peut trouver dan» les Pères apostoliques.
2 Saint Irénée, advers. hœret.poem.,p. 3. Ledocteur Middleton (Free inqiùry, p. 96, etc.) obserre que, «omme cette prétention , parmi toutes les autres , était la plus difficile à soutenir par l'art, ce fUt celle à laquelle on renonça le plus tôt. Cette observation convient i son hypothèse.
ce qui leur avait été inspiré, n'étant que l'instrument de l'Esprit Saint, comme la flûte est l'organe de celui qui en tire des sons '. Nous pouvons ajouter que ces visions avaient principalement pour objet de dévoiler l'histoire future de l'église, ou d'en régler l'administration présente. L'expulsion des démons que l'on contraignait d'abandonner le corps de ces malheureuses personnes qu'ils avaient eu la permission de tourmenter, était le triomphe ordinaire , mais en même temps le plus signalé, de la foi, et les anciens apologistes ne cessent de répéter qu'une pareille victoire est la preuve la plus convaincante de la vérité du christianisme. Cette cérémonie imposante se passait communément en public devant un grand nombre de [spectateurs. Le patient était délivré par le pouvoir ou par l'adresse de l'exorciste, et l'on entendaitle démon vaincu avouer que, sous le nom d'un faux dieu du paganisme, il avait usurpé pendant long-temps l'adoration du genre humain*. Mais la guérison miraculeuse des maladies les plus invétérées, et même surnaturelles, ne causera plus de surprise, si l'on se rappelle que du temps de saint Irénée , vers la fin du second siècle, la résurrection des morts ne paraissait point un événement extraordinaire^ que, dans les occasions nécessaires, les longs jeûnes et les supplications réunies de tous les fidèles du Ûeu sufiBsaient souvent pour opérer ce miracle , et que les personnes ainsi rendues aux prières de leurs frères avaient vécu plusieurs années parmi eux'. Dans une période où la foi pouvait se vanter d'avoir remporté tant de victoires étonnantes sur la mort, il est diflScile d'expliquer le scepticisme de ces philosophes qui rejetaient ou qui osaient tourner en ridi-
1 Athenagoras in legatione ; Justin, le martyr, Cohort. ad Gentes.; TertulUen, advers. Marcion, 1. nr. Ces descriptions ne sont pas Irès-difTérentes de la Aireur prophétique, pour laquelle Cicéron {de Divinattone, n, 54) montre si peu de respect.
zTertuUien (Apolog. ,c. 23) donne hardiment un dé6 aux magistrats païens. De tous les miracles primitif^ , le pouvoir d'exordser est le seul auquel les protestans aient jamais prétendu.
3 Saint Irénée {advers hatret., I. n, 56, 57; L r, e. 6). M. Dodweil (Dissertât, ad Jreneum, n, 42) conclut que le second siècle a été encore plus fertile en miracles que le premier.
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cule la doctrine de la résurrecdon. Un Gerc d'une naissance distinguée, défendant le parti de l'erreur contre Théophile , évéque d'Antioche, réduisit toute la dispute à im seul point , à la vérité très-important. 11 promit que, si on pouvait lui montrer une seule personne qui eût été tirée du sein des morts , il embrasserait aussitôt la religion chrétienne. Il est assez singulier que le prélat de la première église de l'Orient, malgré son zèle pour la conversion de son ami, n'ait pas jugé à propos d'accepter ce défi simple et raisonnable*. .
Les miracles de l'église primitive, après avoir obtenu la sanction des temps , ont été dernièrement attaqués dans un ouvrage * rempli de recherches curieuses , mais hardies, et qui, malgré l'accueil favorable qu'il a reçu du public , parait avoir excité un scandale général parmi les 'théologiens de toutes les églises de l'Europe'. En hasardant notre sentiment sur cette matière, nous serons bien moins déterminés par quelques ai^mens particuliers que par notre manière de voir et de réfléchir, et surtout par le degré d'évidence que nous avons coutume d'exiger quand il s'agit de prouver un événement miraculeux. Le devoir d'un historien ne l'oblige pas de s'ériger en juge, de son autorité privée, dans une controverse si délicate et d'une telle importance. D'un autre côté, malgré les obstacles qui se présentent de toutes parts , il est forcé d'adopter une théorie qui puisse concilier l'intérêt de la religion avec celui de la raison; il doit faire une application convenable de cette théorie, et tracer avec précision les limites de cette période fortunée, exempte de fraude et d'erreur, dans laquelle nous sommes disposés à reconnaître le sceau d'une puissance surnaturelle. Depuis le premier des pères jusqu'au dernier des papes, il se présente une succession
1 Théophile, ad JtUofy-Cttm, I. n, p. 77.
2 Le docteur Middleton donna son introduction en 1747; deux ans après , il publia son Free inquiry; et , avant sa mort , qui arriva en 1750 , il avait préparé une déCense de cet ouvrage contre ses nombreux adversaires.
3 L'université d'Oxford conféra des degrés à ceux qui le combattirent. L'indignation de Modieim (p. 221) peut nous faire connaître les sentimens des ministres luthériens.
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non interrompue d'évéques , de saints, de martyrs et de ^miracles , et en même temps les progrès de la superstition ont été si suivis et si imperceptibles, que nous ne savons dans quel anneau particuÛer la chaîne de la tradition doit être rompue. Chaque siècle atteste authentiquement les événemens mei^ veilleux qui l'ont distingué , et son témoignage ne parait d'abord ni moins puissant, ai moins respectable que celui de la génération précédente, jusqu'à ce que nous soyons insensiblement parvenus à nous contredire, si, dans le huitième ou le douzième siècle, nous refusons au vénérable fiède et à saint Bernard le même degré de confiance que nous avons accordé si libéralement dans le second à saint Justin et à saint Irénée'. Si la vérité de quelques-uns de ces miracles est appréciée par leur utilité apparente, chaque siècle avait des incrédules à convaIucre|, des hérétiques à réfuter et des nations idolâtres à convertir. Il a toujours été possible de produire des motifs suffisans pour justifier l'interposition du ciel. Et cependant , puisqu'on ne peut admettre de révélation sans être persuadé de la réalité des miracles , et que, de l'aveu de tout homme raisonnable, cette puissance surnaturelle a cessé, il a donc évidemment existé quelque période où le don des miracles a été enlevé subitement ou par degrés à l'église chrétienne. Quelle qu'ait été l'époque choisie pour un pareil dessein, que cette révolution soit arrivée à la mort des apôtresj, à la conversion de l'empire romain ou à l'extinction de l'hérésie arienne*, l'insensibilité des chrétiens qui vécurent alors excitera toujours avec raison notre surprise. Ils conservèrent toujours leurs prétentions après avoir perdu leur pouvoir. La crédulité
^ il est est assez siognlier pe saint Bernard, fondateur de Cbirvaux , rapporte tant de miracles de son ami, saint Malachie, et qu'il ne fosse aucune mention de ses propres miracles , que cependant ses compagnons et ses disciples ont pris soin à leur tour de célébrer. Dans toute la suite de l'histoire ecclésiastique, existe-t4l un seul exemple d'un saint qui se dise doué du don des miracles?
2 La conversion de Constantin est l'époque quiestleplus communément flxée par les protestans. Les tbéologieas les plus raisonnables ne sont pas disposés à admettre les miracles du quatrième siècle , tandis que les plus crédules De veulent pas r^eter ceux du doquième.
exerça les fonctions de la foi; il fut permis au fanatisme de prendre le langage de l'inspiration, et les effets du hasard ou les prestiges de l'imposture furent attribués à des causes divines. L'expérience récente des véritables miracles aurait dû faire connaître à l'univers chrétien les voies de la Providence, et, si nous pouvons employer une expression très-imparfaite, habituer les yeux des fidèles à la manière du grand artiste. Si de nos jours le peintre le plus habile de l'Italie avait l'audace de décorer ses faibles copies des noms de Raphaël ou du Corrège, cette fraude insolente serait bientôt découverte, et elle exciterait la plus vive indignation.
Quelque opinion que l'on puisse avoir des miracles de l'église primitive, depuis le temps des apôtres , cette docilité de caractère, que l'on remarque parmi les chrétiens du second et du troisième siècle , procura quelques avantages à la cause de la vérité et de la religion. Aujourd'hui un scepticisme caché et même involontaire s'attache aux dispositions les plus religieuses. Le sentiment que l'on éprouve en'admettant.les vérités surnaturelles est bien moins une croyance active qu'un acquiescement froid et passif. Accoutumés depuis long-temps à observer et à respecter l'ordre invariable de la nature , notre rabon, ou du moins notre imagination, n'est pas suiGsamment préparée à soutenir l'action visible de la Divinité. Mais, à la naissance du christianisme, legenrehumain se trouvait dans unesltuation extrêmement différente. Les plus curieux ou les plus crédules d'entre les païens se déterminaient souvent à entrer dans une société qui se vantait de jouir du don des miracles. Les premiers chrétiens marchaient perpétuellement sur un terrain mystique; et l'habitude de croire aux événemens les plus extraordinaires exerçait leur esprit. Ils sentaient ou ils se figuraient qu'assaillis de tous côtés par les démons, ils étaient sans cesse rassurés par les visions célestes, instruits par les prophéties, et miraculeusement délivrés des dangers, des maladies, de la mort même, parles supplications de l'église. Les prodiges réels ou imaginaires dont ils se croyaient si souvent les objets, les instrumens, on les spectateurs, les disposaient fort
heureusement à recevoir avec la même facilité, mais avec bien plus de raison, les me»r^ Teilles antbentlqaes de CÉvangile : ainsi les mii'aclës qui n'excédaient pas la mesure de leur expérience ne leur permettaient pas de douter de la vérité àe ces mystères, qui , de leur propre aven, surpassaient les limites de lem-hitelligence. C'est cette conviction intimie dés -vérités surnaturelles que l'fm a tant célébrée sous le nom de foi; l'heureux état d'une âme sur laquelle elles avaient fait one impression profonde paraissait le gage le plus assuré de la faveur divine et de la félicité future, (il on le recommandait comme le premier et peut-être comme le seul mérite d'un chrétien. Selon les docteurs les plus rigides, tes vertus morales, qui peuvent i^re également pratiquées par les infidèles , ne sont d'aactme valeur ni d'aucune efficacité dans Tœnvre de notre justification.
lY. Mais, dans les premiers siècles de l'église , le chrétien démontrait sa foi par ses vertus; et l'ob avait raison de supposer que la persuasion divine , dont l'effet est d'éclairer ou de 'subjuguer l'intelligence, doit en même temps purifier le cœur dufidèle et diriger ses actions. Les plus anciens apologistes du christianisme, lorsqu'ils justifient l'innocence de leui-s frères, et les écrivains d'un siècle moins reculé, qui célèbrent la sainteté de leurs ancêtres, représentent avec les couleurs les plus vitesla réformation des mœurs que la prédication de l'Évangile opéra parmi les hommes. Comme mon intention est de remarquer scTilemént les causes humaines qui ont secondé lliifluence de la révélation , j'exposerai légèrement deui motifs qui ont pu naturellement rendre ta vie des premiers chrétiens plus pure et plus austère que celle de leurs contemporains idolâtres , ou de leurs successeurs dégénérés : l'un était le repentir de ses fautes passées, l'autre le noble désir qu'il avait de soutenir la réputation de la Société où il avait été reçu.
Les chrétiens ont été autrefois accusés d'attirer dans leur parti les plus grands scélérats. S'il faut en croire des imputations suggérées par l'ignorance , oti par la malignité des païens, le coupable, dès qu'il éprouvait quelques remords, se déterminait aisément à la-
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ver dans les eaux dn 'baptême des crimes pour iesqneb'lestemples des dieux refusaient d'accorder aucune expiation. Mais ce reprodie, exposé dans son véritable jour, honore autant l'égGse qu'il a contribué à augmenter le nombre deS fidèles*. Les apologistcfs ehi christianisme peuvent avouer sans rotighr que làiplupart des saints les plus émineiftont été avant leor baptême les plus scandaleux des pécheurs. Les personnes qui dans le monde avaient suivi, quoique d'une manière très-imparbite, les lois de la bienveillance et de l'honnételé se contentaient de l'opinion de leur prq[>re droiture ; et la satisfaction cdme qu'elles éprouvaient les rendait bien moins susceptibles de ces émotions soudaines déboute, de douleur et d'eifroi qui odt enfanté tant de conversions merveilleuses. Guidés par l'exemple de leur <fivin maître , les masionnaires de l'Évangile s'adressaient aax hommes , et surtout aux -femmes , qui, àccacablés du poids de leurs vices , en ressoitaient souvent les effets. Comme ces prosélytes passaient tout-à-coup dn péché et de la superstition à l'espérance glorieuse de l'immortalité , ils prenaient le parti de se consa" Grer non-seulement à l'exercice des vertus , mais encore à une vie de pénitence. Le désir de la perfection devenait la passion dominante de ieur âme ; et, si la raison n'embrasse qu'une froide médiocrité, on sait avec quelle rapidité, avec quelle violence , nos passions nous font franchir l'espace qui se trouve entre les extrémités les plus opposées.
Lorsque les nouveaux convertis avaioit été enrôlés parmi les fidèles et admis aux sacremens de l'église , une autre considéntion d'une espèce moins relevée, -mais pure cependant et respectable , les empêchait de retomber dans leurs désordres passés. Toute sociétépairticahère qui s'est séparée du grand corps dhe la nation ou de ta religion à laquelle elle appartenait excite aussitôt une attention et une jalousie universelles. C'est surtout quand elle est composée d'un très^etit nombre de personnes que leurs vertas ou leurs
< Lesimpotations de Ceteins et de Mien", ctia déCense des Pères, sont exposées aVec betucoop d'ifaptrtiaKlé por Spanhdm , dans son CoimneiHab« Mr les Gésvs de Jo- Uen , p. 468. ^
(324 dep, J.-C.)
vices peuvent influer sur le caractère général de la société. Chaque membre est obligé de veiller avec la plus exacte vigilance sur sa propre conduite et sur celle de ses frères , puisque devant s'attendre à partager la commune disgrâce , il espère participer à la réputation commune. Lorsque les chrétiens de Bitby^ie furent traduits devai^t le tribupal de Pliae-le4eune, ils affirmèrent au proconsul que, Ida d'entrçr dans aucuoe conspiration contraire aux lois de l'état, ils s'engageaient tous, p^r VLOfi obligation sole^n^e, ^ ne commçsttre aucun de ces crimes qui troublent la paix publique et particulière de la société, tels qitete vol, le brigand^e, l'adultère, Iç pari<ire et la fraude'. Cent ans après, environ, TertuUieo pouvait se vanter, avec uu poble orgueil, qu'excepté pour la ca^$e.de la religion, ça î^Yait v^ périr très-peu de chrétiens par 1^ l|iWii du bourreau *. Leur vie sérieuse et retirée, «ntièrçment élojgnée; du luxe e( des plaisirs du siècle, les endurcissait k, la chasteté, h la tempérance, à l'économie, à 1^ sobriété et à toutes les vertus domestiques. ConuDQ la plus grande piirtie d'entre eux exerçait quelque métier ou quelque professiqq, il leur importait d'agir avec (a bonne foilaplus évident^, et avec la plus scrupuleuse intégrité» pour éloigner tous les soupçons qm les profones sout trop disposés à cpncevoîr contre les apparences de la sainteté. Le mépris du monde entretenait perpétuellement les fidèles dans des sentimeps de pati^uee , de douceur et d'humilité. Plus on les persécutait, plus ils s'attachaient les uns aux autres. Leur charité mutuelle et leur coûtée généreuse n'ont point échappé aux regards des infidèles, et leurs ^mis perfides n'e» ont que trop souvent abusé'.
Ce qui doit dpnuer upe haute idée de la morale des premiers chrétiens, c'e^t que leurs fautes mêmes, ou plutôt leurs erreurs, venaient d'un excès de vertu. Les évéques et les
lL«l(CsdePliiM.x,97.
2 Tertullien, Apolog., c. 44. Il ajoute cependant, en paii)Bsaot hésiter : ont si aUudjam nonchrisUanus.
3 Le pliUosoptie Peregria , dont la vie et U| mort ont été dëciileg par Luciep d'une manière si agréal>le, abusa pendant loog-lemps de la simplicité crédule dfs duré- , tiens de l'Asie.
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docteursde l'église, dontletémoiguageatteste et dont l'autorité pouvait diriger la foi, non moins que les principes et même la pratique de leurs contemporains, avaient étudié les Écritures avec moins de sagacité que de dévotion ; ils prenaient souvent dans le sens le plus littéral ces préceptes rigides, enseignés par Jésus- Clu-ist et par les apôtres, et que, dans la suite, des commentateitrs prudens ont expliqués d'une manière moins stricte et plus figurative. .\nimés du désir d'élever la perfection de l'Évangile au-dessus de lit sagesse de la philosophie , les Pères ont porté d;\ns leur zèle les devoirs de la mortification de soi-même , de la pureté et de la patience , à une hauteur où il nous est à peine possible d'atteindre , et bien moins encore de nous, soutenir, dans notre état présent de faiblesse et de corruption. Une doctrine si extraordinaire et si sublime ne pouyait manquer d'attirer la vénération du peuple ; mais elle n'était nullement propre à gagner le suffrage de ces philosophes mondains qui, dans le cours de cette vie passagère, consultaient les mouvemens de; la nature et l'intérêt de la société '.
Dans les caractères les plus vertueux et les plus honnêtes, il est facile de démêler deux penchans bien naturels : l'amour du plaisir et l'amour de l'action. Si l'amour du plaisir est épuré par l'art et par la science, s'il est embelli par les charmes de la société, et qu'il soit corrigé par les justes égards qu'exigent la tempérance, la santé et la réputation, il produit la plus grande partie du bonheur que l'op puisse goûter dans la vie privée. L'amour de l'action est un principe d'une espèce plus forte, et dont les efiîetsne sqnt pas si certains ; souvent il mène à la colère, àl'ambitlQn, k la vengeance; mais» lorsqu'il est dirigé par un sentiment d'honnêteté et de bienfaisance, il enfante toutes les vertus ; et, si ces vertus sqnt accompagnées de talens capables de les développer , une fafni.Ue, un état ou un empire devra sa sûreté et sa prospérité au courage indomptable d'un seul hqmme. Nous pouvons donc attribuer à l'ampur du plaisir h) plupart des qualités ai-
1 Voyez un traité fort judicieux de Barbeyrac sur I» morale des Pérès.
mables; à l'amour de l'action, la plupart des qualités respectables et utiles. Un caractère sur lequel ces deux pnissans mobiles agiraient de concert et dans une juste proportion , semblerait constituer l'idée la plus parfaite de la nature humaine. L'âme insensible et inactive, que l'on ne supposerait dirigée par aucun de ces principes , serait unanimement rejetée de la société, comme incapable de procurer aucun bonheur à l'individu, ou aucun avantage public au monde. Mais ce n'était pas dans ce monde que les premiers chrétiens désiraient se rendre agréables ou utiles.
L'homme dont l'esprit a été cultivé par l'éducation peut, dans ses momensde loisir, acquérir de nouvelles connaissances, exercer sa raison ou son imagination , et se livrer sans défiance à toute la vivacité d'une conversation enjouée. Les Pères, cependant, avaient en horreur des occupations si contraires à la sévérité de leur conduite , ou ils ne les permettaient qu'avec la plus grande réserve. Ils méprisaient toutes les connaissances qu'ils jugeaient inutiles à l'œuvre du salut , et les discours frivoles leur paraissaient un abus criminel du don de la parole. Dans notre façon actuelle d'exister, le corps est si étroitement uni avec l'âme, qu'il est de notre intérêt de jouir avec innocence et avec modération des plaisirs dont ce fidèle compagnon est susceptible. Nos dévots prédécesseurs raisonnaient bien difiëremment :
s'efibrçant en vain d'imiter la perfection des anges, ils dédaignaient ou affectaient de dédaigner tonte espèce de délices terrestres et corporelles'. Nos sens servent, les uns à notre conservation, les autres à notre subsistance ; et il en est qui nous ont été donnés pour nous instruire. A envisager leur nécessité, il eût été impossible d'en condamner l'usage. L'abus seul était criminel ; et la première sensation du plaisir avait été désignée comme le premier instant de cet abus. Le candidat qui aspirait au ciel , en se dépouillant de toute sensibilité , apprenait non-seulement à résister aux attraits grossiers du goût et de l'odorat, mais encore à fermer
> Lactance , InsUt. divin. , i- n, c. 20 , 21 , 22.
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l'oreille à la profane harmonie des' sons, et à contempler avec indiflerenceles productions les plus achevées de l'art humain. Des habits élégans, de superbes maisons, des meubles magnifiques étaient supposés réunir le double crime de l'orgueil et de la sensualité. Un extérieur simple, un air mortifié convenaient mieux au fidèle qui, certain de ses péchés, doutait de son salut. En condamnant le luxe, les Pères sont extrêmement minutieux et entrent dans les plus petits détails'; parmi les divers articles qui excitent leur pieuse indignation, on peut compter les faux cheveux, les habits de toute espèce de couleur, excepté le blanc, les instrumens de musique, les vases d'or et d'ai^ent, les oreillers de duvet (puisque Jacob reposa sa tête sur une pierre), du pain blanc , des vins étrangers, les salutations publiques , l'usage des bains chauds , et celui de se faire la barbe , pratique qui , selon l'expression deTertullien, est un mensonge contre notre propre face , et une tentative impie pour perfectionner les ouvrages du Créateur'. Lorsque lej christianisme s'introduisit parmi les personnes distinguées par leur opulence et par la politesse de leurs mœurs, l'observation de ces lois singulières fut laissée, comme elle le serait à présent, à un petit nombre qui ambitionnait une sainteté supérieure. Mais les derniers rangs de la société se font un mérite de mépriser la pompe et les plaisirs que leur a refusés la fortune. Une pareille affectation leur est tonjours facile , et en même temps agréable. La vertu des premiers chrétiens , semblable à celle des premiers citoyens de la république romaine, fut très-souvent gardée parleur pauvreté et par leur ignorance.
La chaste sévérité des Pères dans tout ce qui avait rapport au commerce des deux sexes venait du même principe : leur horreur pour toutes les voluptés qui pouvaient satisfaire, les appétits sensuels de l'homme, et dégrader sa nature spirituelle. Ils aimaient à croire que si Adam eût persévéré dans son
1 Voyez nn onvrage de sùnl Clément d'Alexandrie , inlitulë le Pédagogue, et qui contient les âémens de morale enseignés dans la plus c&èbte école des cfarétiois.
2 Tertollien , de Spectaculis , c. 23; Saint OénHiit d'Alexandrie, Pedag.,\. lu, c. 8.
obéissance au Créateur, il aurait toujours vécu dans un état de pureté virginale ; et qu'alors quelque forme plus pure de génération aurait peuplé le paradis d'êtres innocens et immortels'. L'usage du mariage fut permis , après sa chute, à sa postérité, seulement comme un expédient nécessaire pour perpétuer l'espèce humaine et comme un frein toutefois imparfait contre la licence naturelle de nos désirs. L'embarras des casuistes orthodoxes , sur ce sujet intéressant, décèle la perplexité d'un législateur qui ne voudrait point approuverune institution qu'il est forcé de tolérer*. L'énumération des Idfs bizarres et minutieuses dont ils avaient entouré le lit nnptial arracherait un sourire au jeune époux et ferait rougir la vierge modeste. Ils prétendaient unanimement qu'un premier engagement répondait à toutes les fins de la nature et de la société. Le lien sensuel prit un caractère plus relevé ; U fut comparé à Tuttion mystique de Jésus-Christ avec son église; et on déclara qu'il ne pouvait être dissous ni par le divorce ni par la mort. Un second mariage fut flétri du nom d'adultère légal; et les chrétiens, coupables d'une offense si scandaleuse contre la pureté évangélique , furent bientôt exclus des honneurs et même des aumônes de l'église '. Dès que le désir eut été interprété comme un crime, et le mariage toléré comme un défaut, selon les mêmes principes , le célibat devint l'état qui approchait le plus de la perfection divine. Ce fut avec la plus grande difficulté que l'ancienne Rome put soutenir l'institution de six vestales*. L'église primitive se trouva tout-àcoup remplie d'une foule de personnes de
< Beaaaobre (HUt. critiiiue du Mankhâsme, I. vn , e^). Saint JiuUn , saint Gr^oire de Nysse , saint AugusUn , etc. sont rortement portés pour celte opinion.
3 Quelques-uns des Gnostiques étaient plus conséquois ; ils rtyetaient l'usage du mariage.
3 Voyez une chaîne de traditions depuis saint Juslinle-Martyr jusqu'à saint Jérôme , dans la morale des Pères, e. iv , fr-28.
* Voyez une dissertation très-cnrieuse sur les vestales, dans les Mémoires de l'Académie des Inscriptions, (tom. n, p. 161-227). Malgré les honneurs et les récompenses, que l'on accordait à ces vierges , il était diffldle d'en trourer un nombre sufBsant ; et la crainte de la mort la plus horrible ne pouvait pas toujours réprimer leur inconli- ■ nence.
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se dévouaient à Nous pouvons
l'un et de l'autre sexe qui une chasteté perpétuelle ■ compter le savant Origène panni le petit nombre de ceux qui crurent plus prudent de désarmer le tentateur*. Quelques-uns paraissaient insensibles aux attaques de la chair ; d'autres les soutenaient sans être vaincus. Dédaignant une fuite ignominieuse , les vierges nées sons le climat brûlant de l'Afrique ne craignaient pas de se mesurer avec l'ennemi , et bravaient les plus grands dangers ; elles permettaient aux diacres et aux prêtres de partager leur lit, et elles se glorifiaient d'une vertu qui échappait à tous les feux de l'impureté. Mais la nature insultée revendiquait souvent ses droits ; et cette nouvelle espèce de martyre ne servit qu'à introduire un nouveau scandale dans l'église '. Parmi les chrétiens ascétiques (nom qu'ils tirèrent bientôt de leur exercice pénible), on en voyait cependant plusieurs qui , moins présomptueux , eiirent probablement plus de succès.
L'oi^ueil spirituel suppléait aux plaisirs sensuels, et en compensait la perte. La multitude même des païens appréciait le mérite du sacrifice par sa difficulté apparente; et c'est pour célébrer les louanges des chastes épouses de Jésus-Christ, que les Pères ont versé les flots impétueux d'une éloquence souvent peu naturelle*. Telles sont les premières traces des principes et des institutions de la vie monastique qui, dans les siècles
1 Cttpiditatem procreandi tua unam scihms ont ntUlam. (Minutius Fœlix , c. 31 ; Saint Justin , Apolog. MaJ.; Athenagoras, in Légal., c. 28 ; Tertullien ,(te CuXtu /irm.,1. n.)
2 Eusèbe , 1. n, 6. Avant que la réputation d'Origène eût excité l'envie et la persécution , cette action extraordinaire nit plutôt admirée que blâmée. Comme c'était en général sa pratique d'all^oriser l'Écriture, il est malheureux que, dans cette occasion seulement, il ait pris le sens littéral.
3 Saint Cyprien , let. 4 , et Dodwell , dissertât, cyprianic, m. Long-temps après , on a imputé au rsndateur de Tabbaye de Fontevrault quelque diose de pareil à celte «itreprise téméraire. Bayle amuse ses lecteurs sur ce sujet délicat.
«Dupin (Bibliolbèq. Ecdésiast. , tom. i, p. 196) donne nn détail particulier du dialc^e des dix vierges , tel qu'il a été composé par Mélhodius , évêque de fyr. Les louai^es de la virginité sont excessives.
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suivans, ont contre-balancé tous les avantages temporels du christianisme *.
Les chrétiens ne fuyaient pas moins les affaires que les plaisirs de ce monde. Ils ne savaient comment concilier la défense de nos personnes et de nos propriétés avec la doctrine patiente qui prescrit le pardon illimité des injures reçues, et qui ordonne de solliciter de nouvelles insultes. Leur simplicité s'offensait de l'usage des sermens, tie la pompe de la magistrature et de la contention de la vie publique. Dans l'ignorance où ils étaient des choses humaines, ils se pouvaient se persuader qu'il fût légitimement permis de verser par le glaive de la justice ou par l'épëe de la guerre le sang de ses semblables , même lorsque les forfaits des scélérats , ou les attaques de l'ennemi menaçaient la .paix et la sûreté de toute la société*. Si , dans la constitution des juifs , les prophètes inspirés, et les rois qui avaient reçu l'onction sacrée , avaient employé toutes les forces de la nation , ils n'avaient obtenu l'approbation du ciel que parce qu'ils vivaient sous une loi moins parfaite. Les chrétiens sentaient et avouaient que de pareilles institutions pouvaient être nécessaires dans le système présent du monde, et ils se soumettaient sans répugnance à l'autorité d'un maître idolâtre. Mais, en inculquant des maximes d'obéissance passive , ils refusaient d'agir dans l'administration civile ou dans la défense militaire de l'empire. On pouvait avoir quelque indulgence pour ceux qui, avant leur conversion, s'étaient déjà trouvés engagés dans ces occupations violentes et sanguinaires ' ; mais les chrétiens avaient à remplir un devoir plus sacré ; il ne leur était pas permis d'exercer les fonctions de soldats , de magistrats , ou
> Les Ascétiques , dès le second siècle , Élisaient publiquement profession de mortlRer leur corps el de s'abtenir de l'usage de la chair et du vin. (Mosbeim , p. 310).
2 Voyez la morale des Pères. Les mêmes principes de patience ont été renouvelés , depuis la réforme, par les Sociniens, par les Anabaptistes modernes et par les Quakers. Barclay, l'apoli^isle des Quakers, s'est servi , pour défendre ses frères , de l'autorité des premiers chrétiens (p. 542-549).
s Tertullien , Apolog. , c.' 21 de Idololatria , c. 17 , 18;0rigène contra CeUum, L v, p. 253, L m, p. 348, L nu, p. 423-428.
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de princes*. Cette négligence indolente ou même criminelle pour le bien public , les exposait au mépris et aux reproches des païens. On demandait aux partisans de la nouvelle secte quel serait le destin de l'empire assailli par les barbares , si tous les sujets adoptaient des sentimens si pusillanimes* . A cette question insultante , les apologistes du christianisme répondaient en mots obscurs et équivoques. Tranquilles dans l'attente qu'avant la conversion totale du genre humain, la guerre, le gouvernement, l'empire romain, le monde lui-même ne seraient plus , ils ne voulaient pas révéler aux idolâtres cette cause secrète de leur sécurité. On peut encore observer ici que la situation des premiers chrétiens se rapportait fort heureusement à leurs scrupules religieux, et que leur aversion pour une vie active contribuait plutôt à les exempter de servir l'état ou l'armée , qu'à les exclure des honneurs civils et militaires.
y. Mais l'esprit humain, quelque élevé, ou quelque déprimé qu'il puisse être par un enthousiasme passager, reprend par degrés son niveau naturel, et se remet sous l'empire des passions qui semblent le mieux adaptées à sa condition présente. Les premiers chrétiens étaient morts aux affaires et aux plaisirs du monde ; mais cet amour de l'action qu'ils avaient reçu de la nature , et dont la trace n'avait jamais pu être entièrement effacée, reparut bientôt et trouva de nouveaux alimcns dans le gouvernement de l'église. Une société séparée, qui attaquait la rdigion dominante de l'empire, était obligée d'adopter quelque forme de police intérieure, et de créer un nombre suffisant de ministres, chargés non seulement des fonctions spirituelles, mais encore de la direction temporelle de la république chrétienne. La sûreté de cette société, son honneur , son agrandissement produisirent, même dans les âmes les plus reli-
< Tertullien {deCorona mUUis, c. n) leur suggéra l'expédient de déserter. Ce conseil , s'il eût été généralement connu , n'aurait pas été très-propre à concilier aux chrélifos la faveur des empereurs.
2 Autant que nous eu pouvons juger d'après les IVagmens de la représentation d'Origène (1. vui, p. 423) , il parait que Celsus , son adversaire , avait insisté sur celte objection avec beaucoup de force et de bonne foi.
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gieuses, un esprit de patriotisme semblable à celui qui enflammait les premiers Romains pour leur patrie , et quelquefois les fidèles ne furent pas plus dclicals sur le choix des moyens qui pouvaient conduire à un but si durable. Lorsqu'ils sollicitaient pour eux ou pour leurs amis les dignités de l'église, ils déguisaient leur ambition sous le prétexte spécieux de consacrer à l'utilité générale le pouvoir et la considération que , dans cette vue seulement, il était de leur devoir de rechercher. En exerçant leurs fonctions , ils avaient souvent occasion de dévoiler les erreurs de l'hérésie ou les artifices de la faction ; de s'opposer aux desseins des frères perfides, de les dévouer à l'opprobre qu'ils méritaient, et de les chasser du sein d'une société dont ils s'efforçaient de troubler la paix et le bonheur. On enseignait aux guides spirituels du christianisme à joindre la prudence du serpent à l'innocence de la colombe. Mais à mesure que l'habitude du commandement rendit leur conduite plus raffinée, insensiblement leurs mœurs se corrompirent.
Dans l'église, aussi bien que dans le monde , ceux qui occupèrent quelque poste considérable se distinguèrent par leur éloquence et par leur fermeté , par la connaissance des hommes et par leur habileté dans les affaires, 'f andis qu'ils dérobaient aux autres et qu'ils se cachaient peut-être à eux-mêmes les motifs secrets de leurs actions , ils retombaient trop souvent dans toutes les passions turbulentes de la vie active, auxquelles le mélange (lu zèle religieux imprimait un nouveau degré d'opiniâtreté et d'aigreur.
Le gouvernement de l'église a souvent été un objet aussi bien qu'un instrument de dispute. Les docteurs de Rome , de Paris , d'Oxford et de Genève , perpétuellement divisés entre eux, se sont tous efforcés de réduire le modèle primitif et apostolique * aux systèmes respectifs de leur propre administration. Le petit nombre de ceux qui ont cherché à s'instruire avec plus de bonne foi
I Le parti aristocratique , en France aussi bien qu'en
Angleterre, a maintenu arec vigueur l'origine divine des
. (Pâques. Mais les prêtres calvinistes ne pouvaient souf-
A-ir nn supiSrieur , et le pontife romain reAisail de recon-
conaitre un égal (V. Frà Paolo.)
et d'impartialité , pensent • que les apôtres évitèrent de s'ériger en législateurs , et qu'ils aimèrent mieux endurer quelques scandales et quelques divisions particulières, que d'ôteraux chrétiens des âgés futurs la liberté de varier les formes du gouvernement ecclésiastique, selon les changemens des temps et des circonstances. La pratique de Jérusalem, d'Éphèse et de Corinthe, peut nous donner une idée du plan d'administration qui fut adopté, de leur consentement, pour l'usage des fidèles des premiers siècles. Les sociétés établies alors dans l'empire romain n'étaient unies entre elles que par les liens de la foi et de la charité. L'indépendance et l'égalité formaient la base de leur constitution intérieure. Pour suppléer au manque de discipline et au défaut de connaissances hiHuaines , on avait recours à l'assistance des prophètes* ; tout chrétien, sans distinction d'âge, de sexe, ou de talens naturels, avait droit de remplir cette fonction sacrée; et toutes les fois qu'il sentait l'impulsion divine , il répandait les effusions du saint-esprit devant l'assemblée des fidèles. Mais souvent ces prophètes de l'église primitive abusèrent, ou ne firent pas une application juste de ces dons extraordinaires. Ils les déployaient mal à'propos; leur présomption troubla plus d'une fois le service de l'assemblée; enfin , entraînés par l'orgueil ou par un faux zèle, ils introduisirent , particulièrement dans l'église apostolique de Corinthe, une foule de désordres funestes". Gomme l'institution des prophètes devint inutile , et même pernicieuse , leur pouvoir fut retiré et leur office aboli. On ne confia les fonctions publiques de la religion qu'aux ministres établis de l'église , les évêques et les prêtres : dénominations qui , dans leur première origine, paraissent avoir désigné la même dignité et le même ordre de personnes. Le nom de prêtre exprimait leur âge, ou plutôt leur gravité et leur sa-
< Dans l'histoire de la hiérarchie chrétienne, j'ai presque toujours suivi l'exact et savant Mosheim.
* Pour les prophètes de l'église primitive, voyez Mosheim , DissertoUones ad Hist. EcclesUut. pertinentes, tom. H, p. 132-208.
3 Voyez les éptlres de saint Paul et de saint Clément aux Corinthiens.
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gesse; le titre d'évéque marquait leur inspection sur la foi et sur les mœurs des chrétiens, commis à leurs soins paternels. Dans le premier âge du christianisme, ces prêtres épiscopaux , dont le nombre était plus ou moins grand , en proportion du nombre respectif des fidèles, gouvernaient chaque congrégation d'un comjuun accord et avec la même autorité'.
Mais l'égalité la plus parfaite exige la main d'un magistrat supérieur qui la maintienne, et l'ordre nécessaire dans les délibérations publiques crée bientôt un président, qui est au moins chargé de recueillir les voix de l'assemblée et d'en exécuter les résolutions. Les premiers chrétiens, persuadés que des élections annuelles, ou faites seulement quand l'occasion l'exigerait , troubleraient souvent la tranquillité publique, se déterminèrent à former une magistrature perpétuelle et honorable, et à choisir parmi les prêtres le plus renommé par sa sainteté et par sa sagesse, pour remplir durant sa vie les devoirs de gouverneur ecclésiastique. Ce fut alors que le titre pompeux d'évéque commença à s'élever au-dessus de l'humble titre de prêtre. Tandis que le dernier de ces noms continuait à distinguer les membres de chaque sénat chrétien, l'autre exprimait la dignité de son nouveau président*. Les avantages de cette forme de gouvernement épiscopal, qui fut vraisemblablement institué avant la iin du premier siècle', parurent si frappans et d'une telle importance pour la grandeur future et pour la paix présente du christianisme, qu'il fut adopté sans délai par toutes les sociétés
i Hooka , EeelesiasttctU Polity- , I. vn.
1 Voyez saint Jérôme ad Titum, c. i, et «put. 85 ( dans l'édition des Bénédictins, 101 ), et l'apologie tra- Tailtée de Blondd pro sententiis HUronymi. L'anden état de l'érCqne et des prttres d'Alexandrie, tel que l'a décrit saint iéttass , se tronve confirmé d'une manière remarquable par le patriarche Eutycbius ( Annal. , tom. i , p. 330, vers. Pocock), dont je ne saurais rejeter le témoignage, en dépit de toutes les objections du savant Pearson dans ses Vutdicia JgnaUana., part.i,c. 11.
3 Voyez l'introduction de l'Apocalypse. Les éveqaes, sons le nom d'anges , étaient déjà établis dans sept villes de l'Asie. Et cependant l'épttre de saint Clément (laquelle est probablement d'aussi andoine date ) ne nous fait découvrir aucune trace d'épiscopat , soit à Corinthe , soit i Rome.
déjà répandues dans l'empire. Dès les premiers temps, il avait acquis la sanction de l'antiquité'; aujourd'hui les églises les plus puissantes, tant de l'Orient que de l'Occident, le révèrent encore comme un établissement primitif, et même divin*. Il est inutile d'observer que les prêtres humbles et pieux, qui furent d'abord revêtus de l'autorité épiscopale, ne possédaient sûrement pas, et qu'ils auraient probablement rejeté le pouvoir et la pompe qui environnent maintenant la tiare du pontife romain , ou la mitre d'un prélat allemand. Mais il est facile de tracer en peu de mots les limites étroites de leur juridiction, qui, principalement spirituelle dans son origine, éuit quelquefois aussi temporelle ^ Elle avait pour objet l'administration des sacremens et la discipline de l'église ; l'inspection générale sur les cérémonies religieuses , qui, devenant de jour en jour plus variées, se multipliaient imperceptiblement; la consécration des ministres ecclésiastiques auxquels l'évêqne assignait leurs fonctions respectives ; la direction des fonds de la communauté et la décision de tous les difiéreos que les fidèles ne voidaient pas porter au tribunal d'un juge idolâtre. Pendant un espace de temps assez court , l'évêque prenait l'avis des autres prêtres , et il n'exerçait ses pouvoirs que du consentement et avec l'approbation de l'assemblée des chrétiens. On le regardait alors comme le premier d'entre ses égaux, et comme le serviteur honorable d'un peuple libre. Toutes les fois que, par sa mort, le siège épiscopal devenait vacant, un nouveau président, tiré du collège des prêtres, était élu par le suffrage libre de la congrégation entière, dont chaque membre se
< NuUa ecclesia sine episeopo , a été un tUl ausd bien qu'une maxime depuis le temps de Tertullien et de saint Irénée.
> Après avoir passé les difficultéE du premier siède, nous trouvons le gouvernement épiscopal univo^eDânent établi , jusqu'à ce qu'il ait été interrompu par le génie républicain dies réformateurs snisses et allemands.
3 Voyez Mosheim , premier et second sièdes. Saint Ignace ( ad Smymasos , c. 3. etc. ) aime i rdever la dignité épiscopale. Le Clerc (Hist. Ecdésiast., p. 569) censure brusquement sa conduite. Mosheim , guidé par une critique plus saine ( p. 161 ) , soupçonne que raèac les petites épitres ont été corrompues.
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croyait revêtu d'un -caractère sacré et sacerdotal*.
Telles furent la douceur et l'égalité avec lesquelles les chrétiens se gouvernèrent pendant plus de cent ans après la mort des apôtres. Chaque société formait en elle-même une république séparée et indépendante , et quoique les plus éloignés de ces petits états entretinssent par lettres et par députés un commerce mutuel qui servait à cimenter leur union, les difiérentes parties du monde chrétien ne reconnaissaient point encore d'autorité suprême, ni d'assemblée législative. A mesure que le nombre des fidèles s'augmenta, ils s'aperçurent combien il leur serait avantageux de lier plus étroitement leurs intérêts et leurs desseins. Vers la fin du second siècle, les églises de la Grèce et de l'Asie adoptèrent l'institution utile des synodes provinciauni, et l'on peut supposer qu'en formant un conseil représentatif, ils prirent pour modèle les établissemens célèbres de leur pays, les amphyetions , la ligue achéenne, ou les assemblées des villes d'Ionie. Les évéques des églises indépendantes avaient coutume, et furent bientôt obligés par une loi, de se rendre dans la capitale de la province, aux époques fixées du printemps et de l'automne. Ils [>renaient dans leurs délibérations l'avis d'un petit nombre de prêtres distingués, et ils se trouvaient contenus par la présence de la m nltitude qui les écoutait*. Leurs décrets, qui furent appelés canons, réglaient tous les points importans de la foi et de la discipline ; l'on devait naturellement s'imaginer que le saint-esprit verserait ses dons en abondance sur l'assemblée unie des représentans du peuple chrétien. L'institution des synodes convenait si bien à l'ambition particulière et à l'intérêt public qu'en peu d'années elle fut reçue dans tout l'empire. Les conciles provinciaux,
< Wonne «t laioi taoHxlota tumus t (TcrtuDkB, £a> hortat. ad ceutitat., c 7.) Comme le cœnr taumaiB est tofgours te même, plusieurs des obseirations que M. Hume a foUes sur l'enthousiasme (Essais', vcd. p. 76 , in-4°), peuveot s'appliquer même aux inspirations rédies.
* Aela concU. Carthag. apud Q^rùin. (Edit. Fdl., p. 158.) Ce concile Ait composé de quatre-vingt-sept évéques des provinees de Mauritanie , de Numidie et d'AfKque; qu^iues prêtres et qndques diacres assistèrent à l'assemblée -, prasente plebis maximd parte, j
par le moyen d'une correspondance régulière , se communiquaient et approuvaient mutuellement leurs actes respectifs. L'église catholique prit bientôt la forme , et acquit toute la force d'une grande république confédérée'.
Gomme l'usage des conciles abolit insensiblement l'autorité législative des églises particulières , les évéques , par leurs liaisons , obtinrent une portion plus considérable de puissance exécutrice et arbitraire. Réunis entre eux par leurs intérêts communs, ils furent en état d'attaquer avec vigueur les droits originaux de leur clergé et de leur peuple. Les prélats du huitième siècle changèrent imperceptiblement le langage de l'exhortation en celui du commandement, jetèrent les semences de leurs usurpations futures, et suppléèrent au défaut delà force et de la raison par des allégories tirées de l'Écriture sainte, et par des déclamations de rhéteur. < L'unité et le pouvoir de l'église,
> répétaient-ils'souvent, sont'représentés dans y l'office épitcopal, dont chaque membre I possède une portion égale et indivisible *.
> Que les princes et les magistrats vantent
* leiurs droits à un domaine terrestre et pas- » sager; l'autorité épiscopale seule est déri-
> vée de Dieu ; elle s'étend sur ce monde-ci » et sur l'autre. Les évéques sont les vicet gérans de Jésus-Christ, les successeurs des
* apôtres , et les substituts mystiques du
> grand-prêtre de la loi mosaïque. >
Leur privilège exclusif de conférer les or» dres sacerdotaux envahissait la liberté des élections qui appartenaient au clei^é et au peuple, et si, dans l'administration de l'église, ils suivaient quelquefois l'avis des prêtres, ou le désir des fidèles, ils avaient le plus grand soin de se faire un mérite d'une pareille condescendance. Les évéques reconnaissaient l'autorité suprême qui résidait dans l'assemblée de leurs frères; mais chacun d'eux.
■ jlguntur preeterea per Grœcias illas, certU in tocis concilia, etc. (Tertnllioi, de Jejimiis, e. 13.) l'Aflricain en parle comme d'une institution récente et étrangère. La manière dont les églises dvétiennes se sont unies est fort habilement expliquée par Mosheim ( p. 164-70).
2 Saint Cyprien dans son fiuneux traité de UnUate ecclesiœ, p. 75-86.
dans le gouvernement de son diocèse particulier, exigeait de son troupeau la même obéissance implicite, que si cette métaphore favorite avait été littéralement Juste , et que le berger eût été d'une espèce supérieure' ! Une pareille autorité cependant ne fut point établie sans quelques efforts d'un côté , et sans quelque résistance de l'autre. En plusieurs endroits , le clergé inférieur, animé par le zèle ou par l'intérêt, soutint avec chaleur la constitution démocratique; mais son patriotisme reçut les dénominations odieuses de faction et de schisme, et le parti épiscopal fut redevable de ses progrès rapides aux travaux de plusieurs prélats actifs, qui, semblables à Gyprien de Gartbage , savaient concilier les artifices de l'homme d'état le plus ambitieux avec les vertus chi^tiennes les mieux adaptées au caractère d'un saint et d'un martyr*.
Les mêmes causes qui avaient d'abord détruit l'égalité des prêtres introduisirent, parmi les évéques, une prééminence pour le rang, et de là une supériorité de juridiction.Toutes les fois que, dans le printemps et dans l'automne, ils se trouvaient rassemblés en synode provincial , la différence de réputation et de mérite personnel se faisait sensiblement remarquer parmi les membres du concUe. L'é* loquence et la sagesse d'un petit nombre gouvernaient alors toute la multitude; mais l'ordre des délibérations publiques demandait une distinction plus régulière et moins odieuse. L'office de président perpétuel dans le concile de chaque province fut conféré aux évéques de la capitale; et ces prélats entreprenans, décorés des titres brillans de primats et de métropolitains , se préparèrent secrètement à usurper sur les autres évêques la même autorité que ceux-ci venaientd'enlever au col-
* Nous pouvons en appeler à toute la conduite de saint Cyprien , i sa doctrine , à ses épltres. Le Clerc , dans une vie abrégée de ce prélat (Bibliothèque Universelle, tom. xu , p. 207-378), le montre à découvert avec beaucoup de liberté et d'exactitude.
2 Si Novatus, Felicissimus , etc. , que l'évfique de Carthage chassa de son église, n'étaient point les plus détestables des scélérats , il faut que le zèle de saint Cyprien l'ait emporté quelquefois sur sa véracité. On voit une rdation très-juste de ces querelles obscures dans HosheimC p. 497-512).
lége des prêtres •• Les métropolitains euxmêmes se disputèrent bientôt la supériorité du rang et du pouvoir. Chacun d'eux affectait de déployer, dans les termes les plus pompeux , les avantages et les honneurs temporels de la ville à laquelle il présidait, le nombre et l'opulence des chrétiens soumis à ses soins paternels, les saints et les martyrs qui s'étaient élevés parmi eux; et, remontant jusqu'à l'apôtre ou au disciple qui avait fondé son église, il insistait sur la pureté avec laquelle la tradition de la foi, transmise par une suite non interrompue d'évéques orUiodoxes , avait été conservée dans son sein *. Toutes les raisons de supériorité soit civile, soit ecclésiastique, faisaient naturellement prévoir que Rome devait s'attirer le respect des provinces, et qu'elle exigerait bientôt leur obéissance. La société des fidèles, dans cette ville, était proportionnée à la capitale de l'empire. Son église était la plus grande , la plus nombreuse, et, par rapport à l'Occident, la plus ancienne de tons les établissemens chrétiens, dont la plupart avaient été formés par les travaux religieux des missionnaires de Rome. Les plus hautes prétentions d'Antioche, d'Ephèse ou de Corinthe, se bornaient à reconnaître un seul apôtre pour fondateur. Rome seule se vantait que les rives du Tibre avaient reçu un nouvel éclat par la prédication et par le martyre des deux plus grands apôtres ^. Son évéque avait soin de réclamer l'héritage de toutes les prérogatives que l'on attribuait à la personne ou à la dignité de saint Pierre *. Les prélats de l'Italie
< Mosheim , p. 269, 574 ; Dupln, Antiques eeeles. diteifOin., p. 19, 20.
> Tertullien , dans un traité particulier, a folt valirir contre les hérétiques le droit de prescription, quittait soutenu par les ^Uses apostoliques.
3 La plupart des anciens rapportent que saint Pierre vint à Kome (V. Eusèbe, n,25); tous les cathcdiques le prétendent, et quelques protestans en cravienaent. ( Voyez Pearson et DodweU de Succès, episeop. roman.) Mais ce voyage a été fortement attaqué par Spanheim (Miscellanea sacra, m, 3). Sdon le père Hardonin, les moines du treizième siècle , qui composèrent l'Énâde, représentèrent saint Pierre sous le caractère allégoriiiiie du héros troyen.
* C'est en firançais seulement que la fiuaeuse aliusioa au nom de saint Pierre est exacte. « Tu es Pierre , et sur cette pierre..,. * Cette allusion n'est pas toat-A-ftil
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et des provinces consentaient à lui accorder une primatie d'ordre et d'association ( c'était avec cette précision qu'ils s'exprimaient) dans l'aristocratie chrétienne * . Mais le pouvoir d'un monarque fut rejeté avec horreur, et le génie entreprenant de Rome, qui voulait soumettre toute la terre à sa puissance spirituelle , éprouva en Afrique et en Asie une résistance, que, dans des siècles plus reculés, leurs habitans n'avaient point opposée à sa domination temporelle. Saint Cyprien , qui gouvernait avec l'autorité la plus absolue l'église de Garthage et les synodes provinciaux, s'éleva avec vigueur et avec succès contre l'ambition du pontife romain. Ce zélé patriote eut l'art de lier sa propre cause à celle des évéqnes d'Orient, et, comme Annibal, il chercha de nouveaux alliés dans le cœur de l'Asie *. Si cette guerre punique fut soutenue sans aucune effusion de sang, ce fut bien moins reffel de la modération que de la faiblesse des prélats rivaux. Les invectives, les excommunications étaient leurs seules armes , et, tant que subsista leur inimitié , ils les lancèrent les uns contre les autres avec une fureur égale, et avec une égale dévotion. La dure nécessité de condamner la mémoire d'un pape, on celle d'un saint et d'un martyr, nous embarrasse aujourd'hui, lorsque nous voulons rapporter les particularités d'une dispute dans laquelle les défenseurs de la religion se laissèrent entraîner par ces passions que l'on voit éclater dans le camp ou dans le sénat '.
Les progrès de l'autorité ecclésiastique donnèrent naissance à cette distinction remarquable de laïques et de clergé, qui avait été inconnue aux Grecs et aux Romains *.
juste en grec, en latin , en italien, etc., et elle est absolument inintelligible dans les langues dérivées de l'allemand. < Saint Irénée, advers. Bareses, in, 3. (Tertullien tle Prœscript., c. 36 ) et saint Cyprien ( Epistol.,'a, 55,71 , 76), Le Clerc (Hist. Ecclésiast. , p. 764) etMosheim (p. 258, 578) travaillent à expliquer ces passages; mais le style vague et déclamatoire des Pères parait souvait Civorable aux prétentions de Rome.
2 Voyez l'épttre véhémente de Firmilien , évêque de Césarée , à Etienne , évê({ue de Rome. ( Jpud Cyprian, Mpist. 1. 75.)
3 11 s'agissait de savoir si l'on devait rebaptiser les hérétiques. Concernant cette dispute , voyez les épttres de saint Cyprien et le septième livre d'Ëusèbe.
* Pcurl'origine de ces mots, voyez Bloshdm ( p. 141 ),
Sous le premier de ces noms, on comprenait le corps du peuple chrétien ; le second , selon la signification du mot , désignait la portion choisie qui, séparée de la multitude, se consacrait au service de la religion : classe d'hommes à jamais célèbre, qui a fourni les personnages les plus importans à l'histoire moderne, quoiqu'ils n'en soient pas toujours les plus édifians.Leurs hostilités réciproques troublèrent plus d'une fois la paix de l'église dans son enfance ; mais leur zèle et leur activité se réunissaient pour la cause commune; et l'amour du pouvoir, qui , sous les déguisemens les plus trompeurs , se glissait dans le sein des prélats et des martyrs, les animait du désir d'augmenter le nombre de leurs sujets, et d'agrandir les bornes de l'empire chrétien. Ils n'avaient aucune force temporelle; et pendant long-temps ils furent découragés et opprimés , plutôt que soutenus par le magistrat civil. Mais alors même ils acquirent et ils employèrent dans leur propre société les deux plus puissans ressorts du gouvernement, les récompenses et les punitions ; le premier venait de la pieuse libéralité des fidèles, l'autre de leurs appréhensions religieuses.
L La communauté des biens, qui avait séduit l'imagination de Platon * , et qui subsistait en quelque façon parmi la secte austère des Essénieus*, fut adoptée durant quelque temps par l'église primitive. La ferveur des premiers prosélytes les porta d'abord à vendre ces possessions mondaines qu'ils méprisaient, à en venir déposer le prix aux pieds des apôtres, et à se contenter d'avoir une part égale dans la distribution commune '.Les progrès du christianisme relâchèrent et abolirent par degrés une institution généreuse, qui,
Spanheim (Hist. Eedésiast. , p. 633). La distinction de dents et laicus était établie avant le temps de Tertullien.
< La communauté instituée par Platon est plus parfaite que celle que Morus a imaginée pour son Utopie. La communauté des femmes et celle des biens tempords peuvent être regardées comme des parties inséparables du même système.
2 Josèphe , Antiquit. , xnn , 2 ; Philon , de FUd contemplativ.
3 Voyez les Actes des Ap6tres , c. 2, 4, 5. avec le commentaire de Grolius. Mosheim, dans une dissertation IKirliculière , attaque l'opinion commune avec des arguniens très-peu concluans.
entre des mains moins pures que celles des apôtres, se serait bientôt corrompue : on pouvait craindre que l'intérêt naturel à l'homme ne se réveillât tout-à-conp, et n'abusât de ces dépôts sacrés. On permit aux nouveaux convertis de garder leur patrimoine, de recevoir les legs et les héritages , et d'augmenter leurs biens particuliers par toutes les voies légitimes du commerce et de l'industrie. Au lieu d'un sacrifice absolu, les ministres de l'Évangile acceptèrent une portion modérée ; et dans les assemblées qui se tenaient toutes les semaines, ou tons les mois, chaque fidèle, selon les besoins de la congrégation , et selon la mesure de ses richesses et de sa piété, remettait volontairement son offrande dans le trésor de la congrégation *. On ne refusait aucunprésent, quelqaepeu considérable qu'il fût ; mais on enseignait avec soin que, dans l'article des dîmes , la loi de Moïse était toujours d'obligation divine, et que puisque, sous une discipline moins parfaite, les Juifs avaient reçu ordre de donner la dixième partie de tout ce qu'ils possédaient, il convenait aux disciples de Jésus-Christ de se distinguer par une plus grande libéralité ', et d'acquérir quelque mérite en se détachant d'un trésor superflu qui devait bientôt périr avec le monde lui-même '. Il n'est pas nécessaire de remarquer que le revenu incertain et si peu assuré de chaque église particulière , variait en raison de la pauvreté ou de l'opulence des fidèles, selon qu'ils étaient dispersés dans d'obscurs villages, ou rassemblés dans les grandes villes de l'empire. Du temps de l'em-
1 Saint Justin le martyr, A|>ol(%. nuyor, c. 89-, TeetulUen , apologet. c. 39.
1 Saint lr^iée,advers. Pf(eres.,l. ir,c.27, 34;Origèiie in. Nom. hom. , n ; saint Cyprien de Vnitat. eccUs. ; ConstUat. t^ostol.,\. n, e.34,35, avec les notes de Cotelier. Les constitutioiis ecdésiastiqnes établissent oe prétexte comme de droit divin, en déclarant qne les prAtres sent autant au-dessus des rois que l'Ime est au-dessus i» «orps. Panni les objets sur lesquds on lerait la d!me , dles comptent le blé , le Tin , rhnile et la laine. ( Voyez sur ce sujet intéressant, Prideaux, Histoire des Dîmes , et Frà Prolo, délie Materie beneficiarie: deux écrivains d'un caractère irès-diRérenl.)
3 La même opinion , qui prévalut vers l'année 1000 , produisit des efTels semblables. Dans la plupart des donations, le motif est etfniai: appropinquantemundi fine. (Voyez Moshdm, Histoire générale de l'Église , vol. I, p. 457.)
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pereur Décius, les magistrats se persuadaient qne les chrétiens avaient des richesses considérables; que, dans leur culte religieux, ils se servaient de vases d'or et d'argent ; et que plusieurs de leurs prosélytes avaient vendu leurs terres et leurs maisons pour augmenter les fonds publics de la société , aux dépens , à la vérité, de leurs malheureux enfans, qui se trouvaient réduits à la mendicité parce qne leurs pères avaient été des saints *. En général , il faut se méfier des soupçons formés par des étrangers et par des ennemis : ici cependant ils sont colorés de preuves spécieuses et probables, et ils semblent justifiés par les deux faits suivans, qui, seuls de tous ceux dont nous avons connaissance, parlent de sommes précises, ou peuvent nous donner des idées distinctes. Sons le règne de l'empereur Decius, l'évêquede Carthage tira tout-àcoup d'une société moins opulente que celle de Rome cent mille sesterces, environ vingt mille livres, dès sa première invitation aux fidèles , pour les engager à racheter leurs frères de Numidie , qui avaient été emmenés captifs par les barbares du désert *. Cent ans auparavant, une somme de deux cent mille sesterces avait été présentée en un seul don à l'église romaine, par an étranger du Pont qui demandait à fixer sa résidence dans la capitale *. Ces offrandes, pour la plupart , consistaient en aident; les chrétiens n'avaient
* Tnm snmma cura est ftatrUms ,
(Ut sermo teslatur loquax }
Offerre , (Undis veaditis ,
Sestertiorum millia.
Addicta avorum prxdia
Faedissub auctionibus,
Sucoessor exhxres gémit
Sanctis egens pwrentibus.
Haee ooeidantur abditis
Ecde^anun in angutis :
Et swama pirtag eredttur
Nodare dulces liberos.
PmdeotiuB , inpi Xrfttitt , hym., t. ii. Dans cette occasion, la condnité du diacre Laurent prouve seulement l'usage convenable que l'on taisait des richesses de l'église romaine ; «fies étaient sans doute trésconsidérables. Mais Frà Paolo (e. 3) parait exagérer, lorsqu'il suppose que ce nit l'avarice des successeurs de Commode , ou eelle de leurs préISets du praire , qui porta ces princes à persécuter les dirétiens.
2 Saint Cyprien , epistol. , 62.
3 TertaHi«i, de Pnescriptione , c. 30.
(324 dep. J.>^.)
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ni le désir ni le pouvoir de se charger d'une acquisition un peu considérable en terres. II avait été décidé par plusieurs lois, publiées dans le même esprit que nos règlemens concernant les gens de main-morte, que l'on ne pourrait donner ni léguer à une société formant corps, dans l'état , aucun bien réel , sans un privilège spécial ou sans une dispense particulière du sénat ou de l'empereur '. Les souverains de Rome furent rarement disposés à favoriser une secte qui, après avoir été l'objet de leur mépris, avait enfin excité leur jalousie et leur crainte. Cependant , un fait , arrivé sous le règne d'Alexandre Sévère, prouve que ces règlemens furent quelquefois éludés ou suspendus , et que les chrétiens eurent la permission de réclamer et de posséder une pièce de terre située dans les limites de Rome elle-même *. Les progrès du christianisme et les discordes civiles de l'empire contribuèrent à tempérer la sévérité des lois, et avant la fin du troisième siècle plusieurs terres considérables appartenaient aux églises opulentes de Rome , de Milan , de Gartfaage, d'Antioche, d'Alexandrie, et des autres grandes villes de l'Italie et des provinces.
L'évéque était l'intendant naturel de l'église : il disposait du trésor public à sa volonté et sans être obligé de rendre compte. Ne laissant aux prêtres que leurs fonctions spiritaelles , il confiait seulement à l'ordre plus subordonné des diacres la direction et la distribution du revenu ecclésiastique '. Si nous pouvons ajouter foi aux déclamations véhémentes de saint Gyprien, l'Afrique ne renfermait qu'un trop grand nombre de prélats qui , en exerçant leur emploi , violaient tous les préceptes non-seulement de la perfection évangélique, mais encore de la morale. Quelques-uns de ces perfides intendans dissipaient les richesses de l'égKse pour satisfaire
< DiodéUen donna un resait qui n'est qu'une déclara- Uon de l'andenne loi : • CoUeginm , si nuUo spedali pri- > vilegio subDixum sit , haereditatan capere non posse « dnbium non est. » Fra Paolo (c. 4) pense que ces règlemens avaient été très-négligés depuis le règne deValérien.
2 Histoire Augusttne, p. 131. Le terrain avait été public ; il était alors disputé entre la société des chrétiens et celle des bouchers.
3 Constilut. Âpostol. , n , 35.
à leurs plaisirs sensuels ; d'autres les faisaient indignement servir à leur profit partientier , à des marchés frauduleux, et à des usures exorbitantes*. Mais tant que les contributions du peuple chrétien furent libres et vdontaires, l'abus de leur confiance ne pouvait être bien fréquent ; les usages auxquels on consacrait généralement leur libéralité honoraient la société religieuse. L'évêque et son clergé avaient une part convenable pour leur entretien. On réservait une somme suffisante pour les dépenses qu'exigeait le culte religieux , dont les repas de charité, les agapes, comme on les appelait alors, constituaient la partie la plus brillante et la plus essentielle. Le reste était le patrimoine sacré des pauvres. On s'en remettait à la discrétion de l'évêque qui ouvrait le trésor de l'église pour soutenir les veuves, les orphelins, les boiteux, les malades et les vieillards de la communauté; peur soulager les étrangers et les pèlerins, et pour adoucir les maux des prisonniers et des captifs , surtout lorsque leurs souffrances avaient été occasionées par un attachement ferme à la cause de la reli^on *. Un conunerce généreux de charité unissait les provinces les plus éloignées ; et de petites congrégations trouvaient des ressources abondantes dans les aumônes des sociétés plus opulentes qui subvenaient avec joie aux besoins de leurs frères ". Cette noble institution , qui avait moins d'égard au mérite qu'à la misère de l'objet, contribua beaucoup aux progrès du christianisme. Les païens, qu'animait un sentiment d'humanité, rendaient justice à la bienfaisance de la nouvelle secte, tandis qu'ils en méprisaient la doctrine *. La vue d'un secours immédiat et d'une protection assurée attirait dans son sein charitable une foule de malheureux que la négligence des hommes aurait
1 Saint Cyprien de Lapsis, p. 80, q>istol. 65. L'accusation est eonHrmée par le dix-neuvième et par le vingtième canon du concile d'Elvire.
2 Voyez les apologies de sùnt Justin , deTertuUien, etc 3DenisdeCorinlhe(ap. £i«è6.,l.iv, c.23) cél^re
avec reconnaissance les richesses des Romains, et leur générosité envers leurs frères les plus éloignes.
* Voyez Lucien , in Peregrin. Julien (lettre'49) semble mortifié de ce que la charité des fidèles maintient nonseulement les pauvres de leur région , mais encore ceux des paiens.
laisses en proie aux horreurs de la pauvreté, des maladies et de la vieillesse. On peut croire aussi que la plupart des enfans , exposés au moment de leur naissance , selon la pratique inhumaine de ces temps, furent souvent sauvés, baptisés, élevés et entretenus parla piété des chrétiens et aux dépens du trésor public '. IL Toute société a le droit incontestable d'exclure de sa communion et de ne plus admettre à la participation de ses avantages , ceux de ses membres qui rejettent ou qui violent les règlemens établis d'un consentement général. En exerçant ce pouvoir, l'église chrétienne dirigea principalement ses censures contre les pécheurs scandaleux, et surtout contre les personnes coupables de meurtre, de iVaude et d'incontinence; contre les auteurs ou les sectateurs de quelque opinion hérétique condamnée par le jugement de Tordre épiscopal, et contre ces infortunés qui, de leur propre mouvement, ou même, cédant à la force, s'étaient souillés, après leur baptême, par quelque acte de culte rendu aux idoles. L'excommunication influait sur le spirituel aussi bien que sur le temporel. Le chrétien qui l'avait encourue était privé de toute portion dans la distribution des offrandes. 11 voyait se briser tons les liens de l'amitié religieuse et particulière. Les personnes qu'il estimait le plus, etdontil avait été le plus tendrement «imé , ne l'envisageaient qu'avec horreur comme un objet profane; et tant que l'excommunication pouvait imprimer sur son caractère une marque flétrissante , presque tout le monde le fuyait : on se méfiait généralement d'un homme qui avait été chassé d'une société respectable. Quelque triste, quelque pénible que la situation de ces malheureux exilés pût être en elle-même , leurs appréhensions, comme il est assez ordinaire, surpassaient de bien loin leurs souffrances. Les avantages de la communion chrétienne étaient ceux de la vie étemelle; et les excommuniés ne pouvaient effacer de leur esprit
t Tde a été du moins, dans de pareilles dreonstanoes , la louable condnite des missionnaires modernes. On expose tons les ans dans les rues de Peldn plus de trois mille enihns noureau-nés. (Voyez Le Comte, Mém. sur la Chine , et les rechcrcbes sur les Ciiinois et les Égyptiens , tom. i,p. 61.)
DÉCADENCE DE L'EMPIRE ROMAIN
(3J4dep. J.-C.)
l'idée terrible que ces gouverneurs ecclésiastiques , qui avaient prononcé leur sentence (le condamnation, avaient reçu des mains de la divinité les clefs de l'enfer et du paradis. Les hérétiques, soutenus peut-être par la conscience de leurs intentions et par l'espérance flatteuse qu'ils avaient seuls découvert le véritable chemin du salut, s'efforçaient , il est vrai, de recouvrerdans leurs assemblées séparées ces avantages spirituels et temporels qu'ils ne retiraient plnS de la grande société des chrétiens; mais tous ceux qui n'avaient succombé qu'avec peine sous les efforts du vice ou de l'idolâtrie sentaient l'état d'abaissement oh ils étaient tombés; et, tremblant sur leur sort, ils désiraient être rendus à la communion des fidèles.
An sujet du traitement qu'il fallait infliger à ces pénitens, deux sentimens opposés, l'un de justice, l'autre de compassion , divisèrent l'Église primitive. Les casnistes les pins rigides et les plus inflexibles, leur refusaient à jamais et sans exception , la dernière même des places dans la communauté sainte qu'ils avaient déshonorée ou abandonnée, et, les livrant aux remords d'une conscience coupable, ils ne lenr laissaient qu'un faible rayon d'espoir, en leur insinuant que la contrhiOB de lenr vie et de leur mort pourrait être acceptée par l'Être suprême*. Mais lespersonsonnages les plus purs et les plus respecta blés de l'église chrétienne * adoptèrent one opinion plus douce dans la théorie aussi bien que dans la pratique. Les portes de la réconciliation et du ciel furent rarement fermées au pécheur touché de repentir; mais on institua une forme sévère et solauielle de discipline qui servait à expier son crime , et dont l'appareil imposant pût en même temps empêcher les spectateurs d'imiter son exemple. Humilié par une confession publique, macéré par les jeûnes, couvert d'un sac, le pénitent se tenait prosterné à l'entrée de
1 Les MoDtanistes et les Novatiens, «lui tewtoit i cette opinion avee ta plus grande rigueur et la plus termt «piniâtreté , se trouvèrent enfin eux-mêmes au nombre des hérétiques excommuniés. (Voyez le savant Mosheùn, qui a traité ce sqjet arec beaucoup d'étendue , second et troisième siédes.)
1 Denys, ap. Euseb., n, 2S; saint Cyprien, d« lapsi».
(324 dep. J.-G.)
l'assemblée. Là , il implorait, les larmes aux yeux, le pardon de sesoflenses, et il sollicitait les prières des fidèles* ; si la faute était très-grave, des années entières de pénitence ne paraissaient pas une satisfaction proportionnée à la justice divine. Le pécheur, l'hérétique on l'apostat n'était admis de nouveau dans le sein de l'église, qu'après avoir passé par des épreuves lentes et pénibles. On réservait cependant la sentence d'excommunication perpétuelle pour les crimes énormes, et surtout pour les rechutes inexcusables de cespénitens, qui, après avoir déjà éprouvé la déuence de leurs supérieurs ecclésiastiques, ^ avaient abusé. Les évéques, maîtres absolus de la discipline chrétienne , l'exerçaient diversement sdon les circonstances du crime, ou selon le nombre des coupables. Les conciles d'Ancyre et d'Elvire furent tenus à peu près dans le même temps, le premier en Galatie, l'autre en Espagne; mais l'esprit de leur» canons respectifs, qui existent encore aiyoard'hui, semble bien difTérent. Le Galate qui, après son baptême, avait plus d'une fois sacrifié aux idoles, obtenait se» pardon par une pénitence de sept ans; et, s'il avait séduit quelques-uns de ses frères, on ajoutait seulement trois années de plus an terme de son exil. Le malheureux Espagnol , au contraire, qui avait commis la même offense, ne pouvait espérer de réconciliation, même à l'article de la mort. Son idolâtrie se trouve placée à la tète d'une liste de dix-sept autres crimes contre lesquels est prononcée une sentence non moins terrible. La calomnie envers un évéque, un prêtre ou même un diacre, était au nombre de ceux que rien ne pouvait expier*.
Un mélange heureux de libéralité et de rigueur, une sage dispensation de punitions et de récompenses, conformément aux maxi-
* Cave, Chriftianisme primitif, |Nin. m, c & Les admirateurs de l'anliquité regrcâent la perte de celte pénitence publique.
s Vora daasDnpin (BibUM. eeeléB.,toiB. D, p.304^3) UM espofitimi conrtc, mais niaoniée des canons de ces eondtes qui ftnrent tanus ta» les prenden momens de Inoqamilé après la penécutien de DiecMien. Cette per- «éeMiM avait été kien moim sévère en Espagne qn'en Gn- UUe:diHKFenceqni peut, en quelque sorte, expliquer le contraste des règlouens établis dans ces provinces.
PAR ÉD. GIBBON. CH. XV
mes de la politique, aussi bien que de la justice, constituaient la force de l'église sur la terre. Les évéques, dont le soin paternel s'étendait sur le gouvernement des deux mondes, sentaient l'importance de ces prérogatives^ ils prétendaient n'être animés que du désir d'entretenir l'ordre et la paix; et, cachant leur ambition sous ce noble prétexte, ils souffraient avec peine qu'an rival .partageât l'exercice d'une discipline si nécessaire pour prévenir la désertion des troupes qui s'étaient enrôlées sous la bannière de la croix, et dopt le nombre devenait de jour en jour plus considérable. Les déclamations impérieuses de saint Gyprien nous porteraient tiativdlement à supposer que la doctrme de l'excommunication et de la pénitence formait la partie la plus essentielle de la religion et que les disciples de Jésus-Christ couraient moins de dangers, en négligeant d'observer les devoirs de la morale , que s'ils eussent méprisé les censures et l'autorité de leurs évéques. Tantôt nous imaginerions entendre la voix de Moïse, lorsqu'il commandait à la terre de s'ouvrir, et d'engloutir dans des flammes dévorantes la race impie qui résistait au sacerdoce d'Aaron; tantôt nous croirions voir un consul romain soutenant la majesté delà république, etdéclarant sa résolution inflexible de faire exécuter les lois dans toute leur rigueur. < Si l'on soufh-e impunément > de pareilles irrégularités {(c'est ainsi que I l'évêque de Carthage blâme la douceur de t son collègue) c'en est fait de la vigueur épi- » tcopale ' ; c'en est fait de la puissance su- * blime et divine qui gouverne l'église ; c'en » est lait même du christianisme. > Saint Gyprien avait renoncé à ces honneurs temporels, que probablement il n'aurait jamais obtenus; mais l'acquisition d'une autorité si absolue sur les consciences et sur les esprits d'une congrégation, toute obscure-, toute méprisable qu'elle parait aux yeux du monde, satisfait plus véritablement l'oi^ueil du cœur humain, que la possession du pouvoir le plus despotique, auquel la force des armes et le droit de conquête obligent un peuple de se soumettre.
i Saint Cyprien, epist. 69.
(324 dep. J.-C.)
Dans le coars de cet examen important , quoique peut-être trop diffus, j'ai essayé de développer les causes secondes qui ont si ef^ ficacement assisté la vérité de la religion chrétienne. Si , parmi ces causes, nous avons aperçu quelques omemens artificiels, quelques circonstances étrangères, ou quelque mélange d'erreur et de passion, il n'est pas étonnant que les hommes aient été si vivement affectés par des motifs conformes à leur nature imparfaite. Un zèle exclusif, l'attente immédiate d'un autre monde , le don prétendu des miracles, la praUque d'une vertu rigide , et la constitution de l'église primitive, telles sont les causes qui ont assuré les succès du christianisme dans l'empire romain. Les chrétiens durent à la première cette valeur invincible qui dédaignait de capituler avec l'ennemi dont ils avaient juré la perte. Les trois suivantes fournirent à leur valeur les armes les plus formidables. La dernière enfin affermit leur courage par l'union, dirigea leurs armes, et donna à leurs efforts cette impétuosité invincible qui a souvent rendu une petite bande de volontaires désespérés et bien disciplinés victorieuse d'une multitude confuse , indifférente sur l'issue d'une guerre dont elle ignore le sujet. Dans les différentes religions du polythéisme, quelques fanatiques errans de l'Egypte et de la Syrie, occupés à surprendre la superstition crédule de la populace, formaient peut-être le seul ordre de prêtres ' qui tirassent toute leur existence, toute leur considération de l'état sacerdotal, et qui fussent sensiblement touchés d'un intérêt personnel pour la sûreté ou pour la prospérité deleurs divinités tutélaires. Les ministres du polythéisme, à Rome et dans les principales provinces, étaient, pour la plupart, des citoyens d'une naissance illustre et d'une fortune honnête; ils acceptaient, comme une distinction honorable, l'offiee de grand-prêtre dans un temple célèbre ou -dans quelque sacrifice public. Souvent ils solennisaient les jeux sacrés * à leurs pro-
1 Les arliflces , les mœurs et les vices des prêtres de la déesse syrienne sont très-agréablemeot décrits par Apulée, dans le huitième livre de ses Métamorphoses.
2 L'office d'Asiarque était de celte espèce. 11 en est fait souvent mentioo dans Aristide, dans les inscriptions, etc.
près dépens, et ils célébraient avec une froide indifférence les anciennes cérémonies, selon les lois et la coutume de leur patrie. Comme ils étaient livrés aux occupations ordinaires de la vie, il arrivait rarement que l'esprit ecclésiastique ou un sentiment d'intérêt animât leur zèle et leur dévotion. Bornés à leurs villes et à leurs temples respectits, ils n'avaient entre eux aucun rapport de gouvernement ou de discipline; et ces magistrats civils, en reconnaissant la jiuidiction suprême du sénat , du collège des pontifes et de l'^npereur, se contentaient de la tâche facile qui leur avait été imposée , de maintenir la paix et la dignité du culte établi dans Fétat. Nous avons déjà remarqué combien les senUmens religieux du polythéiste étaient variés, incer^ tains et peu assurés ; ils étaient abandonnés presque sans réserve aux opérations naturelles de son imagination sup««titiense. Les circonstances particulières de sa situation ou de sa vie déterminaient l'objet aussi bien que le degré de sa dévotion , et tant qu'il prostituait ainsi son encen»*à une foule innombrable de dieux, il était à peine possible que son cœur pût être suscepUble d'une passion bien vive ou bien sincère pour qudqu'une de ces divinités.
Lorsque le christianisme parut sur la terre, ces impressions faibles et imparfaites avaient été insensiblement effacées. La raison humaine qui , abandonnée sans secours à sa propre force, est incapable de concevoir les mystères de la foi, avait déjà remporté une victoire facile sur les folies du paganisme. Quand Tertullien ou Lactance voulurent en démontrer l'extravagance ou la fausseté , ils furent obligés d'emprunter l'éloquence de Cicéron, ou la plaisanterie de Lucien. Le septicisme répandu dans ces écrits n'avait point inffué seulement sur l'esprit des lecteurs; il se trouvait une infinité d'autres personnes imbues des mêmes principes. L'incrédulité
Cette dignité était annude et électhre. D n'y arùl que le plus vain des citoyens qui pût désirer cet honneur, le (dm opulent seul pouvait en supporter la dépense. Voyez dans les Patret apostol. (tom. n, p. 200) avec quelle indiftérenoe Philippe l'asiarque se conduisit dans le martyre de saint Polycarpe. H y avait aussi des bilhyniarqnes , des lyciarques, etc.
(334 dep. J.-C.)
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avait gagné la plus grande partie de la société, depuis le philosophe jusqu'à l'homme livré aux plaisirs et aux affaires ; depuis le noble jusqu'au plébéien; depuis le maître jusqu'à l'esclave domestique qui assistait à ses repas, et qui écoutait avec plaisir la conversation libre des convives. En public, tons ces philosophes affectaient de traiter avec vénération et avec décence les institutions religieuses de leur patrie ; mais leur mépris intérieur perçait à travers le voile léger dont ils savaient à peine se couvrir. Le peuple même, lorsqu'il voyait ses divinités rejetées et tournées en ridicule par ceux dont il avait coutume de respeaer le rang et les talens , se formait des doutes et des soupçons sur la vérité de la doctrine qu'il avait adoptée avec la foi la plus implicite. La destruction des anciens préjugés laissa une portion très-nom- Itrense du genre humain dans une situation pénible et accablante. Un état de scepticisme et de suspension peut amuser quelques spéculatifs ; mais la pratique de la superstition est si naturelle à la multitude, que, lorsque le charme est rompu, elle regrette toujours la perte d'une illusion agréable. L'amour que les hommes ont si généralement pour le merveilleux et pour les choses surnaturelles , la curiosité qui les porte à connaître l'avenir , leur penchant invincible à étendre leurs espérances et leurs craintes bien au-delà des bornes du monde visible, furent les principales causes qui favorisèrent l'établissement du polythéisme. La nécessité de croire agit si fortement sur le vulgaire, que la chute d'un système de mythologie est ordinairement suivie de l'adoption de quelque autre superstition. Des divinités formées sur un modèle plus nouveau et plus conforme au goût du siècle auraient peut-être bientôt occupé les temples abandonnés d'Apollon et de Jupiter, si, dans ce moment décisif, la sagesse de la Providence n'eût pas envoyé sur la terre une révélation pure et sainte, propre à inspirer l'estime et la conviction la plus raisonnable , et ornée en même temps de tout ce qui pouvait exciter la curiosité, l'étonnement et la vénération des peuples. Dans la disposition où ils se trouvaient alors, dégagés presque entièrement de leurs préjugés artificiels , mais
également susceptibles et avides d'un attachement religieux, un objet l>ien moins digne de leur culte aurait suffi pour remplir le vide de leur cœur et pour satisfaire l'ardeur inquiète de leurs passions. Si l'on veut suivrecette réflexion dûis toute son étendue, loin de s'étonner des progrès rapides du christianisme , on sera peut-être surpris que ses succès n'aient pas encore été-plus rapides et encore plus universels.
On a observé, avec vérité et avec justesse, que les conquêtes de Rome préparèrent et facilitèrent celles du christianisme. Dans le second chapitre de cet ouvrage, nous avons essayé d'expliquer comment les nations les plus civilisées de l'Europe, de l'Asie et de l'Afrique furent réunies sous. la domination d'un seul souverain, et se trouvèrent insensiblement liées entre elles par les rapports les plus intimes des lois, des mœurs et du langage. Les Juifs de la Palestine, qui avaient attendu avec une ferme confiance un libérateur temporel, parurent si insensibles aux miracles du divin prophète, que l'on ne crut pas nécessaire de publier, ou du moins de conserver aucun Évangile hébreu *. Les histoires authentiques de la vie et des actions de Jésus-Christ furent composées en grec, à une distance considérable de Jérusalem , et après que le nombre des païens convertis eut été extrêmement multiplié *. Dès que ces histoires eurent été traduites en latin, elles furent à la portée de tous les sujets de Rome, excepté seulement des paysans de la Syrieet de l'Egypte, en faveur desquels on fit dansla suite des versions particulières. Les grands chemins, qui avaient été construits pour Tusage des légions, ouvraient aux missionnaires de l'Évangile une route facile depuis Damas jusqu'à Gorintbe, depuis les confins de l'Italie jusqu'aux extrémités de l'Espagne et de
t Les Ptees prétendaient presque nnaniinaneot, mais les critiques modernes ne sont pas disposés à le croire , que saint MatUiieu composa un évangile hébreu dont il ne reste que la traduction grecque. U parait cependant dangereux de rejeter le témoignage des Pères.
> Sous les règnes de Néron et de Domitien , d dans les Tilles d'Alexandrie, d'Antioche, de Rome el d'Éphèse. ( Voyez MiU. Prolegomena ad Novum Testament, et la grande A belle collection donnée par le docteur Lardner,vol.xv.)
la Bretagne; et les conquérans spiritueU ne rencontrèrent aucun de ces obstacles qui retardent ordinairement, ou qui empêchent l'introduction d'une religion étrangère dans un pays éloigné. Toat nous porte à croire que la foi avait été préchée dans chaque province et dans toutes les grandes vUles de l'empire avant les règnes de Diociétien et de Constantin. Hais l'établissement des différentes congrégations, le nombre des fidèles qui les composaient , et leur proportion avec la multitude des idolâtres , sont maintenant ensevelis dans l'obscurité, ou déguisés par la fiction et par la déclamation. Mous allons cep^idant rassembler les circonstances imparfaites qui nous sont parvenues touchant l'accroissemeat du nom dbrétien en Asie et dans la Grèce, en Egypte, en Italie et dans l'Occident; nous les rapporterons sans négliger les acquisitions réelie» on imaginaires de b foi au-delà des limites de l'empire romain.
Les riches provînees qui s'étendent de l'Euphrate à la mer d'Ionie furent le principal théâtre sur lequel l'apôtre des Gentils déploya son zèle et sa piété. Les semences de l'Évangile, qu'il avait jetées dans un sol fertile, furent recueillies avec soin par ses disciples; et il parait que, durant les deax premiers siècles, ce» contrées renfermaient ie corps le plus considérable de chrétiens. Parmi les sociétés établies en Syrie, il n'en existait pas de plus ancienne ni de plus illustre que celle de Damas, de Berée on Alep et d'Antioche. L'introduction de l'Apocalypse a décrit et immortalisé les sept églises de l'Asie, Éphèse, Smyme, Pergame, Thyatire S Sardes, Laodicée et Philadelphie; et leurs colonies se répandirent bientôt dans ce pays si peuplé. Dès les premiers temps, les lies de Crète et de Chypre, les provinces de Thrace et de Macédoine, avaient favorablement accueilli la nouvelle religion ; bientôt les villes de Gorinthe, de Sparte et d'Athènes * virent
1 Les Alogieiis (saint Épiphuie, lie ifener., 51) attaquaient la vérité de rApoiadjrpse , parce sue l'église de Tbyatire n'était pis encore fondée. Saint Épiphane , qui «oaneol du foit , se débarrasse de la difficulté par la supposition ingénieuse que saint Jean écrirait avec l'esprit de prophétie. ( Voyez Alianzit, discours sur l'Apocalypse.)
2 Les épltres de saint Ignace et de Denys (,ap.Euieb., n,
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s'élever dans leur sein des rép^liques chrétiennes. Gomme la fondation des églises grecques et asiatiques r^nonte à une époque très-reculée, elles eurent tout le temps nécessaire pour leuraceroissenient et pour leur multipliôttion; et oiéme les essaims de Gnostiques et d'autres hérétiques, qni en sortirent, servent à noMrer l'état florissant de l'élise orthodoxe, puisque la dénominatioo d'hérétique a toujours été 3q>{^quée au parti le moins nombreux. A ees témoignages rendus par les fidèles, nous pouvms ajouter l'aveu, les plaintes et les alarmes des Gentils eux-mêmes. Lucien, écrivain philosophe qui avait étudié les hommes et qui a peint leur» mœurs avec les couleurs les plus vives, nous apprend que le Pont, son pays natal, âait rempli, sous le règne de Commode^ d'épicuriens et de tàrétient ' . Quatre-vingts ans après la naissance de Jésus-Christ *, l'humanité de Pline l'en^ige à déplorer la grandeur da mal, qu'il s'est en vsnn efforcé de déraciner. Dans cette lettre curieuse, adressée à l'encreur Tn^an, il assure que les temples sont presque déserts, que les victimes sacrées trouvent à peine des acheteurs , et que la superstition non-ceulemeut a infecté les villes, mais qu'elle s'est awsi répandue dans les villages et dans les campi^es du Pont et de la Bithynie'.
Sans vouloir pesa* avec une exactitude scrupuleuse les expressions et les wotilis des écrivains qui ont célébré ou déploré les progrès du christianisme, nous observerons en général que l'on ne trouve rien dans lenrs ouvrages, qui piusse nous donner une idée
23) désignent un grand nombre d'églises dans la Grèce et eq Asie. Celle d'Athènes semble avoir é{é une des moins florissantes.
< Luden , in Maeandro , c. 25. Le chrislIaUiBiM cependant doitavoir été répandu trts-inëgalenKnt djuis le Pont4nHsq«'au milieu du troisième siècle il n'y avait pas plus de dix-sept fidèles dans le diocèse étendu de Néo-Césarée. (Voyez M. de TiOemont , Mém. ecdésiast. , tom. iv , p. 675.) CeUe putieulRrité est tMe de saisi Basile et de saint Grégoire deNyHe, qui étaimleux-BêaesBBtiftde Cappadoce.
2 Selon les anciens', Jésus-Ctuist soulTrit la mort sous le consulat des deux Géminus , en l'année 29 de notre ère. Pline (selon Pagi) (Ut envoyé en Bilhyuie dans l'année MO.
3LeltresdePliae,x,S».
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jnste du vëritable nombre des âdèles de ces provinces. Cependant il nous est heureusement parvenu une circonstance qui semble jeter un plus grand jour sur ce siijet obscur, mais intéressant. Sous le règne de Théodose, après que le christianisme est brilié, pendant plus de soixante ans, de féctat de la faveur impériale, l'ancienne ^ illostre église d'Antioêhe consistait en cent mille habïtans, dont trois mille étaient soutenus par les aumônes publiques *. La splendeur et la dignité de la reine de l'Orient, la population connue de Césarëe, de Séleucie et d'Alexandrie, et la perte de 250 miHe personnes qui périrent dans le tremblement de terre dont Antioche fat affligée du temps de Justin-P Ancien * , sont antMt de preuves convaincantes que cette dernière ville renfemait au moins cinq eent mille habitans, et que les chrétiens, quoique extrêmement multipliés par Fautorité et par le zèle , n'en formaient pas plus de la cinquième partie. Combien la proportion sera-t-elle différente , si l'on compare relise persécutée avec l'église triomphante , l'Occident avec TOrient, des villages obseurs'avec des villes peuplées, et des contrées nouvellement converties avec le lieu on les idèles ont reçu , pour la première fois, te nom de chrétiens ! Cependant, il ne faut pas le dissimder, saint Chrysostôme, à qui nous devons la connaissance d'un fait si précieux, avance, dans un autre passage, que la multitude des fidèles surpassait même le nombre des Juifs et de» païens '. Mais la solution de cette difficulté apparente est facile et se présente naturellement : l'éloquent prédicateur met en parallèle la constitution civile et ecclésiastique d'Antiocbe ; il oppose aux chrétiens qui ont acquis le ciel par le baptême, les citoyens qui avaient le droit de partager la libéralité publique : la première liste comprenait les esclaves , les étrangers
< Sawt. Chiywitom. epera, tom. vn, p. 658 , 8t0, édU. Seril.
^ Jean MalaU, tom. b, p. 144. U tire la mêmecondutioD par rapport i la populatton d'Antiodie.
3 SaiDt ChrygostôiM , 1. 1, p. 592. Je dois cet passages , mais non l'iiiduetioD que j'en tire, au savant docteur Lardner. ( CredibUUyof the Goipel history, vol. xn, ». 370.1)
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et les enfans ; ils étaient exclus de la seconde.
Le commerce étendu d'Alexandrie et sa situatitm près de la Palestine facilitèrent l'introduction du christianisme dans cette ville; la nouvelle religion fut d'abord embrassée par un grand nombre de Thérapeutes ou Esséniens du lac Maréotis, secte juive qui avait beaucoup perdu de son respect pour les cérémonies mosaïques. La vie austère des Esséniens, leurs jeûnes et leurs excommunications, la communauté de biens, le goût du eéli|[>at, et la chaleur, non la pureté àe leui* foi, offraient déjà une vive image de la discipline primitive *. C'est dans l'école <f Alexandrie qtie la théologie chrétienne sem-' ble avoir pris une forme régulière et scienti* fiqne; et lorsque Adrien visita FÉgypte il trouva une église, composée de Juifs et de Grecs, assez importante pour attirer l'attention de ce prince curieux *. Mais pendant long-temps les progrès du christianisme ue s'étendirent pas au-delà des limites d'une seule ville, qui était elle-même une colonie étrangère; et, jusque vers la fin du second siècle, les prédécesseurs de D^nétrius ont été les seuls prélats de l'église égyptienne. Trois évêques furent consacrés par la main de Démétrius; Héraclas, son successeur , ea porta le nombre jusqu'à vingt '.
Les naturels du pays, peuple distingué par une farouche inflexibilité de caractère *, re-
iBam^ (Hi(l(^d(tJ«ife.kn,e.3D,21,23,23) a examiné, avee la crilique la plus exacte, le curieux traité dePliilon , qui décrit les Thérapeutes. En prouvant qu'il fut composé dès le temps d'Auguste, Basaage a démontré, en d^it d'Eusèbe (I. n , e. 17) et d'une fouie de eatholiquei modernes, qoe les Thérapeutes n'étaient ni chrétiens ni moines. 11 reste encore probable qu'après avoir changé de nom, ils oonserrèrent leurs mœurs, qull» adoptèrent quelques nouveaux articles de foi, et qu'ils devinrent insensiblement les laudateurs des ascétiques égyptiens.
2 Voyez une lettre d'Adria dans l'Histoire Augastine^ p. 245.
3 Pour la succession des évCques d'Alexandrie , voyez l'histoire de Renaudot, p. 24 , etc. Cette particularité curieuse est conservée par le patriarche Eutyehius (Annal., tom. 1 , p. 334, vers. Pocock) , et l'évidence intérieuro de ce foit suffirait seule pour répondre à toutes les objections qui ont été avancées par l'évëque Pearson , dans le» FindieUe ignatianas.
* Ammien Marcellin , xxn , 16. .
curent la nouvelle doctrine avec froidenr et avec répugnance; du temps même d'Origène, il était rare de trouver un Égyptien qui eût surmonté ses anciens préjugés en faveur des animaux sacrés de sa patrie '. Dès |que le christianisme monta sur le trône, le zèle des bari[>ares obéit à l'impulsion dominante. Les villes de l'Egypte furent remplies d'évéques, et les déserts de la Thébaïde peuplés d'ermites. Les étrangers et les habitans des provinces afSuaient sans cesse dans la vaste enceinte de Rome. Tout ce qui était singulier ou odieux, coupable ou suspect, pouvait espérer, à la faveur de l'obscurité, d'éluder la vigilance des lois. Dans ce concours perpétuel de tant de nations , un ministre de la vé* rite ou du mensonge, le fondateur d'une association criminelle , ou d'une société vertueuse, trouvait facilement les moyens d'augmenter le nombre de ses disciples ou de ses complices. Selon Tacite, les chrétiens de Rome , lors de la persécution momentanée de Méron, composaient déjà une très-grande multitude *: et le langage de ce grand historien est presque semblable à celui de Tite- Live, lorsque celui-ci rapporte l'introduction et l'abolition des cérémonies de Bacchus. Après que les bacchanales eurent réveillé la sévérité du sénat, on craignit pareillement qu'une très-grande multitude , et pour ainsi dire un peuple entier n'eût été initié dans ces horribles mystères. Des recherches plus exactes montrèrent bientôt que les coupables n'excédaient pas sept mille : nombre à la vérité effrayant quand on le considère comme l'objet de la justice publique '. C'est avec la même modiGcation que nous devons interpréter les expressions vagues de Tacite, et en premier lieu de Pline, lorsque ces deux auteurs parlent avec exagération de cette foule de fanatiques séduits, qui avaient abandonné le culte des dieux. L'église de Rome était sans doute la première et la plus
I Origène contra CeUum, 1. 1, p. 40.
ï Ingens muUUudo : telle est l'expresâon de Tadte,
XT 44.
3 rite-Live,xxnx, 13 , 15, 16,17. Rien ne pouvaifexcA. der l'horreur et la conslemation du sénat , lorsqu'il découvrit les bacchanales dnnl la licence eflténée «st décrite «l peut-être exagérée par Tite-Li?e.
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nombreuse de l'empire, et nous avons encore un registre très-authentique, qui atteste l'état de la religion dans cette ville, vers le milieu du troisième siècle, après une paix de trentehuit ans. A cette époque, le clergé était composé d'un évéque, de quarante-six prêtres, de sept diacres, d'autant de sous-diacres, de quarante-deux acolytes, et de cinquante lecteurs , exorcistes et portiers. Le nombre des veuves, des malades et des pauvres soutenus par les ofirandes publiques ; se montait à quinze cents *. La raison , aus» bien que l'exemple d'Antioche, nous porte à croire que Rome renfermait environ cinquante mille chrétiens. On ne saurait fixer avec exactitude la population de cette immense capitale ; mais le calcul le plus modéré ne la réduira certainement pas à moins d'un million d'halntans dont les fidèles pouvaient former tout an plus la vingtième partie *.
Les provinces occidentales paraissent avdr tiré la connaissance du christianisme de la même source qui leur avait porté le langage, les sentimens et les mœurs de Rome. Dans cette révolution bien plus importante, l'Afrique et la Gaule suivirent insensiblement l'exemple de la capitale. Cependant, malgré plusieurs causes favorables qui pouvaient engager les missionnaires romains à visiter leurs provinces, il s'était écoulé plus d'un siècle lorsqu'ils passèrent la' mer ou les Alpes'; et l'on ne peut apercevoir dans ces vastes contrées aucune trace sensible de foi et de persécution avant le règne des Antonins*. Les progrès lents du christianisme
< Ensèbe , 1. n , c. 43. Le traducteur latin , M. de Valois , a Jugé à propos de réduire le nombre des prftres i quarante-quatre.
2 Celle proportion des prCtres et des panvres au reste du peuple a Àé d'abord établie par Bumel ( Toyages en Italie, p. 168) et approuvée par Moyle (y. ii, p. 151). Ils ne connussaioil ni l'un ni l'antre ce passage de s^t Chrysoslôme par lequel leur coqjecture est presque dangée en fait.
3Seriut transMpes, religioné Ùei suseepta. SnlinteSëTère, I. n. (Voyez Eusèbe, t. i; Tillemont, Mém. ecdésiast, tom. n, p. 316.) Selon les Donatistes , dont l'assertion est confirmée par l'aveu tacite de saint Augostin, l'AfHque ftal la dernière province qui reçut l'Évn^ile. (Tillemont, Mém. ecdésiast., tom. i , 754.)
'< Tum primum inlra GaUias martyria visa. (Snlpice Sévère , 1. n.) Ce sont les fameux martyrs de Lyon. An
(324 Uep. J.-C.)
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sous le climat froid de la Gaule sont bien différens de l'ardeur avec laquelle la prédication de l'Évangile fut reçue au milieu des sables brùlans de l'Afrique. La société des fidèles, dans celte dernière province, devint bientôt un des principaux membres de l'église primitive. Ils envoyaient des évoques dans les plus petites villes, et très-souvent dans les villages les plus obscurs ; cette pratique augmenta la splendeur et l'importance de leurs communautés religieuses , qui , durant le cours du tro'isième siècle , furent animées par le zèle de Tertullien, dirigées par les talens de saint Gyprien, et ornées par l'éloquence du célèbre Lactance. D'un autre côté, si nous jetons les yeux sur la Gaule, nous ne voyons, sous Marc-Aurèle , que les congrégations faibles et unies de Lyon et de Vienne. Ou assure même que, jusqu'au règne de l'empereur Dèce, quelques égl'ises éparses dans les villes d'Arles, de Narbonne, de Toulouse, de Limoges, de Clermont, de Tours et de Paris, se soutenaient seulement par la dévotion d'un petit nombre de fidèles*. Le silence, il est vrai, convient bien à la dévotion ; mais comme il est rarement compatible avec le zèle, on peut juger de l'état lauguissant et déplorable du christianisme dans les provinces qui avaient abandonné le celtique pour le latin, puisque, durant les trois premiers siècles , elles ne produisirent aucun écrivain ecclésiastique. De la Gaule, contrée florissante qui l'emportait, parla supériorité du rang et par ses succès dans les lettres, sur tous les pays situés en-deçà des Alpes, la lumière de l'Évangile réfléchit plus faiblement dans l'Espagne et dans la Bretagne ; et, s'il faut croire les assertions véhémentes de Tertullien, ces provinces avaient déjà été éclai-
«ujet de l'Afrique, voyez Tertullien. {jidScapulam,cX) On imagine que les martyrs scyllitains furent les premiers (actasincera, Ruinart, p. 34). Un des adversaires d'Apulée parait avoir été chrétien. (Apolog., p. 496, 497édit. Delph.)
t • Rar» in aliquibns civitatibus ecclesix , paucorum christianorum devotione, resurgerent. • Jeta sincera, p. 130 ; Grégoire de Tours, 1. 1, c. 28 . Mosheim, 207, 449. n y a quelque raison de croire que , dans le commencement du quatrième siècle, les diocèses étendus de Uége, de Trêves et de Cologne, formaient un seul évdché, qui avait été fondé très-récemment. (Voyez MémoiresdeTillemont, tom. n,part. 1, p. 43,411. ) GIBBON, I.
rées des premiers rayons de la foi, lorsqu'il adressa son Apologétique aux magistrats «le l'empereur Sévère*. Mais il ne nous est reste, sur l'origine des églises occidentales de l'Europe, que des monumens obscurs et imparfaits; et, si nous voulions rapporter l'époque et les circonstances de leur fondation, pour suppléer au silence de l'antiquité, nous serions forcés d'avoir recours à ces légendes que l'avarice ou la superstition dicta longtemps après à des moines fainéans dans la solitude de leurs cloîtres *. Parmi toutes ces fictions sacrées, les aventures romanesques de l'apôtre saint Jacques méritent seides, par leur extravagance singulière, que l'on en fasse mention. Un pécheur paisible du lac de Génézareth est transformé en valeureux chevalier ; à la tête de la cavalerie espagnole, il chaîne les Maures dans plusieurs batailles. Les plus graves historiens ont célébré ses exploits. La châsse miraculeuse de GomposteUe a développé sa puissance ; et le tribunal terrible de l'inquisition , assisté de l'épée d'un ordre militaire, suffit pour éloigner toutes les objections d'une critique profane '.
Les progrès du christianisme ne furent pas bornés à l'empire romain ; et, selon les premiers Pères, qui expliquent les faits par les prophéties, la nouvelle religion, un siècle après la mort de son divin auteur, avait déjà visité toutes les parties du globe : f J'en
> atteste, s'écrie Justin-le-Martyr, les diflét rens peuples de la terre. Grecs, barbares
* ou de toute autre race d'hommes; quelles
> que soient leurs dénominations ou leurs
> mœurs distinciives; quelle que puisse être » leur ignorance des ans ou de l'agriculture ;
* soit qu'ils habitent sous des tentes, soit
> qu'errans au milieu des déserts ils traus-
1 La date de l'Apologétique de Tertullien -ést fixée , dans une dissertation de Mosheim , à l'année 198.
2 Dans le quinzième siècle , il y avait peu de personnes qui eussent l'inclination ou le courage de mettre en doute si Joseph d'Arimathie.fonda le monastère de Clastenbui^, et si saint Denis l'Aréopagile préféra le séjour de Paris à' celui d'Athènes.
3 L'étonnante métamorphose fUt achevée dans le neuvième siècle. Voyez Mariana (Hist. d'Espagne, 1. vu., c. 13, tom. I, p. 285), qui, en tout sens, imite Tite-Live et la critique honnête de la légende de saint Jacques , par le docteur Geddes (Mélanges, vol. ii, p. 221.)
> porieai leurs demeures daas des chariots * couverts. Il n'existe point de aation ckez
> laquelle on n'ait offert» au nom de Jésus-
> Christ, des prières au père et au créateur
> d« toutes choses '. > Cette exagération pompeuse, que, même à present, il serait bien difficile de concilier avec l'état réel dm genre humain, doit être regardée eoname la saillie d'un écrivain pieux, œais peu exact, qui réglait sa croyance sur «es désirs. Mais ni k croyance ni le désir des Pères ne saivuent altérer la vérité de l'histotre; il sera toujours incontestable que les barbares de la Scytbie et de la Germanie , qui renversèrent la monarchie romaine, étaient plongés dans les ténèbres du paganisme, et que néme en Ibérie, en Arménie et en Ethiopie, la religion n'eut des succès marqués que quand le sceptre fut entre les mab» d'un empereur orthodoxe*. Avant cette époque, la guerre ou le commerce pouvait bien avoir répandu une connaissance imparfaite de l'Évaagile parmi les tribus de la Calédonie ' et parnù celles qui demeuraient sur les bords du Rhin, du Danube et de l'Euphrate *. Au^lelà du dernier de ces fleuves, Édesse se distingua dès les premiers temps, par un attachement ferme à la foi ". Les principes du christianisme passèrent aisément d'Edesse , dans
< Saint Juslin-le-Marlyr; Pialog. eum Tryphon., p. 341 -, saint Irenée, advcrs. Hctres., I. i, c. tO. Tertullien , aàvers. Jud., e. 7. Voyez Moshriai , p. 203.
2 Voyei le ^oittriiine aiirle At l'Histoire d« l'Église de Mosbcim. On peut trouver dans Kteïse de Chorène plusieurs circonstances, à la vérilé très-coofUses, qui ont rapport à la conversion de l'Ibérie et de l'Arménie, (I. n, c. 78-89).
3 Sehm TertBlicD , la (bi thrétieDM avait pésétrédans des parties de la Bretagne inaccessibles aux armes romaines. Environ un siècle après, Ossian, fils de Fingal, disputa, dit-on, dans un âge très-avancé, avec un des missionnaires étrangers ; et la dispute existe encore en vers et en langvft erse. (Voyez la dissertatiou de M. Macpherson sur l'anli^ité des poésies d'Ossian , p. 10.)
* Les GoUis, qui ravagèrent l'Asie sous le règne de Gallien, emmenèrent avec eux un grand nombre de ca^ lifô doBt la plupart éiaieia chrét'iens et devinrent des missionnaires. (Voyez TiUemoiit , Mém. ccelésiast. tem. it , p. 44).
i La légende d'Abgare, tonte Fabuleuse qu'elle est, prouve, d'une manière décisive , que la plus grande partie des habitans d'Édesse avaient embrassé la religion chrétienne plusieurs années avant qu'Husèbe écrirll son histoire. Au contraire , leurs rivaux , les citoyens de Carrbes,
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les viUes grecques et syriennes qui ob^saient aux successeurs d' Artaxereès ; mais il parait qu'ils ne firent jamais une impression profonde sur l'esprit des Perses, dont le système religieux , ouvrage d'un ordre de prêtres bien disciplinés, avait été construit avee beaucoup plus d'art et de soUditë ^U0 la mytholc^e incertaine de la Grèce et de Rome '.
En jetant les yeux sur ce tableeu fidèle, quoique impariait , des progrès du christianisme , il paraîtra peut-être prcdbable que d'un c6té la crainte, et de l'autre la dévotion ont singulièrement exagéré le nombre de» prosélytes. Selon le téBUÙgnage kTéprodi»> ble d'Origène', la multitude des fidèles était fort peu considérable , comparée à celle de» idolâtres ; mais , comme on ne nous a laissa aucun monument certain , il est imponible de fixer avec précision, et il serait même trèsdifiicile de déterminer par conjecture le vér^ table nombre des premier» chrétien». Le c»lcul le plus favorable cependant qn'on puisse tirer des exemples d'Antioche et de Rome, ne nous permet pas de supposer que , de ton» les sujets de l'empire, il s'en soit enr&lé plu» de la vingtième partie sons ia bannière de la croix avant la converstoa importante de Constantin. Mais la nature de leur foi , de lear zèle et de leur union semblait les multiplier, et les mêmes causes qui coDtribuèreBt À leiu* aceruissemeat futur, servirent à rendre leur force aduetle plus apparente et plu» fif>rmidable.
Dans toute société civile, Un^s que le» richesses , les honneurs et ki scienre sont le partage d'un petit nombre de persomte» , I« corps du peuple est condamné à rdMeurité, à l'ignorance el à la pauvreté;. L» r^igien chrétienne, qui s'adressait à tons les hommes, devait tirer beaucoup plus de prosélytes des derniers rangs que des clsoses supérieure»
restèrent attachés i la cause du paganisme jusque dans It sixième siède.
< Selon Bardesanes (ap. Euseb., Prospar. evan^l.) il y avait quelques chrétiens en Perse avant la fin du second siècle. Du temps de Constantin (voyez sa lettre i Sapor, vito, I. IV, c. 13), ils roraiaient une église flarissaiile. (Voyez Bcausobre, Histoire critique du Manidi., (om. I, p. 180, H\&BMioUieca Orientons, A' Xxefsaiù.}
2 Origène, contra Ceisum., I. vm, p. 424
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de ia société. Cette circoastaace siaiple et aattorelte a été repréamtëe sons an jour trèsodieux , et les moyens de défense employés par les apologistes de la foi, ne semblent pas amsî forts qne les attaques àe leurs adrei^ soires. On a prétendu que la nouvelle secte était presque entièrement composée de la phn vile populace, de paysans et d'ouvriers, de femmes et d'enfans , de mendians et sartoot d'esclaves, dont elle se servait quelquefois pour s'introduire dans les maisons nobles et opulentes auxqaelles ils opparte- ■aiest. Ces prédicutears obscnrs ( telles étaient les imputations injustes de la maliganté), qui paraissent si muets en public, ne sont occupés en particulier qu'à parier et à dogatatiser; étkant arec précaution la rencontre des pbiiosophes, ils s'attachent à une mllitude grossière et ignorante, et ib s'insinueat dans l'esprit de ceux que Fâge, le sexe, on l'éducation a surtout disposés à recevoir Fknpression des terreurs superstitieuses'.
Les coulesrs sombres et les contours forées de ce portrait, quoiqu'il se soit pas toutà-Cdt dénué de vratsemblance , décèlent le p»ceau d'un ennemi. A mesure que l'humble foi de Jésus-Christ se répandit dans le monde, elle fat embrassée par plusieurs personne» qui jouissaient de la considération attadiée aux tatens on aux richesses. Aristide, qui adressa une apologie éloquente à l'empereur Adrien, était «n philosophe d'Athènes *. Jnstin-Ie-Martyr avait cherché la vérité dans les écoles de Zenon, d'Aristote, de Pythagore et de Platon , avant le moment heureux où il fiit abordé par le vieillard, ou plutôt par l'adge, qui l'encouragea tout-à-coup à étudier les prophéties des Juifs '. Saint Clément d'Alexandrie avait acquis beaucoup de connaissances en grec, etTertullien dans la langoe Uttaie. Jutes Africain et Origène avaient emlMrassé presque toutes les sciences conmMs de leur temps, et, quoique le style de
* tnoueius Fdis , c. 8, avec les notes de Wower;Cel$us ap. Origeii.,1. m, p. 136; 142; Jaliea, <9. Cxril., I. n, p. 206, MH. SpguAeim.
2 Eus«be , Hist. Ecelësiast. , w, 3; siiat Jérôme, ép. 83.
* L'histoire est agntebkment cooUe dans les dialogues de iënl Justin. Tillenoat (Mém. EccMsiast., t. n , p. 334) «lui h rapporte d'apris hii, est sOr (pe leneiDard était m ange déguisé.
saint Cyprien soit très-différent de celui de Lactance, on croit s'ai^ercevoir que ces deux écrivains avaient enseigné publiquement la rhétorique. L'étude même de la philosophie s'introduisit enfin parmi les chrétiens ; mais elle ne produisit pas toujours les effets les plus salutaires, et les lettres enlàntèrent aussi souvent l'hérésie que la dévotion. Ce que l'on disait des sectateurs d'Artémon peut s'appliquer, avec une égale justesse , aux ^flérentes sectes qui s'élevèrent contre les successeurs des apôtres. < Ils osent altérer les
> saintes Écritures ; ils osent abandonner
> l'ancienne règle de la (<m , et former leurs » opinions sur les préceptes subtils de la lo-
> gique. Us négligent la science de l'église
> pour l'étude de la géométrie, et ils perdent
> le ciel de vue, tandis qu'ils sont occupés à f mesurer la terre. EucÛde est perpétuellet ment dans leurs mains; Aristote et Théo-
> phraste sont les objets de leur admiration ;
> et les ouvrages de Galien leur inspirent une
> vénération extraordinaire. L'abus des arts I et des sciences des Gentils est la source » de leitfs erreurs ; ils corrompent la simpli-
> cité de l'Évangile, en y mêlant les rafBne- » mens de la raison humaine'. >
On ne peut pas dire non plus que les avantages de la naissance ou de la fortune aient toujours été séparés de la profession du christianisme. Plusieurs citoyens romains furent amenés devant le tribunal de Pline ; et il découvrit bientôt que dans la Bithynie une foule de personnes de tout état, avaient abandonné la religion de leurs ancêtres*. Ce témoigna^, qui ne peut être suspect, est ici d'un plus grand poids que le défi téméraire de 'l'ertuUien , lorsqu'il excite à la fois les craintes et l'humanité du proconsul d'Afrique, en l'assurant que , s'il persiste dans ses cruelles intentions, il doit décimer Carthage ; qu'il trouvera parmi les coupables plusieurs personnes de son rang, des sénateurs et des
«Ensèbe, v,28. On peut espérer que les hérétiques seuls doanèrent lien à ee reproche de Celsos, ( op. Origen. , 1. a, p. 77) qae les chrétiens étaient perpiétuelle- Dient occupa à corriger et à altérer leurs évangiles.
2 Pline, lettres X, 97. • Fuenint alii similis amentiae ,
> cives romani... Mulli enim omnis aetatis, omnis onli-. • lus, utriusque sexûs,etiani vocahtur io periculum et
> vocabuntur. »
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daaics de la plus noble extraction , et qu'il sera forcé de punir les amis et les parens de SCS amis les plus intimes *. Il parait cependant qu'environ quarante ans après, l'empereur Valérien ne doutait pas de la vérité d'une pareille assertion, puisque, dans un de ses rescrits , il suppose évidemment que des sénateurs, des chevaliers romains et des femmes de qualité avaient embrassé la secte des chrétiens*. L'église continua toujours à augmenter sa grandeur extérieure, à mesure qu'elle perdait de sa pureté intérieure; et, sous le règne de Dioclétien, le palais, les tribunaux, l'armée même recelaient une multitude de chrétiens qui s'efforçaient de concilier les intérêts du monde présent avec ceux d'une vie future.
Cependant ces exceptions sont en trop petit nombre; elles ont eu lieu dans des temps trop éloignés delà naissance du christianisme pour détruire entièrement l'imputation d'ignorance et d'obscurité que l'on a reprochées avec tant d'arrogance aux premiers fidèles. Au lieu de faire servir à notre défense des fictions inventées dans un âge postérieur, il sera plus prudent de convertir l'occasion du scandale en sujet d'édification. Des réflexions sérieuses nous apprendront que les apôtres eux-mêmes furent choisis par la Providence, an milieu des pécheurs de Galilée, et que plus nous abaissons la condition temporelle des premiers chrétiens , plus nous aurons raison d'admirer leur mérite et leurs succès. Il nous importe , surtout , de ne pas oublier que le royaume des cieux a été promis aux pauvres d'esprit , et que les âmes affligées par les calamités et par le mépris du genre humain écoulent avec transport la promesse divine d'un bonheur éternel; tandis qu'au contraire les heureux du siècle se contentent de la possession de ce monde, et que les sages, livrés à leurs doutes, ou entraînés dans des disputes inutiles, abusent d'une vaine supériorité de raison et de savoir.
Sans des réflexions si consolantes, nous gémirions sur le sort de quelques personna-
< TertuUien ad Scapulam. Cependant , malgré même srs déclamations outrées, il se borne à un dixième de t'-arthagR.
z baiul Cyprien, Episl. 79.
ges illustres, qui nous auraient semblé mériter le plus de recevoir le présent céleste. Les noms de Sénèque, des deux Pline, de Tacite, de Plutarque, de Galien, de l'esclave Epictète, et de l'empereurMarc-Aurèle, honorent le siècle où ils ont fleuri ; et leurs caractères élèvent la dignité de la nature humaine. Soit dans la vie active, soit dans la vie contemplative, ils remplirent avec gloire leurs postes respectifs; leur jugement excellent fut perfectionné par l'étude. La philosophie avait dégagé leur esprit des préjugés de la superstition, et ils passèrent leurs jours dans la poursuite de la vérité et dans la pratique de la vertu. Cependant (ce qui ne cause pas moins de surprise que de douleur ) tous ces sages négligèrent ou rejetèrent la perfection de la doctrine chrétienne. Leur langage ou leur silence montre également combien ils avaient de mépris pour la secte naissante qui, de leur temps, s'était répandue dans l'empire romain. Ceux d'entre eux qui ont daigné parler des chrétiens les regardent seulement comme des enthousiastes opiniâtres et pervertis, qui exigeaient une soumission împlicite.à leurs dogmes mystérieux, sans pouvoir produire un seul argument capable de satisfaire un homme sensé et instruit*.
Il est au moins douteux qu'aucun de ces philosophes ait jamais lu lesapologiesmultipUées que les premiers chrétiens ont publiées en leur faveur etpourladéfensede leur religion. Mais on voit avec peine qu'une pareille cause n'ait pas été soutenue par des défenseurs plus habiles. Ils exposent avec un esprit et une éloquence superflus l'extravagance du polythéisme; ils cherchent à émouvoir notre compassion en développant l'innocence et les maux de leurs frères maltraités ; mais, lorsqu'ils veulent démontrer l'origine céleste du christianisme , ils insistent bien plus fortement sur les prédictions qui ont annoncé le Messie, que sur les miracles qui ont accompagné sa venue. Leur argument favori peut
I Le docteur Lardner , dans son premia el dans son second volume des témoignages juifs et païens, rassenil>le etéclaircit ceux de Pline-le-Jeuoe, de Tacite, de Gallien, de Marc-Aurèle, et peut-être d'Epictèle (car il est douteni que ce dernier pliilosoptie ait voulu parler des chrétiens ). Sénèque , Pline-I' Ancien , el Plutarque , ool entiiremeol l>assé sous silence la nouvelle religion.
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édifier un chrétien, ou convertir un Juif, puisque l'un et l'antre reconnaissent l'autorité de ces prophéties, et qu'ils sont obligés de les étudier avec vénération et avec piété , pour en trouver le sens et l'accomplissement. Mais cette manière de raisonner perd beaucoup de sa force et de son influence, dès qu'il s'agit de convaincre ceux qui ne comprennent ni ne respectent les institutions de Moïse et le style prophétique'. Entre les mains peu habiles de Justin-le-Martyr et des apolologistes suivans, l'esprit sublime des oracles hébreux s'évapore en types éloignés, en pensées remplies d'affectation et en froides allégories. Leur authenticité même devait paraître suspecte à un paien peu éclairé, lorsque, sous les noms d'Orphée, d'Uermès et des Sibylles* , on le forçait de recevoir de pieuses impostures comme des vérités célestes. Ce mélange de fraude et de sophisme, que l'on adoptait pour appuyer la révélation, nous rappelle trop souvent la conduite peu judicieuse de ces poètes qui chargent leurs héros invulnérables du poids inutile d'une armure embarrassante et fragile.
Mais comment expliquer ou excuser l'indifférence profonde des païens et des philosophes à la vue de ces témoignages que le Tout-Puissant présentait, nof à leur raison , mais à leurs sens ? Durant le siècle de Jésus- Christ, de ses ap6tres, et de leurs premiers disciples, la doctrine qu'ils prêchaient fut confirmée par une foule innombrable de prodiges. Le boiteux marchait, l'aveugle voyait, le malade recouvrait la santé, les morts sortaient de leurs tombeaux, les démons étaient
t Si la fiuneose prophétie des soixante-dix semaines arait été alléguée à an philosophe romain , n'aurait-il pas répondu comme Cicéron : < Qus tandem ista auguratio > est , annomm potiùs quam aut mensium aut dierum ? > (De dMnaUone , n , 30). Remarquez avec quelle irrévérence Lucien (in Alexandro.c, 14)etsonaniiCelsus (op. Origen. , 1. m , p. 327) , parlent des prophètes hébreux.
2 Les philosophes, qui se moquaient des plus anciennes prédictions des Sibylles , auraient bellement découvert les tromperies juives et chrétiennes , que les Pères, depuis saint Justin-le-Martyr jusqu'à Lactance, ont citées d'un air si triomphant Lorsque les vers sibyllins eurent rempli leur tâche, ils furent abandonnés comme l'avait été le système des millénaires. La Sibylle chrétienne avait mal- Heureusemenl Sié la ruine de Rome pour. l'année 195. A.13. C.9«.
chassés, et la nature suspendait perpétuellement ses lois en faveur de l'église. Mais les sages de la Grèce et de Rome détournèrent leurs regards de ce spectacle auguste. Livrés à l'étude on aux occupations ordinaires de la vie, ils ne paraissent pas avoir remarqué aucune altération dans le gouvernement physique ou moral de l'univers. Sous le règne de Tibère , toute la terre *, ou du moins une province célèbre de l'empire romain * , fut enveloppée pendant trois heures dans des ténèbres surnaturelles. Cet événement miraculeux, si propre à exciter la surprise , la curiosité et la dévotion du genre humam , a été passé sous silence, dans un siècle fécond en historiens célèbres, et où l'on cultivait les sciences avec succès '. Il arriva du temps de Sénèque et de Pline J'ancien, qui ont dû éprouver les effets immédiats de ce prodige ou en être des premiers informés. Ces deux philosophes ont, chacun dans un ouvrage plein de recherches, parlé de tous les grands phénomènes de la nature, des tremblemens de terre, des météores, des comètes et des éclipses , que leur infatigable curiosité pouvait rassembler * ; ils ont omis l'un et l'autre le plus grand phénomène dont l'homme ait jamais été témoin depuis la création du globe. Pline consacre un chapitre particulier ' aux éclipses d'une nature extraordinaire, et dont la durée avait été peu commune ; mais il se contente de décrire ce défaut singulier de lumière, que l'on remarqua après la mort de César, lorsque, durant plus d'une année, l'orbe du soleil parut pâle
< Les Pères rangés rangés en ordre de bataille, comme ils le sont , par D. Calmet ( Dissertations sur la Bible , tom. in , p. 295-308), paraissent couvrir toute la terre de ténèbres -, en quoi ils sont suivis par la plupart des modernes.
2 Origène {ad Matth. c 27 ), et un petit nombre de critiques modernes , Beze , Le Clerc , Lardner , etc. , ne voudraient point étendre ces ténèbres au-delà des limites de la Judée.
3 On a sagement abandonné aqjoard'hui le passage célèbre de Phlegon. Lorsque Tertullien dit aux paiens : il est parlé du prodige in arcanis ( non pas archivit) vettris (Jpolog. c. 21) il en appelle probablement aux vers sibyllins, qui le rapportent exactement dans les termes de l'évangile.
4 Sénèque, Quxst. natnr., I. 1 , 15;n,l; vu, 17; Fl'uie.Hist. nat.,1. II.
i Pline, Uist.natur.,n, 30.
et sans éclat. Ge lanf» d'obacurkë , qui ae peut certainement être comparé avec les ténèbres surnaturelles de la Passion , avait déjà été célébré par la plupart des poètes ' et des historieBS de ce siècle mémorable *.
CHAPITRE XVI
Conduite du gouverneoieot romain envers les chrétiens, depuis le règne de Ncroo, jusqu'i celui de Constantin.
Lorsque noM eo&sidéroas la pareté de la religion chrétienne, la sainteté de sa morale, la vie hmocente et aastère du plus grand nombre deeetrx qtfi, diiraM les premiers siècles , embrassèrent la foi de l'Êvangiie , BOUS devrions natctreHemeot s«ppo«er qu'une doctrine si bienfaisante aunÀ été reçue , même par un monde idolâtre, avec tout le respect qu'elle méritait; que les personnes lei pins distingtiées patr leurs conaaissanees et par la politesse de leurs moevre avraleat bien p« tourner en ri^cnie les miracles de la nouvelle secte, maisqa'elles ea aaraient estimé les vertus ; que, loit de la persécMer, les magistrats auraient protégé ime classe #bommes qui rendaient une «^j^sance passive aux l(Ms, quoiqu'ils se refusassent aux soins actifs de la guerre et du gouvernement. D'un autre c6(é, si l'on se rai^lle la tolérance uuiverselle du polythéisme, iwariablenieat soutenue par la croyance dn pettple, par l'Incrédulité des philosophes et par la politique dn sénat et des empereurs romains, il est difficile de découvrir quelle noavelle offense les chrédens avaient commise; quelle nouvelle injure avait aigri la douce indifférence de l'antiquité, et avait pu provoquer les princes romains, jusqu'alors insensibles à la vue de toutes le» forme» variées de la religion qui subsistait en paix sous leur gouvernement
« Vùgae, Gew»., i, 466; TibuHe, I.i,El«g.v,vew.76; Oide, iiiÀamor9k.,iv,783; Lucaiii, Pinrsale , i , MO. Le4iraicril«eMp«M<e> place ce prodige wwit UgHerre chile.
2 Vojrei one lettre puMique de M. AmaiDe, dans les antiquités de Josèphe , iiv , 12 ; Plutarque , vie de César , p. 471 ; Kffis», Bel civiL, 1. n ; BUm CaetiiM, i. uv, p. 431 ; Jules Obsequau , c. 128. Son petit tnitéesi uo Or trait des prodige» de Tile-Uve.
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modéré ; quels BoareMa motifB enfin l«s porta toutrà-coHp k iafliger des diâtimens cruels à quelques-um de leurs sujets qui avaient adopté «ne forme singulier , mais innocente, de foi et de culte.
La politique r^igiease de l'ancien monde semble avoir pris un caractère pins sévère et plus iaiolénat pour s'opposer aux progrès à» cbristianisne. Quatre'^viagts ans environ ^près la mort de Jésus-Chritt , ses disciples innocens furent condamnés à mort par h sentenee d'un proooossl kimain et philosophe, et en vertu des loi» d'un enqiereur distingué p«r la sagesse et par la jastice de son administnitioa générale. Les apologies qui furent souvent adressées aux saoeessears de Trajaa sont remplies des plaintes les plu» touchantes : elles peignent le sort infortuné des chrétiens , qui, obéissaM aux monvemens de leur conscience, soUicitaieat ta permissien <f exercer libremeat leur religion, et qui seuls , parmi les sujets de l'empire romain , te trouvaient exehis des avantages commuas de leur sage gouvernement. On a rapporté avec soin la mort de <p»^«e« martyrs éminens; et, depuis que le clMristiaaisme a été revêtu du poavoir soipréme, les goirver-' neurs de l'égHse ne se sont pas moins appliqués à développer la cruauté de leo« adversaires idolâtres, qu'à innter leur condnie. Notre intention, dans ce chapitre, est de séparer, s'il est possible , an petit nombre de faits authentiques et intéressatas d'une masse ii^rme de fictions et d'erreurs, et d'exposer avec ordre et avec elané les causes , l'étendue, la durée et les ârcoastances les plus importantes des persécutions que les premiers dirétiens oax soitfertes..
Opprimés par la crainte, animé» par le ressentiment, et peut-^tre échauffés par Tenthousiasme, les sectateurs d'une religion per^ séentée sont rarement dan» une disposition d'esprit capable d'examiner tranquillement ou d'apprécier de bonne foi les motifs de leurs ennemis, puisque ces motifs échappent souvent à l'œil pénétrant et impartial de ceux que la distance met à l'afori desflannnes de la persécution. On a expliqué d'une manière probable la conduite des empereurs envers les premiers chrétiens ; et la raison
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qui eo a été donnée parait d'autant pins spécieuse, qu'elle est tirée de la BaliH« du po> lythéisoM». Nous avons déjà observé que l'barmome peligieltse de l'ancien monde était prin> eipaienient soutenue pw la défér«ace impii^ cite que les nations de l'antiquité consentaient d'avoir pour leurs cérémonies et pour leurs traditi<ms respectives. On devait donc s'attendre qu'elles s' tuùraieat avec une juste indignation contre une secte ou un peuple qui se séparerait de la conuaunion da genre humain, et qui, prétendant posséder seul la science divine, traiterait orgu^Ueusement d'idolâtre et d'impie toute forme de culte différente du sien. Le droit de tolérance était fondé sur une indulgence mutuelle. On ne pouvait plus le réclamer, dès que l'on refusait le tribut accoutumé. Comme 1^ Juifs , et les Juifs seuls, persistèrent opiniâtrement à ne point payer ce tribut , considérons le traitement qu'ils éprouvèrent delà part des magistrats de l'empire : «n pareil ei^amen pourra servir à expliquer jusqu'àquel po'uu ces priu' cipes sont justifiés par les faits ; et nous découvrirons peut^tre en même temps les véritables causes de la persécution &ite au christianisme.
Sans répéter ce que l'on a déjà dit de la vénération des princes et des gouverneurs romains pour le temple de Jérusalem, nous observerons seulement que la destruction du temple et de la ville fut accompagnée et suivie de toutes les circonstances capables d'aigrir l'esprit des conquérans, et d'autoriser la persécntiou religieuse par les argiimens les plus spécieux de justice, de politique et de sûreté publique. Depuis le règne de Néron jusqu'à celui d'Antonin-le-Pieux , tes Juifs montrèrent, pour la domination de Rome, une impatience qui les précipita dans de fréquentes révoltes, et qui produisit souvent les plus furieux massacres. L'humanité est révoltée an récit des cruautés horribles qu'ils commirent dans les villes d'Egypte^ de Chypre et de Cyrène , oii, sous le voile d'une amitié perGde , ils abusèrent de la confiance des liabitaos ' ; et nous sommes tentés d'ap-
< Dans Cyrène, fls massacrèrent deux cent-vingt mUle Grecs , deux eent-quaranle mille «kms Itle de Chypre , et CD Égrpte un* très-gr»de mattitode dlnbHiins. l»
plaudir à la vengeance sévère que les armes des légions tirèrent d'une race de fanatiques qu'une saperstition baiitare et crédule semblait rendre les ennemis implacables, non. seulement du gonvem^nent de Rome, mais encore de tont le genre humain '. L'entboMsiasme des JuiiiB avait pour base l'opinion que la loi leur défendait de payer des taxes à un maître idolâtre; et ils avaient piûsé dans leurs anciens oracles la promesse flatteuse qu'il s'élèverait bientôt uu messie conquérant, envoyé pour briser leurs chaînes, et pour donner aux favoris du ciel l'empire de la terre. Ce fut en s'annonçant comme le libérateur si long-temps attendu, et en exhortant tous les descendans d'Abraham à soutenir l'espoir d'Israél, que le fan»eux Barcbochebas trouva le moyen de rassembler une armée formidable, avec laquelle il résista pendant deux ans à la puissance de l'empereur Adrien *.
Halgré tant d'iasMltes réitérées, le resseu- Ument des princes romains ne s'ét«ulit point aurdelà de leurs victoires; et leurs alarmes se dissipèrent avec la guerre et les dangers. L'indulgence générale du polythéisme, et la douceur njrtnrelle d'Antenin-le-Pieux , rendirent aux Juifs leurs anciens privilèges. Ils obtinrent eneore une fois la liberté deeùrccmcire leurs «dans. On leur imposa senlement la condition facile de ne jama^ conférer à un prosélyte étranger cette marque distinetive delà race hébraïque*. Les restes nombreux
plupart dece& malheureuses victimes fkirent sciés en deux, conformément à l'exemple que David avait autorisé par sa conduite. Les Jnift victorieux dévoraient les meBÏbres, léohaieKt te sang, et entretafaieut t» entruBet aatoof de leurs corps en forme de ceinture. (Voyez Dion Cassius, L ixvm.p. 1145. )
< Sans parler des Mis bien toonm, rapports par J«sèphe, on peut voir dans Dion (1. ixix, p. 1162) que, durant la gaene d'Adriea, cinq eeat quatre-vingt nulle Jui& périrest par répée , outre une multitude ianombrable , qui (ut emportée par la fawise, par ks maladies et par le feu.
^ Pour 1» secte ées Z^alcurt , voyec BasMge, Hiit. des JuiK,l. i,c. l7;pour le caractère du Mesae selon le» Rabbins, L v, <.ii, 13, 13; pwr les actions de Barchoehebas.l. va,e. 12.
3 C'est à Medestinns, luriacoMHlte remain (L vt ff^ gular.) que nous devons une connais 'laiiee ^atiacte de l'édit. d'AatonIn. ( Voyn Casaubon Uittoire A^girstiae ,
de ce peuple , quoique toujours exclus de l'enceinte de Jérusalem, eurent la permission de former et d'entretenir des établissemens considérables en Italie et dans les provinces, d'acquérir le droit de bourgeoisie romaine , de jouir des honneurs municipaux, et de pouvoir en même temps être exempts des charges pénibles et dispendieuses de la société. La modération ou le mépris des Romains donna une sanction légale à la forme d'administration ecclésiastique qui fut instituée par la secte vaincue. Le patriarche, qui avait fixé sa résidence à Tibériade, nommait les ministres et les apôtres inférieurs; il exerçait une juridiction domestique ; et ses frères dispersés lui donnaient une contribution annuelle *. De nouvelles synagogues furent souvent élevées dans les principales villes de l'empire. Enfin on observait publiquement et avec la plus grande solennité les sabbats, les jeûnes et les fêtes qui avaient été ordonnés par la loi de Moïse ou prescrits par les traditions des rabbins *. Un traitement si doux apaisa par degrés la fierté des Juifs. Ils ne se laissèrent plu» entraîner par de vaines prédictions ; et, renonçant à toute idée de conquêtes , ils se conduisirent en sujets paisibles et industrieux. La haine qu'ils nourrissaient contre le genre humain, au lieu de les porter à des actes de cruauté et de violence, se déploya d'une manière moins dangereuse. Ils saisirent avidement toutes les occasions de tromper les idolâtres dans le commerce ; et ils prononcèrent en secret des imprécations équivoques contre le superbe royaume d'Edom '. Puisque les Juifs , qui rejetaient avec hor-
t Voyez Basnage, Histoire des Juit^ , I. in , c. 2,3. La dignité de patriarche fut supprimée par Tliéodose-le- Jeune.
2 II suffit de parier du purim , «u l%te que les Juift avaient instituée en mémoire de ce qu'ils avaient été dé- Kvrés de la rage d'Aman. Jusqu'au règne de Théodore , ils célébrèrent celte fête avec unejoie insolente et avec une licence tumultueuse. (Basnage, Hist., des Juifs , I. vi, e. 17; 1. xm, c. 6).
3 Selon le Taux Josèphe, Tsephon , petit-flls d'Esaii , conduisit en Italie l'armée d'Enée, roi de Cartilage. Une autre colonie d'Iduméens , fuyant l'épée de David , se réfugia sur les terres de Romulus. C'est par ces raisons, ou par d'antres d'une égale force, que les Juifô ont appliqué le nom d'Edom à l'empire romain. ^
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reur les divinités adorées par leurs souverains et par les autres sujets de l'empire , jouissaient cependant du libre exercice de leur religion insociable, il a donc existé quelque autre cause qui exposait les disciples de Jésus-Christ à des rigueurs que n'éprouvait pas la postérité d'Abraham. La différence qui se trouvait entre eux est simple et facile à saisir ; mais , aux yeux de l'antiquité , elle paraissait de la plus grande importance. Les Juifs étaient une nation, les chrétiens une xecte ; et l'on croyait que , si tout corps politique est obligé de respecter les cérémonies de ses voisins, il est de son devoir de conserver celles de ses ancêtres. La voix des oracles, les préceptes des philosophes , et l'autorité des lois concouraient unanimement à fortifier cette obligation nationale. Les prétentions hautaines des Juifs, qui vantaient leur sainteté supérieure, pouvaient porter les polythéistes à les regarder comme une race odieuse et impure. En dédaignant de se mêler avec les autres peuples , les descendans d'Abraham pouvaient s'attirer leur mépris. Les lois de Moïse pouvaient être , pour la plupart , frivoles ou absurdes ; cependant, puisque durant plusieurs siècles elles avaient été reçues par une grande société, ceux qui les pratiquaient alléguaient pour leur justification l'exemple du genre humain ; et l'on convenait universellement qu'ils avaient le droit d'exercer un culte qu'il ne leur aurait pas été possible de négliger sans être criminels. Mais ce principe, qui devenait la sauvegarde de la synagogue des Juifs , ne pouvait servir à protéger ni à favoriser l'église primitive. Les chrétiens, en embrassant la foi de l'Évangile, étaient supposés coupables d'un crime impardonnable et inouï. Ils rompaient les liens sacrés de la coutume et de l'éducation ; ils violaient les institutions religieuses de leur pays ; et ils méprisaient orgueilleusement tout ce que leurs ancêtres avaient cru comme vrai, avaient révéré comme sacré. Une pareille apostasie ( si l'on peut se servir de cette expression) ne tenait pas seulement à quelque objet ou à quelque lieu particulier : en effet, le pieux déserteurqui fuyait les temples de l'Egypte ou de la Syrie aurait également dédaigné de chercher un asile dans
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ceax (f Athènes ou de Carthage. Tout chrétien rejetait avec mépris les superstitions de sa famille, de sa ville , de sa province. Le corps entier des chrétiens refusait unanimement de reconnaître les dieux de Rone , de l'onpire et'de l'univers. En vain le fidèle opprimé réclamait-il les droits inaliénables que tout homme a de disposer de sa conscience et de son jugement particulier : sa situation pouvait bien exciter la pitié, mais ses argnmens ne touchèrent jamais l'esprit des philosophes ou des polythéistes de l'univers paten. Ils ne concevaient pas que l'on balançât à se conformer au culte établi ; et de pareils scrupules ne leur causaient pas moins d'étonnement, que si l'on eût conçu une soudaine horreur pour les mœurs, l'habillem^t et 'le langage de la patrie *.
A la surprise des païens succéda bientftt le ressentilnent et les plus pieux des hommes furent exposés aux imputations injustes, mais dangereuses de l'impiété. La malignité et le préjugé se réunirent pour représenter les chrétiens comme une société d'athées, qui avaient osé attaquer la constitution religieuse de l'empire, et dont 'l'audace méritait que le magistrat civil sévtt contre eux selon toute la rigueur des lois. Ils s'étaient séparés (et ils se Vérifiaient dans un pareil aveu) de toutes les superstitions que le génie inventif du polythéisme avait adoptées dans les différentes parties du globe; mais on ne voyait pas aossi évidemment quelle divinité ou quelle forme de celte ils avaient substitué aux dieux et aux temples de l'antiquité. L'idée pure et sublime qu'ils avaient de l'Étre-Supréme, échappât à l'intelligence grossière du peuple. La multitude des païens ne pouvait concevoir un Dieu spirituel et unique qui n'était représenté sous aucune figure corporelle ni sous aucun symbole visible, et que l'on n'adorait point avec la pompe ordinaire des libations et des fêtes, des autels et des sacri-
< D'apris les argumens de CeUus, qni ont été exposés et réfutés par Origëne (1. v, p. 247-250), on peut aperee- Toir cteiremenl la distinction qui Ait faite entre le peuple Juir et la secte chrétienne. Voyez dans le dialogue de Hinncius Félix (c. 5, 6) une description exacte et assez âégante des sentimens du peuple , par rapport à la désertion du culte établi.
fices*. La raiscm ou la vanité engageait les sages de la Grèce et de Rome, qui avaient élevé leur esprit à la contemplation de l'existence et des attributs d'une cause première, à réserver pour eux-mêmes et pour leurs Asciples dioisis], le privilège de cette dévotion philosophique*. Ils étaient bien loin d'admettre les préjugés du genre humain comme la règle de la vérité; mais {ils croyaient que ces préjugés tenaient à la disposition primitive de notre nature , et, selon eux, toute forme de foi et de culte qui , faite pour le peuple, prétend n'avoir pas besoin de l'assistance des sens» doit, à mesure qu'elle s'éloigne de la superstition, devenir incapable de restreindre les écarts de l'imagination et les visitms du fanatisme. Le coup d'œil d'indiffé» rence que les gens d'esprit et les savans dalgnaiait jeter sur la révélation chrétienne, ne servait qu'à les confirmer dans leur ejûnien précipitée ; ils se persuadaient que ce principe d'unité divine, qui aurait pu leur inspirer de la vénération, se trouvait dégradé par l'enthousiasme extravagant des nouveaux sectaires , et anéanti par leurs rêveries clùmériques. Dans un célèbre dialogue attribué à Lucien, on affecte de tourner en ridicule et de traiter avec mépris le dogme mys' térieux de la Trinité. Cet ouvrage prouve combien l'auteur connaissait peu la faiblesse de la raison humaine et la nature impénétrable des perfecticms divines *.
< < Curnullas arasbabent? teupla nuUa? nuUa nota
> simulacra ?... Unde autem , vel quis Ule, aut ubi , Deus
> nnicus, soUtarius, destitulus ? » Minudus (Félix, c'IO). Linterloculenr païen Ta jusqu'à faire une distinction en tmtai des Juifi, qui avaient autrefois un tonple , des autels , des nctimes , etc.
211 est difficile, dit Platon, de s'élever à la connaissance du vrai Dieu , et il est dangereux de publier cette découverte. Voyez la théologie des Philosophes par l'abbé d'Olive t dans sa traduction de la Nature des Dieux, tom. i, p. 275.
3 L'auteur de Philopatris parle perpétudlement des chrétiens comme d'une société d'enthousiastes visionnaires, J'iu/toyioi, •uiiipsot, Ki^ftCa.'nirK, ttftfn-nrnt, OtC. Il
y a un passage où il foit évidemment allusion à la vision dans laquelle saint Paul Ait transporté au troisième ciel. Dans un autre endroit Tricphon qui tïit le personnage d'un chrétien , après s'être moqué des dieux dn paganisme , propose un serment mystérieux :
T'<«T vxlft, ^mvft» n <raûf»e iiiwtpiv»itêi»t 'El vc tfiai, xm t| ate tpia.
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Il aurait paru moins surprenant que le fondateur du christianisme eût été non-seulement révéré par ses disciples comme un sage et comme on prophète , mais encore adoré comme un Dieu. Les polythéistes étaient disposés à recevoir tout article de foi qui semblait se rapprocher de la mythologie du peuple, quelque éloignée ou quelque imparfaite que fût la ressemblance. Les légendes de Bacchus, d'Hercule et d'Esculape les avaient en quelque façon préparés à voir paraître le fils de Dieu sous une forme humaine ' ; mais ils s'étonnaient que les chrétiens abandonnassent les temples de ces anciens héros, qui, dans l'enfance du monde, avaient inventé les arts , établi des lois et vaincu les monstres, ou les tyrans delà terre, et qu'ils enssentchoisi pour l'objet exclusif de leur culte religieux un prédicateur obscur qui, dans un siècle moderne et chez un peuple barbare , avait été victime de la méchanceté de ses compatriotes ou de la Jalousie du gouvernement romain. La multitude des idolâtres, sensible seulement aux avantages temporels, rejetait le présent inestimable de la vie et de l'immortalité que Jésus de Nazareth offrait au genre humain. Ces hommes charnels le voyaient sans renommée, sans empire , sans succès, et ils ne pensaient pas que de pareilles privations fussent compensées par sa constance et par sa douceur au milieu des maux cruels qu'il avait soufferts volontairement, par sa bienveillance universelle, et par la simplicité sublime de ses actions et de son caractère; et tandis qu'ils refusaient de reconnaître son triomphe étonnant sur les puissances des ténèbres et du tombeau, ils représentaient avec de fausses couleurs, ou avec dérision, la naissance équivoque, la vie errante et la mort ignominieuse du divin auteur de la vraie religion*.
Afi^/inn /il Mmmk (telle esl la réponse pro&ne de
CritiaS } xiu opxcc « «f i3juii7ii(»< ; **. oii» ykf Tt Xiywc (I <Tfi«, tf la. »» !
' Sdon saint JusUn-)e-Martyr {Apolog. major, c. 70-85 ), le démon , qui avait acquis quelque connaissance impaifiite des prophéties , se serait à dessein rerêtu de celte ressemblance, qui pouvait empêcher , quoique par d« moyens difTérens, et le peuple et les philosophes d'embrasser ta Ibi de Jésus-Christ.
2 Dans le premier et dans le second livre d'Origène,
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Un chrétien , en préférant ainsi ses sentimens particuliers à sa religion nationale, commettait un crime personnel, qu'aggravaient l'union et le nombre des coupables. On sait, et nous avons déjà dit , que toute association entre les sujets de l'empire alarmait la politique de Rome : toujours défiante, toujours prête à concevoir de la jalousie, elle n'accordait qu'avec la plus grande réserve des privilèges aux sociétés particulières , même à celles qui avaient été formées dans les vues les moins nuisibles et les plus avantageuses *. Les assemblées religieuses des chrétiens qui s'étaient séparés du culte public, parurent bien moins innocentes. Illégales dans leur principe, elles pouvaient avoir des suites très-dangereuses; et les empereurs ne croyaient pas violer les lois de la justice, lorsque, dans la vue d'entretenir la paix de l'état, ils défendaient ces assemblées secrètes, et quelquefois nocturnes*. La pieuse désobéissance des chrétiens faisait paraître leur conduite, et peut-être leurs desseins, sous un jour beaucoup plus sérieux et bien plus criminel. Les souverains de Rome, qu'une prompte soumission aurait pu désar^ mer, crurent leur honneur intéressé à l'exécution de leurs ordres; et ils essayèrent plus d'une fois de subjuguer , par des chAtimens rigoureux , cet esprit indépendaut qui reconnaissait hautement une autorité supérieure à celle du magistrat. L'étendue et la durée de cette conspiration spirituelle semblait la rendre de jour en jour plus digne d'attirer les regards du prince. Nous avons déjà remarqué que le zèle actif et triomphant des chrétiens s'était insensiblement répandu dans toutes les provinces et dans presque toutes les villes de
Cclsus parle, avec l'irrévérence la plus impie, de la naissance et du caractère de notre Sauveur. L'orateur Libnnius loue Porphyre et Julien de ce qu'ils ont réfuté les extravagances d'une secte qui donnait, à un homme mort de la Palestine , les noms de Dieu A de fils de Dien. ( Socrale ,>Hist. Ecdésiast. , m , 23.)
< Trigan refUsa d'établir à Nioomédie une communauté de cent cinquante pompiers pour l'usage de la ville. Ce prince avait de la répugnance pour toute espèce d'association. Lettres de Pline, x , 42 , 43.
2 Pline, étant proconsul, avùl publié un édit général contre les assemblées illégitimes. I^ prudence engagea les dirâiens à suspendre leurs agapes; mais 0 ne leur était pas possible d'interrompre l'exerdce du culte,pablk.
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l'empire.Les nouveaux convertis paraissaient renoncer à leur patrie et à leur famille, afin de s'unir par des liens indissolubles à un corps particulier, qui prenait partout un caractère différent de celui du genre humain. Leur aspect sombre et austère, leur horreur pour les affaires et pour les plaisirs de la vie, leurs prédictions Tréquentes des calamités qui menaçaient l'univers % causaient la plus vive inquiétude ; les païens craignaient qu'il ne s'élevât du sein de la nouvelle secte quelque danger d'autant plus alarmant, qu'elle était plus obscure. < Quelle que puisse être leur con-
> duite , dit Pline en parlant des chrétiens ,
> leur opiniâtreté inflexible parait mériter » d'être punie *. »
Les précautions avec lesquelles les disciples de Jésus-Christ remplissaient les devoirs de la religion avaient d'abord été dictées par la nécessité et par la crainte ; ce fut ensuite par choix qu'ils les employèrent. Eu imitant le secret auguste qui régnait dans les mystères d'Eleusis , les fidèles se flattèrent de rendre leurs institutions sacrées plus respectables aux yeux du monde païen '. Mais l'événement, comme il est souvent arrivé dans les opérations d'une apolitique subtile, trompa leurs vœux et leur attente. On conclut qu'ils cachaient seulement ce qu'ils auraient rougi de montrer. Leur fausse prudence donna lieu à des contes horribles, inventés par la malignité , et que la crédulité soupçonneuse s'empressa d'adopter. On peignait les chrétiens comme les plus scélérats de tous les hommes, qui pratiquaient, dans leursombres retraites, toutes les abominations que peut enfanter un esprit corrompu, et qui, pour obtenir la faveur de leur Dieu inconnu , sacri-
1 Comme les prophéUes concernanl l'Ante-Chrùt , la conflagration prochaine , etc., irritaienlles païens qu'elles ne convertissaient pas, les fidèles n'en parlaient qu'avec précantion et avec réserve ; et les Montanisles hirent blâmés pour avoir divulgué trop librement ce dangereux secret. (V.Mosheim, p.413.)
2 Neque enim dubitabam, (telles sont les expressions de PUne) quodcumque esset quod faterentur , pervieacUun eertè et inflexibilem obstinationem debere puniri.
* Voya l'Histoire Ecclésiastique de Moshcim , vol. i , p. 101, et Spanheiffl , remarques sur les CtSsars de Julien p. 468 , etc.
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fiaient toutes les vertus morales. Plusieurs même prétendaient déclarer ou rapporter les cérémonies de cette secte abhorrée, c Un en- » fant nouveau-né, entièrement couvert de
> farine est présenté , disaient-ils , comme » quelque symbole mystique d'initiation , au
> couteau du prosélyte qui, sans connaître la
> malheureuse victime de son erreur, lui
> porte un grand nombre de blessures secrètes
> et mortelles. Aussitôt que le crime est
> consommé, les sectaires boivent le sang,
> et dans leurs transports furieux ils déchi-
> rent les membres palpitans. Tous égale-
> ment coupables du même forfait, ils s'enga-
> gent mutuellement à un secret éternel. A » ce sacrifice inhumain, > ajoutait-on avec la même assurance, c succède un fesUn digne » de cette horrible scène, et dans lequel l'in- » tempérance excite la débauche la plus ré- » voltante. Au moment désigné, les lumiè-
> res sont tout-à-coup éteintes ; la honte est » bannie, la nature oubliée ; et selon les effets » du hasard, les ténèbres de la niiit sont t souillées par le commerce incestueux des
> frères et des sœurs, des mères et de leurs
> fils '. > Mais la lecture des anciennes apologies
ne laissera pas même le plus léger soupçon dans l'esprit d'un adversaire de bcmne foi. Les chrétiens , avec la sécurité intrépide de l'innocence , appelaient de ces bruits vagues et populaires à l'équité des magistrats. Us avouaient que, si l'on peut prouverles crimes qui leur sont imputés par la calomnie , ils méritent les plus sévères punitions. Us provoquent le châtiment, ils défient la preuve. Ils avancent en même temps, avec autant de raison que de vérité, que l'accusation n'est pas moins dépourvue de probabilité que dénuée d'évidence. Ils insistent sur la sainteté et sur la pureté de l'Évangile , qui souvent met un fr^n aux plaisirs les plus légitimes. * Peut-on croire sérieusement, s'écrient-ils,
> que ces divins préceptes ordonnent la pratir
I Voyez saint Justin-le-Martyr , Apolog. i , 36. 11 , 14; Athenagoras, in Légation, e. 21; Terlullien, Apolog. c. 7, 8,9; Minucius Félix , c. 9 , 10 , 30 , 31 . Le dernier de ces écrivains rapporte l'arnisation d'une manière trèsélégante et très^cirrouslanciée. La réponse de Terlullien est la plus bardie et la plus vigoureuse.
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qaedes crimes les plusatroces; qu'une grande société consente à se déshoncurer aux yeux de ses propres membres , et qu'une foule de personnes de tout état , de tout âge, de tout sexe, devenues tout-à-coup insensibles à la crainte de la mort ou de l'infamie , osent violer ces principes que la nature et que l'éducation ont inq)rimé$ si profondément dans leurs âmes'?* Il eût été impossible de répondre à cette justification , et rien ne pouvait en affaiblir la force ou en détruire l'effet, que la conduite peu judicieuse des apologistes eux-mêmes , qui trahissaient la cause commune de la religion , pour satisfaire leur haine contre les ennemis domestiques de l'église. Tantftt ils insinuaient faiUement , tantôt ils soutenaient à haute voix que les Marcionites, les Carpocratiens et les autres sectes de Gnostiques, célébraient réellement les mêmes sacrifices sanglans , les mêmes fêtes incestueuses, si faussement attribués aux vrais fidèles ; cependant tons ces hérésiarques, quoiqu'égarés dans les sentiers de l'erreur, pensaient toujours en hommes , et se gouvernaient selon les préceptes du christianisme *. Les schismatiques faisaient retomber de pareilles accusations sur l'église, dont ils avaient abandonné la communion "; et l'on reconnaissait de tous côtés que la licence la plus scanda-
1 Dans b persécution de Lyon, quelques esclaves pa!ens ftarent forcés , par la crainte de b torture, d'accuser I«ars maîtres chréUens. Les fidèles de l'église de Lyon, eo éerirast i lem ttixe» d'Asie , parlent de ces horribles accusations, avec toute l'indignation et tout le mépris qu'elles méritent (Eusèbe , Hist Ecoles, v. i).
»Voyez saint Justin-le-Martyr, Apol. i, 35; saint Irénée, advers. Hares. i, 24; Clément d'Alexandrie, Stromat. I. m, f. 438; Ensèbe, n, S.|Nons serions ftircés d'entrer dans des détails ennuyeux et dégoûtans , si nous voulions rapporter tout ce que les écrivains des temps suivans ont imaginé , tout ce que saint Epipbane a adopté , tout ce que M.'dc Tillemont a copié. M. de Beausobre (Hist. du Manidiâsme, i. n, c. 8, 9) a exposé avec beaucoup de force les moyens détournés et arlifleieux qu'ont employas saint Augustin et le pape Léon L
3 Lorsque TertuUien devint montaniste , il diffama la morale de TégUse, qu'il avait si courageusement défendue. « Sed majoris est Agape , quia per hanc adolescentes » tui cum sororibus dormiunl, appendices scilicet guis > lasdvia et luxuria. » De Jejuniis, c 17. Le trentocinquième canon du concile d'Elvire prend des mesures eontre les scandales qui souillaient trop souvent les veilles de l'église, et qui déshonoraient le nom chrétien aux yeux des incrédules.
leuse régnait parmi on grand nombre de ceux qtù afEectaient le a<mi de chrétiens. Un magistrat idolâtre, qui n'avait ni le loisir ni le talent nécessaires pour discerner la nuance presque imperceptible entre la foi orthodoxe et la dépravation hérétique, pouvait aisément imaginer qu'une anintosité mutuelle leur avait arraché l'aveu d'un <»>iae commun.' Heureusement pour le r^tos , ou du moins pour l'honneur des premiers fidèles, les magistrats se conduisirentquelquefoisavecune (ffudence et une modération rarement compatibles avec le zèle religieux; et le résultat impartial de leurs recherches fut que les sectaires qui avaient abandonné le culte établi, leur paraissaient sincères dans leiu- croyance et irréprochaUes dans leurs mœurs, quoique d'un autre côté, par l'excès et par l'absordité de leur superstition, ils pussent encourir toute la rigueur des lois '.
L'histoire, qui entreprend de riqpporter les é vénemens passés pour l'instruction des siècles futurs, seraitindignede cet emploi honorable, si elle s'abaissait à plaider la cause des tyrans ou à justifier les maximes de la persécution. Cependant , il faut l'avouer, la conduite des empereurs, qui parwentles aoin& favorables à l'église primitive, n'est certainement pas aussi criminelle que celle des soaveraias modernes , qui ont employé l'arme de la ter* reur et de la violence contre les q^isâoBS religieuses d'une partie de leur» sujets*. Un Charles-Quint ou un Louis XIY pouvaient puiser dans leurs réflexions, ou même dans leur propre cœur , une juste idée des droits de la conscience , de l'obhgaUon de la foi et de l'innocence de l'erreur; mais les princes et les magistrats de l'ancienne Rome ne connaissaient point les principes qui inspiraient et qui autorisaient l'opiniâtreté inflexible des chrétiens dans la cause de la vérité; et ils n'apercevaient en eux-mêmes aucun motif qui les eût portés à refuser me sonnussion légale , et pour ainsi dire naturelle , aux institutions sacrées de la patrie. La même raison qui rend leur conduite moins odieuse , contribua, selon toutes les apparences, à ralaitir
< TertulHenCApologét., e. 2) s'étend sur ce tënrignage public et honorable de PUae avec beancoap de raison et avec quelque déclamation.
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la rigueur de leurs persécutions. Comme ils étaient animés, non par le zèle Airienx des dévots, mais par la politique modérée des législateurs, le mépris dut souvent relâcher, et l'humanité suspendre l'exécution des lois qu'ils avaient établies contre les disciples bombles et obscurs de Jésus-Christ. Si l'on considère en général le caractère et les motifs des empereurs, on conclura naturellement : 1» qu'il dut s'écouler un temps considérable avant que la nouvelle secte leur parût un objet digne de Fattention du gouvernement ; *» qu'ils agirent avec précaution et avec répugnance, quand il fut question de condamner ceux de leurs sujets qui avaient été accusés d'un crime si extraordinaire ; 3° qu'ils furent modérés en infligeant des punitions; 4° que l'égHse goûta plusieurs intervalles de paix et de tranquillité. Quoique les auteurs païens, qui ont traité l'histoire de leurs temps avec le plus <f étendue et avec les plus grands détafls , aient montré une extrême indifférence pour les affaires des chrétiens *, nous pouvons encore appuyer chacune de ces suppositions probables par des faits authentiques.
I. La sagesse de la providence jeta sur le berceau de l'église un voile mystérieux, qui servit non-seulement à défendre les chrétiens de la malignité d'un monde idolâtre, mais encore à les dérober aux yeux des profanes , jusqu'à ce qu'Os eussent été multipliés, et que leur foi fût parvenue à sa maturité. Les cérémonies de Moïse ne furent abolies que lentement et par degrés. Tant qu'elles subsistèrent, les chrétiens trouvèrent un moyen sûr et innocent d'échapper aux regards de leurs ennemis. Les plus anciens prosélytes de l'Évangile, presque tous de la race d'Abraham, étaient distingués par la marque particulière de la circoncision. Bs offrirent leurs vœux dans le temple de Jérusalem , jusqu'à la ruine totale de cette ville ; et ils reçurent alors la loi et les écrits des prophètes comme les inspirations véritables de la divinité. Les païens
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* Dbm les mélanges qsi rormeiit la eempUation connue ■ofls le nom de l'Histoire Angusline, dont ane partie M ««mposée sous le r^e de Constantin , on ne trouve pas iix lignes qui regardent les chrétiens. Et le minutieux XipMIin n'a point dëeourert leur nom dans la grande histoire de Dion Casaioii.
convertis, qui, par une adoption spirituelle» avaient été associés à l'espérance d'Israël, furent aussi confondus avec les Juifs'; et comme les polythéistes faisaient moins d'attention aux articles de foi qu'au culte extérieur, la nouvelle secte, qui cachait avec soin, ou qui n'annonçait que faiblement sa grandeur et son ambition futures , profita de la tolérance universelle que les Romains accordaient depuis long-temps à un peuple ancien et célèbre de leur empire. Peut-être les Juifs , plu» jaloux de leur foi et animés d'un zèle plus violent, ne tardèrent-ils pas à s'apercevoir que leurs frères saxaréens se séparaient de plus en plus de la synagogue. Ils auraient volontierséteint cette hérésie dangereuse dans le sang de ceux qui l'avaient embrassée; mais les décrets du ciel avaient déjà désarmé leur haine; on leur avait enlevé l'administration de la justice criminelle; et, quoiqu'ils se portassent quelquefois à la sédition, il ne leur était pas facile d'inspirer à l'esprit calme d'un magistrat romain l'aigreur de leur zèle et de leurspréjugés.Lesgouvemeurs des provinces prêtaient l'oreille à toutes les accusations qui pouvaient concerner la sûreté publique; mai» dès qu'ils eurent appris qu'il s'agissait de mots « non de faits, et que l'on disputait seit,lement sur l'interprétation des lois et de» prophéties juives, une discussion sérieuse des différ^ices obscures qui pouvaient s'élever au milieu d'un peuple barbare et superstitieux leur parut indigne de la majesté de Rome. L'ignorance et le mépris protégèrent l'innocence des premiers chrétiens ; et le tru bunal des magistrats idolâtres devint souvent leur asile le plus assuré contre la fureur de la synagogue *. Si nous adoptions les traditktts d'une antiquité trop crédule, nous pour* rions rapporter les longs voyages, les aventures merveilleuses et les dlfférens genres de mort des douze apôtres ; mais des recherches plus exacte» nous engagent à douter qu'il ait
< Un passage obscur de Suétone (vie de Claude, c. 25. ) pourrait prouver combien les Juite et les chrétiens de Rome étaient singulièrement confondos les uns avec les autres.
2 Voyez, dans le dix-huitième et dans le vingt-cinquième chapitre des Actes desapdlres, la conduite de Gallion, proconsul d'Achaie, et celle de Festus, procurateur de la Judée.
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jamais été permis aux personnes qui avaient vu les miracles de Jésus-Christ d'aller, hors de la Palestine, sceller de leur sang la vérité de leur témoignage'. Si l'on considère le terme ordinaire de la vie humaine, on présumera naturellement que la plupart n'existaient plus lors de la guerre furieuse allumée par le mécontentement des Juifs , et qui ne fut terminée que par la ruine de Jérusalem. Durant le long intervalle qui s'écoula entre la mort de Jésus-Christ et cette rébellion mémorable, BOUS ne découvrons aucune trace de l'intolérance des Romains , si ce n'est dans cette persécution subite, momentanée,mais cruelle, de Néron , que souffrirent les chrétiens de Rome, trente-cinq ans après le premier de ces grands événemens, et deux ans seulement avant le second. Le caractère de l'historien philosophe qui nous a transmis la connaissance de ce fait singulier, suffirait seul pour le rendre digne de toute notre attention.
Dans la dixième année du r^ne de Néron, le feu ravagea la capitale de l'empire avec une fureur dont il n'y avait point encore eu d'exemple '. Les monumens des arts de la Grèce et des exploits du peuple romain , les trophées des guerres puniques et les dépouilles de la Gaule, les temples les plus sacrés et les plus superbes palais furent enveloppés dans une destruction commune. Desquatorze quartiers dans lesquels Rome était divisée, quatre seulement restèrent entiers ; trois furent détruits de fond en comble; et les sept autres , qui avaient été en proie aux flammes , ne {M'ésentèrent qu'un triste spectacle de ruine et de désolation. La vigilance du gouvernement semble n'avoir négligé aucun des moyens qui pouvaient apporter quelque consolation au milieu d'une calamité si terrible. Les jardins du prince furent ouverts à la multitude in-
i Du temps de Tertullien et de s^nl Clément d'Alexandrie, la couronne du martyre était donnée seulement à saint Pierre, à saint Paul et à saint Jacques. Dans la suite , les Grecs l'accordèrent insensibl«nent à tous les autres apôtres ; et l'on choisit prudemment pour le théâtre de leurs prédications et de leurs soufTrances , qudque contrée éloignée, située au-delà des limites de l'empire romain. (Voyez Mosheim , p. 81 , et Tillemont, Mémoir. Ecdésiasl. , tom. i, part. 3. )
2 Tacite, Annal, xx , 3M4 ; Suétone , vie de Néron, c. 38 ; Dion Cassius , I. un , p. 1014 ; Orose , vu , 7.
fortunée; des bàtimens construits à la hâte lui servirent d'asile, et l'on distribua en abondance du blé et des provisions à un prix trèsmodéré '. 11 paraît que la police la plus sage dicta les édits qui réglaient la disposition des rues et la construction des maisons particulières; et, conune il arrive ordinairementdans un siècle de prospérité , l'Incendie de Rome produisit en peu d'années une nouvelle ville, plus régulière et plus belle que la première. Mais toute la prudence de Néron , et toute l'humanité qu'il affecta , ne purent le mettre à l'abri du soupçon public : il n'était point de crime que l'on ne pût imputer à l'assassin de sa femme et de sa mère; et le prince qui avait prostitué sa personne et sa dignité sur le théâtre, paraissait capable de la folie la plus extravagante. Ou accusait hautement l'empereur d'avoir mis le feu à sa capitale ; et comme les histoires les plus incroyables sont celles qui conviennent le mieux à un peuple en fureur, on avançait sérieusement, et on croyait avec une ferme assurance, que Néron, jouissant d'un désastre qu'il avait causé, s'amusait dans ce moment cruel à chanter sur sa lyre la destruction de l'ancienne Troie *. Pour détourner un soupçon que toute la puissance du despotisme n'aurait point été en état d'étouffer, l'empereur prit le parti de sulv stituer à sa place de prétendus criminels. < Dans cette vue, continue Tacite, il fit périr, » par les plus cruels supplices , des hommes
> détestés à cause de leurs infamies, nommés » vulgairement chrétiens. Christ, de qui vient
> leur nom , avait été puni de mort sous Ti- » bère par l'intendant Ponce-Pilate '. Celte
1 Le prix du blé (probablement du modius) tat réduit i terni nwnmi ; ce qui pourrait Dure environ quarante-deux sons le boisseau.
' Nous pouvons remarquer que Tacite parle de ce bruit avec une déOance et une hésitation trés-convoiables. Suétone, au contraire, s'empresse de le rapporter; et Dion le confirme solennellement.
* Ce témoignage est seul suffisant pour montrer l'anachronisme des Juifs qui placent près d'un siècle trop tôt la naissance de Jésus-Christ (Basnage , Hist. des Juifs , 1. v, c. 14, 15). Josèphe nous apprend (Antiquités, xnu, 3) que Ponce-Pilale fut procurateur de la Judée dans les dix dernières années de Tibère. A. D. 27-37. Pour ce qui est du temps particulier de la mort de Jésus Christ , une très-ancienne tradition la fixe au 25 mars de l'année 29< sous le consulat des deux Geminus. (Tertullien, advers.
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> perniciense superstition, réprimée pour un
> temps, reprenait vigueur, non seulement
* dans la Judée, source du mal, mais à
> Rome, où vient aboutir et se multiplier tout
> ce que les passions inventent d'ailleurs d'in- 1 fàmeetde cruel. On arrêta d'abord des gens
> qui s'avouaient coupables , et sur leur dé-
> position, une multitude de chrétiens, que
* l'on convainquit moins d'avoir brûlé Rome,
* que de hair le genre humain '. On joignit les
* insultes aux supplices : les uns, enveloppés » de peaux de bétes féroces, furent dévorés
> par des chiens ; d'autres attachés en croix;
> plusieurs brûlés vifs: on allumait leurs corps,
> sur le déclm du jour, pour servir de flam-
* beaux. Néron prêta ses jardins à ce spec-
> tacle, auquel il ajouta les jeux du cirque ,
> mêlé parmi la populace en habit de cocher,
> ou conduisant lui-même un char. Ainsi ,
> quoique les chrétiens fussent des scélérats » dignes des plus rigoureux châtimens, on
* ne pouvait s'empêcher de les plaindre ,
> parce qu'ils n'étaient pas immolés à l'utilité
> publique , mais à la cruauté d'un seul *. > €eux qui contemplent d'un [œil curieux les révolutions du genre humain peuvent remarquer que les jardins etle cirque de Néron sur le Vatican, qui furent arrosés du sang des premiers chrétiens, sont devenus bien plus fameux par le triomphe de la religion persécutée, et par l'abus qu'elle a fait de ses vic-
Judasos. , c. 8.) Cette date, qui est adoptée par Pagi , le cardinal Nonis et Le Clerc, semble au moins aussi probable que l'ère vulgaire que l'on place (par je ne sais quelles coiqectures) quatre années plus tard.
t Odio humani generis convicti. Ces mots peuvent signifier on la haine du genre humain contre les chrétiens, ou la haine des chrétiens contre le genre humain. J'ai préféré le dernier sens , comme le plus conforme au style de Tacite et à l'erreur populaire , dont un précepte de l'Evangile (Voyez saint Luc, xtv, 26) avait peut-être été l'occasion innocente. Mon inlerprétaiion est justifiée par l'autorité de Jnsle-Lipse ; des traducteurs de Tacite italiens , ft'ançais et anglais; de Mosheim (p. 102) ; de Le Clerc (Hist. ecclésiast., 427) ; du docteur Lardner (Témoignages, vol. I, 345) ; et de l'évêque de Gloucester (Divine lotion , vol. m , p. 38.) Mais comme le mol convicti ne se Jomt pas fort bien avec le reste de la phrase, Jacques Çronovius a préféré de lire eonjuncti; ce qui est autorisé par le précieux manuscrit de Florence. ;
2 Tacite, Annal. XT, 44. La traduction est du pire DotteviUe.
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toires. Sur le même terrain'
les pontifes chrétiens ont élevé, dans la suite , im temple qui surpasse de beaucoup les antiques monumens de la gloire du Capitole. Ce sont eux qui, tirant d'un humble pécheur de Galilée leurs prétentions à la monarchie universelle, ont succédé au trône des césars; et qui , après avoir donné des lois aux conquérans barbares de Rome, ont étendu leur juridiction spirituelle, depuis les côtes de la mer Glaciale jusqu'aux rivages de l'océan PaciGque.
Avant de perdre entièrement de vue la persécution de Néron, nous croyons devoir ajouter un petit nombre de remarques qui pourront ser virÀlever les difficidtés dont est rempli le récit de cet événement, et à jeter quelque lumière sur l'histoire postérieure de l'église.
1° Le scepticisme le plus hardi est forcé de respecter la vérité et l'intégrité de ce passage célèbre de Tacite. La vérité en est attestée par le témoignage de Suétone. Cet auteur exact et soigneux parle des châtimens que Néron décerna contre les chrétiens , secte d'hommes qui avaient embrassé une superstition nouvelle et malfaisante *. La pureté du texte de Tacite se trouve garantie par la conformité des plus anciens manuscrits, par le caractère inimitable de ce grand écrivain, par sa réputation, qui préserva ses ouvrages des interpolations d'une pieuse fraude, et par la substance de sa narration , où il accuse les chrétiens des crimes les plus atroces , sans donner à entendre que le don des miracles, ou même l'art de la magie, les élevât an-dessus des autres hommes *.
I Nardini , Roma antica , p. 387 ; Donatus , de Romd antique, 1. p. 440.
* Suétone, vie de Néron , c. 16. Quelques ingénieux commentateurs ou rendu l'épilhète de maUfica par nutgigue; mais Mosheim la regarde seulement, à bien plus juste litre, comme synonyme du mot de Tacite exitiabUis.
3 Le passage concernant Jésus-Christ, qui fW inséré dans le texte de Joséphe entre le temps d'Origène et celui d'Eusèbe, peut fournir un exemple de fàlsincation peu commune. L'accomplissement des prophéties, les vertus de Jésus-Christ, ses miracles et sa résurrection sont distinctement rapportés. Josèphe reconnaît qu'il était le Messie; et il ne sait s'il doit l'appeler un homme. S'il pouvait rester encore quelque doute sur ce célèbre passage , le lecteur peut examiner les objections Itappanles de Le F» re (H»vercamp., Josèphe, tom..n, p. 267-273), les savantes r^
2« Quoique vraisenoblablement Tacite Sût né quelques années avant l'incendie de Rome ' , il ne pouvait connaître que par la lecture et par la conversation un fait arrivé dans son enfance. Avantde se montrer en public, il attendit tranquillemept que son génie fât parvenu à toute sa maturité ; et il avait plus de quarante ans, lorsqu'un tendre respect pour la mémoire du vertueufc Agricola lui dicta la première de ces productions historiques qui feront les délices et l'instruction de la postérité la plus reculée. Dès qu'il eut essayé ses forces dans la vie de son beau-père et dans la description de la Germanie, il conçut et il exécuta enfin un ouvrage plus difficile, l'histoire de Rome en trente livres, depuis la chute de Néron jusqu'à l'avénement de Merva : l'administration du dernier de ces princes ramenait un âge de justice et de pro»périté, dont Tacite réservait le tableau pour l'occupation de sa vieillesse *. Mais lorsqu'il eut envisagé son sujet de plus près, jugeant peut-être qu'il était à la fois plus honorable et moins dangereux de décrire les vices des tyrans qui n'existaient plus, que de célébrer les vertus d'un prince vivant, il aima mieux rapporter en forme d'annales les actions des quatre premiers successeurs d'Auguste. Rassembler les événemens qui se sont passés durant une période de quatre-vingts ans, les disposer, les peindre dans nn ouvrage immortel, dont chaque sentence renferme les observations les plus profondes et les images les plus brillantes, c'était une entreprise qui devait suffire pour exercer le génie de Tacite lui-même, pendant la plus grande partie de sa vie. Dans les dernières années du règne de Trajan, tandis que le monarque victorieux étendait la puissance de Rome au-delà de ses anciennes limites, l'historien décrivait, dans
ponses de Daubiu (p. 187-232), et l'excellente réplique (BibUolbèque ancioi. et mod.ten. m, p. 237-288) d'un critique anonyme , qui est , je crws, te savant abbé de Longuerue.
> Voyez la ?ie deTadte par Justofipse et par l'abbé de h BleUerie, te diction, de Bayte à l'arlide Tacite , et la BibliotUèque tetine de Fabricitis, tom. u, p. 386, édit. Ernest
1 < Principatum Divi Nervs et imperinm Tnijani, ub«- * riorea securioremque materiam genectuti seposiii. » T»dte.ffisLi.
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le second et dans le quatrième livre de ses annales, la tyrannie de Tibère ' ; et l'empereur Adrien monta probablement sur le trône avant que Tacite , selon la marche de son ouvrage, pût parler de l'incendie de Rome, et de la cruauté de Néron envers les malheureux chrétiens. A soixante ans de distance, l'annaliste se trouvait forcé d'adopter les relations des contemporains ; mais le philosophe, en exposant l'origine, les progrès et le caractère de la nouvelle secte, devait naturellement se conformer moins aux idées du siècle de Néron, qu'aux niions ou aux préjugés dn temps d'Adrien. 3» Tacite laisse très-souvent à la curiosité ou à la pénétration du lecteur, le soin de suppléer à ses pensées, et à ces circonstances intermédiaires que, dans son style concis, il juge à proposde supprimer.Il nous est donc permis d'imaginer quelque cause probable qui ait produit l'animosité de Néron contre les chrétiens, que leur obscurité et leur innocence semblaient devoir mettre à l'abri de son indignation, et même soustraire à ses regards. Les Juifs qui, opprimés dans leur propre patrie, formaient un peuple nombreux au milieu de la capitale, paraissaient bien plus exposés aux soupçons de l'emper^ir et de ses sujets. On pouvait croire qu'une nation vaincue, déjà connue par son horreur pour le joug romain, avait eu recours à ce moyen atroce dans la vue de satisfaire sa vengeance implacable. Mais les Juifs avaient de puissans défenseurs dans le palais , et même dans le cœur du tyran. La belle P(^pée , sa femme et sa maîtresse , et un comédien de la race d'Abraham, quiavaitgagné sa G»veur, aviuent déjà intercédé pour des sujets persécutés *. Il fallait offrir en leur place d'autres victimes ; et l'on pouvait facilement insinuer que l'incendie de Rome ne devait pas être attribué aux véritables Israélites, mais qu'il s'était élevé parmi eux une secte nouvelle et dangereuse de Galiléens , capables des crimes les plus hQfribles. Sous le nom de Galiléent, oo
« Voyer Tacîle, Aimai, n ; 61 , ir , 4.
2 Le nom du comédien était AliUinn. C'élatt par te mftnie canal qu'environ deux ans auparavant, Josèpbe (de vUa ma, c. 3) avait obtenu le pardon et la libeiU de quelques prêtres juifï qui étaient prisonnivs à Rose.
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confondait deux classes d'hommes bien différentes et entièrement opposées l'ime à l'autre dans leurs mœurs et dans leurs principes: les disciples qui avaient embrassé la foi de Jésus de Nazareth ', et les enthousiastes qui avaient suivi l'étendard de Judas le Gaulonite *. Les premiers étaient les amis, les autres les ennemis du genre humain ; et s'il se trouvait entre eax quelque ressemblance, elle consistait dans la même constance opiniâtre, qui les rendait insensibles aux supplices et à la mort, quand il s'agissait de défendre leur cause. Les partisans de Judas, qui avaient soufflé le feu de la rébellion parmi leurs compatriotes, furent bientôt ensevelis sous les ruines de Jérusalem, tandis que les disciples de Jésus-Christ, après avoir reçu le nom plus célèbre de chrétiens, se répandirent dans toutes les parties de l'empire. Quoi de plus naturel, que du temps d'Adrien, Tacite ait rapporté exclusivement à ces mêmes chrétiens, un crime et une punition qu'il aurait pn attribuer, avec bien plus de vérité et de justice, à une secte dont la mémoire odieuse avait été presque anéantie ? 4» .Quelque opinion que l'on puisse se former de cette conjecture (car nous ne donnons que comme une conjecture ce que nous venons d'avancer) , il est évident que la cause et les effets de la persécution de Néron ne s'étendirent pas audelà de l'enceinte de Rome *. Les dogmes religieux des Galiléens ou des chrétiens ne furent alors ni punis ni même recherchés. Et comme l'idée de leurs souffrances se trouva
1 Le savant docteur Lardner ( Témoignages ]uills et paûens, vol. n, 102, 103) a prouvé que le nom de Galiléens fkit donné Irès-anciennement aux chrétiens et que ce fkit peu(-êu% leur dénomination primitive.
2 Josèphe, Antiq. xvni, i, 2;TiIlemoDl, Ruine desJuil^, p. 742. Les flis de Judas furent cruciflés du temps de Claude. Après la prise de Jérusalem , Éléazar, son petitfils, défendit un diâteau très-fort avec neuf cent soixante de ses compagnons les plus désespérés. Lorsque le bélier eut foit une brêclie ils massacrèrent leurs femmes et leurs enfans , et ils se percèrent enfln eux-mêmes. Ils périrent tous jusqu'au dernier homme.
3 Voyez Dodwell, Paucitat, mart. , I. xm. L'inscription espagnole dans Gruler (p. 238, n<> 9) est évidemment fausse et reconnue telle. Elle est de l'invention du f^ rneux imposteur, Cyriaqued'Ancône, qui voulait flaUer l'orgoci] et les préjugés des Espagnols (Voyez Ferreras', HiÂ^ d'Espagne, tom. i, p. 192.)
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liée pendant long-temps à celle dé la [cruanté et de l'injustice , la modération porta les princes suivans à épargner une secte opprimée par un tyran qui avait coutume de toui^ ner sa fureur contre la vertu et contre l'innocence.
Il est assez singulier que le feu de la guerre ait consumé, presque dans le même temps, le temple de Jérusalem et le Gapitole de Rome '. Il ne serait pas moins extraordinaire qu'un vainqueur insolent eût détourné le tribut consacré par la dévotion à l'entretien du premier de ces édifices sacrés, et qu'il l'eût employé àla construction et à l'ornement du second *. Les empereurs établirent une capitation générale sur le peuple juif ; et, quoique chaque individu payât une très-petite somme, l'usage que l'on faisait du produit de cette taxe, et la sévérité avec laquelle elle était levée, parurent une oppression intolérable *. Puisque les officiers du fisc comprenaient dans leurs réclamations injustes plusieurs personnes qui n'étaient ni du sang ni de la religion des Juifs , les chrétiens, qui avaient été cachés à l'ombre de la synagogue, ne purent alors échapper à la sévérité de ces vexations. Evitant avec soin tout ce qui portait le caractère de l'idolâtrie , leur conscience ne leur permettait pas de contribuer à la gloire du démon, que l'on adorait sous le nom de Jupiter-Capitolin. Comme il existait encore parmi les chrétiens un parti nombreux , quoique diminuant sans cesse, qui suivait toujours la loi de Moïse, en vain s'eiïbrçaient-ils de déguiser leur origine:
1 Le Capitole fkit brfilé, durant la guerre dvile entre VitdliusetVespasien, ledix-neuf décembre de l'année 69, le dix août 70 -, le temple de Jérusalem fUl détruit par les mains desJuife eux-mêmes, plutôt que par celles des Romains.
2 Le nouveau Capitole ftit dédié parDomitien. (Suétone, ne de Domitien , c. 5 ; Plutarque, vie de Publicola , tome I, p. 230, édlt. Bryan.) Il en coûta, seulement pour le dorer, douze mille talens, environ cinquante-sept millions. Martial prétendait (l- ix, épigram. 3) que, si l'empereur eût voulu retirer son argent , Jupiter lui-même, quand il aurait', mis tout l'Olympe en vente, n'aurait point été capable de payer deux sous par livre.
* Au sujet du tribut, voyez Dion Cassius, 1. ixn, p. 1082, avec les notes de Reimar ; Spanheim , de Vsu numism. , tom. n. p. 571 , et Batnage, Hisl. des juiCs, I. m, c. 2.
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la marqne de la circoncisioa ' prouvait d'une manière décisive qu'ils étaient juifs; et les magistrats romains n'avaient point assez de loisir pour examiner la différence de leurs dogmes religieux. Au milieu des chrétiens qui furent amenés devant le tribunal de l'empereur, ou, ce qui semble plus probable, devant celui du procurateur de la Judée, on vit paraître deux personnes distinguées par une naissance plus véritablement noble que celle des plus grands monarques ; ces accusés étaient les petits-fils de l'apôtre saint Jude, qui était lui-même frère de Jésus-Christ *. Leur droitnaturel au trône de David, aurait pu leur attirer le respect du peuple, et exciter la jalousie du gouverneur ; mais la bassesse de leur extérieur et la simplicité de leurs réponses, lui persuadèrent bientôt qu'ils n'avaient m le désir, ni le pouvoir de troubler la paix de l'empire. Ils avouèrent de bonne foi qu'ils descendaient des anciens rois de la Palestine, et qu'ils étaient proches parens du Messie ; mais, renonçant à toutes vues temporelles, il déclarèrent que le royaume dont ils attendaient pieusement la possession, était d'une nature purement spiritudle et angélique. Lorsqu'on les interrogea sur leur fortune et sur leurs occupations. Us montrèrent leurs mains endurcies par des travaux journaliers, et ils protestèrent qu'ils tiraient toute leur subsistance de la culture d'une ferme qui, située près du village de Cocaba, avait environ vingt-quatre acres d'étendue ', et dont le
* Suétene (vie de Domitien , c. 12) avait vy un vieillard de quatre-vingt-dix ans, examiné publiquement devant le tribunal de l'intendant. C'est ce que Martial appelle mentula ttibutis damnata.
2 Cette déuominatioB (Ut d'abord prise dans le sens le plus ordinaire, et l'on supposa que les frères de Jésus- Christ étaient lesenfans Intimes de Jose|rii et de Marie. Un respect religieux pour la virginité de la mère de Dieu suggéra aux Gnostiques , et dans la suite aux Grecs orthodoxes, l'expédient de donner une seconde femme à saint Joseph. Les Latins (depuis le temps de saint Jérôme) ont encore été plus loin , prétendant que saint Joseph garda toujours le célibat; ils ont avancé que saint Jude, aussi bien que saint Simon et saint Jacques, qui étaient appelés les frères de Jésus-Christ, étaient seulement ses cousins germains , et ils ont justifié cette nouvelle interpréUtionpar plusieurs exemples semblables. (Voyez Tillemont, Mém. Ecclés., tom. i, part. 3, et Beausobie, Hist. critique du Manichéisrae , I. n , c 2.)
3 Trente-neuf «-xtSga carrés , de cent pieds chacun ,
produit se montait à neuf mdle dragmes, environ sept mille livres. Les petits-fils de saint Jude furent renvoyés avec compassion et avec mépris'.
L'obscurité de la maison de David pouvait la mettre à l'abri des soupçons tf un tyran ; mais le lâche Domitien , toujours prêt à ré* pandre le sang des Romains , qu'il craignait, qu'il baissait, ou qu'il estimait , fut alarmé de la grandeur de sa propre famille. Des deux fils de Flavius Sabinus * son oncle , l'alné fut bientôt convaincu d'avoir eu l'intentioB de conspirer ; le plus jeune, nommé Flavius Clémens, dut sa sûreté à son manque de courage et de talens '. L'empereur accorda pendant long-temps sa faveur et sa prote<^ion à un parentsi peudangereux.Aprèsluiavoirfait épouser sa propre nièce, Domitilla, il désigna, pour ses successeurs au trône, les enfans nés de ce mariage. Leur père fut revêtu du consulat; mais Clémens avait à peine fini le terme de sa magistrature annuelle, que, sur un léger prétexte, il fut condamné et exécuté. Domitilla fut reléguée dans une lie déserte sur la côte de Campanie * ; et l'on décerna la peine de confiscation ou de mort contre plusieurs personnes enveloppées dans la même accusation. Le crime qu'on Imr reprochait, était celui d'athéitme et de mteun judaïques '^ ; association singulière d'idées, qui
ce qui serait à peine neuf acres, en prenant cett^ mesure i la rigueur. Mais la probabilité des circonstances , la pratique des autres écrivains grecs et l'autorité de M. de Valois m'a porté à croire qu'il but entendre ici par mxiéftf lejugerum des Romains.
1 j^usèbe, m, 20. Cette histoire est prise d'H^ésippe.
2 Voyez la mort et le caractère de Sabinus dans Tacite (Hist. m , 74 , 75). Sabinus était le Itère aine ; H , jusqu'i Tavénement de Vespasien , on l'avait regardé comme le principal appui de la bnùlle Flavienne.
3 t Flavium Clementem patrudem suum contentistir
• ma inertùB ex tenuissima suspidope inter-
> émit. > (Suétone, vie de Domitien, c. 15.)
* L1le de Pandataria selon Dion . Bmttius Praesens (ap. Euseb. , m, 1 8) bannit cette princesse dans cdie de Pontia, qui n'en était pas très-éloignée; cette difTéreuce et une méprise, ou d'Eusèbe ou de ses copistes, ont bit imaginer qu'il avait existé deux Domitilla, l'une femme, l'autre nièce de Clémens. Voyez Tillemont , Mém. Ecdés. , t. n , p.224.)
« Dion , 1. un , p. 1112. Si le Bruttius Pnesens', dont H a vraisemblablement tiré cette relation , est celui auquel Pline a écrit (lettre vn , 3) , on peut le regarder comme un auteur contemporain.
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nepeirrent être appliquées, avec quelque jastesse, qu'aux chrétiens , puisqu'ils n'ont été connus que d'une manière obscure et imparfaite par les magistrats et par les écrivains de ce siècle. Sur la foi d'une interprétation si probable, l'église, trop empressée d'admettre les soupçons d'un tyran comme une preuve du crime honorable des accusés, a placé Cléraens et Oomitilla parmi ses premiers martyrs , et la cruauté de Domitien a été flétrie du nom de seconde persécution; maiscette persécution, si on peut l'appeler ainsi , ne Au pas de longue durée. Peu de mois après la mort de Clémens et le bannissement de sa femme, Etieane, un des affranchis de DomitiUa , qui avait gagné la faveur de sa maltresœ, mais qui n'en avait sfrrenient pas embrassé la foi, assassina l'empereur dans son palais '. Le sénat condamna la mémoire de Pomitien ; ses actes fterent annulés, les exilés rappelés ; sous l'administration douce de Nerva, les persondes innocentes fttrent rendues à leur rang et à leur fortune, et même les plus coupables obtinrent leur pardon on échappèrent à la rigueur de la justice *'
II. Dix ans après environ, sous le règne de Trajan, Pline-le-Jeuue fot nommé par ce prince, son maître et son ami, gouverneur de la Bitbynie et du Pont. Pline se trouva bientôt dans un grand embarras, lorsqu'il fut question dé déterminer quelle loi, quelle règle d'équité il devait' suivre en exerçant des fonctions qui répugnaient à son humanité. Il n'avait jamais vu de procédure légale contre les chrétiens , dont il parait que le nom seul lui était cqnnu; U n'avait pas la moindre idée de la nature de leur crime, de la méthode de les convaincre, ni du genre de position qu'ils méritaient : dans cette incertitude , il eut recours à son oracle ordinaire, la sagesse de Trajan. En envoyant à ce prince une description fidèle, et à certains égards favorable, de la nouvelle superstition , il le conjure dé daigner résoudre ses doutes et éclairer son ignorance '. Pline avait passé sa
■ Suétone, vie lie Domitiett, c. 17; PhUostrate, vie d'Apollonius , 1. vin.
2 Dion, 1. uvin , p. 1118 ; Pline, let. nr, 22.
}Piiiie,le(.x,97.Le savantMoshdm.en parlant de Pline, (p. W'tTSi), donne les lAusgnaids éloges à sa modération
'vie avec les muses et au milieu des affaires du monde. Dès l'âge de dix-neuf ans, il avait plaidé avec distinction devant les tribunaux de Rome*. Devenu ensuite membre du sénat, et revêtu de la dignité de consul, il avait formé de nombreuses liaisons avec des hommes de tout état, dans l'Italie et dans les provinces. Cette ignorance dont il parle, peut doiic noua donner des éclaircissemens utiles. Nous ne craindrons pas d'avancer que, lorsqu'il accepta le gouvernement de la Bithynie, il n'existait aucune loi générale , aucun décret porté par le sénat contre les chrétiens ; que ni Trajan, ni aucun de ses vertueux prédécesseurs, dont les édits avaient été reçus dans la jurisprudence civile et criminelle , n'avaient déclaré publiquement leurs intentions au sujet de la nouvelle secte; et que, maigté les procédures faites contre les chrétiens, il n'y avait point encore eu de décision assez respectable ni assez authentique pour servir de modèle à un magistrat romain.
La réponse de Trajan, à laquelle, dans les siècles suivans , les chrétiens en ont souvent appelé, renferme tous les égards pour la justice et pour l'humanité, qui pouvaient se concilier avec les notions fausses de ce prince sur l'administration religieuse *. Au lieu de déployer le zèle implacable d'un inquisiteur avide de découvrir les plus légères traces de l'hérésie, et de se glorifier dans le nombre de ses victimes, l'empereur prend bien phis de soin de protéger l'innocence que d'empêcher le coupable de s'échapper. Il reconnaît combien il est ^fBcile de former un plan général ; mais il établit deux règlemens utiles, qui furent souvent l'appui et la consolation des chrétiens opprimiiés. Quoiqu'il
et à son impartialité. Malgré les soupçons du docteur Lardr ner (V. Témoignages, v. n, p. 46) je ne puis décourdr aucune bigoterie dans le langage ou dans la conduite de Pline.
* Pline, M. V. , 8. Il plaida sa première cause en 81 , l'année d'après la liimeuse éruption du mont Vésuve, dans lequelle son oncle perdit la vie.
2 Pline , let. X , 98. Tertulien (Apolog., c. 5) regarde ce rescrit comme un adoucissement des anciennes lois pénales : t Quas Trajanus ex parte A-ustratus est; • et cependant Tertullien , dans un autre endroit de son Apologétique montre l'inconséqnence qu'il y avait à défendre les recherches et à prescrire des punitions.
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ordonne aux magistrats de punir tout homme convaincu selon les lois, par une sorte de contradiction digne de son humanité , il leur défend de faire aucune perquisition contre ceux que l'on pouvait soupçonner de ce crime. Il ne leur est pas permis de recevoir toute espèce de dénonciation. L'empereur rejette les délations anonymes, comme trop opposées à l'équité de son gouvernement; et pour convaincre les personnes auxquelles on impute le crime de christianisme, il exige expressément le témoignage positif d'un accusateur qui parle ouvertement, et qui se montre en public. Ceux qui jouaient un rôle si odieux étaient vraisemblablement obligés de motiver leurs soupçons, de spécifier, relativement au temps et au lieu , les assemblées secrètes que leurs adversaires chrétiens avaient fréquentées , et de rapporter un grand nombre de circonstances que la jalousie la pins vigilante dérobait à l'œil du profane. S'ils réussissaient dans leur poursuite, ils s'attiraient la haine d'un parti considérable et iictif, ils s'exposaient aux reproches de ceux qui avaient de bons sentimens, et ils se couvraient de l'opprobre attaché,dans tous les siècles et dans tous les pays, au caractère de délateur. Si au contraire ils n'apportaient pas des preuves suflisantes, ils encouraient la peine sévère, et peut-être capitale, décernée, en vertu d'une loi de l'empereur Adrien, contre ceux qui attribuaient faussement à leurs concitoyens le crime de christianisme. La violence de l'animosité personnelle ou superstitieuse pouvait quelquefois l'emporter sur la crainte plus naturelle du danger et de l'infamie; mais on ne croira sûrement pas que les sujets idolâtres de l'empire romain aient formé légèrement ou fréquemment des accusations dont ils avaient si peu à espérer'. Les moyens que l'on employait pour éluder la prudence des lois, prouvent assez combien elles déconcertaient les projets per-
I Eusèbe (Hist. Ecclés.,1. ir,c. 9, * eonserrër^t d'Adrien. U nous en a aussi donné un (c. 13} qui est encore plus favorablel, sous le nom d'Antonin; l'aultaenticité de ce second édit n'est pas si universellement reconnue. La seconde Apologie de Justin renferme quelques particularités curieuses relatives aux accusations des chrétiens,
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nicieux de la malignité particulière , ou' d'un zèle allumé par la superstition. Dans une assemblée tumultueuse, la crainte et la honte, qui agissent si puissamment sur l'esprit des individus, perdent la plus grande partie de leur influence. Le dévot chrétien , selon qu'il désirait ou qu'il appréhendait d'obtenir la couronne du martyr, attendait avec impatience ou avec terreur le retour des fêtes ou des jeux publics, que l'on célébrait en certains temps fixes. Dans ces occasions, les habitans des grandes villes de l'empire se rendaient en foule au cirque ou au théâtre. Là , tous les objets qui frappaient leurs regards, toutes les cérémonies auxquelles ils assistaient, contribuaient à enflammer leur dévotion et à étouffer leur humanité. Tandis que de nombreux spectateurs, couronnés de guirlandes, parfumés d'encens, purifiés par le sang des victimes, et environnés des autels et des statues de leurs divinités tutélaires, se livraient aux plaisirs qu'ils regardaient comme une partie essentielle de leur culte religieux, ils se rappelaient que les chrétiens seuls avaient en horreur les dieux du genre humain, et que, par leur absence ou par leur sombre aspect au milieu de ces fêtes solennelles, ils semblaient insulter à la félicité publique, ou ne l'envisager qu'avec peine. Si l'empire avait été affligé de quelque calamité récente, d'une peste, d'ime famine ou d'une guerre malheureuse; si le Tibre avait débordé, ou que le Nil ne se fût point élevé audessus de ses rives ; si la terre avait tremblé, si l'ordre des saisons avait été interrompu les païens superstitieux se persuadaient que les crimes et l'impiété des chrétiens, qu'épargnait la douceur excessive du gouvernement, avaient enfin provoqué la justice divine. Ce n'était point parmi une populace turbulente et irritée qu'il eût été possible d'observer les formes d'une procédure légale; ce n'était point dans un amphithéâtre teint du sang des bêtes sauvages et des gladiateurs, que la voix de la pitié aurait pu se faire entendre. Les clameurs impatientes de la multitude dénonçaient les chrétiens comme les ennemis des dieux et des hommes : elle les condamnait aux supplices les plus cruels ; et, poussant la licence jusqu'à désigner par
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leur nom les principaux chefs de la nonvellesecte, elle exigeait impériensement qu'ils fussent aussitôt saisis et jetés aux lions '. Les gouverneurs et les magistrats des provinces , qui présidaient aux spectacles pabÛcs, étaient assez portés à satisfaire les désirs du penple et à en apaiser la rage par le sacrifice d'un petit nombre de victimes odieuses; mais la sagesse des empereurs mit l'église à l'abri de ces cris tumultueux et de ces accusations irrégulières, qu'ils jugeaient indignes de la fermeté et de la justice de leur administration. Les édits d'Adrien et d'Antonin-le-Pienx, déclarèrent expressément que la voix de la multitude ne serait jamais admise comme preuve légale, pour convaincre ou pour punir ces personnes infortunées, qui avaient embrassé le culte enthousiaste des chrétiens *.
m. Le châtiment n'était pas une suite inévitable de la conviction ; et quoique le crime eût été clairement prouvé par les témoins ou même par la confession volontaire du coupable, on lui laissait toujours l'alternative de la vie ou de la mort. Ge qui excitait l'indignation du magistrat, c'était moins l'offense passée que la résistance actuelle. On pardonnait facilement à ceux qui étaient touchés de repentir; et, s'ils consentaient à jeter quelques grains d'encens sur l'autel, ils se retiraient en sûreté et en recevant des applaudissemens. On croyait qu'un juge humain devait chercher à détromper plutôt qu'à punir ces enthousiastes aveugles. Prenant un ton différent selon l'âge, le sexe on la situation des prisonniers , il daignait souvent exposer à leurs yeux tout ce que la vie avait de plus agréable, tout ce que la mort avait de plus terrible ; souvent il les sollicitait, il les conjurait même d'avoir quelque compassion pour leurs personnes, pour leurs familles et pour leurs amis '. Si les menaces et les
t Voyez TertnUien, Apolog. , e. 40. On trouvf , dans les actes du martyre de saint Polycarpe, unevive peinture de ces tumultes qui étaient ordinairement fomentés par la méchanceté des Juif^.
3 Ces règlemens sont insérés dans les édits d'Adrien ^ d'Antooio-le-Pieux, dont nous avons parlé ci-dessns. (V. l'apologie de Mditon ; ap. Euseb., 1. ir , c. 26.)
ï Voyez le rescrit de Trstjan « la conduite de Pline. Les actes les plus autbeotiques des martyrs sont remplis de ces exhortations.
exhortations n'avaient aucun effet, ils avaient recours à la violence : les fouets, les tortures venaient suppléer au défaut d'ai^mens ; et l'on employait les supplices les plus cruels pour subjuguer une opiniâtreté si inflexible, et, selon les païens, si criminelle. Les anciens apologistes du christianisme ont censuré avec autant de rigueur que de vérité la conduite irrégulière de leurs persécuteurs, qui, contre tout principe de justice, faisaient usage de la question pour arracher, non l'aveu, mais la dénégation du crime qui était l'objet de leurs recherches '. Les moines des siècles suivans, qui, dans leurs soUtudes paisibles prenaient plaisir à diversifier la mort et les souffrances des premiers martyrs, ont souvent inventé des tourmens d'une espèce des plus raffinées et des plus ingénieuses. Il leur a plu, entre autres, de supposer que les magistrats romains , foulant aux pieds toute considération de vertu morale et de décence publique, s'efforçaient de séduire ceux qu'ils ne pouvaient vaincre , et que l'on exerçait par leurs ordres la violence la plus brutale contre les personnes qui avaient résisté à la séduction. Des femmes que la reUgion avait préparées à mépriser la mort, subissaient quelquefois une épreuve plus dangereuse, et elles se trouvaient réduites à la nécessité de décider si elles mettaient leur foi à un plus haut prix que leur chasteté. Le juge les livrait aux einbrassémens impurs de quelques jeunes gens ; et il exhortait solennellement ces ministres de sa violence, à faire les efforts les plus courageux pour maintenir l'honneur de Vénus contre une vierge impie qui refusait de brûler de l'encens sur ses autels. Au reste ils ne parvenaient presque jamais à leur but; et l'interposition de quelque miracle venait à propos délivrer les chastes épouses de Jésus-Gbrist de la honte d'une défaite même involontaire. Il ne faut pas négliger d'observer que les mémoires les plus anciens et les plus authentiques de l'église sont rarement défigurés
1 En particulier , voyez Tertullien ( Apolog. , c. 2 , 3. ) et Lactance (inst. divin., r, 9). Leurs raisonnemens sont presque les mêmes; mais il est fecile d'apercevoir que l'un de ces apologistes avait été jurisconsulte, et l'antre rhéleur.
par (les fictions si folles et si indécentes '. C'est par une méprise bien naturelle que l'on a si peu respecté la vérité et la Traisemblance dans la description des premiers martyrs. Les écrivains ecclésiastiques du quatrième et du cinquième siècle, animés d'un zèle implacable et inflexible contre les hérétiques ou les idolâtres de leur temps, ont supposé que les magistrats de Rome avaient été dirigés par les mêmes sentimens. Parmi ceux qui étaient revêtus de quelques dignités dans l'empire, on en voyait peut-être quelques-uns qui avaient adopté les préjugés de la populace. La cruauté des autres pouvait être aigrie par des motifs d'avarice ou de ressentiment personnel *; mais on ne saurait en douter, et les déclarations que la reconnaissance a dictées aux premiers chrétiens en sont un garant sûr, les magistrats qui exerçaient dans les provinces l'autorité de l'empereur ou du sénat, et auxquels seuls on avait confié le droit de vie et de mort, se coudnisirent en général comme des hommes qui joignaient à une excellente éducation des mœurs honnêtes, qui respectaient les règles de la justice et qui avaient étudié les préceptes de la philosophie. La plupart refusaient le rôle odieux de persécuteur; souvent ils rejetaient les accusations avec mépris, ou ils suggéraient aux chrétiens les moyens d'éluder la sévérité des lois '. Toutes les fois qu'on leur remettait un pouvoir illimité *, il» s'en servaient moins pour opprimer l'église, que pour la protéger et pour la secourir dans
« Voyez deui exemples de cette espèce de torture dans les Jota sineera marfyrmn, publiés par Ruinart , p. 160,399. Saint JérAme, dans sa légende de saint Paul l'hermite , rapporte une étrange histoire d'un jeune homme que l'on avait aicbataé nu sur un lit de fleurs , et qui était aux assauts d'une courtisane aussi belle que voluptueuse. Il réprima la tentation en se mordant la langue.
2 Claudius Heminianus , gouverneur de la Cappadece , irrité de la couTersion de sa femme , traita les chrétiens avec une sévérité extraordinaire. (TertuUien, ad Scapulam,c.3.)
3 TertuUien , Auk sa lettre aa gouremeur d'AfKqne , parle de plusieurs exemples remarquables d'indulgence et de douceur , qui étaient venus à sa connaissance.
* Ifeque enim in wiiversum aliquid quod quasi certam formam habeat, eonstituU potest : ces paroles de Trajan donnaient un pouvoir irès-étendu aux gouverneurs des provinces.
son affliction. Ils étaient bien éloignés de condamner tons les chrétieBS aocosés devant leur tribonal, «t de pour du dernier Mp* pUce tous ceux qui avaient été convaincas d'un attachement opiniâtre à la nouvelle superstition. Se contentant d'inftiger des chfttimens plus doux, tels que les emprisonne-' mens , l'exil ou l'esclavage dans les aiîneft *, ils laissaient aux victimes infortunées de lënr justice quelque raison d'espérer qu'un évë^ nement heureux;, l'élération, le mariage ott le triomphe d'un empereur, les rendrait peutêtre bientôt, en vertu d'un pardon généra , à leur premier état. Ceux que le magistrat dévouait immédiatement à la mort semblent avoir été tirés des rangs les plus opposés ; ces martyrs étaient ou des évoques et des prêtres, les personnages les plus distingués par leur rang et par leur influence , et dont l'exemple pouvait imprimer la terreur à toute la secte * , on bien on sacrifîmt les derniers et les plus vils d'entre les chrétiens, et particulièrement des esclaves dont on estimait peu la vie, et dont les anciens contemplaient les maux avec trop d'indifférence '. Le savane Origène , qui avait étudié et qui connaissait par expérience l'histoire de l'église, déclare, dans les termes les plus formels, qu'il existait un très-petit nombre de maityrs *. Son
< Jn metaUa damnamur, in insiUas reteganuir. TertuUien , apolog., c. 12. Les mines de Numidie renfermaient neuf ^êqnes avec un nombre proportionné d'eeciésiasliques et de fidèles de leurs diocèses. Saint Cypilen les loue et les console dans un épttre qu'il leur adresse. (Voyez saint Cyprien, EpistoL, 76 , 77. )
2 Quoique nous ne puisàons admettre avec une entière conflance les épltres et les actes de saint Ignace (on les trouve dans le second volume des Pères apostoliques ) cependant nous pouvons citer crt évique d'Antioefae, comme un de ces martyrs exemplaires. Il tvX envoyé » chargé de chaînes, à Rome , pour y être donné publiquement en spectade; et, lorsqifil arriva à Troas, il reçut la nouvelle agréaMe que la persécution d'Ântie<te était déjà finie.
3 Parmi les martyrs de Lyon ( Ensile , 1. v , c. i. ) l'esclave Blandine est remarquable par les tourmens inoiûs qu'on lui fit subir. Des cinq martyrs qui ont été tant célébrés dans les actes de sainte Félicité et de sainte Perpétue, deux étaient esclaves , et il y eu avait deux autres d'une très-basse condition.
* Origène , advers. Celtum, L m, 116 : ses mots méritent d'être transcrits.
Xf i7Ti«>ff> d-it^iCxM ii9i»iittri.
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antorité suffirait senlc poor détruire cette armée innombrable de confesseurs dont les reliques, tirées pour la plupart des catacombes de Rome, ont rempli tant d'églises ', et dont les aventures merveilleuses ont été le sujet de tant de romans sacrés *. Mais l'assertion générale d'Origène est expliquée et confirmée par le témoignage particulier de saint Denis, son ami, qui, dans la ville immense d'Alexandrie, et du temps de la persécution rigoureuse de l'empereur Décius, compte seulement dix hommes et sept femmes exécutés pour avoir professé la religion dirétienne *.
Pendant cette même persécution , le zélé , l'éloquent, l'ambitieux Gyprien gouvernait l'église, non-seulement de Carthage, mais encore de l'Afrique ; il avait toutes les qualités qu i pouvaient lui attirer le respect des fidèles, ou exciter les soupçons et le ressentiment des magistrats païens. Le caractère de ce saint prélat, et le poste qu'il occupait, semblaient le montrer à l'envie comme la
1 Si nous nous rappdons que tous les plébAens de Rome n'étaient pas chrétiens , et <iue tous les chrétiens n'étaient pas des saintset des martyrs , nous pourrons jugerdes honneurs rel'igieux que méritent les osou lesurnes qui ont été tirés indifTéremment des cimetières publics. Après dix dëcles d'uo commerce libre et ouvert , quelques soupçons se sont élevés parmi les catholiques les plus instruis. Ils exigent maintenant pour preuve de sainteté et de martyre les lettres B. M. , une fiole remplie de liqueur rouge, que l'on suppose être du sang, ou la ligure d'un palmier. Mais les deux premiers signes sont de peu de poids; et, à l'égard du dernier, les critiques ont remarqué: 1°que ce que l'on appelle la figure d'un palmier, pourrait bien être celle d'un cyprès. Peut-être aussi n'est-ce qu'une de ces figures dont on se servait dans les inscriptions des tombeaux , pour orner une vii^le. 2» Que le Nmier ^it le symbole de la victoire chez les païens. 3° Que parmi les chrétiens , il était l'emblème , non-seulement du martyre , mais en général d'une résurrection glorioise. Voyez la lettre du P. Mabillon sur le eulte des *aints inconnus, et Muratori lopra le antichUà italUme, dissertât. i.nn.
' Pour donner une idée de ces légendes , nous nous bornerons aux dix mille soldats chrétiens , cruciflés dans un tnl jour , sur le mont Ararat , par ordre de Trajan ou d'Adrien. (Voyez Baronius cul Martyrologium, romorxum; Tillemont , Mém. Ecdésiast. , tom. n, part, n , V-\m ; et Geddes , Mélang. , vol. n, p. 203.) L'abrérialion de Mii. , qui peut signifier ou soldats ou miUe , a **<**sioDDé, ditron, quelques méprises extraordinaires.
* Desis, <^. EuMb. , n , c. 46. Un de ces dix-sept fM »n»i acculé de vol.
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victime la i^us digne de tomber sons ses coups '. Cependant l'histoire de la vie de saint Gyprien prouve assez que notre imagination a exagéré la situation périlleuse dans laquelle se trouvait un évéque chrétien, et que , s'il était exposé à des dangers , l'ambition en courait de plus grands dans la poursuite des honneiu*s temporels. Quatre empereurs romains avec leurs familles, leurs amis et leurs partisans, furent massacrés dans l'espace de dix années, pendant lesquelles saint CjT>rien guida, par son autorité et par son éloquence , les conseils de l'église de Carthage. Ce fut la troisième année seulement de son administration qu'il eut lieu de redouter les édits sévères de Décius, la vigilance des magistrats, et les clameurs de la multitude. Le peuple demandait à grands cris que saint Gyprien, ce di^ des chrétiens, fât déchiré par les lions. La prudence lui conseillait de se mettre à couvert pendant quelque temps : la voix de la prudence fut écoutée. Il se retira dans une solitude obscure, d'où il pouvait entretenir une corres« pondancc suivie avec le clergé et avec le peuple de Carthage ; et, se dérobant à la fureur de la tempête jusqu'à oe qu'elle fût dissipée, il conserva sa vie, sans abandonner sa réputation ou son pouvoir. Malgré toutes ses précautions, il ne put éviter les reproches de ses ennemis personnels, qui insultaient à sa conduite, ni la c«aaure des chrétiens plus rigides qui la déploraient. On l'accusa d'avoir manqué lâchement , et par une désertion criminelle, aux devoirs les plus sacrés '. Saint Gyprien allégua, pour sa justification, la juste nécessité de se réserver pour le« besoins futurs de l'église, l'exemple de plusieurs saints évêques ", et les avertissemens divins,
< Les lettres de saint Cyprien sont une peinture originale et très-curieuse de VKomme et des temps. Voyez ■ aussi les deux vies de saint Cyprien composées avec une égale exactitude, quoiqu'avec des vues très-dilTérentes ; l'une par Le Clerc ( Bibliothéq. univers. ,tom. ni, pag. 208-377) l'autre par Tillemont (Mém. ecclés., tom. nr. part. I, p. 76-459).
ï Voyez la lettre polie , mais sévère, écrite par le clergé de Rome à l'évèque de Carthage ( Saint Cyprien, Epist. 8, 9). Pontius met tout eu «euvre et prend les plus grands soins poar justifier son maître contre la censure générale.
3 En particulier , l'exemple de Denis d'Alexandrie et de
qui lui avaient souvent été commuBÎqnés, comme il le déclare lui-même , dans des visions et dans des extases *. Mais sa meilleure apologie est la fermeté avec laquelle, huit ans après, il souffrit la mort, en défendant la cause de la religion. L'histoire authentique de son martyr a été écrite avec une sincérité et une impartialité peu ordinaires : nous en rapporterons les circonstances les plus intéressantes, persuadés qu'elles donneront les plus grands éclaircissemens sur l'esprit et sur la forme des persécutions des Romains '.
Lorsque Valérien était consul pour la troisième fois, et Galien pour la quatrième, saint Gyprien eut ordre de se rendre dans la chambre du conseil privé de Patemus , proconsul d'Afrique. Ce magistrat lui fit part du mandement impérial qu'il venait de recevoir', et par lequel il était enjoint à tous ceux qui avaient abandonné la religion romaine, de réprendre immédiatement la pratique des cérémonies de leurs ancêtres. Saint Gyprien répliqua qu'il était chrétien et évéque, et qu'il resterait attaché au culte du Dieu véritable et unique, qu'il priait tous les jours pour la sûreté et pour la prospérité des deux empereurs ses légitimes souverains. Il réclama avec une confiance modeste , le privilège de citoyen , en refusant de répondre à quelques questions captieuses, et même illégales, que le proconsul lui avait proposées. Saint Gyprien fut condamné au bannissement, comme coupable de désobéissance. On le
saint Grëgoire-le-Taumaturge de Néo-Césarée. (Voyez Eusèbe. Hist. ecdés. , I. ti , c. 40 , et Mémoires de Tillemont , tom. ir , part, n , p. 685.)
I V. saint Gyprien. épist. 16 , et sa vie par Pontins.
3 Nous avons une vie originale de saint Cyprien , tlAte par le diacre Pontius , qui l'accompagna dans son exil , et qui assista à sa mort. Nous possédons aussi les anciens actes proconsulaires de son martyre. Ces deux rdations s'accordent l'une avec l'autre , et elles paraissent toutes les deux vraisemblables ; et , ce qui est en quelque sorte remarquable , elles ne sont défigurées par aucune circonstance miraculeuse.
1 II semblereit que l'on avait envoyé , dans le même temps , des ordres circulaires à tous les gouverneurs. Denis (ap. Eusdb. , 1. vn, c. n.) rapporte , presque de la même manière , l'histoire de son bannissement , lorsqu'il tvA obligé de sortir d'Alexandrie. Mais comme il échappa et qu'il survécut à la persécution , nous devons le trouver phis ou moins hcnreux que saint Cyprien.
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mena sans délai à Gumbis, ville libre et maritime de la Zeugitane , agréablement située dans un terrain fertile, età quarante milles environ de Carthage *. L'évêque exilé jouit de toutes les commodités de la vie et de la conscience de la vertu. Sa réputation était répandue en Afrique et en Italie. On publia ime relation de sa conduite pour l'édification du monde chrétien ' et sa solitude fut souvent interrompue par les lettres, les visites et les félicitations des fidèles. A l'arrivée d'un nouveau proconsul dans la province, la fortune parut, pendantquelque temps, encore plus favorable à saint Gyprien; il fut rappelé de l'exil, et, quoiqu'on ne lui permit pas d'abord de retourner à Carthage, les jardins qu'il possédait aux environs de cette capitale , lui furent assignés pour le lieu de sa résidence*. Enfin précisément une année * après que saint Gyprien avait comparu pour la première fois devant le magistrat. Galère Maxime, proconsul d'Afrique, reçut l'ordonnance impériale pour procéder à l'exécution de ceux qui prêchaient la religion chrétienne.L'évêque de Carthage savait qu'il serait immolé des premiers, et la fragilité de la nature humaine le portait à se dérober, par une fuite secrète , au danger et à l'honneur du martyre; mais, rappelant bientôt la fermeté qui convenait à son caractère, il retourna dans ses jardins, où il attendit patiemment les ministres de la mort. Deux officiers de rang , qui avaient été
« Voy« Pline, Hist. nat. , v. 3. Cdlarius Gé(^;rap. anden , p. Ill , p. 96. Voyages de Shaw , p. 90 ; et pour le pays adjacent (qui est terminé par le cap Bone on promontoire de Mercure) , voyei l'Aft-ique de Marmol , tom. n, p. 574. Il existe des restes d'un aqueduc, près de Curubis , ou Curbis , changé aujourd'hui m Gurbes ; et le docteur Shaw connaît une inscription où cette ville est nommée Colonia Fulvia. Le diacre Pontius ( vie de saint Cyprien , c. 12) l'appelle : ■ Apricum et compe- • tentem locum , hospitium pro voluntate serretum , et
> qmcquid apponi eis antè promissum est , qui regnum
> etiusUtiam Dei quaerunl. >
2 Voyez:saint Cyprien , épiit. 77 , édil. Fdl.
s Lorsqne saint Cyprien s'était converti , il avait vendu s» jardins pour le soutien des pauvres La bonté de Dieu (probablement la libéralité de quelques amis chrétiens) les lui rendit. (Voyez Pontius, c. 15).
* Quand saint Cyprien , douze mois auparavant , Ait envoyé en exil , il songea qu'il serait mis à mort le jour suivant. L'événement a obligé d'expliquer ce mol de joor, et de lui ftdre signifier une année. (Pontius, e. 12).
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chaînés de cette commission, placèrent saint Gyprien au milieu d'eux sur un char; et, comme le proconsul avait alors d'autres occupations, ils le conduisirent, non en prison, mais dans une maison particulière de Garthage, qui appartenait à l'un d'entre eux. On servit un repas élégant à l'évéque, et ses amis eurent la permission de jouir encore une fois de sa société, tandis que les rnes étaient remplies d'une multitude de chrétiens inquiets et alarmés du sort prochain de leur père spirituel '. Le matin , il parut devant le tribunal du proconsul, qui, après s'être informé du nom et de la situation de saint Cyprien, lui ordonna de sacrifier aux dieux, et l'avertit de réfléchir sur les suites de sa désobéissance. Le refus de saint Gyprien fut ferme et décisif, et le magistrat , lorsqu'il eut pris l'avis de son conseil, prononça, quoique avec répugnance, la sentence de mort; elle était conçue en ces termes : c Que Thascius Cypria- * nus soit immédiatement décapité , comme » l'ennemi des dieux de Rome, et comme chef » d'une association criminelle , qu'il a en-
> traînée dans une résistance sacrilège aux » lois des très-sacrés empereurs Yalérien et
> Gallien*. * Le genre de son supplice était le plus doux et le moins douloureux que l'on pouvait infliger à une personne convaincue d'un crime capital ; et l'on n'employa point la question pour forcer l'évéque de Carthage à renoncer à ses principes ou à découvrir ses complices.
Dès que la sentence eut été proclamée, les chrétiens, qui s'étaient assemblés en foule devant les portes du palais, s'écrièrent tous : Noui mourrons avec lui. Les efl'usions généreuses de leur zèle et de leur affection , ne leur devinrent point funestes , et ne furent d'aucune utilité à saint Cyprien. Il fut mené sans résistance , sans insulte , sous une es-
< Pontins (c. 15) avoue que saint Cyprien, avec lequel il soupa, passa la nuit custodia delicata. L'évéque exerça un dernier acte de juridiclion très-convenable, en ordonnant , fort à propos, que les jeunes femmes qui veillaient dans la rue au milieu de la foule ne restassent point exposées pendant la nuit anx dangers et aux tentations. (Act. procons.,c.2.)
3 Voyez la sentence originale dans les Actes , c. 4 , et dans Pontius , c. 17. Celui-d la rend d'une manière plus déclamatoire.
corte de tribuns et de centurions, dans une plaine vaste et unie , située près de la ville, et qui était déjà remplie d'un grand nombre de spectateurs. On avait permis aux diacres et aux prêtres d'accompagner leur saint évoque; ils lui aidèrent à défaire le haut de sa robe, et ils étendirent des linges sur la terre pour recevoir les gouttes précieuses de son sang. Lorsque le martyr leur eut commandé de donner au bourreau vingt pièces d'or , il se couvrit le visage avec ses mains, et d'un seul coup la tête fut séparée.
Son corps resta, durant quelques heures, exposé à la curiosité des Gentils; mais on l'enleva pendant la nuit, et il fut transporté en pompe, et au milieu d'une illumination brillante , au cimetière des chrétiens. Les fu.» nérailles de saint Gyprien furent célébrées publiquement, sans aucune opposition de la part des magistrats. Ceux d'entre les fidèles qui avaient rendu ces derniers honneurs à sa personne et à sa mémoire ne furent ni recherchés ni punis. H est singulier que, de tous les évéques qui étaient en si grand nombre dans la province d'Afrique, saint Cyprien ait été le premier jugé digne d'obtenir la couronne du martyre '.
Il avait le choix de mourir martyr ou de vivre apostat; mais de ce choix dépendait l'alternative de l'honneur ou de l'infamie. Quand nous pourrions même supposer que l'évéque de Carthage eût employé la profession de la foi chrétienne comme l'instrument de son avarice ou de son ambition, il lui importait toujours de soutenir le rôle qu'il avait pris', et, s'il possédait le moindre degré de courage, il devait s'exposer aux plus cruels tourmens plutôt que d'échanger, par un seul acte, la réputation d'une vie entière contre l'horreur de ses frères chrétiens, et contre le mépris du monde idolâtre. Mais, si le zèle de saint Cyprien avait pour base la conviction
< Pontius, c. 19. M. deTillemont (Mém. ecclés. , tom. nr, part, i , p. 450, note 50 ) est fâché de voir assurer si positivement qu'il n'y ait point eu un seul évêque parmi les martyrs des premiers siècles.
2 Quelque opinion que l'on puisse se former du caractère ou des principes de Tbomas Beclcet , nous devons avouer qu'il soudlritla mort avec une constance digne des premiers martyrs. ( Voyez l'Histoire de Henri 11 , par Mylord litUeton , roi. u , p. 59*2, etc.)
sincère de la vérité des dogmes qn'îl prêchait, loin de contempler avec effroi la conronne du martyre, il la regardait sans doute comme Fobjei de ses désirs.
Les déclamations vagues , quoique éloquentes , des Pères , ne nous présentent aucune Idée distincte , et il serait difficile d'assigner le degré de gloire et de bonheur immortels qu'ils promettaient avec assurance aux personnes assez heureuses pour répandre leur sang dans la cause de la religion*. Ils avaient soin d'inculquer que le feu du martyre tenait lieu de tout , et qu'il expiait tous les péchés; que, bien différensdes chrétiens ordinaires , dont les âmes sont obligées de subir une purification lente et pénible, les confesseurs triomphans entraient immédiatement dans le séjour du bonheur étemel, où, jouissant de la société des patriarches , des apôtres et des prophètes , ils régnaient avec Jésus-Christ, et assistaient an jugement universel du genre humain. L'assurance d'une réputation durable sur la terre, motif si propre à flatter la vanité de l'homme, animait souvent le courage des martyrs. Les honneurs que Rome ou Athènes accordait aux citoyens morts pour la patrie n'étaient que de froides démonstrations, que de vaines marques de respect, si on leur oppose la gratitude , la dévotion ardente avec laquelle l'église primitive célébrait les glorieux champions de l'Évangile. On faisait tous les ans commémoration de leurs vertus et de leurs souffrances, et cette cérémonie , d'abord sacrée , fut convertie , dans la suite , en culte religieux. Il arrivait fréquemment que les magistrats païens ne punissaient pas du dernier supplice ceux qui avaient confessé publiquement la foi ; après être sortis de leurs prisons, ces chrétien^ obtenaient les honneurs que méritaient lenr martyre imparfait et leur généreuse résolution. Les femmes les plus pieuses sollicitaient la permission d'appliquer leurs bouches sur les fers qu'ils
■ Voyn en particulier le traité de sûnl Cyprioi de LapsU, 87-08, édit. Fdl. L'émdUion de Dodwdl {Distertat CyprUm, m, nu) et la Ugacité de MidletOD {flveiH^uity, p. 182, etc.) ne nous laitseot rien à désirer coDoemanl le mérite, les honneurs et les moliCs des martyrs.
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avaient portés, sur les blessures qu'ils avaient reçues. Leurs personnes étaient réputées sacrées, leurs décisions admises avec déférence. Ils n'abusèrent qite trop souvent, par leur or* gueil spirituel et par leurs mœurs licencieuses, de la prééminence qu'ils devaient à leur zèle et à leur intrépidité'. En développant le mérite exalté des martyrs , de pareilles dis» ti«ctions décèlent le petit nombre de ceux qui souffrirent et qui moururent pour la profession du christianisme.
AujoHixl'hm qne l'enthousiasme a fait place à une circonspection réservée, au lieu d'admirer la ferveur des anciens fidèles , on serait plutôt disposé à la critiquer; mais il nous parait encore plus facile de l'admirer que de l'imiter. Les chrétiens , selon l'expression vive de SuljMce-Sévère, désiraient le martyre avec plus d'ardeur que ses contemporains ne sollicitaient un évéché*. Les épitres que saint Ignace composa lorsque, chaîné de chaînes, il traversait les villes de l'Asie, respirent les sentimens les plus opposés aux sensations ordinaires de l'homme. Il dédaigne la pîtié , des Romains; il les conjure instamment de ne point le priver par leur intercession de la couronne du martyre quand il sera exposé dans l'amphithéâtre; et il déclare que son intention est d'irriter et de provoquer les bétes sauvages qui pourraient être l'instrument de sa mort^ On rapporte plusienrs traits de courage de quelques martyrs , qui exécutèrent réellement ce que saint Ignace avait résolu, qui irritèrent la furein- des lions, qni, exhortant les bourreaux à se hâter, s'élancèrent avec joie dans les lammes allniaées pour les consumer, et qni donn^«nt des
< Saint Cyprien, épist. 5, 6, 7 , 22, 24. et le inùté de Unitate ecclesiœ. Le nombre des prétendus martyrs a étéKorI multiplié , par la coutume , qui sintrodoisil , de donner aux confesseurs ce nom honorable.
* Certatim gloriosa in certamina rvebatur; mvttttpte twidius tum martjrria gloriosit motibus qaairebantur, quam mmc epùcopatia pravis ambitUmibuê appetuntur. (Sulpicc Sévère, L n). D aurait p* oneUfe le mol imite.
3 Voyez epist. ad Roman, c. 4 , 5, ap. Patres j^po»toi. , tom. II, p. 27. Il entrait dans le système de l'évêqu^ Pearson (royez Findiàa Ignatianœ, pert. n , c. 9) de justiOer les sentiffleas de swnt Iguce par une flHde d'exemples et d'autorités.
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marques de plaisir et de satisfaction au nuKen des tounnens les plus cruels. On vit souvent le zèle impatient (tes chrétieas forcer les barrières que le gouTeraeinent avait posées pour la sûreté de l'église. Ils suppléaient par leurs déclarations volontaires, au manque d'accusatioBs; ils troublaient, sans ménagement, le service public du paganisme ', et, se précipitant en foule autour du tribunal des magistrats, ils les sommaient de prononcer la senteooe de condamnation , et de leur infliger les peines décernées par la loi. Une conduite si remarqaaMe ne pouvait écbapper à l'attention des anciens philosophes; mais il parait qu'elle lenr inspira bien moias d'admiration que d'étomeaient. Incapables de concevoir les motifi q« transportaient qnel-
"* quefois le courage des fidèles «n-deli des bornes de la prudence on de la raison, ils attribuaient ce désir de la mort à un résahat étrange de désespoir «^stiné, d'insensibilité stupideou de frénésie superstitieuse*, f Mal- > heureux! s'écriait le proconsul Antonin « en parlant auK chrétiens .d'Asie , malbeu-
' » reux! puisque vous êtes si las de la vie, « vous est-il si difficile de trouver des cordes * et des préc^Hces"? » Il était («crame l'a remarqué un pieux et savant historien) fort réservé à jKinir des coupables qui n'avaient d'accusateurs qu'etix-mémes, les lois impériales n'ayant point encore pourvu à un cas si extraordinaire. Se bornant donc à condamner un petit nombre , pour servir d'exemple aux autres chrétiras, il renvoyait la multitude avec indignation et avec mépris*. Mal-
> L'Ustewe de Polyeucte ■ qui a fourni an grand Corneille le sujet d'une belle tragédie, est un des exemples les pin céiâMres de «e câeonlré , «pioiqn'il ne aoit pentètt* pas des plus authentiques. D ftint observer que le sràxantièaie canon du eoncile d'Elvire refuse le titre de martyr i«eux qui s'exposaient i la mort en détroisaot paMiquement les idoles.
3 VÔjrez Épietète , 1. ir , c. 7 (qaoiqtie l'on doote qu'A fasse aUusion aux chrétiens) Marc-Aurële de Rebut tuis, \.M,<.3;lMsm,tnPeregrin.
3 Tertutlien, ad Soapulam, c. 5. Les aavans sont divisés entre trois personnes du même nom, qui toutes ont été preeoHsoIs d'Asie. Je sais porté à croire qu'il est id question d'Antonin-le-Pieux , qui l\it empereur dans la suite, et qoi iwaviùl avoir genveraé l'Aàe sous ler^e de Tn«an.
* Mosheim de Bebus Christ, wtte Conttanl., p. 23.
gré ce dédain réel ou affecté , k constance intréfude des fidèles produisit les effets les plus salutaires sur les esprits que la nature ou la grâce avait heureusement disposés à recevoir les vérités de ^a religion. Dans ces spectacles afiligeans, il se trouvait beaucoup de Gentils qui éprouvaient de la compassion, qui admiraient et qui étaient convertis. L'enthousiasme généreux se communiquait du martyr aux spectateurs, et, comme on l'a souvent remarqué, le sang des martyrs devint la semence de l'église.
VtaSa, quoique la dévotion eût causé cette fièvre de l'âme , et que l'éloquence cherchât toujours à l'entretenir, les espérances et les craintes plus naturelles du cœur humain , l'amour de la vie , l'appréheasion de la douleur, l'horreur de la dissolution, reprirent insensiblement leurs droits. Les sages directeurs de l'église se trouvaient obligés de res- U'eindre l'ardeur indiscrète des chrétiens , et de se méfier d'une constance qui les abandonnait trop souvent au moment du danger '. A mesure que les fidèles renoncèrent aux mortifications, «t que leur vie devint moins austère, ils se montrèrent de jour en jour plus insensibles à l'honneur du martyre. Les soldats de Jésufr-Christ, au lieu de se distinguer par ^s actes volontaires d'héroïsme , aband<MiaaSent fréquemment leurs postes, «t fuyaient avec otMifusion devant un ennemi auquel il eût été de leur devoir de résMter. Il y avait c^>e]MiaBt , pour échapper aux flanmes de la persécution, trois moyens qui n'étaient pas tons également condamnables. Le premier, en eflet, avait été déclaré innocent ; le second, dont l'espèce paraissait plus incertaine, était |au moins une offense vénidle; mais , en suivant le troisième , on se rendait coupable d'une apostasie criminelle et directe.
I. Un inquisiteur ntoderne serait bien étonné d'apprendre que, cheE les Romains, toutes les fois que l'on dénonçait aux magistrats une personne de la secte des chrétiens, on communiquait les charges à l'accusé , et qu'on lui laissait toujours un temps convena-
1 Voyet l'épltre de l'église deSmyrae,«p. Eitseb., Hisl.ecclés.,l.iv,c. 15.
ble pour arranger ses affaires domestiques, et pour répondre au crime qui lui avait été imputé '. S'il doutait de sa propre constance , un pareil délai lui procurait la facilité de conserver sa vie et son honneur par la fuite, de se cacher dans quelque retraite obscure ou dans quelque province éloignée, et d'attendre patiemment le retour de la paix et de la tranquillité. Des démarches si conformes à la raison furent bientôt autorisées par l'avis et par l'exemple des plus saints prélats ; et il parait qu'elles furent généralement approuvées, excepté par les montanistes, qu'un attachement strict et opiniâtre à la rigueur de l'ancienne discipline jeta enfin dans l'hérésie *. IL Les gouverneurs des provinces, dont l'avarice l'emportait sur le zèle , avaient coutume de vendre des certificats ( ou libellet , comme on les appelait alors). Ces certificats attestaient que les personnes quiyétaient nommées s'étaient soumises aux lois, et qu'elles avaient sacrifié aux divinités romaines. En produisant ces fausses déclarations, les chrétiens opulens et timides pouvaient imposer silence aux délateurs, et concilier, en quelque sorte , leur sûreté avec leur religion. Une légère pénitence expiait la faute de cette dissimulation profane'. III. Dans toutes les persécutions, il y eut un grand nombre d'indignes chrétiens qui désavouèrent ou abandonnèrent publiquement leur religion, et qui confirmèrent la sincérité de leur abjuration par quelque acte légal, soit en brûlant de l'encens, soit en offrant
< Dans la seconde apologie de saint Justin, on troure un exemple particulier et tris-curieux d'un pareil délai donné par la loi. la même indulgence fut accordée aux chrétiens accusés dans la persécution de l'empereur Déce; et saint Cyprien (de Lapsis) en parle posiliTement : dœs neganUbus prcestUutus.
' TertuUien regarde la ftiite , dans un temps de persécution , comme une apostasie imparbile , mais tris-crimineUe , comme une tentative impie pour éluder la volonté de Dieu , etc. , etc. Il a écrit , sur ce sujet (voyez p. 536-544 , édit. Rigalt. ) un traité qui est rempli du fonatisme le plus extravagant , et des déclamations les plus ridicules. 11 est cependant asssez singulier que TertuUien n'ait pas souRërt lui-même le martyre.
iLesUbellatici, qui sont principalemoit connus par les écrits de saint Cyprien , sont décrits avec la dernière précision dans le commentaire étoidu de Mosbdm, p. 483-489.
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des sacrifices. Parmi ces apostats, les uns avaient cédé à la première menace ou à la première exhortation des magistrats. La patience des antres n'avait pu être subjuguée que par la lenteur et par le redoublement des supplices. Ceux-ci ne s'avançaient qu'en tremblant ; l'épouvante peinte dans leurs regards décelait leurs remords intérieurs, tandis que ceux-là marchaient avec cx>nfiance et avec joie aux autels des dieux'. Mais le déguisement que la crainte avait forcé de prendre , tombait avec le danger. Dès que la rigueur de la persécution se ralentissait , les portes de l'église étaient assaillies d'une multitude de pénitens qui détestaient leur soumission sacrilège, et qui sollicitaient, avec une égale ardeur , mais avec des succès différens, la permission de rentrer dans le sein de la société des fidèles*.
lY. Malgré les règles générales établies pour le jugement et pour la punition des chrétiens dans un gouvernement étendu et arbitraire, leur sort devait toujours dépendre, eu grande partie, de leur propre conduite, des circonstances des temps , et du caractère des principaux chefs et des administrateurs sab« ordonnés qui les gouvernaient. Le zèle pouvait quelquefois provoquer la fureur superstitieuse des païens. La prudence pouvait quelquefois aussi détourner ou apaiser l'orage. Une foule de motifs différens portait les gouverneurs des provinces à user de toute la rigueur des lois, ou à se relâcher dans leur exécution. Le plus puissant de ces motifs était leur empressement à se conformer , non-seulement aux édits publics, mais en coreaux intentions secrètes de l'empereur,
< Pline, lettres x, 97. Denis d'Alexandrie, ap.Butéb., I. n, c. 41. 'Ad prima statim verba minantis inimid
• maximus flratrum numerus fldem suam prodidit : née
• prostratus persecutionis impetu , sed voluntario lapsa » se ipsum prostravit.» (Œuvres de saint Cypriai.p. 89.) Parmi les déserteurs, il y avait plusioirs prêtres , et même desévêqnes.
2 C'est dans cette occaàon que saint Cyprien composa son traité deLapsù et plusieurs de ses épttres. La controverse concernant le traitement qu'il fliUait Infliger anx apostate pénitens, ne se trouve point parmi les dirétiens du siècle précédent. En attribuerons-nons la cause i la supériorité de leur fbi et de leur courage ? ou bien ne serait-ce pas parce que nous avons une oonnaissaoce mwns parfeile de leur bisloire f
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doDt un seul coupd'œîl suffisait pour allumer ou pour éteindre les flammes de la persécution. Tontes les fois que l'on exerça quelques actes de sévérité dans les diverses parties de l'empire , les premiers chrétiens déplorèrent, et peut-être exagérèrent leurs propres souffrances. Mais le nombre célèbre des dix persécutions a été fixé par les écrivains ecclésiastiques du cinquième siècle, qui voyaient , d'une manière plus distincte , l'état florissant ou malheureux de l'église depuis Méron jusqu'à Dioclétien. Les parallèles ingénieux des dix plaies de l'Egypte et des dix cornes de l'Apocalypse leur donnèrent la première idée de ce calcul : en appliquant à la vérité de l'histoire la croyance qu'exigent les prophéties, ils eurent soin de choisir les règnes qui avaient en effet été les plus funestes àlafcause du christianisme*. Mais ces persécutions passagères servirent seulement à ranimer le zèle des fidèles, et à rétablir leur discipline ; et les momens de rigueur excessive furent compensés par de plus longs intervalles de paix et de sécurité. L'indifférence de quelques princes , et l'indulgence de plusieurs autres, permirent aux chrétiens d'exercer leur culte, à la faveur d'une tolérance publique, quoiquelle ne fût peut-être pas autorisée par la loi.
L'apologétique de TertuUien renferme deux exemples très-anciens , très-singuliers , et en même temps très-suspects , de la clémence des empereurs : ce sont les édits de Tibère et de Marc-Aurèle, publiés non-seulement pour protéger l'innocence des chrétiens, mais encore pour annoncer ces miracles surprenans, qui attestaient la vérité de leur doctrine. Le premier de ces exemples est accompagné de quelques difficultés capables d'embarrasser un esprit sceptique *. 11 fau-
1 Voyez^Mosheim , p. 97. Sulpice Sévère est le premier qui ait imaginé ce nombre, quoiqu'il paraisse vouloir réserver la dinème et la plus grande persécution pour la venue de l'Ante-Christ.
2 Saint Justin est le premier qui ait fait mention du témoignage rendu par Ponce-Pilate. Les embellissemens successif^ que cette histoire a reçus, en passant par les mains de TertuUien , d'Ëusèbe, de saint Épiphane, de saint Chrysostôme, d'Orose, de Grégoire de Tours, et des auteurs qui ont donné les différentes éditions des actes de Pilate, sont très-ingénument représentés par don Ca Imet., Dissert.sur l'Écriture, tom. m, p. 651 , etc.
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drait supposer que Ponce-Pilate informa l'empereur de la sentence de mort injustement prononcée par lui-même contre une personne innocente et qui paraissait revêtue d'un caractère divin ; que, sans avoir le mérite du martyre, il en courut le danger; que Tibère, connu par son mépris affecté pour toute espèce de religion , conçut aussitôt le dessein de placer le messie des Juifs parmi les dieux de Rome; qu'un sénat composé d'esclaves osa désobéir aux ordres de son maître; que Tibère, au lieu de s'offenser d'un pareil refus, se contenta de protéger les chrétiens contre la sévérité des lois, plusieurs années avant que ces lois eussent été portées, avant que l'église eût pris un nom particulier, on qu'elle eût acquis quelque consistance. Enfin nous serions forcés de croire que le souvenir de ce fait extraordinaire aurait été conservé dans des registres publics et trèsauthentiques, qui auraient échappé aux recherches des historiens de la Grèce et de Rome, et qu'ils auraient été connus seulement d'un chrétien d'Afrique, qui composa son apologétique cent soixante ans après la mort de Tibère. On prétend aussi que l'édit de Marc-Aurèle fut l'effet de la dévotion et de la gratitude de ce prince pour sa délivrance miraculeuse dans la guerre des Marcomans. La situation déplorable des légions, la pluie qui tomba si à propos, la grêle, les éclairs et le tonnerre, l'effroi et la défaite des barbares, ont été célébrés par la plume éloquente de plusieurs auteurs païens. S'il se trouvait des chrétiens dans l'armée, il étaitbien naturel qu'ils attachassent quelque mérite aux prières ferventes qu'ils avaient offertes , à l'instant du danger, pour leur propre conservation, et pour la sûreté publique. Mais les monumens d'airain et de marbre, les médailles des empereurs , et la colonne Antonine, nous assurent aussi que ni le prince ni le peuple ne furent touchés de ce service signalé, puisqu'ils attribuèrent leur salut à la providence de Jupiter et à l'interposition de Mercure. Dans tout le cours de son règne, Marc-Aurèle méprisa les chrétiens comme philosophe, et il les punit comme souverain '.
< Sur ce miracle, que l'on appelle communément le
Par une fatalité singulière , ies anux qu'ils avjBeat endurés sous le gouTernement d'un prince vertueux cessèrent toat-à-coupàra>^ Bernent d'un tyran ; et, comme ils avaient seuls éprouvé rkijaslice de Marc-Aur^, ils furent seuls protégés par la doucear de Commode. La célèbre Marcia, qui tenait le premier rang parmi ses concubines, et qui conspira contai les jours de son amant, av»t conçu une affection particulière pour l'église opprimée; et, quoiqu'il ne lui eût pas été possible de concilier la pratique du vice avec les préceptes de l'Évangâe, elle pouvait se flatter qu'elle expierait les faiblesses de son sexe et de sa profession en se déclarant patronne des chrétiens *. Sous la protection fevorable de Marcia, ils passèrent en sAreté les treize années d'une tyrannie cruelle; et, lorsque l'empire eut été établi dans la maison de Sévère, Us formèrent avec la nouvelle cour des liaisons particulières, mais plus koiiorables. On avait persuadé à Temperenr que, dans une maladie dangereuse, il avait tiré quelque secours, soit physique, soit spirituel, de l'huile sainte dont il avait été oint par «a de ses esclaves, il traita toujours avec une distinction particulière plusieurs personnes de l'un et de l'antre sexe qui avaient embrassé la nouvelle religion. La nourrice et le précepteur de Garacalla étaient chrétiens; et, si ce jeune prince montra jamais quelque sentiment d'humanité, ce fat dans une circonstance qui , quoique peu intéressante en elle-mérae, avait rapport à la cause du christianisme '. Sous le règne de Sévère, la fureur de la populace fitt réprimée , et la rigueur des anciennes lois suspendue pendant quelque temps. Les gouverneurs des provinces se contentèrent d'un présent annuel, que les églises de leurs districts leur
Hdrade iela Légioa fUlninanle, voyez l'exceOcnte critique de M. Moyle , vol. ii , p. 81-390.
> Dion Cassius, ou plutAt son abréviatoir XiphMin, 1. txxn , p. 1206. M. Moyle (p. 266) a représenté l'état de l'égHsesoia lei^gnedeCoannode.
2 Comparez la vie de Caracalla, dans l'Histoire AugosL, avec la lettre de Terluilien k Seapula. Le docteur Jortin (Remarques sur l'Hist. ecdédas., vol. n, p. 5, etc.), en examinant l'elTet de l'huile sainte sur la maladie dcSivère, a le plus vif désir de convertir en miracle la gaérison de ce prince.
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donnaient, comme le prit on coanne la ré-
compense de leur modérution '. La ditpMe qui s'éleva au sujet du temps préds oà l'on devrait célébrer la fête de Pâques anna ies évéques de l'haiie et de l'Asie les uns contre les liutres ; «t il ne se passa point d'év^ement plus important dans cette période de repos et de traoqnitKté *. Enfin la paix de l'église ne fut interrompue que lorsque le nombre, sans cesse augmentant, des prosélytes , eut attiré ('attention de Sévère et ilrrité l'esprit de ce prince. Dans la v«e d'arrêter les pin>grès du christianisme, il puUia im édit, qui, selon les intentions du prince, ne devait concerner que les nouveaux convertis, mais qui ne pouvait être rigoureasement exécuté sans aflbcter les plus zélés de leurs prédicateurs et de leurs missionnaires. Il est îadie de découvrir, dans cette persécution, adoucie, le génie indulgent de Rome et du polythéisme, qui admettait si promptement toute eqjèce d'excuse en faveur de ceux qui pratiquaient les cérémonies religieuses de leurs ancêtres *.
Mais les lois que Sévère avait établies expirèrent bientôt avec l'autorité de cet eoh pereur. Les <hrétieB6, après cet orage passager, jouirent d'un cabne de trente-huit ans *. Jusqu'à cette 'époque ils avaient ordinaire- ■lent tenu leurs ess^nblées dans des maisons particaiières et dans des lieux retirés. Il leur fut alors permis d'élever et de consacrer des édifices convenables pour célébrer leur culte religieux*, de faire, à Rome même, des acqui-
* Tertunien, de Fuga , c13. Le présent nit bit durant la fHe des Satumales ; est TertuUieB voit avec peine que la société ^des fidèles est ceafoidue avec les prollessioM les plus infâmes, fui «ohetaiest le coHoivenoe du goweraement.
1 Eusèbe , 1. v, c. 23 , 24 ; Mosheim , p. 435-447.
3 • Judseos fleri sub gravi pœna vetuit. Idem etiam de » dnistianis sanrit.» (Histoire Ai^Stine, p. 70.)
Sulpiee Sévère, I. n, p. 3S4. Ce calcul (en y Adsant une seule exeepUon) est confirmé par l'Histoire d'Eusibe et par les écrits de saint Cyprien.
* L'antiquité des églises des chrétiens a été discutée par TiHemoBt (Mém. eedésiast., tom. m, part, n, p. 68-72, et par M. Moyle , vol. i, p. 378-398). Ce tUt du temps d'Alexandre Sévère, selon M. dellllemoiil, et, suivant M. Moyle , sous Gallioi , que les premières élises turent construites, pendant la paix que les Ddèles goûtèrent dorant le règne de ces deux princes.
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sitions destinées à l'osage de leur société, de nommer pnbliquement leurs ministres ecdé» siastiques; et ils secoodoisirent, dans ces élections, d'une manière si exemplaire, qu'ils méritèrent le respect des Gentils '. Durant ce long repos, l'église obtint de la considération. Les règnes de ces princes , qui tiraient leur origine des provinces asiatiques, fnrent les plus favorables aux chrétiens. Les personnages éminens de la secte, au lieu d'être réduits à la nécessité d'implorer la protection d'une esclave ou d'une concubine, furent admis dans le palais, revêtus du caractère honorable de prêtres et de philosophes , et leur doctrine mystérieuse, q» avait déjà été répandue parmi le peuple , attira insensiblement la curiosité des souverains. Lorsque l'impératrice Mammée passa par Antioche, elle parut désirer de s'entretenir avec le célèbre Origène, dont tout l'Orient vantait la piété et les connaissances. Origène se rendit à une invitation si flatteuse; et, quoiqu'il ne dût pas espérer de pouvoir convertir une femme rusée et ambitieuse, ses exhortations éloquentes furent écoutées avec plaisir; et Mammée le renvoya honorablement dans sa retraite en Palestine *. Alexandre adopta les sentimens de sa mère; et la dévotion philosophique de ce prince se manifesta par un respect singulier, mais peu judicieux , pour la religion chrétienne. Il plaça dans sa chapelle domestique les statues d'Abraham, d'Orphée, d'Apollonius et de Jésus-Christ, qu'il regardait comme les plus vénérables de ces sages qui avaient appris aux hommes à rendre leur hommage à la divinité suprême et universelle '. Une foi et un culte plus purs
« Voyez l'Hist. Aug., p. 130. L'empereur Alexandre adopta leur méthode d'exposer publiquement le nom de ceux qui se présentaient pour être revêtus de quelque empIoL U est vrai que l'on attribue aussi à la nation juive l'honneur de cette coutume.
2 Eusèbe , Hist. ecclësiast. , 1. n , c. 21 , saint Jérôme de Scrip. écoles., c. 54. Mammée hit appelée une Tcmme sainte et pieuse par les chrétiens et par les païens. Elle n'avait donc pas mérité que les premiers lui donnassent ce titre honorable.
3 Voyez l'Histoire Aug., p. 123. H parait que Moshcim raffine beaucoup trop sur la religion particulière d'Alexandre. Le dessein qu'il avait de bâtir un temple public à Jésus-Christ (Hist. Aug., p. 129) , et l'objection que l'on Otàce prince ou à l'empereur Adrien, dans unecir-
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forent professés et pratiqués ouvertement dans son palais. Ce fut peut-être alors pour la première fois que l'on vit des évêques à la cour. Après la mort d'Alexandre, lorsque le barbare Maximin faisait tomber sa rage sur les serviteurs et sur les favoris de son infortuné bienfaiteur, un grand nombre de chrétiens de toat rang et de tout sexe se trouva envelo{^ dans le massacre tumul»
tuenx qui, pour cette raison, a été appelé, fort improprement, du nom de persécution '« Malgré l'humeur cruelle du tyran, les effets de sa haine contre les chrétiens furent cir« conscrits dans des limites étroites, et n'eurent qu'une courte durée. Le pieux Origène, qui avait été proscrit comme une victime dévouée À la mort, était encore destiné à porter la vérité de l'Évangile à l'oreille des rois '. Il adressa plusieurs lettres édifiantes à Philippe, à la femme et à la mère de cet empe^ reur ; et, dès que ce prince, né dans le voisinage de la Palestine, eut usiurpé le trône, les chrétiens acquirent un ami et un protec» teur. La faveur déclarée de Philippe, sa par^ tialité même envers les sectateurs de la nouvelle religion, et le respect qu'il eut constamment pour les ministres de l'église, donnent un air de vraisemblance aux soupçons que l'on avait formés de son temps. On conjecturait que l'empereur lui-même avait embrassé la foi '. C'est aussi ce qui a fait
constance semblable , paraissent n'avoir d'autre fondement qu'un conte dénué de vraisemblance, inventé par les chrétiens , et adopté par un historien crédule du siéde de Constantin.
t Eusèbe, 1. n, c. 28. On peut présumer que les succès du christianisme avaient irrité les païens , dont la dévotion augmentait de jour en Jour. Dion Cassius, qui écrivait sous le premier règne, voulait, selon toutes les apparences , que son maître profitât des conseils de persécution qu'il place dans un meilleur siècle , et qu'il met dans la bouche du bvori d'Auguste. Concernant ce discours de Mécène, ou plutôt de Dion, je puis renvoyer à l'opinion impartiale que j'ai moi-même adoptée (note 25 du second chapitre de cet ouvrage) et à l'abbé delaBletterie(Mém. de l'Académie, tom. xxiv, p. 303, tom. xxv, p. 432.)
ï Orose (1. vu, c. 19) prétend qu'Origène était l'objet de la haine de Maximin; et Firmilianus, qui, dans le même siècle, était un évêque de Cappadoce , restreint cette persécution, et nous en donne une idéejuste (op. Cyprian. , ipist. 75.)
3 Ce que nous trouvons dans une épilre de Denis d'Alexandrie iflp. Euseb., I. vn , c. 10) concernant cespriu-
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imaginer dans la suite, la fable qu'il avait été purifié par la confession et par la pénitence, du crime dont il s'était rendu coupable en faisant périr l'innocent Gordien '. Avec le changement de maître, la chute de Philippe amena un nouveau système de gouvernement, si oppressif pour les chrétiens, que leur condition antérieure, depuis le temps de Domitien, paraissait un état parfait de liberté et de sécurité, lorsqu'on le comparait avec le traitement rigoureux qu'ils éprouvèrent pendant le peu d'années du règne de l'empereur Décius*. Les vertus de ce prince ne nous permettent pas d'imaginer qu'il ait été animé par un esprit de vengeance contre les favoris de son prédécesseur. Il est plus raisonnable de croire qu'avec le projet de rétablir en gé' néral les mœurs romaines, il voulait délivrer l'empire de ce qu'il appelait une superstition nouvelle et criminelle. Les évéques des villes les plus considérables furent enlevés à leurs troupeaux par l'exil ou par la mort. La vigilance des magistrats empêcha, durant seize mois, le clergé de Rome, de procéder à une nouvelle élection : les chrétiens disaient que l'empereur souffrirait plus patiemment un compétiteur pour la pourpre qu'un évéque dans sa capitale ^. S'il était possible de supposer que la pénétration de Décius avait aperçu l'orgueil sous le manteau de l'humi-
ces , que l'on supposait publiquement être chrétiens , se rapporte évidemment à Philippe et à sa fiimille : ce témoignage d'un contemporain prouve qu'un pareil bruit avait prévalu ; mais l'évèque égyptien, qui vivait dans l'obscurité et à quelque distance de la cour de Rome, s'exprime sur la vérité de ce ftdt avec une réserve convenable. Les épUresd'Origène, qui existaient encore du temps d'Eusèbe (voyez 1. n , c. 36) auraient Irés-probablement décidé cette question, plus curieuse qu'importante.
< Eusébe, I. n , c. 34. Cette histoire, comme c'est l'ordinmre , a été embellie par les écrivains des siècles suivans, et réfutée avec une érudition très-superflue , par Frédéric Spanheim. {Opéra varia , tom. u , p. 400).
2 liactance, de Mort, persec. , c. 3,4. Après avoir célébré la félicité et les progrès de l'élise sous une longue suite de bons princes , il igoute : ExtitU post annos plurimos, cocecrabile animal, Decius, qui vexaret ecclesiam.
3 Eusèb. , 1. Ti, c. 39 ; saint Cyprien, epist 55. Le siège de Home resta vacant depuis le '20 janvier 250 , jour du martyre de saint Fabien , jusqu'à l'élection de CorniOe, le 4 juin 251. Décius avait probablement alors quitté Rome puisqu'il Ait tué avant la On de cette aunée.
lité, ou qu'il avait entrevu la domination temporelle, que les prétentions de l'autorité spirituelle pouvaient insensiblement former, il paraîtrait moins surprenant que ce prince considérât les successeurs de saint Pierre comme les rivaux les plus formidables des successeurs d'Auguste.
L'administration de Valérien eut un caractère de légèreté et d'inconstance peu digne de la gravité du censeur romain. Au commencement de son règne, il surpassa en clémence les princes qui avaient été soupçonnés d'attachement à la foi chrétienne. Dans les trois dernières années et demie , écoutant les insinuations d'un ministre livré aux superstitions de l'Egypte, il adopta les maximes de son prédécesseur ', et il en imita la sévérité. L'avénement de Gallien, en augmentant les calamités de l'empire, rendit la paix à l'église. Les chrétiens obtinrent le libre exercice de leur religion, par un édit adressé aux évéques, et conçu en termes qui semblaient reconnaître leur état et leur caractère public *. Sans être formellement annulées, les anciennes lois tombèrent en oubli; et, si l'on en excepte quelques intentions, attribuées à l'empereur Aurélien ", qui auraient pu être funestes à l'église, les chrétiens jouirent, pendant plus de quarante ans, d'une prospérité bien plus dangereuse pour leur vertu que les épreuves les plus cruelles de la persécution.
L'histoire de Paul de Samosate, qui remplissait le siège métropolitain d'Antiocfae, tandis qnie l'Orient était entre les mains d'Odenat et de Zénobie , peut servir à faire connaître la condition et l'esprit des temps. Les richesses de ce prélat prouvaient suffisam-
< Eusëbe , l. ni, c. 10; Mosheim , p. 548 , a montré très-clairement que lepréfet Macrien, et l'égyptien^ogiM, étaient une seule et même personne.
2 Eusèbe (I. n, c. 13) nous donne une traduction grecque de cet édit latin , qui parti avoir été très-concis. Par un autre édit, Gallien ordonna que les cimetières fussent rendus au chrétiens.
3 Eusèbe, 1. TU , c. 30; Lactance de M. P., c. 6 ; saint Jérôme , Chron., pag. 177; Orose , 1. vn, c. 23. Leur langage est en général si ambigu et si incorrect, que nous ne sommes point en état de déterminer quelles étaient les intentions d'Aurélien, avant qu'il (Ût assassiné. La |riupart des modernes (excepté Dodwell, dissert. Cyprian. XI , 74 ) ont saisi cette occasion pour gagner un petit nombre de martyTs extraordinaires.
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mentcontbieD il était coupable, puisqu'elles Be lui veuaient point de l'héritage de ses aucétres, et qu'il ne les avait point acquises par une honnête industrie. Mais Paul regai^ dait le serrice de l'église comme uue profession très^ucratÏTe '. Tout était vénal dans sa juridiction ecdésiastique. Il tirait de fréquentes contributions des fidèles les plus opolens ; et il s'appropriait une partie considérable du revenu public. Son orgueil et son luxe avaient rendu la religion chrétienne odieuse aux gentils. La chambre du conseil et le trône de ce fier métropolitain , sa magnificence lorsqu'il paraissait en public, la foule de snpplians qui briguaient un de ses regards, la multitude de lettres et deplacets auxquels il dictait ses réponses, et le tourbillon des affaires qui l'entraînaient sans cesse, convenaient bien mieux à l'état d'un magistrat civil *, qu'à l'humilité d'un évéque de l'église primitive. Quand il haranguait le peuple du haut de la chaire de vérité, il affectait lé style figuré et les gestes peu naturels d'un sophiste de l'Asie, pendant que les voûtes de la cathédrale retentissaient des acclamations les plus extravagantes à la louange de son éloquence divine. Arrogant, rigide, inexorable envers ceux qui résistaient à son pouvoir, ou qui refusaient de flatter sa vanité, le prélat d'Antioche relâchait la discipline de l'église en faveur de son clergé , et il lui en prodiguait les trésors. Les prêtres qui lui étaient soumis avaient la permission d'imiter leur chef, en satisfaisant tous les appétits . sensuels ; car Paul se livrait sans scrupule
1 Paul aimait mieux le titre de Ducenarius que celui d'érêque. Le Ducenarim était un intendant de l'empereur, ainsi appelé de ses appointemens , qui se montaient à deux cents sestnces, enriran trente-six mille lirres. (Voyei, Sanmaise etl'Iiistoire Augusline, p. 124.) Quelques cri. tiques supposent que l'érèque d'Antioche obtint efTectivemml cet emploi deZénobie. D'autres r^ardent seulâuent cette dénomination comme une expression figurée, pour désigner le ftote et l'insolence du prélat.
2 La simanie n'étut point inconnue dans ce siède; et le clergé achetait quelquefois ce qu'il avait intention de ▼endre; Il parait qu'une riche dame nommée Lncilla fit l'acquititionderévddié de Carthage pour Majorin , un de sesaenitenn. Le prix (ht de quatre cents folU* ( MonuM. anti^uU. ad ealeem Optati, p. 263 ). Chaque /MU* .contenait cent Tingt-«inq pièces d'argent ; et toute la somme pouvait 'n^fAt «Tinmdenx mille quiÂr* cents livres sterling.
aux plaisirs de la table, et il avait reçu dans le palais épiscopal deux jeunes femmes d'une grande beauté , qui lui servaient ordinairement de compagnes dans ses momens de loisir '.
Malgré ces vices scandaleux, si Paul de Samosate eût conservé la pureté de la foi orthodoxe, son règne sur la capitale de la Syrie n'aurait été terminé qu'avec sa vie; et, s'il se fût élevé par hasard une persécution, un effort de courage l'aurait peut-être placé au rang des saints et des martyrs. Mais il avait eu l'imprudence d'adopter quelques^erreurs subtiles et délicates concernant la doctrine de la Trinité : son opiniâtreté à les soutenir excita l'indignation et le zèle des églises orientales*. De l'Egypte au Pont-Euxin, les évéques furent en armes et se donnèrent les plus grands mouvemens. On tint plusieurs conciles; on publia des réfutations ; les excommunications ne furent pas épargnées :
après des explications équivoques , tour à tour acceptées et>ejetées , après des traités violés presque aussitôt que conclus, Paul de Samosate fut enfin dégradé de son caractère épiscopal, par une sentence de soixante-dix ou quatre-vingts évéques, qui s'assemblèrent à ce sujet dans la ville d'Antioche , et qui , sans consulter les droits du clergé ou du peuple, nommèrent un successeur de leur propre autorité. L'irrégularité manifeste de cette procédure augmenta le nombre des mécontens; et comme Paul, qui n'ignorait pas les intrigues de cour, avait su se rendre agréable à Zénobie, il se maintint, pendant plus de quatre ans, en possession de son palais et de sa dignité épiscopale. La victoire d'Aurélien changea la face de l'Orient. Les deux partis, qui se donnaient les noms de schismatiques et d'hérétiques, eurent ordre ou permi8si<»i de phiider leur cause devant le tribunal du vainqueur. Ce procès publie et
( Si l'on voulait diminuer les nces d« Paul , il budrait supposer que les évéques assemldés de l'Orient se portèrent aux plus odieuses calomnies, et qu'ils les publièrent dans des lettres circulaires , adressées à toutes les églises de l'eminre (op. Euseb., vu, c 30).
* Son hérésie (semblable à celle de Noetusetde Sabdlittsdana le même siècle) tendait à confondre la distinction mystérieuse des penannesdirineB. (Voya Moaiwim, p. 702, etc.)
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très-singulier . fournit une preuve convaincante que l'existence, les propriétés, les privilèges et la police intérieure des chrétiens, étaient reconnus, sinon par les lois, du moins par les magistrats de l'empire. Comme païen et comme soldat, on ne devait pas s'attendre qu'Aurélien entreprît de discuter les sentimens de Paul et de ses adversaires, et de déterminer ceux qui étaient le plus conformes à la vérité de la foi orthodoxe. Cependant sa décision fut fondée sur les principes généraux de la raison et de l'équité. Les évéques de l'Italie lui paraissaient les juges les plus intègres et les plus respectables parmi les chrétiens. Dès qu'il eut appris qu'ils avaient unanimement approuvé la sentence du concUe, il suivit leur avis; et Paul fut bientôt obHgé, par son ordre, d'abandonner des possessions temporelles attachées à une dignité dont, au jugement de ses frères, il avait été justement dépouillé. Mais, en applaudissant à la justice «l'Aurélien, il ne faut pas négliger d'observer sa politique : pour rendre à la capitale sa supériorité sur toutes les parties de l'empire, et pour cimenter la dépendance des provinces , il n'épai^ait aucun des moyens qui pouvaient enchaîner l'intérêt ou les préjugés de tous sra sujets '. Au milieu des révolutions fréquentes de l'empire , les chrétiens fleurirent toujours dans un état de paix et de prospérité ; et malgré cette ère fameuse de martyrs, qui commence à l'avënement de Dioctétien *, le nouveau système d'administration établi et maintenu par la sagesse de ce prince fut, pendant plus de dix-huit ans, très4"avorable au christianisme. Le gouvernement semblait avoir alors adopté les principes les plus doux et les phis étendus de tolérance. A la vérité, l'esprit de Dioclétien lui-même était moins propre aux recherches spéculatives qu'aux travaux actifs de la guerre et du gonveme-
< Eusèbe, Hist. Ecdés., I. vn, c. 90. C'est à lui que nous sommes entièrement redeval>les de l'iiistoire curioue de Paul de Samosate.
2 L'ère des martyrs, qui est encoMen usage parmi les Cophtes et les Abyssiniens, doit être comptée depuis le 29aoatderaniiée 284, puisque l'année égyptienne commence dix-neuf jours plus tôt que l'arénemeiit de Dioelétieu. (Voyez la dissertation préUminaireii l'Art de yéàflcr les dates. }
ment. Sa prudence le rendait l'ennemi de toute grande innovation ; et quoique son caractère ne fût pas très-susceptible de zèle ni d'enthousiasme, il eut toujours un re^ect habituel pour les anciennes divinités de l'empire. Mais le loisir dont jouissaient les deux impératrices, Prisca sa femme et sa fille Valérie, leur permit de recevoir, avec plus d'attention et de déférence, les vérités du christianisme, auquel, dans tous les siècles, la dévotion des femmes a rendu des services si importans '. Les principaux eunnqiies, Lucien* et Dorothée, Gorgonius et André, qui, accompagnaient la personne de Dioclétien, possédaient sa faveur et gouvernaient sa maison , protégèrent par leur influence puissante la foi qu'ils avaient embrassée. Leur exemple fut imité par un grand nombre des officiers les plus considérables du palais, qui, dans leurs postes respectifs, avaient soin des omemens, (les habits, des bijoux, des meubles et même du trésor particulier; et, quoiqu'ils fussent quelquefois obligés de suivre l'empereur lorsqu'il allait sacrifier dans le temple ', ils jouissaient, avec leurs femmes, leurs enfans et leurs esclaves, du libre exercice de la religion chrétienne. Dioclétien et ses collègues conféraient souvent les emplois les plus importans à ceux qui ne dissimulaient pas leur horreur pour le culte des dieux , mais qui avaient développé des talens propres au service de l'état. Les évêques tenaient un rang considérable dans les provinces où ils étaient placés. Le peuple et les magistrats euxmêmes les traitaient avec distinctioa et avec respect. Presque dans chaque ville les églises ne pouvaient déjà plus contenir la multitude des prosélytes, dont le nombre se multipliait tous les jours. On érigea des édifices plus
* L'expressitm de Laetance (.de M.p., e. 15 ), sacrifieio pollui eoegit, suppose qu'elles aTaient été auparavant converties i la foi; mais elle ne parait pas Justifier cette assertion de Mosheim ( p. 912), qu'elles avaitat été baptisées en particulier.
2M.deTilleinont(Mém. Ecclésiast., tom.T, part.i, p. 11 , 12) atirédu SpùsUeg. de Dom. Luc d'Acberione instruction très-curieuse, que l'évèqueTheonas composa pour l'usage de Lncien.< Voyez la nouvdle édition, Paris , 1 723 , tom. ni , p. 297. ) Ce morceau parait n'ttre qu'une traduction latine; et, quoique je n« sache pas oà ila ^ pris, il est eertainefflent autheatiqne.
s Lactanee, de Mort, penec., c 10. , . . ,
magnifiqaes et plus vastes pour célébrer le culte public des fidèles. La corruption des mœurs et des principes, dont Eusèbie se plaint avec tant de force ', peut être considérée non-seulement comme une suite, mais encore comme une preuve de la liberté dont les chrétiens jouissaient et abusaient sous le règne de Dioclétien. La prospérité avait relâché les liens de la discipline. La fraude, l'envie, la méchanceté régnaient dans toutes les congrégations. Les prêtres aspiraient à la dignité épiscopale , qui devenait de jour en jour un objet plus digne de leur ambition. Les évéques, qui se disputaient les uns aux autres la prééminence ecclésiastique, paraissaient , par leurs actions , vouloir usurper dans relise une puissance temporelle et tyrannique; et la foi vive qui distinguait toujours les chrétiens des gentils brillait bien moins dans leur conduite que dans leurs écrits sur des matières de controverse.
Malgré un calme apparent, un observateur attentif pouvait discerner quelques avantcoureurs de l'orage qui menaçait l'église : elle allait bientôt éprouver une persécution plus violente que toutes celles qui jusqu'alors avaient déchiré son sein. Le zèle et les progrès rapides du christianisme tirèrent les polythéistes de leur profond assoupissement ; ils songèrent à défendre la cause de ces divinités que la coutume et l'éducation leur avaient appris à respecter. Les outrages réciproquement reçus dans le cours d'une guerre religieuse, qui avait déjà duré plus de deux cents ans, irritaient i'animosité des différens partis. Les païens s'indignaient de la témérité d'une secte nouvelle et obscure, qui osait accuser les hommes d'erreur, et dévouer leurs ancêtres à des peines éternelles. L'habitude de justifier la mythologie païenne contre les invectives d'un ennemi implacable, leur avait inspiré quelques sentimens de foi et de vénération pour un système qu'ils avaient été accoutumés à considérer avec la plus grande indifférence. Les pouvoirs surnaturels dont l'église prétendait avoir la
* Ensèbe, Hist Eeelés. ,LTni, e. i. Ceux qui consulteront l'original ne m'accuseront pas de charger le tableau. GusèbearaitenTiroDieiie ans lorsque Dioelëtien monta sur le trdoe.
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jouissance excitaient à la lois la terreur et l'émulation. Les partisans de la religion établie se retranchèrent derrière une semblable fortification de prodiges. Ils inventèrent de nouvelles formes de sacrifices, d'expiation et d'initiation ' ; et, s'eiforçant de ranimer le crédit expirant de leurs oracles *, ils écoutèrent avec une crédulité avide tout imposteur qui flattait leurs préjugés par des contes merveilleux *. Les deux partis semblaient reconnaître la vérité des miracles proclamée par leurs adversaires ; et, en se contentant de les attribuer, soit à l'art de la magie , soit ^ la puissance des démons, ils concouraient réciproquement à établir et à étendre le règne de la superstition *. La philosophie, qui en est l'ennemi le plus dangereux, devint le plus puissant de ses alliés. Les bosquets de l'Académie, les jardins d'Épicure, et même le Portique des stoïciens furent presque abandonnés, comme autant d'écoles difl'érentes de septicisme ou d'impiété "; et plusieurs parmi
) Nous pouvons dter, parmi un grand nombre d'eiempks, le culte mystérieux de Mylhras et les Tanroboles, sacri6ces qui derinrent à la mode sous le règne des Antonins. ( Voyez une dissertation de M. de Boze , dans les Mém. de l'Académie, tome ii , p. 44?, ) Le roman d'Apulée n'est pas moins rempli de dévotion que de satire. '
2 L'imposteur Alexandre recommandait très-fortement l'orade de Trophonius à Mallos , et ceux d'Apollon à Claros et à Milet. ( Lucien , tom. u, p. 236 , édil Reitz, ) Le dernier de ces orades, dont l'histoire singulière fournirait une digression très-curieuse , (Ut consulté par Diodétien , avant qu'il publiit ses édils de peisëcuUon. (Lactance, de Mort, penee. , c n. )
3 Outre les anciennes histoires de Pythagore et d'Aristée, on a souvent opposé aaz mirades de Jésus-Christ les guérisons opérées devant l'autd d'Esculape,etles (àbles que l'on raconte d'Apollonius de Thyane ; quoique je convienne avec le docteur Lardner ( v. ses Témoignages, vol. ni , p. 252 , 352 ) que Philostrate n'eut point une pareille intention quand il composa la vie d'Apollonius.
* On ne saurait trop regretter que les Pères de l'église, en reconnaissant que le paganisme renfermait des choses surnaturdles ou infernales, comme ils le croyaient , aient détruit, de leurs propres mains, le grand avantage que, sans cet aveu, nous aurions pu retirer des concessions importantes de nos adversaires.
^ Julien (p. 301 , édit. Spanheim ) témoigne une pieuse joie de ce que la providence des dieux a éteint ces sectes Impies des Pyrrhoniens et des Épicuriens , et de ce qu'dle a détruit la plus grande partie de leurs livres, qui ont été très-nombreux , puisque Ëpicure lui-même avait composé trois cents volumes. (Voyez Diogèoe Laércc, I Lx,c.26.)
les Romains désirèrent que les écrits de Cicéron fussent condamnés et supprimés par l'autorité du sénat *. La secte dominante des nouveaux platoniciens crut devoir s'unir avec les prêtres , que peut-être elle méprisait^ contre les chrétiens qu'elle avait raison de redouter. Ces philosophes si répandus s'attachèrent à tirer des fictions de la poésie grecque la sagesse allégorique; ils instituèrent des rites mystérieux de dévotion à l'usage de leurs disciples choisis ; et, recommandant le culte des anciens dieux, qu'ils appelaient les emblèmes ou les ministres de la divinité suprême, ils composèrent avec le plus grand soin, contre la foi de l'Évangile, pluMours traités *, qui depuis ont été livrés aux flammes par la prudence des empereurs orthodoxes '.
Quoique la politique de Dioclétien et l'humanité de Constance les ^[MHtassent à ne point s'éloigner des maximes d'une tolérance universelle , on découvrit bientôt que leurs associés. Maximien et Galère , nourrissaient une haine implacable contre le nom et le culte des chrétiens. L'esprit de ces deux derniers princes n'avait jamais été éclairé par la science ; l'éducation n'avait point adouci leur caractère. Us devaient leur grandeur à leur épée ; et lorsqu'ils furent parvenus au plus haut point de leur gloire , ils conservèrent toujours les préjugés superstitieux des jpaysans et des soldats. Dans l'administration générale des provinces , ils obéissaient aux lois que leurs bienfaiteurs avaient établies; mais ils eurent souvent occasion d'exercer , dans l'enceinte de leurs camps et de leurs
* «Cuoique alios audiam mustitare indignantor, et
* diœre oportere statui per senatum , aboleantur ut ïaee » scripta, quibug diristiana religio comprobetur, et vfr- » tugtatisoppriiiiaturauctoritas.» Amo]ie,adversutgervtes, h m, p. 103, 104. Il i^oute avec beaucoup de justesse : t Erroris convindte Ciceroneoi.... nam intercipere ■ scripta , et publicatam Telle submergere tectionem ,
• non est Deum defeodere, sedveritatis testiflcationem » timere.»
> Laetaiice( InsUt. divin., 1. v, c2, 3) parle avec beaueoup de dialeur et de clarté de deux de ces philosophes iqid comballaieBt la foi. Le grand traité de Porphyre , contre les chrétiens, était en trente livres: il (Ut composé en Sicile vert l'année 270.
îVorezSocrate, Hist. Eoclé8.,l. i,c. », et le code Théodo(ien,l.i, Ut. 1,1.3.
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palais une p»«écation secrète ', à laquelle le zèle imprudent des chrétiens fournissait quelquefois les prétextes les plus spécieux. Maximilien, jeune paysan de la province d'Afrique , fut puni du dernier supplice. Son père l'avait présenté au magistrat , comme ayant pour le service des armes tontes les qualités que la loi exigeait. Mais Maximilien persista opiniâtrement à déclarer que sa conscience ne lui permettait pas d'embrasser la profession de soldat *. On trouverait peu de gonvememens qui laissassent impunie l'ac» tion de Marcellus, centurion. Un jour de fête publique, cet officier, après avoir jeté son baudrier, son épée et les marques de sa dignité, s'écria hautement qu'il n'obéirait qu'à Jésus-Christ, roi étemel, et qu'il renonçait pour jamais à des armes indignes d'un chrétien et au service d'un ihaltre idolâtre. Les soldats , dès qu'ils furent revenus de leur étonnement , s'assurèrent de la personne de Marcellus. Il fut examiné dans la ville de Tingis, par le président de cette partie de la Mauritanie; et convaincu parson propre aveu, il fut condamné et décapité pour crime de désertion '. Il s'agit bien moins ici de persécution religieuse que de loi militaire ou même civile; mais des exemples de cette nature aliénaient l'esprit des empereurs, justifiaient la cruauté de Galère, qui cassa un grand grand nombre d'officiers chrétiens , et ils au-
< Emèbe, 1. nn, c. 4, 17. Il limite le nombredes martyrs militaires par une expression remanpuble ( rtmutt Toi/I£> <îc 4» juu lt<t\tf»t ) dont aucun badooteur, ni latin , ni firançais , n'a rendu l'énergie. Malgré l'autorité d'Eusèbe, et le silence de Laetance, de saônt Ambreise, de Sulpice Sévère , d'Orose , ^. , on a ktn^ temps cru que la l^n Thébaine, compooée de six mille chrétiens, soulTIrit le martyre par ordre de Maximien, dans la vallée des Alpes Pennines. L'histoire ai fut publiée pour la première fois vers le milieu du cinquième siècle par Eucber, évèque de Lyon, qui la tenait de certaines personnes , qui latenaient d'Isaac , év<qn« de Genève, qui la tenait, cUt-on, de Théodore éréqued'Octodurum. L'abbaye de saint Maurice , qui subsiste encore, est un riche monument de la crédulité de Sigismond, roi de Boui^ogne. (Voyez une excellente dissertation dans le trente-sixième volume de la Biblioâièqne raisonnée, p. 427-454. )
2 Voyez les Jeta sinaera, p. 299. La rdatieo de son martyre et de cdui deMwodlus ont tous les carMlèresde la vérité et de l'aothentidlé.
3 Jeta sincera, p. 302.
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torisaieDt l'opiaion qu'une secte d'enthousiastes , dont les principes étaient si contraires au bien pablic, devait rester inutile dans l'empire, ou devenir bientôt dangereuse.
Lorsque le succès de la guerre de Perse eut élevé les espérances et la réputation de Galère, il passa un hiver avec Dioclétien dans le palais de Nicomédie, et le sort du christianisme fut l'objet de leiu^ délibérations secrètes * . L'empereur expérimenté penchait toujours pour la douceur; et, quoiqu'il fût prêt à oonseatir que l'on forçât les chrétiens à quitter leurs emplois à la cour et à l'armée, il représentait daas les termes les plus forts, cooïbien il serait cruel et dangereux de verser le sang de ces fanatiques aveugles. Enfin , Galère lui arracha la permission de convoquer un conseil, composé des personnes les plus distinguées par le rang qu'elles occiquoent dans les départemens civils et militaires de l'état. Cette importante question fut agitée en leur présence, et ces courtisans ambitieux s'aperçurent aisément qu'il fallait seconder, par leur éloquence , la violence importune du césar. On peut présumer qu'ils insistèrent sur tous les points capables d'intéresser l'orgueil , la piété , ou les craintes de leur mattre, et de le déterminer à la destruction du christianisme. Ils lui remontrèrent peut-être qu'après avoir délivré l'empire de tous ses ennemis , il ne pouvait se vanter d'avoir terminé ce glorieux ouvrage tant qu'il laisserait un peuple indépendant subsister et se multiplier dans le cœur des provinces. < Les chrétiens ( td était l'argument spécieux dont ils pouvaient se servir ) , ont renoncé aux divinités et aux institutions de Rome. Ils ont formé une république distincte, qu'il est encore possible de détruire , avant qu'elle ait acquis aucune force militaire ; nais elle se gouverne déjà par ses propres lois et par ses magistrats ; déjà elle possède un trésor public ,* et toutes ses parties sont intimement liées entre elles par ces assemblées fréquentes d'évéques, dont les congré-
< De Mort, penee, , c. ii. Lacbnee, ou l'auteur, quel qu'il soit, de ce petit traité, demeurait alors à Nioomédie. Mais on confoit difficilement comment il a pu se procurer une oomiaissance si exacte de ce qui se passait dans le cabinet des princes.
gâtions nombreuses et opulentes reçoivent les décrets avec une obéissance implicite. > Ou pourrait croire que de pareils argumens firent impression sur l'esprit de Dioclétien , et qu'ils l'engagèrent, malgré sa répugnance, à suivre un nouveau système de persécution. Mais, quelles que soient nos conjectures, il n'est pas en notre pouvoir de rapporter les intrigues secrètes du palais, les vues et les haines particulières, la jalousie des femmes etdes ennuques , et tous ces motifs frivoles , mais décisifs, qui influent si souvent sur le destin des empires et dans les conseils des plus sages monarques'.
Les empereurs signifièrent enfin leur volonté aux chrétiens, qui, durant tout le cours de cet hiver fatal, avaient attendu avec la plu& cruelle inquiétude le résultat de tant de délibérations secrètes. Le 23 février , jour où l'on célébrait la fête des Terminales», fut désigné, soit à dessein, soit par un effet du hasard, pour mettre des bornes aux progrès du christianisme. Le préfet du prétoire ' suivi de plusieurs généraux , tribuns et officiers du fisc, se rendit de très-grand matin à la principale église de Nicomédie , située sur une hauteur, dans le quartier le plus peuplé et le plus magnifique de la ville. A l'instant les portes fucent enfoncées en leur présence ; ils se précipitèrent dans le sanctuaire ; mais ils cherchèrent en vain quelque objet visible de culte, et ils ne purent que livrer aux flammes les livres des saintes écritures. Les ministres de Dioclétien étaient suivis d'une troupe nombreuse de gardes et de pioniers, qui marchaient en ordre de bataille, et qui étaient pourvus de tous les iustrumens dont on
< La seule drconstance que nous pourons découvrir est la dérotion et la jalousie de la mère de Galère ; elle était, selon Lactanoe, Deorum, montium cuUHx ; muUer admodum superslitiosa. Elle avait beaucoup d'influence sur l'esprit de son fils, et elle était choquée du peu d'égards que lui témoignaient quelques-uns de ses olflcicrs dirétiens.
2 Le culte et la fiSle du dieu Terme sont agréablemoit décriu par M. de Boze. (Uém<nreB de l'Académie , tom. i , p. 50.)
3 Dans le senl manuscrit que nous ayons de Lactance, onlitj>ro/'(setu«;mais la raison et l'autorité de tous les critiques nous permettent, au lieu de ce mot, qui détruit le sens du passage , de subetiluerpra/iwtiM.
se servait ponr détruire les villes fortifiées. Après un travail de quelques heures, un édifice sacré, dont le faite s'élevait au-dessus du palais impérial, et qui avait excité si longtemps l'envie et l'indignation des gentils, fut détruit de fond en comble '.
On publia le lendemain l'édit général de persécution *. Galère voulait que tontes les personnes qui refuseraient de sacrifier aux dieux fussent brûlées vives. Quoique Dioctétien, toujours éloigné de répandre le sang, eût modéré la fureur de son collègue , les châtimens infligés aux chrétiens paraîtront déjà assez rigoureux. Il fut ordonné que leurs églises seraient enuèrement démolies dans toutes les provinces de l'empire , et on décerna la peine de mort contre ceux qui oseraient tenir des assemblées secrètes pour exercer leur culte religieux. Les philosophes, qui ne rougirent point alors de diriger le zèle aveugle de la superstition , avaient étudié soigneusement la nature et le génie de la religion chrétienne ; ils savaient que les dogmes spéculatifs de la foi étaient censés contenus dans les écrits des prophètes, des évangélistes et des apôtres : ce fut probablement à leur instigation que l'on voulut obliger les évoques et les prêtres à remettre leurs livres sacrés entre les mains des magistrats, qui avaient ordre, sous les peines les plus sévères, de les brûler solennellement en public. Par le même édit , toutes les propriétés de l'église furent à la fois confisquées, et ses biens furent ou vendus à l'encan , ou réunis au domaine impérial , ou donnés aux villes et aux communautés , ou enfin accordés aux sollicitations des courtisans avides. Après avoir pris des mesures si efiicaces pour abolir le culte des chrétiens, et pour dissoudre leur gouvernement , on crut nécessaire d'imposer les charges les plus intolérables aux opiniâtres qui persisteraient toujours à rejeter la religion de la nature, de Rome et de leurs ancêtres. Les personnes d'une nais-
1 Laetance {tU Mort, persee., c 12) ftitunepeintura trte-vhre de la destruetion de l'église.
2 Mosbeim (p. 922-926) a puisé dans diTTérens passages de Laetance et d'Eosèbe une notion Irés-juste et Irèseiacte de cet édit , quoiqu'il veuille quelquefois raffiner , et qu'il donne dans des conjectures.
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sance illustre furent déclarées incapaÛes de
posséder aucune dignité on aucun emploi ; les esclaves furent privés pour jamais de l'espoir de la liberté ; et le corps entier du peuple fut exclu de la protection des lois. On autorisa les juges à recevoir et à décider toute action intentée contre un chrétien ; mais les chrétiens n'avaient pas la permission de se plaindre des injures qu'ils avaient souffertes. Ainsi ces infortunés se trouvaient exposés à la sévérité de la justice publique , sans pouvoir en partager les avantages. Cette nouvelle espèce de martyre, si pénible et si lent, si obscur et si ignominieux , était peut-être le moyen le plus proprede lasser la constance des fidèles; et l'on ne peut douter que Jes passions et l'intérêt des hommes ne fussent disposés dans cette occasion à seconder les vues des empereurs. Mais certainement la politique d'un gouvernement sage intervint quelquefois en faveur des chrétiens opprimés, et les princes romains ne pouvaient éloigner entièrement la crainte du châtiment, ni favoriser tons les actes de fraude et de violence, sans exposer leur propre autorité et le reste de leurs sujets aux plus grands dangers'.
Cet édit avait à peine été affiché dans le lieu le plus apparent de Nicomédie , qu'on chrétien le mit aussitôt en pièces; et il mar^ quaen même temps, par les invectives les plus sanglantes, le mépris et l'horreur qu'il avait pour des souverains si impies et si tyranniques. Suivant les lois les moins rigoureuses, son offense était un crime de haute trahison et méritait la mort; et, s'il est vrai que ce fût un homme de rang et de naissance, ces circonstances ne pouvaient servir qu'à le rendre plus coupable. II fut brûlé vif, ou plutôt grillé par un feu lent. Ses bourreaux, empressés de venger l'injure personnelle faite aux empereurs, épuisèrent sur son corps tous les raffinemens de la cruauté; mais ils ne furent ni capables de subjuguer sa patience, ni d'altérer la fermeté inébranlable et le sourire insultant qu'il conserva toujours au milieu des agonies les plus douloureuses. Les chrétiens,
* Plusieuis siècles après , Edouard 1 employa avec beaucoup de succès le mtme genre de persécution contre le clergé d'Angleterre. ( Voyez Hume, Hist. d'Angleterre, vol. I , p. 300. La dernière éditiein in-4».)
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quoiqu'ils avouassent que sa conduite n'avait point été strictement conforme aux lois de la prudence, admirèrent la ferveur divine de son zèle ; et les louanges excessives' qu'ils prodiguèrent à la mémoire de leur héros et de leur martyr laissèrent dans l'esprit de Dioclétien une impression profonde de terreur et de haine '.
Ses craintes redoublèrent;bientôt à la vue du danger auquel il n'échappa qu'avec peine. Dans l'espace de quinze jours le feu prit deux fois au palais de Nicomédie ; et, quoique ces deux fois on l'éteignlt avant qu'il eût causé quelque dommage considérable, ce renouvellement singulier du même accident parut avec raison une preuve évidente qu'il n'avait point été l'effet du hasard ou de la négligence. Le soupçon tombait naturellement sur les chrétiens. On insinua , non sans quelque degré de probabilité , que ces fanatiques , animés par ledésespoir, irrités par leurs souffrances, et redoutant de nouvelles calamités, avaient conspiré , avec leurs frères les eunuques du palais, contre la vie des deux empereurs, qu'ils détestaient comme les ennemis irréconciliables de l'église de Dieu. La jalousie et le ressentiment s'emparèrent de tous les esprits, et particulièrement de celui de Dioclétien. Plusieurs personnes distinguées par les emplois qu'elles avaient occupés , ou par la faveur dont elles avaient joui, furent jetées en prison. On employa toute sorte de tourmens; et la cour, aussi bien que la ville, fut souillée de plusieurs exécutions sanglantes*. Mais, puisqu'il ne fut pas possible d'arracher aucun éclaircissement sur ce complot ténébreux, nous devons présumer que les chrétiens
> Lactance l'appelle seulemeat quidam, etsi non reete nuijTiotamenanuno, etc.,c.l2. Eiuëbe(l. Tin.e. 5) lui doBM des dignité. Mi l'an ni l'autre n'ont daigné rapporter fion m>m; nuds les Grecs «ëlèbrent sa méDMire sous celui de Jean. (Voyez Tillemont , Mém. Ecclésiast. , tom. T , part, u , p. 320.)
2 Lactance, de Mort, persec., c. 13, 14. PotenUuimi quondam Eunuchi neeati , per quot palatium et ipte eonstabeU. Eusibe (I. mi, c. 6) parle des cruelles exécutions des eunuques Gorgonius et Dorothée, et d'Antlmnius, éréque de Nioonédie. Ces deux écrirains décrivent d'une manière vague, mais pathétique , les scènes horribles gui se passèrent en présence même des empereurs.
en furent innocens, ou admirer leur résolution. Peu de jours après , Galère sortit avec précipitation de Micomédie, déclarant que s'il différait plus long-temps de quitter un lieu si funeste , il tomberait bientôt victime de la rage des chrétiens. Les historiens ecclésiastiques, qui nous ont seuls laissé des notions partiales et imparfaites sur celte persécution, ne savent comment expliquer les craintes et le danger des empereurs. Deux de ces écrivains , un prince et un rhéteur, avaient été témoins de l'incendie de Nicomédie: l'un l'attribue à la foudre et à la colère divine; l'autre assure qu'il fut allumé par la méchanceté de Galère lui-même '.
L'édit contre les chrétiens devait avoir force de loi dans tout l'empire. Dioclétien et Galère, quoiqu'ils n'eussent pas besoin du consentement des princes d'Occident , étaient persuadésqu'ils l'approuveraient. Il nous semblerait donc, selon nos idées d'administration, que les gouverneurs de toutes les provinces auraient dû recevoir des instructions secrètes pour publier le même jour cette déclaration de guerre dans leurs départemens respectifs. On imaginerait du moins que les grands chemins et les postes établis sur toutes les routes aiu^ient donné aux empereurs la facilité de transmettre leurs ordres avec la plus grande diligence, depuis le palais de Nicomédie jusqu'aux extrémités du monde romain. N'est-il pas étonnant que dnquante jours se soient passés avant que l'édit eût été publié en Syrie, et qu'il n'ait été signifié que quatre mois après environ aux villes de r.\.rrique *. Ce délai venait peut-être du caractère réservé de Dioclétien , qui , souscrivant avec peine à la persécution, voulait on faire l'opreuve sous ses yeux, avant de donner entrée aux désordres et au mécontentement qu'un pareil acte devait nécessairement produire dans les provinces éloignées. A la vérité on défendit d'abord aux magistrats de répandre le sanj^ ; mais on leur permit, on leur recommanda même d'employer toute autre voie de rigueur. Les chrétiens, quoique prêts à résigner les
' Voyez Lactance , Eusèbe et Constenlio ad CœUun sanotorum, e. 25. Eusibe avoue qu'il iguore la cause de l'incendie.
1 Tillemont , Hén. Eedésiast., lonev, part.i , p. 43.
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omemens de leurs églises, ne pouvaient se résoudre à interrompre leurs assemblées religieuses , ni à livrer aux flammes leurs livres sacrés. La pieuse opiniâtreté de saint Félix, évéque d'Afrique, parait avoir embarrassé les ministres subordonnés du gonvemement.L'intendant de la ville l'envoya chargé de fers au proconsul ; celui-ci l'adressa au préfet du prétoire de l'Italie; et saint Félix, qui dans ses réponses dédaignait même d'avoir recours à des subterfuges , fut enfin décapité à Vénuse en Lucanie, ville célèbre par la naissance d'Horace*. Cet exemple, et peut-être quelque rescrit impérial qui en fut la suite, paraissait autoriser les gouverneurs des provinces à punir de mort les chrétiens qui refuseraient de donner leurs livres sacrés. Plusieurs fidèles embrassèrent sans doute une occasion si favorable d'obtenir la couronne du martyr ; mais il y en eut aussi beaucoup qui rachetèrent ignominieusement leur vie en découvrant les saintes écritures, et en les remettant aux mains des idolâtres. Un grand nombre mémed'évéqaeset de prétresmérita, par cette condescendance criminelle, le surnom de Traditeurs; et leur offense, qui avait d'abord causé beaucoup de scandale dans l'église d'Afrique, enfanta par la suite une foule de discordes *.
Les exemplaires et les versions de l'Écriture avaient déjà été si multipliés dans l'emfMre, que la plus sévère inquisition ne pouvait avoir aucune suite fatale ; et même le sacrifice des livres que l'on conservait dans chaque congrégation pour l'usage public ne pouvait s'opérer que par la perfidie de quelque indigne dirétien. Mais l'autorité du gouvernemrat, et les travaux des genUls parvinrent facilement à détruire les églises. Dans quelques provinces cependant les magistrats se contentèrent de fermer les places destinées au culte de la religion ; dans d'autres ils se conformèrent plus stric-
* Voyez les Jeta sineera, deRuinart, p. 353. Les actes de Félix de Tbibara, ou Tibiur , paraissent bien moins corrompus que dans les autres éditions , qui foumisseot un modèle ftappaoi de la licence des légendaires.
2 Voyez le premier livre d'Optat de Milère contre les Donalistes, i Paris, 1700. édit. de Dupin. Cet érCqne virait tons le r^ne de Valens.
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tement à la teneur de l'édit, et, après avoir enlevé les portes, les bancs et la chaire, qu'ils brûlaient, comme si c'eût été un bûcher funéraire, ils démolissaient entièrement le reste de l'édifice'. Ce serait peut-être ici le lieu de placer une histoire très- remarquable, dont les circonstances ont été rapportées si diversement et avec tant d'improbabilité , qu'elle sert plutôt à exciter notre curiositié qu'à la satisfaire. Dans une petite ville de Phrygie, dont on nous a laissé ignorer le nom aussi bien que la situation , les magistrats et le corps entier du peuple avaient, à ce qu'il paraîtrait , embrassé la foi chrétienne. Comme le gouverneur de la province pouvait appréhender quelque résistance , il se fit accompagner d'un nombreux détachement de légionnaires. A leur approche, les citoyens se retirèrent dans l'église, avec la résolution ou de défendre par les armes cet édifice sacré, ou de s'ensevelir sous ses ruines. Ils rejetèrent avec indignation l'avis et la permission qu'on leur donna de se retirer. Enfin les soldats, irrités d'un refus si opiniâtre , mirent le feu de tous côtés au bâtiment, et un grand nombre de Phrygiens, consumés avec leurs femmes et leurs enfans, perdit la vie dans cette espèce extraordinaire de martyre*. ' Quelques légers troubles qui s'élevèrent ea Syrie et sur les frontières d'Arménie , et qui furent étouffés presque aussitôt qu'excités, donnèrent de nouvelles armes aux ennemis de l'église. Ils profitèrent d'un prétexte si plausible pour insinuer que ces dissensions
* Les anciens monumens, publiés à la fin d'Optat, p. 261 , etc. , décrivent, avec le plus grand détail, la manière de précéder des gouverneurs dans la destraction des églises. Ds disaient un inventaire très-exact des vases, etc., qu'ils y trouvaient. Celui de l'église de Cirta, en Numidie , existe encore. Les effets qui y sont contenus sont deux calices d'or, et six d'argent; six urnes, un vase, sept lampes, le tout aussi d'argent ; outre une grande quantité d'babits et d'ustensiles de cuivre.
> Laetanee ( Inslil. divin., v, n) ne parte que de la ruine du conventicule, qui fût brûlé avec tous les assistans. Ensèbe(Tin,n) étend cette calamité à toute la ville ; et il parle d'une opération qui ressemble beaucoup à un siège réguli». Son anden traducteur latin, Ruin , ajoute la circonstance importante que l'on avait permis aux habitans de se retirer. Comme la Phrygie touchait aux oobAiis de risaurie , il est possible que le caractère indomptable des barbares indépendans qui habitaient cdte denùère pr^ vince ait contribué à ce malheur.
avaient été fomentées en 8e(a>et par les intrigues des évéques, qui avaient déjà oublié leurs protestations fastueuses d'obéissance passive et illimitée'. Le ressentiment ou la crainte transporta enfin Dioctétien au-delà des bornes de la modération qu'il s'était toujours prescrite , et il déclara dans une suite d'édits cruels son intention d'abolir le nom chrétien. Le premier de ces édits enjoignait aux gouverneurs des provinces de faire arrêter tons les ecclésiastiques; et les prisons destinées aux pins vils criminels furent remplies d'une multitude d'évéques, de prêtres, de diacres , de lecteurs et d'exorcistes. En vertu d'un second édit , le magistrat eut ordre d'employer tous les moyens de sévérité qui pouvaient les faire renoncer à leur superstition odieuse , et les ramener au culte des dieux. Cette rigueur s'étendit, par un troisième édit, an corps entier des chrétiens, qui se trouvèrent exposés à une persécution générale et violente ». Au lieu de ces restrictions salutaires qui avaient exigé le témoignage direct et solennel d'un accusateur, il devenait du devoir aussi bien que de l'intérêt des officiers impériaux de découvrir, de poursuivre, de condamner aux supplices les plus coupables d'entre les fidèles.[,On décerna des peines terribles contre ceux qui oseraient dérober un proscrit à la juste colère des dienx et des empereurs. Cependant, malgré la sévérité de cette loi, lejcourage vertueux de plusieurs païens , qui cachèrent leurs parens et leurs amis, est une preuve honorable que la rage de la superstition n'avait pas éteint dans leur âme les
> EusMm.I. vm, c 6. M. de Valois pense, non sans qudque probabilUé , avoir trouvé la rébelUon de Syrie dans un discours de Libanius; et il croit que ce fut une entreprise téméraire du tribun Eugène , qui, avee cinq cents hommes Mulemeot, s'était emparé d'Antiodie, et qui ponrait espérer d'attirer les chrétiens dans son parti par U promesse d'une tolérance rdigieuse. D'après Eusèbe (I. IX , c. 8} et d'après Moise de Chorène ( Uist. d'Arménie, 1. n, c. 77, etc.) , on peut conclure que le christianisme était d^à introduit en Arménie.
s Voyez Moshom, p. 988. Le texte d'Eusèbe montre dairement que les gouverneurs , dont les pouvoirs avaient été augmentés et non pas restreints par les nouvelles lois, pouvaient punir de mort les chrétiens les plus opimfttrei pour donner un exemple à leurs frères.
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sentimens de la' nature ou de l'humanité ' Dioclétien n'eut pas plus tôt publié ses édits contre les chrétiens, que ce prince , comme s'il eût voulu remettre ea d'antres mains l'ouvrage de la persécution, résigna la pourpre impériale. Le caractère aussi bien que la situation de ses collègues et de ses successeurs les porta, tantôt à presser, tantôt à suspendre l'exécution de ces lois rigoureuses. Pour nous former une idée juste et distincte de cette période importante de l'histoire ecclésiastique, il est nécessaire de considérer séparément l'état du christianisme dans les différentes parties de l'empire durant les dix années qui s'écoulèrent entre les premiers édits de Dioclétien, et le temps où la paix fut enfin rendue à l'église.
Le caractère doux et affable de Constance répugnait à tout ce qui pouvait opprimer quelques-uns de ses sujets. Les principales charges de son palais étaient exercées par des chrétiens. Il chérissait leurs personnes ; il estimait leur fidélité, et il n'avait aucune aversion pour leurs principes religieux. Mais tant que ce prince resta dans le rang subordonné de césar, il ne lui fut pas possible de rejeter ouvertement les édits de Dioclétien, ni de désobéir aux commandemens de Maxî* mien. L'autorité de Constance adoucit cepen* dant les maux qu'il détestait et qui excitaient sa compassion. Il consentit avec peine à la destruction des églises; mais' il ne craignit pas de protéger les chrétiens contre la fureur de la populace, et contre la rigueur des lois. Les provinces de la Gaule, et vraisemblablement celles de Bretagne, furent redevables de la tranquillité dont elles jouirent à la douce interposition de leur souverain*. Mais Datien, président ou gouverneur d'Espagne, aima mieux , par zèle ou par politique, exécuter les édits publics de l'empereur, que de comprendre les intentions secrètes de Constance. On ne saurait douter que, sous son
< Athanaie, p. 833; op. TiUMiont, Mém. Ecclés. , tom. T,part. I, p. 00.
2 Eusèt»e , I. vut , c 13 ; Lactance , de Mort, persec. , c. 15; selon Dodwell (dissert. Cyprian, u, 75) ces deux auteurs ne s'accordent point l'un avec l'autre. Hais le premier perle évidemment de Constance dans le poste de César, et le second du même prince lorsqu'il fut parvenu au rang d'augus:e.
administration, l'Espagne n'eût été teinté du sang d'un petit nombre de martyrs'^ L'élévation de Constance à la dignité suprême et indépendante d'auguste donna un libre champ à l'exercice de. ses vertus , et la brièveté de son règne ne l'empêcha pas d'établir un système de tolérance dont il laissa le précepte et l'exemple à Constantin, son heureux fils , qui, à peine monté sur le trône , se déclara le protecteur de l'église, et a mérité d'être appelé le premier empereur qui ail professé publiquement et qui ait établi la religion chrétienne. Les motifs de sa conversion, qui peuvent être diversement attribués à la dévotion, à la vertu, à la politique ou aux remords , et les progrès de la révolution qui , sous l'inQuence puissante de ce prince et de ses fils, ont rendu le christianisme la religion dominante de l'empire romain, formeront dans la suite de cette histoire un chapitre trèsintéressant et de la plus grande importance. Il nous snilit maintenant de remarquer que chaque victoire de Constantin apportait quelque secours ou quelque avantage à l'église. Les provinces de l'Italie et de l'Afrique éprouvèrent une persécution courte, mais violente. Maximien haïssait depuis long-temps les chrétiens, et il se plaisait à des actes de sang et de violence : il exécuta rigoureusement et avec joie les édits de son collègue. Pendant l'automne de la première année de la persécution, les deux empereurs se rendirent àRome pour célébrer lenrtriomphe. Il parait que plusieurs lois oppressives furent le résultat de leurs délibérations secrètes, et la présence des souverains anima la vigilance des magistrats. Lorsque Dioclétien eut abdiqué <le sceptre , l'Italie et l'Afrique , gouvernées
< Datten est cité dans les inscriptions de Gruler , pour avoir détenniné les limites des territoires de Pax Julia «td'ffrora. Tilles situées toutes les deux dans la partie iDéridionale de la Lusitanie. Si l'on Knt réflexion que ces deux places sont dans le voisinage du cap Saidt- Vincent , OH sera porté à croire que le célèbre diacre de ce nom , 'qnl endura le martyre, n'était point de Sarragosse ni de Valence, comme l'ont prétendu Prudence et quelques 'autres. (Voyez l'histoire pompeuse de ses souRhinces, dans les Mémoires de Tillemont, tom. v, part, n, p. 58- 85.) Quelques critiques pensent que le département de Constance , comme césar, ne renfiermatt pas l'Espagne, «t que cette province fut toujours gouvernée sous la juridiction immédiate de Maximien.
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au nom de Sévère , furent laissées, sans dé» fense , en proie au ressentiment implacable de Galère leur maître. Parmi les martyrs de Rome , Adanétus mérite de fixer les regards de la postérité. Descendu d'une famille trèsnoble d'Italie , il avait passé successivement par tontes les dignités du palais , et il avait obtenu l'emploi important de trésorier des domaines particuliers. Ce qui rend Adanétus plus remarquable, c'est qu'il parait avoir été la seule personne de rang et de naissance qui ait soufi'ert la mort pendant tout le cours de cette persécution générale '.
La révolte de Maxence rendit tout-à-coup la paix aux églises de l'Italie et 4e l'Afrique , et le même tyran qui opprimait toutes les autres classes de sujets se montra juste, humain et même partial envers les chrétiens affligés. Il comptait sur leur reconnaissance et sur leur affection, et il présumait naturellement que les maux dont ils avaient été accablés, et les dangers qu'ils avaient encore à craindre de son implacable ennemi, lui assureraient la fidélité d'un parti déjà considérable par le nombre et par l'opulence de ses membres*. La conduite même de Maxence envers les évoques de Rome et de Carthage, peut être regardée comme une preuve de sa tolérance , puisque les princes les plus orthodoxes auraient vraisemblablement adopté les mêmes mesures à l'égard du clei^é de leurs états. Mareel, le premier de ces prélats, avait mis la capitale en combustion par une pénitence sévère , imposée à un grand nombre de chrétiens, qui, durant la dernière persécution, avaient abjuré ou dissimulé leur foi. La rage de la discorde enfanta des séditions fréquentes et cruelles. Les fidèles trempèrent leurs mains dans le sang les uns des antres ; enfin l'exil de Marcel, qui semble avoir eu moins de prudence que de zèle, parut, après tant d'agitations , le seul moyen capable de rendre la paix à l'église de Rome ». La con-
■ Eusèbe, 1. vin, c. ii; Gruter, Inscript. p. 1171, no 18. Rufln s'est trompé sur l'emploi d'àdanélus, aussi bien que sur le lieu de son martyre.
2 Eusëbe, I. vni, c. 14. Mais, comme Maxence hil vaincu par Constantin , il entrait dans les vues de Lactance de placer sa mort parmi celles des persécuteurs.
» On peut voir l'épiUphe de Marcel dans Gruler (Inscrip. , p. 1 172, n» 3)-. elle contient tout ce que nous sa-
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dnite de Mensnrius], éyêque de Carthage, semble avoir été plus réprébensible. Un diacre de cette ville avait publié un libelle contre l'empereur. Le coupable se réfugia dans le palais épiscopal : quoique ce ne /ût pas tout-à-fait le temps de réclamer les immunités ecclésiastiques , l'évêque refusa de le livrer aux officiers de la justice. Une résistance si contraire aux lois méritait d'être punie : Mensurius fat mandé à là cour : au lieu de le condamner à mort ou au bannissement, onlui accorda, après un court examen, la permission de retourner à son diocèse '. Telle était la condition heureuse des chrétiens soumis à Maxence , que lorsqu'ils désiraient se procurer le corps de quelques martyrs, ils se trouvaient obligés de les acheter dans les provinces de l'Orient les plus ëlo^nées. On rapporte une histoire d'Âglaé, dame romaine, qui descenda.it d'une famille consulaire, et dont les biens étaient si considérables, que, pour les diriger, elle avait besoin de soixante- treize .intendans. Boniface, l'un d'entre eux, avait gagné les bonnes grâces de sa maîtresse , et comme Agiaé mêlait l'amour à la dévotion , on prétend qu'elle l'admit à partager son lit. .Elle voulait avoir quelques reliques sacrées de l'Orient , et sa fortune la mettait en état de satisfaire ses pieux désirs. Elle confia à son amant une somme d'or considérable et une grande quantité d'aromates, et Boniface, accompagné de douze hommes à cheval , et de trois chariots couverts , entreprit un pèlerinage éloigné , jusqu'à la ville de Tarse en Gilicie*.
vons de son histoire. Plusieurs criliques ont supposé que Mareellin et Marcel , dont les noms se suivent dans la liste des papes , étaient deux personnes dilTérentes ; mais le saraot abbé de Longuerue était persuadé que c'était le même pape.
Vcridinu nctor, taptU quia crimina Ben Pnedtxit Blairli , ftait omuibiiB hosUi anunit;' HInc furor , bloc odtuin ; sequltur diAcordta , lltes . ScttIUo , c;pdes ; sotnrotur foHlera pacis. f Crlnen ob altcriiu , UrUtnm qui la pacc negarlt
Fiolbas expuhus patris e»t reritate Ijrannl. Hce brerltor Damasnt volnlt eonperta Tttem ; MareeUl popaliu merltiim oognocore possai.
Nous pouvons remarquer que Damase Ait foitévêque de Kome en 366.
' Uptat, contre les Donatistes,!. i,'c. 17 ,'18.
3 Les actes de la passion de saint Bonilltce, qui sont remplis de miracles et de déclamation , ont été publiés , en grec et en latin , par Ruinart p. 283-291 , d'aprte l'autorité d« maniKcrils tris-anciens.
PAK ÉD. GIBBON. CIL XVI
L'humeur sanguinaire de Galère, le premier et le principal auteur de la persécution, le rendait redoutable aux chrétiens qu'un sort malheureux avait placés dans les limites de ses états. 11 est à croire que plusieurs personnes d'un rang médiocre , et qui n'étaient retenues ni par les chaînes de l'opulence , ni par celles de la pauvreté , désertèrent leur ' pays natal et cherchèrent un asile dans les climats moins orageux de l'Occident. Tant qiie Galère ne commanda qu'aux armées et aux provinces de l'IUyrie , il ne lui fut pas facile de trouver ni de faire un nombre considérable de martyrs, dans une province belliqueuse où les missionnaires de l'Evangile avaient été reçus avec plus de froideur et de répugnance que dans aucune autre partie de l'empire'. Mais lorsque Galère eut obtenu la puissance suprême et le gouvernement de l'Orient, il put se livrer à l'ardeur de son zèle et satisfaire toute sa cruauté, non-seulement dans les provinces de Thrace et d'Asie , qui reconnaissaient son autorité immédiate, mais encore dans celles de la Syrie, de la Palestine et de l'Egypte, où Haximin satisfaisait sa propre inclination , en obéissant rigoureusement aux ordres violens de son bienfaiteur*. Les traverses que Galère essuya souvent dans l'exécution de ses projets ambitieux , l'expérience de six années de perséciition, et les réflexions salutaires qu'une maladie lente et douloureuse fit naître dans son esprit, le convainquirent que les plus violens efforts du despotisme ne suffisaient pas pour extirper tout un peuple, ou pour subjuguer ses préjugés religieux. Cotome il désirait réparer les maux qu'il avait causés, on publiai par ses' ordres, au nom de Galère, de Licinius et de Constantin, un édit, qui, après uneénuméra-
< Durant les quatre premiers siècles, on trouve peu de traces d'évéques ou d'évèchés dans l'IUyrie occidentale. On s'est imaginé que le primat de Milan étendait sa juridiction sur Sirmium, capitale de cette grande province. (Voyez la Géographie sacrée de Charles de Saint-Paul, p. 68-76, avec les observations de Lucas Holsterius.)
2 Le buitième livre d'Eusèbe, aussi bien que le supplément coBcernant les martyrs de la Palestine, traitent prindpalemenl de la persécution de Galère et de Maximin. Les plaintes générales par lesquelles Lactance commence' le cinquième livre de ses InstAutions divines font allusion à la cruauté de ces princes.
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tion flatteuse des titres impériaux, était conçu
en ces termes :
< Parmi les soins importans dont nous sommes occupés pour l'utilité et pour la conservation de l'état, nous nous étions proposé de rétablir l'ordre et de corriger tous les abus contraires aux anciennes lois et à la discipline publique des Romains. Nous avions principalement intention de' ramener dans les voies de la raison et de la nature les chrétiens aveuglés, qui avaient abandonné la religion et les cérémonies de leurs ancêtres, et qui, méprisant audacieusement les pratiques de l'antiquité, avaient inventé des lois et des opinions extravagantes, sans autre règle que leur fantaisie, et avaient (onaé diverses sociétés dans les différentes provinces de notre eqipire. Comme les édits que nous avons publiés pour maintenir le culte des Dieux oat exposé plusieurs chrétiens aux périls et aux calamités ; cooune quelquesuns d'entre eux ont souffert la mort, et que d'autres, ea bien plu» grand nombre, qui perustent toujours dans leurs foUes impiétés, se trouvent privés de tout exercice public de rdigion , nous sommes disposés à étendre jusque sur ces malheureux les effets de notre démence ordinaire. Nous leur peroKttons donc de professer librement leur doctrine particulière, et de s'assendiler dans leurs conventicides sans crainte et sans danger, pourvu qu'ils conservent toujours le req[>ect dû aux lois et au gouvernement établi. Nous ferons savoir notre volonté par un autre rescrit aux juges et aux magistrats; et nous espérons que uotre indulgence engagera les chrétiens à offrir leurs prières à la divinité qu'ils adorent, pour notre sûreté et pour notre prospérité, pour leur propre conservation et pour celle de la république '. > Ce n'est
point ordinairement dans le langage des édits
et des manifestes qu'il faut cfaereher le ca-
> Ewâ)e,I.Tni,e. 17, • induit en grec cet édit mémanUe , et Ladanee {de M. p. , e. 3i) noua en • ioiuié l'MigiiMi latin. Ces àeu\ écrïTains nftparaisaeot pasavdr rcawiaé coaibien U contredit ouvertemeat l«nt ce qn'iig vimoent d'avanetr, avec tant d'assmace, teoduaM les remords et le repentir ii Galire.
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ractère réel on les motifs secrets des princes. Mais puisque ce sont ici les expressions d'un empereur mourant, sa situation pourrait être admise comme un garant de sa sincériw;;
Lorsqu'il souscrivit cet édit de tolérance , il était bien persuadé que Liciuius remplirait avec empressement les désirs d'iui ami et d'un bienfaiteur, et que toute mesure prise en faveur du christianisme obtiendrait l'apr probation de Constantin. Mais Galère n'avait point voulu insérer dans le {u^mbule le nom de Maximin, dont le consentement était de la plus grande importance, et qui succéda, peu de jours après, au commandement des provinces de l'Asie. Dans les six premiers mois de son nouveau règne , Maximin affecta cependant d'adopter les conseils prudens de son prédécesseur; et quoiqu'il ne daignât point assurer, par un édit public, la tranquillité de l'église, Sabinus, son préfet du prétoire, adressa aux gouverneurs et aux magistrats des provinces une lettre circulaire, dans laquelle , s'étendant sur la démence impériale , et reconnaissant l'opiniâtreté invincible des chrétiens , il enjoignait aux offiders de justice de cesser les poursuites inutiles et de fermer les yeux sur les assemblées seorètes de ces enthousiastes. En vertu de ces ordres, on mit en liberté un grand nomlwe de chrétiens qui avaient été détenus dans les prisons ou condamnés aux Mânes. Les confesseurs retournerai dans leur patrie, chantant des cantiques de victoire; et caix qui avaieat cédé à la violence de la tempête sollicitèrent avec des larmes de pénitence la permissiaa de rentrer dans le sein de l'église'.
Mais ce calme trompeur fut de courte durée; il n'était pas possible que les dirétiois de rOrient prissent aucune confiance dans le caractère de leur souverain. La cruauté et la superstition dominaient dans l'âme de Maximin : la première de ces deux passions lui suggéra des moyens de persécution; l'autre lui en désigna les objets. L'empereur, livré aux cérémonies du paganisme et à l'étude de la magie, ajoutait la plus grande foi aux oracles. Les prophètes ou les philosoj^es, qu'il respectait comme les favoris du dei, furent souvent âevés au gouvernement des
<Eusèbe, I. ix,c.l. DnvpwtelaMIiedaiicdM.
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provinces, et admis dans ses plus secrets conseils. Ils lui persuadèrent aisément que les chrétiens avaient été nedevables de leur victoire à leur discipline régulière, et que la faiblesse du polythéisme venait principalement d'un manque d'union et de subordination panai les ministres des Dieux. On institua donc un nouvieau système de gouvernement religieux, qui fut manifestement copié sur l'administration de l'église. Dans toutes les grandes villes de l'empire, les temples furent réparés et embeUis par ordre de Maximin ; les prêtres chargés du culte des diQérentes divinités furent sonmis à Fautorité d'un pontife supérieur, créé pour s'opposer à l'évéqne, et pour soutenir la cause du paganisme. Ces pontifes reconnaissaient à leur tour la suprématie des métropolitains on grandsprélres de la province, qui agissaient comme les vice-gérans immédiats de l'empereur lui- . mèn>e. Ils portaient une robe blanche pour marque de leur dignité ; et on avait soin de choisir ces nouveaux prékts dgns les familles les plus nobles et les plus (^ulentes. Par l'iaftoence des magistrats et de l'ordre sacer^ dotal, le prince obtint de {rfusieurs villes, et partimlièrement de Nicomédie, d'Antioche et de Tyr, ua grand nombre de requêtes respectueuses, où les intentions bien connues de b cour étaient adroitement représentées comme le sentiment général des peuples. Les habilans sollicitaient l'empereur de consulter les lois de la JHStice, plutôt que les mouvemaia de sa clémence; ils exfmmaient leur horreur pour les chrétiens ; et ils suppliaient humblement que ces sectaires irofMes fussent an moins exdus des limites de leur territoire respectif. La réponse de Haximin à la requête qoi lui avait été adressée par les citoyens de "Tyr existe encore. II loue leur zèle et leur dévotion dans les termes les plus magnir iqnes; il s'étend sur l'impiété opiniâtre des chrétiens; et la facilité avec laquelle il consent à les bannir prouve qu'il se regardait plutôt comme recevant que comme accwdant une faveur. Il donna aux prêtres aussi bien qu'aux magistrats le pouvmr d'exécuter dans toute leur rigueur ses édits, qui furent gravés sur des tables d'airain ; et, quoiqu'on leur recommandât de ne point répandre le sang.
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les chrétiens rebelles éprouvèrent les châtimens les plus cruels et les plus ignominieux '.
Les fidèles de l'Asie avaient tout à redouter d'un monarque superstitieux, qui préparait sesiactes de violence avec une politique si réfléchie. Mais à peine quelques mois s'étaient-tls écoulés, que les édits publiés par les deux empereur d'Occident obligèrent Maximin de suspendre l'exécution de ses projets. La guerre civile qu'il entreprit avec tant de témérité contre Licinius exigeait toute son attention. Enfin la défaite et la mort de Maximin délivrèrent bientôt l'église du dernier et du plus implacable de ses ennemis *.
Dans cet exposé général de la persécution que les édits de Dioclétien avaient d'abord autorisée, j'ai onds à dessein la description des souffrances particulières et de la mort des martyrs. Il m'aurait été facile de tirer de l'histoire d'Eusèbe, des déclamations de Lactance, et des plus anciens actes, une longue suite de ta- Ueaux affreux et révoltans. J'aurais pu parler avec étendue des chevalets et des fouets, des crochets de fer, des lits embrasés, et de toute cette diversité de tourmens que le fer et le feu , que les bêtes sauvages et des bourreaux plus sauvages encore peuvent faire subir au corps humain. Ces tristes scènes auraient pu être animées par nue foule de visions et de miracles destinés à retarder la mort des martyrs, à célébrer leur triomphe, ou à découvrir les reliques des saints canonisés. Mais je ne peux déterminer ce que je dois transcrire, aussi long- temps que j'ignore ce que je dois croire. Un des plus graves auteurs de l'histoire ecclésiastique , Eusèbe lui-même avoue de bonne foi qu'il a rapporté tout ce qui pouvait ajouter à la gloire de l'église , et qu'il a supprimé tout ce qni pouvait tendre à la déshonorer*. Une pareille déclaration nous
< Eusèbe, I. nn, c. 14, 1. ix, c. 2-8 ; Lactance, de M.p., c 36. Ces écrivains s'accordent à représenter les artifices de Maximin; mais le premier rapporte rexécution de plugieurs martyrs , tandis que le dôïiier affirme positivement : occitU servot Dei vetuU.
2 Peu de jours avant sa mort, il publia un édit Tort étea^ de telérance, dans lequel il impute toute b rigueur que les chrétiens ont éprouvée aux gouverneurs et aux juges qui n' avaient pas bien compris ses intentions. (Voyez l'édit dans Eusèbe , 1. ix , c. 10.)
i Telle esl l'induclion^que l'on peut tirer de deux pas-
porte naturellement à soupçonner qu'un écrivain qui a violé si ouvertement une des deux lois fondamentales de l'histoire , n'a pas observé l'autre avec beaucoup d'exactitude ; et ce soupçon acquerra de nouvelles forces , si l'on considère le caractère d'Eusèbe, qui avait moins de crédulité, et qui connaissait mieux la cour que la plupart de ses contemporains. Dans quelques occasions particulières , lorsque le magistrat avait été irrité par des motifs de haine ou d'intérêt personnel; lorsque le zèle faisait oublier aux martyrs les règles de la prudence, et peut-être de la décence ; lorsqu'il les portait à renverser les autels , à chaîner les empereurs d'imprécations , ou à frapper le juge quand il était assis sur son tribunal , vriùsemblablement alors on épuisait sur ces victimes dévouées tons les tourmens que pouvait inventer la cruauté , ou que la constance pouvait souffrir'. Deux circonstances cependant, qui ont été rapportées sans dessein, donnent lieu de croire qu'en général le traitement des chrétiens livrés à la justice n'a pas été aussi rigoureux qu'on l'imagine communément. I. Les confesseurs condamnés [aux mines avaient, par un effet de l'humanité ou de la négligence de leurs gardes , la permbsion de bâtir des chapelles et de professer librement leur religion dans le fond de ces tristes demeures*; II. Les évoques étaient obligés de réprimer , et de censurer le zèle emporté de ceux qui se jetaient volontairement entre les mains des magistrats. Parmi ces chrétiens, les uns, perdus de det-
sages. remarquables dansEusèbe. (t. vin, c 2, ei de Mort. Palest. c. 12.) La prudence de rbistorien a exposé son caractère au blâme et au soupçon. Personne n'ignorait qu'il avait été mis lui-même en prison, et oniminuailqu'il avait acheté sa liberté par quelques lâches complaisances. On lui en nt le reproche durant sa vie et même en sa présence au concile de Tyr. (Voyez Tillemont, Mém. Ecclés., t. nu, part, i, p. 67.)
t La relation ancienne et peut-être authentique des souftlrances de Tarachus et de ses compagnons {Jeta sincera , Ruinart, p. 419-448) est remplie d'expressions fortes, dictées par le ressentiment et par le mépris, et qui ne pouvaient manquer d'irriter le magistrat. La conduite d'Adeâus envers Hiéroclès, préfet d'E^le, Ait encore plus extraordinaire : xo^oïc ti xki if-ym lot J'mTvhi. .
«rtpiCitxur. (Euièbe, de Mari. Palest.
î Eusë>e, de Mart. Palest. , c. 13.
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tes et accablés sous le poids de la pauvreté , cherchaient dans leur désespoir à terminer, par une mort glorieuse, une existence misérable, les autres se flattaient qu'un emprisonnement de peu de durée expierait les péchés de leur vie entière. Il y en avait enfin , qui , dirigés par des vues bien moins honorables , espéraient tirer une subsistance abcmdante , et peut-être iin profit considérable des aumônes que la charité des fidèles accordait aux prisonniers'. Lorsque l'église eut triomphé de tous ses ennemis, l'intérêt et la vanité des chrétiens qui avaient été persécutés, les engagèrent à exagérer le mérite de leurs souffrances respectives. Une distance commode de temps ou de lieu ouvrit un champ vaste à la fiction ; et les exemples fréquens, que l'on pouvait citer , de saints martyrs , dont les blessures avaient été guéries tout-à-coup , dont la force avait été renouvelée, et dont les membres perdus avaient été miraculeuse»
ment rétablis, suffirent pour lever toute difficulté, et pour détruire toute objection. Les légendes les plus extravagantes, dès qu'elles contribuaient à l'honneur de l'église furent reçues avec applaudissement par la multitude crédule, soutenues par le pouvoir ^u clergé, et attestées par le témoignage suspect de l.'histoire ecclésiastique.
Un orateur adroit sait exagérer ou adoucir si facilement des descriptions vagues d'emprisonnement et d'exil, de souffrances et de tourmens, que nous sommes naturellement portés à rechercher des traits plus marqués , et plus difficiles à altérer. Il est donc à propos d'examiner le nombre des personnes qui périrent victimes des édits de Dioclétieu, et de ses associés et successeurs. Les légendaires des temps moins reculés , parlent de villes détruites , d'armées entières moissonnées à la fois par la rage aveugle de la persécution. Des écrivains plus anciens se contentent de répandre, sans ordre et avec profusion , des invectives pathétiques ; et ils ne daignent pas fixer le nombre de ceux qui
t Saint Augustin, CoUat. Carthag. J>ei, nt, c. 13, ap. Tillemont, Mém. Ecclés., iMn. v, part, i, p. 46. La controverse avec les Donatislœ a jeté quelque jour sur l'histoire de l'église d'Afrique , quoique peul'^tre de pareils éclaircissèmens se ressentent de l'esprit de parlL
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enrent 1& bonheur de scdler de leur sang la croyance de l'Évangile. Cependant l'histoire d'Ëusèbe nous apprend qu'il n'y eut que neuf évéques punis de mort ; et l'on voit par son énumération particulière des martyrs de la Palestine, que quatre-vingt-deux chrétiens seulement, eurent droit à cette dénomination honorable*. Gomme nous ne connaissons pas le degré de zèle et de courage qui régnait alors parmi les évéques, il ne nous est pas possible de tirer aucune induction utile du premier de ces faits ; mais le dernier peut servir à justifier une conclusion très-importante et très-probable. Selon la distribution des provinces romaines , il paraît que la Palestine formait la sixième partie de l!empire d'Orient*, et puisqu'il y eut des gouverneurs, qui, par une clémence réelle ou affectée , s'abstinrent de tremper leurs mains dans le sang des fidèles', il est raisonnable de croire
1 Eusèbe, de Mort. Palest., c. 13. Il termine sa narration en nous assurant que tels lurent les martyres endurés en Palestine durant toitt le cours de la persécution. Le cinquième chapitre de son huitième livre, qui traite de la province de Thébaïde en Egypte, pourrait paraître contredire le calcul modéré que nous avons adopté; mais il ne servira qu'à nous faire admirer les ménagemens adroits de fhistorien. Choisissant pour la scène delà cruauté la plus inouïe le .pays de l'empire le plus éloigné et le plus isolé, il rapporte que, dans la Thébaïde, il y eut souvent depuis dix jusqu'à cent personnes qui soufOrirenl le martyre le même jour. Mais lorsqu'ensuite il parle de son voyage en Egypte , son langage devient insensiblement plus drconspect et plus modéré. Au lieu d'un nombre considérable et en même temps défini , il parle de beaucoup de chrétiens (tmikc), et il emploie avec le plus grand art deux mots équivoques (Wofii<ritu<>, et v^ro/mi- >«TTa() , qui peuvent signifier ou qu'il avait vu , ou qu'il arail entendu , et qui expriment soit l'attente, soit l'exécution du châtiment. S'étant ainsi procuré un moyen^sQr de se mettre à couvert , il laisse le passage équivoque à ses lecteurs <et à ses traducteurs , imaginant bien que leur piété les engagerait à préférer le sens le plus favorable. U y avait peut-être quelque malice dans cette remarque -de Théodore Melochita , que tous ceux qui , comme Eusèbe , avaient conversé avec les Égyptiens, se plaisaient à écrire dans un style obscur et embarrassé. (Voyez Valois, ad loe. )
2 Lorsque la Palestine ftit divisée en trois provinces , la préfecture de l'Orient en contenait quarante-huit. Comme les anciennes distinctions de nations étaient depuis longtemps abolies, l« Romains partagèrent les provinces selon la proportion générale de leur étendue et de leur opulence.
. 3 I ut gloriaii pogsint nullum se innocentium per-
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que le pays où le christianisme avait pris naissance, produisit au moins la seizième partie des martyrs qui souffrirent la mort dans les états de Galère et de Maximin. Le tout se montera donc environ à quinze cents; et si l'on divise ce nombre par les dix années de la persécution , le résultat donnera centcinquante martyrs par an. Si l'on applique la même proportion aux provinces de l'Italie , de l'Afrique, et peut-être de l'Espagne, dans lesquelles , au bout de deux ou trois ans, la rigueur des lois pénales fut ou suspendue ou abolie , la multitude des chrétiens, condamnés à mort , par une sentence juridique, dans toute l'étendue de l'empire romain, sera réduite'à un peu moins de deux mille personnes ; et puisque du temps de Dioclétien les chrétiens étaient certainement plus nombreux, et leurs ennemis plus irrités qu'ils ne l'avaient jamais été , dans toute autre persécution antérieure, ce calcul probable et modéré peut apprendre à se former une idée juste du nombre des saints et des martyrs, qui, dans les anciens temps, ont sacrifié leur vie pour répandre dans le monde la lumière de l'Évangile.
Nous terminerons ce chapitre par une vérité triste, que , malgré notre répugnance , nous sommes forcés de reconnaître, c'est que, même en admettant , sans hésiter ou sans faire aucun examen , tout ce quOs l'histoire a rapporté , tout ce que la dévotion a inventé au sujet des martyrs, on doit encore l'avouer, les chrétiens, dans le cours de leurs dissensions intestines, se sont causé les uns aux autres de bien plus grands maux que ne leur en avait fait éprouver le zèle des païens. Durant les siècles d'ignorance , qui suivirent la destruction de l'empire romain en Occident , les évéques de la ville impériale étendirent leur domination sur les laïques , aussi bien que sur le clergé de l'église latine. L'édifice de la superstition qu'ils avaient élevé, et qui aurait pu défier long-temps les faibles efforts de la raison, fut enfin attaqué par une foule de fanatiques audacieux, qui, depuis le douzième siècle , jusqu'au seizième , pri-
• émisse , nam et ipse audivi aliquos gloriantes , quia ad- > ministratio sua, in hftc parte, ftierit incruenla. • Laetance , Institut., divin., v , n.
rent, ponr en imposer au peuple , le r6Ie de réformateurs. L'église de Rome défendit, par la violence , l'empire qu'elle avait acquis par la fraude. Des proscriptions, des guerres , des massacres et l'institution du saint ofiBce , défigurèrent bientôt un système de bienfaisance et de paix ; et comme les réformateurs étaient animés par l'amour delà liberté civile, aussi bien que de la liberté religieuse , les princes catholiques lièi'ent leurs propres intérêts à ceux du clergé , et ils secondèrent , par le fer et par le feu , les terreurs des armes spirituelles. Dans les Pays-Bas seuls , plus de cent mille des sujets de Charles-Quint souffrirent, dit-on, parla main du bourreau. Ce nombre extraordinaire est consigné dans les ouvrages de Grotius *, homme de génie , célèbre par l'étendue de ses connaissances , qui conserva sa modération au milieu des fureurs des sectes ennemies , et qui composa les annales de son siècle et de sa patrie, dans un temps oii l'invention de l'imprimerie avait facilité les moyens de s'instruire , et augmentait le danger d'être découvert lorsqu'on s'éloignait de la vérité. Si nous étions obligés de nous soumettre à l'autorité de Grotius , il faudrait convenir que le nombre des protestans , exécutés dans une seule province et sons un seul règne, surpassa de beaucoup celui des premiers martyrs, qui , pendant une période de trois cents ans , et dans la vaste étendue de la monarchie romaine, avaient subi le dernier supplice. Mais si l'improbabilité du fait l'emportait sur son témoignage, si Grotius était convaincu d'avoir exagéré le mérite et les souffrances des réformés*, ne serions-nous pas en droit de demander quelle confiance on peut avoir dans les monumens douteux et imparfaits de la crédulité ancienne , et jusqu'à quel point il est possible d'ajouter foi au récit d'un évêque courtisan , et d'un déclamateur passionné , qui , sous la protection de Constantin, jouis-
1 Grotius, Amuk 'de rebu$ Belgieis, 1. 1, p. 12,
édit. fol.
2 Frà-Paolo ( Histoire du concile de Trente, I. m) rèduii le nombre des martyrs des Pay»£as à cinquante mille. En savoir et en modération, Frà-Paolo ne le cédait pas à Grotius. La priorité de temps donne au témoignage du premier quelque avantage, qu'il perd d'un autre côté par la distance qui sépare Venise des Pays-Bas.
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saient du privilège exclusif de décrire les persécutions faites aux chrétiens par les compétiteurs vaincus , ou par les prédécesseurs méprisés du souverain dont ils possédaient la faveur?
CHAPITRE XVU
Fondation de Conslantinpole. Système politique de Constantin et de ses soeresseurs. De U DiMiiplin« militaire. D« la Cour et des Finances.
L'infortuné Licinius fut le dernier rival qui combattit la puissance de Constantin , et le dernier captif qui servit d'ornement à son triomphe. Après un règne heureux et tranquille , pendant lequel le conquérant avait donné à ses peuples nne capitale , une politique, et une religion nouvelles, il légua la possession de l'empire à sa famille , et les innovations qu'il avait établies furent adoptées et conservées par une longue suite de générations. Le siècle de Constantin-le-Grand et de sa postérité fut fécond en événemens mémorables ; mais l'historien se perdrait dans leur nombre et dans leur variété, s'il ne séparait pas avec soin ceux qui n'ont ensemble d'autre rapport que celui de l'ordre des temps. Il décrira les institutions politiques qui donnèrent de la force et de la stabilité à l'empire , avant d'entrer dans le détail des guerres et des révolutions qui en hâtèrent le déclin. Il adoptera la division inconnue aux anciens, d'affaires civiles et d'affaires ecclésiastiques. Enfin, la victoire des chrétiens et leur discorde intestine présenteront tour à tour des scènes d'horreur et des traits de grandeur dignes d'admiration.
Après la défaite et l'abdication de Lidnins^ son rival victorieux posa les fbndemens d'une ville destinée à devenir un jour la maîtresse de l'Orient, et à survivre à l'empire et à la religion de son fondateur. Les motifs , soit d'orgueil, soit de politique, qui avaient engagé Dioclétien à s'éloigner le premierde la capitale de l'empire, acquirent un nouveau poids par l'exemple de ses successeurs ^ par quarante années d'habitude. Rome fat insensiblement confondue avec les villes conquises, qui avaient long-temps reconnu leur dépendance et sa supériorité ; et la patrie des césars n'inspirait que de l'indifférence à un prince
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guerrier, né sur tes rives du Danube , élevé dans les cours ou dans les armées d'Asie , et revêtu de la pourpre par les légions de la Bretagne. Les Italiens, qui avaient regardé Constantin comme leur libérateur, obéirent servilement aux édits qu'il avait quelquefois la condescendance d'adresser au sénat et an peuple romain; mais ils eurent rarement l'honneur de posséder leur souverain. Pendant la vigueur de son âge, Constantin, se-. Ion les différens besoins de la paix on de la guerre, visitait successivement les provinces de ses vastes états , avec l'appareil imposant de sa dignité, ou volait avec célérité dans celles où sa présences était nécessaire, et se tenait toujours en état de défense contre ses ennemis particuliers et contre ceux de l'empire. Mais, comme il atteignit en même temps le faite de la prospérité et le déclin de sa vie, il conçut alors le dessein de fixer dans une résidence moins variable la force et la majesté du trône. Dans le choix d'une situation avantageuse, il préféra les confins de l'Europe et de l'Â^e, pour en imposer, avec une puissante armée, aux barbares qui habitaient entre le Danube et le Tanaïs, et pour éclairer de plus près la conduite du roi de Perse, qui supportait impatiemment les entraves d'un traité ignominieux. Telles étaient les vues de Dioctétien quand il avait choisi et embelli le séjour de Nicomédie. Mais la mémoire de Dioclétien était justement odieuse au protecteur de l'église , et Constantin n'é-> tait pas insensible à l'ambition de fonder une ville qui pût perpétuer la gloire de son nom. Pendant les dernières opérations de la guerre contre Licinius, il avait eu souvent l'occasion d'adoùrer, comme capitaine et comme homme d'état, l'incomparable position de Byzance , et d'observer combien la nature, en la mettant à l'abri d'une attaque étrangère, lui avait prodigué de moyens pour faciliter et encourager un commerce immense. Plusieurs siècles avant Constantin , un des plus judicieux écrivains de l'antiquité ' avait décrit les avantages de sa situation, qni avait donné l'em-
< Polybe, 1. rr, p. 423, édit. de Casaubon. Ilobs^re que les iiKursioiis des sauvages , babitans de la Thrace , troublerait souvent la paix et resserrèrent queiquefttis l'étendue des domaines des Bfazntins.
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pire des mers à une faible colonie échappée de la Grèce , et en avait fait ime répubUque indépendante et florissante .'.
Si nous. examinons Bysance d'après l'étendue qu'elle acquit avec le nom de.ville impériale, nous pouvons nous la représenter comme un triangle inégal. L'angle obtus qui s'avance vers l'orient .et vers les rives de l'Asie est battu par les vagues du Bosphore de Thrace. Le nord de la ville est borné par le port, et le sud est baigné par la Propontide ou la mer de Marmara. La base du triangle regarde l'occident, et termine le continent de l'Europe.
Le canal tortueux à travers lequel les eaux du Pont-Euxin s'écoulent avec une constante rapidité vers la mer Méditerranée reçut le nom de Bosphore , aussi célèbre dans l'histoire que dans les fables de l'antiquité*. Une foule de temples et d'autels expiatoires, profusément épars sur ses rochers et sm* ses bords, attestent les horreurs, l'ignorance et la dévotion des navigateurs de la Grèce, qui» à l'exemple des Argonautes, déploraient les dangers de l'innavigable Euxin. La tradition a long-temps conservé la mémoire du palais de Phinée, infecté par les harpies', et celle du règne d' Amiens le Sylvain, qui proposa le combat du ceste au fils de Léda *. Le détroit
t Le navigateur Byzas , qu'on appelait le fils de Neptune , fonda la ville de ByTance 656 ans avant l'ère diréliome. Ses compagnons étaient originaires d'Argos et de Mégare. Byzance ftit ensuite rebâtie et forliflée par le général laeédémonien Pausanias. (Voyez Sealiger, jùtir madvers. ad Euseb., p. 81 ; Ducange, Constantinopolis, 1. 1 , pvU I, c. 15, 16.) Quant aux guerres des Byzantins contre Philippe , les Gaulois et les rois deBilhynie, on ne peut accorder sa confiance qu'aux anciens écrivains qui vécurent avant que la grandeur de la ville impériale eût donné lieu à la flatterie et aux fictions.
i Le Bosphore a été décrit fort en détail par Denys de Byzance , qui vécut au temps de Domilien (Hudson Géograph. min., t.3) et |nr GiUes ou Gyllius, voyageur français du seizième siècle. Toumefort ( lettre xv ) : a profité de l'érudition de GyUius , et il y t^mtte des remarques qu'il a bites lui-même.
3 Le Clere (Bibliothèque universelle , 1. 1 , p. 148) suppose que les harpies n'étaient que des saiKerdles et il n'y a guère de coiùectures plus heureuses. Le nom de ces insectes, dans la langue syriaque et phénicienne, leurvoi bruyant , la mauvaise odeur et la dévastation qu'dies produisent, et le vent du nord qui les chasse dans la mer , rendent sa conjecture très-vraisemblable.
* Amycus résidait en Asie entre les vieux (^(eauxet
lit
do Bosphore est terminé par les rodhérs de Giqnée, qui, selon les poètes, flottaient autre> fois sur tes eaux , «t avaient été destmés par les dieux i défendre l'entrée de FEuxin contre la euriouté des profenes'. Depuis les rochers de Gianée, qui sont à la pointe du port de Byzance, la longueur siancnse du Bosphore se prolonge l'espace d'environ six milles*, etsa largeur la plus ordinaire peut se calculer à peu près à un mille et demi. Les nouveaux forts d'Europe et d'Asie sonteonslruits sur les deux continens et sur les fondemens des deux temples célèbres de Sérapis et de Jupiter Urius. Les ancien» châteaux , euvrage des empereurs grecs , défendent la parfie la plus étroite du canal, dans un endroit où les bancs de la rive opposée ne sont qu'à cinq cents pas de distance l'on de l'autre. Ces citadelles furent rétablies et fortifiées par Mahomet II, quand il médita le siège de ConstanHnople^ L'empereur ottoman ignorait que, près de deux mille ans avant lui, Darius avait choisi la même pos'rtion pour lier ensemble les deux continens par un pont de bateaux*. A peu de distance des anciens châteaux, on découvre la petite ville de ChrysoiM>6s ou Scutari, qn'on peut r^arder comme le fhubourg de Constantinople, du c6té de l'Asie. Le Bosphore, en se jetant dans la mer de Marmara, passe entre Byzance et Chalcé-
les ehâteun mxik , d«ns un lien «p)>elé Lttarui inseaut. Phinée résidait en Europe, pris du TiDage de Maor»inole, ou de 1« mer Noire. (Voyez GjHius, de Bospb., 1. n, e. mu. Toumefbrt , letlreiv.)
* nnsieiirs rochers terminés en pointe, aHemaUrement éourerts et abandonnés par les ragoes, ooeasionnaient eette méprise. On y voit aqjoordlrai deux petites (les : il y en a nn» près de chacune des eMes. La eotonne de Pompée distingue celle d'Europe.
3 Les anciens rérahurienti rent vingt stades ou (piinze niHIes romains. Ils ne comptaient que depuis les cbàteaux net^; mais ils étendaient le détroit jusqu'à la ville de Cbalcédoine.
* Dneas, Hist. c. xxnr; Lenndavius, Hist. Tureit Musulmanica, 1. xv, p. 577. Sous l'empire grec, ces Châteaux servaient de prisons d'éut, et on leur donnait le nom effrayant de LéOti on Tours d'oubli.
* Darius grava sur deux eolonnes de marbre , en lettres grecques et assyriennes , les noms des peuples auxquels n donnait des lois , et l'immense tableau de ses forces de mer et de terre. Les Byzantins transportèrent ensuite ces colonnes dans leur ville , et ils les employèrent aux aulels de leurs divinités tutélaire». (Hérodot. , 1. 1* , c. 87.)
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doine. La deraière detces villes fut bâtie par les Grecs, quelques années avant l'autre ; et l'aveuglement de ses fondateurs a été tonmé en ridicnle (par une expression de mépris qui a passé en proverbe'), pour avoir négligé ta précieuse position de la côteoppoeée. Le port de Gonstantinople, qu'on peut regarder comme un bras du Bosphore , fat connu très-anciMinement sous le nom de la corne d'or. IjB oonrt>e qu'il décrit a à peu près la fignre du bois d'un cerf, on de la corne d'«n bœnf». L'épithète d'or fait allusion aux richesses que tous les vents amènent des pays les plus éloignés dans le port vaste et sAr de Gonstantinople. La petite rivière de Lycus verse constamment une quantité d'eau douce qui en nettoie le fond , et qui invite les diffërens poissons à s'y réfugier dans le temps dti frai. Gomme le flux. et le reflux sont peu sensibles dans ces mers , la profondeur invariable des eaux permet, dans tous les temps, de décharger les marchandises sur le quai, san» le secours de bateaux , et on a vu en quelques endroits les plus gros vaisseaux rester à not,iandisque letir proue était appuyée con» ire les maisons''. De la bouche du Lycus à l'entrée du port, ce bras da Bosphore a phis de sept milles de longueur. L'entrée a environ cinq cents toises de largeur. On y tendait, dans le besoin , une forte chaîné de fer qui en défendait l'entrée aux flottes ennemies *. Entre le Bosphore et lllellespont, les
< WmmqueartistimoùUer Europton yMam^me 4Ik> vortia Bx»antiam in egctremd Eiiropàpetaén Graei, qiiibus, Pythium JpoUmem OHisuLentibut uiianuie-' rent urbem, redditum oraculum est, quoererqU sedem ctceorum terris adversam. Ed ambage, Chalce dOnU matstraàantiir, quoâ priores ilhte ad^ecti, pntvisd loconan atHitate iHijer» legisant. ( Tacite, AjBolts , su. 62.)
2 Strabon , I. x, p. 492. La plupart des andouillers. sont maintenant brisés , ou , pour parler d'une manière moins figurée, la plupart des recoins dU havre sont comblés. (V tiy}&M , de Bosphoro Thraeio,l.t,t.S.)
i Proeofim, de jSdifieiis ,\. i, «. 5. Les voyageun modernes confirment sa description. (Voyez Théveuot, part.i 1. 1, c. 15; Tournefort, lettre xniNiebuhr.Voyagç d'Arabie, p. 22.)
* Voyez Ducange , C. P., 1. 1 , part, i , c. 16 , et ses observations surV ille41ardoain, p. 289. La ehalne se prolongeait depuis AcropoHs, prés du moderne Kiosk , jasqu'i la tour de Galata , et elle était soutenue de ^stoocc «n dislance par de grandes piles de bois.
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côtes de l'Europe ee.de TAsie entourent, éb «e retinat , la mer de Maraaani, conaaue des anciens sous le nem de Propôntide; La uhv^atioD , depaiâ la sortie du Bosphtm) | jusqu'à l'entrée de la Propontide , est (f eoviroo cent vin^ milles. Ceux qui dingent lear conrae à l'oceident, en traversant la mer ' de Marmara , peuvent suivre les cAtes e8car> pées de la Thrace et de la Bithynie, sans jamais.perdre de vue la cinie orgueilleuse de rOijrmpe, toùjoiirs coirrerte de neige'. Ils laissent à leur ganche un goife au fond duquel était située la ville de Nicomédie , où IHodétien avait fixé sa résidence impëriate, et ils dépassent les petites Iles de Clique et de Proconnèse, avant de jeter l'ancre à Gallipoy, où la mer, qui sépare l'Europe de l'Asie, se rétrécit de nouveanet forme un canal étroit. Les navigateurs qoi ont examiaé avec le plus d'iatelligenoe et de soin la forme et l'étendue de l'Hellespoiit lui donnent environ soixante milles de conrs sinnenx , et ils évaluent à peu près à trcm milles la largeur de ce oélètûre détroit*. La partie la plus étroite du canal se trouve au nord des anciens forts ottomans , entre les villes de Cestus et d'Abydiis : ce fut là qne l'afrentmier Léandre brava le danger, et passa la mer à la nage , pour voler dons les bras de la tendre Héro'. Ce htt dans ce même endroit où tes bancs des deux rives sont au plus i cinq cents pas
> Thévenol (Voyages au Levant, pari, i , 1. 1 , c. 14) ne eompte que cent vingl-cinq mille Grecs. Belon ( Observalions, 1. n, c. 1) décrit très-bien la Proponlide; mais il M eoatenfe de dire vaguement qu'il Qiut un jour el une nuit de navigalian pour la Iraverser. SaBd]>« (Voyages, p. 2i) indique cent ctoquaute stades pour la longueur el pour la largeur , et on ne peut supposer qu'une faute d'impression dans le texte de ce voyageur judicieux.
* Voycc une diasertatioa admirable sur l'Helle^nl on les Dardaadles, par M. d'Anviile dam les Mémoires de l'Académie des Inscriptions, lom.xxvui, p. 31S^46. Au reste , cet liabile géographe aime trop à supposer des mesures nouvelles el peut-être imaginaires, afln de rendre les écrivains de l'antiqailé aussi exacts que lui. I.es stades qu'emploie Hérodote dans la description de FEuxin , du Bosphore, etc. (I. tv, c. 85 ), devaient être tous de la mfime espèce , et il paraît impossible d'accorder ses calculs cotre enx ou avec la vérité.
' La distance entre Cestus el Abydus éUit de trente stades. M. Mabudel a ftiil voir Finvraisemblance du conte de Héro et Léandre; mais M. de la Nauze le défend d'aprts les poêles et les médailles. (Voyez Académie des Inscriptions , tom. vu ; Histoire, p. 71 ; Mcm, p. 240.)
l'un de l'aiith;, qoo Xeirxès plaça cet incroyiible pootde baAeanx, pour foire passer enËdropecent8oixante^dix myriades de barbares*. Usé mer resserrée dans des lidiites si élroi> tes ne semble gvère mériter l'épithète de -vatte^ qu'Homère et Orphée donnent souvent à l'HeUespoBt. 'Jlilais nos idées de grandeur soat d'Une aattinre rdaâve; lé voyageur, et stirtout le poète qtii naviguait sur I Helles'* pont, oubliait insensiblement la mer, eo soi^ tant ses détours , et en contemplant avce adiairatlon le ^>eetaele pittoresque qui l«r* nine de tous côtés cette riante pen^ective. Son imaginatHHi séduite lui peinait ce d^ troit fameux avec tous les attributs d'nne rivière majestueuse « qui cotdait rapidement entre des coteaux délicieux, et versait enfin ses eaux par une vaste emboacburo dans la mer Egée on l'Archipel*. L'andenne Troie*, située sur une éminence au pied du mont Ida, avait négligé l'entrée del'Hellespont, qui re^' QOît à peine quelques eaux des fameux ruisseaux du Simoïs et du Scamsmdre. Le camp des Grecs occupait un espace de doaze mitks , le long du rivage , entre le promontoire de Sigée et celui de Rhète ; et les flancs de leur armée étaient détendus par les chefs le» plus courageux , qui combattaient sons les drapeaux d'.4^amemiion. Le premier de oc» promontoires était occupé par Achille et ses invincibles Myrmidons. Le dédaigneux AjaX' occupait l'autre. Quand A jax eot fait le sacri-
1 Voyez le septième IfvN d'Hérodote qui élève en cet' endroit de son ouvrage un beau trophée à sa gloire et i
celle de son pays. Lf dériouibreiiieiil de l'armée de Xerx(\s parait avoir été Tait avec assez d'exactitude. Mais la vanité des Perses , et ensuite la vanité des Grecs , Turent intéressées à exagérer l'armement cl la victoire, .le doulo bf^iucoup que , dans une invasion , les assailUins aient jamais surpassé en uumbre la popululion lulalc de la coulrce où ils portaient les armes.
2 Voyez JP'ood's Obscn'ations on Homer, p. 320. J'ai du plaisir .i tirer celte remarque d'un auteur qui , en général , semble avoir trompé l'atlenlo du public, comme critique , cl encore plus comme voyageur. Il avait parcouru les bords de l'Hellesponl ; il avait lu Strabon , et il aurait dû consulter les itinéraires romains. Comment a-l-il pu confoiulrc llium cl Jlcxamlria Troas (Ohservalions. p. 340, 341), deux villes placées à sci2e milles de distance?
3 Démétrius de Scepsis a écrit soixante livres sur trente lignes du catalogue d'Homère. Le treizième livre de Strabon suffit ù notre curiosité.
fice de sa vie aux prétrations déçnes de sa yaoUé, on éleva son monament dans l'endroit où il avait défendu la flotte contre la colère de Jupiter et d'Hector; et les babitans de la ville de Rhète, que l'on commençait à bâtir, lui acc(Hxlèrent les honneurs divins '. Constantin, avant de donner à la situation de Bysance la préférence qu'elle méritait , avait eu dessein de placer le siège de l'empire sur ce t^rain fameux, d'où les Romains prétendaient tirer leur fabuleuse origine. Il choisit, pour bâtir sa nouvelle capitale, la vaste plaine qui s'étend au-dessous de l'ancienne Troie jusqu'au promontoire de Rhète, où reposent tes cendres de l'oi^eilleux Ajax; et, quoique cette entreprise ait été bientôt abandonnée, les restes imposans des tours et des murs imparfaits frappèrent loug-temps les yeux et l'attention des navigateurs*. . Ce tableau succinct doit avoir mis le lecteur en. état d'apprécier la position avantageuse de Constantinople. La nature semble l'avoir formée pour être la capitale et le centre d'un grand empire. Située au quaranteunième degré de latitude , la ville impériale dominait , du haut de ses sept collines * sur les rives de l'Europe et de l'Asie. Le climat était sain «t tempéré, le sol fertile, le port vaste et sûr. Le seul endroit susceptible d'être attaqué du côté du continent était d'une petite étendue et d'une défense facile. Le Bosphore et l'Hellespont sont les deux portes de Constantinople , et le prince qui était le maître de ces deux passages pouvait toujours les
* Slrabon, 1. xiu, p. 595. Homère (r. IH. , a , 220) décrit très-nettement la disposition des vaisseaux retirés sur la grève, ainsi que les postes d'Ajax et d'AcIiille.
> Zodme, L ii , p. 105 ; Sozomène ,1. ii , c. 3 ; Tliéophanes, p. 18; Nicephoras Callistus, 1. vn, p. 48; Zonaras, tom. u, I. xin, p. 6. Zostme place la nouvelle ville entre Iliom et Alexandrie; mais cela peut s'expliquer par U graiide étendue de sa circonrérence. Cedrenns (p. 283) assure qu'avant la fondation de Constantinople, on voulait établir le siège de l'empire i Thessalonique; et Zonaras dit qu'on voulait l'établir à Sardique. Ils supposent l'un «A l'autre , avec peu de vraisemblance , que, si un prodige n'eOt pas arrêté l'empereur , il aurait commis la faute des aveugles clialcédoniens.
3 Pocock's, Description oftheEast, vol. u, part, n , p. 127. Son plan des sept collines a de la netteté et de Vexactitude. Il est rare que ce voyageur soif aussi satisfttlsant.
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fermer aux flottes des eanonis , et les ouvrir à celles du commerce. La politique de Constantin sauva les provinces de l'Orient. Les barbares de l'Euxin, qui, dans le siècle précédent, avaient conduit leurs flottes jusqu'au centre de la Méditerranée, furent arrêtés par cette barrière insurmontable, et renonoèreut bientôt à leur brigandage. Lorsque les portes du Bosphore et de l'Hellespont étaient fermées , la capitale n'en sonfinrit pmnt. Les denrées de niécessité , et les jouissances du luxe et de l'opulence, se trouvaient en abondance dans sa spacieuse encdnte. Les côtes maritimes de la "Thrace et de la Bithynie, qui languissent sous le glaive dnde^[K>tisme ottoman , présentent encore une riche perspective de vignes, de jardins et de terres fertiles et cultivées, et la Propontide a toujours été renommée par la quantité inépuisable de ses poissons délicieux : ils s'y rendent régulièrement tous les ans dans la même saison, et oa peut en pécher abondamment sans adresse et presque sans peine*. Quand le passage des détroits était ouvert au commoce, tontes les richesses de la nature ,et de l'art s'y rendaient du nord et du sud, parl'Euxin et par la Méditerranée. Tout ce que les ftwêts de la Germanie et de la Scythie pouvaient rassembler d'industrie jusqu'aux sources dn Tanais et du Borysthène, tout ce que l'art de l'Europe et de l'Asie prodtùsait, les blés de l'Egypte, les pierres précieuses et les épices des parties les plus reculées de Flnde, étaient amenés par les vents jusque dans le port de Constantinople, qui attira pendant plusieurs siècles le commerce du monde entier*.
Le spectacle de la beauté , de la sûreté et de la richesse réunies dans ce coin de la terre, suffirait pour justifier le choix de Constantin. Mais , comme on avait imaginé dans tous les temps d'attribuer l'origine des gran-
< Voyez Belon, Observations, c. 72-76. La pdamide, e». pèce de tbon, était le plus célèbre de tous ces poissons. Polybe, Strabon et Tacite disent que les bénéfices de U pèche formaient le principal revenu de Constantinople.
> Voyez l'éloquente description de Busbequius, epist. i, p. 64. Est in Europd, habet in conspectu Jsiam, jEsrptum, JfHcamque à dextrd: Quee tametsi eonliguas non sont, maris lamen navigandique commo' dilate, velutijunguntar.Asintstrd vero, pontus est Euxinus, etc.
(324 <lep. J.^.)
des villes ' à quelque prodige fabuleux , pour la rendre pins respectable, l'empereur voulut persuader que sa résolution lui avait été dictée moins par les conseils incertains de la politique humaine que par les intaillibles décrets de la divine sagesse. Dans une de ses lois, ila pris soin d'instruire la postérité que c'était par l'ordre exprès de Dieu qu'il avait posé les inébranlables fondemens de €oDStantinople*; et, quoiqu'il n'ait pas jugé à propos de raconter de quelle manière la céleste inspiration s'était communiquée à son esprit, l'ingénuité de plusieurs écrivains a libéralement suppléé à son modeste silence. Ils ont donné un détail intéressant de la vision que Constantin eut pendant son sommeil dans l'enceiute de Byzance. Le génie tutélaire de la ville , sous la figure d'une vieille matrone affaissée par le poids de l'âge et des infirmités, fuir tottt-à-coup changé en une jeune fille fraîche et brillante, que l'empereur revêtit luHuéme des omemeos de la dignité impériale*. Le monarque s'éveilla , interpréta le songe mystérieux, et obéit sans hésiter à la volonté du ciel. Le jour où une ville , ou bien une colonie prenait naissance était célébré chez les Romains avec toutes les cérémonies que peut inventer une superstition qui prodigue les merveilles*. Constantin aurait dû peut-être négliger des pratiques qui semblaient tenir du paganisme; mais il avait à cœur de laisser une profonde impression d'ospéranceetde vénération dans l'esprit des spectateurs. L'empereur , à pied et une lance à la main , conduisait solennellement la pro-
t Dabirhae venta antiquUaa,tUnUseendohumatia divinU primordia uriiwn augustiora faeiat. (Titfr- Lhre, ^roém.)
3 On Ironre dans nne de m lois : Pro eommoditate urbi* quam atemo nomine, jubtRte Deo, donavinuu. ( Cod. Tbeodos., L xm, tu. 5, kg.?.)
3Les Grecs, Tbéophanes, Cedrenus et l'auteur de la Ckrofliqne d'Alexaadrie ne s'expriment que d'une manière Tagne et générale. Si l'on veut ironver de plus grands détails sur cette rision , il (kut recourir aux aoteurs latins: à Guillaume de Malmesbury, par exemple. (Voya Ducange , C. P., 1. 1 . p. 24 , 25.)
* Vojrez Plutarque, in Bomul. , 1. 1, p. 49, édition de Bryan. Entre autres cérémonies, on creusait un grand trou qu'on remplissait de terre. Chacun des émigrans en apportait upe poignée du lieu de sa naissance, et il adoptait ainsi sa nouvelle patrie.
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cession, et dirigeait le sillon destiné à former l'enceinte de la capitale ; il le fit continuer si long-temps, que les spectateurs en furent étonnés, jjuelqnes-uns lui ayant observé qu'il avait déjà excédé les plus vastes dimensions d'une grande ville : J'avanco'ai, répondit Constantin, jusqu'à ce qne le guide invisible qui marche devant mm juge à propos de m'arréter '. Je ne chercherai point à deviner l'intention ou les motifs de ce pieux conducteur, et je me bornerai modestement à décrire l'étendue et les limites de Gonstantinople*.
Dans l'état on la ville est aujourd'hui, le palais et les jardins du sérail occupent le promontoire oriental, la première des sept collines, et renferment environ cent cinquante acres , mesure d'Angleterre. Le siège de la jalousie et du despotisme ottoman est posé surlesfondationsd'une républiquedes Grecs ; mais on peut supposer que les Byzantins furent tentés, par la commodité du port, d'étendre leurs habitations de ce côté au-delà des limites modernes du sérail. Les nouveaux murs de Constantin commençaient an port, et joignaient la Propontide à travers le diamètre élai^i d'un triangle , à la distance de quinze stades de l'ancienne fortification; et avec la cité de Byzance , on renferma cinq des sept collines. A l'approchede Gonstantînople, elles paraissent s'élever symétriquement, l'une au dessus de l'autre, et présentent un spectacle enchanteur *. Environ cent ans après la mort du fondateur, les nouveaux bâtimens furent continués, d'un côte jusqu'au port, et de l'antre le long de la Propontide. Ils couvraient déjà la pointe étroite de la
< Phtiostorgins, I. n, e. 9. Cet incident est tiré d'un écrivain suspect; mais il est analogue au caractère de Constantin , et vraisemblable.
1 Voyex, dans les Mànoires de l'Académie des Inscriptions (tom. xxxT, p. 747-758), une Dissertation de M.d'Anville sur l'étendue de Constanlinople.Le plan inséré dans VImperium orientale de Banduri lui parait le pins complet; mais , par suite d'observations très-Judicieuses, il réduit la proportion extravagante de l'édielle, et il fixe la circonférence de la ville i environ 7800 toises de France, an lieu de 9500.
3 Codinus. JnliquUat. Const. p. 12. Il indique l'église de saint Antoine comme la borne du cdté du havre. Ducange (1. iv,e. 6) en parie; mais j'ai essayé vainement de découvrir le lieu précis où die était sitnée.
sixièau) collÎBet elle large sonmct de la septième. La >éoe6sité de défendre les fariwui^s lioDtrc les urrasions fréquentes des barbares engagea le dernier des Théodoses à entourer sa capitale d'nae eBcetnte de oHirs solides et nnifonnes *. Da promontoire orieatal à la porte d'or, la plus grande longueur de Gonstantinopte était de trois milles romains * ; la eiroonlerence était de dix à onxe, et la sorfaoe peut être calculée comme égale à deux milles acres anglais. On ne peut excuser la crédulité et les exagérations des voyageurs modernes , qui comprennent quelque fois dans les limites .de Constantinc^le les villages de la rive européenne, et même ceux de la côte asiatique '. Mais les faubourgs do Péra et de Galata , quoique situés au delà du port , peuvent être regardés comme fanant partie de la ville *; et cette augmentation peut, en (pielque façon, jostiBer un historien de Bysanee , qw donne à eelte ville, où il est né, seize milles grecs ou quatorze milles romains de circoaCérenee *. Cette
< La Douvdle muraille de Théodose fut conslruite m l'année 413. Elle fut renversée par uni tremblement de twe en 447 , et rebâtie dans l'espace de trois mois , par la diUgenee du préfet Cyras. Le fanboorg des ftochema AU renfermé dans la ville , sons le rigne d'Bér«clius. (Ducange, Const., I. i,c. 10, 11.)
2 La ffotiMa détermine cette mesure à 14075 pieds. Il rst! raisonnnable de supposer qu'il s'agit ici de pieds (^ecs dont M. d'AnviUe a flré la proportion aree beau- «enp do sagacité. U compare ks cent qnatrv-vnigtg pieds ATCcles soixante-dix-huit coudées hadiéfflites, que diFférens écrivains donnent à la hauteur de Sainte-Sopliic. Chacune de ces coudées équivaut à vingt-sept pouces de France.
> L'exact Thérenot 0- <> c ^S) fit en nue henre trtis quarts le tour de deux des côtés du triangle, depuis le hioA du sérail Jusqu'aux Sept Tours. D'AnviUe faumine avec SMU etado^ arec coafiance ce témoignage décisif, qui donne une droonférence de dix ou douze milles. Le caleul extravagant de treat^qualre eu trente milles , sans y eofflprendre Seutari, quelïit Toumefort (lettre xi), o<n« une «ontradictioB étrasge avec sa justesse et sa raison ordinaires.
* Lequartierdesi^<v, ou l^ers, était le treizième, et Justinien l'embellit beaucoup. On l'a nommé depuis PiradGaiota. L'étymoiogie delà première dénominalioD est fort claire; celle de la seconde est ineonnue. (V. Ducange, Const., L i, c. 22, et Gyllius de BysanL, I. ir, c. lft.>
s C'est le calcul des cent onze stades convertis en miHes grecs modnnes, diacun de sept stades, ou six cent soixante
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étendue parait assee: digne d'nne réeôdence impériale; cependant Con^lantinef le le cède à cet égard à Babylone, à Thèbcs ', à l'a»cienne Rome, à Londres, et môme à Paris *. Le maître du monde romain, qui aspàraàl à élever nn monument étemel à la gloire et à la prospérité de soi règne, pouvait y em» ployer les richesses, les travaux et tout en qn'H restait encore de génie à ses nembreux et docUes sujets. On peut se faire une idée dt la dépense qu'a entraînée la conAructien 4e Gonstantinoplepar celle des murs, des por» tiques et des a<|uéducs, dont les frais se okmitèrentà deux mBIionseinq cent mille loais *. Les forêts qvà couvraient les rives de l'Enxinf et les feHWSHses carrières de marbre bfaMc qui se trouvaient dans la petite tle de Preeion.» nèse, fournirent une quantité inépuisable do matériaux, qu'un court trajet de mer trons» portait sans peine dans le port de Byxance *. Une muhitude de mame«vres et d'ouvriers hâtaient, par leurs travaux asndns, ia^dë cette entreprise. Mais rimpatience de Constantin l'éclaira bientôt sur l'insulfisanee dn nombre et dn génie de ses architectes peur l'exécution de ses desseins ; il ordonna aux magistrats des provinces les pins éloignées de former des écoles, de payer des professeurs, et d'engager, par l'espoir des réoom-
et quelquefois seutemenl six cents toises de France. (Voyez d'AnviUe, Mesures itinéraires, p. 53.)
< Qaandon a flxë les aaeiens testes «pn Miquoit retendue de Dabylone et de Th^tes, quand on a réduit le» exagérations et déterminé les mesures, on trouve que la circonférence de ces villes Cmicuses était de vingt-dnq ou trente milles, étendue vaste, mais non pas ineroysdile. (Comparez le Ménoire de «TAirille, daat le leeMi de l'Académie des IsMifptioH, t. xxnn, p. 285, avee sa> Description de l'Egypte, p. 201 , 202.)
> SI «■ divise Conslantinople et Parlsen carréségaaz de cinquMiteHme toises de Fnmoc, la première v9ie co»> tiendra huit cent cinquante et la seconde vm «mH soixante de ces «arrés.
* Six cents eentenaires ou soixante nlH* Rvrca pesiat d'or, dit Codinus {JnUquU. Const., p. It); ce méprisaMe auteur l'aurait point connu oette maniera de oeapter d aneiene stl ne l'ett pas tirée d'ane soazvt pta pure.
* Consallez Toumrt'ert, lettre seizième, sur les ftrêls de la mer Noire et sur les carrières de .marbre delUed» Proeonnèsc. (Voyez Slralien, 1. xni, p. 688.) I^escuiMm avaient déjà fourni les matériaux des magniflques MHimens de Cyziquo.
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penses et des privilèges, les jennes gens qui avaient reçu nne éducation distinguée ' , à se livrer à l'étude cl à la pratique de l'ardiiteeCure.Les constructions de la nouvelle ville furent exécutées par des ouvriers tels que le règne de Ckmstantin pouvait lee fournir ; mais «Iles furent décorées par la main des artistes les i^us célèbres du siècle de Périclès et d'Alexandre. Le pouvoir d'un empereur romain n'allait pas jusqu'à ranimer le génie de Phidias et de Lysippe ; mais les immortelles productioas qu'ils avaient léguées à la postérité furent livrées sans défense à l'orgueilleuse avidité dn despote. Par ses ordr^, les villes de la Grèce et de l'Asie furent dépouillées de leurs plus riches omemens *. Les trophées des guerres mémorables, les objets de la vénération religieuse, les statues les plus précieuses des dieux et des héros, des sages et des poètes de Tantiquité, contribuèrent à l'embellissement de la superbe Oonstantinople, et donnèrent lieu à b réflexion de rUsforien Cedrettui '. Il observe avec une eSpàee d'enthousiasme qu'il ne manquait pins que l'àue et le géme des hommes illustres que ces admirables monumens représeï»' talent; auùs ce n'est ni dans la ville de Con» staBlin, nidians un empire sur le déchn, qu'il faat chercher le génie d'Bomèlw et de Démo* sthèae.
Pendant le siège de Byzanoe , ki toate du conquérant avait été placéqsur le sommet de iasecbnde colline ; et, pour perpétuer le «onvmirdesa victoire, il lit de œt epiplaoement le principal Forum*. Il semble avoir été con- Mrwt s«ir \me loarwe-eiraulaire, on pbitô» el-
' Voyci le Code Thëodos., 1. nn, Ut. 4, leg. i. Cette loi est datée de 334; eHe flil adressée au préfet d'Italie, dont la juridlclion s'tHendait sur l'Arriquc. Le commentaire de Godefiroi , sur le litre entier, mérite d'Streransulié.
2 Constaniinopolisdedicatur, pêne omnium urbium nudUate. Hicronym. Clironi., p. 181. (Voyez Codinus, p. 8, 9.) L'auteur des JnUquit. Const., I. m {apiul Bandiiri, Imp. Ori., tom. i, p. 41 ), indique Romp, la Sicile, Antioche, Athènes et beaucoup d'autres villes. H y a lieu de croire que les provinces de la Grèce et de l' Asie- Mineure donnèrent le plus riche bulin.
3 Hisl. Compcnd., p. 3C9. 11 décrit la statue ou plutôt le buste d'Homère avec beaucoup de goût ; et on voit clairement qu'il imitait le slylc d'un Age plus heureux.
<Zosiuic, I. 11, p. 106; Chrouiq. Alexandrin., vcl Pas-
Hptique ; les deux entrées qui se faisaient face formaient deux arcs-de-triomphe ; les portiques qui t'environnaient de tous côtés étaient chargés de statues. Au milieu du Forum s'élevait une colonne très>haute, dont le fragment taïutilé est aujourd'hui dégradé par la triviale dénomination de Pilkr br&U. La basa de cette colonne était un piédestal de marbre blanc, de vingt pieds d'élévation. Elle était composée de dix blocs de porphyre, chacune de dix pieds de hauteur, et de trente-trois de circonférence '. La statue colossale d'Apollon était placée sur le sommet de la co' tonne, à cent vingt pieds de terre. Elle était de tvomie, et avait été apportée d'Athènes , ou d'une villede Phrygie. On prétendait qu'elle était l'ouvrage de Phidias. L'artiste avait représenté le dieu dn jour, ou, comme on l'a supposé depuis, Constantin lui-mémn, avec un sceptre dans la main droite, le globe du monde dans la gauche , et une couronne de rayons étincelans sur sa tête *. Le cirque ou hippodrome était un bâtiment magnifique ; il avait environ quatre cents pas de longueur , et cent pas de largeur '. L'espace qui séparait les deux bornes était rempli d'obélisques et de statues ; et l'on y remarque encore un singulier monument de l'antiquité; les corjisde trois serpens entrelacés forntent un pilier de cuivre. Leur triple tète soutenait autrefois le trépied d'or qui fut consacré dans le temple de Delphes par les Grecs après la défaite de Xerxès et leur victoire». Il y a déjà long-temps que l'hippodrome a été défiguré par les mains
dùl, p. 284; Dncange, Const., L i, t. TA. Lé dernier
de ces écrivains paraît confondre le Forum deConsUmliâ Avec XAugusteum m conr dn Palais. Je ne suis pas sQr d'avoir bien dfstiiigiié m qaf appartient & l'an et à l'autre.
' C'est Pococke qui donne la metOeare description de cette eolonne. {Description offfieEcul, vol. n, part, ii, p. 131.) Mais ce qu'il en dit est confus et peu satislUsant sur plusieurs points.
2 Ducange, Constant. ,1. i, c. xxrv, p. 76, et ses Notes ailAlcxiad., p. 38'2. La slatuede Cuustanliu et d'Apollon ftil renversée sous le régne d'Alexis Comiicue.
sToumefort (lettre xii) dit que l'Atméidan a quatre cents pas de longueur. S'il veut parler de pas géométriques de cinq pieds chacun, c'est trois cents toises de longueur, c'est-à-dire environ quarante lo ses de plus que le grand cirque de Rome. (Voyez d'Anville, Mesures itinéraires, p. 33.)
< Des téuioiguages sans nombre se présentent ici. (Voy.
barbares des conquérans turcs. Sons la dénomination équivalente à'Atméidan, 'û sert aujourd'hui d'emplacement pour exercer les chevaux. Du trône d'où l'empereur voyiut les jeux du cirque, un escalier tournant ' le conduisait au palais. Ce magnifique édifice le cédait à peine au palais de Rome ; avec les cours , les jardins et les portiques qui en dépendaient , il couvrait une étendue considérable de terrain , sur les bords de la Prq>ontide, entre l'hippodrome et l'église de Sainte- Sophie*. On pourrait aussi faire la description et l'éloge des bains. Ils conservèrent le nom de Zeuxippe, quoique la libéralité de Constantin les eût enrichis de superbes colonnes de marbres de toute espèce et de plus de soixante statues de bronze '; mais le bnt que l'auteur de cette histoire s'est proposé ne
Banduri ad ABtiqott. Constant. , p. 668. G^Hus de Bjrsance, 1. n, c. 13. l» La eensécration da trépied et de la cotonne dans le temple de Delphes peut se prouver par Hérodote et Pansanias. 2o Le païen Zosime convient avec les trois historiens ecdésiastiqnes, Eusèi>e, Socrate et Soiomèoe, que les omeowns sacrés du temple de Delplies furent transportés à Constaatinoplè par ordre de l'empereur; et 11 indique en particulier les serpens en forme de colonne de l'hippodrome. 3o Tous les voyageurs européens qui ont examiné Constantinople, depuis Bnon dd Mente Jusqu'à Pocoeke, l'indiquent dans le même endroit, et presque de la même manière. Les ditTérenees qu'on remarque dans leur description sont une suite du dégât qu'ont Riit les Turcs. Mahomet II lui donna un coup de sa hache de bataille, et il brisa la mâchoire inférieure de l'un des serpens. (Thévenot , 1. 1 , e. 17.)
< Le nom latin Cochlœa (Ut adopté par les Grecs, et on le trouve très-souvent dans l'Histoire Bysanline. (Ducange. Constant., I. n, c. i , p. 104.)
2 Trois points topographiques indiquent la situation du palais : l» l'escalier qui établissait la communication avec l'hippodrome ou r^t/n^ieton;2<> un petit pont artificiel sur la Propontide, d'où l'on montait aisément aux jardins du palais par une rampe de marbre blanc; 3° XAu^uteiun , cour spacieuse , dont un des cAtés était occupé par le devant du palais, et un second par l'église de Sainte- Sophie.
3 Zeuxippus était une épithète de Jupiter , et ces bains faisaient partie de l'ancienne Bysance. Ducange n'a pas senti combien il est difficile de déterminer leur vérit;Âle position. Les hi^oriens semblent les réunir à Sainte-Sophie et au palais; mais, dans le plan original qu'a donné Banduri, ils se trouvent de l'autre c6téde la ville, près du havre. Quant à leur beauté, voyez Chron. Pascal., p. 285, et Gyllius, de Byzant. , 1. n, c. 7. Christodorus (Antiquit. Constant., I. vu) composa des inscriptions en vers pour chacune de ces statues. Il était Tbébaio par son talent ainsi que par sa naissance.
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lui permet pas de décrire minutieusement les bâtimens et les diSérens quartiers de la ville. Il suffira de dire qne tout ce qui peut contribuer à la magnificence et à la majesté d'one vaste capitale , et aux joiiissancesde ses riches habitans, se trouvait en abondance à Constantinople. Une description qui fut faite cent ans après sa fondation en donne le détait suivant : le Gapitole , une école pour les sciences, un cirque, deux théâtres , huit bains publics , et cent cinquante-trois bains particuliers , cinquante-deux portiques , cinq greniers publics, huit aqueducs ou réservoirs d'eau , quatre grandes salles ou cours de justice où le sénat s'assemblait, quatorze églises, quatorze palais, et quatre mille trois cent quatre-vingt-huit maisons que leur grandeur et leur magnificence distinguaient des habitations du peuple *.
La popidation de cette viUe chérie fut, après sa foiidatiou , l'objet de la plus sérieuse attention de son fondateur. . Dans l'obscurité des temps postérieurs à la translation de l'empire, les suites prochaines et éloignées de cet événement mémorable furent étrangement altérées et confondnes parla vanité des Grecs et par la crédulité des Latins *. On assura et on crut que toutes les familles nobles de Rome, le sénat et l'ordre équestre , avec le nombre prodigieux de gens qui leur appartenaient , avaient suivi leur empereur sur les bords de la Propontide; qu'il n'était resté à Rome qu'une race ignoble d'étrangers et de plébéiens, et que les terres d'Italie, dont onalait
< Voyez la iVbCttia. Romeneoomptait qne.l780grande* maisons; mais le mot domus devait «gnifler un très-hd édifice. Les écrivains ne disent pas qu'il y eût des InsuUe à Constantinople. L'ancienne capitale renfennait 424 rues, et la nouvelle 322.
2 Lttitprand , LegaUo ad imp. Nieephorum', p. 153. I<es Grecs modernes ont défiguré d'une manière étrange les antiquités de Constantinople. On doit excuser les erreurs des écrivains turcs ou arabes ; mais il est élonnanl que les Grecs, pouvant étudier les wonumens authentiques conserva dans leur langue, aient préféré la fiction â la vérité, et d'incertaines traditions aux témoignages de l'histoire. Une seule page de Codinus onVe douze erreurs impardonnables : la récondlialion de Sévère et de Niger , le mariage de leurs oilïns, le siège de Bysance par les Macédoniens, l'invasion des Gaulois qui rappda Sévère i Rome, les soixante ans qui s'écoulèrent de sa mort â la ftondation de Constantinople, etc.
long'temps après des jardins , restèrent sans cuitivatears et sans hsd)itans *. Dans le cours de cette histoire, de pareilles exagérations seront réduites à leur juste valeur. Cependant, comme l'on ne peut attribuer l'accroissement de Constantinople à l'augmentation générale du genre humain ou de l'industrie , il faut bien que cette colonie se soit élevée et enrichie aux dépens des autres villes de l'empire. Il est probable que l'empereurinvita les riches sénateurs de Rome et des provinces orientales à venir habiter l'endroit fortuné qu'il avait choisi pour en faire sa propre résidence. Les invitations d'un maître sont diflQciles à distinguer de ses ordres, et l'empereur y ajoutait des libéralités qui obtenaient une obéissance prompte et volontaire. Il fit présent à ses favoris des palais qu'il avait fait bâtir dans les différens quartiers de la ville ; il leur donna des terres et des pensions pour soutenir leur rang * ; et il aliéna les domaines du Pout et de l'Asie, pour leur assurer des fortunes héréditaires, sous la légère redevance d'avoir leur principal domicile dans la capitale". Ces encouragemens et ces récompenses devinrent bientôt superflus ; et ils furent supprimés peu à peu. Une grande partie du revenu public est toujours dépensée dans la résidence du gouvernement, par le prince, par ses ministres , par les officiers de justice, et par les officiers et les domestiques du palais. Les plus riches habitans des provinces y sont attirés par les motifs puissans de l'intérêt et du devoir, de la curiosité et des plaisirs.
< Montesquieu , Grandeur et déodence des Romains , c. 17.
2 ThenUst. Orat. 3 , p. 40 ; Ëdit. Hardouin. Sozomènes, I. n, c. 3 ; Zosime, 1. 2, P- IC^; Anonym. Falesian., p. 715. Si on peut «fouler foi à Codin (p. 10) , Constantin bâtit des Diaisons pour les sénateurs, exaclement sur le modile de leurs palais de Rome , et il leur ménagea ainsi le plaisir d'une surprise agréable ; mais son récit est plein de fictions et d'incobérences.
3 La loi par laquelle Ttaécdose-lo-Jeune changea , en 438, cet arrangement , se trouve parmi les Novelles de cet empereur, à la fln du Code Tbéodosien , l. 6, nov. 12. M. de Tillemont (Hisl. des Empereurs, t. 4, p. 371) •'est évidemment mépris sur la nature de ces domaines : on acceptait 'avec reconnaissance une oondilion qu'on aurait jugée vexaloire si elle eût porté sur dps propriétés particulières , et non sur des domaines accordés par l'empereur.
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Une troisième classé encore plus nombreuse s'y forme insensiblement ; celle des domestiques , des ouvriers , et des marchands , qui tirent leur subsistance de leurs propres travaux et des besoins ou de la fantaisie de leurs supérieurs. En moins d'un siècle, Constantinople le disputait à Rome même , pour les richesses et pour la popidation. De nouveaux rangs de maisons entassées les unes sur les autres, sans égard pour la santé, ou pour la commodité des habitans, ne formaient plus que des rues trop étroites pour la foule d'hommes, de chevaux et de voitures. L'enceinte devint insuffisante pour contenir l'accroissement du peuple; et les bâtimens qu'on poussadesdeux côtés jusqu'à la mer auraient seuls composé une grande ville '.
Les distributions fréquentes et régulières de vin et d'huile, de blé ou de pain, d'argent ou de denrées , avaient presque dispensé du travail les citoyens les plus pauvres de Rome. La magnificence des premiers Césars fut en quelque façon imitée par le fondateur de Constantinople *; mais, quoique sa libéralité ait excité les applaudissemens du peuple, elle n'a pas obtenu ceux de la postérité. Une nation de lég'islateurs et de couquérans pouvait réclamer ses droits aux moissons de l'Afrique, qu'elle avait achetées au prix de son sang; et Auguste se conduisit prudemment en faisant perdre aux Romains le souvenir de la liberté, dans les fêtes et dans l'abondance. Mais la prodigalité de Constantin ne pouvait avoir pour excuse ui son propre intérêt, ni celui du public. Le tribut annuel de blés, imposé sur l'Egypte en faveur de sa nouvelle capitale, était répandu sur une populace paresseuse et insolente, aux dépens
i Gyllius de Byzance, 1. 1 , c 3 , a recueilli et liéles passages de Zosime, d'Eunapius, de Sozomène et d'Agathias , qui ont rapport à l'accroissement des édifices et de la population de Constantinople. Sidonius ApolUnaris {in Panegjrriq. Ahthom., t. 6, p. 290, édition Sirmond) décrit les moles qu'on éleva dans la mer : on les construisit avec cette fameuse pouzzolane qui se durcit à l'eau.
2 Sozomène, I. ii, c. 3 ; Pbilostorg, 1. u, c. 9; Codin. JntiguUat.Coiutant., p. 8. Un passage deSocrate (1. n, c. 13) donne lieu de croire que l'empereur accordait chaque jour à la ville huit myriades de vi-m , qu'on peut traduire avec Valois, par modU, de blé, ou appliquer au nombre de pains que le prince faisait distribuer.
des cultivateurs d'une province industrieuse ' . Cet empereur fit encore quelques autres règlemens moins blâmables , mais peu dignes d'attention. Il divisa Constantinople en qaatorze quartiers *, honora le conseil public du nom de sénat ^, accorda aux habitans les privilèges des Italiens*, et décora la nouvelle ville da nom de colonie et de fille aînée de l'ancienne Rome. Celle-ci conserva la supériorité légale et reconnue que méritaient son rang et le souvenir de son ancienne grandeur *. Comme Constantin pressait les constructions avec l'impatience d'un amant, les murs , les portiques , et les principaux édifices furent achevés en peu d'années, ou, selon d'autres , en peu de mois *. Mais cette
< Voyez le Code Tbéodosieo, l. un el m; et Code Justinien, Ëdil. 12, l. 2 , p. 648, édit. Genèv. Voyez aussi la belle plainte de Kome, dans le poème deClaudien,<ie Bello GUdonico, vers 46-64.
Cum mMIt par I>oma mlhi , àMsaqiu mnult Mipuda aurara logat ; jBfuplta rur»
ht partem eeulre tun'om.
2 Le Code de Justinicn parle des quartiers de Constantinople , et la Pfotitia du Jeune Tbëodose en fait la description ; mais, les quatre deniers n'étant pas renfermés -dans les murs de Constantin , on ne sait si cette dirisiMi jdela ville fut l'ouvrage du reodateur.
3 Senatum constUuU seeundi ordinis. Claros vocavU. {Anonym. Falesius, p. 715.) Les sénateurs de l'ancienne Rome étaient encore appelés clarisrinU. Voyez une note curieuse de Valois sur Ammien-Marcdlin ( xxii , 9). Il parait, d'après la onzième lettre de Julien , que l'emploi de sénateur était regardé come un fardeau plutôt que comme un honneur ; mais l'abbé de la Bletlerie ( Vie de iovien , t. 2 , p. 371 ) a ftlt voir que cette épUre ne peut avoir rapport à Constantinople. Au lieu du célèbre nom de BvJatTitic, ne peut-on pas lire le vieux nom deBir«>tnm ? Bysanthe ou KhœdestUB , aiijeurd' bui Rbodosto , était une petite ville maritime de la Thrace. (Voyez Stephan. Bruant, de Urbibas, p. 225, el Cellarius, Geog. t. i,p.849.)
* CodeThéodosien, I. nv, 13. LeoommenlairedeGodefroy (t. 5, 220) est long et confUs, et il n'est pas aisé de dire oe que pouvait £tre le /tu italicmn, après.qu'on eut donné i tout l'empire le droit de cité.
s Julien (,OrtU. i, p. 8) dit que Constantinople était aussi supérieure à toutes les autres villes , qu'elle était inférieure à Rome. Son savant commentateur ( Spanheim , p. 75 et 76) justifie ces expressions par divers rapprocb'emens avec les auteurs contemporains. Zbsime, ainsi que Socrate et Sozomène, vécurent après que la division de l'empire entre les deux fils de Théodose eut établi une parbite égalité entre l'ancienne et la nouvelle capitale.
6 Codinus {Antiquitat., p. 8) assure que les fondetnensdc Constantinople (tirent Jetés l'an du'monde 5837 (\. D.'329) , le 26 septembre, et que la dédicace de la
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diligence extraordinaire paraîtra moins incroyable, quand on saura qu'un grand nombre do bâtîmens furent finis si à la hâte et si imparfaitement, qu'on eut beaucoup de peine à les empêcher de s'écrouler, sous le règne suivant '. Pendant qu'ils avaient encore la vigueur et l'éclat de la jeunesse, l'emporenr se préparait à célébrer la dédicace de sa nouvelle ville *.
On peut aisément supposer les jeux et les largesses qui couronnèrent la pompe de celte f(}te mémorable. Mais une cérémonie singulière, et qui fut plus durable, mérite quelque attention. A chaque anniversaire de la fondation, la statue de Constantin, encadrée par ses ordres dans un bois doré, était portée sur un char de triomphe, tenant dans sa main droite une petite image du génie de la ville. Les gardes, dans leur plus riche appareil, portaient des flambeaux de cire blanche, et accompaguaient cette procession solennelle dans sa marche à travers l'Hippodrome. Quand elle arrivait vis-à-vis du trône, l'empereur régnant se levait, saluait avec l'air du respect et de la reconnaissance, et adorait la mémoire de son prédécesseur *. k la fête de la dédicace , un édit , gravé sur
vlUese Ht le 11 mai 6896 (A. D. 390). H Ue «e* (tet«B à plusieurs époques remarquables ; mais elles se contredisent. L'autorité de cet écrivain a peu de poids, et l'inter- \alle qu'il assigne doit paraître insuffisant. Julien {Orat. I, p. 8) en donne un de dix abnées; et Spanheim s'efforce d'en prouver l'esactitiide (p. 6D-75), i l'aide de deux passages de Tfaeinislins (Orat. rr, p. 68 ) et de Phi* lostorgius (I. n, c. 9). Selon ce calcul, les fondemens furentjetésen324, et la dédicace delà ville eut lieu e» 334. Les critiques nodemes ne sent pas d'accord sur oe point de chronologie, et Tilleniont ( Hist. des Empereur*, t. 4, p. 6194(25 ) discute très-bien leurs lËvertes opinions.
' Themistius, Orat, m, p. 47; Zosime, 1. n, p. 108. Constantin loi -même laisse assez voir son impatience dans une de ses lois (Code Théodos., I. xr , tit. 1).
2 Cedrenus et Zonaras, plus religieux que clainoyans, nous assurent que Constantinople fut consacrée A la nerge, mère de Dieu, comme si, à cette époque, on eût pensé de la même manière que de tenr temps.
» Ia chronique d'Alexandrie (p. 285), donne la d^cription la plus ancienne et la plus complète de cette cérémonie extraordinaire. Tillemont et les antres amis de Constantin, blessés de l'air de paganisme, qui semM« indigne d'un prince chrétien , pouvaient la regarder comme douteuse; mais ils ne devaient pas la pœser sous silence.
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une colonne de marbre, donnait à Constantinople le nom de seconde ou nouvelle Rome ' . Mais le nom de Constantinople * a prévalu sur cette honorable é|Mthète, et, après une révolution de quatorze siècles, elle perpétue encore la renommée de Constantin *.
La fondation d'une nouvelle capitale se trouve nécessairement liée avec l'établisseibent d'une pareille administration civile et militaire. La connaissance du système compliqué de la politique introduite par Dioclé- Uen, suivi par Constantin, et perfectionné par ses premiers successeurs, offrira non» seulement à l'imagination le tableau intéressant d'un grand empire, mais elle aidera en même temps à découvrir les causes secrètes de son déclin rapide. La recherche de quelques institutions remarquables nous entraînera soHv^it à des temps plus éloignés de l'histoire romaine, et nous ramènera qnelqnefmsàdes époques plus récentes; mais nous la renfermerons presque toujours dans les cent trente années qui se sont écoulées depuis l'avènement de Constantin jusqu'à la publication du code de Théodose *. C'est dans ce code et dans la Noiilia de l'Orient et de l'Occident ° que ^nons avons puisé le
' Sozomine, 1. n, c 2; Ducange, C. P., 1. 1, c. 6. Felut ipsius Romœ flliam; c'est l'expression de saint Augustin, de Civit. Dei, 1. ¥, c. 15.
ï Eutrope, I. x, c. 8; Julien, Orat., i, p. 8; Ducange, C. P., 1. 1, e. 6. Le nom do Constantinople se trouve sur les nédaiUegde Constantin.
3 L'ingénieux Foutenelle ( Dialogue des Morts, xn ) se moque de la vanité de l'ambition humaine, et parait triompher de ce qae la dénomination vulgaire d'Isiambol ( mot composé par les Turcs de trois mots grecs, «t -ni ««Ml ) ne transmet plus le nom immortel de Constantin. liais le nom primitif est encore employé, 1° par les natbns de l'Europe; 2» par les Grecs modernes; 3o par les Arabes, dont les écrits sont répandus sur la vaste étendue de leurs conquêtes en Asie et en Afrique. (Voyez d'Herbdol, BH>liothèqu«Orientale, p. 275);4o par les plus éilairés des Tnrcs, et par l'empereur lui-même dans ses ordonnances publiques. (Histoire de l'Empire oloman, parCantemir, p. 61.)
* Le CodeThéodosien Ait promulgué A. D. 438. Voyez les Prolégomènes de Godefh)y, ci, p. 185.
sPancirole, dans son Commentaire, qu'il a travaillé avec soin , donne à la NetUia presque la mêmedate qu'au Code Thiodosien ; mais ses preuves , ou plutôt ses conjectures', sont extrêmement bibles. Je serais plus disposé à placer l'époque de cet utile ouvrage entre la division finale de l'empire ( A. D. 395 ) et l'invasion Anale de la
plus grand nombre de nos remarques, et les détails les plus authentiques siu- l'étal de cet empire. Ces éclaircissemens retarderont un peu la marche de l'histoire ; mais cette suspension ne déplaira qu'aux lecteurs superficiels qui ignorent combien la connaissance des lois et des mœurs est importante, et qui ne repaissent leur avide curiosité que des intrigues passagères d'une cour, ou de l'issue d'une bataille.
Le sage orgueil des Romains, content de la réaUté du pouvoir, abandonnait à la vanité de l'Orient les formes et les cérémonies de la représentation* ; mais, quand ils eurent perdu jusqu'à l'écorcedes vertus dont leur ancienne liberté avait été la source , la simplicité de leurs manières disparut insensiblement , et les Romains s'abaissèrent jusqu'à imiter la fastueuse affectation des courtisans de l'Asie. Les distinctions du mérite personnel, son influence si brillante dans une république, si faible et si obscure dans une monarchie , furent abolies par le despotisme des empereurs. Tous les rangs, toutes les dignités furent asservis à une subordination sévère , depuis l'esclave titré, assis sur les degrés du trône, jusqu'aux plus vils instrumens du pouvoir arlutraire. Cette multitude de servi-* teurs abjects étaient intéressés à maintenir le nouveau gouvernement, dans la crainte qu'une révolution ne détruisit leurs espérances, et ne leur enlevât le prix de leurs services. Dans cette divine hiérarchie, c'est le titre qu'on lui donne souvent , chaque rang était marqué avec la plus scrupuleuse exactitude, et chaque dignité était asservie à une quantité de vaines cérémonies , dont il fallait foire son étude, et qu'on ne pouvait négliger sans commettre un sacrilège*. La pureté de
Gaule pur les barbares (A. D. 47). Voyez l'Histoire des andens peuples de l'Europe, t 7, p. 40.
< SciUcetexteriuemperbiasueto, nonineratnotUia noslri (peut-être nostrœ), apud quosvis imperii valet, manUt transmUtuHtar. (Tacite, Annales xv, 31.) Les feUres deCicéron, de jPline et de Symmaque, montrent bien la gradation du style de la liberté eide la simplicité, à celui des formes et de la servitude.
2 L'empereur Gratien , après avoir confirmé une loi sur la préséance, publiée par Valentinien, père de sa divinité, continue ;ainM: Si guis igitur indebiiiun sibi locum usitrpaverit, nutla se ignoratione defendat, sit-
la langue latine , se corrompit , en adoptant une profusion d'épithètes enfantées par la vanité des uns et par la bassesse des autres. Oicéron ne les aurait point comprises, et Auguste les aurait rejetées avec indignation. L'empereur lui-même traitait insidieusement les principaux officiers de l'empire de votre sincérité , votre gravité , votre éminence , votre tublime grandeur, votre illustre et magnifique altesse '.
Les codicilles ou patentes de leur office étaient blasonnés et chargés d'emblèmes qui en expliquaient les fonctions et la dignité ; on y voyait le portrait de l'empereur régnant, un char de triomphe , le registre des édits olacé sur une table couverte d'un riche tapis et éclairée de quatre flambeaux , la figure allégorique des provinces qu'ils gouvernaient, les noms et les étendards des troupes qu'ils commandaient. Quelques-unes de ces enseignes officielles étaient exposées à la vue dans leurs salles d'audience ; d'autres précédaient la pompe de leur marche, quand ils paraissaient en public ; enfin , dans toutes les circonstances, leur magnificence et celle de leur suite nombreuse, servaient à inspirer le plus profond respect pour les représentans de la suprême majesté. Un observateur philosophe aurait pu regarder le système du gouvernement romain comme un magnifique théâtre rempli d'acteurs , qui , jouant différens rôles, répétaient les discours et imitaient les passions des personnages qu'ils représentaient*.
Toutes les magistratures assez importantes piour être inscrites dans l'état général de l'empire , furent divisées en trois classes. 1° Les illustres; 2° les speetabiles ou respectables ; Z" les clarissimi , qu'on peut rendre par le mot honorables. Dans les temps de la simplicité romaine, on ne se servait de la dernière épithèie, honorable, que comme d'une expression vague de déférence; mais elle
que plané saerilegii reus, qui divina praeepta ne/^ axrU. (Cod. TModos. , 1. n, tit. 5 , loi. 2.)
t Consultez la Notitia dignitatum, à la fin du Code Théodosien, t. 6. p. 316.
2 Paitcirobit ad notitiam utriiuque imperii, p. 39. Mù8 «es «Kplications sont obscnres , et il ne distingue pas •sseï les symboles en effigie , et les embièmes efTectift des emplois.
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devint à la fin le titre particulier de tous les membres du sénat' . et par conséquent de tous ceux qu'on en tirait pour gouverner les provinces. Dans des temps postérieurs , on accorda le rang de respectables à la vanité de ceux qui, par leur place, prétendaient à une distinction supérieure à celle d'un simple sénateur ; mais on n'appelait illustres qae quelques personnages éminens auxquels lés deux ordres inférieurs devaient du respect et de l'obéissance : 1° aux consuls et auxpatriciens; 2° aux préfets du prétoire, et ans préfeu de Rome et de Constantinople; 3f> aux commandans généraux de la cavalerie et de l'infanterie; 4° aux sept ministres du palais, dont les fonctions sacnées étaient de servir la personne de l'empereur*. Parmi ces illustre* magistrats, qui étaient égaux par leur rang , l'ancienneté était un titre pour posséda* plusieurs dignités*; et, parle moyen d'an codicille ou brevet d'honneur, les empereurs, qui aimaient à répandre des laveurs , pouvaient quelquefois satisfaire la vanité des courtisans*.
Tant que les consuls romains furent les premiers magistrats d'un pays libre, ils durent leur pouvoir légitime au choix du peuple, et, tant que les empereurs consentirent à déguiser leur despotisme, les consuls continuèrent d'être élus par les suffrages réels ou apparens du sénat. Depuis le règne de Dioclétien , ces vestiges de liberté furent abolis, et les heureux, candidats qui recevaient les honneurs annuels du consulat, affectaient de déplorer l'humiliation de leurs prédécesseurs. Les Cicéron et les Caton avaient été obligés de solliciter les suffrages des plébéiens, de s'assujettir aux formes dispendieuses d'une élection populaire, et de s'exposer à la honte
< Clarttiimus est le titre ordinaire et légal dn ténateur, dans les Pandectes qu'on peut rapporter aux règnes desAntonins.
* Pancirole, p. 12-17. Je n'ai pasindiquë les deux titres inférieurs de perfîxtistimus et i'egregius, qu'on donnait à plusieurs personnes qui n'avaient pas le rang de sénateurs.
3 Code Théodos. ,1. vi, t. 6. Les règ^ de la préséance (tarent déterminées par les empereurs aree l'exactitude la plus minutieuse, et les commentateurs lesontédairdes arec la même prolixité.
4 Cod. Théodos. , l. n, Ut. 22.
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d'an refus public ; et eux se félicitaient de vivre dans un siècle et sous un gouveruement où un prince juste et éclairé distribuait les récompenses au mérite et à la vertu*. Dans une lettre que l'empereur écrivait aux deux consuls, après leur élection, il leur déclarait qu'ils n'avaient été nommés que par sa seule autorité *. Il faisait graver leur nom et leur portrait sur des tablettes d'ivoire , qu'il envoyait dans toutes les provinces, et dont il faisait des présens aux villes, aux magistrats, an sénat et au peuple". Leur inauguration se faisait dans le palais impérial, et, pendant une révolution de cent vingt années, Rome fut constamment privée de la présence de ses anciens magistrats*, Le matin dul" janvier, les consuls prenaient les marques de leur dignité. Ils portaient une robe de pourpre brodée en soie et en or, et quelquefois ornée de brillans *. Ils étaient suivis , dans cette cérémonie , par les principaux officiers civils et militaires «n habit de sénateur, et des licteurs* portaient devant eux les inutiles fais-
< Ansone (,in gratianun ttctione) se tratne IScbement sur cet indigne sujet , que Mamertin ( Panegyr. Vet. , nr , 16 , 19) derdoppe avec un peu plus de li)>erté et de bonne foi.
> Citm de consulibus in annum creandis sobts me-
eum volutarem te consulem et designavi et decla-
ravi, etpriarem nuncupavi. Ce sont quelques-unes des expressions de l'empereur Gratien dans sa lettre au poète Ausone , qui avait été son précepteur.
3 iBounetqiK. d^ntet
Qui a«cti ferro Id UbalM mroqae mlentet iHcriptl niUIUB , eelato console , gomea , P» prsctra et Tilgu euL
Ctotuf., in 2 Cota. , SUIleon . 4S6.
Montftncon a donné la figure de plusieurs de ees tablettes ou dyptiques. (Voyez Supplément i l'Antiquilé expliquée, t. 3, p. 220.)
4 rouille Icutar p<Ht ptoriiu ircnla tlu PiUjnteusapcxiagiKiMiiiitroftra airnlei AndltM <|oaa4aii prutU : étmtav" dasli Refliu aontli rora Ikadim «Ipla LteUar.
Claudtan., ht n Com. , Bonorll, 643.
Du règne de Carus an ùxième consulat de Honorius , il y eut un intervalle de cent vingt ans , durant lequel les empereurs (tarent toujours absens de Rome, le premier de janvier. (Voyez la Oironologie de Tlllemont , t. 4 et 5.)
s Voyez Clandien, in Cons. Prob. et Olybr. , j78, etc. et in n* Cons. Honorii , 685 , etc. ; mais dans le dernier passage , il n'est pas aisé de sépara* les ornemens de l'emperenr de ceux du consul. Ausone reçut de la libéralité de Gratien une vestis palmata , ou robe de cérémonie, où l'on avait brodé la figure de l'empereur Constance.
6 CeniU et annorani froceree legnmiiiK poteotea:
ratrlclM snimiBt lubiti»; et mon Gablm DtKOlor l«(4it kglo , poittlsipK paraii]«r
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ceaux et les haches si respectées dans les premiers temps. La procession ' allait du palais an Forum, principal marché de la ville. Là , les consuls montaient sur le tribunal , s'asseyaient dans une chaire cnrule construite comme les anciennes, et exerçaient un acte de leur autorité, en affranchissant un esclave qu'on leur amenait exprés. Cette cérémonie était destinée à rappeler l'action célèbre de l'ancien Brutns, l'auteur de la liberté et du consulat, quand il déclara citoyen romain le fidèle Yindex qui avait révélé la conspiration des Tarquins'. La fête publique continuait plusieurs jours dans les grandes villes ; à Rome , par habitude ; à Gonstantinople, par imitation; àCarthage, à Antioche et à Alexandrie , par goût pour ces plaisirs et ces spectacles, qu'insiùrait l'abondance*. Dans les deux capitales, les jeux du théâtre, du cirque et de l'amphithéâtre* coûtaient quatre mille livres d'or, environ cent soixante mille livres sterlings. Quand cette dépense surpassait les facultés ou la libéralité des deux magistrats, le trésor impérial y suppléait'. Dès que les consuls avaient rempli ces devoirs d'usage, ils pouvaient rentrer dans l'obscnrité de la vie privée, et jouir tout le reste de l'année du spectacle de leur oisive grandeur. Ils ne présidaient plus aux conseils de la nation; Us ne se mêlaient [dus
BeDon» dgiila, teqdtur TexlUa qitfrial.
Uetari ceteat aqnllK , ridttque togalua MUea, et in medila eflùget cnria caatria.
Claud. ta rr Coiu. BemrU, S.
SMcMtqM rroeal rwUare leeiitc*.
bi Cons. Prol. 219.
< Voyez Valerius ad Amm. Mare. , 1. iiii , e. 7.
2 AnayUeBoxUetoaoïaltelaiaontTDMUl,
Te IMm inennte quAcr ; aolemiila Indtt Omiila llbertas : dednctiiin vlndloe norem Lex serrât , bmaliuiiiie Jngo laxatoa bertli Dacttw , tl grato mnett leairior laa.
CUauttan. , in n Cont. Honorll, 611.
3 • Célébrant quidem solemnes islos dies, onmes utique, urbes quae sub legibus agunt; et Roma de more, et Constantinopoiis de imitatione , et Antiochia pro luxu , et discincta Cartbago , et domus fluminis Alexandria, sed Treviri principis beneflcio. >
Juson., in grat. actione.
4 Clanffien ( in Cons. Mail. Tbeodori , 27»^1 ) décrit avec de l'imagination et de la vivacité les divers jeux du cirque, dathàtre et de l'amphithéâtre, que donna le nouveau consul. Les sanguinaires combats des gladiateurs étaient d^à défendus.
i Procopius, in ffiit. arcana, c. 'J6.
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ni de la paix , ni de la guerre. Leurs (alens i n'étaient plus d'aucune utilité, à moins qu'ils ne possédassent quelque antre emploi plus effectif; et leur nom ne servait guère qu'à indiquer la date de l'année on ils s'étaient assis sur le siège des Marius et des Cicérou. Ou conserva cependant un grand respect pour ce nom sans autorité, même dans les derniers temps de la servitude romaine. 11 flattait encore autant et peut-être plus la vanité, qu'un autre titre avec plus de pouvoir : celui de consul fut constamment le principal objet de l'ambition, et la récompense la plus estimée de la fidélité et de la vertu. Les empereurs eux-mêmes , qui méprisaient l'ombre illusoire de la république , croyaient ajouter à leur majesté et à. la vénération du peuple, toutes les fois qu'ils se iaisaient nommer consuls'.
La distinction la plus orgueilleuse qui ait jamais existé chez une nation, entre la noblesse et le peuple , est sans doute celle des patriciens et de plébéiens , telle qu'elle fut établie dans les premiers temps de la république. Les richesses et les honneurs, les dignités de l'état et les cérémonies de la rdigion étaent presque exclusivement entre les mains des premiers, qui, conservant la pureté de leur race avec une jalousie insultante*, tenaient leurs ciiens dans le plus humiliant vasselage. Mais ces distinctions, si incompatibles avec le génie d'un peuple libre , furent anéanties après de longs débats , par les efforts constans des tribuns. Des plébéiens actifs et industrieux virent le succès couronner leurs travanx ; ils acquirent des richesses, aspirèrent aux honneurs, méritèrent des triomphes , contractèrent des alliances , et
' In consulatu honos sine lahore suscipitur (Mamertin, in Panegyr. Val. xi, 2). Cette idée exagérée du consulat est tirée d'un discours (3, p. 107) prononce par, Julien, dans la cour serrile de Constance. Voyez l'abbé de la Bletterie (Mém. de l'Acad. des Inscriptions, t. 24, p. 289.). qui se platt à suivre les traces de l'ancienne constitution , et qui les trouTO quelquefois dans son imagination fertile.
2 La loi des Douze Tables dérendail les mariages des patriciens et des plébéiens, et le cours anifornie de la nalure humaine peut attester que l'usage survécut <t la loi. Voyez dans Tite-Uve (I. nr , 1-6) l'orgueil des' anciennes familles, et la dignité de l'homme réclamée par le tribun Canuleius contre le consul.
devinrent, après quelques géaërattona, aussi vains 'et aussi airogaus que les anciens no> blés *. D'un autre côté, les preoûères familles patricieiùies , dont le nonâbre ne fut jamais augmenté , tant que la république subsœta , s'éteignirent, ou par le cours ordinaire de la nature, ou par les ravages des guerres civiles et étrangères ; ou bien elles disparurent , faute de mérite et de fortune, et se mêlèrent insensibleiuent à la masse du peuple*. 11 en restait peu qui pussent faire remonter clairement leur origine aux premiers temps de Rome, ou même à reabnee de la république, lorsque César et Auguste, Claude et Vespasien, firent d'une partie des sénateurs un grand nombre de nouvelles familles patriciennes, dans l'espoir de perpétuer cet ordre qu'on regardait encore comme sacré'. Mais ces nou' velles créations, dans lesquelles la fanùUe régnante était toujours comprise, s'anéantiS' salent rapideqient par la fureur des tyrans , par les fréquentes rév(duii<Mis, par le changement des mœurs, et par le mélange des nations étrangères*. Le projet de formeriu
I Voyez le tableau animé que trace Salluste {inBello Jug. ) de l'orgueil des nobles, et rnSme du vertueux Metellus. qui ne pouvait se familiariser avec l'idée que les honneurs du consulat devaient être accordés au mérite obscur de Marius, son lieutenant (c. 64). Deux cents années auparavant , la race des Metellus eux-mSmes était confondue parmi les plébéiens de Home, et l'étymologie de leur nom de Cxcilius donne lieu de croire que ces nobles hautains tiraient leur origine d'un vivandier.
*L'an de Rome 800, il restait un tré6.petit nombre, noii.«eulemcnt des anciennes l^milles patriciennes , mais de celles qui avaient été créées par César et par Auguste (Tacite, Annales XI, 25). La fômille de Scaurus (branche de la famille patricienne des vï^milius) se trouvait dans un tel état d'abaissement, que le père, après avoir été marchand de charbon, ne laissa à son (ils que dix esclaves et un peu moins de trais cent* livres^lerlings ( Valère Maxime, 1. IV , c. 4 , n» 11. Aurelius Victor in Scauro). Le mérite du flis reodlt quelque lustre à celte famille.
3 Tacite, Annales xi , 25; Dion Cassius , I. 52, p. 693. Les vertus d'Agrioola , qui fut créé patricien par l'empereur Vespasien , honorèrent cet ordre antique; mais ses ancêtres n'étaient que dans la classe des chevaliers.
* Cet anéantissement serait presque impossible , si , comme Casaubon le f^t aire à Aurelius Victor («u/ Suft in Cas., c. 42. Voyez Hist. Aug. , p. 203 , et Casaubon , Comment., 220), Vespasien eut créé mille temilles patriciennes en un jour; mais ce nombre extravagant excède même celui de l'ordre entier des sénateurs , à moin; qu'on n'y comprenne tous les chevaliers romains qui avaiml la permission de porter le latidare.
{324 dep. J.-C.)
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corps de noblesse qni pAt contenir l'autorité du nonarque, dont il lait la sûreté, ne convenait ni au caractère ni à la politique de Constantin ; mais, quand il se le serait sérieusement proposé , il eût peut-être été au-dessus de sa puissance de ratifier, par une loi arbitraire , une institution qui ne peut attendre sa sanction que de l'opinion et du temps. Il fit revivre, à la vérité, le titre de ;ratrtctett< ; mais, comme une distinction personnelle, et non héréditaire. Ils ne cédaient qu'à la supériorité passagère des consuls , et jouissaient de la prééminence sur tons les grands-oflSciers de l'état, et de leur entrée libre chez le prince , dans tous les temps. Ce rang honorable était accordé à vie , et ordinairement à des ministres et à des favoris qui avaient blanchi dans la cour impériale. Ainsi la véritable étymologie du mot fut corrompue par l'ignorance et par la flatterie, et les patriciens de Constantin furent respectés comme les pères adoptifs de l'emp^eur et de la république'.
Le sort des préfets do prétoire fut bien difiérent de celui des consuls et des patriciens. Ces derniers virent leur ancienne grandeur se changer en un vain titre. Les premiers au contraire, s'élevant par degrés du rang le plus modeste, s'emparèrent à la fin de l'administration civile et militaire du monde romain. Depuis le règne de Sé>ère jusqu'à celui de Dioclétien, les gardes et le palais, les lois et les finances, les armées et les provinces, furent confiés à leur surintendance; et, comme les visirs de l'Orient, ils tenaient d'une main le sceau, et de l'autre l'étendard de l'empire. L'ambition des préfets, toujours formidable, et quelquefois fatale à leur maître, était soutenue par la force des bandes prétoriennes : mais quand Dioclétien eut affaibli ces troupes audacieuses , et que Constantin les eut tout-à-fait supprimées, les préfets ne furent point entraînés dans leur chute; mais ils devinrent des ministres utiles et obéissans. Quand ils ne répondirent plus de la vie et de la sûreté de l'empereur, ils abandonnèrent la juridiction qu'ilsavaient
* Zosime, 1. n, p. 118, ei Godeffoy, ad Cad. T/ieodos., t. yi, lit. 6.
réclamée et exercée jusqu'alors sur les départemens du palais. Constantin leur ôta tout commandement militaire, dès qu'ils eurent cessé de conduire et de commander à la guerre l'élite des troupes romaines. D'après le plan de gouvernement institué par Dioclétien, les quatre princes avaient chacun leur préfet du prétoire. Constantin, ayant réuni sous sa puissance la totalité de l'empire , continua à nommer quatre préfets, et leur confia les mêmes provinces que leurs prédécesseurs avaient gouvernées. Le préfet de l'Orient étendait sa vaste juridiction sur les trois parties du globe qui obéissaient aux Romains , depuis les cataractes du Nil jusqu'aux bonis du Phase, et depuis les montagnes de la Thrace jusqu'aux frontières de la Perse. Un autre commandait aux importantes provinces de Pannonie, deDacie, de Macédoine et de la Grèce, jadis confiées au préfet d'Illyrie. I^ pouvoir du préfet d'Italie n'était pas restreint à cette province; il s'étendait sur toute la Rhétie, jusqu'aux bords du Danube, sur les lies de la Méditerranée, et sur la partie de l'Afrique qui est située entre les confins de Cyrène et ceux de la Tingitane. I>e préfet des Gaules comprenait sous cette dénomination générale les provinces voisines de la Grande-Bretagne et de l'Espagne, et on lui obéissait depuis le mur d'Antonin jusqu'au fort du mont Atlas ', Quand on eut ôté le commandement militaire aux préfets du prétoire, les fonctions civiles qu'ils exercèrent, sur tant de nations soumises suffisaient pour satisfaire l'ambit'ion et occuper les talens des ministret les plus consommés. Ils avaient la snpnème administration de la justice et des finances; et ces deux objets comprennent, en temps de paix, presque tous les devoirs respectifs du souverain et de ses peuples : des souverains, ponr protéger les citoyens qui obéissent aux lois ; et des peuples, pour contribuer, à rai'son (!e leur fortune, aux dépenses indispensables
■ Zosime, I. n, p. 109, 110. Heurenscment que nous avons le d(^U salisOiisant de la divigion dn pouvoir et des provinces des préfcls dn prétoire. Sans ce guide, nous serions souvent embarra^és, au milieu des nombreux détails du Code et des expKcaltons minutieuses de la Pfotitia.
de l'état. Les monnaies, les grands chemins, les postes, les greniers publics, les manufactures, tout ce qui pouvait intéresser la sûreté ou la prospérité publique, était administré par les préfets du prétoire. Comme représentans immédiats de la majesté impériale. Us étaient autorisés à expliquer, à augmenter, et à modifier, au besoin, les règlemens généraux par leurs interprétations. Ils veillaient sur la conduite des gouverneurs des provinces; ils déplaçaient les aégligens, et punissaient les coupables. Dans les affaires de quelque importance, soit civiles ou criminelles, on pouvait appeler de toutes les juridictions inférieures au tribunal du préfet; et sa sentence était définitive. Les empereurs refusaient de recevoir aucune plainte contre des hommes auxquels ils accordaient une confiance si illimitée ' ; leurs appointemens répondaient à leur dignité*; et, si l'avarice était leur passion dominante, ils avaient de fréquentes occasions de la satisfaire par d'abondantes moissons de présens, par des taxes, et par d'autres manœuvres coupables et arbitraires. Quoique les empereurs n'eussent plus rien à craindre de l'ambition de leurs préfets, ils n'en avaient pas moins l'attention decontre-balancer le pouvoir de cette grande cbai^ par la brièveté et l'incertitude de sa durée *.
Rome et Gonstantinople, à raison de leur importance, furent les seules villes sur lesquelles les préfets du prétoire n'eurent au-
< Vojrez une loi de Constantin lui-même. JpnefèetU autanprœtorio provoeare non sinimus. Cod. Justin, 1. m, tit 62. Leg. 19. Charisius, jurisconsulte du temps de Constantin (Heinecc. Hist. Jurit Romani , p. 349 ) , qui reconnaît cette loi peur un principe rondamental de Jurisprudence, compare les préfets du prétoire aux malires de la cavalerie des anciens dictateurs. (Pandect. , 1. 1, lil. II.)
2 Lorsque Justinien , au milieu de l'épuisement de l'eri^ire, institua un préfet du prétoire pour l'Afrique, il lui accorda un salaire de cent livres d'or. ( Code Justinien, 1. 1, tit. 21 , loi, i ).
3 Sur cette dignité, ainsique sur les autres de l'empire, il suffit de renvoyer aux commentaires étendus de Panctrole et de GodefKty , qui ont recueilli avec soin et disposé avec eiaailude et avec ordre , tous les matériaux tirés de la loi et de l'histoire. Le docteur Qolwell {Historx oflhe ff^orld, vol. 2 , p. 24-77 ) a fait , d'apris ces auteurs , un précis très-net de l'état de l'empire romain.
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cime autorité. L'expérience avait démontré que la marche ordinaire des lois était trop lente pour conserver l'ordre et la tranquillité dans des villes d'une si vaste étendue, et elle avait fourni à la politique d'Auguste un prétexte pour établir à Rome un magistrat qui contint une populace licencieuse et turbulente, par la terreur d'un pouvoir et de châtimens arbitraires '. Yalerius Messala fut décoré le premier du titre de préfet de Rome, afin que la réputation dont il jouissait diminuât ce que ses fonctions avaient d'odieux. Mais ce citoyen distingué * ne les exerça que peu de jours; et il déclara, en quittant sa place, comme il convenait à l'ami de Brutus, qu'on ne lui ferait jamais accepter une administration incompatible avec la liberté publique '. A mesure que le sentiment de cette liberté s'éteignit, on devint plus jaloux de l'autorité; et le préfet, qui avait semblé d'abord n'être destiné qu'à contenir par la crainte les esclaves et les gens sans aveu, fut autorisé à étendre sa juridiction civile et criminelle sur l'ordre équestre, et sur les familles nobles de Rome.
Les préteurs, qu'on choisissait tous les ans pour juger d'apràe les lois et l'équité , ne purent disputer long-temps la possession du forum à un magistrat puissant et permanent, qui avait l'oreille et la confiance du prince. Leurs tribunaux furent déserts ; et leur nom-
< Tacite, Ann. ti,11; Eusèbe, in Chron., p. t55; Dion Cassius surle discours de Mécenas (1. vn, p. 675), décrit les prérogatives du préfet de la ville , telles qu'elles subsistaient de son tanps.
* Le mérite de Messala était encore au-dessus de sa réputation. Dans sa pronière jeunesse, il fkil recommandé par Cicéron a l'amitié de Brutus. Il suivit l'étendard de la république jusqu'à sa destruction aux champs de Philippe. 11 accepta ensuite, et il mérita la (kveur du plus modéré des eonquérans , et dans la cour d'Auguste il montra tonjours la noblesse de son caractère et son amour de la liberté. Son triomphe fUt justifié par la conquête de l'Aquitaine. En qualité d'orateur, il disputa la palme de l'éloquence à Cicéron lui-même. 11 cultiva toutes les muses, et il ftit le protecteur de tous les hommes de génie. H passait ses soirées à converser philosophiquement avec Horace; à table, il se plaçait entre Délie et Tibulle, et il amusait ses loisirs en encourageant les lalens poétiques que montrait le jeune Ovide.
3 Jncùiilem esse potestatem contestons , dit le traducteur d'Eusèbe. Tacite exprime d'une autre manière la même idée : Quasi nescius exercendi.
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^bre, qoi avait varie cte doute à dix-hnit ', fat insensiblement réduit a deux ou trois, dont les fonctions se born^ent à la dispendieuse nécessité de dbnner'des fêtes au peuple*. Qnand la dignité de consul ne futpkis qu'un vain simulacre, qni paraissait rarement dans la ville, les préfets prirent leurs places dans le sénat, et furent bientôt régardés comme les présidens de cette anguste assemblée. Il leur venait des appels de pays éloignés de cent milles; et l'on reconnut, comme un principe de jorisprodence , qu'ils étaient les chefs de toute autorité municipale'. Legoiiveriieur de Rome avait , pour l'aider dans l'administration de se6 travaux pénibles, quinze officiers, dont les uns avaient été ses égaux , et les autres ses supérieurs. Les principaux départemens étaient relatifs à une nombreuse garde-, établie pour veiller à la sAreté contlre les vois, les incendies, et les désordres nocturnes ; à la distribution que l'on faisait au peuple de grains et de denrées; au soin dn port, des aqueducs, des égouts, du lit et de la navigation du Tibre; à l'inspection des marchés, des théâtres et des* travaux publics et particuliers. Leur vigilance était chaînée des trois principaux objets d'une police régulière : la sûreté, l'abondance et la propreté. Le gouvernement, pour prouver son attention à conserver la magnificence et les ornemens de la capitale, payait un inspecteur particntier pour les statues : il était le gardien de ces êtres inanimés, qui, d'après le calcul extravagant d'un ancien écrivain , n'étaient guère inférieurs en nombre aux habilans qui vivaient à Rome. Trente ans après la fondation de Goustantinople, on y créa un magistrat de la même
' Vofez Upsins, Exeurmt D. Ad. i , Ub. TacU. Ann.
* SeineceU Elément. Juris avilit tecund. ordinem Pandect., t. i,p. 70. Voyez aussi Spanheim de Usu namùmofom, t. 2, Dissert. X, p. 119. L'an 450, Marcien déclara par une loi que trois eitoyeiis seraient créés chaque année préteurs de Constantinopte, au choix du sénat, mais arec son consentement. (Cod. Jnst.,1. i, lit. 99,leg.Z}
3 QuidqtUd igitwr (ntra urbem admittalur , ad P. U.videtur ptrtinerejsed etsiquidintra eentettmum tMUiarium. UI|rfen. in Pandect. , 1. 1, tit. 3, n» 1. Il se met ensuite à décrire les diverses fondions dn préfet , auquel le Code Justinien(l. I, til. 39, leg. 3) allrikue la prééminence et le commandement de tous les magistrats de laville, sine injuria ac detrUnento honoris alieni, GIBBON, I.
espèce; et il eut les mêmes fonctions. On établit une parfaite égalité entre les deux préfets minùcipaux, et entre les quatre du prétoire '. Ceux qui dans la hiérarchie impériale étaient distingués par le titre de respectables formèrent une classe iaterinédiaire entre les illustres préfets et les honorables magistrats des provinces. Les proconsuls de l'Asie, de l'Achaie et de FAinque, rédam^«nt la pré^ séance dans cette classe : on l'accorda au souvenir de leur ancienne dignité; et l'appd dé leurs tribunaux à ceux des préfets fut la seule marque qui resta de leur infériorité *>. Le gouvernement civil de l'empire fut distribué en treize grands diocèses, qui contenaient chacun l'étendue d'an grand royaume. Le preniierde ces diocèses était régi par le coÉite de l'Orient; et nous pouvons donner une idée de l'importance et du nombre de ses fonctions, en observant qu'il avait sous ses ordres six cebts appariteurs, qui' composaient ce que l'on appelle aujourd'hui secrétaires, meuagert ou commis *. La place de préfet augustal de l'Egypte ne fut plus occupée par un chevalier romain; mais on oc»serva son emploi, et l'on continua air gouverneur lés pouvoirs extraordinaires que la situation de la province et le géué des habitans rendaient indispensables. Les onze an-, très diocèses de l'Asie, du Pont, de la Thrace, de la Macédoine, de la Dace, et de la Pannônie ou lUyrie occidentale, d'Italie et d'Afrique, des Gaules et de la Grande-Bretagne, furent gouvernés par des vicaires ou vice-préfets *. Leur nom explique sniBsam-
1 Outre 'nos guides ordinaires, Félix Cantdorins a écrit un traité particulier, de Prœfecto xirbis; et on trouve dans le quatorzième livre du Code Théodosien plnsioirs détails curieux sur la police de Rome et de Constantinople.
ZEunapios assure que le proconsul d'Asie était indépoidant du prélH ; ce qu'il ne faut adopter toutefois qu'avec quelque modification. 11 est sûr qu'il n'était point soumis à la juridiction du vicp-préfet. (Pancirolus.p. 61.)
3 Le proconsald'Afrique avait quatre cents appariteurs, et le trésor ou la province leur payait à tous de gros salaires. ( Voyei Paneirol. , p. 26, et le Code Justin. , I. sn, tit.â6,57.)
* En Italie , on trouvait aussi le fTcaire de Rome. On a beaucoup disputé pour savoir si sa juridiction s'éleadait à cent milles de Rome , ou si elle comprenait les dix provinces méridionales de la ville. _,
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ment lenr rang et l'iaiériorUé de leur place. On peut ajouter que les Ueutenaos-géfiéraux des années reoiauies, les comtes militaires et les ducs, dont on aura occasion de parier, eurent le rang et le titre de reipeeta^Ut.
Comme l'esprit de jalousie et de vanité prévalait dans les conseils de l'empereur, on mit la plus grande atieoli<Mi à diviser le pouvoir et à ranltifriierles titres. Les vastes pays que les conqnérans romains avaient réunis sons tme administr^ioH simple et uniforme furent si ia^Htoyablement morcelés, qu'à la fin l'empire se trouva distribué en eeat seice provinces, clutcaae desquelles était crufillemont rançonnée pour les frais de son gouvernement particulier. Trois furent régies par des [Hrocottsuls, trente-sept par des consulaires , cinq par des correcteurs, et soixanleonzepardes préstdens. Les dénominatioas de ces magutrats étaient différentes ; leur rang se trouvait classé ; les marques de leur dignité ne se retsen^lai^H point ; et leur situation devenait (dus ou moins agréable et avantageuse , d'après des circonstances aecideatelies. Mais ils étaient tous, eaeKceptantles proconsuls, coiBm>ri8 dans la classe des fconorable», amovibles à la volonté du prince , et en possesùon d'adimnistrer la justice et les finances de leur district sous l'autorité des préfets et de leurs, députés. Les énormes volumes du code et des Pandectes ' nous fourniraient de grands détails sur le système du gouvernement des provinces; mais l'historien se bornera au choix de deux précautions ùngulières, destinées à restreindre l'abus de l'autorité. 1° Pour conserver l'ordre et la paix, les gouverneurs des provinces étaient armés du glaive de la justice ; ils infligeaient des punitions corporelles , et jugeaient à mort dans les crimes capitaux. Mais ils ne pouvaient pas accorder au criminel le choix du genre de son supplice, ni prononcer la moindre sentence d'exil. Ces prérogatives étaient réservées aux préfets, qui ordonnaient seuls la ruineuse amende de cinquante livres d'or. Les vice-gérans n'avaient le droit
* Le reeudl des oiiTnges du câèbre U1|Hen otbt un trallé en dix livres mr l'offlce de proeensul , dont les devoirs en plusieurs points essentids éUdeat les nitoes^ue ceux d'un gouremeur de province. |
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de condanmer qu'à quelqaes onces '. Cette distinctioa, qui parait accorder une grande autorité, et en refuser une moindre, était infiaiflaeBt plus sujette À des abus. Les passions d'un magistrat provincial pouvaient lui faire commetM^ des actes d'oppression , qui n'attaquaient que la fortune ou la liberté des citoyens, quoique, pur un paotif dé prudence ou d'kuBMailé, il fât incapable de versw le sang innocent. On doit aussi eensidérer que l'exil, les fortes amendes, ou le dteix d'une mort douce, ne regardaient ib*^*^ q«B le» citoyens riches ou les nobles. De cette manière , les personnes les plus exposées au ressentiment ou à l'avidité d'un maf^ratde province se trouvaient à l'abri de sa persécution obscm^e, et s'adressaient au tribunal plat auguste et plus impartial du préfet. 3° Comme «n sentait que l'intégrité d'un juge pouvait être corrompue par son intérêt ou par ses liaisons , des règlemora les plus sévères excluaient du gouvernement de la province ou l'on était né, à moins d'une dispense particulière de l'empereur *; «t il était expressément défendu aux gouverneurs et à leurs fils de contraaer des mariages avec des familles de leur arrondissement % ou d'acheter des esclaves, des terres ou des maisons dans l'étendue de leur juridiction *. Malgré ces précautions rigoureuses, Constantin, après trente-cinq ans de règne, déplore en-
< Les présidens et les consulaires pouvaient imp«s9 une amende de deux enees; les vice-prASals, de trois; lai proconsuls , le comte de l'Orient et le préCel d'Egypte , de six. ( Voyez Heinec., Jur. civil. , 1. 1 , p. 75 ; PandecL, I. nvni, 19, no 8 -, Cod. Justin., 1. 1 , tTl. 54 , leg. 4-6.)
* VtnaUlpatriœsttœ adnUntstralio , line speeûUi prineipispermism,permUtabit. (C«d.JusUn., L i, tiu , 41.) L'empereur Marcus, apris la rél>ellion de Cassins, étaMit le premier cette loi. ( Dion Cassius , taaaa. ) On observe ce règlement à la Cliine avec la même rignur et avec le mteie efliet.
«Paadeet., 1. xxm. Ut. 2, n«a6, 57 , 63.
'Injure eontinetur, ne qui* in administratiane constitutus aliquid eompararet. ( Cod. Tliéodes. , L via, lit. 15, (^. l) Cette maxime de la IdcoBunue fM conflrmde par unesuiu d'édits (voyez le reste du tilre)depuis Constantin jusqu'à Justin. Hs n'eMeptenl «m des Itabits et des provisions de cette prokiltilicn, qui s'étendait aux derniers efOeiers du gouvemew. Us douKUt cinq ans pour rentrer dans la clnse vendue, et ils dédnrent ensuite qu'aprtsune inr»raation die loniiMn as trésor.
(3i4 dep. J.-G.}
corei - fadmtnistratioB vénale et oppteatàitt de la justice, et se plaint rtec iadigaation de ce qae les juges Tendent eux-mêmes on font vendre publiquement, leurs audiences, leur travail, leurs délais, et leurs sentences. La i*épétition de lois et de menaces impuissante prouve la durée , et sans doute llmpvnité de ces désordres *.
Gomme les magistrats civils étaient pris parmi les jurisconsultes , les célèbres lostitutes de Justinien s'adressent à la jeunesse de ses états qui se dévouait à Fétude de la jnrispmdence romaine; et le souverain daigne animer leur zèle en promettant de récompenser leur MtelligenGe et leurs talens par des charges dans le gouvernement •• Les étémens de cette science lucrative étaient enseignés dans toutes les grandes villes de rOrient et de l'Ocddent ; mais l'école la plus faneuse était celle de Béryte >, sur la côte de Phénicie. Elle fleurit pendant plus de trois nèdes après Alexandre Sévère, qui fut probrideinent Fauteur d'une institution si avantageuse k son pays natal. Après un cours rég»fier d'instruction qui durait cinq ans, les étndians se dispersaient dans les provinces, pour y chercher la fortune et les honnenrs ; et ils ne pouvaient guère manquer d'occupatioo dans un grand empire déjà corrompu par une multiplicité de lois, d'arts, et de vice». Le tribunal du préfet du prétoire de 1*0rtent employait seul cent cinquante avocats , desquels soixante-quatre jouissaient de pri- Titéges particnfiers. On en choisissait deux te«is les ans , auxquels on donnait pour af>-
« Cessent rapMetJam mine offieialiummaiim; ce»sent, tnquam, nom, si nunUtlnon eessavertnt, gladiis praeidenùtr, eU. (Cod.Théodos. , 1. 1, Ut. 7, leg. i.) Zdnon ordonna i tous les gouTerneun de rester dans les provinces cinquante Jours après respiration de leur offlce , pour 7 répondre A lootes les accusations. '. Cod. Justin. . I. n . Cit. 49,1.1.)
* SÛmmdigUur ope et aUteri studio hasleges nostnuaceipUe; et vosmetipsos sic entditos ostendiU, asspesvospule/terrima foveat; loto légitime opère perfecto, passe etiamrempublicam, nostram in parta>us ejus vohis credendis gubemati. (Justinien, in Proem. Institutionem.)
* La splendeur de l'école de Béryle , qui conserva en Orient la langue et la Jurisprudence des Romains .paraît s'être maintenue depuis le troisième Jusqu'au milieu du sixième siède. (Helnee., Jitr. rom. Uist. , p. 351-356.)
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pmntémeBS soixante livres d'er, pour plaider les causes du trésor. Pour premier essai, ou les disait servir d'assesseurs aux magistrats dans quelques occasions, et on leur faisait souvent occuper ensuite le tribunal devant lequel ils avaient plaidé. Ils obtenaient le gouvernement d'une province , et par leur mérite, leur réputation, ou la faveur, ils arrivaient successivement aux dignités illustres de l'état *.
On ne pouvait guère espérer que des hommes accoutumés, dans la pratique du barreau , à regarder le raisonnement comme l'arme de ht <fispute, et à interpréter les lois au gré de leur intérêt, se dépouillassent de cet esprit dangereux et méprisable en passant à l'administration publique. Il y a eu sans doute dans les temps anciens et modernes des avocats qui ont honoré leur profession , en remplissant les postes les plus importans avec autant de sagesse que d'intégrité ; mais dans le déclin de la jurisprudence romaine, la promotion ordinaire des hommes de lois ne pouvait produire que honte et désordre. 1.1a noble et séduisante éloquence avait été long-temps le patrimoine particulier de la noblesse ; mais elle s'était corrompue dans la bouclie des affranchis et des plébéiens *, qui
> J'ai indiqué A une époqn^e antérieure les empkds e{- Tib et miUtairei qu'obtint siceessivenMnt Pertinax, et Je nds parler id des honneurs cMb qu'on aeeorda par dogrés à Mailiiu Théodore. 1° Il se distingua par son âoquense, lenqu'U plaidait à la cour du préfet du prétoire; T il gouverna une des provinces de l'Aftique en qualité de président ou de consulaire et fl mérita une statue d'aindn;3*H(MBO0Uiévieaireoa viee-piéM de la Maeédotnc ; 4* qnestew ; 6* conte des sacrées largesses; 6° préM prétorien des Gaules, et même alors il pouvait passer encore pour un Jeune homme ; 7° après une retraite , peut-être une disgrâce de plusieurs années , que Malins (que des critiques eenftadent avee le poète Manilius, voyez Fabricius , Biblioth. lat. edU. Emesti, 1. 1, c. 18 , p. 501 ) employa à l'élude de la phMtophie greoque, on le fit préfet du prétoire de l'Italie , l'an 907 ; 8* il exerptt encore cette grande duu^e , lorsqu'il ftit ncnné consul pour rOceident , en 399 ; et souvent les Ihstes na rappellent que son non , h canse de l'inhorie de son collègue,l'ennnque Eutropins ; 9° en 406, MaHiusfM noanié une seconde (bis préfet du prétoire en Italie. Le vénal Ctandien (ait lui-même entrevoir, dans son Panégyrique, le mérite de Mallius Théodore, qui, par un rare bonheur, M l'intime ami de Symmaqne et de saint Augustin. (Voyez Tillemont, Histoire des Empereurs, t. 5, p. 1110-1114.) * Mamertinus, in Panegyr. Fet.,xi, 20; Ansterins, apwl PhoUum, p. 1500.
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en élisaient un trafic sordide et funeste. Qaelqnes-uns d'eux ne cherchaient à faire des liaisons que pour fomenter la discorde dans les familles. Ds encourageaient les procès , et se préparaient d'amples moissons à enx et à leurs confrères. D'autres, enfermés dans leurs retraites impures , n'alimentaient leur gravité magistrale qu'en fournissant à de riches cliens les moyens d'obscurcir la vérité la plus évidente par les subtilités de la chicane , et de soutenirles plus injustes prétentions. Les plus distingués des avocats étaient ceux qui faisaient retentir le Forum de leur voix glapissante et de leur verbeuse rhétorique. Aussi indilTérens pour leur réputation que pour la justice, on les peint la plupart comme des guides infidèles , qni consommaient la ruiae de leurs dieus par des dépenses inutiles et des délais concertés. Les procès étaient interminables , et les malheureux plaideurs les abandonnaient quand leur patience et leur fortune étaient à bout '.
Dans le système politique d'Auguste, les gouverneurs des provinces impériales étaient investis de tons les pouvoirs de la souveraiheté. Ministres de la paix et de la guerre , eux seuls accordaient les récompenses, et infligeaient les punitions. Ils portaient, snr le tribunal, la çobe civile du magistrat, et une armure, co^mplète à la tête des légions *. L'influence des richesses , l'autorité de la loi , et le commandement militaire , concouraient à rendre leur pouvoir absolu; et qnand ilsétaient tentés de renoncer à l'obéissance, la province fidèle qui se trouvait enveloppée dans leur révolte s'apercevait à peine d'aucun changementdans son administration. Depuis le règne de Commode jusqu'à celui de Constantin, ■>plus de cent gouverneurs ont levé, avec dif-
< Le pasiage d'Ammien (I. xxx , c. 4) , qui pe&it les mœurs des geos de loi de sod temps, est curieux : il ofn-e un mâange bizarre de sens commun, de fausse rhétorique, et de satire poussée jusqu'à l'extravagance. Godefh)y (Prol^omen. ad Cod. Thiod., c. i, p. 185) articule les mêmes plaintes et rapporte des faits authentiques. Dans le quatrième siècle, les livres de la loi auraient fourni la charge d'un grand nombre de chameaux. (Eunapius, in ru. Edesi, p. 72.)
3 La vie d' Agricola , et surtout aux ch. 20 , 21 , en fournit un bel exemple. Le lieutenant de la Bretagne était revjtudu pouvoir que Cicéron, proconsul de la Cilicie, avait exercé au nom du sénat et du peuple.
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férens succès , l'étendard de la rébellicMi ; et, quoique l'ombrageuse cruauté de leur maître ait sacrifié beaucoup d'innoeeas , il est possible qu'elle ait aussi prévenu dœ dessein» criminels '.
Pour ôter à ces formidables serviteurs tout moyen d'alarmer le prince, ou de troubler la tranquillité publique , Constantin résolut de séparer le service militaire de l'administration publique, et de faire une profession distinguée et permanente de ce qui n'avait été jusque là qu'une fonction passagère ; il créa deux nudtres généraux, l'un pour la cavalerie, l'autre pour l'infanterie, et leur donna, sur les armées de l'empire, toute l'autorité qu'avaient exercée les préfets du prétoire. Quoique chacun de ces illuttret officiers fût plus particulièrement chaîné de veiller à la discipline des troupes qui étaient sous ses ordres immédiats , il commandait également, à la guerre, tous les corps, soit à pied, ou à cheval, qui composaient son armée *. Le nombre de ces maîtres fut bi^tôt doublé par la séparation de l'Orient et de l'Occident; et ils eurent chacun, pour département, avec un titre et un rang égal, une des quatre importantes frontières du Rhin , du haut et du Bas-Danube, et de l'Euphrate. La défense de l'empire romain fut à la fin confiée à huit maîtres généraux de cavalerie et d'infanterie. Ils eurent sons leurs ordres trente-cinq commandans militaires attachés aux provinces; troisdans la Grande-Bretagne, six dans les Gaules, un en Espagne , un en Italie, cmq sur le haut, et quatre sur le Bas- Danube, huit en Asie, trois en Egypte, et quatre en Afrique. Les titres de comtes et de ducs', qui leur étaient particuliers, ont, dans
1 L'abbé Dubos, qui a examiné avec exactitude (Hist. de laMonardiie française, t. i, p. 41-100, édit. 1742), les institutions d'Auguste et de Constantin, observe que,, si Otton eût été mis à mort la veille de sa conspiration , il paraîtrait dans l'histoire aussi innocent que Corbulo.
3 Zosime, 1. ii , p. 110. Avant la fln du règne de Constance , les Magistri milUum étaient déjà au nombre de quatre. (Voyea Valesius, ad Amnian., \. m, c. 7).
3 Quoique l'histoire et les codes parlent souvent des comtes et des ducs militaires, on doit recourir à la Notitia, si on veut avoir une connaissance exacte de leur nombre et de leur département. Quant à l'institution , au m^ , aux privilèges des comtes en général , voyez Cod. Théodos., 1. VI, tit. 12-20, avec les commentaires de Godefroy.
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nos langues moderaes, an sens si différent que je crains d'exposer à des erreurs en en faisant usage. An reste, on doit se rappeler que la seconde de ces dénominations n'est qu'une corruption du nom latin qne l'on donnait indistinctement à tons les chefs militaires. Ces commandans de provinces étaient par conséquent connus sous le nom de duc$. Dix seulement obtinrent celui de comte» on comité! .-titre d'honneur, ou plutôt de faveur, récemment inventé à la cour de Constantin. Un baudrier d'or était la marque distinctive de la dignité de comte et de duc. On leur faisait, en outre de leurs appointemens, une forte pension , pour qu'ils entretinssent cent quatre-vingt-dix valets et cent cinquante-huit chevaux. 11 leur était expressément défendu de se mêler d'aucune affaire relative à la justice ou aux deniers publics; mais leur autorité sur les troupes qu'ils commandaient était tout-à-fait indépendante des magistrats.
Constantin introduisit la balance délicate de l'autorité civile et militaire, à peu près dans le même temps qu'il donna une sanction légale à l'ordre ecclésiastique. L'émulation , et quelquefois la discorde qui régnait entre deux professions si incompatibles d'humeur et d'intérêt , produisit de bons et de mauvais effets. On ne pouvait guère présumer que le général et le gouverneur civil d'une province s'uniraient pour souffler la discorde, ou pour y maintenir la paix. Tandis que l'un négligeait d'offrir les secours que l'autre ne daignait pas demander, les troupes restaient souvent sans ordres et sans 8id)sistattce ; la sûreté publique était trahie , et les sujets , abandonnés de leurs défenseurs , étaient exposés aux incursions des barbares. Le partage de l'administration qu'avait fait Constantin assura la tranquillité du monarque; mais il relâcha le nerf de l'état.
On a blâmé avec raison Constantin d'une autre innovation qui corrompit la discipline militaire, et précipita la ruine de l'empire. Les dix-neuf ans qui précédèrent sa dernière victoire sur Licinius avaient été un temps de licence et de guerre civile. Les rivaux qui se disputaient l'empire avaient retiré la plus forte partie de leui"s armées des grandes frontières, surles confins de leurs étals respectifs.
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Les principales villes étaient remplies de soldats qui regardaient leurs concitoyens comme leurs plus implacables ennemis. Quand la fin de la guerre civile eut rendu les garnisons intérieures inutiles , l'empereur n'eut pas assez de sagesse ou de fermeté pour ramener la discipline sévère de Dioclétien, et supprimer la fatale indulgence à laquelle le militaire avait pris goût par habitude et croyait presque avoir droit. Depuis le règne de Constantin, il y avait une distinction d'opinion, même une distinction légale, entre les troupes palatines ' , que l'on nommait improprement les troupes de la cour, et celles qui gardaient les frontières. Les premières , fières de la supérioritéde leur solde et de leurs privilèges , passaient tranquillement leur vie au centre de l'empire , à moins d'une guerre extraordinaire; et les villes les plus riches étaient obérées par les frais de leur subsistance. Les soldats perdaient insensiblement l'esprit de leur état, et prenaient tous les vices de l'oisiveté ; ou ils s'avilissaient par une industrie basse et sordide, ou bien ils s'énervaient le corps et l'âme par les bains et par les spectacles. Us négligèrent bientôt les exercices militaires pour se livrer à la parure et à la bonne chère; et, tandis qu'ils étaient la terreur de leurs concitoyens, ils trembaient à la vue des barbares *:
La chaîne de fortifications que Dioclétien et ses collègues avaient tendue sur les bords des grandes rivières, n'était ni entrçtenD(9 avec le même soin ni défendue avec le même courage. Les troupes, connues sous le nom de garde» de» frontière» , aurai,eDt pu suffire à une défense ordinaire, mais ell^ étaient découragées par d'humili(antes réflexions. Tandis qu'elles étaient exposées, toute l'année, aux travaux et aux dangers d'une guerre
< Zetime,]. n, p.3. Lesliistoriens, leslôis, et WNo' titia , indiquenl d'une manière trôs-rt)scure les deux cbiseg des troupes romaines. On peutconsnlter cependant te Paratitlon, ou extrait étendu que Godefiroy atirédn septième livre de Re mUitari, du Code Tbéodos. , 1. vn , lit I, leg. 18; I. viu, Ut. t , leg. 10.
i Ferox erat in suos miles et rapax, ignavus veto in hostes et fraetus. (Ammian. , 1. xxn , c. 4.) U observe qo'ik aimaient les lits de duvet et les maisons de marbre , et que leurs coupes avaient, plus de pesanteur que leurs èpées.
eontiRHelle , elles n'obtenaient que les deux tiers de la paie et des émoiuntens qu'on prodiguait aux troupes de cour. Les bandes, les légions mêmes, qui jouissaient à peu près dn même sort que ces indignes faroris, se trouYaient dégrâdées par le titre d'honneur qu'on accordait aux antres. Ce fut en vain que Constantin menaça des plus cruels chàtiniens ceux des frontières qui abandonneraient leurs drapeaux, qui faroriseraient les incursîons des barbares, on qui partageraient dans leur brigandage'. Le dësoirdre qui suit les démarches imprudentes se corrige rarement par «ne injuste séTéritë , et, quoiqu'une suite de princes aient fait chacun, dans leur temps, leur possible pour recruter et ranimer les garnison» des frontières, jusqu'au dernier moment de sa dissolution, l'empire a souffert de la blessure mortelle que lui avait faite rimprudente faiblesse de Constantin.
La même politique timide qui sépare tout ce qui est uni , qui abaisse tout ce qui est respecté .'qui craint toute autorité active , et qui n'attend de la dociTitë que de la faiblesse, semble avoir été le système de plusieurs monarques, et particulièrement celui de Constantin. L'orgueil martial des légions , dont les camps victorieux avaient été si souvent le foyer de la révolte, se nourrissait du souvenir de leurs anciens exploits, et du sentiment de leurs forces présentes. Tant qu'elles conservèrent leur anciemte composition de six mille hommes , «Iles se soutinrent sous le règne de IKoclétien , et chacune d'elles fut un objet respectable dans rhistoire militaire de l'empire romain. Peu d'années après, leurs corps nombreux tmeat réduits à trèspeu de chose; et, quand sept légions, avec quelques auxiliaires, défendirent la ville d'Amida contre les Perses, toute la gamisoa avec les habitans des deux sexes , et les paysans qui avaient déserté la campagne , n'excédaient pas le nombre de vingt mille*.
I Cod. Théodos. , 1. vn, th. 11, l(g. i, tit. 12, leg. i. (Voyez Holwell, ffistoiy ofthe JForld, toI. 2, p. 19.) Ce savant historien , qni n'est pas assez connu , tâche de justifier le caractère et la politique de Constantin.
ZAmmian, I. xn, c. 2. Il remarque (e. 5) que les sorties désespérées de deux liions de la Gaule produisirent l'efTet d'un peu d'eau qu'on jette sur un grand incendie.
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D'après ce bit , H d'avtres qui le confirment, il y a lieu de croire que la constitutio» des troupes légionnaires, à laqueMe «Ue» doivent en partie leur valeur et leur discrjdine, fut changée par Constantin , et que le» bandes d'infanterie romaine qui en retinrent le n(HB et les honneurs n'étaient pios composées que de mille à qniiK« cents hommes*. On. pouvait aisément arrêter les complots de ces détachemens séparés, que Je sentiment de leur faiblesse particulière rendait timide» et incertains ; et les successeurs de Constantin pouvaient satisfaire leur vanité par le pbosir illusoire de commander à cent trentetrois légions inscrites sur l'eut de leur nombreuse armée. Le reste de leurs troupes était divisé, l'infanterie en cohortes.et la cavalerie en escadrons : leurs armes , leurs noms et leurs enseignes tendaient k inspirer I» terreur, et à faire distingner les différentes nations qui marchaient sous les drapeaux de l'empire. Il ne restait plus rien de cette simplicfté sévère , qui , dans les siècles brillan» de victoire et de liberté, distinguait une armée romaine de ce ramas immense et confus de soldats dont un monarque d'Asie mardiait environné *•
Un dénombrement particulier, tiré de la Notifia , pourraât occuper l'attention d'un amateur de l'antiquité. Mais l'historien se contentera &obiener que les garnisons placées sur les frontières de l'empire montaient à duq cent quatre-vingt-trois; et que, sous les tuocessenrs de Constantin , les forces totaies de l'établissement militaire étaient composées de six cent quarante-cinq mille mAdats*. Dans les siècles précédeos, cet effort aurait surpassé les besoins de remjMre; dans les smvans , il surpassa ses facultés.
Dans chaqoe espèce de gouvernement, di^
I PmelroliM, dd JVotittam , p. 96. Hémoires de fAcad. dnlnseripUMs.L 2S,p<^481.
i Romanaaeiet wtius prgpe forma erat et hominum et armorum génère, — Regia aciet, varia nuxgie multis gentibus dissiimUtudine armorum auxiUorumque erat. (Tile-Lhre,l. xxirn, c. 39,40.) Flaminins, arant nncbalailie, avait comparé l'armée d'Antiociiusi UB souper, où l'habileié d'un cuisinier diversifie l'apprdl de la clukir d'un.vil animal. (Voyez la vie de Flaminius dan* Plularque).
3 Agatliias, 1, 5, p. 157, édit. da Louvre.
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féreiwnotife aenreatiirecrMer les armées.
Chez les baiiiares, le goût de la guerre; eiiez une nation libre, le deroiret l'amour de la patrie; dam une monareUe , le sentiiBent de ftionoeur; mais les tànides etvo- InptueuK habitans d'un eanpire sur le déclia ne sont attirés au serrice que pw Tespmr du proât, et n'y sont retenus que par la crainte des châtimens. Les ressources du trésor romain furent épuisées par l'augmentation de k paie , par des graûficatioos multipUées , par l'iaventiui de noaTeaux ëmolumens, et par de nomcaax {M'iviléges qui pusseuteompeaser aux yeux d'un jeune -nllageois les fatigues et it» dangers de la vie militaire. Cependant, qaoiq«'4M fût devenu moins exigeant sur la taille ', quoiqu'on fermât les yem sur l'adaùssion des esdaves, ces tolérances ne sufiirent pas ; les troupes né fairent recrutées qu'imparfùtement , et les empereurs furent obligés d'aronr recours aux moyens de contrainte. Les terres qu'on donnait d'abord aux vétérans, en toute franchise, comme une récompense de leur valeur , ne leur furent accordées que sous une condition qui fut sans doute la source des redevances féoàaàa; leurs fils n'en héritaient plus, à moins qu'ils ne se dévouassent à prendre le métier des armes, dès q«e leur âge le leur penaettrait. Leur lâche refus était puni par la perte de l'honneur, de la fortune, et métne de la vie*; mais, comme les fiU des vétérans étaient loin de suffire aux beseùis du «ervtee , on fit de fréquentes levées dans les provinces. Chaque propriétaire ÙA obligié de preadi^ les armes , OH de payer un substitut , ou de se racheter par le paiement d'une amende considérable.
iVakiitiniea (Cod. Tbëedos., Lm, Uti3,leg. 3) fixe la stalured'uo soldat à cinq pieds septpoucœ , c'est-àdire à cinq pieds quatre pouces et deoii-mesure d'Angleterre ( le pied d'Angleterre est plus petit que celui de France). — Elle avait été autrefois de daq pieds dix youees, et dans les pins beaux oorps de six pieds ronuias. Setl tune ercU ampUor nudtUudoetpluressequebaatur mUitiamarmatam.{\eselmi, de Re militari, 1. i,c. 5.)
2 Voyez les deux titres de Feteranit et de FHiis Veteranorum, dans le septième lirre du Code TbésdosieD. L'jge où l'on exigeait d'eux le sernce aililaife variait de vingt-einq à seize ans. Si les flls des Tétérans se présentaient avec un efaeral , ils avaient le droit de servir dons la cavalerie Deux cbevaux leur donaaieat des privilèges importans.
Le radiât, qu'on réduisît à quaraate-de«ix pièces d'or, nous donne une idée da prix exort>itant que se vendait m soldat, et de la ré|Higpanoe avec laquelle lo gouremement accordait une dispense*.
Les Romains abâtardis avaient une telle horreur pour la profession de s^at , que . pour en être dispensés, plusieurs jeunes hommes de l'Italie et des provmees se eoapaient les doigts de la main droite, et eet abominable expédient fut d'un usage assez commun, pour nécessiter la sévérité des lois*, et «n nom purtioulier dans la langue latine*.
L'admission des barixares -dans les armées devint de jour en jo«r plus commune , fibu nécessaire et plus funeste. Les plus hardis des Scythes , des Goths et des Germains, qui aimaient la guerre, trouvant plus de profit à défendre qu'à ravager les provinces, s'enrôlaient , non-seulement paran les auxiliaires de leur nation; ils étaiett encore reçus dans les léf^ns, et pamu les plus distinguées des troupes palatiaes. Admis familièrement chez les citoyens, ilsapprenairatà mépriser leurs mœurS) et à imiter leurs arts ; ils secouènent le respect que l'orgueil des Romains n'avait dà qu'à leur ignorance , et ils acquirent la
■ Code TModos., l.vii.tit. t3, leg.7. Sdon l'historien Soovte (VajwC«dBkvj,mdlae.),VtmptmÊtV*lens exigeait «gdliacfois ijnatre-viogts pièces d'or pour un soldat de recnie. La loi suivante énonce très-obscurémoilqueles esclaves ne seront pas admis inter optimas tectittimorum militum turmeu,
2 la porsoime et la propriété d'iadienttarMNnahi qoi avait nuHilé ses deux Ois forent vendues à l'enoaD par ordre d'Auguste (Suétone , in. Aug.,<^ 27). Ui nodà»tion de cet habile usurpateur prouve que l'esprit du temps jusUflait sa sévérité. Ammien distingue les Italiens eflïminés des robustes Gaulol8(LxT,c. 12).CependHtt,quinM années après, Valentinien , dans une loi adressée au préfet de la Gaule , crut devoir ordonner de brûler vif^ ces Itches déserteurs ( Code Théodosien, I. tii, lit. 13, li^. 5). Leur nombre en Illyrie était si considérable , que la province se plaignait de ne pouvoir y ftdre de recrues (M. Leg. 10).
ï On les appcteit.VureJ. Mureidus est employé par Plante «t Festns pour désigner un homme paresseux et lilche, qni, selon Arnobeel saint Augustin, était sous la protection immédiate de la déesse Murcia. Les auteurs latins du moyen ftge se servent du mot Mureare, comme synonyme de .MKtiioiV, d'après ce trait singulier delâ- «lieté.(Voye«Lindenbrogitt8el Valesins, adjimmian. MareeUin., 1. xv , c. 12 )
possessioa àe» avantagés qui sontenaient encoce la grandeur expirante de leurs anciens maîtres. Les soldats baiiutres qui montraient des talens militaires arrivaient aux postés les plus importans, sans exception. Les noms <de tribuns, de comtes, de. ducs et même. de généraux, annoncent une origine étrangère xju'ils ne consentirent pas à déguiser. On leur confiait souvent la conduite d'une guerre (Contre leurs coù^atriotes, et, quoique la plupart, préférassent les liens de la fidélité à ceux du sang, quelques-uns cependant furent Ingrats, ou du moins ^soupçonnés d'entretenir une correspondance criminelle avec les ennemis , de les favoriser dans leurs incursions, et de les épargner dans leur retraite. - Le fds de CQustantin laissait gouverner tson palais et ses camps par une faction pnis- ,sante de Francs, dont tous les membres avaient une liaison ferme et suivie entre eux .et avec leurs compatriotes, et qui regardaient .un afli*ont fait à un des leurs comme une insiulte nationale*. Lorsque le tyran Caligula .fut soupçonné de vouloir donner la robe de consul à un candidat d'une espèce très- «xtraordinaire, le sacrilège aurait excité presque autant de surprise, quand, au lieu d'un cheval, te chef le plus noble de la Germanie ou de la Bretagne aurait été l'objet de son .choix. La révolution de trois siècles avait fait un changement si considérable dans les préjugés du peuple, que Constantin fut approuvé des Romains, lorsqu'il donna l'exemple à ses successeurs d'accorder les honneurs du consulat aux barbares qui méritaient par leurs talens et leurs services d'être classés dans le nombre des Romains les plus distingués*. Hais, comme ces audacieux vétérans, qui avaient ëté élevés dans l'ignorance et dans le mépris
< Malarichiu , adliibiUs Francis , quorum ed tempestate inpaUUio mulUtudo fiorebat , erecUus jain loqudxttur tumultuahaturque. (Ammien MarceUin, 1. xv,c. 6. )
} Bariiaros omniumprimus ad uMquefasces auxerat et trahes consulares. Ammien, ( l. xx , c. 10), Eusèbe (in vUA Comtantini, \. i, vc. 7) et Aurelius Victor sem- Menl confirmer cette assertion; mais je ne trouve pas le Dom4'Bn seul barbare dans les trente-deux Fastes consulaires du règne de Constantin. Je croirais donc que ce prince accorda aux barbares les omemens plutôt que l'emploi de consul.
DÉCADENCE DE L'EBfPlRE ROMAIN ,
(324 dep. J--C.>
des lois, n'étaient jamais admis à exercer aucun emploicivil, l'essor de l'esprit humain était arrêté par l'irréconciliable séparation des talens et des professions. Ces citoyens accomplie des républiques grecques et romaines,.dont le génie brillait également au barreau, dans le sénat, dans les camps et dans les écoles, apprenaient à écrire, parler et agir avec la même habileté.
lY. Indépendamment des magistrats et des généraux qui exerçaient loin de la cour l'autorité qu'on leur avait donnée sur les proviaves ou sur les armées, l'empereur accordait le rang d'ilbulre* à sept de ses plus intimes serviteurs, auxquels il confiait la sûreté de sa personne, celle de ses conseils et de ses trésors. 1° L'intérieur du palais était gouverné par un eunuque favori, qu'on nommait prtepoêitua ou préfet de la chambre sacrée, où le prince reposait. Son devoir était d'accompagner l'empereur dans ses conseils et dans ses parties de pla'isir, d'être toujours près de sa personne , et de lui rendre tous les menus services dont la majesté royale peut seule faire la gloire et dissimuler la petitesse. Sous un prince digne de régner, le grand-chambellan, car nous pouvons le nommer ainsi , n'était qu'un serviteur utile et modeste ; mais , sous un prince faible , la confiance est toujours la suite de. la fîamiliarité, et la complaisance donne bientôt au serviteur adroit un ascendant qu'un mérite distingué et une austère vertu parviennent rarement à obtenir. Less petits-fils dégénérés du grand Théodose, invisibles à la nation, et méprisés des ennemis, élevaient le préfet de leur chambre aadessus de tous les ministres du palais ', et son substitut même, chef de cette pompeuse suite d'esdaves qui gardaient leur maître, avait le pas sur les respectables proconsuls de la Grèce et de l'Asie. La juridiction du chambellan s'étendait sur les comtes ou sur-intendans chargés des deux emplois importans de la table et de la garde-robe du prince *. 2° La
•Cod.Théodos.,l.n,Ut.8.
* Par une singulière métaphore empruntée du caractère
guerrier des praniers empereurs, l'intendant de lear
maison se nommait le comte de leur camp {conte* eeu-
trensù). Casaiodore représentait sérieiiBeBent au prinee
l que sa réputation et cdlede l'empire d^)eodai»l 4ero^-
(324 dep. J.-C.)
principale administration des affaires publiques fat confiée à rintelligence et à l'activité da maitre des offices', suprême magistrat du palais, il inspectait la discipline des écoles civiles et m ilitaires, et recevait des appels de toutes les provin^MjJe l'empire, dans les affaires qui concernait .(la multitude de citoyens privilégiés qui) comme valets de la cour, avaient pour eux et pour leurs familles le droit de décliner la juridiction des antres tribunaux. Quatre icrinia, ou bureaux, dont ce ministre d'état était le>chef, conduisaient la correspondance du prince avec ses sujets. Le premier bureau s'occupait des mémoires, le second des lettres, le troisième des demandes , et le quatrième des ordres et des expéditions de tonte espèce. Il y avait , à la tête de chacun, un sous-cbef, de l'ordre des respectables, et le nombre total des commis montait à cent ' quarante-huit : on les tirait ordinairement du barreau , à raison des extraits et des rapports qu'ils avaient souvent l'occasion de faire dans l'exercice de leurs fonctions. Par une condescendance qui, dans les siècles précédens, aurait paru fn,digne de la majesté romaine, il y eut un secréifWje particulier pour la langue grecque, et4''0a.paya des interprètes pour recevoir leajMpbass^ deurs des barbares ; m^j/fff^p^p^eaimi^ affaires étrangères, qui (Mllit«i||f^r^}fM une partie si essentielle de la p.onti^^tiM>> deme, intéressait peu4e grand-|||[Mîiii|| s <»fl>^ cnpait plus sériéûsemei\U|^ip^^n4t,«des
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arsenaux de l'empire , d( vriers, placés dâna^ii quinze à l'Orient et di qui fabriquaient continoetli offensives et défMsive^ guerre qiue l'on déposi pour les distribuer aux
l'agnies d'ou-
re- villes,
«cident ,«
àfis armes
de
i los .irs^nMtlII «liins l'oc( Mil
sion. 3° {)apiri|4tPuC^<B neuf sièrdâ, l'itftk^
?u&*r7«D -M mu.- '
nioii «pi'auraieDi )œ aUibaSmdeun étrangers de la viffixh-
sioueldc la niagoificcHCe de)a l]^i|co}ale. {hsir^ar.,'^. vi, epist..9.) ;
1 Guthcritis {de 0{J^iâ/fomns Jiijffstrr, 1. ii, c. 20, 1. 3 ) a très-bisn cïg^iie Us l'oiictioiis dn maître des ofllces , et la cob^H^i^fmt^ii^^ifiélUj^i-dipeij^^Hl^ Ib^,^ Maisy'd'sptiïii^pknuls doulu^, il cs^e^aitMineaf de fairarremoidi'i' à l'époque j^ Auloiiinn <i0f culte <^ Néron , Vori^ini' dan ma^'islfjj^u'on ne l|Mi||Vfusdafsl'hisloirc arajil le règne de C^nstautia. ■'-i-» >*> •«
ciBBon, I.
3fn
de questeur avait essuyé de singuliers changemens. Dans l'enfance de Rome, le peuple choisissait , tous les ans, deux magistrats inférieurs pour remplacer les consuls dans l'administration délicate et dangereuse des deniers publics '. Chaque proconsul ou préteur, soit qu'il eût un commandement militaire ou provincial, avait pour assesseur un de ces officiers. A mesure que les conquêtes, étendrent l'empire, les deux questeurs furent multipliés au nombre de quatre, de huit, de vingt et enfin de quarante *. Les citoyens de la première classe sollicitaient un emploi qui leur donnait l'entrée du sénat, et l'espoir fondé d'obtenir les dignités de la république. Tant qu'Auguste affecta de maintenir la lir. berté des élections, il se réserva le droit de'' présenter, on pourrait di^e de nommer, uft, certain nombre de candidals, et il choisissait ordinairement un de ces jeunes gens de distinç^^jtjMur lire dans le sénat ses oraisons et>e&.^tC^$'. L'usage d'Auguste fut imité Pft/A^-^iCoesseurs; ils firent de cette fonctiw -^Htktitfulière un office permanent , et le <19kçÀQW:(i°i en fut revêtu survécut, sons un i^ofi^t un. titre plus brillans, à la suppression de ses-aociens et inutiles confrères*. Comme
'Tacite (Annales, XI, 22) dit quekM preroSen <iuestenrt Itarent âas par le peaide , goixante-qaatre ans apr^ la fondation de la république; mais il croit que long-tempg avant cette époque les consuls et ni£nie les rois les nommaient chaque année. D'autres écrivains contestent ce point obscur d'antiquité.
1 Tadte ( ibiil. ) semble dire qu'il n'y eut Jamais |rigt de vingt questeurs; et Dion (l. xun, p. 374) insinue que, si le dictateur César en créa une fois quarante , ce ne Ail que pour payer avec plus de facHité uae immense dette de services ; mais que son alimentation du nombre des prétours subsista sons les règnes snivans.
3 Snéton, in Jugust., c. 65, et Torrent, ad loe.; Dion Cassius,p.356. '
* La jeunesse et l'inexpérioice des questeurs, q«, à trente-cinq ans , arrivaient à cet emploi important ( Laps., Exeun. cul Taeit. , 1. ui , D.) engagèrent Auguste i leur Mer l'administratioiidutréeor.Claude le leur rendit; mais Néron les supprima toulr-à-fait (Tacite, Annales, xm, 29 1 Suéton. iaMug.,^ 36; in CUuid., c. 24; Dion, p. 606, 361 , etc. ; Pline , epist. , x , 20 , et alijbi). Dans les ftsnisices du déparlement de l'empire, les procurafeurf, ou, comme on les appela ensuite, \e& nationale» , remplaçaient très-utilement les questeurs (Dion Cassius, p. 707; Tacite, in ctf..i'^ric., c. 15; Hist. Àug., p. 130);mais on trouve, jusqu'au règne de Marc-Aurèle une suite de questeurs dans les provinces du sénat. ( Voyez les Inscrip-
les oraisons qu'il composait au Hom de remperear ' acquéraient la force, et, à la longue, la forme d'ordonnances absoIues,il était devenu le représentant du pouvoir législatif, l'orade du conseil et la source de toute la jurisprudence. On l'invitait quelquefois à siéger dans le conustoire impérial, avec les préfets du prétoire et les grands-maitres ; c'était à lui que tes juges inférieurs s'adressaient pour décider les questions douteuses. Comme il ne s'occupait pas du détail des affaires ordinaires , il employait son loisir et ses talens à exercer ce style d'éloquence admirable , qui, malgré la corruption du goât et du langage, conserve encore la majesté des lois romaines*. Or peut comparer, à quelques égards, l'office de questeur impérial à la charge moderne de chancelier; mais Tusage du grand sceau , dont l'invention parait appartenir à l'ignorance des barbares, ne fut jamais introduit dans les actes publics des empereurs. 4° Le titre extraordinaire de comte det largettet fat donné au trésorier général du revenu , dans l'intention de persuader pettt-étre que chaque paiement était un don volontaire de l'empereur. Les forces de l'imagination la plus vigoureuse et la plus étendue ne suffiraient pas pour concevoir les détails presque inGnâs de la dépense annuelle et journalière qn'entralnent les administrations eivîles et militaires d'un grand empire. La comptabilité seule occupait plusieurs centaines de commis, distribués en sept différentes classes, très^droitement combinées
tfams de Grnter , les lettres de Pline, et nnfiiit décteirdaiis l'Hist. kvs- , P- 64. ) Ulpien bou8 apprend (Pindcct., 1. 1, tit 13) que, «ras le gouvememeiit de la maisim dé Sérère, leur administration dans les provinces ftat supprimée, et qu'au mBieu deslranMesqui8Bivirait,l«s dédions annuelles ou triennales des questeurs durent cesser.
* Ctunpatrt» nomine eteplstolas ip$e dietaret, et edietaeontariheretetUun qtiastoris vice. (Suet., in lit. c. 6.) Cet office dut acquérir ua nouvel éclat, puisqiierhérilier présompUr de ranpire l'exerça quelqneniis. Tra]» donna la même eommltitoa à Adrien, son queslcar et son oonsin. (Vojrei DodweO, PnHeetUm. Cambdai ,x ,xi, p. 382, 384.)
2 Tcrrlteilkiadatiirm;
SapTlIdkw raroau ; — oraoïla ni4t Eloqnlo CKTtre tai« ; née digniu nuqnaa MalettM BOriBlt MK Roiuu IooiUb.
Claudien, in Consulat. Mail. Theodoi., 33. (iVoyei aussi Synuttaque, Epiât., i, 17 ; et Caatiodore, Fanar. ,
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pour se contrôler réciproquement. Le nombre de ces agens tendait toujours à s'augmenter, et l'on fut obligé plusieurs fois de renvoyer d'inutiles surnuméraires , qui avaient déserté les honorables travaux de la campagne pour se livrer avec ard(;p|ip|la partie lucrative des finances '. Vi)h|lwihf receveurs provinciaux, dont dix-huit^^ent le titre de comtet, correspondaient aveë It trésorier. Sa juridiction s'étendait sur les mines d'oà l'on extrait les métaux précieux, et sur lesétablissemens où ils étaient 'convertis en monnaie courante, et déposés pour le service de l'état. Le commerce de l'empire avec l'étranger était conduit par ce ministre ; il dirigetiit aussi les manuiiactures de toile et d'étoffes de laine, dans lesquelles les ppérations successives d« filature , de tissu et de teinture étaient exécutées principalement par des femmes de condition 8ervile,>pour l'usage du palais et des soldats. On comptait vingt-six de ces ëtablissemens dans l'Occident, où les arts étaient plus récemment introduits , et l'on doit en supposer un plus grand nombre dans les provinces industrieuses de l'Orient*. 6» Outre le revenu public qu'un monarque absolu peut lever et dépenser à son gré, les eropeçpirs pMsédaient'une propriété très-eonsi- ■S%ible,4iiiinalilé<da citoyens les plus opuleM^A» éitt «dfliinistrée par le comte ou Me Mjfsorier du revéiiu particulier. Une partie ptwe^Mic fl|0i doute des anciens domaines des rois^dv rép«|)Iîques subjuguées et de ce qu'y avaieil «jbuté successivement les différens moapqMB de l'empire; mais le principal Hk • NiNBu venait de la source odieuse et ivpareides confiscation, et des prosci^lÉBI^ ^B4domaines de l'empereur 4tÊÊÊt'tiftaAM ^^BS toutes lés provinces (lipate fel-flMrkanie jnsques à la Grande- Èrett^tÊs^e prince fat tenté fV ia ridiesse et 4» fertilité du soT 4|]ft Çaf^irtoce d'y ac-
• Cod. Tliéodos. , I. i^ttt. 30; Code Mtttatan, L XB , tit 24.
2LapartiedeIaS0«(ié«iliHII»derOrieirt CM trèsdéfectueuse surles dépatMMMv^Hix oontcs da Iré-
Mfc On peut observer ^ffl y swaMBWItoj»*' trésor* L^^M, et an gjiueettk ov vm mSMMlikâ Win- (talv. Mdsli Brelagneae Ait pas jugée <MM9ni«'hb>|M<i»>iliiiileon d*i»«r8eBal. fft GautUMule ardi ti«ts Milques de monnaie , M huit arsenaux.
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<|aërir les pl«B bellies possessioas' , et Gon'- «tantia ou ses soccessears saisirent l'occasion de couvrir leur avidité du oiasque d'un xèle religieux. Ils supprimèrent le riche temple de Cooiana , où le grand-prétre de la déesse de la guerre faisait une dépense égale à celle d'un souverain. Ils s'approprièrent les teires habitées par six mille sujets ou esclaves de la divinité et de ses ministres* ; les hommes n'étaient pas les plus précieux habitans de cette contrée. Les plaines qui s'étendent du pied du mont Argée aux bords de la rivière de Sarus nourrissent une race de chevaux estimés dans l'ancien monde, supérieurs à tous les autres par la beauté de leur structure et par leur incomparable vitesse. Ces superbes animaux étaient destinés au service du palais et des jeux impériaux*. La loi qui les déclarait sacrés défendait sévèrement de les souiller, en les vendant à des particuliers. Les domaines de la Cappadoce étaient assez ânportans pour exiger l'inspeoti<m d'un e»mte* ; on plaça des officiers d'un rang inférieur dans ceux du reste de l'empire ; les représentans des trésoriers publics et particuliers conservèrent l'exercice indépendant de leurs emplois, et furent protégés dans toutes les occasions contre l'autorité des magistrats de la province*. 6, 7. L^ bandes choisies de cavalerie et d'infanterie qui gardaient la personne de l'empereur, prenaient les ordres des comtet de» domeitiquet. Cette garde consistait en trois mille cinq cents hommes , partagés en sept éeote$ ou troupei,
i CM. Théodoc , L n, Ut 30, loi 2, et Godedroy, ad toe.
^Slraboo, Géographie,!, xn, p. 809. L'autre temple d^Comana.duis le Pont, était une colonie de celui de Cappadoce , I. xn , p. 825. Le président de Brosses ( Voy. son Salluste , U 2 , p. 21 ) eoqiecture que la déesse adorée dans les deux temples de Comana était Beltis, la Vénus de l'Orient , la déesse de la génération , qui serait ainsi toutà-Ciit diflérente de la déesse de la guerre.
* Cod. Theodos. , I. x, tit. 6, </e Grege domUUco. Godeft'oy a recueilli tons les passages de l'antiquité relatif aux cheraux de Cappadoce. Une des plus belles races , la Palmàtienne, nit confisquée sur un rebelle, dont les domaines étaient placés à environ seize milles de Tbyana , prés du grand diemin de Constantinople i Ântioche.
* Justinien ( novell. , 30 ) soumit la prorince du comte de Cappadoce i l'autorité immmédiate de l'eunuque bvori qui présidait i ta chambre sacrée.
«Cod. Tbéodos.,I.Ti,Ut. 30, loi. 4, etc.
chacune de cinq cents , et les Arméniens étaient, en Orient, presque les seuls en possession de ce service honorable. Lorsque, dans les cérémonies publiques , on les rangeait dans les cours et dans les portiques du palais, leur haute stature, leur discipline silencieuse, et leurs magnifiques armes brillantes d'or et d'argent, présentaient un spectacle digne de la grandeur romaine'. On tirait de c^ sept écoles deux compagnifss choisies, moitié à pied, moitié à cheval, desquelles on formait let protecteur»; l'ambition des meilleurs soldats se bornait à obtenir une place dans cette troupe d'élite. Ils montaient la garde dans les appartemeas intérieurs, et c'étaient eux que leur maître chargeaitd'exécuter, dans les provinces, les ordres qui demandaient du courage et de la célérité*. Let comtes de* domeêUque» avaient succédé aux préfets du prétoire, et, du service du palais, ils aspirèrent, comme eux, au commandement des armées.
La communication entre la cour et les provinces fut facilitée par les constructions des routes et l'institution des postes. Deux ou trois cents agens ou messagers furent employés, sous les ordres du grand-maitre, à annoncer aux provinces les noms des consuls de l'axmée, et les victoires des empereurs. Ayant pris peu à peu la coupable habitude de rapporter à la cour tout ce qu'ils pouvaient observer de la conduite des magistrats et des particuliers, ils furent regardés comme les yeux, les espions du prince *, et le fléau des citoyens. Les craintes et les soupçons d'un règne fuiblc les multiplièrent jusqu'au nombre incroyable de dix mille. Ils méprisèrent les fréquentes admonitions des lo'is, ils exercèrent dans la régie des postes les exacti^ls les plus odieuses et les vexations les plus^solenles. Ces espions de cour , qui avaiJMtt
> Pancirohis, p. t02-136. L'imposant appareil de cm
domestiques militaires est décrit dans le poème latin de Corippus, De laudibus Justiniani, 1. m, 157-179. P. 419, 420 de l'Appendix , Hist. Byzantin., Kom. 1777.
2 Ammien Marcellin , qui servit tant d'années , n'obtint que le rang de protecteur. Les dix premiers de ces honorables soldats avaient le titre de clarissimi.
3Xënopfaon, Cyropédie, I. vin; Brisson, de Regno Persico.l. i. n<> 190, p. 264. Les empereurs adoptèrent avec plaisir cette métaphore , qui venait de la Perse.
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une correspondance exacte arec le paHds, Airent encouragés, par des faveurs et des récompenses, à veiller attentivement sur tout ce qui pourrait tendre ou ressemUer à des complots, d'après des symptômes faibles et sourds de mécontentement, et de dispositions à une révolte ouverte. Us couvraient du masque révéré du zèle les faux rapports qu'ils faisaient par négligence ou par perfidie, et lançaient impunément leurs traits perfides dans le sein du criminel ou de l'innocent qui s'était attiré leur haine, ou qui avait refusé d'acheter leur silence. Un habitant des provinces les plus éloignées était exposé à la crainte et au danger d'être traîné sons le poids des chaînes jusqu'à Milan ou à Constantinople, pour y défendre sa vie contre les accusations insidieuses de ces délateurs privilégiés. L'administration adopta ces cruels moyens , qu'une extrême nécessité pourrait seule rendre moins abominables ; elle suppléa aux défauts de preuves par des tortures dignes des tyrans qui les ont inventées *.
La trompeuse et féroce invention de là torture criminelle fut reçue, mais non pas approuvée par la jurisprudence des Romains. Us en firent usage :sur des esclaves, dont ces fiers républicains pesaient rarement l'infortune dans la balance de la justice et de l'humanité. Hais ils ne consentirent jamais à violer la personne sacrée d'un citoyen, à moins que la preuve du crime ne fût évidente *. Les annales de la tyrannie, depuis le règne de Tibère jusqu'à celui de Domitien, détaillent les supplices d'un grand nombre de victimes innocentes. Mais aussi long-temps que la nation eut un faible souvenir de sa gloire et de sa liberté, un Romain fut jusqu'à lai|nort à l'abri d'une torture ignominieuse '.
«.Voyez mr les aggfOea in rébus, Ammien , 1. xr , c. 3, 1. OT, c 5; I. xMi, c. 7; avec les Notes curieuses de ■ Valais. Cod. Théodos. , L vi, lit. 27, 28, 29. De tous les traiu rassemblés par Godefroy , dans son commentaire , le plus remarquable est celui de Libanius , dans son discours sur la moit de Julien.
* Les Pandectes (1. xltih, lit. 18) indiquent les opinions des plus célèbres jurisconsultes sur la torture. Us la bornent rigoureusement aux esclaves, et Ulpien lui-même avoue que res est fragUis elpericulosa et qiux veritalemfallat.
^lon de la conspiration de Plson , Epicharis ( libertina mulier) fti( seule mise à la torture. Les antres conjurés
Les magistrats des pi^nces «e saiidrent ni les usages de la capitale, ni les maximes des gens de loi; ils trouvèrent l'usage de la question établi, non-seulement chez les esclaves de la tyrannie orientale, mais aussi chez les Macédoniens, qui n'obéissaient point à un despote , chez les Rbodiens , et même chez les sages Athéniens, qui avaient soutenu et vengé souvent les droits de l'homme et de l'humanité *.
Cet odieux usage les excita à demander et peut-être à usurper le pouvoir arbitraire d'arradier des accusés, vagabonds et plébéiens, l'aven de leurs crimes par les toormens; ils confondirent ensuite peu à peu les distinctions de rang, et ils dédaignèrent les privilèges des citoyens de Rome. Les sujets, effrayés sur ce pmnt, sollicitaient, et le souverain avait soin d'accorder des exemptions spéciales qui approuvaient tacitement, et même qui autorisaient l'usage de la torture. Tous les hommes de la classe des t//t»tre$ on des konorables, les évêques et leurs prêtres, les professeurs des arts libéraux, les soldats et leurs familles, les officiers municipaux et leur postérité jusqu'à la troiàéme génération, et tons les enfans an-dessous de l'âge de puberté , n'y étaient point soumis *. Mais il s'introduisit une maxime fatale dans la nouvelle jurisprudence de l'empire : le cas de trahison, qui comprenait toute espèce de délit que la subtilité des gens de loi pouvait déduire d'une intention hottile envers le prince ou la république ', suspendait tous les privilèges et induisait toutes les conditions au même niveau d'ignominie. Du moment oii
tareDlinUieti tormenUs. D serait superflu d'ajontorun exemple plus bible, et il serait difficile d'en trouver un plus fort. (Tacite, Annales, xv, 57.)
< Dicendum de instUutis Jtherdensiwn,
Rhodionan , docti^simorum hominum, apud quos etiam(id quod acérbissimum est) liberi, civesque torquentur ( Cicéroti , Partitions oratoires , c. 34. ) L'histoire de Philotas nous instruit de l'usage des Macédoniens.(Diod. de Sicile.l.xvn, p.604.Quinte-Cure, 1.t,c 1 1 .)
* Heineccius ( Elementa Juris civilis, part. 7 , p. 81 ) a fait le tableau de ces exemptions.
» Cette définition du sage Ulpien ( Pandectes , 1. xinn, til. 4) parait avoir été adoptée dans la cour de Caracalla plutôt que dans celle d'Alexandre Sévère. (Voyez les Codes de Théodosien et de Justinien, ad legemjuUam majestatis.)
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l'on mit la sAreté do l'empereur au-dessus de toutes les considéretioiM de la justice et de rhinnanité, on soumit aux plus cruelles tortures les vieillards et les enfans ; et les citoyens principaux du monde romain avaient toujours à craindre qu'un vil délateur ne les dénonçât comme complices, et même comme témoins, d'un crime peut-être imaginaire '. Quelque terribles que ces maux puissent nom paraître, ils ne tombaient que sur un petit nombre de sujets romains, dont les dangers étaient, en quelque façon, compensés par les avantages de la nature ou de la fortune qui les exposait à la jalousie du monarque. Ces millions d'habitans obscurs d'un grand empire ont moins à craindre de la cruauté que de l'avarice de leur maître. Leur humble bonheur n'est troublé que par Texcès des impositions, qui, passant légèrement sur les citoyens opulens, tombent, en doublant de poids et de vitesse, sur la classe faible et indigente de la société. Un philosophe ingénieux* a calculé la mesure noiverseltifr' dés taxes publiques, par les degrés dé ^èirvftùde et de liberté, et il établit commèr aAAeTl^gte invariable de la nature, qu'on fSStle^er des tributs plus forts en proportion" do la liberté des sujets, et qu'on est forcé dè^é» modérer à mesure que la servitude-'afigménte; mais l'histoire de l'empire romain ne donfirme pas la vérité de cette réflexion, par le reproche qu'elle fait à ses empereurs d'avoir en même temps dépouillé le sénat de son autorité , et les provinces de leurs richesses. Sans abolir les droits sur les marchandises, que l'acquéreur acquitte comme un tribut volontaire dont il peut se dispenser, Constantin et ses successeurs préférèrent une taxe simple et directe , plus conforme au génie d'un gouvernement arbitraire *.
t Areadins Charisius est le premier des Juriseonsnltes dtés dans les Pandectes qui ait osé Justifier l'usage nniversd à^ la torture dans tous les cas de traliisoD ; mais plnsieiirs lois des successeurs de Constantin donnent de la force A cette maxime de tyrannie , qu'Aramien admet «rec effroi (1. xix, c. 12). (Voyez le Code Théodos., 1. IX, tit. 35. Jn majesUMs erimine omnibus aequa est eonditto. )
<Monte6<piieu , Esprit des Lois, I. xm, c. 12.
s M. Home (Essais , vol. i , p. 389) fait des remarques peu exa<Ae8 sur ce point.
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Le nom et l'usage des indiaions *, dont on se sert pour fixer la chronologie du moyenàge , sont tirés d'une coutume relative aux tributs romains *. L'empereur signait de sa main, et en caractères de couleur poarpre, l'édit solennel, ou indietion, qu'on exposait publiquement dans la principale ville de chaque diocèse, pendant les deux mois de juillet et d'aoAt. Par une liaison d'idées très-naturelle, le nom d'indietion fut donné à la mesure du tribut qu'il ordonnait, et au temps de l'année fixé pour le paiement. Cette estimation générale des subsides était proportionnée aux besoins réels de l'état, et à ceux qui n'étaient qu'imaginaires. Toutrales fois .tjuè .la dépense excédait la recette, ou que ta. cscqtte rendait moins qu'elle n'avait été éva- -Iuée;rx)|i y ajoutait un supplément de taxe , sous ie.nom de tuperindieUon ; et les préfets du p'réloirB jouissaientde tous les attributs de la souveraineté, dans certaines occasions où il leur àait'permis de pourvoir, selon leurs prévisions, auxbesoinsextraordinares et imprévu^ du service de l'état L'exécution de ces lois, dont il serait trop fastidieux de suivre les détails, consistait en deux opérations distinctes; 1° à réduire l'imposition générale en particulière , et à fixer la somme que devaient payer chaque province , chaqne ville, et enfin chaque sujet de l'empire romain; 2° à recueillir les différentes impositions, et à les verser dans les coffres de l'empereur. Hais comme le compte était toujours ouvert entre le prince et le sujet, et que la nouvelle demande venait avant que la précédente fftt entièrement acquittée, la lourde machine des finances était , pendant toute l'année , dans les mêmes mains. Tout ce qu'il y avait d'important et d'honorable dans cette administra-
< La cour de Rome se srrt'encore anjourdirai du cycle des indietions , dont l'origine remonte au rtgne de Constance , on peut-ttre à celui de son père Constantin ; mail die a eu raison de fixer le commencement de l'année au premier janvier. (Voyez l'Art de vérifier les dates , p. 11 , et le Dictionnaire raisonnéde la Diplomatique, t. 2, p. 25, deux traités exacts que nous devons aux Bénédictins.)
2 Les vingt-huit premiers titres du onzième livre du Code Théodosien sont pleins de règlemens détaillés sur le sqjet important des tributs ; mais ils supposent une connaissance des principes fondamentaux admis dans l'empire, plus neUe que nous ne pouvons l'acquérir aujourd kui.
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tion étak cottfé àia sagesae des -préfets et 4e lettre représeatans provinciaux. Une foule d'officiers d'un rang inférieur rédaroait ces fonctions lucratives; les uns dépendaient du trésorier, les autres du gouverneur de la province; et, dans les inévitables conSils d'une juridiction incertaine , ils trouvaient tous de fréquentes occasions de se disputer les dépouilles du peuple. Les emplois pénibles, qui ne pouvaient procurer à leurs possesseurs que la baine du peuple, les reproches et les dangers, étaient donnés à des décurions, dont les communautés des villes étaient composées, et que la sévérité des lois impériales avait condamnés à soutenir le poids de la «odélé publique '. Toutes les terres de l'état, •ans exoqpter le patrimoine de l'empereur, étaient assujetties à la taxe ordinaire, et cha- 4f»e nouveau propriétaire était tenu des dettes de l'ancien. Un cens et un cadavre exact auraient été ' le seul moyen équitable ■de ixer ce que chaque cttoyrai devait pour sa contribiition au service pnbUc; et il parait que, depuis la trop Eameuse époque des tn- Metiont , cette opération se répétait toi» les quinze ans. Des inspecteurs envoyés dans les firovinces arpentaient tontes les terres. On stipulait dans les registres l'espèce de la culture, comme pré, vigne, ou bois; et l'on faisait une estimation de k valeur moyenne , d'après le revenu de cinq ans. On comptait les esclaves, les chevaux, les bétes à corne, etc. Les proiniélaires étaient contraints de déclarer tout ce qu'ils possédaient, et d'affirmer par serment la vérité de leur déclaration; on faisait les rechercbes les plus minutieuses, et la moindre prévarication était punie comme, «a crime capital, qui joignait le sacrilège à la trahison >. Une forte partie du tribut devait être payée en espèces, et on ne recevait
t Le Ulre sur les Décarions ( I. zn , Ut. 1 ) est le plu Aeadu de tous ceux du Code Théodonen. n ne contient pas moins de cent quatre-vingt-douxe lois , qui ont pour but de déterminer les devoirs et les pririléges decette daite ■lile de citoyens,
i Habemutemmet honùmun numenim guidetaU umt, et agrùm modum. £umenius , in Panegjrr. Fet., vni, 6. (Voyez Cod. Théodos., 1. un, Ut. lOetlt , avec^ComiBentaire de Goderroy.)
1 Si qui* taerilega vitam faloe suceiderit , autferaeiu m ramorum fietus licbctaverit, quod dcclinet fidem
que la monnaie d'or '. Le surplus était levé d'une manière enomre plus vexaloire. Le produit des différentes terres ou cultares , comme le vin , l'huile, le blé , le bois , ou le fer, devait être conduit dans les magasins impériaux par les propriétmres , ou au moins à leurs frais. Les commissaires du trésor étaient souvent forcés de faire de très-gros achats, malgré le produit de l'indictioa ; il leur était expressément défendu d'accordo: la moindre remise stir l'impôt en nature, ou d'en accepter même la valew en argent. Cette méthode peut, servir à recueillir, dans une petite communauté naissuite, des dons presque volontaires; mais susceptible à la fois de beaucoup d'abus d'une part, et de beaucoup de rigueur de l'autre, die expose, dans un gouvernement despotique et corrompu, à une guerre continudle, entre la fraude et l'oppression *. La culture des provinces romaines fut détruite peu à peu , et les progrès du despotisme, qui tend toujours à sa propre ruine, obligèrent souvent l'ejupereur à se faire un mérite, de remettre à ses sujets des dettes ou des tributs qu'il leur était impossible de payer. Dans la nouvdie (Uvision de l'Italie , l'heureuse et fertile province de la Gampanie s'étendait entre la mer et l'Apennin, depwft le Tibre jusqu'au SUare. Elle avait été le thé&tre des premières victoires romaines , et un grand nombre de dtoyens y jouissaient de retraites délicienses. Environ soixante ans après la mort de Constantin , on
censimm,etmenUatareàUidepaupertaUsingenium, mox deteetut , eapUale subibit exiUum , et botut ejtu infisdjurmmigmbttnt. (Cod. Theodos., 1. xm, UL 11 , Util.) Quoique cette Mail été rendue obscure à dessein, elle prouve assez clairement la rigueur des inquisiUons et la disproporUon de la peine.
< L'étoonement de Pline anrail cessé. Eqtdilem. mtror P. K. tnctU gentibus argenbim temper imperitaue, non aurum. ( Hist. NaU , xxxin , 15. )
2 On adopta quelques expédiens (Voyez. Cod. Theodos. , I. u. Ut. 2,<u/ Cod JiMiniam., \. X, VA.'ja yki 1 ,2. 3) pour empêcher les magistrats d'abuser de leur autorité, lorsqu'ils exigeraient ou qu'ils achètenienl du Ué; mais ceux qui avaient assez de lumières peur lire les oraisons de Cicéron contre Verres (33 de fnanaUo) po»valenl connaître les divers abus de l'autorité, relaUvement au poids, au prix, à la qualité et aux transports des grains ; et, dans tous les cas, la cupidité d'un gouveraenr qui ne savait pas lire suppléait à l'ignorance du peuple el de l'exemple antérieur.
(324 dcp. I.-C.)
fut obligé , d'après nne nonvelle inspection , faite avec soin sur les lieux , d'exempter de toat tribut trois cent trente mille acres de terres incultes et désertes. On ne peut attribuer cette affreuse désolation qu'à la mauvaise administration des empereurs romains , dans un temps on les barbares n'avaient point encore pu pénétrer en Italie '.
La répartition semblait réunir,' soit à dessein, soit par hasard, les formes d'une taxe territoriale à celle d'une capitation *. Les comptes qu'envoyait chaque ville ou chaque district spécifiaient le nombre des sujets tributaires, et le montant des impositions publiques. On divisait la somme totale par le nombre des têtes; on disait communément que telle province contenait tant de tôtes de tribut, et que chaque tête payait telle somme. Cette opinion n'était pas reçue du peuple seulement, mais elle était admise dans le calcul fiscal. La valeur de ce tribut personnel a sans doute varié avec les circonstances. Hais on a conservé la mémoire d'nn fait curieux et d'autant phis frappant, qu'il s'agit d'une des riches provinces de l'empire, aujourd'hui le plus puissant royaume de l'Europe. Les ministres de Constantin avaient épuisé les richesses de la Gaule , en exigeant vingt-six pièces d'or pour le tribut de chaque habitant. Mais la politique humaine de son successeur réduisit à sept pièces * cette énorme capitation. En prenant un terme moyen entre la plus grande vexation et une indulgence passagère, on peut évaluer le tribut ordinaire d'un Gaulois à sept pièces d'or, ou neuf livres sterling *; mais ce calcul, ou plutôt les
< Cod. Theodos. , 1. si, tit. 28, M 2, publiée le 24 mars. A. D. 395 , par l'erapereur Honorius , deux mois après la mort de son père Théodose. II parle de 528, 042 arpens romains , que j'ai réduits à la mesure d'Angleterre. Le jugerwn contenait 28,800 pieds carrés.
* 6odfftoy( Cod. Théodos., t. 6, p. 11 ) montre de l'éruffilion et de la justesse dans ses remarques sur la capitation; mais, en expliquant le eaput comme une portion on mesure de ia propriété , il exdut d'wiemauérv trop absolne l'idée d'une taxe personnelle.
> Qutd proflurit ( JuUanas ) atAelantUms Mtrenut penuria GaiUs, hine maxime elaret , quodprimiliu e*a ptirtes et ingreuus , pro etyntUnu stnguUs tributi nomine vieenot quinoé aareo* reperit fl€^it€tri;eUseedens vero teptenot taïUiait mimera unb^ena eomr pUntet. (Ammien, 1. xn, e. 5.)
* Lorsqu'il s'agit de l'eraluallon d'une somme d'argent
PAR ÉD. GIBBON. CH. XVII. 383
ftits si^lBsqnels il est appuyé , ofti à la réfle^tM deux diUeultés ; on sera surpUfeM de l'égaHké et de flMrmité de cette capitation. En essayant d'en donner la raison, peutêtre jetterai-je quelque lumière sur l'état où étaient alors les finances de cet empire à son décfin.
1° II est Micnt que l'mégalité de fortune parmi les hofllMt est FeiTet de l'immuable constitution delà nature humaiac«et que tant qu'elle subsistera, une tax*fMMequi serait imposée indistinctement sur tous les habitans d'an royaume, et ne donneraUcn
soaveraiM{n*aB faibie revenu, priveraitWjjj^ grand nonûtfe de ses sujets de suMHflpte. La théorie de la capitation roariftM^ti pu' être fondée sur ce calcul d'égalitJ^;ilÉk, dans ia pratique , l'injustice dispigai— !t , parce que l'imposition était iMÉvîlMlik réelle, et non pas comme pi|BilMM^.'^llbsiewrs pauvres citoyens réunit aÉf|nuaIent qu'une tête, on une part A la taxe, taadb qu'un riche propriétaire représentait, à raison de sa fortune, plusieurs de ces têtes imaginaires. Dans une requête poétique, adressée à un des derniers et des plus vertueux empereurs romains qui aient régné sur les Gaules, l^donins Apollinam persoatfKe sa part du tribut sous la figure d'un triple monstre, le Géryon de la fable ; et il supplie le nouvel Hercule de hii sauver II vie eu loi abattant trois télés *. La fMttfee de Sidonius était sans
sons CMKtaittIa et let tnecesMun, on pwt reeowir à l'excdleot discours de M. Greaves sur le Denarlus. On y trouvera la preuve des principes suivans: 1* q/m ta livre romaine, ancienne et moderne , eontenant SJB pains , poids de Troie, est d'enriroa on douzième ■■Mrs qrn la livre anglaise, fui contient &,760 des mine* gndw ; 2° que la livre d'or, antériesremenl divisée en quarantehuit aurei, donnait alors 1 la monnaie soixante-douze pièces qui étaient plus peUtes , mais qui avaient la mCme dénomination; 3* que cinq de ces ourei étaient l'éqidvalent égal d'une livre d'argent , et qu'ainsi la livre d'or s'échangeait contre quatre livres hait onees d'argent , poids de Rone, ou codIm cnviroD treize Kvres , poids d'Angleterre ; 4* qne la Ihnre d'aigat, poids d'An^eterre , dora» soinnte-4en MlMaiDgs t la Sibrieatioa. On peut, dV près ces âémens, évaluer à qnaraale livres sterUip la livre d'or romaine qu'on emploie onUnairoMBt ponr «ompler les grudes sommes, et pai^ déiermiBcr le cours del'oneo au pou ptus et t cvTWMMKHern,
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iljfUiÉMIi 1 1- celle ^un |PlikoA|
iljiwIiMiiii lia, pour s]^jji#itllégo4%iltau^ raMUTu qu'il peigqMw'f|bblesde||rGaul«i sous la forme deJilmfeiH4|ui dévastait tonte' une province, etdônrait, en un jour, la snbtance de cent familles. :: ; .i{>
On ne peut raisonnablement croire que la somme de neuf livres sterlinK^)ii||^ {a mesure proportionnelle de 1^ eapilation des Gaulc|^eti^n en sentira mieux l'impossibilité, s^l'eu examinq^c (;jj^port de ce^ênic pays auj|(»uu'irhui rictiejjfBdostriCTix , efafl'ec-^ tiouué à son moBaraue.,ll^est 'fflPJS^iSi^^^
porter les taxes de la _
dix-huil imUkuts sterliqf^ qui^||j^ent être réivir.tis enlie vingt-quatre milliona- d'hjbilansN ^pl millions d'entre eux , soit pères , frères ouuiaris, aumiiiicnt le tribut du reste, composé d« femmes et d'onfans. La contribution (k-4 Iiacun de ces sept millions d'individns u (An ilo guères cimiuuntc sliellings d'AnglcteiTc, ou (nivii'oiiriinnianic-six livres tournois; eij<j(^io soimiiu' l'^i iirescpio quatre fois au-dcsst|ii&^de rell^<D)ke payiçt annuelle^ ment un Gaulois. Cette différ^ce vienf beaucoup plus du cbangemejit qu'a éprouvé la civilisation de la Erance,.^EÇ jde la rareté ou de rnbond,i^c(Jrelg||j|u^3ki^^i|tfces d'or et d'argent. Dans un P"^ Ift 'jwtojL" <^^t^'3panage de t^s les sii]q(s, LjjUise^ale des impôts sur lajiropriété oii ÉfiJfii^ -^'Wk mations i)f i}^ être rép^rti^iUBtetous l{!R|(y||> Jets; mais la plus grande partie des terres d© la Gaule et des .autres provinces romaines étaien^cuitivée»*par des esclaves , ou par des te^ns dont l'état précaire n'était qu'un escFt«ig^jgiitjgé '. Le%j>auvres travaillaient pourlMiéliie»^ vitMDt à leurs /lépenS ;*ét comme PVll'n'inscriVàii%ur le «6Ie^des impositions que ceux ^fflfWjtenr'tne certaine propriété, le petit nom^|[^des coj^tribuables ; i»A . •>■>'>:* f^
Hk:ciiTar, gt ^tan, in nllil mWftiA.
SUUmliu >|jH|[, tfrm. , xm.
4)'a^te VLr^uUUoD du plifcSyniiond , je m'attcBdaU i^ÊKISf^ *u>c noie plus BaU|^|||mÉt ( p. 14^. , sur ce passi0|r(|Hirqu*ble. Lesmo(§||^|^«ii4i|n»jHMiWn- BODMjpMMirras du eoim^Mf ur. ^i-'ib wm i
< <^i itmil"- > 1- V, lit. 9,#^ tl ; Ced. Justiniw,. 1. n . tiii-iiMit/H^.tiprm^'iriui conditionem ileé bentgenUalijgftmÊtamrtilfCuUuvKft sub dominif^ potsessorum. (Auàislii), de Civ. Dei , 1. n , c. J .)
(324 dcp. J.-C.)
explique et justifie ce qui paraissait injuste dans le taux de leur impôt. On sentira mieux la vérité de cette observation, à l'aide d'un exemple. Les /Eduens , une des tribus les plus puissantes et les plus civilisées de la Gaule, occupaient les deux diocèses ' de Nevers et d'Autun, dont la population moule aujourd'hui à plus de cinq cent mille habitans ; et en y joignant le territoire * de Ghâlons et de Mâcon, qui y était probablement compris , alors on trouve huit ceut mille Âmes. Sous le règne de Constantin , les j£duens n'étaient compris dans les rôles que pour trente-cinq mille tétesde capitaùon, et sept mille étaient exempts de tout tribut, parce qu'ils étaient hors d'état d'en payer '.
Ces remarques paraissent justiGer l'opinion d'un ingénieux historien *, qui prétend que l'empire n'avait pas plus de cinq cent mille têtes ou. contribuables inscrits siu- les registres du fisc. Et si dans l'administration ordinaire du gouvernement, les paiemens annuels pouvaient être calculés à quatre millions et demi sterlings, environ quatre-vingt-huit millions tournois, il s'en suit que , quoique la part de chaque citoyen fût des trois quarts plus forte
1 L'andenne juridiction d'Autun (Jugustoduman ) , en Bourgogne , comprenait le territoire ac^aoent de Nerers ( Wovioduiutm.) ( Voyei d'Anville, Notice de l'ancienne Gaule , p. 491 . ) Le diocèse d'Autun est aiyourd'Iiui composé de 610 , et celui de Nevers de 160 paroisses. Le relevé des registres de onze anilées sur 476 paroisses de la même prorinee de Bourgogne , calculé d'après la proportion BHMlérée de 1 à 25 (V. Messance, Recherches sur la population, p. 142), nous autorise à donner un nombre moyen de 656 personnes à chaque paroisse ; et, si on multiplie ce nombre par 770, nombre des paroisses des diocèses de Nevers et d'Autun , on Irourera 505,120 habitans sur l'étendue de pays qu'habitaiait autrefois les /£duens.
2 La population des diocèses de Chilons {Cabiltonum) etàeîMeonCMatUco) parait être de 301 ,750 habitans . puisque l'un a200 et l'autre 260 paroisses. Des raisons très-spécieuses autorisent cette addition. 1° Chilons et Mtoon se trouvaient incontestablement dans lajuridicUon primitive des .£doens (Voyez d'Anville , Notice , p. 187- 443 ) ; 2°laiV(P(i^dela Gaule les indique non pas comme cifitate», mais comme castra; 3° ils ne devinrent le siège de deux évêques qu'au cinquième et an sixième siècle. 4ru j;^te , un passage d'Eumenius ( Panegyr. vet., nu-, 7)'*«B8arrCte avec force, lorsque vous voulei étendre le district des >Eduens, sous le règne de Constantin , le long des beltes rives de la Saône.
3 Ëuraeoius, in Panegjrr. vet., vni ,11.
* L'abbé Dubos , Histoire critique de la Monarchie Française,!. I, p. 121.
(324 <Jep. h-C.)
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qu'aujourd'hui, la Gaule, comme province romaine, ne payait cependant qu'un quart de ce que la France paie de nos jours. Les exactions de Constance portèrent les tributs à sept millions sterlings, ou cent cinquanteqnatre millions tournois ; ils furent réduits à deux millions sterlings, ou quarante-quatre millions tournois, par la sagesse ou l'humanité de Julien.
Mais comme une nombreuse et opulente classe de citoyens se trouvaient exempts d'une taxe ou capitation qui ne frappait que sur les propriétaires des terres , les empereurs , qui voulaient aussi partager les richesses dont l'art et le travail est la source, et qui ne consistent qu'en argent comptant, imposèrent personnellement tous ceux de leurs sujets qui s'occupaient du commerce '. Ils accordèrent à la vérité quelques exemptions à ceux qui vendaient le produit de leurs propres domaines, et quelques faveurs à la profession des arts libéraux; mais toute autre espèce de commerce ou d'industrie fut traitée rigoureusement par les lois. L'honorable marchand d'Alexandrie qui rapportait dans l'empire les diamans et les épices de l'Inde, le vil usurier qui tirait de son argent un revenu ignominieux, l'ingénieux manufacturier, l'adroit mécanicien, et jusqu'au plus obscur détaillant d'un village écarté , tous étaient obligés de donner, aux préposés du fisc, connaissance de leur recette et de leur profit ; et le souverain d'un grand empire consentait à partager le gain honteux des infâmes professions qu'il tolérait. Comme on ne levait que tous les quatre ans la taxe assise sur l'industrie, on la nommait la contribution lustrale. On peut lire les lamentations de l'historien Zosime *, sur l'approche de la fatale période, annoncée par les terreurs et parles larmes des citoyens, qui se trouvaient souvent forcés d'user des ressources les plus humiliantes pour se procurer la somme qu'on extorquait à leur misère par la crainte des châtimens. Le témoignage de Zosime peut, à la vérité , parai-
« Voyez le Code Théodos., I. xm, Ut. 1 et 4.
2 Zosime, I. ii, p. 113. Il parait y avoir autant de passion et de préveutioa dans le reproche de Zosime que dans ta défense laborieuse de la mémoire de Constantin , par le zélé docteur Ilolwcll (Uistoiy ofthe IForld, vol. 2, p. 20),
tre suspect ; mais la nature de ce tribut suffit pour démontrer que sa répartition devait être arbitraire, et sa perception rigoureuse. Le^ richesses secrètes du commerce, et les profits précaires du travail et de l'art ne sont susceptibles que d'une estimation modérée , qui est rarement désavantageuse à l'état. Le commerçant ne pouvant offrir pour caution de son paiement des terres et des récoltes à saisir, toute sa solvabilité consiste dans sa personne; et l'on ne peut guère le contraint dre que par des puititions corporelles *. Les cruautés que l'on exerçait sur les débiteur^ insolvables, sont attestées par Constantin luimême dans un édit respectable, où il proscrit l'usage du fouet et des tortures, et accorde une prison spacieuse et aérée pour, le lieu de la détention.
Ces taxes générales étaient imposées etjierçues.par l'autorité absolue des empereurs, mais les offrandes accidentelles des eouronues d'or conservèrent toujours le nom et l'apparence de dons volontaires. C'était une ancienne coutume chez les alliés qui devaient ou leur délivrance ou leur sûreté aux armées romaines, même dans les villes de l'Italie qui admiraient les vertus de leurs généraux , d'enrichir la pompe de leur triomphe par le don volontaire d'une couronne d'or que l'on plaçait, après la cérémonie, dans le temple de Jupiter, comme un monument durable qui rappelait à la postérité le souvenir de la victoire et celui du vainqueur. Ce zèle et l'adulation en multiplièrent bientôt le nombre , et en augmentèrent le poids. Le triomphe de César fut orné de deux mille huit cent vingtdeux couronnes d'or massif, dont le poids montait à vingt mille quatre cents livres d'or. Le prudent dictateur fit fondre immédiatement ce trésor, convaincu que ses soldats en tireraient plus d'usage que les dieux. Son exemple fut suivi par ses successeurs , et l'on convint de convertir ces magnifiques orncmcns en ime somme d'argent, au coin de l'empire *. L'offrande libre fut à la fin exigée comme une dette de rigueur ; et, au lieu de la,
< Cod. Théodos., I. xi, tit. 7 loi 3.
2 Voyez Lipsius, de Magnitudine romana, I. ii,c. 9. L'Espagne tarragonaise olTrit à l'empereur Claude une couronne qui pesait sept crnts livres , et la Gaule lui en
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reBti«indre anx cérémonies d'an triomphe, on la demandait anx différentes provinces et aux villes de l'empire, tontes les fois qne le monarque daignait annoncer ou son avènement, on son consulat, ou la naissance d'un prince, ou la création d'un césar , ou une victoire sur les barbares , ou enfin quelque autre événement réel ou imaginaire qu'il jugeait propre à être inscrit dans les annales de son règne. Le don particulier du sénat romain était fixé par l'usage à seize cents livres d'or , environ soixante-quatre mille livres sterlings, ou à peu près seize cent mille livres tournois. Les citoyens opprimés se félicitaient de l'indulgence avec laquelle le souverain daignait accepter ce faible témoignage de leur reconnaissance et de leur fidélité '.
Un peuple enflammé par l'orgueil, ou aigri par le malheur, est rarement susceptible de juger sainement sa propre situation. Les sujets de Constantin n'apercevaient ni le déclin du génie, ni celui delà vertu, qui les rendait si différens de leurs ancêtres. Mais ils sentaient douloureusement les vexations de la tyrannie, le relâchement de la discipline, et l'augmentation énorme des impositions. L'historien impartial, en reconnaissant la justice de leurs plaintes, remarque avec plaisir quelques précautions prises alors pour adoucir leur esclavage. L'irruption menaçante des barbares qui détruisirentles fondemens de la grandeur romaine était encore arrêtée ou repoussée sur les frontières. Les sciences et les arts étaient cultivés , et les habitans d'une grande partie du globe jouissaient des plaisirs séduisans de la société. La forme, la pompe et les dépenses de l'administration civile contribuaient à contenir la licence des soldats ; et quoique les lois fussent souvent ou violées par le despotisme , ou corrompues par l'artifice, les sages principes de la jurisprudence romaine maintinrent un fonds d'ordre et d'équité, inconnus aux gouvernemcns absolus de l'Occident. Les droits de l'homme
«fflrlt une seconde qui en pesait neuf cents. J'ai suiri la correction raisonnable de I>ipsius.
I Cod. Thëodos., 1. xn, lit. 13. Les sénateurs (tassaient pour arrranchis de Yaurum eoronarium, mais Vauri oblaUo, qu'on eiigeait d'eax, était précisément de >a Btaw nature.
{iU dep. J.-G.)
étaient encore protégés par la religion et par . la philosophie; et l'antique nom de liberté, qui n'alarmait plus les successeurs d'Auguste, pouvait encore leur rappeler que tous leurs sujets n'étaient pas des esclaves ou des bar> bares '.
CHAPITRE XVIIL
Caractère de Conitanlio. — Goerre dca Golhi. — Mon de CooMaDliD. — Partaee de l'empire entre «ea trois iils. — Mort tragique de GoasianiiD le jeune et de Constance. — Usurpation de Uagnence. — Gaerr« cirile; TÏctoire de Constance.
Le caractère d'un prince qui déplaça le siège de l'empire, et qui introduisit de si importantes innovations dans la constitution civile et religieuse de son pays a fixé l'attention et partagé l'opinion de la postérité. La reconnaissance des chrétiens a décoré le libératenr de l'église de tous les attributs d'uik héros, et même d'un saint. La haine d'un parti opposé a représenté Constantin comme le plus abominable des tyrans qui aient déshonoré la pourpre impériale par leurs vices et par leurs cruautés. Les mêmes passions se sont perpétuées chez les générations suivantes ; et le caractère de cet empereur est encore aujourd'hui l'objet de l'admiration des uns, et de la satire des antres. En rapprochant sans partialité les défauts avoués par ses plus zélés partisans, et les vertus que ses plus implacables ennemis ne peuvent lui refuser, nous pourrions peut-être nous flatter de tracer le véritable portrait de cet homme extraordinaire, avec la candeur et la vérité qui conviennent à l'histoire ■ ; mais en cherchant à fondre ensemble des couleurs si contraires, et à allier des qualités si opposées, nous ne présenterions qu'ime figure mons-
' Le grand Tbéodose, dans lescpnsdlsjuiUcieus qn'il donne à son Bis (Qaudien, in quartum ConnUatuniMonorii, 314 , de.) , distingue l'état d'un prince romain de celui d'un monarque des Parthes. L'un avait besoin de mérite , et la naissance pouvait suffire à l'autre.
2 On ne se trompera point sur Constantin , en croyant tout le mal qu'en dit Eusèbe, et tout le bien qu'en dit Zosime. ( Fleury , Hist. Eceles., t. m, p. 233.) Ensébe et Zosime) sont aux deux extrémités de la flalteiie et de llnred'ire. On ne Ironve les nuances intermédiaires qne dans les écrivains dont le zèle religieux est tempéré par lenr caractère ou par leur position.
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traeuse et inexplicable, si nous ne prenions soin de l'exposer dans son vrai jour, en séparant attentivement les diverses périodes de sa vie.
La nature avait orné la personne et l'esprit de Constantin de ses dons les plus précieux. Sa taille était haute, sa contenance majestueuse, son maintien gracieux. Il faisait admirer sa force et son agilité dans tous ses exercices ; et depuis sa plus tendre jeunesse jusqu'à rage le plus avancé, il conserva la vigueur de son tempérament par la régularité de ses mœurs et par sa frugalité. 11 déposait avec plaisir la fatigante majesté du prince, pour se livrer, comme ami, aux charmes d'une conversation familière; et quoiqu'il lui échappât quelquefois des traits de raillerie peu convenables à sa dignité, il gagnait le cœur de tous ceux qui l'approchaient par sa courtoisie et par son urbanité. On l'accuse d'avoir trahi l'amitié. Cependant il a prouvé, en différentes occasions de sa vie, qu'il n'était pas incapable d'un attachement vif et durable. Une éducation négligée ne l'empêcha pas d'estimer le savoir, et d'accorder sa protection aux sciences et aux arts. II était d'une activité infat'igable dans les affaires. Une partie de son temps était employée à la lecture et à la méditation ; l'autre à écrire, à donner audience aux ambassadeurs , et à recevoir les plaintes de ses sujets. Ceux qui se sont élevés le plus vivement contre sa conduite ne peuvent nier qu'il ne conçût avec grandeur et qu'il n'exécutât avec fermeté les desseins les plus hardis, sans être arrêté ni par les préjugés de l'éducation , ni par les clameurs du peuple. A la guerre, il faisait des héros de tous ses soldats, en se montrant lui-même soldat intrépide et général expérimenté ; il dut moins à la fortune qu'à ses talens les victoires signalées qu'il remporta contre ses ennemis et contre ceux de l'état. Il cherchait la gloire comme la récompense, peut-être comme le motif de ses travaux. L'ambition qui, depuis l'instant où il fut revêtu de la pourpre à York , parut tonjours être sa passion dominante , peut être justifiée par le danger de sa situation, parle caractère de ses rivaux, par le sentiment de sa supériorité, et par Tespoirde rendre la paix à l'empire. Dans les guerres civiles con-
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tre Maxence et contre Licinius, il avait pour lui les vœux du peuple, qui comparait les vices effrontés de ces tyrans aux règles de justice et de modération qui semblaient toujours diriger l'administration de Constantin '.
Telle est l'opinion que Constantin aurait pu transmettre à la postérité s'il eût trouvé la mort sur les bords du Tibre , ou dans les plaines d'Andrinq>le. Mais la fin de sa vie, dit un auteur de son siècle, le dégrada du rang qu'il avait acquis parmi les plus respectables souverains de l'empire romain*. Dans la vie d'Auguste, nous voyons le tyran de la république devenir par degrés le père de la patrie et l'honneur de l'humanité. Dans celle de Constantin, nous voyons le héros, qui avait été long-temps l'idole de ses sujets et la terreur de ses ennemis , se changer en monarque despotique et barbare, et, se corrompant par ses succès, donner, après ses victoires, un libre cours aux vices que jusqu'alors il avait dissimulés. La paix génér^ qu'il maintint pendant les quatorze dernières années de son règne fut plutôt une période de fausse grandeur, qu'un temps de véritable prospérité ; et sa vieillesse fut avilie par l'avarice et par la prodigalité, vices opposés qui marchent quelquefois ensemble.
Les trésors immenses trouvés dans les palais de Maxence et de Licinius furent follement prodigués ; et les différentes innovations qu'introduisit le conquérant multiplièrent les dépenses. Les bàtimens, les fêtes, la pompe de la cour, exigeaient des ressources puissantes et continuelles, que l'empereur ne pouvait se procurer qu'en opprimant le
< Les yertm de Constantin sont attestées par Eatrope tft le jeune Victor , deux païens de bonne foi , qui écriTirent après l'extinction de sa bmille. Zosime lui-mime et l'empereur Julien reconnaissaient son courage personnel et ses exploits militaires.
' Voyez Eutrope ,'x, 6. In primo Unperii tempore opUmis prineipihus, ultimo mediis comparandus. L'ancienne rersion grecque de Pxanius (édit. de Havercamp, p. 697) me porte à croire qu'Eutrope avait dit vix mediis, et que les copistes ont supprimé à dessein ce monosyllabe ofTeosant. Aurelius Victor exprime l'opinion générale par un prorerbe qu'on répétait souvent alor8,et qui est obscur pour nous : Traciai^ decem annis prastantUsimus;duodecim sequentibiu utbo; decemnûvissimfsjmtLuis, ob immodieas profiaiones.
peuple'. Ses indignes favoris , enrichis par son aveugle libéralité , usurpaient avec impunité le privilège de piller et d'insulter les citoyens *. Les ornemens de sa parure et l'affectation de ses manières le rendirent, sur la fin de sa \'ie, l'objet du mépris général; la magnificence asiatique que Dioclétien avait adoptée prit un air d'afféterie dans la personne de Constantin. On le représente avec de faux cheveux de différentes couleurs , soigneusement arrangés par les coiffeurs les plus renommés de son temps. Il portait un diadème d'une forme nouvelle et plus coûteuse , des colliers et des bracelets enrichis de perles et de brillans; il était vêtu d'une robe de soie flottante, et artistement brodée en fleurs d'or. Sous cet appareil, qu'on pardonnerait difficilement à la jeunesse extravagante d'Éliogabale , nous chercherions en vain la sagesse d'un vieux monarque et la simplicité d'un vétéran romain *. Son âme, corrompue par la fortune, ne s'élevait plus à ce sentiment de grandeur qui dédaigne le soupçon et qui ose pardonner. Les maximes de l'odieuse politique qu'on enseigne dans les écoles peuvent peut-être excuser la mort de Maximien et de Licinius ; mais le récit impartial des esccutions , ou plutôt des meurtres qui souillèrent les dernières années de Constantin , donnera an lecteur judicieux l'idée d'un prince qui sacrifiait sans peine à ses passions ou à ses intérêts les lois de la justice et les mouvemens de la nature. Les
* Julien, Orat. i, p. 8 ( ce discours flatteur Ait prononcé devant le fils de Constantin), et Césars, p. 335; Zosime, p. 114, 115. Les magniques bâtimens de Conslantinople, etc., peuvent être cités comme une preuve incontestable de la profusion de celui qui les éleva. '
2 Llmparlial Ammien mérite toute notre confiance. Proximorum fauces aperuU prunus omnium ConstanUnus ( 1. xvi , c. 8). Eusèbe lui-mdme convient de cet abus (fit. Constantin., l. iv, c. 29, 5i), et quelques-unes des lois impériales en indiquent faiblement le remède. (Voyez les notes , pages 370 et 371 dans le chapitre précédent.)
3 Julien s'efTorce , dans les Césars, de couvrir son oncle de ridicule. Son témoignage , suspect en lui-roCme , est confirme toutefois par le savant Spanheim , d'après les médailles. (Voyez CommenUire, p. 156, 299, 357 ,-,459.) Eusèbe (Orat., c. 3) veut justifier celle sollise en disant que Constanliii s'habillait pour le public. Si on admet celte raison , le pelil-maîlre le plus ridicule ne manquera jamais d'exc.isc.
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succès qui avaient accompagné Constantin dans ses expéditions guerrières le suivirent dans le sein de sa famille et de sa vie domestique. Ceux de ses prédécesseurs qui avaient eu le règne le plus long et le plus prospère, Auguste , ïrajan et Dioclétien , n'avaient point laissé de postérité , et les révolutions fréquentes n'avaient permis à aucune des familles impériales de s'étendre et de multiplier à l'ombre du diadème. Mais la race royale de Flavien , ennoblie par Claude , se perpétua pendant plusieurs générations, et Constantin lui-même ne tirait que de son auguste père son droit aux honneurs héréditaires qu'il transmit à ses enfans. Cet empereur avait été marié deux fois : Minervina, l'objet obscur mais légitime de son attachement pendant sa jeunesse ', ne lui avait laisse qu'un fils , qui fut nommé Crispus. Il eut de Fausta, fille de Maximien, trois filles et trois fils, connus sous le nom de Constantin, Constantius et Constans. Les frères indolens du grand Constantin, Julius-Constantius , Dalmatius et Annibalianus *, jouirent du rang le plus honorable, et de la fortune qui convenait aux frères d'un empereur romain : le plus jeune des trois vécut ignoré , et mourut sans postérité. Ses deux aînés épousèrent des filles de riches sénateurs, et multiplièrent les branches de la famille impériale. Gallus et Julien furent par la suite les plus illustres des enfans de Julius-Constantius le Patricien. Les deux fils de Dalmatius , qui furent décorés du vain titre de censeurs , furent appelés Dalmatius et Annibalianus. Les deux sœurs du grand Constantin, Anastasia et Eutropia, fnrcntmariéesàOptatuset à Ncpotianijs, sénateurs consulaires et de familles patriciennes. Sa troisième sœur, Constantia, fut rcmar^ quable par sa haute fortune, et par les mal-
< Zosime et Zonaras nous montrent dans Minervîna la coDcubine de Constantin ; mais Ducange a rétabli l'boaneur de cette femme, en citant un passage décisif de l'un des panégyriques : Abipso flnepueriliœ, te matrimonii legibus dedisti.
2 Ducange (FamilUe Bx^antinte , p. 44) lui donne, après Zonaras, le nom de Constantin. 11 n'est pas vraisemblable que ce fût en effet son nom , puisque le ttin atné le portait déjà. Cehii d'Annibalianus se trouve dans la Chronique de Pascal, et Tillemonl l'emploie (HisU des empereurs, t. iv, p. 527.)
(324 dop. J.-C.)
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heurs dont cette fortune fut suivie. Elle resta veuve de Lictnius ; elle en avait un fils , auquel , à force de prières , elle conserva quelque temps la vie , le titre de césar, et un espoir précaire à la succession de son père. Outre les femmes et les alliés de la maison Flavienne , onze ou douze màlcs auxquels l'usage des cours modernes donnerait le titré de princct du tang^ semblaient destinés, par l'ordre de leur naissance , à hériter du trône de Constantin , ou à en être l'appui ; mais en moins de trente ans, cette nombreuse et fertile race fut réduite à Constance et à Julien , qui avaient seuls survécu à une suite de crimes et de calamités.
Crispus, le fils aine de Constantin, et l'héritier présomptif de l'empire, est représenté par les écrivains exempts de partialité, comme un jeune prince de la plfts grande espérance. Le soiu de son éducation ou de ses études fut confié à Lactance, le plus éloquent des chrétiens. Un tel précepteur était bien propre à former le goût, et à développer les vertus de son illustre disciple '. A l'âge de dix-sept ans, Crispus fut nommé césar, et on lui confia le gouvernement des Gaules, où les invasions des Germains lui donnèrent de bonne heure les occasions de signaler ses talens militaires. Dans la guerre civile qui éclata bientôt, le père et le fils partagèrent le commandement; et j'ai déjà célébré dans cette histoire la valeur et l'intelligence que le dernier fit paraître, en forçant le détroit de l'IIellespont que la flotte supérieure de Licinius défendit avec tant d'obstination. Cette victoire navale entraîna la fortune et termina la guerre. Les joyeuses acclamations du peuple d'Orient unirent le nom de Crispus à celui de son auguste père. On se félicitait de vmr Constantin vainqueur, et d'avoir un empereur doué de toutes les vertus; on célébrait son digne fils, le bien^ aimé du ciel , et la vivante image des perfections de son père. Les peuples rendent rare-
< Jérom. , in Chron. La pauvreté de Lactance annonce que le philosophe Ait désintéressé , ou que son prolecteur Alt insensible. Voyez Tittemont (Mém. ecclésiast., t. vi, part. I , p. 34& ; Dupin , BiblioOièque Ecclésiastique, 1. 1 , p. 205 ; Lardner's Crédibilité ofthe Gospel History, part. II, vol. 7p. 66.)
ment hommage au mérite reconnu du prince régnant; la voix de la louange est couverte par l'injustice et les murmures des mécontens; mais Us se plaisent à attendre le bonheur public et particulier des vertus naissau' tes de l'héritier de leur souverain '.
Ce dangereux enthousiasme excita l'attention de Constantin. Comme père et comme empereur, il ne voulait point souffrir d'égal. Au lieu de gagner- la confiance de son fils en lui accordant la sienne , au lieu d'assurer sa fidélité par les respectables liens de la reconnaissance , il résolut d'arrêter son essor et de prévenir les suites de son ambition. Crispus eut bientôt à se plaindre de ce que son frère, encore enfant, gouvernait, avec le titre de césar, le vaste départeinent des Gaules *, tandis qu'oubliant son âge et ses services récens et distingués , l'empereur le privait du rang d'auguste , et le tenait enchaîné dans l'oisive inutilité de sa cour. Exposé, sans crédit et sans autorité, à toutes les calomnies dont il plaisait à ses ennemis de le noircir, il est assez probable que le jeune prince n'eut pas toujours la sagesse de contenir son ressentiment, et on ne doit pas douter qu'il ne fut entouré d'un nombre de courtisans toujours prêts à l'irriter, et très-capables de le trahir. L'édit qui fut publié vers ce temps-là par Constantin annonce qu'il croyait ou feignait de croire à une conspiration formée contre sa personne et contre l'empire. Il invite les citoyens de toutes les classes , en leur promettant des honneurs et des récompenses, à accuser sans exception les magistrats , les ministres, et jusqu'à ses plus intimes favoris. Après avoir donné sa parole royale qu'il entendra lui-même les dépositions , et qu'il se chargera du soin de la vengeance, il finit par
' Eusèbe , Hisl. ecdésiasl. , I. x , c. 9 ; Eulrope (x , 6) l'appelle fjçrtywm virum, et Julien {Orat, i) fait clairement allusion aux exploits de Crispus durant la guerre civile. (Voyez Spanheim, Comment., p. 92.)
2 Comparez Idalius et la Chronique de Pascal avec Ammien (1. xiv , c. 5). L'année où Constance ftit créé césar paraît avoir été fixée d'une manière plus exacte par les deux chronologisles; mais l'historien, qui vivait dans 6â cour ne pouvait ignorer le jour de l'anniversaire. Quant à la nomination du nouveau césar au commandement des provinces de la Gaule, voyez Julien, Orat. i, p. 12 ; Godefroy , Chronol. Legttm, p. 26, et Blondel, de la primauté de l'église , p. 1 1 83.
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prier l'Être suprême de protéger l'empereur, et de détourner les diuigers qui monacent l'empire '.
Les avides délateurs qui s'empressèrent d'obéir à cette invitation étaient trop initiés dans les mystères de la cour, pour ne pas choisir les coupables parmi les créatures et les amis de Crispas» L'empereur tint religieusement la parole qu'il avait donnée, d'en tirer une prompte et sanguinaire vengeance. Sa politique l'engagea cependant à conserver l'extérieur de la confiance et de l'amitié avec Crispus, qu'il commençait à regarder comme son plus dangereux ennemi. On frappa les médailles ordinaires ; elles exprimaient les Tœux pour le règne long et prospère du jeune césar* , et ceux qui ignoraient les secrets du palais admiraient ses vertus et respectaient sa gloire. Un poète exilé, qui sollicitait son rappel, invoquait avec une égale vénération la majesté du père et celle de son digne fils*. On était alors au moment de célébrer l'auguste cérémonie de la vingtième année du r^e glorieux de Constantin, et l'empereur se transporta avec tonte sa cour de Nicomé* die à Rome, où l'on avait fait les plus superbes préparatifs pour sa réception. Tout annonçait le bonheur et la joie publique ; et le voile de la dissimulation couvrit un moment les projets sanguinaires de la vengeance *. L'empereur, oubliant à la fois la tendresse d'un père et l'équité d'un juge , fit arrêter, au milieu de la fête, l'infortuné Crispus. L'information fut courte et secrète * ; et, comme on crut devoir cacher au peuple romain le sort du jeune
1 Cod. Théodos. 1. n. Ut. 4. Godedroy suspecte lei motUs secrets de celte loi. (Comment, t. m, p. 9.)
2 DncMige, Fam. Byiant, , p. 28; TiUenKmt, tom. ir, p. 610.
3 Ce poète s'appdait Porphyrins Optalianus. La date de ce panégyrifiue, écrit ta plats acrostiches, selon le goût dusiècle, est déterminée par Scaligo' (adEuseb., p. 250), par IlDemont (t nr, p. 607), A Fabricius (Biblioth. lai., i.nr,e.1).
4 Zodme, I. n, p. 103; Godedroy, Chron. Leg.,p. 28. s As^crut, tant fonnet judieiairtt. Telle est l'ex-
pretfiioo énergique et vraisemblablemait très-juste de Saidas. Vktor l'ainé, qui écrivit loat le r^ne suirant , 8'ëDonoe avec précaution : Natu grandior incertam qua coûta, patritjudieio, oeeiditset. Si on consulte les écrivains postérieurs, Eutrope, le jeune Victor, Orose, Jéreme, Zosime, Pliilostorgiat et Grégoire de Jours, on
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prince, on l'envoya, sous une forte garde, à Pôle en Istrie, oit, peu de temps après, il perdit la vie. Les uns assurent qu'il fut décapité , et d'antres croient qu'il péril par le poison *. Licinius César, jeune prince du plus aimable caractère, fut enveloppé dans la ruine de Crispus *, La sombre jalousie de Constantin ne fut émue ni des prières ni des larmes de sa sœur favorite, qui demanda grâce inutilement pour un fiU dont tout le crime était d'avoireu pour père Licinius. Sa malheureuse mère ne lui survécut pas long-temps. L'histoire de ces princes infortunés , la nature et la preuve de leur crime, les formalités de leur jugement, et le genre de leur mort, furmt ensevelis dans la plus mystérieuse obscurité; et i'évéque partial qui a célébré , dans un savant ouvrage , les vertus et la piété de son héros , a eu soin de passer sous silence ces tragiques événemens '. Un mépris si marqué pour l'opinion publique imprime une tache ineffaçable sur la mémx>ire de Constantin , et rappelle au souvenir la conduite opposée d'un des plus grands monarques de ce siècle. Le czar Pierre, quoique despotique et toutpuissant, crut devoir soumettre au jugement de la Russie, de l'Europe entière, et de la postérité, les raisons qui le déterminèrent à souscrire la condamnation d'un fils criminel, ou du moins indigne de lui *.
L'innocence de Crispus était si généralement reconnue , que les Grecs modernes , qui
▼erra que leur assurance s'accroit à mesure que les moyas dlnslruction diminuent ; remarque qu'on a souvent oecation de fidre dans les reclierches historiques.
< Ammien (1. xir , c. 2) emploie l'expression générale pnvmptum. Codin. (p. 34 ) dit que le jeune prince ftil décapité ; mais Sidonins AppoUinaris dqtist v, 8 ) lui bit administrer un poison Troid, peut-être pour que ce genre de mort formât une antithèse avec le bain chaudde Fansta.
2 Sororis filium, commodœ indolis juvenem. (Gotrope,x, 6.) Ne penlK)n pas conjecturer que Crispvs avait épousé Hâène, flile de l'empereur Udoius, et que Constantin accorda un pardon général, lors de l'heureuse délivrance de la princesse, en 322? Voyez Ducange, (Fandl. Byzant., p.47), et la loi (I. n, lit. 37) dn Code Tbéodosien, qui a si fort embarrassé les interprèles. (Godeftvy, t.in,p. 267).
3 Voya la Vie de Constantin, surtout an I. n, e. 19, 20. Deux cents ânquaite ans aprte, Evagrius 0- >■>, c 41) lirait, du sikoee d'Eustte, un vain argument contre tai réaUléduMt.
il]istoiiedePi«rre-Ie-Grand,parV«Haire,|wrt.D,e.l9.
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révèrent la mémoire de lenr fondateur , sont forcés de pallier un parricide qu'ils n'osent pas excuser. Ils prétendent qu'aussitôt que Constantin eut découvert la perfidie qui avait trompé sa crédulité, il publia sa faute et son repentir; qu'il porta le deuil pendant quarante jours, durant lesquels il s'abstint du b^iin et de tontes les commodités de la vie; et qu'enfin, pour servir d'instruction à la postérité , il fit élever unestatue d'or qui représentait Crispas avec cette inscripUon : A mon filt qttejai i»' juttement condamné '. Ce conte moral et intéressant aurait besoin d'autorités plus respectables pour obtenir confiance. Mais, si nous consultons les écrivains plus anciens et plus véridiques , ils nous apprendront que le repentir de Constantin ne s'est manifesté que par le meurtre et par la vengeance, et qu'il expia la mort d'un fils innocent par le supplice d'une épouse peut-être criminelle. Ils accusent Fausta du malheur de son beau-fils. Sa haine implacable, ou plutôt son amour dédaigné renouvela dans le palais de Constantin l'ancienne et tragique histoire de Phèdre et Hippoly te *. Comme la fille de Hinos , la fille de Maximien accusa Crispus d'avoir voulu attenter àla chasteté de la femme de son père, et elle obtint aisément du jaloux empereur une sentence de mort contre un jeune prince qu'elle regardait avec raison comme le plus formidable rival de ses enfans. Hélène, mère de Constantin , quoique fort âgée, vécut assez pourvoir venger la mort de Crispus son petitfils. On découvrit bientôt, ou l'on prétendit avoir découvert que Fausta se livrait à une familiarité criminelle avec un esclave appartenant ans écuries impériales '. Son supplice suivit de près l'accusation ; on l'étouffa dans un bain poussé à un degré de chaleur auquel
1 Afin de prourer que cette statue Ait élerëe parConstantin et enlevée ensuite par les Ariens , Codinus se crée tout-A-conp (p. 34) deux témoins , Hippolyte et le jeune Hérodote, et il en anielle avec efllronterie à leurs écrits qni n'ont jamais existé.
3 Zosime, 1. n, p. 103, peut Mre regardé comme un auteur contemporain. L'esprit des modernes, aidé de qiidques mots échappés aux anciens , a éclairé et pcrfectiomié son obscure et imparbite narration.
3 Philostorgius, I. n , c. 4. Zosime (1. n, p. 104 , 116) Impute k Constantin la mort de deux femmes , de l'innocente Fausta et d'une épouse adultère qui Ail la mère de tes trois successeurs. Selon Jérôme, trois on quatre
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il était impossible qu'elle résistAt'. Le lecteur croira peut-être que le souvenir d'une union de vingt ans , et l'honneur des héritiers du trône, auraient pu adoucir en faveur de leur mère l'extrême rigueur de Constantin, et le décider à permettre que sa criminelle épouse expiât sa faute dans une prison ; mais cet événement n'est point assez constaté, pour mériter qu'on en recherche les circonstances ou qu'on en examine l'équité. Les accusateurs et les défenseurs de Constantin ont également négligé deux oraisons prononcées sous le règne suivant. La première célèbre la beauté, la vertu et le bonheur de l'impératrice Fausta, fille, femme, épouse et mère de tant de princes *; la seconde assure, en termes précis, que la mère du jeune Constantin, qui fut tué trois ans après la mort de son père, vécut pour pleurer la perte de son fiU '. Malgré le témoignage positif de différens auteurs sacrés et profanes , on trouve encore quelques motifs de croire ou du moins de soupçonner que l'impératrice a échappé à la cruauté de son mari. Le meurtre d'un fils et d'un neveu, le massacre d'un grand nombre d'amis respectables et peut-être innocens*, qui furent envelq)pés dans leur proscription , suflirent pour justifier le ressentiment du peuple romain, et les vers injurieux qui furent affichés à la porte du palais. Ils comparaient ensemble les deux règnes fastueux et sanglans de Néron et de Constantin *.
années s'écoulèrent entre la mort de Crispus et odie de Fausta. Victor l'atné se tait prudemment.
< Si Fausta Ait mise à mort , il est raisonnable de croire qu'elle fut exécutée dans l'intérieur du palais. L'orateur Chrysostôme donne carrière à son imagination; il expose l'impératrice nue sur une montagne déserte, et il la ftdt dévorer par des bêtes sauvages.
2 Julien {Orat. i ) semble l'appeler la mère de Crispus ; die a pu prendre ce titre par adoption : du moins on ne la regardait pas comme son ennemi mortel. Julien compare la fortune de Fausta avec celle de Parysatis , reine de Perse. Un Romain l'aurait comparée plus naturdlement à la seconde Agrippine.
• Et mol qnt, nrteirtot, rinlTl met imIiiw; » IM , SU» , Mmk , «zar <t Bin d« TW ■tttni. >
S Monod. in Constantin., Jun., c. 4, ad calcem Sutrop. édit. de Havercamp. L'orateur l'appelle la plus sainte et la plus pieuse des reines.
4 iBterièdt mmcrowM •nloM (Eolrsr. n, 6}.
5 SitaralaucaaeeaUqnltntiitratt Snathcc geauM*,M4 amMiioa.
Sldon JpoUtnar.Lt.
Il est assez singulier qu'on aUribue ces vers non pas i
' La mort d« Crispus semblait assurer l'empire aux trois fils de Fausta, dont nous avons déjà parlé sous les noms de Constantin , de Gonstantius et de Gonstans. Ges jeunes princes furent successivement revêtus du titre de césar, et les dates de leur promotion peuvent être fixées à la dixième, vingtième et trentième année du règne de leur père '. Quoique cette conduite tendit à multiplier les mitres futurs du monde romain, la tendresse paternelle pourrait ici servir d'excuse; mais il n'est pas aussi aisé d'expliquer les motifs de l'empereur, quand il exposa la tranquillité de ses peuples, et la sûreté de ses propres enfans , par l'inutile élévation de ses neveux Dalmatius et Annibalianus. Le premier obtint le titre de césar, et l'égalité avec ses cousins , et Constantin créa, en faveur de l'autre, la nouvelle et singulière dénomination de nobilissime ' à laquelle il joignit la flatteuse distinction d'une robe tissue de pourpre et d'or. Parmi tous les princes de l'empire', Annibalianus fut seul distingué par le titre de roi; nom que les sujets de Tibère auraient détesté, comme la plus cruelle insulte que pût leur faire le caprice d'un orgueilleux tyran. L'usage de ce titre, odieux sous le règne de Constantin, est im fait inexplicable et isolé, auquel il est difficile de croire, malgré les autorités réunies des médailles impériales et des écrivains contemporains '.
Tout l'empire prenait le plus grand intérêt à l'éducation de cinq princes reconnus pour lessuccesseursdeConstantin.On les prépara,
un obscur IViiseur de libelles, ou à un patriote trompé dans ses errances, mais à Ablavius', premier minisire et fovori de l'empereur. On peut remarquer que l'humanité, ainsi que la superstition, dictait les imprécations du peuple romain. (Zosime, I. ii, p. 105. )
1 Eusèbe , Orat. in Constantin., c. 3. Ces dates sont assez exactes pour juslifler l'orateur.
2 Zosime , 1. ii , p. 1 17. Sous les prédécesseurs de Constantin , le mol de NobiUssimus était une épithèle vague, plutAt qu'un titre légal et déterminé.
S Adstruunt nummi veteres ac singulares. Spanheim,de Vmnumismatum, dissertât, xu, vol. 2, p. 357. Ammien parle de ce roi des Komains (I. xnr , c. 1 , et Valois, ad loc.). Le fragment de Valois l'appelle le roi des Tob; et la Chronique de Pascal (p. 288), qui emploie le mot Paya acquiert le poids d'un témoignage latin.
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par les exercices du corps, aux fatigues de la guerre et aux devoirs, d'une vie active. Ceux qui ont eu l'occasion de parler de l'éducation et des talens de Constantin, le re> présentent comme très-habile dans les arts gymnastiques de la course et du saut , trèsadroit à se servir d'un arc, à manier un cheval et toutes les armes usitées pour la cavalerie et pour l'infanterie'. On donna les mêmes soins , mais peut-être avec moins de succès, à la culture de l'esprit des fils et des neveux de Constantin*. Les plus célèbres professeurs de la foi chrétienne , de la philosophie grecque et de la jurisprudence romaine, furentappeléspar la libéralité de l'empereur, qui se réserva la tâche importante d'instruire ces jeunes princes dans l'art de connaître et de gouverner les hommes. Mais le génie du grand Constantin avait été formé par l'expérience, par l'adversité et par le commerce familier d'une vie privée. Les dangers auxquels il avait été long-temps exposé dans la cour de Galère lui avaient, appris à vaincre ses passions, à lutter contre celles de ses égaux, et à n'attendre sa sûreté présente et sa grandeur future que de sa prudence et de la fermeté de sa conduite. Ses successeurs avaient le désavantage d'être nés et élevés sous la pourpre impériale. Toujours environnés d'nn cortège de flatteurs, ils passaient leur jeunesse dans les jouissances du luxe et dans l'attente du trône , et comme les objets les plus inégaux de la nature, vus d'un endroit fort élevé, ne présentent à l'œil qu'une surface égale et unie, ainsi la dignité de ces princes les tenait à une trop grande distance du reste des hommes, pour qu'ils pussent découvrir la différence de leurs caractères. L'indulgence de Constantin les admit , dès leur tendre jeunesse, à partager l'administration de l'empire; mais ils s'instruisaient dans l'art de régner aux dépens d'un peuple dont en leur
* Julien {Orat. i , p. 11 ; Orat. u, p. 53) donne des éloges à son habileté dans les eierciccs de la guerre; et Ammien (I. xxi, c. 16) en convient.
î Eusébe. in Ht. ConstantiiU, I. nr, c. 51; Julien, Orat.i, p. 11-16, avec le savant commentaire de Spacbeim; Libanius, Orat. ut, p. 109. Constance étudiait avec ardeur; mais la pesanteur de son imagination l'empêcha de réussir dans l'art de la poésie, et même dans celui de la rhétorique.
(3^ dop. J.<C.)
donnait le gonvernement. Le jeune Constantin tenait sa cour dans les Gaules ; son frère €onstantins avait échangé cet ancien patrimoine de son père pour les contrées pins riches et moins exposées de l'Orient. L'Italie , riUyrie occidentale, l'Afriqae, obéissaient à Constaas, le troisième des fils et le représentant du grand Constantin. On plaça Dalmatias sur les frontières de la Gothie, à.Iaquelle on joignit le gouvernement de la Thrace, de la Grèce et de la Macédoine. La ville de Césarée fut choisie pour la résidence d'Anniba- Uanns, et les provinces du Pont, de la Gappadoce et de la Petite-Arménie, composèrent ï'étendnede son nouveau royaume. Chacun de ces princes eut un revenu fixe et convenable, un nombre de gardes , de légions et d'auxiliaires proportionné à leur dignité et à la défense de leur département. Constantin leur avait donné pour ministres et pour généraux des hommes sur la fidélité desquels il pouvait compter, et qu'il connaissait capables d'aider et même de conduire ces jeunes souverains dans l'exercice de l'autorité qui leur était confiée. Il en augmentait insensiblement l'étendue, en proportion de leur âge et de leur expérience. Mais il se réservait à lai seni le titre d'auguste ; et, tandis qu'il montrait les césars aux armées et aux provinces, il maintenait également toutes les parties de l'empire dans l'obéissance supérieure qu'elles devaient à leur chef*. La tranquillité des quatorze dernières années de son règne fut à peine interrompue par la méprisable rébellion de l'Ile de Chypre*, et la part que la politique de Constantin crut devoir prendre ù la guerre des Goths et des Sarmates.
Parmi les diverses branches de la race humaine, les Sarmates semblent former une
> Eusèbe (I. iv, e. 61, 52), qni veut exalter rantorité et b gloire de CoMtantin, aanire qu'il fllle partage de r-capire ronain, eomae nu dteyen anrait fait le partage de son patrimoine. Oo peut tirer d'Ealrope , des deux VidonetdalragmeiildeValeig, laittnsioa qn'Q établit toar les provinces.
1 CahMMtis.IeeberolMear de eetterébdUoo, on plutôt de eetteàiMnte, IM pris par la rigilanoede Dalmalias, et brOM vif au milien do narcM de Tarse. Voyei Victor rainé, la Chronique de JérAme, et les tradtiei» iactrl^ines rapportées par ThdvpfaeBeetCedRflus^
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espèce particulière qui réunit les mœurs et les usages des barttares de l'Asie à la figure et à la couleur des anciens habitans de l'Europe. Selon les différentes conjonctures de la paix ou de la guerre , des alliances ou des conquêtes, les Sàinnates étaient resserrés sur les bords du Tanaïs , ou s'étendaient avlr le» immenses plaines qui séparent le Tanaîs da Tolga '. Le soin de leurs troupeaux, la chasse et la guerre, ou plutôt le brigandage, dirigeaient leurs courses vagabondes. Les camps ou les villes ambulantes qui servaient de retraite à leurs femmes et à leurs enfans , n'étaient composées que de vastes chariote , tirés par des bœufs, et couverts en forme de tentes. Leurs forces militaires ne consistaient qu'en cavalerie; et l'habitude que chaque cavalier avait de conduire en main un ou deux chevaux de remonte, leur facilitait les moyens de fondre à l'imprévu sur des ennemis éloignés , et d'éviter leur poursuite par la rapidité de leur retraite*.
Leur grossière industrie avait suppléé à l'usage du fer dont ils manquaient , par l'invention d'une cuirasse qui résistait à l'épée et au javelot. Elle était faite de corne de die* val, coupée en tranches minces et unies, posées avec soin les (mes sur le» autres, et cousue entre deux étoffes qu'ils portaient soifs leur vêtement*. Les armes offensives des Sarmates consistaient en un court poignard; une longue lance , un arc fort pesant et un caVquois rempli de flèches. Ils étaient réduits à la nécessité de se servir d'os de poissims pour faire les tranchans et les pointes de leurs armes. L'usage de les tremper dans une liqueur venimet»e, qui rendait les blessures mortelles, prouve assez leur baii)are ignorance. Un peuple qni aurait eu quelque sentiment d'ho-
< Cdlarlns a recueilli les opinions des aneiens sur la Samatie d'Europe et d'Asie; et M. d'Anville les a appliquées à la géographie raodeme, avec la sagacité et l'exaeàtude qui distinguent toujours cet excellent écrivain.
> Ammlen , I. xm, e. 12. Les Sarmates coupaient leurs dMvaux afin de prévenir les accidens que pouvaient occasioner les passions bruyantes et invtadMes des miles.
3 Paosanias , 1. 1 , p. 60 , édit. de Khua. Ce voyagoir, avide de connaissances, a examiné avec soin une 'cuirasse de Sarmale, qu'oa eonserrall dans le temple d'Esenlape & Athènes. ^
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(334 dep. i.-C.)
Bunilc aurait abhorré cette pratique odieuse, et une natioa instruite dans l'art de la guerre aurait méprisé cette ressource impuissaate ', Lorsque ces sauvages sortaient de leur désert pour se livrer au pillage , leur longue barbe, leurs cheveux hérissés , la fourrure dont ils étaient couverts depuis la tête jusqu'aux pieds , et le maintien Tarouche qui annonçait la férocité de leur âme , inspiraient l'horreur «t l'épouvante aux habitans civilisés des provinces romaines.
Le tendre Ovide , après une jeunesse passée dans les jouissances du luxe et de la re- Bommée, fut exilé, sans espoir de retour, sur les bords glacés du Danube, et exposé pres- -que sans défense , à la fureur de ces monstres du désert. Dans ses lamentations pathétiques et quelquefois trop eiféminées*, il donne une excellente description de l'habillement, des mœurs, des anpes et des incursions des Gètes et des Sarmates , qui avaient fait ensemble une alliance de brigandage et de destruction. L'histoire nous donne lieu de penser que ces Sarmates étaient les descendans des Jazyges, la tribu la plus nombreuse et la plus guerrière de cette nation. L'avidité du butin et de l'abondance leur fit chercher un établissement fixe sur les frontières de l'empire. Peu de temps après le règne d'Auguste , ils obligèrent les Daoes , qui vivaient de la pèche sur les bords de la rivière de Theiss ou Tibiscus, de se retirer sur les hau-
I lUfM» et mlUiniib aduiM» U»lca IHto, Et làwB cauM mortU biberfl dut.
Ovid. ex Ponto, t. ir, <gp<«(. m, p. 7.
' VDfez dan» les Kecherches sur les Américains , l. u , p. 236-271 , une dissertation très-curieuse sur les flèclies erapoiMon^es. On lirait eommunteent leroisoa du règne végétal ; mais oelui qu'employaient les Scythes parait avoir été tiré de la vipère et mêlé de sang hunuùn. L'usage des armes empoisonnées, qui s'est répandu dans les deux mondes , n'a Jamais garanti une tribu sauvage contre lui ennemi disei|diné.
2 Les neuf livres de lettres en vers qu'Ovide composa durant les sept premières années de son exil ont un autre mérite que celui de l'élégance et do la poésie. Elles offlrenl un tableau du cœur de l'homme dans des circonstances peu communes , et elles contiennent des observations curieuses qu'Ovide, le seul de tous les Romains, avait eu occasion de faire. Tout ce qui peut jeter du jour sur l'hisloire des barbares a été recueilli parle comte du Buat, dont les recherches ont beaucoup d'exactitude. (Uisloire ancienne d«s peuples de l'Europe , lom. iv, «. 36, p. 186-317.)
leurs, et d'abandonner à leurs bandes victorieuses, les plaines fertiles de la Uaute-Uongrie, bornées par le Danube et les montagnes de Carpath, aujourd'hui mont Crapacs*. Dans cette position avantageuse , ils guettaient oa suspendaient le moment de leurs attaques, selon qu'ils étaient ou irrités par quelque injure , ou apaisés par des présens. Ils acquirent peu à peu l'usage d'armes pins meurtrières ; et, quoique les Sarmates n'illustrassent pas leur nom par des exploits ménaorables, ils secouraient souvent d'un corps nombreux d'excellente cavalerie les Goihs et les Germains, leurs voisins à l'orient et à l'occident*. Hais, quand ils eurent reçu parmi eux un grand nombre de Vandales fugitifs , que les Goths avaient chassés devant eux , ils choisirent un roi de cette nation, et de l'illustre race des Astingi, qui avait habité sur les rives de l'Océan occidental '.
Ces motifs d'inimitié enveuimèrent sans doute les contestations, qui ne peuvent manquer de s'élever souvent sur les frontières entre deux nations guerrières et indépendantes. Les princes vandales furent excités par la crainte et par la vengeance, et les rots des Goths aspirèrent à étendre leur domination depuis l'Euxin jusqnes aux confins de la Germanie. Les eaux du Maros, petite rivière qui se jette dans celle de Theiss, furent souvent teintes du sang des barbares. Après avoir éprouvé la supériorité du nombre et des forces de leurs adversaires, les Sarmates implorèrent le secours du monarque romain.
< Les Sarmates Jaxyges étaient établis sur les bords te PalUssus ou Tibiscus , lorsque PMne (l'an TV) pnbKa «on Histoire Naturelle ( voyex le livre iv, e. 25 ). Il paratt qa*» temps de Strabon et d'Ovide, soixante ou soixaate.dis années auparavant , ils se trouvaient au-ddà du pays des Gètes, le long de la cAte de l'Euxin.
2 Principes Sarmatorum Jcaygum penet quot àntatit regùnai .... Pkbem quoque et vim efutlum qud soUl valent, offerebant. (Tacite, Hist. m, 5.) H parle de ce qu'on avait vu dans la guerre dvfie entre Viicllius et Vespasien.
^ Cette hypothèse d'un roi vandale donnant dts Ms à des Sarmates paraît indispensable pour oondlier le GoUi Joraandès avec les auteurs tatins et grecs qui ont écrit l'hisloire de Constantin. On peut remarquer qu'Isidore, qui vivait en Espagne sous la domination dû GoUis, leur donne pour ennemis, non les Vandales, mais les Sarmates. (Voyez sa Chronique, dans Grotiai , p. 709.)
(33aâep. J.-«.)
qni voyait avec plaisir les (Mseordes des deux wMioDS, mais à qui les saccès des Goths <toanaieBt de Tinquiétade. Dès que Constantin se fut déclaré^en faveur du plus faible, le présomptueux Araric, roi des Goths, au lieu d'attendre Tattaque des légions romaines, passa hardiment le Danube, et répandit dans tonte la province de Mœsie la terreur et la dévastation. Pour repousser l'invasion de ces hôtes destructeurs , le vieil empereur parut lw*raéme dans la plaine ; mais en cette occasion son intelligence ou sa fortune trahit la gloire qu'il avait acquise dans tant de guerres civiles et étrangères. Il eut la mortification de voir fuir ses troupes devant une poignée de barbares, qui les poursuivirent jusques à l'entrée de leur camp, et les obligèrent à chercher leur sûreté dans une fuite prompte et ignominieuse. L'heureuse issue d'une seconde bataille rétablit l'honneur des armes romaines : ^rès un combat long et opiniâtre, l'art et la discipline l'emportèrent sur les efforts irréguliers de la valeur. L'armée des Goths, rompue, abandonna en désordre le champ de bataille, la province dévastée , et le passage du Danube; et, quoique le 61s aîné de Constantin eàt tenu dans cette journée la place de son père, on attribua aux heureux conseils de l'empereur tout le mérite et l'honneur de b victoire.
11 sut au moins en tirer avantage par ses négociations avec les peuples guerriers de la Chcrsonnèse ', dont la capitale , située sur la cdte occidentale de la Crimée, conservait quelques vestiges d'une colonie grecque.
Elle était gouvernée par un magistrat perpétuel, aidé d'un conseil de sénateurs qu'on appelait avec emphase les pères de la cité. Lcshabitans de laChersonnèse étaient irrités
I Je dois me justifier d'avoir employé sans scrnpule le témoignage de Constantin Porpliyrogënèle, el tout ce qui a rapport aux guerres et aux n^ociations des Chersonnites. Je sais que c'était un Grec du dixième siècle, et que ce qu'il dit des anciens érénemens est souvent confus et fhbuleux ; mais sa narration' est ici bien liée et vraisemblable, et il n'est pas difflcile de concevoir qu'un empereur a pu eonsuRer des monumens secrets qui ont échappé aux recherches des autres historiens. Quant i la position et à l'histoire de Cherson, voyez Pcyssonnd. des Peuples barbares qui ont habité 1rs bords du Danube, c. 16, p. 84^.
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contre les Goths par te souvenir des guerres qu'ils avaient soutenues dans le siècle précédent contre les usurpateurs de leur pays avec des forces inégales. Liés avec les Romains par les avantages d'un commerce d'échange, ils recevaient des provinces d'Asie des blés . et des ouvrages de manufactures , et les payaient avec le produit de leur sol, qui consistait en cire, en sel et en cuirs. Dociles à la réquisition de Constantin, ils préparèrent, sous la conduite de leur magistrat Diogène ,. une nombreuse armée , dont la princq>ale force consistait en chariots de guerre et en arbalétriers. Leur marche prompte et leur attaque intrépide partagèrent l'attention des Goths, et facilitèrent les opérations dés gé-r néraux de l'empire. Les Goths , vaincus de tous les côtés, furent chassés dans les montagnes. On faitmonter àcentmille le nombre de ceux qui périrent de faim et de froid dans le cours d'une seule campagne. La paix fut enfin accordée à leurs humbles supplications. Araric donna son fils aîné pour otage , et Constantin essaya de prouver aux chefs , en les comblant d'honneurs et de récompenses, que l'alliance des Romains valait mieux que leur inimitié. Plus magnifique encore dans les preuves qu'il donna de sa reconnaissance aux fidèles Ghersonnites, il flatu l'orgueil de la nation par des décorations brillantes et presque royales dont il revêtit leur magistrat et ses successeurs. Leurs vaisseaux de commerce furent exempts de tous droits dans les ports de la mer Noire, et on leur accorda un subside régulier de fer , de blé , d'huile , et de tout ce qui peut être utile dans les temps de paix ou de guerre. Mais ou jugea que les Sarmates étaient suflisamment récompensés par leur délivrance du danger pressant qui les menaçait; et l'empereur, poussant peutêtre trop loin l'économie, déduisit une partie des. frais de la guerre de la gratification qu'on avait coutume d'accorder à cette nation turbulente.
Irrités de ce mépris apparent, les Sarmates oublièrent» avec la légèreté ordinaire aux barbares, le service qu'on venait de leur rendre, et les dangers qui les menaçaient encore. De nouvelles incursions sur le tciTitoire de l'empire décidèrent Constantin à les
«bandonner à leurs propres ferces ; et il] ne s'opposa plus à l'ambition de Gerberic, capitaine renommé, qui était monté sur le trône des Goths. Wisumar , roi vandale , quoique seul et sans secours , défendait son royaume avec un courage intrépide; une bataille décisive lui enleva la victoire avec la vie, et moissonna la fleur de la jeunesse sarmatienne. Ce qui restait de la nation prit le parti désespéré d'armer tous les esclaves, composés d'une race hardie de pâtres et de chasseurs. A l'aide de ce ramas confus de troupes indisciplinées , ils vengèrent leur défaite , et chassèrent les usurpateurs de leurs confins. Mais ils s'aperçurent bientôt qu'ils n'avaient fait que changer d'ennemis, et qu'ils s'en étaient donné un plus dangereux et plus implacable que celui dont il les avait délivrés. Se rappelant avec fureur leur ancienne servitude, et s' animant par la gloire qu'Us venaient d'acquérir, les esclaves, sous le nom deLimigantes, prétendirent à la possession du pays qu'ils avaient sauvé, et l'usurpèrent. Leurs maîtres, trop faibles pour s'opposer aux fureurs d'une populace effrénée , préférèrent l'exil à la tyrannie de leurs esclaves. Quelques Sarmates fugitifs sollicitèrent une protection moins ignominieuse sous les drapeaux de la nation qu'ils avaient repoussée. Un nonU)re plus considérable se retira derrière les montagnes de Garpath , chez les Quadi, leurs alliés germains, et ils furent admis, sans difficulté , à partager le superflu des terres incultes et inutiles. Hais la plus grande partie de cette malheureuse nation tourna les yeux vers les provinces romaines. Implorant l'indulgence et la protection de Fempereur, ils promirent solennellement , comme sujets en temps de paix , et comme soldats à la guerre , la plus inviolable fidélité à l'empire, s'il daignait les recevoir dans son sein. D'après les maximes adoptées par Probus et par ses successeurs, on n'hésita point à recevoir les offres des barbares ; et on partagea une quantité suffisante des terres des provinces de Pannonie , de. Thrace , de Macédoine et d'Italie , entre ti'ois cent mille Sarmates fugitifs '.
. 1 Les guerres des Gotht et des Sarmates sent racontées
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En châtiant l'orgueil des Goths et en ae~ ceptant l'hommage d'une nation auppUaste, Constantin assura la gl<Mre de l'empire ro^ main, et les aoibassadenrs de l'Ethiopie, de la Perse et des pays les phu reculés de l'Inde le félidtèrent sur la paa et aur la proq>érité de son régne'. En effet, si l'on cou^ptait la mort du fils alaé de l'empereur, de son ueveo. et p«it-étre de sa femme, au nombre des faveurs de la fortiue, effectiveMeat il a JMi d'un cours continuel de félicité publique «t personnelle jusqu'à la trentième année de son règne; avantage qu'aucun de ses prédécesseurs n'avait eu depuis l'heureux Auguste. Constantin survécut environ dix mois à cette pompeuse cérémonie , et à l'âge de soixantesix ans, après une courte indisposition, il termina sa mémorable vie au palais d'Aqayrion, dans les faubourgs de Nicomédie, où il s'était retiré à cause de la salubrité de l'air, et dans l'espérance de ranimer ses forces épuisées par le trop fréquent usage des bains chauds. Les excessives démonstrations de douleur, ou du moins de deuil public , surpassèrent tout ce qui avait eu lieu jusqnes alors en par reiile occasion. Mal^ les réclamations du sénat et du peuple de l'ancienne Rome, le corps du défunt empereur fut transporté , selon ses ordres, dans la ville destinée i perpétuer le nom et la mémoire de son fondateur. Orné de vains symboles de la grandeur, revêtu de la pourpre et du diadème, od k
d'une manière si imparCdle et avec taat de laeaMi, ^ae J'ai été obligé de comparer les écriraiiis dtés à la fin de cette note, qui s'appuient, se corrigent et s'éclairent mtrtseneneBt. Ceux qui prendront la mteie peine auront le droit de critiquer mon récit. (Voyez AmmicBt |. xvn, & 12; Anonyme de Valois, p. 715 ; Eutrope, x, 7; Sextus RufUs, de Provinciis, c. 26 ; Julien. Orat. i, p. 9, et le Commentaire de Spanheim, p. 94; Jérôme, in Chron.; Eusèbe, in vit. Coiutantin., I. it, e. 6 ; Socrate, 1. i,c 18; Sozomène.l. i, c 8;Zosime, J. b, p. 106; Jomandès, de Rébus Geticis c. 22 ; Isidor. , in Chron. , p. 709 ; in Hist. Gothorum GrotiU ; Constantin PoriAyn^énéte, de JdministrcUione imperii, c. 63, p. 206, édil. de Meursius.
I Eusébe (in vit. Constantin., 1. ir, c 50) fidt tnài remarques sur ces Indiens: 1° ils venaient des côtes de l'Ucéan oriental, ce qui peut s'appliquer à la côte de ia Chine et à celle de ODromandel; 2° ils oflHrent à Constantin des pierres précieuses et des animaux inconnus; 3° ils assurèrent que leurs rois avai^t élevé des statues pour représenter la m^iesté suprCofe de Constantin.
(387 ilep. J.-€;) ,
déposa sur ua Utd'-or, dans un' des apfMirtemens du palais, qu'on avait, à cette occaùon, meublé et illuminé somptueusement. Les cérémonies de la cour furent strictement observées; cliaqne jour, à des henres fixes, les grands officiers de l'état, de l'armée et du palais, s'agenouillaient auprès de leur souverain , et lui offraient gravement leur respectueux hommage , comme s'il eût été encore .vivant. Des raisons de politique firent continuer pendant quelque temps cette représentation théâtrale , et l'ingénieuse adulation ne laissa point passer l'occasion de dire que Constant'm avait régné après sa mort par une faveur particulière delà Providence, dont il était le seul exemple*.
Mais ce prétendu règne n'était qu'une comédie; et l'on s'aperçut bientôt que le plus absolu des monarques fait rarement respecter ses volontés dès que ses peuples n'ont plus rien à espérer de sa faveur, ou à craindre de son ressentiment. Les ministres et les généraux qui avaient plié le genou devant les restes inanimés de leur souverain s'occupaient secrètement des moyens d'exclure ses neveux Dalmatius et Hannibaliamis de la part qu'il leur avait assignée dans la succession de l'empire. Nous n'avons qu'une conjiaissance trop imparfaite de la cour de Constantin pour pénéb^er les motifs réels qui déterminèrent les chefs de cette conspiration; à moins qu'on ne les suppose animés d' un esprit de jalousie et de vengeance contre le préfet Âblavius, favori oi^eiUenx, qui avait long-temps dirigé les conseils et abusé de la confiance du dernier empereur. Mais on conçoit aisément les ai^umens qu'ils durent employer pour obtenir le concours du peaple et de Farinée. lis en trouvèrent dont ils pouvaient se servir avec autant de décence qUe de vérité, dans la supériorité de rang due aux enfans de Constantin, dans le danger de multiplier les souverains, et ihms les malheurs
tfuniareUUun^ in tutemnUnmnbU», quod tane P. H. cegerrime tulU. (Aurelius Victor.) Constantin arafl prépaie un magnifi(tuetoaib«M |)our loi dans l'égUse des SaiiKs-Âfittres. (Euièbe, 1. it, e.60.) Le meillenr récit, et presque le seul que nousa^vm de la maladie, de la mort et dea ftméraiHes de Constantin, se trovre dans le quatrième livre de sa vie par Eusibe.
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dimt la république était menacée par la discorde inévitable de tant de princes rivaux , qui n'étaient point liés par la sympathie de l'affection fraternelle. Cette intrigue, conduite avec persévérance, fut tenue secrète jusqu'au moment où l'armée déclara, d'une voix unanime, qu'elle ne souffrirait pour souverain dans l'empire que les fils de leur dernier empereur '.
Le jeune Dalmatius, auquel on s'accorde à donner une bonne partie des talens du grand Constantin , était lié avec ses cousins autant par l'amitié que par l'intérêt II ne semble pas qu'il ait pris en cette occasion aucune mesure pour soutenir par les armes les droits que lui et son auguste frère tenaient de la libéralité de leur oncle.* Étourdis et accablés par les cris d'une populace ea fureur, ils ne pensèrent si à faire résistance, ni à s'échapper des mains de leurs implacables ennemis.
Leur sort demeura incertain jusques à l'arrivée de Constance, le second fils et peut-être le plus favorisé de Constantin *.
La voix de l'empereur mourant avait r»commandé le soin de ses funérailles à la piété de Constance; et «e prince, par la proxinûté de sa résidence, pouvait aisément prévenir l'arrivée de ses frères, dont l'un était en Italie, et l'antre dans les Gaules. Quand il eut pris possession du palais de Constantiaople , son premier soin fut de tranquilliser ses cousins «n se rendant caution de leur sûreté par un serment solennel, et le second fut de trouver un prétexte spé« cieux qui pût l'autoriser à y manquer. La perfidie vint au secours de la cruauté, et le plus odieux mensonge fut attesté par l'homme le plus vénérable par la sainteté de son ministère. Constance reçut un fiineste rouleau des mains de Févéqne de Nicomédle,. et le
< BniMie <I. tr, c. 6) termiae ton rédt par ce tëmol.gnage de la ffdëlHé des troupes , et il a soin de taire le massacre qui snifit.
> Entropios (x, 9) a fait un portrait avantageux , mais en peu de mots, de Ddmatius. Dalmatius Casarprosperrimd indole, nequepatruo absimilis, haudmuUo post, oppressas est faetione militari. Jér6me et I» Otnmiqne d'Alexandrie indiquent la troisième année du César, qui ne commença qu'au 18 ou au 24 septembre A. D. 337; il assure que ces Actions militaires durerait plus de quatre mois.
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prélat affirma qu'il contenait les dernières virfoBtës de son père. L'empereur y annonçait le soupçon d'avoir été empoisonné par ses frères ; il conjurait ses fils de venger sa mort, et de pourvoir à leur propre sûreté par le châtiment des coupables '. Les raisons que ces malheureux princes alléguèrmt pour défendre leur honneur et leur vie contre une accusation aussi peu croyable ne furent point écoutées. Les clameurs des soldats leur imposèrent silence, et ils furent à la fois leurs ennemis, leurs juges et leurs bourreaux. Les lois et toutes les formalités de la justice furent continuellement violées dans le massacre général, qui enveloppa les deux oncles de Constance et sept de ses cousins, dont les plus illustres étaient Dalmatius et Hannibalianus, le patricien Optatus, qui avait épousé la sœur du dernier empereur, et le préfet Ablavius, qui, par sa puissance et par ses richesses, avait conçu l'espoir d'obtenir la pourpre. Nous pourrions ajouter, si nous voulions augmenter l'horreur de cette scène sanglante, que Constance avait épousé luimême la fille de son oncle Julius , et qu'il avait donné sa sœur en mariage à Hannibalianus. Ces alliances, que la politique de Constantin , indifférente pour le préjugé du peuple, avait formées entre les difiérentes branches de la maison impériale, prouvent seulement que ces princes étaient aussi insensibles à l'affection conjugale qu'ils étaient sourds à la voix du sang et aux supplications d'une jeunesse innocente*. IXune si nom-
' I J'ai rapporté cette ânguUère anecdote d'après Phllostorgins, (1- u > c. 16.) Biais, si Constantin et ses adhéreM Rrent jamaig Trioir un pareil prétexte, fls y rewHK «èreat arec mépris dés qu'il eut renpli leur dessein inmédiat. Attuinase (tom. i, p. 856), parle du serment qu'avait i^t Constance de protéger la sûreté de sesparens. 1 Coiyugia sobrinarum diu ipwrata, tempore addUo pererebuisie. (Tacite, Annales xu, 6 et lipsius, ndloc.) La révocatien de l'aocienne loi et un usage de cinq cents années ne suffirent pas pour détruire les préjugés des Romains, qui regardaient toi^ours un mariage entre les cousins-germains cornue une espèce d'inceste (August., de CivUate Dei, xv , 6 ) ; et Julien , que la superstition et le ressentiment rendaient partial , donne i ces alliances la qualification ignominieuse de'y<t/<i>TTi¥>a,u«it (Orat. VII , p. 228). La jurisprudence canonique a depuis nminé et rmforcé celte prohibition, sans pouvoir l'introduire dans la loi civile et la loi coimnuue de l'Europe.
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brense famille, Gallas et Julieâ, les deux plus jeunes enfans de Julius Constantius, éch.nppèrent seuls aux féroces assassins. On les sauva, dans l'espérance que la fureur se ralentirait quand elle serait rassasiée de carnage. L'empereur Constance, qui,* pendant l'absence de ses frères , se trouvait chargé du crime et du reproche, fit parahre, dans quelques occasions, un remords faible et passager des cruautés que les perfides conseils de ses ministres et la violence irrésistible des soldats avaient arrachées à sa crédule jeunesse *.
Le massacre de la race Flavienne fut suivi d'une nouvelle division des provinces , ratifiée dans une entrevue des trois frères. Constantin, l'ainé des Césars, obtint, avec une certaine prééminence de rang, la possession de la nouvelle capitale qui portait son nom et celui de son père. La Thrace et les contrées de l'Orient furent le patrimoine de Constance, et Constans fut reconnu légitime souverain de l'Italie, de r Afrique, et de l'Illyrie occidentale. L'armée souscrivit à ce partage, et, après quelques délais, les trois princes daignèrent recevoir du sénat romain le litre d'Auguste. Quand ils prirent en main les rênes du gouvernement, l'aîné était âgé de vingt-et-un ans, le second de vingt, et le troisième de dix-huit *.
Tandis que les nations belliqueuses de l'EuK^ suivaient les étendards de son frère. Constance, à la tète des troupes efféminées de l'Asie, était chargé de tout le pmds de la
(Voyez, sur ces mariages, Ttyrlor's civU Latv, p. 33(f Bronuer., de Jure Connub., 1. a, c 12; Héricourt, des Lois ecclésiastiques, part, m, c 5; Fleury, InsUtuUons dn droit canonique, t. i, p. 334, Paris, 1767; et Fia Paolo , htoria d*l ConeUio Trident. , 1. vm.)
« JuUen (^d. S. P. Q. Jthen., p. 270) leprodie i Constance , son cousin, le massacre dans lequel il manqua de perdre la vie. Atbanase, qui, par des raisons trtedilKraites, «rail auUnt d'inimitié pour Constance (t. i, p. 856), oooftme celte assertiM. Zesime se némitt i eux dans cette accusation ; mais les trois abréviateurs, Eutrope et les deux Victors, disent: • Sinente potutt
. quamjuhente. t . . . . Jneeitum guo êuatore: >
■ H, militum. ».
2 Eus«be,m Ht. ContUaitm. , 1. nr, e. 69. Zosine, 1. n, p.117; (Idat.,M CAiVR. Voyet deux notes de IHtomonl; Histoire desempcmm, t. iv, p. 1086-1001.) Iji Chronique d'Alexandrie bit seule mentien dn rigm dn frère aine à Constaolinopie.
(337 dep. J.-C.)
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guerre de Perse. A la otort de Coustantiu, le trône était occupé par Sapor, fils d'Hormouz ouHormisdas, et petit-fils de Narsès, qui, après la victoire de Galère , avait reconnu la supériorité des Romains. Quoique Sapor fût dans la trentième année de son règne, il était encore dans toute la vigueur de la jeunesse ; un fait assez singulier avait rendu la date de son avènement antérieure à celle de sa naissance. La femme d'Hormouz était enceinte quand son mari mourut, et Tincertilude de l'événement et du sexe de l'enfant quij devait naître excitait les ambitieuses espérances des princes de la maison de Sassan; mais les mages firent à la fois cesser leurs prétentions et les craintes de la guerre civile dont on était menacé , en assurant que la veuve d'Hormouz était enceinte et accoucherait heureusement d'un fils. Dociles à la voix de la «uperstition, les Persans préparèrent «ans différer la cérémonie du couronnement. La reine parut publiquement dans son palais, couchée sur un Ut ms^nifiqne; le diadème fut placé sur l'endroit où l'on supposait le futur héritier d'Artaxei-xès , et les satrapes prosternés adorèrent la majesté invisible de leur imperceptible souverain '. Si l'on peut ajouter foi à ce conte surprenant, qui parait moins incroyable d'après les mœurs de la nation et la durée extraordinaire de «e r^ne, nous serons forcés d'admirer également le bonheur et le génie du roi Sapor. Élevé dans l'enceinte solitaire d'un harem, le jeune prince sentit l'importance d'exercer la vigueur de son corps et celle de son esprit, et il fut digne , par son mérite personnel, d'un trône sur lequel on l'avait assis avant qu'il pût connaître les devoirs «t les dangersdnponvoirabsolu. Sa minorité fut exposée aux calamités presque inévitables d'une discorde intestine ; sa capitale fut surprise et pillée par Thaïr, puissant roi d'Yémen ou d'Arabie; et la roajosté de la famille royale
< Agithiat, qui vinit au dxtime siècle, rapporte cette hisioire<iT, p. 135, Mit. du Louvre). Il l'a tirée de quelques extraiu des Chrouiques de Perse, que l'inter- |trMe Sergins s'était procurés tarait traduits durant son anfaassade à celte «mr. Sbilcard (Tarikli, p. 116) el d'fieiteiot <BU>tia()i«q.orieBt»le, p. 763, parlent aussi du couronnement de la mère de Sapor.
fut dégradée par la captivité d'une princesse, sœur du dernier roi. Mais aussitôt que Sapor eut atteint l'âge de virilité, le présomptueux Thaïr, sa nation et son royaume succombèrent sous le premier effort du jeune guerrier, qui profita si habilement de sa victoire, que, par un judicieux mélange de clémence et de rigueur, il obtint de la crainte et de la reconnaissance des Arabes le surnom de Doulacnaf ou protecteur de la nation*.
Le monarque persan, dont ses ennemis reconnaissaient les talens politiques et militaires, avait la haute ambition de venger la honte de SCS ancêtres, et d'arracher aux Romains les cinq provinces situées au-delà du Tigre. La brillante renommée de Constantin, et les forces réelles ou apparentes de ses états, suspendirent l'entreprise; et, tandis que sa conduite irrégulière excitait le ressentiment de la cour impériale, il parvenait à le calmer par des négociations artificieuses. La mort de Constantin fut le signal de la guerre*; et l'état de négligence dans lequel étaient les frontières de Syrie et de Mésopotamie semblait promettre aux Persans de riches dépouilles et une conquête facile. Les massacres du palais avaient répandu l'esprit de licence et de sédition parmi les troupes de l'Orient, qui n'étaient plus retenues que par une obéissance d'habitude pour leur vieux commandant. Constance eut la prudence de retourner sur les bords de l'Ënphrate aussitôt après son entrevue avec ses frères en Pannonie, et les légions rentrèrent peu à peu dans le devoir; mais Sapor avait profité du moment d'anarchie pour former le siège de r^isibis, et s'emparer des plus importantes places delà Mésopotamie'. En Arménie, le fameux Tiridate jouissait depuis long-temps de la paix et de la gloire que méritaient sa valeur et sa fidélité pour les Romains. Sa solide alliance avecCon-
■ D'Herl)e]ot, Bibliothèque orientale, p. 764.
2 Sexttts Ruhis (c. 26), qui, dans cette occasion , n'est pas une autorité méprisÂle , assure que les Persans dennndèrent en vain la paix, et que Constantin se préparait à marclier contre eux. Mais le témoignage d'Eusèbe , quia plus de poids, nous oblige à admettre les préliliminaires , sinon la ratiflcation du traité. (Voyez Tillemont , Hist. des Empereurs , t. iv , p. 420.)
3 Julien, Orat.t,p. 20.
stantin lui avait procnré on avaotage iofiniment préférable au snccès de ses armes. La convcrsioB de Tiridate ajoutait le nom de saint à cejiuide héros, et la foi dirétieniie, préchée et établie depnis l'Euphrate jusqu'aux rives de la mer Caspienne, attachait FArménie à l'empire par le double lien de la politique et de la religion. Mais la tranquillité publique était troublée par quelques nobles Arméniens qui refusaient , encore d'abandonner leurs dieux et leurs femmes. Cette faction turbulente insultait à la caducité du monarque, et attendait impatiemment l'heure de sa mort. Il cessa de vivre après un règne de cinquante-six ans, et la fortune du royaume d'Arménie fut ensevelie avec Tiridate. Son légitime héritier fut banni; les prêtres chrétiens furent ou immolés on chassés de leurs églises; les bariiares tribus d'Albanie furent appelées ; et les deux plus puissans gouverneurs, usurpant les signes de la royauté, implorèrent l'assistance de Sapor, ouvrirent les portes de leurs villes, et reçurent des garnisons persanes. Le parti chrétien, sous la conduite de l'archevêque d'Artaxata , successeur immédiat de saint Grégoire l'Illuminé , eut recours à la piété de Constance. Après des désordres qui durèrent trois ans , Antiochus, un des ofiiciers de l'empire, exécuta avec succès la commission qui lui fut confiée, de remettre Chosroès, fils de Tiridate, sur le trône de ses pères , de distribuer des honneurs et des récompenses aux fidèles serviteurs de la maison d'Arsace, et de publier une amnistie générale, qui frit acceptée par la plus grande partie des satrapes rebelles. Hais les Romains tirèrent plus d'honneur que d'avantage d« cette révolution. Chosroès, prince d'une petite taille , avait le corps faible et l'esprit pusillanime ; incapable de supporter les fatigues de la guerre, et détestant ta société, il quitta sa capitale, et se retira dans un palais qu'il bâtit au milieu d'un bocage épais et solitaire , où il récréait sa méprisable apathie par toutes les différentes espèces de chasse, tantôt avec des chiens, et tantôt avec des oiseaux. Pour s'en ménager le loisir, il accepta les conditions de paix qu'il plut à Sapor de lui imposer; et, consentant à payer un tribut annuel, il lui restitua la riche
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province d'Atropatène, que la valeur de Tiridate et les armes victorieuses de Grière avaient annexée à la monarchie arménienne*. Pendant la longue durée du règne de Co»stanoe, les provinces de l'Orient eurent beaucoup à souffrir de la guerre contre les Persans. Les incursions des troupes légères semaient le ravage et la terreur au-delà do Tigre et de l'Euphrate, des portes de Ctésiphon à celles d'Anttoche. Les Arabes du désert étaient chaînés de ce service actif. Divisés d'intérêts et d'affections, quelques-uns de leurs chefs indépendans tenaient pour le parti de Sapor, et d'autres avaient engagé à l'empereur leur douteuse fidélité *. Les opérations de guerre plus sérieuses et plus importantes furent conduites avec une égale vigueur, et les armées persanes et romaines disputèrent le terrain dans onze journées sanglantes, presque toujours défavorables aux Romains *. Constance commanda deux Ibis en personne , et à la bataille de Singara la valeur indocile de ses soldats donna une victoire presque complète et décisive à son
<JiilicB,Or<it.i,|>.28,21; MeisedeCfaortee, I.b, c 89, 1. ni, c 1-9, p. 226-240. L'accord parftdt qa'ta remarque entre les mois vagues de l'orateur contemporain, et le récit détaillé de l'historien national , Jettent dn jour sur les passages concis de l'orateor et ajoutent dHjpmds aux détails delldatoriea. Q dut remarquer, il'avaBti^e de Moise , qu'on trouve le nom d'Antioduis , peu d'années auparavant, dans la liste de ceux qui exerçaient un emploi civil d'un rang inférieur. ( Voyez Godefh>]r , Co^. Tbéodos., t. VI, p. 350.)
2 Ammien (xn, 4) bit une desoiptioB animée de k vie errante de ces voleurs arabes qu'on trouvMl des co«flnsde l'Arabie aux cataractes du Nil. Les aventures de Malchus , racontées par Jérôme d'une manière si agréable , tbnt croire que ces voleurs infestaient le grand diemin entre Bérée et Ëdesse. ( V. JérOme , tom. i , p. 256).
>Eutrope(x, 10) nous donne une idée génénde delà gnerre : J PersU enim multa et gravia perpessut , sapex captis oppidis, obsessis urbibus, arsis mereiUbus, nullumqueei contra Saporem prosperum prtelium fuit, nisi quod apud Singaram, etc. Cette assertioi imparUde ae trouve oonflrmée par qndqnes mois d'Ammien , de Ruftas et de Jérôme. Les deux premiers discours de Julien! et le troisième de Libaous présentent on taMeM plus flatteur; mms b rétractation de ws deux orateurs , après la mort de Constance, avilit leur caraetère et celui de Ytaupenur, en mfime temps qn'eUe rétablit la vérité. Spanheim a été prodigue d'érudiliog àim son Commentaire sur le premier discours de Julien. ( Vojr. ausà les observations jodicienses de TiHcmeni, Hiat. des Empereurs, lom. iT,p.656.)
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ennemi. Les troupes qni occupaient Singara se retirèrent à l'approche de Sapor. Ce monarque passa le Tigre sur trois ponts , et campa près du village de Hilleh dans une position avantageuse. Ses nombreux pionniers l'environnèrent, en un seul jour, d'un fosséetd'un rempart. Lorsque ses innombrables soldats étaient rangés en bataille, ils couvraient les bords de la rivière , les banteursToistnes, et toute l'étendue d'une plaine de douze milles qui séparait les deux armées. Elles désiraient le combat avec lue ardeur égale; mais, après une légère résistance, les barbares prirent la fuite en désordre, soit qu'ils ne pussent pas soutenir le choc des Romains, ou dans l'intention de fatiguer les pesantes légions , qui, accablées par la soif et par la chaleur, les poursuivirent dans la plaine , et défirent entièrement un corps de cavalerie armé de toutes pièces , posté devant la porte du camp pour protéger la retraite. Constance, entraîné lui-même dans la poursnite, tâchait inutilement d'arrêter l'impétuosité de ses soldats, en leur représentant les dangers de la nuit qui approchait, et la certitude de compléter leursuccès au point du jour. Se fiant plus à leur propre valeur qu'à l'expérience ouàrhabiletédelenrehef,il8 imposèrent silence par leurs clameurs à ses sages remontrances, s'élancèrent dans le fossé, et se répandirent dans les tentes pour y réparer leurs forces épuisées et jouir du fruitde leurs travaux. Mais le prudent Sapor guettait le moment de la victoire. Son armée , dont la plus grande partie, secrètement postée sur les hauteurs , était restée spectatrice du combat , s'avança en silence à la faveur de l'obscurité ; et ses archers persans, guidés par la clarté du camp , lancèrent une grêle de traiu snr cette foule errante et désarmée. Les historiens ' avouent qu'il y eut un grand carnage de Romams , et que le reste des légions fagitives n'échappa qu'en s'exposant à des peines et à des fatigues intolérables. Les panég3rristes même conviennent que la gloire de Tempereurfut obscurcie par la désobéissance
* jteerrimd nocturtui ameertatione pugnatum est, nottrorum eopiù ingenti strage confossis. (Ammiai, xvm, 5. Voyez aussi Eutrope, x, 10, et S. RoAu, c27.)
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de ses soldats ; et ils tirent le voile sur les détails de cette retraite humiliante. Cependant un de ces orateurs mercenaires, jaloux de sauver la renommée de Constance, raconte avec la plus froide indifférence une action si barbare, qu'an jugement de la postérité elle doit imprimer sur l'empereur une tache infiniment plus honteuse que celle de sa défaite. Le fils de Sapor qui était l'héritier de sa couronne , avait été pris dans le camp des Perses. Ce jeune infortuné, qui aurait obtenu la compassion de l'ennemi le plus sauvage, fut fustigé, mis- à la torture, et publiquement exécuté par les barbares Romains '.
Quelques avantages que Sapor eût obtenus parneuf victoires consécutives, qni avaient répandu chez les nations la renommée de sa valeur et de ses talens militaires, il ne pouvait cependant espérerde réussir dans ses desseins, tandis que les Romains conserveraient les deux villes fortifiées de la Mésopotamie , et surtout l'ancienne et forte cité de Nisibis. Daus l'espace de douze ans , Nisibis, regardée avec raison, depuis le temps de Lucnllus, comme le boulevard de l'Orient, soutint trois sièges mémorables contre toutes les forces de Sapor ; et le monarque humilié , après avoir inutilement renouvelé ses attaques pendant soixante, quatre-vingts, et cent jours , fut contraint de se retirer trois fois avec perte et ignominie *. Cette ville vaste et peuplée était située à deux journées du Tigre, dans le milieu d'une plaine agréable et fertile, an pied du mont Masius. Un fossé profond défendait sa triple enceinte construite en briques *, et le courage indomptable des citoyens secondait la résistance intrépide du
t libanios, Orat. m, p. 133; et Julien, OnU. i, p. 24; et le Commentaire de Spanheim, p. 179.
2 Voyez Julien , Oral, i, p. 27; Orat. u , p.|62, etc. avec le Commentaire de Spanhdm, p. 188-202, qui éelairdt le« détails et fixe l'époque des trois sièges de Nisibis. Tillemonl (Hist. des Empereurs, L ir, p. 668, 671,074) eiamine aussi les dates de ces àéges.ZosimeO an, p. 151) et la Chronique d'Alexandrie, p. 290, sttoutent quelques taUs sur ces difHrois points.
3S«ttuste,Fragmentixxxnr, édit de de Brosses, et PIotarqne, in Lucidl., t. m, p. 184. Nisibis n'a plus aiijour^ d'hui que cent cinquante maisons. Ses terres marécageuses produisent du riz , et ses fertiles prairies , jusqu'à Mosul et jusqu'au Tigre , sont couro'tes de ruines de villes et de nllages. (Voyez Niebuhr, Voyages, t. h, p. 300-309.)
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comte Lucilianus et de la garnison. Les Iiabitans de Nisibis étaient animés par les exhortations de leur évéque ', endarcis à la fatigue des armes par l'habitude du danger , et persuadés que l'intention de Sapor était de les emmener captifs dans quelque pays éloigné, et de repeupler leur ville d'une colonie de Persans. L'issue des deux premiers sièges avait augmenté leur confiance , et irrité l'oi^aeil du grand roi, qui, avec tontes les forces réunies de la Perse et de l'Inde, s'avançait une troisième fois pour attaquer Nisibis. L'intelligence supérieure des Romains rendait inutiles toutes les machines ordinaires, inventées pour battre ou pour saper les murs ; et bien des jours s'étaient passés sans succès, quand Sapor prit une résolution digne d'un monarque oriental, qui croit que jusqu'aux élémens doivent obéir à ses ordres. Dans la saison où les neiges de l'Arménie commencent régulièrement à fondre tous les ans, la rivière de Migdonius, qui sépare la ville de Nisibis de la plaine , forme , comme le Nil *, une inondation sur les terres adjacentes. A force de travaux, les Persans arrêtèrent le cours de la rivière au-dessous de la ville ; et de solides montagnes de terre furent élevées pour retenir de tous côtés les eaux. Sur ce lac artificiel, une flotte de vaisseaux armés, chargée de soldats et de machines qui lançaient des pierres du poids de cinq cents livres, s'avança en ordre de bataille, et combattit presque de plain-pied les troupes qui défendaient les remparts. La force irrésistible des eaux fut alternativement fatale aux deux partis. Le mnr, ne pouvant soutenir un poids qui augmentait à chaque instant, fut renversé, et présenta une énorme
< Les miradesqne Théodorel (I. u.c. 30) attribue à saintJacques, évéque d'Édesse, se firent du moins poar une digne cause, la défense de son pays. U parut sur les murs sous la figure d'un empereur romain. Il enroya des millions de cousins qui piquèrent les éiépbans et mirent en déroule l'armée du nouveau Sennadiérib.
2 Julien, Orat, i, p. 27. Quoique Niebuhr (t. n, p. 307) donne une étendne considérable au Mj^donius, sur lequel il vil un pont de liouze arches, il est difficile cependant d'imaginer qu'il a eu raison de comparer cette petite rivière à un grand fleuve. Il y a plunieurs détails obscurs et presque inintelligibles dans ces immenses travaux«ar le titdu Mygdonius.
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brèche de cent cinquante pieds de longueur Les Persans furent aussitôt appelés à l'assaut et l'issue de cette journée devait décider du destin de Nisibis. La cavalerie, pesamment armée, qui conduisait la tête de la colonne , s'embourba dans le limon des terres délayées, et un grand nombre furent engloutis dans des trous recouverts par les eaux. Les éléphans , furieux de leurs blessures, augmentaient le désordre, et écrasaient sous leurs pieds des milliers d'archers persans. Le grand roi, qui, de la hauteur où l'on avait placé son trône , contemplait avec indignation le mauvais succès de son entreprise, fit à regret donner le signal de la retraite, et suspendit l'attaque jusqu'au lendemain. Mais les vigilans citoyens profitèrent avec activité des ombres de la nuit, et le lever de l'aurore découvrit un nouveau mur déjà haut de six pieds, qu'ils continuaient à éleverpour remplir la brèche. Trompé dans son espérance, S^por ne perdit point courage ; et, malgré b perte de vingt mille hommes, il continua le siège de Nisibis avec une obstination qui ne pouvait céder qu'à la nécessité de défendre les provinces orientales de la Perse contre la formidable invasion ,des Massagètes *. Alarmé de cette nouvelle , il abandonna le siège précipitamment, et courut avec rapidité des bords du Tigre à ceux de rOxus. Les embarras et le danger d'une guerre contre les Scythes l'engagèrent bientôt à conclure ou du moins à observer une trêve avec l'empereur. Elle fut également agréable à l'un et à l'autre de ces monarques. Constance fut sérieusement occupé, après la mort de ses deux frères, des révolutions de l'Occident et d'une guerre civile, qui demandaient et semblaient sitrpasser les plus vigoureux efforts de ses forces réunies.
Trois ans s'étaient à peine écoulés depuis le partage de l'empire, et déjà les fils de Constantin , inhabiles à gouverner leurs vastes états, semblaient impatiens de prouver qu'ils ne suffisaient point à leur ambition. L'ainé de ces princes se plaignit qu'il n'avait pas assez profité du meurtre de ses cousins , et qu'on
I C'estZonaras (t. ii,l.xm,p. n)qui raconte cette invaàon des Massagètes, laquelle est bien d'accord avec b série générale des événemens quf l'Histoire interromiHie d'Ammieo (ait entrevoir d'une roanière obscure.
(348 dep. J.-G.)
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avait fait de leurs dépouilles une répartition inégale ; il ne réclamait rien de Constance , qui avait à ses yeux le mérite de l'exécution ; mais il exigeait de Gonstans la cession des provinces d'Afrique, comme un équivalent des riches contrées de Grèce et de Macédoine, qu'il avait obtenues à la mort de Dalmatius. Irrité du peu de sincérité d'une longue et inutile négociation, Constantin suivit les conseils de ses favoris, qui tâchaient de lui persuader que son honneur et son intérêt lui défendaient également d'abandonner cette réclamation. A la tète d'un mélange confus de soldats tumultuairement assemblés, il fondit sur les états de Gonstans, et fit tomber sur les environs d'Aquilée les premiers effets de son ressentiment. Les mesures de Gonstans, qui résidait alors en Dacie, furent dirigées avec plus de sagesse et d'intelligence. Ayant appris l'invasion de son frère, il détacha un corps choisi et discipliné de troupes illyriennes, qu'il se proposait de suivre lui-même avec le reste de ses forces. Mais la conduite de ses lieutenans termina cette querelle dénaturée. En feignant artificieusement de fuir devant Constantin, ils l'attirèrent dans une embuscade au milieu d'un bois. Le jeune prince, mal accompagné, fut surpris, environné , et paya de sa tète sa fatale imprudence. Quand on eut retiré son corps des eaux bourbeuses del'Alsa, on le déposa dans un sépulcre impérial ; mais ses provinces reconnurent le vainqueur pour maître, et firent le serment de fidélité à Gonstans, qui, refusant de partager ses nouvelles acqubitions avec son frère, posséda sans contestation plus des deux tiers de l'empire romain '. La punition de son forfait fut suspendue pendant dix ans, et la mort de son frère fut vengée par la main ignoble d'un serviteur perfide.
La mauvaise administration des trois princes, les vices et les faiblesses qui leur firent
' Les historiens racontent avec beaucoup d'embarras et de coDtradiclions les causes et les efTeU de celte guerre civile. J'ai suivi principalement Zonarasetle jeune Victor. La Monodie {Ad calcem Eulrop., édil. de Uavereamp) prononcée i la mort de Constantin aurait pu £lre instructive, mais la prudence et le mauvais goût ont jeté l-orateur dans de vagues déclamations.
perdre l'estime et l'affection des peuples , étaient visiblement une suite du système pernicieux introduit par Constantin. L'inapplication et l'incapacité de Gonstans rendaient ridicule et insupportable l'oi^ueil que lui donnaient des succès qu'il n'avait pas mérités. Sa partialité pour quelques captifs germains, qui n'avaient d'autre mérite que les grâces de leur figure, était un sujet de scandale et de mécontentement '..Magnence, soldat ambitieux, d'extraction barbare, fut encouragé par le cri public à soutenir l'honneur du nom romain *. Les bandes choisies des Joviens et des Herculiens tenaient toujours la place d'honneur dans le camp impérial. L'amitié de Harcellinus, comte des largesses sacrées, suppléait libéralement aux moyens de séduction. On vint à bout de persuader aux soldats que la républiqiie les sommait de briser les liens d'une servitude héréditaire, et de récompenser, par le choix d'un prince actif et vigilant , les mêmes vertus qui, de l'état de citoyen, avaient élevé les ancêtres du méprisable Gonstans sur le trAne du monde. Quand on crut avoir sufiisamment préparé les esprits , Marcellinus, sous le prétexte de célébrer le jour de. la naissance de son fils, donna une fête magnifique aux personnages les plus distingués de la cour des Gaules, qui résidait alors à Autun. Le repas somptueux fut prolongé avec adresse bien avant dans la nuit, et les convives, livrés à une confiance dangereuse, se permettaient les propos les plus coupables et les plus offensans : tout d'un coup les portes s'ouvrirent avec fracas ; et Magnenee, qui s'était retiré depuis quelques instans, rentra revêtu de la pourpre et
t Quorum (gentUtm) absides pretio qucesitos pueras venustiores, quod cultius habuerat, UbUline hujitsnwdi arsisse pro eerta habetur. Si les goûts dépravés de Constance n'avaient pas été publics, Victor l'atné, qui exerçait un emploi considéral)le sous le règne de son ft^re, ne se serait pas exprimé d'une manière si positive.
> Julien, Ortit. i, et ii; Zosime, 1. m, p. 134; Victor, in Epitome. U y a lieu de croire que Magnenee avait reçu le Joor au milieu d'une de ces colonies de barbares établies par Constance Chlore dans la Gaule. ( Voyez son histoire, p. 144.) Sa conduite nous rappelle le patriote comte de Leicester , le flimeux Simon de Montibrt , qui vint à bout de persuader au bas peuple d'Angleterre que lui, Fraiçais de naissance, avait pris les armes pour les délivrer des fovoris étrangers.
àu diadème. Lesconspiratenrs se levèrent à l'instant, et le saluèrent sous les noms d'auguste et d'empereur. La surprise, la frayeur, l'ivresse, les espérances ambitieuses, et l'ignorance du reste de l'assemblée, contribuèrent à rendre l'acclamation unanime. Les gardes se hâtèrent de prêter le serment de fidélité. On ferma les portes de la ville, et, avant le retour de l'aurore, Magnence se trouva maître des troupes, du trésor, du palais, et de la ville d'Autnn. Il eut même quelque espérance de se rendre maître de la personne de Gonstans avant qu'il fût informé de la révolution. Ce prince s'amusait, à son ordinaire, à coulir la diasse dans la forêt voisine, ou prenait peut-être quelque plaisir plus coupable ou plus honteux; mais la renommée aux cent bouches l'avait averti; il eut le temps de fuir, et c'était sa seule ressource, puisque la désertion de ses troupes et l'infidélité de ses sujets ne lui laissaient aucun moyen de résistance. Avant d'avoir pu atteindre à un port d'Espagne, où il se proposait de s'embarquer S il fut arrêté auprès d'Héléna aux pieds des Pyrénées , par un parti de cavalerie légère, dont le commandant, sans respect pour la sainteté d'un temple,.exécuta sa commission en assassinant le fils de Constautia *.
Aussitôt qu:e la mort de Constans eut affeitni cette facile et importante révolution , l'exemple de la cour d'Autun fut suivi par toutes les provinces de l'Occident. Les deux grandes préfectures des Gaules et d'Italie reconnurent l'autorité de Magnence, et l'usurpateur s'occupa du soin d'amasser par toutes sortes d'exactions un trésor qui pût suiBre aux immenses libéralités qu'il avait promises, et aux frais d'une guerre civile. Les contrées guerrières de l'Illyrie depuis leDanube jusqu'à l'extrémité de la Grèce, obéissaient depuis long-temps àYétranion, vieux général qui
t Cette andenne ville avait été florissante sous le nom d'Illibérig (Pomponius Mêla, n , 6) ; Constantin lui rendit de l'éclat et lui donna le nom de sa mère. Hélëoa (die est OKore appdée Elna) devint le siège d'un évéque, qui , loii^4effi]>8 après, transféra sa résidence à Perpignan, capitale du Roussillon. (Voyez d'AnviUe, Notice de Tandenne Gaule, p. 380; Longuerue, Description ,de b France, p. 223, et le MarcaHispanica,!. i,c.2.)
iZocinie, I. n, p. 119, 120; Zonaras, tom.u, I. xui, p. 13, et les ahréviatcurs.
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avait su plaire aux soldats par la simplicité de ses manières, et dont l'expérience et les ser^ vices militaires avaient obtenu quelque conûdération *. Afiectionné par habitude, par devoir et par reconnaissance à la maison de Constantin, il donna sur-le-champ les plus fortes assurances au seul fils qui restait de son ancien maître., qu'il exposerait avec une invariable fidélité sa personne et ses troapes pour l'aider apprendre de l'usurpateur de la Gaule une juste et sévère vengeance. Hais seslégions furent plus séduitesqu'irritées par l'exemple des Gaul<»s ; leur commandant noanqua bientôt de fidélité ou de fermeté, et son ambition s'autorisa de l'approbation de la princesse Constantina. Cette femme ambitieuse et cruelle, qui avait obtenu du grand CiHistantin son père le titre d'auguste, plaça de ses propres mains le diadème sur la tête du général d'IUyrie, et semblait attende de sa victoire l'accomplissement des espérances qu'elle avait perdues par la mort d'Annihalianus. Mais ce fut peut-être sans l'aven de Constantina que le nouvel empereur fit une alliance honteuse , quoique nécessaire , avec l'usurpateur de l'Occident, dont la pourpre avait été teinte si récemment du sang de son frère*.
Des événemens de cette importance , et qui menaçaient si sérieusement l'honneur et la sûreté de la maison impériale, rappelèrent les années de Constance de la guerre de Perse, où elles avaient perdu beaucoup de leur réputation. Laissant à ses lieutenans le soin des provinces orientales, qu'il confia bientôt après à son cousin GaUus , il marcha vers l'Europe, agité par la crainte et par l'espérance , par la douleur et par l'indignation. Arrivé à Héraclée en Thrace , il donna audience aux ambassadeurs de Magnence et de Yétranion. Le premier auteur de la con^i-
< Eutrope (x , 10) fait le portrait de Vétranion avec ptui de modération et vraisemblablement avec plus de justesse que l'un ou l'autre des Victors. Vétranion était né d'une famille obscure, dans les cantons sauvages de la Mésie , et son éducation i\it si négligée, qu'il apprit à lire lorsqu'il ftit dans les emplois.
2 La conduite incertaine et variable de Vétranion est décrite par Julien , dans son premier Discours , et exposée avec exactitude par Spanheim , qui discute la poâtion d la conduite de Constantina.
ration, MarceUinus, qui avait en qaelque façon donné la pourpre à son nouveau maître, se chargea insolemment de cette dangereuse commission , et ses trois collègues furent choisis parmi les personnages les plus illustres de l'état et de l'armée : on leur, recommanda d'adoucir Constance sur le passé , et de l'épouvanter sur l'avenir. Ils étaient autorisés à lui offrir l'alliance et l'amitié des princes d'Occident, à cimenter leur union par un double mariage de Ck>nstance ,avec la sœur de Maguence, et de Magnence avec l'ambitieuse Gonstantina, et à reconnaître, par un traité, la prééminence de l'empereur d'Orient. Dans le cas où son oi^ueil, ou une délicatesse mal placée, lui ferait refuser des conditions, si équitables, les députés avaient ordre de lui représenter qu'il courrait inévitablement à sa ruine s'il provoquait le ressentiment des souverains de l'Occident , et les obligeait à employer contre lui leur valeur, leurs talens militaires et les légions qui avaient fait triompher, tant de fois le grand Constantin. Ces propositions, appuyées de tels argumens, méritaient une attention sérieuse, et Constance différa sa réponse jusqu'au lendemain. Après avoir réfléchi aux moyens de justifier dans l'opinion du peuple les horreurs d' une guerre civile, il tint le discours suivant à son conseil, qui l'entenditavecune crédulité réelle on affectée. < Cette nuit, l'ombre du grand Constantin * m'est apparue : il tenait embrassé le corps
> sanglant de mon frère ; j'ai reconnu sa voix,
> elle criait vengeance : mon père m'a |dé-
> fendu de désespérer de la république , et
> m'a promis que les armes couronneraient » la justice de ma cause d'un prompt succès
> et d'une gloire immortelle. >
L'autorité de cette vision , ou plutôt celle du prince qui la racontait, fit taire les doutes et cesser les négociations. Les conditions ignominieuses de la paix furent rejetées avec mépris; on renvoya un des ambassadeurs après loi avoir fait une réponse fière et dédaigneuse; les trois autres furent nus aux fers comme indignes de jouir de leurs privilèges, et les puissances rivales se préparèrent à une guerre implacable'.
iVojrez Pierre le Palricieo, dans les Exeerpta LegalU»iuim,p.27.
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Telle fut la conduite , et tel était peut-être le devoir du frère de Constans vis-à-vis de l'usurpateur des Gaules. Le caractère et la si* tuation de Yétranion admettaient plus de ménagemens ; la politique de l'empereur d'Orient s'occupa de désunir ses ennemis, et de priver les» rebelles des forces de l'Illyrie. U réussit aisément à tromper la franchise et la simplicité de Yétranion, qui, obéissant alternativement à la voix de l'honneur et de l'intérêt, avait mis à découvert la faiblesse de son caractère, et s'était insensiblement engagé dans le piège d'une négociation artificieuse. Constance le reconnut pour son collègue légitime et son égal , à condition qu'il renoncerait i U honteuse alliance de Magnence, et qu'il choisirait un endroit sur les frontières de leurs provinces respectives, où ils pussent assurer leur amitié dans une entrevue par un serment de .fidélité mutuelle , et régler les opérations de la guerre civile. En conséquence de cet arrangement, Yétranion s'avança vers la ville de Sardica ', à la tète de vingt mille chevaux, et d'un corps d'infanterie plus nombreux. Ces forces étaient si supérieures à celles de Constance que l'empereur d'IUyrie semblait avoir à sa déposition la fortune et la vie de son rival, qui , comptant sur le succès de ses sourdes négociations, avait séduit les troupes et miné le trône de Yétranion. Les chefs, qui avaient secrètement embrassé le parti de Constance, préparaient en sa faveur un spectacle propre à éveiller et à enflammer les passions de la multitude '. Les deux armées unies s'assemblèrent dans une vaste plaine à la proximité de la ville; on éleva dans le centre , selon les lob de l'ancienne discipline, un tribunal ou plutôt un échafaud, d'où les empereurs avaient coutume de haranguer leurs troupes dans les occasions solennelles ou importantes. Les Romains et les barbares, régulièrement rangés, l'épée nue à
< Zonaras , t. ii , 1. un, p. 16. La posilion de Sardique , près de la ville moderne de Sophia, parait plus propre à cette entrevue que Nalssus et Sirmium, où elle est placée parJérdme, Socrate et Sozomine.
2 Voyez les deux premiers Discours de Julien , surtout p. 31 ; et Zosime , I. u , p. 122. La narration de l'historien, qui est nette, éclaircit les descriptions dilTtoses et vagues de l'orateur.
la main , ou la lance en arrêt, les escadrons de cavalerie et les cohortes d'infanterie distingués par la variété de leurs armes et de leurs enseignes, formaient un cercle immense autour du tribunal ; tous gardaient un silence attentif, interrompu quelquefois par un cri général d'applaudissement. Les deux empereurs furent appelés pour expliquer la situation des affaires publiques , en présence de cette formidable assemblée. On accorda la préséance du rang à la naissance royale de Constance , et , quoique peu versé dans l'art de la rhétorique , il mit dans son discours de la fermeté, de l'adresse et de l'éloquence. La première partie ne semblait attaquer que le tyran des Gaules ; mais, après avoir déploré le meurtre de Gonstans , il insinua que son frère avait seul le droit de réclamer sa succession, et, s'étendant avec complaisance sur les actions glorieuses de la race impériale, il rappela aux soldats la valeur, les triomphes et la libéralité du grand Gonstantin, dont les fils avaient reçu leur serment de fidélité , qu'ils n'avaient rompu que par la séduction de ses plus intimes favoris. Les officiers qui environnaient le tribunal , instruits du rôle qu'ils devaient jouer dans cette scène extraordinaire , parurent entraînés par le pouvoir irrésistible de la justice et de l'éloquence, et ils saluèrent l'empereur Constance comme leur légitime souverain. Leur exemple entraîna les soldats : le sentiment du repentir réveilla celui de la fidélité ; il se répandit dans tous les rangs , et bientôt la plaine de Sardica retentit de l'acclamation unanime de : < Meurent les usurpateurs! vive le fils > de Gonstantin! ce n'est que sous ses di^t peaux que nous voulons combattre et » vaincre ou mourir. * Le cri universel , les gestes menaçans et le cliquetis des armes subjuguèrent le courage étonné de Yétranion, qui contemplait dans un silence stupide la défection de son armée. Au lieu d'avoir recours au dernier refuge d'un généreux désespoir, il se soumit docilement à son sort , et, se dépouillant du diadème à la vue des deux armées, il se prosterna aux pieds de son vainqueur. Constance usa de la victoire avec une prudente modération, et, relevant lui-même le vénérable suppliant qu'il afiec-
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tait d'appeler du doux nom de père', il lui prêta la main pour descendre du trône. La ville de Prura fut assignée pour retraite an monarque détrôné, qui y vécut six ans dans l'opulence et dans la tranquillité. Il se félicitait souvent des bontés de Constance, et conseillait à son bienfaiteur, avec une aimable simplicité , de quitter le sceptre du monde , et de chercher le bonheur dans une obscurité paisible, qui pouvait seule la procurer*. La conduite de Constance dans cette occasion mémorable fut cél^rée avec une apparence de justice , et ses courtisans comparèrent les discours étudiés de Périclès et de Démosthène, adressés à la populace d'Athènes , avec l'éloquence victorieuse qui avait persuadé à une multitude armée d'abandonner et de déposer l'objet de son propre choix *. L'entreprise de Magnence était plus dangereuse; la victoire seule pouvait en décider. L'usurpateur s'avançait, pardes marches rapides, à la tète d'une armée nombreuse, composée d'Espagnols , de Gaulois , de Francs , de Saxons, de provinciaux, dont on recrutait les légions , et de bart)ares qu'on regardait comme les plus formidables ennemis de la république. Les plaines fertiles' de la Basse- Pannonie, entre la Drave , la Save et le Danube , offraient im vaste théâtre ; mais les opérations de la guerre civile languirent pendant ;ies mois de l'été , par l'intelligence on par la timidité des combattans*. Constance
< Le jeane Victor appdle emphatiquement l'exil de Vétraoion voluptariiun otium. Socrate (1. n, c. 28) atteste la correspondance avec l'empereur , et son récit semble proaver qne Vétranion était en eflétprope ad sbdti' iam simplieissimus.
> Eum ConstantUu .... facundiat vi dejeetum imperio in privatum otium removU. Quœ gloria, post natum imperium , soli processit eloquio, clementidque, etc. AureUus Victor, Julien et Tbônistius {Orat. m et iT ) chargent cet exploit de toute l'enluminure de leur rhétorique.
3Busbèque ( p. 112 ) traversa la Basse-Hoi^e et l'Esclavonie dans un temps où les hostilités réciproques des Turcs et des chrétiens avaient rendu «s deux contrées presque désertes. Toutefois il parle avec admiration de l'indomptable fertililé du sol ; il remarque que l'herbe y était assez haute pour soustraire àlavneun chariot chargé. (Voyez aussi les Voyages de Browne, dans la Collection de Harris , vol. u , p. 762 , etc.)
* Zosime raconte longuement la guerre et les n^oda-
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avait annoncé son. iniention de décider la querelle dans les plaines de Gibalis, dont le nom animerait ses troupes par le souvenir de la victoire de Constantin son père , remportée sur le même terrain. Cependant les fortifications inattaquables dont son camp était environné annonçaient plus l'envie d'éviter que de chercher la bataille. L'objet de Magnence était d'obliger son adversaire , par la ruse ou par la force, à quitter cette position avantageuse , et il y employa les différentes marches, évolutions et stratagèmes que la connaissance de l'art militaire pouvait suggérer à un officier expérimenté. Il emporta d'assaut l'importante ville de Sirmium, qui était située derrière le camp, essaya de forcer un passage au- dessus de la Save pour entrer dans les provinces orientales de l'Illyrie, et tailla en pièces un gros détachement qu'il avait attiré dans les défilés d'Adarne. Pendant presque tout l'été, l'usurpateur des Gaules ,fut le maître de la campagne. Les troupes de Constance étaient harassées et découragées; il avait perdu leur confiance, et son orgueil descendit à solliciter un traité de paix qui,aurait assuré à l'assassin de Constans la souveraineté des provinces au-delà des Alpes. Philippe , l'ambassadeur impérial, appuya ces propositions de toute son éloquence : le conseil et l'armée de Magnence consentaient à les accepter; mais le présomptueux empereur, méprisant les conseils de ses amis , fit retenir Philippe en captivité, ou du moins en otage, tandis qu'il envoyait an officier reprocher à Constance la faiblesse de son règne, et lui offrir un pardon insultant, s'il quittait sans hésiter la pourpre et .l'empire. Sa réponse fut qu'il mettait sa confiance dans la justice de sa cause , et dans un Dieu vengeur. Il sentait si vivement le danger de sa situation , qu'il n'osa pas se venger sur l'insolent envoyé de Magnence de la détention de son ambassadeur. La négociation de Philippe ne fut pas cependant inutile, puisqu'il engagea Silvanus le Franc, général d'une réputation distinguée, à déserter avec un
Uons (I. n , p. 123-130) ; mais, comme il n'amionce pas des connaissances bien sOres de l'art mUitaire ni de la politique , il faut examiner son récit avec soin , et ne l'admettre qu'avec précaution.
corps considérable de cavalerie, peu de jours avant la bataille de Mursa.
La ville de Mursa ou Essek, célèbre dans les temps modernes par un pont de bateaux de cinq milles de longueur sur la rivière de la Drave et sur les marais adjacens ' , avait toujours été considérée comme une place importante dans les guerres de Hongrie. Magnence, dirigeant sa marche sur Mursa , fit mettre le feu aux portes, et, par un assaut précipité, essaya d'escalader les murs. La vigilante garnison éteignit les flammes. L'approche de Constance ne lui laissa pas le temps de continuer le siège , et l'empereur détruisit bientôt l'obstacle qui gênait seul les mouvemens de son armée, en forçant un corps de troupes qui avait pris poste sur une hauteur voisine en forme d'amphithéâtre. Le champ de bataille qui environnait Mursa était une plaine unie et aride. L'armée de Constance s'y rangea en bataille ; elle avait à sa droite la Drave , et sa gauche, soit à raison de l'ordre de bataille ou de sa supériorité en cavalerie, dépassait de beaucoup la droite des ennemis *. Les deux armées restèrent impatiemment une partie de la matinée sous les armes, et le fils de Constantin, après avoir animé ses soldats par un discours éloquent , se retira dans une église à quelque distance du champ de bataille, et remit à ses généraux la conduite de cette journée décisive'. Us se montrèrent dignes de sa confiance par leur valeur et par leurs savantes manœuvres. Us engagèrent sagement l'action par la gauche, et, avançant une aile entière de cavalerie sur une ligne oblique, ils la tournèrent
t Ce pont remarquable , qui est flanqué de tours , et qui repose sur de grandes piles de bois , fut construit , A. D. 1S66, par le sultan Soliman , pour faciliter la marche de ses troupes en Hongrie. ( Voyez les Voyages de Browne , et la Géographie de Busdiing, vol. 2 , p. 90.)
2 Julien (Orati, p. 36) décrit nettement, mais en peu de mots , cette position et les évolutions subséquentes.
3 SulpiciusSeverus, I. ii, p. 405. L'empereur passa la journée en prière avec l'arien Valens, évêque de Mursa, qui gagna sa conflanee en prédisant le succès de la bataille. M. de Tillemont (Histoire des Empereurs , t. 4 , p. 1110) remarque , avec raison , le silence de Juslinien sur la valeur personnelle de Constance à la bataille de Mursa. Le silence de la flatterie équivaut quelquefois au témoignage le plus positif.
précipitamment sur le flanc droit de renneroi, qui n'était point préparé à soutenir l'impétuosité de leur attaque. Hais les Romains de l'Occident se rallièrent bientôt par l'habitude de la discipline, et les barbares de la Germanie soutinrent la réputation de leur intrépidité nationale. L'affaire devint générale , se soutint avec des succès variés, et finit à peine avec le jour. On accorde à la cavalerie l'honneur de la victoire éclatante que Constance remporta. Ses cuirassiers sont 'représentés comme autant de colonnes d'acier massif ; leurs armures brillantes éblouissaient les légions , et ils rompaient leurs cohortes serrées avec des Lances d'une énorme pesanteur. Dès que les légions furent en désordre , la cavalerie légère pénétra dans leurs rangs, le sabre à la main , et acheva la déroute. 'Tandis que les gigantesques Germains se trouvaient exposés presque nus à la dextérité des archers orientaux , des troupes entières de ces bar^ bares se jetaient, de douleur et de désespoir, dans le cours large et rapide de la Drave'. On fait monter le nombre des morts à cinquante-quatre mille. La perte des vainqueurs fut supérieure à celle des vaincus '. Cette circonstance prouve l'acharnement du combat , et justifie l'observation d'un ancien écrivain, qui prétend que la bataille de Mnrsa avait énervé les forces de l'empire par la perte d'une armée de vétérans , susceptible de défendre les frontières et d'y ajouter de nouvelles conquêtes' . Malgré les servilesin-
< Julien, Orot.i, p. 36, 37; et Orotn.p. 50,60; Zonaras, t. 2 , 1. xin , p. 17 ; Zosime , 1. ii , p. 130-133. Le dernier de ces écriTÙns donne des éloges à la dextérité de l'ardier Ménétas, qui lançait trois (lèches en même temps; avantage , qui , dans son ignorance de l'art militaire , lui parait avoir contribué beaucoup à la victoire de Constance.
2 Zonaras dit que Constance perdit trente mille hommes , sur les quatre-vingts qui composaient son armée , et que Magnence en perdit vingt-quatre mille sur trentesix. Les autres détails de sa narration paraissent probables et authentiques; mais l'auteur ou les copistes doivent s'être trompés sur le nombre des troupes du tyran. Magnence avait rassemblé toutes les forces de l'Occident, les Romains et les barbares , et il en avait formé une armée redoutable qu'on ne peut estimer à moins de cent mille hommes. (Julien , Orat. i , p. 34, 35.)
3 Ingentes R. 1. vires ed dinùeatlone eonmmpta tunt, ad qwzlibet bellaeoctemaidoneœ, qiuxmuUum triumphorum possent, securitatisque conferre. (Eu-
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vectives d'un méprisable orateur, on ne trouve aucun motif de croire que Magnence ait déserté ses drapeaux dès le commencement de la bataille. Il parait, aucontraire, qu'il s'acquitta de son devoir comme capitaine et comme soldat jusqu'au moment où son camp fut au pouvoir des ennemis. Pensant alors à sa sûreté personnelle, il se dépouilla de ses «rnemens impériaux , et ce ne fut pas sans peine qu'il échappa aux détachemens de cavalerie légère qui le poursuivirent depuis les bords de la Drave jusqu'aux pieds des Alpes '.
L'approche de l'hiver fournit à l'indolence de Constance des prétextes spécieux de discontinuer la guerre jusqu'au printemps. Magnence avait fixé sa résidence dans la ville d'Aquilée, et paraissait résolu à disputer le passage des montagnes et des marais qui défendaient l'approche du pays vénitien; il n'aurait pas même quitté l'Italie, après que les impériaux s'étaient déjà emparés par une marche secrète d'une forteresse située sur les Alpes , si sa cause eût été soutenue par la faveur du peuple*. Mais le souvenir des cruautés que ses ministres avaient exercées après la malheureuse révolte de Népotien imprimait un sentiment de haine et d'horreur dans l'âme des Romains. Ce jeune imprudent » fils de la princesse Eutropia , et neveu de Constantin , avait TU avec indignation, im bari>are usurper le sceptre de l'Occident. Suivi d'une troupe d'esclaves et de gladiateurs, il se readit aisément le naître de la faible garde qui faisait la police à Rome pendant la paix. Il reçwt l'hommage du sénat, prit le titre d'Auguste, et le porta pendant un règne précaire et tn-
trope , X, 13.) Le jeune Victor s'exprime de la même manière.
< On doit préférer ici le lém<rignage non smpecl de Zosime et de Zonaras aux assertions flattenaet de Julien. Magnence a un caractère singulier sous la plume du jeune Victor: Sermonis acer, animi tumidi, et immodie» timidiu; artifex tenaa: ad occuUandam audacia specie formidinem. Mais sa conduite lors de la bataille de Mursa fkit-elle l'effet de la nature , ou cehii de l'art ? J'adopterais la seconde explication.
> JuUoi, Crat. I, p. 38, 30. An reste, en cet endroit, waà que dans le Discours n , p. 07 , il laisse entrevoir la disposition générale du sénat , du penple et des soldats de l'Italie , en (àveur de l'empereur. ^
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multueux qui ne dura que vingl-buit jours. La marche de quelques troupes régulières mit fia à ses espérances; la révolte fut éteinte dans le sang de Népotien, de sa mère £utropia , et de tous ses partisans. On étendit même la proscription sur tous ccii\ qui avaient contracté la moindre alliance avec la famille de Constantin'. Mais, dès que Constance, après la bataille de Mursa, dcviiu le maître de la côte maritime de la Dalniaùe, une troupe d'illustres exilés, qui avaient équipé une Sotte dans un port de la mer Adriatique, vinrent chercher protection et vengeance dans le camp du vainqueur. Ce fut par la secrète intelligence qu'ils entretinrent avec leurs concitoyens , que Rome et les villes d'Italie déployèrent sur leurs murs l'étendard impérial de Constance. Les vétér rans, enrichis par les libéralités du père , signalèrent leur reconnaissance et leur fldélité pour le fils. La cavalerie, les légions et les auxiliaires d'Italie renouvelèrent leur serment d'obéissance à Constance ; et l'usurpateur, alarmé par la désertion générale, fut forcé de se retirer dans les Gaules , au delà des Alpes , avec le petit nombre de troupes qui lui restaient fidèles.
Les détachemens qui reçurent ordre d'arrêter Magnence se conduisirent avec la négligence trop ordinaire dans le succès; ils lui fournirent l'occasion de faire face à ceux qui le suivaient , et de satisfaire sa fnreur par le carnage d'une victoire inutije *.
L'orgueilleux Magnence, partout malheureux et partout abandonné , fut forcé de demander la paix et de la demander en vain. il envoya d'abord un sénateur dont les talens avaient obtenu sa confiance, et ensuite plusieurs évéqnes. L'offre qu'il faisait de
< Victor l'atoé décrit ea termes pathétiques U malheureate posiliou de Kome : • Cujiu stcUdum ingenium > adeo P. R. patnbusque exùio fuit, utiptusim do- • nuu, forœ , vue , templaque, cruore cadaveribiu- » que opplerentur bustorum modo. • Athanase ( 1. 1 , p. 677 ) déplore le sort de plusieurs illustres victimes ; et Julien (Orat, n , p. 58) charge d'iniprécations la cruauté de Marcellinus, l'implacable ennemi de la maison de Constantin.
2 Zosime , I. n, p. 133 ; Victor, in Epitome. Les panégyristes de Constance oablient , avec leur bonne Ibi ordinaire , de faire mention de cette débite;
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quitter la pourpre et de dévouer les restes de sa vie au service de l'empereur, lui faisait espérer que ces prélats lui obtiendraient une réponse pins favorable. Mais quoique Con* stance se réconciliât fecilement avec ceux qui avaient levé l'étendard de la rébellions il déclara son inflexible résolution de punir un perfide assassin qu'il allait accaÛer de tous côtés par l'effort de ses armes victorieuses. Une flotte impériale prit aisément possession de l'Afrique et de l'Espagne, rassura la fidélité chancelante des nations moresques, et débarqua des forces considérables qui passèrent les Pyrénées et s'approchèrent de Lyon, où Magnence trouva son dernier refuge et la mort*. Dans cette extrémité, l'usurpateur, naturellement ennemi de la clémence, fut obligé d'employer tous les genres d'oppression dans les Gaules , pour se procurer des ressources". Mais la patience des peuples était épuisée; et Trêves, le siège du gouvernement prétorien, donna le signal de la révolte en fermant ses portes à Decentius que son frère avait élevé au rang de césar ou d'auguste*. De Trêves, Decentins fut obligé de se retirer à Sens , où il fiit enveloppé par une année de Germains que les artifices de Constance avaient intéressée aux dissensions des Romains". Dans le même
) Zonaras, t.n , I. xm, p. 17. Julien s'arrête, en plusieurs endroits des deux Discours sur la clémence de Constance envers des rebelles.
^Zosime, 1. n, p. 133; Julien, Orat. i, p.40;ri< p. 74.
3 Ammien, xr, 6^; Zosime, 1. n, p. 113. Julien, qui ( Orat. I , p. 40 ) déclame contre les cruels efUets du désespoir du tyran , parle ( Orat. i , p. 34) des édits vexatoires que lui dictèrent ses besoins ou son avarice. On obligea les sqjets à acheter les domaines de l'empire , espèce de propriété incertaine et dangwense, qni , dans une révolution , pouvait être présentée comme un crime de trahison.
* Les médailles de Magnence câèbrent les victoires des deux augustes et du césar. Le césar étoit un autre flrére appelé Desiderius. (Voyez Tillemont , Hist. des Empereurs, t. iv, p. 577).
i Julien , Orat. i, p. 40; n , p. 74 ; et Spanheim, p. 203. Le Commentaire de ce dernier jette du jour sur les opérations de la guerrt civile. Mons Seleud était unet petite place dans les Alpes Cottiennes, à peu de milles de Vapmeum ou de Gap , ville épisoopale dn Dauphiné. ( Voyez d'Anville, Notice de la Gaule , p. 464 ; et Longnerue , Description de la France , p. 327.)
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temps, tes troupes impériales forcèrent les passages des Alpes Cottienne», et le combat sanglant du mont Séleucus ne laissa plus d'espérance au parti de Magnence'. Il n'avait plus d'armée à opposer, ses gardes paraissaient prêts à l'abandonner; et , quand il paraissait en public , on le salaait d'un < vive l'empereur Constance! > Convaincu que l'on réussirait à mériter le pardon et des récompenses par le sacri6ce du principal coupable, il trompa leur attente, et, tombant sur sa propre épée*, il évita du moins des tortures et une mort ignominieuse , dont la vengeance aurait joui sous le masque de la piété Irateroelle. Marcellinus , premier auteur de la conspiration , avait péri à la bataille de Hursa', et l'exécution du reste des chefs assura la tranquillité publique. On fit une recherche sévère de tous ceux qui avaient pris part à la révolte, qo volontairement ou par nécessité. Paul , surnommé Catena en raison de ses talens barbares dans l'exercice juridique de la tyrannie , fut chargé de découvrir les restes obscurs de la conspiration dans la province éloignée de Bretagne. On fit passer l'honorable indignation de Martin, vice-préfet de l'ile, pour une preuve complète de son crime , et cet estimable gouverneur fut forcé de plonger dans son propre sein l'épée dont il avait frappé dans sa colère le ministre des vengeances impériales. Les citoyens les plus innocens furent exposés à l'exil , à la confiscation, aux tortures et à la mort; et, comme la timidité est toujours barbare, l'âme de Constance fut inaccessible à la pitié*.
' 1 Zotime, La, p. 134; Ubamius, Oraf. z, p. 368, 209. Le dernier accuse d'un ton Tâiément cette politique cruelle et personnelle de Constance.
i Julien , Orat. i , p. 40; Zosime, l. u, p. 134 ; Socrate, I. n, c. 32; Sozomène , I. nr . c.7. Le jeune Victor décrit ain^ la mort du tyran : Transfosso UUere, ut erat vasti oarporia, vulnere naribusque ex ore eruoremeffandens, expiravU. Si nous pouvons ajouter foi à Zonaras , le tyran , avant d'expirer , eut le plaisir d'assassiner desa propre main sa mère et son Drère Desiderius.
1 Julien (Orat. i , p. 58 , 59) parait embarrassé de dire s'il s'iolligea lui-même le châtiment de ses crimes , s'il se noya dans la Drave , ou n les démons vengeurs le por- Uttai du diamp de bat^e au lieu oii il devait subir des tourmens étemels.
< Aounien , UT , 5; m, 16,
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CHAPITRE XIX
ConsLinre seul empereur. — Élëvalion et mort à» Gallm. — Danger et élévation de Jalien. — Guerre contre les Perae* el contre les Sarmaies. — Vidsires de Julien dan» let Gaules.
Les provinces divisées de l'empire furent réunies par la victoire de Constance ; mais comme ce prince faible n'avait de talens personnels ni pour la paix ni pour la guerre, comme il craignait ses généraux et se méfiait de ses ministres , le succès de ses armes ne servit qu'à établir l'autorité ûes eunuques sur le monde romain. Ces êtres disgraciés, ancienne production du despotisme ' et de la jalousie orientale , furent introduits en Grèce et à Rome parla contagion du luxe asiatique*. Ce luxé s'augmenta rapidement, et les eunuques, qui au temps d'Auguste avaient été abhorrés comme le cortège monstrueux d'une reine d'Egypte*, s'introduisirent insensiblement dans les maisons des matrones , des sénateurs, et même des empereurs *. Restreints par les sévères édits de Domitien et de Nerva', chéris de l'oi^ueilleux Dioclé-
< Amnden ( 1. xiv , c. 6 ) prétend que l'origine de l'opération pratiquée sur les eunuques remonte au rè^e de Sémiramis, qui inventa cette pratique odieuse plue de dixneuf cents ans avant la naissance de Jésus-Christ. L'usage des eunuques a été connu en Egypte et en Asie dans l'antiquité la plus reculée. On en parle dans la loi de Moïse. (Deutéronome,xxni,l).( Voyez Goguet , Origine des Lois, etc. , parti, \. i, c.3.
s EaudniB porro diitt reUe te ; Quia mIc ntnntiir hisrogliue.
Témue , Bumieh., acte i, êeétet.
Cette comédie est traduite de Ménandre , et l'original doit avoir paru peu après les conquêtes orientales d'Alexandre.
3 Hiln tfidoaBias S<nln ragorli poMt.
Borace, Carmen, r,9;et Dacter , ad toe.
Parle mot spado, les' Romains exprimaient ftntencnt leur horreur de cette espèce mutilée. Le nom d'eunuque, adopté par les Grecs prévalut insensiblement ; il dHxpiail moins l'oreille, et pr^ntait un sens phis obscur.
'* n sufBra de citer Poside , afthiiidn et eunuque de Claude, auqneirempereur prostitua les récompenses les plus honorables de la valeur militaire. (Voyez Suétone, tn Claudio, e. 28). Poside dépensa une grande partie de set richesses en bâtimens.
ut tpido Ttnobat CapItoUa Bottra Podilet.
Jwénal , Sot. HT.
< Cattrari maret vetuU. Suéttme, in Domitiano, c 7.(Voyei DionCassins, I. um, p. 1107;!. uvni, p. 1119.)
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tien, réduits à ub état obscur par la prudence de Constantin ', ils se multiplièrent dans les palais de ses fils, acquirent peu à peu la connaissance et enfin la direction des conseils les plus secrets de Constance. Le mépris et l'aversion qu'on a toujours eus pour cette espèce dégradée semble les avoir rendus aussi incapables qu'on les en supposait de toute action noble, et de tout sentiment d'honneur et de générosité * ; mais les eunuques étaient instruits dans l'art de l'intrigue et de l'adulation ; et ils gouvernaient alternativement Constance par ses terreurs , par son indolence et par sa vanité*. Tandis qu'il contemplait dans un miroir trompenr l'apparence illusoire de la prospérité publique , sa nonchalance leur permettait d'intercepter les plaintes des provinces opprimées, d'accumuler d'immenses trésors par la vente de la justice et des honneurs, d'avilir les plus importantes dignités par l'élévation des hommes obscurs qui achetaient d'eux les moyens d'oppression*, et de satisfaire leur ressenti-
I II r a nn passage dans l'Histoire Augnstine ( p. 137 ) dans lequel Lampridius, en louant Alexandre Sévère et Constanliii d'avoir mis des bornes à la tyrannie des eunuques , déplore les mallieurs dont ils ont été cause sous d'autres règnes. Bue accedU quod eunuchos nec in eonsiliis, necinmirUsteriis habuit, qui soli principes perdutit, dumexmoregmtium autregum Persarum votuntvivere ; qui a populo etiam amicissimum senwvent; qui intemuntU sunt, aliud quant respondetur referentes; cUmdentes principem suum , et agentes emte omnia , ne quid sciât.
* XénophoB ( Cyropadia, I. vm, p. 440) a détaillé les moUftqni eng^rent Crrus à confler la garde de sa personne à des eunuques. Il avait remarqué que la mime mutilalion^ratiquée sur les animaux les rendait plus dociles sans diminuer leur force ou même leur courage , et il s'imagina qu'une espèce bâtarde , séparée de tout le reste du genre humain , serait plus inviolablemoit attachée à son bienfiùteur. Mais une longue expérience a démenti le jugement de Cyrus. Il peut se trouver quelques exemples bien rares d'eunuques qui se sont distingua par leur talent, par leur valeur et par leur Qdélité; mais en examinant l'Histoire générale delà Perse, de l'Inde et de la Chine, on remarque que la puissance des eunuques annonçait totyours le déclin et la diule de ctiaque dynastie.
3 Voyez Ammien-Marcellin, I. xxi, e. 16; I. mi, c. 4. rout le cours de celte histoire impartiale sert à justifier les invectives de Mamertin , de Libanius, et de Julien lui-même , qui ont déclamé contre les vices de la cour de Constance.
* Aurelius Victor blâme la négligence que son souve-
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ment contre quelques âmes'[fermes qui r^usaient courageusement de faire leur cour à des esclaves. Le plus distingué d'entre eux était l'eunuque Eusèbe, qni dirigeait si despotiqiiement l'empereur et son palais, qu'un écrivain impartial disait, par forme de raillerie , que Constance avait quelque crédit auprès de son impérieux favori '. Ce fut par ses intrigues artificieuses que Constance souscrivit la sentence de l'infortuné Gallns, et' ajouta ce crime à la longue liste de meurtres qni avaient déjà déshonoré la maison de Constantin.
Lorsque les deux neveux de Constantin , Gallus et Julien , furent sauvés de la fureur des soldats , le premier avait environ douze ans, et Julien en avait à peu près six. Comme l'alné passait pour être d'une santé faible et valétudinaire, ils obtinrent moins difficilement de la feinte pidé de Constance une existence obscure et précaire *. Différentes villes de l'Ionie et de la Bithynie fiu^nt suc-' cessivemenl choisies pour le lieu de leur résidence, ou plutôt de leur exil, pendant letemps de leur éducation. Mais dès que leur âge fut susceptible d'éveiller la jalouse inquiétude de l'empereur, il les renferma dans la forteresse de Macellum , près de la ville de Césarée. La conduite qu'il tint avec eux pendant une captivité de six ans fut tantôt celle d'un gardien vigilant, et tantôt celle d'un tyran soupçonneux '. Leur prison était'
rain a mise dans le dioix de ses gouverneurs de province et des généraux de ses arm^ , et finit son histoire par une observation très-hardie , qu'il est moins dangereux , sous un règne IViible , d'attaquer la personne du monarque que celle de ses ministres.
• Vti vero absolvam brevi , ut impcratore ipso cla- • rius ila apparitorum plerisque magis atrox mJtU: •
■ Apud quem (si verè dici debeat ) muitùm Constantius potuit. (Ammien, 1. xviu, c. 4).
2 Grégoire de Naziance {Orat.m, p. 90) reprochée l'Apostat son ingratitude pour Mark , évêque d'Aréthuse , qui 'avait aidé à lui sauver la vie; et nous apprenons , quoique d'une autorité moins respectable ( Tillemont , Hist. des Empereurs , t. iv, p. 916 ) , que Julien ftit caché dans le sanctuaire d'une église.
3 L'histoire la plus authentique de l'éducation et des aventures de Julien est contenue dans une épitre ou manifeste qu'il adressa hii-méme au sénat et au peuple d'Atbines.— Libanius iOrat. parentalis) , du côté des pa'iciis, et Socrate ( I. m , c. 1 ) , du côté des chrétiens , ont con< serve diflérentes circonstances fort intéressantes.
un aBciea palais qae les rois de Cappadoce araient habité. La sitoatioB était mat^, les bàtimeos vastes et soBptaenx. Ils irenl leurs études et tous leurs exercices sous la conduite des maîtres les plus célèbres; et la nombreuse suite ou garde qui composait la maison des neveux de Constantin n'était pas ind^ne de leur naissance ; mais ils ne pouvaient pas se dissimuler que leur fortune et leur vie dépeadaient du tyran qui les privait de la liberté , qui les tenait éltùgnés de tous œux auxquels ils auraient pu accorder leur estime ou leur confiance, et les destinait sans doute à passer une vie obscure avec des esclaves dévoués à ses ordres. Les embarras de l'état obligèrent cependant l'empereur, ou plutôt les eunuques, à revêtir Gallus du titre de césar dans lia vingt-cinquième année de son âge ; et ils cimentèrent cette alliance politique en lui faisant épouser la princesse Constantina. Après la cérémonie d'une entrevue, dans laquelle les deux princes firent le serment mutuel de ne jamais rien entreprendre au préjudice l'un de l'autre, ils se retireront chacun dans leur résidence ; Constance continua sa marche ver» l'Occident, et Gallus se fixa dans la ville d'Antioehe, d'où, avec une autorité subordonnée, il gouverna les cinq grands diocèses de la préfecture orientale *. Dans cet heureux changement de fortune, il n'oublia pas son frère Julien, qui obtint les honneurs de son rang, la liberté, et la restitution d'un ample patrimoine *.
Les historiens les plus indnlgens pour la mémoire de Gallus, et Julien lui-même, qui désirait tirer un voile sur les faiblesses de son frère , avouent que ce césar était incapable de régner. Transporté d'une prison sur un trône, il n'avait ni génie, ni application,
* RdatiTement à la prpmolioa de Gallus, TOjrez Idatios, Zoàme, et les deux Viclors. Selon Pbilostorgius (L ir, e. 1 ), Théophile, érêque arien, ftitlémoin, et, en qudque fkçon , garant de cet engagement solennel. U soutint ce caractère avec fermeté ; mais TiUemonl (Hist. des Empereurs, t. nr, p. 1120) croit qu'il n'est point du tout fnbable qu'un hérétique ait eu de si grandes vertus.
* Julien eut d'abord la liberté de suivre ses études à Constantinople; niais la réputation qu'il acquit excita bi«ntAl la jalousie de Constance , et on conseilla au jeune prince de se retirer dans les contrées moins brillanles de rionie on de la Bilhynie.
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ni docilité, pour compenser le défaut de théorie et d'expérience. La solitude et Tadversitë avaient plus aigri que corrigé son caractère sombre et violent; et le souvenir de ce qu'il avait souifert endurcissait soa ftnie au lieu de la disposer à la compassion. Les violens accès de sa fiu'eur extravagante forent souvent funestes à ceux qui approchaient de sa personne ou qui dépendaient de son autorité ' . Constantina, son épouse, que l'on dépeint non pas comme une femme, mais comme une furie toujours altérée de sang humain *, au lieu ifemployer l'influence qu'elle avait sur Galhis pour le contenir dans les bornes de la prudence et de l'humanité, irriuit sans cesse la férocité de ses passions. Quoiqu'elle eût renoncé aux vertus de son sexe, elle en conservait la vanité. Un bijou propre à la parure lui parut l'équivalent du meurtre d'un innocent de la première distinction *. Gallm, de son côté, manifestait quelquefois sa cruauté par des exécutions sanglantes et aii>itraires sur le peuple et sur les stridats. Quelquefois il la déguisait sous le masque trompeur des formalités de la justice. Les endroits publics et les maisons des particuliers étaient assiégés par une troupe d'espions et de délateurs; et le césar lui-même, déguisé sous un habit plébéien , s'abaissait à jouer ce rôle odieux et méprisable. Tous les appartemens du palais étaient ornés d'instmmens de mort et de torture, et la capitale de Syrie était dans la consternation. S'avouant sans doute qu'il était aussi haï qu'il était peu digne de régner, le prince de l'Orient chm-
t Voyez Joli», ad S. P. Q. A., p.27l; Jërtae 6i Chron.; Aurelius Victor.; Eutrope, x, 14. Jeeopicniles expressiow littérales d'Entrope qui a écrit son abrégé enviroB quinxe ans après la aort de Galhis , lonqall n'exiatait |dus aoeuB motif de looer oa de biincr aon c»ractire : tMuUit iiusifUibiu gesti* Gatliu eeesar..^ vir
• maturd fera», et ad tjrranitUem pnmior, si sto
• jure impenare Uatiiset. »
2 Megaera quiàem morialit, InfUimmatrigsavie»tU tutUhta , kunuuU entons avida , etc. ( AjOBBca Mareeltin , 1. xnr, e. 1. ) La sineérité d'Amaieo mM permet pas de déguiser les bits on les caractères ; nais son goM pour les omemeos lui Msalt souvent hasarder des expressions véMaentes et peu natoreBet.
3 U se nommait Qematias d'Alexanérie , et toni son crime Ail de ne pas vouloir satisMre les désirs de sa bcHemère, qui sollidta sa mort par un dépit amonreux. ( Am-
I. xiv,e
(3Ô4 dep. i.-C.)
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sissait ses victimes parmi les provinciaux accusés de quelque trahison imaginaire, et parmi ses propres courtisans qu'il soupçonnait, avec plus de raison , d'irriter contre lui, par leur correspondance secrète, le timide et soupçonneux Constance. Mais il ne réfléchissait pas qu'en se faisant détester des peuples, il perdait sa seule ressource; tandis qu'il fournissait à la bainede ses ennemis les armes de la vérité, et à Tempereur un prétexte équitable de le priver de la pourpre et de la vie '. Aussi long-temps que la guerre civile suspendit l'événement qui devait fixer le sort du inonde romain , Constance feignit d'ignorer la conduite de Gallus et les atrocités de sa faible administration. La découverte de quelques assassins que le tyran des Gaules avait envoyés secrètement à Antioche , servit à persuader au public que Fempereur et le césar étaient unis d'intérêt et poursuivis par les mêmes ennemis*. Mais, dès que Constance eut obtenu la victoire , son collègue subordonné cessa de lui être utile, et de lui paraître formidable. On examina sévèrement sa conduite; on pesa chacune de ses actions, et il fut résolu de lui ôter la pourpre , ou de l'éloigner au moins de la molle oisiveté de l'Asie , en l'exposant aux fatigues et aux dangers de la guerre en Germanie. La mort de Théophile , consulaire de Syrie, qui avait été massacré dans un moment de disette, par le peuple d' Antioche, de connivence avec Gallus, ou plutôt par son instigation , fut représentée non-seulement comme un trait de barbarie , mais comme une insuite dangereuse pour la majesté suprême de Constance. Deux ministres d'un rang illustre , Domitien , préfet oriental, et Montins, questeur du palais, reçurent la commission de visiter les provinces d'Orient, et d'en réformer l'adminis-
( Voyez dans Ammien (1. zir, c. 2, p. 7) un ample détail des eruaatës de Gallus. Son ttéte Julien ( p. 27i2 ) insinue (lu'il s'était formé secrètement une conspiration contre lui ; et Zozime nomme (1. n , p. 135 ) les personnages qui avaient conspiré : un ministre d'un rang distingué , et deux agens obscurs qui cherchaient à fitire fortune.
2 Zonaras , 1. xm , Lu, p. 17 , 18. Les aasasdns avaient séduit un grand nombre de légionnaires ; mais leur dessein (Ul découvert et révélé par une vieille femme, dans la cabane de laquelle ils s'étaient retirés.
tralion. On leur recommanda de se conduire respectueusement avec Gallus, et de l'engager, par la persuasion , à céder aux désirs de son frère et son collègue. La témérité do préfet dérangea ces mesures prudentes, et Iiàta en même temps sa propre ruine et celle de son ennemi. En arrivant à Antioche , Domitien passa dédaigneusement devant les portes du palais, et, sous le léger prétexte d'une indisposition , resta plusieurs jours enfermé, pour composer lu mémoire sanglant, qu'il fit passer à la cour impériale. Cédant enfin aux prisantes sollicitations de Gallus, le préfet consentit à prendre sa place dans le conseil ; mais sa première démarche fut de signifier avec arrogance au césar un ordre de partir sur-le-champ pour l'Italie, et une insolente menace de punir lui-même la résistance ota le délai , en suspendant le paiement de sa maison. Le neveu et la fille de Constantin pouvaient difiBcilement souffrir de la part d'un sujet un tel acte de violence. Enflammés de colère, ils firentarréter parleurs gardes le préfet Domitien. L'affaire était encor e susceptible d'accommodement; mais il devint impraticable par l'imprudence de Montius, dont le fougueux caractère avait terni en plus d'une occasion les talens et l'expérience '. Le questeur témoigna sa surprise à Gallus, dans les termes les plus offensans, de ce qu'étant à peine autorisé à déposer un magistrat muni cipal, itavaitla hardiesse de faire arrêter un préfet du prétoire, et, ayant assemblé tous les officiers civils et militaires , il leur ordonna , au nom du souverain, de défendre la personne et la dignité de ses représentans. Cette dangereuse déclaration de guerre força l'impatient Gallus d'adopter les ressources les plus violentes. Il fit prendre les armes à ses gardes, assembla le peuple d'Antioche, et leur confia le soin de sa vengeance et de sa sûreté. Ses ordres furent cruellement suivis ; la populace saisit le| préfet et le questeur, etj après
t Dans le texte d'Ammien , nous lisons , aiper quidem, sed ad lenitatem propensior ; ce qui constitue une phrase contradictoire et ridicule. A l'aide d'un vieux manuscrit , Valerius a rectiflé la première de ces fautes , et nous apercevons un rayon de lumière par la substitution du mot vafer. Si bous hasardons de changer lenUatem en levUatem, celte mutation d'une seule lettre rend tout le passage clair et conséquent.
leur aT<Mr lié les jambes avec des cordes, les traîna dans les rues en accablant de coups et d*injures ces malheureuses victimes, dont elle précipita les corps morts et défigurés dans le fleuve de l'Oronte '.
Après s'être porté à cette extrémité, quels que fussent les desseins de Gallus , ce n'était que sur un champ de bataille qu'il pouvait espérer défendre son innocence avec succès. Mais l'âme de ce prince était un mélange de faiblesse et de violence. Au lieu de prendre le titre d'auguste, et de s'assurer des troupes et des trésors de l'Orient , il se laissa tromper par l'artificieuse tranquillité de Constance, qui, lui laissant le faste illusoire de sa cour , rappela les vieilles légions des provinces d'Asie. Gomme il pouvait être encore dangereux d'arrêter Gallus dans sa capitale, on se servit avec succès du moyen lent et sûr de la dissimulation. Constance lui écrivait souvent, et l'exhortait, par des expressions de confiance et d'amitié, à remplir les devoirs de son rang; à décharger sou collègue d'une partie des soins publics , et à protéger l'Orient par sa présence, par ses conseils et par ses armes. Tant d'injures réciproques auraient dû éveiller les craintes et les soupçons de Gallus; mais il avait négligé les occasions de la fuite et de hi résistance, et il s'était laissé séduire par les discours flatteurs de Scudilo , tribun militaire, qui, sous l'apparente franchise d'un soldat, cachait l'adresse perfide d'un courtisan. Gallus comptait sur le crédit de son épouse Constantina, dont la mort, fatale dans la circonstance présente, consomma la niinede son mari, ruine vers laquelle les impétueuses passionsde celte princesse l'avaient précipité*.
Après un long délai, le prince partit avec inquiétude pour la cour impériale. Depuis Antioche jusqu'à Adrianople, il traversa la vaste étendue de ses états avec une suite nombreuse et brillante. Pour cacher ses craintes
< Au lieu d'£tre obligé de puiser çà et là dans des IVagoiens imparfaits , nous avons à présent le secours de lliisloire suivie d'Ammien , et nous pouvons renvoyer aux septième et neuvième chapitres de son quatorzième livre. Cependant Philostorgius , quoique un peu partial en faveur de Gallus , ne doit pas être lout-à-fait rejeté.
> Elle avait précodé son mari; mais die mourut en roule d'un accès de fièvre , dans une petite ville de Bithynie, nommée Ccmum Gallicanum.
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aux peuples et se lesdissfanuler peut-étreàluimême, il fit célébrer les jeux du cirquç à Constant'mople, La marche des afliaires pendant son voyage aurait dû l'avertir du danger dont il était menacé. Dans les villes principales de son passage, il trouvait des ministres de confiance envoyés exprès pour se saisir de l'administration, observer tous ses mouvemens, et prévenir les excès de violence auxquels on craignait qu'il ne se livrât dans son désespoir. Les députés chaînés de s'emparer du gouvernementdes provinces le saluaient froidement à son passage, quelquefois même avec l'air du dédain et on éloignait soigneusement, avantson arrivée, les troupesqui se trouvaient placées sur sa route, de peur qu'elles ne fussent tentées de lui offrir leurs services '. Gallus, ayant obtenu la liberté de se reposer pendant quelques jours à Adrianople, y reçut un mandat d'un style dur et absolu, qui lui ordonnait de laisser dans cette ville sa nombreuse escorte , et de se hâter d'arriver avec dix chariots de poste au plus à Milan , où était alors la résidence impériale. Dans cette course rapide , le respect dû au frère et au collègue de Constance se changea en une insolente familiarité. Gallus , qui apercevait , à la contenance de ses serviteurs, qu'ils se regardaient déjà comme ses gardes, et qu'ils seraient peutêtre dans peu ses bourreaux, commençait à s'accuser d'imprudence, et ne pensait pas sans i-emords à la conduite inhumaine qui lui avait attiré son infortune. On cessa toute dissimula tion à Pelovio en Pannonie ; il fut conduite un palais dans les fauboui^. Le général Barbation, suivi d'une troupe de soldats choisis, aussi inaccessibles aux récompenses qu'à la pitié, attendait l'arrivée de son illustre victime. On l'arrêta au commencement de la nuit, et , après l'avoir ignominieusement dépouillé des ornemens de césar, on lé transporta à Pola en Istrie, dans la prison ^qui avait été si
I Les légions de Thèbes, qui étaient en quartier à Adrianople, envoyèrent une députation à Gallus pour lui om-ir leurs services. (Ammien, 1. xiv, c. U.),h» K'otitia (f. 6, 20, 38, édil. Labb.) tait mentfon de trois légions thébaineg. Le zèle de M. de Voltaire pour la destruction d'une légende méprisable , quoique célèbre , l'a engagé à nier, sans la moindre autorité, l'existence d'une l4^on lUébaine dans les armées romaines. (Voyez les Œuvres de Voltaire , t. xv , p. 414 , quatrième édition. )
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récemment teinte du sang royal. Sa terrenr fut bientôt augmentée par l'apparition de son implacable ennemi, l'eunuque Eusèbe, qui, en présence d'un notaire et d'un tribun, commença son interrogatoire relativement à l'ad- Biinistration de l'Orient. Le césar, succombant sous le poids du crime et de la honte , confessa toutes les actions et tous les desseins criminels dont il était accusé. En les imputant aux conseils de la princesse son épouse, il augmenta l'indignation de Constance, qui lut lui-même la minute de son procès criminel. L'empereur, convaincu que sa propre sûreté était incompatible avec la vie de son cousin , signa sa sentence de mort ; et le neveu de Constantin , les mains liées derrière le dos , fut décollé dans sa prison , comme un vil malfaiteur '. Ceux qui sont portés à excuser la cruauté de Constance assurent qu'il se repentit promptement, et qu'il révoqua l'ordre sanglant, mais que les eunuques retinrent le courrier chargé de la grâce. lis redoutaient le caractère emporté de Gallus, et désiraient réunir sous leur autorité les provinces opulentes de l'Orient *.
De toute la nombreuse postérité de Constance Chlore, il ne restait que Julien, après Temperenr régnant. Le malheur de sa naissance royalel'avait enveloppé dans la disgrâce de Gallos. De sa retraite dans l'heureuse contrée derionle, on le conduisit, sous une sorte de garde , à-Ia cour de Milan où il \.anguit environ sept mois, dans l'attente affreuse d'un supplice pareil à ceux qu'il voyait infliger tous les jours aux amis et aux adbérens de sa iiamille.. Ses regards, ses gestes, et jusqu'à son silence, étaient examinés avec l'œil vigilant de la plus maligne curiosité. Il était sans cesse assiégé par des ennemis qu'il n'avait point oETensés et par des artifices qui
< Voy«z le rédt complet du voyage et de la nort de Gallas, dans AmmieB (I- m. e. 11). JuUen se plaint que son IMre a été exécuté sans avoir été jugé. U lâche de justifier ou du moins d'excuser ses vengeances crudles exercées contre ses ennemis ; mais il senil>le convenir qu'on aurait pu le priver de la pourpre avec Justice.
2 Pbilostorgius , I. nr. c 1 ; Zonaras, I. xni, t. u, p. 19. Mais le premier était partial en ttn/ear d'un monarque arien , etj l'autre transcrivait sans choix et sans discernement tout ce qu'il trouviùt dans les écrits des anciens.
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lui étaient inconnus '. Mais ù l'école de l^dversité, Julien acquit peu à peu du courage
et de la discrétion. U défendit son honneur et sa vie en évitant les pièges adroits des eunuques , qui mettaient tout en œuvre pour lui faire trahir ses sentimens. Renfermant avec soin son ressentiment et sa douleur. Une s'avilissait pointa flatterie tyran, par l'approbation de sa cruauté. Julien attribue dévotement sa délivrance miraculeuse à la protection des dieux, qui avaient excepté son innocence' de la sentence de destruction prononcée par leur justice contre la maison impie de Gonsiantiu *. Le moyen victorieux dont la Providence s'est servie, est, dit-il, la ferme et généreuse amitié d'Eusebia*, princesse aussi distinguée par son mérite que par sa beauté. Ce fut par son intercession que l'empereur consentit à voir Julien. Il plaida sa cause avec une noble assurance, et il fut écouté favorablement.jL'indulgence d'Eusebia prévalut dans le conseil, malgré les eflbrls des eunuques. Ils tâchaient de démontrer qu'il était dangereux de laisser un vengeur du sang de Gallus, et, craignant l'effet d'une seconde entrevue , ils engagèrent Julien à se retirer dans les environs de Milan, jusqu'au moment où l'empereur lui assigna la ville d'Athènes pour le lieu honorable de son exil. U avait montré, dès sa tendre jeunesse, un goût ou plutôt une vivepassion pour la langue, les mœurs, la science, et pour la religion des Grecs, et il obéit avec plaisir à un ordre si conforme à ses désirs. Loin du tiunulte des
> Voyez Ammien-Marcellin (1- xr, c 1 , 3, 8). Julien lui-même, dans son épttre aux Athéniens , bit un tableau flrappant de son propre danger et de ses sentimens. U montre cependant du penchant à exagérer ce qu'il a soufrert, en insinuant , quoique en termes obscurs, que ses malheurs durèrent iine année entière ; ce qu'O est impossible de concilier avec li vérité de la chronologie.
2 Julien a décrit les crimes et les malheurs de la flunille de Constantin dans une Table allégorique , bien imaginée, et rendue avec grftce. Elle se trouve à la fin de la septième oraison , d'où elle a été détachée et traduite par l'abbé de U Bletterie (Vie de Jovien, L 2 , p. 385-408).
3 Elle était née à Thessalonique en Macédoine, d'une Ounille noble , flUe et sœur de consuls. Elle épousa l'empereur, dans l'année 352 , dans un temps de faction. Les historiens de tous les partis rendent justice i son mérite. ( Voyez les témoignages rassemblés par Tillemont , Uist. des Empereurs, t. ir, p. 750-754.)
ne
armes et de la perfidie des cours , il passa six mois au milieu des bocages de l'Académie , et dans la conversation familière des philosophes du siècle , qui travaillèrent à cultiver le génie, à exciter la vanité, et à enflammer la dévotion de leur auguste élève. Julien conserva inviolablement pour Athènes la tendresse qu'une âme généreuse éprouve toujours, au souvenir de l'endroit où elle a vu naître et briller les premiers rayons de son génie. La douceur et l'affabilité qu'il tenait de la nature, et que sa situation lui imposait, lui gagnaient l'amitié des étrangers et des citoyens qui conversaient avec lui. Quelquesun de ses compagnons d'étude le voyaient peut-être moins favorablement ; mais Julien acquit dans les écoles d'Athènes une estime générale pour ses talens et pour ses vertus , et il jouit bientôt, dans tout le monde romain, de cette honorable réputation '.
Tandis que dans la retraite Julien employait son temps à s'instruire, l'impératrice, résolue d'achever sa généreuse entreprise , n'oubliait pas le soin de sa fortune. Par la mort du dernier césar, Constance se trouvait chargé seul du commandement, et il se sentait accablé du poids de ce vaste et puissant empire. Des foules de barbares dévastaient les Gaules , et les Sarmates ne respectaient plus la barrière du Danube. L'impunité avait augmenté l'audace d'une troupe de sauvages isauriens. Ces brigands descendaient de leurs montagnes escarpées pour ravager le pays voisin; et ils avaient eu l'insolence d'assiéger, mais sans succès , l'importante ville de Séleucia, défendue par trois légions. D'un autre côté, le roi de Perse donnait en même temps des inquiétudes plus sérieuses ; enorgueilli par ses victoires , il menaçait de nouveau les provinces de l'Asie, et la présence de l'empereurdevenait également indispensable sur les frontières orientales et sur les confias del'Oc-
< Ubanius et Gr^oire de Nazbmce ont épuisé l'art et la force de leur éloquence pour représenter Julien comme le premier des héros ou le plus odieux des tyrans. Grégoire fiit son condisciple à Athènes , et les vices qu'il lui reproche si amèrement se réduisent à quelques impeffections corporelles , et à quelques singularités dans ses manières et dans sa lïiçon de parler. 11 proteste cependant qu'il prévit dès ce temps-là tous les malheurs de l'église et de l'empire. ( Grégoire de Naziance , OnU. n, p. 121 , 122.)
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cident. Pour la première fois , Constance reconnut sincèrement que des soins si variés et si étendus étaient au-dessus de ses forces '. En vain la voix de ses flatteurs voulut se iàire entendre , et lui persuader que ses Yet' tus , son courage , et son expérience aidée de la faveur du ciel, pouvaient encore suffire à tout ; il se rendit à l'avis d'Eusebia, qui satisfaisait son indolence sans blesser sa vanité. S'apercevant que le souvenir de Gallns donnait des craintes à l'empereur, cette princesse lui présentait avec adresse les caractères opposés des deux frères, qu'on avait comparés , dès leur enfance, à ceux de Titus et de Domitien *. Elle accoutumait son mari à con> sidérer Julien comme un jeune prince sans ambition , dont la pourpre assurerait la reconnaissance et la fidélité, et dont les talents, susceptibles de remplir avec honneur une place au second rang soulageraient l'empereur d'une infinité de soins, sans jamais rivaliser avec lui, pour la gloire ou le commandement. L'ascendant de l'impératrice l'emporta sur la longue et secrète opposition des eunuques favoris, et il fut résolu que Julien irait, avec le titre de césar, gouverner au-delà des Alpes, dès qu'on aurait célébré son nariage avec la princesse Hélène, sœurde Constance'. Quoique l'ordre qui le rappelait à la cour fut sans doute accompagné de quelque avertissement sur sa prochaine grandeur, Julien prit le peuple d'Athènes pour témoin de sa douleur sincère etdes larmesqu'il répandit quand on l'arracha, malgré lui, de sa retraite chérie *. H craignait pour sa vie, pour sa gloire, et même sa vertu. Toute sa confiance était dans la persuasion que Minerve dirigeait sans
1 Sueeumbere tôt necessitatibus , tamque crebris unum se quod nunquam fecertU aperle demonstrans. (Ammien, I. xv , c. 8). II rapporte dans leurs propres termes les assurances flatteuses des courtisans.
2 Tantwn a temperatU moribus Juliani di/femis ft-tUris, quantum inUr Vespeuiani fiUosfUU, Domitianumet Titum. (Ammien, 1. xit, c 11.) Les éftmives et l'éducation des deux ft'ères eurent une si grande resaemblance, qu'elles fouroissenl un exeni^ irappitt de la dilTérence des caractères.
3 Ammien, i. xv, c. 8; Zosime, 1. m, p. 137, 138.
* Julien ,ad S. P. Q. A. , 27S, 276 ; Libanius . OnO. X, p. 268. Julien ne céda point.que les dieux ne lui eassent foit oonnattre leur volonté par des visions et de* présages. Sa pi^ lù déToidit «lors de Imt résister.
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cesse sa conduite , et qu'il était soos la direction immédiate d'une légion d'anges invisibles, que cette déesse lui avait expédiée du soleil et de la lune. Il n'approcha pas sans horreur du palais de Milan ; et son indignation fut visible quand il reçut les respects perfides et serviles des assassins de sa famille. Eusebia était enchantée d'avoir réussi dans son projet généreux. L'embrassant avec la tendresse d'une sœur, elle tâcha, par les caresses les plus flatteuses , de bannir ses craintes , et de le réconcilier avec sa fortune. Mais la cérémonie de lui raser sa longue barbe , et son maintien emprunté quand il fallut troquer le manteau d'un philosophe grec pour l'habit militaire d'un prince romain , amusèrent pendant quelques jours la légèreté de la cour impériale '.
Les empereurs du siècle de Constantin ne daignaient plus consulter le sénat sur le choix d'un collègue ; mais ils avaient soin de faire ratifier la nomination par l'année. Dans cette occasion solennelle , les gardes et toutes les troupes qui étaient aux environs de Milan parurent sous les armes ; Constance monta sur son tribunal , tenant par la main son cousin Julien , qui accomplissait ce jour-là sa vingt -cinquième année'. Dans un discours bien conçu et débité avec dignité, l'empereur représenta les différens dangers qui menaçaient la prospérité de la republique, la nécessité de nommer un césar pour gouverner et défendre l'Occident, et son intention de récompenser par b pourpre, s'ils y consentaient , les vertus qu'annonçait le neveu de Constantin. Des soldats témoignèrent leur approbation par un murmure respectueux ; ils contemplaient l'air mâle de Julien, et ils observaient avec plaisir la modeste rougeur qui tempérait le feu de ses regards. Dès que la cérémonie de son investiture fut terminée.Constance s'adressant à lui du ton d'autorité que son âge et son rang lui donnaient le droit de
1 Julim raconte lui-même (p. 274) , d'une manière assez plaisante , les circonstances de cette mélamorphose , ses regards baissés, et son maintien embarrassé, lorsqu'il «e trouva transporté da» un monde nouveau , oà chaque objet lui paraissait dangweux ou du moins étranger.
2 Voyez Ammien-Narcellin, I. xv , c. 8 ; Zosime , 1. m , p. 130; Aurelius Victor; Victor-le-Jeune , in EpUom. ; Eutrope,!, 14.
prendre, l'exhorta à mériter par son courage et par ses vertus ce titre immortel et sacré, et lui donna les plus fortes assurances d'une amitié à laquelle ni le temps ni l'éloignement ne porteraient jamais atteinte. Après ce discours , les soldats frappèrent de leurs boucliers sur leurs genoux en signe d'applaudissement ', et les officiers qui entouraient le tribiwal exprimèrent avec une décente retenue leurestimepourlereprésentantdeConstance.
Les deux princes retournèrent au palais dans le même char , et pendant le cours de cette lente procession , Julien se répétait â lui-même un vers d'Homère , qui pouvait également s'appliquer à ses craintes et à sa fortune*. Les vingt-quatre jours qu'il passa dans le palais de Milan après son investure, et les premiers mois de son règne dans les Gaules, furent accompagnés d'une fastueuse, mais sévère captivité. Les honneurs qu'il avait acquis ne compensaient pas la perte de sa liberté'. On ne lui laissa que quatre de ses anciens domestiques : deux pages, son médecin, et son bibliothécaire ; ce dernier était le gardien d'une précieuse collection de livres reçus en présent de l'impératrice, aussi attentive à satisfaire les inclinations de son ami , qu'à défendre ses intérêts. Au lieu de ses fidèles serviteurs, sa maison fut composée convenablement à sa dignité de césar, mais remplie d'une foule d'esclaves dénués et peut-être incapables d'attachement pour leur nouveau
'* MilUares omnes horrendo ftragore scuta genibus UUdentes, quod est prosperitatis indieium plénum; nom contra dm hastisclypei feriuntur, iras
documentum est et doloris Ammien ajoute par
une oibtile distinction : Eumque, ut potiori reverentid servaretur nec supra modum lauuabunt, n»o ùtflra quamdecebat.
Le mot pourpre, dont Homère fiùt usage comme d'une épithète vagne, mais qui en servait souvent i la mort, ftit appliqué très-justement, par Julien, aux objets de ses craintes et des dangers qu'il redoutait.
3 11 raconte de la manière la plus pathétique ( p. 277 ) le danger de sa nouvdle situation. Cqieodant sa table était servie avec tant de luxe et de profusion que le jeune Philosophe la rejeta avec dédain. Quum legeret Ubellum assidue, quem Constantius ut privignum ad studia mittens, manu sua conscripserat, prasUœnter disponens quid in eonvivio Ccesaris impendi deberet , PhasUmum, etvulvmnetsmnenex^ivebàtetinferH.
( Ammien-Marcellin , I. xvi , c. 5. )
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mahre , auquel ils étaient, pour là plupart , ou inconnus ou suspects. Son défout cTex- ' pérïence pouvait exiger un conseil composé d'hommes sages etintelligens; mais l'étiquette minutieuse qui réglait le service de sa table, et là distribution de ses heures, convenaient plus à un adolescent encore sous h disciplinede ses instituteurs, quà un prince auquel on confiait la conduite d'une guerre impoi^ tante. Aspirait-il à mériter l'estime des peuples? il était arrêté par la crainte de déplaire an souverain. Les fnrits de son mariage lui furent enlevés par la jalousie baribare d'Eusebia ' «Ue-méme , qui , en cette seule occasion, parut onblier la sensibilité de son sexe et sa générosité naturelle. Le souvenirde son père et de ses frères avertissait Julien de son propre danger, et ses craintes étaient encore augmentées par l'injuste et récente condamnation de Sy Ivan us. Pendant l'été qui avait précédé son ^évation , le général Sylvanus, choisi pour délivrer les Gaules de l'invasion des barbares, ent bientôt lieu de s'apercevoir que ses phis dangereux ennemis étaient restés à la cour impériale. Un délateur adroitement perfide , soutenu par plusieurs des principaux ministres, ayant obtenu de lui quelques lettres de recommandation , en effaça tout, excepté la signature, et remplit à son gré le parchemin de desseins et de complots criminels. La vigilance et le courage des amis du général firent bientôt découvrir la fraude. Un conseil, composé d'officiers civils et militaires, reconnut publiquement l'innocence de Sylvanus , en présenc-e de l'empereur. Mais la découverte arriva trop tard ;
I gi aoiu nons rappdons qne Constanitai , père d'Hélène, mourut enTiron dix-huit ans avant , dans un flge très-avancé, il paraîtra probable ipie la flOe, quoique vierge , n'était pas fort jeune an montent de son mariage. Elle aceMidn bientôt d'un dis , qui mourut immédiatement après filre venu au monde. Quod obstebicc , eorrupta mereede, mox natum, praueeto plus qudm coiwenenU umbiUco, neeturU. Elle accompagna l'empereor et l'impértitrice dans leur voyage à Rome, et la
dernière, quasibtmveneAwnbibereperftattdem,
SUml, ut 4iuotte*cvmque concepisset , immatuntm abiieeret parhun. ( Ammien, I. xn , e. 10.) Nos médecins dédderoM si un tel poison existe. Quanta moi, j'indtae à croire que la méchanceté dn public imputait des -wcidens naturels anx crimes supposés de l'impératrice Eusebia.
(365 dep. J.-C.)
le bruit delà calomnie et lasaisie de ses biens excitèrent l'indignation du chef, et, dans l'excès de sa colère, il s'était porté à la révohc dont on l'avait si injustement accusé. Syivairasprit la pourpre auprès de Cologne , à la tête de son armée. Sa puissance active menaçait d'envahir l'Italie et d'assiéger Milan. Dans cette circonstance , Ursinicus , général dn même rang , regagna par trahison la faveur qu'il avait perdue par d'éminens services rendus dans l'Orient. Feignant d'avoir éprouvé une injustice semblable à celle qu'on avait faite à Sylvanus et de partager son ressentiment , il se hâta de le joindre avec quelques cavaliers, et de trahir son crédule ami. Après un règne de vingt-huit jours , Sylvanus fat assassiné, et les soldats qui avaient suivi sans réflexion l'exemple de leur commandant rentrèrent dans l'obéissance.Les Batteurs de Constance célébrèrent la sage^e et le bonheur du prince qui venait d'éteindre une guerre civile sans verser le sang de ses sujets *.
La défense des frontières rhétiennes , et la persécution de la foi catholique, retinrent Constance en Italie plus de dix -huit mois après le départ de Julien. Avant de reloomer dans l'Orient, l'empereur satisfit son oi^ueîl et sa vanité, en visitant l'ancienne capitale*. II alla de Milan à Rome par les voies JEmilienue et Flaminienne ; mais, quand il en fut à quarante milles, ce prince, qui n'avait jamais vaincu un ennemi étranger, imita la pompe et 'tous les attributs d'une marche triomphale; son cortège fastueux était composé de tous les ministres de ses plaisirs ; et, quoique en pleine paix, il était environné de nombreux escadrons de ses gardes et de ses cuirassiers. Leurs étendards de spie, chargés de dragons en bosses d'or, flottaient autour de l'empereur. Constance était assis seul dans un char très-élevé , incrusté d'or et de
) Ammien (xv, 5) était parlàitement informé de la conduite et du sort de Sylvanus. Il Ait Ini-mtoe un de ceux qui suivirent Ursiniens dans sa dangereuse eabeprise.
2 Keiativement ma. particularités de la visite que Cobstance fit i Rome , voyez Ammien ( 1. xri , c.10 }. Noos sgouimms seidement que Thenrislius ftil nommé député de Conslantinople , et qu'il composa sa quatrième onisan à l'occasion de cette cérémonie.
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damans, et affectait m maintien fier et raide, q/ai ressemblait à l'inuuobiiité d'une statue , excepté lorsqu'il bùss^ùt le tète pour passer sous les portes des villes. Les eunuques avaient introduit dans le palais impérial la sévère discipline persane , et l'empereur s'y était si bien conformé , que , pendant une marche lente, par uae chaleur insupportable, on ne le vit jamais porter ses mains à son visage , ni même tourner ses yeux à droite ou à fauche. Les magistrats et le sénat de Rome reçurent l'empereur, qui examina avec beaucoup d'attention les différentes dignités de la république, et les portraits consulaires des familles distinguées. Les rues étaient bordées d'un peuple immense; des acclamations répétées annonçaient la joie de posséder la personne sacrée du souverain après en avoir été privé pendant trente-deux ans. Constance parut étonné de se voir entouré en un instant d'une si nombreusemultitude. Le fils de Constantin fut logédans l'ancien palais d'Auguste. Il présida le sénat, harangua le peuple dans la tribune de Cicéron, assista aux jeux du drque avec complaisance, et accepta les couronnes d'or et les panégyriques présentés par les députés des villes principales. Il n'y resta que trente jours , qui furent employés à visiter les superbes monumens répandus sur les sept collines, et dans les vallées qui les séparent. Il admira l'imposante majesté du Capitole, la vaste étendue des bains de Caracalla et de Dioclétien, la sévère simplicité du Panthéon, la massive grandeur de l'amphithéâtre de Titus , l'architecture élégante du théâtre de Pompée et du temple de la Paix, et par dessus tout la magnificence du Forum et la colonne de Trajan , avouant que la renommée , si sujette à inventer et à amplifier, ne vantait point assez la métropole du monde. Le voyageur qui a contemplé les ruines de l'ancienne Rome , peut concevoir une idée imparfaite de l'impression que la vue de ces monumens devait faire éprouver, quand iU élevaient leurs têtes superbes dans toute la splendeur de leur première beauté.
Constance fut si satisfait de ce voyage, qu'il eut l'ambition de faire aux Romains un présent qui perpétuât le souvenir de sa reconnaissance et de sa générosité. Sa première
idée fut d'imiter la statue équestre et colossale qu'il avait vue dans le Forum de Trajan ; mais, quand il eut mûrement pesé les difficultés de l'exécution', il préféra embellir la ville par le don d'un obélisque d'Egypte. Dans les siècles reculés, mais déjà policés , qui semblent avoir précédé l'invention de l'alphabet, les anciens souverains d'Egypte avaient élevé un grand nombre de ces obélisques dans les villes de Thèbes et d'Héliopolis. Ils espéraient sans doute que ta simplicité de leur structure «t la dureté de leur substance les mettraient à l'abri des injures du temps et de la violence *. Plusieurs de ces étonnantes colonnes avaient été transportées à Rome par Auguste et par ses successeurs , comme les monumens les plus durables de leur puissance et de leur victoire '. Mais il restait un de ces obélisques, qui, soit qu'y parût plus respectable, ou plus difficile à transporter , avait échappé long-temps à l'orgueilleuse avidité des conquérans. Constantin, le destinant à embellir sa nouvelle cité *, le fit déplacer de dessus son piédestal qui était posé devant le temple du soleil à Héliopolis , et descendre sjurle NU jusqu'à Alexandrie. La mort de Constantin suspendit l'exécution de ce projet, et sou fils résolut de faire présent de cet obélisque à l'ancienne capitale de l'em-
t Honnisdas , iHince fugitif de la Perse , fit remarquer i l'empereur qae, s'il (iàsaitcoiistmire on pareil durai, il hii IMlait aussi une temblaUe écurie, EÏisaDt itfliuion au Forum de Trajan. Oo rapporte un autre l>on mot d'Hormisdas. La seule chose qni lui avait déplu , disait-il, c'était de voir que les hommes mouraient à Rome loutcomme ailleurs. Si nous adoptons dans le texte d'Ammien ( dùpUeui$ae. au Uen ébplaeiUsse ) , bous pouvons regarder çeUe plaisanterie comme un reprodie qun MmUmu Romains ie leur vanité. Le sens contraire serait la pensée d'un misanthrope.
> Lorsque Germanicus visita les andeas monumms de TMbes.Ie plus ancien des piCtres lui expliqua le sens des liiérog}$piMS.'(Tacit. AtuaL, n, c. 60.) Mais il parait probable qu'avant l'invention de ralptaab«l ces signes arbitraires ou naturds servaient de caractères aux Égyptiens. (Voyez Warburton, Législation divine de Moïse, t. m, p. 09, 243.)
3 Voyez Pline, Histoire natnr., l.xxxn , «. 14, IS.
* Ammien-Klarcdlin , I. xvn, c. 4. Il donne une intcrpréUtion grecque des kiéraglyphes, et Lindenbrogius , son commentateur, ajoute une inscription latine, qui, ca vingt vers du siècle de Constance , contient une histoire abrégée de l'ohéUsqne.
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pire. On construisit un vaissean d'une grandeur et d'une force convQjiables pour transporter des bords du Nil à ceux du Tibre cette masse énorme de granit, d'environ cent quinze pieds de longueur. L'obélisque de Constance fut débarqué à peu près à unelieue de la ville et| élevé , à force d'art et de travail, dans le grand cirque de Rome '.
Constance apprit une nouvelle alarmante , qui lui fit quitter Rome avec précipitation, Les provinces d'IUyrie étaient dans le danger le plus pressant. Les embarras de la guerre civile, là destruction de la fleur des légions à la bataille funeste de Mursa, avaient exposé ces contrées presque sans défense aux courses de la cavalerie légère des barbares, et particulièrement aux incursions des Quadi , nation puissante et féroce de Germanie, qui, depuis son alliance avec les Sarmates fugitifs, semblait s'être formée dans la manière de combattre et dans la discipline militaire *. Les garnisons de la frontière ne suflisaient pas pour les arrêter; et l'indolent monarque fut enfin obligé de rappeler des extrémités de ses états l'élite des troupes palatines, et de se mettre lui-même à leur tête. Cette guerre l'occupa sérieusement pendant une campagne entière, durant l'automne qui la précéda] et le printemps dont elle fut suivie. L'empereur passa le Danube sur un pont de bateaux , tailla en pièces tout ce qui se présenta devant lui, pénétra dans le cœur du pays des Quadi, et leur rendit avec usure les maux dont ils avaient affligé les provinces romaines. Les barbares épouvantés furent bientôt forcés de demander la paix. En réparation du passé, ils offrirent la restitntiou de tous leurs prisonuiers, et les plus distingués de leur nation pour otages et pour garans de leur conduite à l'avenir. La réception favorable et flatteuse qu'obtinrent les plus distingués de leurs chefs encouragea les plus timides ou les plus
1 Voyez Donat., Roma anttqua, \.m, c. 14; l. iv, c. 12 , etla disserlation savante , quoique obscure, de Bargxus sur les obélisques insérée dans le quatrième volume de Graevius (Antiquités Romaines, p. 1897-1936). Celte dissertaUon est dédiée au pape Sixte-Quiut, qui éleva l'obâisque de Saint-Jean de Latran.
3 Les événemens de U guerre des Sarmates et des Quades sont racontés par Âmmien <xn, 10;xvn, 12, 13; xn,31.)
obstinés à suivre leur exemple : le camp impérial fut rempli d'une foule de princes et d'ambassadeurs des tribus les plus éloignées qui occupaient les plaines de la petite Pologne, et qui auraient pu se croire en sûreté derrière la chaîne escarpée des montagnes carpathiennes. En faisant la loi aux barbares qui habitaient au-delà du Danube, Constance parut sensible au malheur des Sarmates, qui, chassés de leur pays par leurs esclaves révoltés, s'étaient réfugiés chez les Quadi , dont ils avaient considérablement augmenté la puissance. L'empereur, embra»> sant un système de politique prudente et généreuse, tira les Sarmates de cet étal de dépendance humiliante. Par un traité séparé , il les rétablit en corps de nation, amie , et alliée de la république, sous le gouvernement d'un monarque, en déclarant qu'il avait résolu de soutenir la justice de leur cause, et d'assurer la paix de leurs provinces par la destruction ou du moins par le bannissement des Limigantes , qui conservaient tous les vices et toute la bassesse de leur méprisable origine. L'exécution de ce dessein offrit moins de gloire que de difficultés. Le territoire des Limigantes était défendu du côté des Romains par le Danube, et par le Theiss du côté des barbares. Le terrain marécageux qui séparait ces deux rivières en était fréquemment inondé ; il présentait un désert dangereux et inabordable à ceux qui n'en connaissaient pas |es sentiers et les forteresses inaccessibles. A l'approche de Constance , les Limigantes eurent alternativement recours aux supplications, aux armes , et à la- perfidie. Il rejeta les premières , et après avoir éventé leurs stratagèmes grossiers , il repoussa les efforts irréguliers de leur valeur par une conduite prudente et courageuse. Une des plus guerrières de leurs tribus s'était fixée dans une petite Ile auconfluent du Theiss et du Danube. Elle avait consenti à passer la rivière, sous le prétexte d'une conférence amicale, pendant laquelle ils se proposaient de se saisir de l'empereur, qu'ils ne soupçonnaient pas d'être sur ses gardes. Mais les traîtres furent victimes de leur entreprise ; environnés de toutes parts , écrasés par les chevaux de la cavalerie , hachés par les légions, et
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dédaignant de demander quartier, ils péri^ rent les armes à la main, et conservèrent jusqu'au dernier soupir leur maintien farouche et leur air de férocité. Après cette expédition, un corps considérable de Romains passa sur la rive opposée du Danube. Les Taïfalse, tribu des Goths qui s'étaient engagés au service de l'empire, entourèrent les Limigantes de l'autre côté de la rivière du Theiss. Leurs anciens maîtres , encouragés par l'espoir de la vengeance, gravirent les montagnes et pénétrèrent dans le cœur du pays qui leur avait appartenu. Un incendie général fit découvrir les huttes des barbares, et le soldat combattit avec intrépidité sur un terrain marécageux, où l'on courait à chaque pas le danger d'être englouti. Les plus braves des Limigantes avaient résolu de se défendre jusqu'àla mort ; mais l'autorité des vieillards fit prévaloir un avis moins violent. Une foule de supplians se rendirent au camp des Romains, suivis de leurs femmes et de leurs enfans, pour apprendre de la bouche de l'empereur le sort qu'il leur réservait. Après avoir fait l'éloge de sa propre clémence, qui le portait à pardonner à leurs crimes multiplié et à sauver les restes d'une nation coupable, Constance leur assigna pour exil un pays éloigné , où ils auraient pu jouir, d'un repos honorable. Les Limigantes obéirent avec répugnance.
Mais, avant d'avoir atteint à cette nouvelle patrie, ils revinrent sur les bords du Danube, déplorèrent le malheur de leur situation , et conjurèrent l'empereur, en lui jurant une fidélité à toute épreuve, de leur accorder une habitation tranquille dans quelque canton d'une province romaine. Constance, oubliant les preuves récentes de leur perfidie, écouta ses flatteurs , qui s'empressèrent de lui représenter l'avantage qu'il tirerait d'une colonie de soldats, dans un temps où les sujets de l'empire accordaient plus facilement des contributions d'argent que des services militaires. On permit aux Limigantes de passer le Danube, et l'empereur leur donna audience dans une vaste plaine près la ville moderne de Buda. Ils entourèrent son tribunal, et tandis qu'ils semblaient écouter avec respect un discours rempli de douceur et de dignité, un des barbares, lançant en l'air une
de ses sandales , cria d'une voix terrible : Marha, Marha! cri de guerre et d'alerte, qui fut le signal de la plus horrible confusion. Les barbares s'élancèrent avec violence pour enlever l'empereur. Ils pillèrent son trône et son lit d'or ; mais la courageuse fidélité de ses gardes, qui reçurent la mort à ses pieds, lui donna le temps d'échapper de cette saof glante mêlée, et de s'éloigner rapidement sio* un de ses meilleurs coursiers. Le nombre et la discipline des Romains tirèrent une prompte vengeance de cette odieuse trahison ; le combat ne fut terminé que par l'extinction du nom et de la nation des Limigantes. On remit les Sarmates errans en possession de leurs anciennes terres. Constance espérait que la reconnaissance les rendrait à l'avenir plus fidèles à leur bienfaiteur ; il avait remarqué la taille majestueuse et la docilité de Zizaïs, un de leurs chefs les plus distingués, et il le fit roi des Sarmates. Zizaïs prouva, par son inviolable attachement pour l'empereur, qu'il était digne de son choix; et Constance, après ce succès, fut surnommé le sarmatique, aux acclamations de son armée victorieuse*.
Tandis que l'empereur romain et le monarque persan défendaient à mille lienes l'un de l'autre les limites de leurs états contre les barbares des rives du Danube et de l'Oxus , leurs confins ^nt^médiaires étaient exposés aux vicissitudes d'une guerre languissante et d'une trêve précaire. Deux des ministres orientaux de Constance , le préfet du prétoire Musonien , dont la duplicité ternissait les talens, et Cassien, duc de Mésopotamie, vétéran intrépide , entamèrent secrètement une négociation avec Tamsapor '. Ces ouvertures de paix , traduites en langoe persane, et rédigées dans le style flatteur et servile de l'Asie, furent portées dans le camp du grand roi , qui résolut de faire savoir aux Romains, par un ambassadeur, les conditions qu'il daignait leur accorder. Narsès , qu'il revêtit de ce caractère , reçut toutes sortes d'honneurs
1 Genti Sarmatarum magno deeori eonsidens apud eo» regem dédit. (Aurdius Victor.) Dans une pompeuse oraison prononcée par Constance lui-ni£me, il célèbre 8es propres exploits avec beaucoup d'oi^ueil et un peu de vëriléi
2 Aniiuien,xn,9.
dans le ooocsde son voyage depws Antioche jusqu'à Gonstaitinople. Arrivé à Sirmium après une loBf^ route , il reçut sa première audience , et développa le yoile de soie qui couvrait la lettre hautaine dé son oi^ueilleux souverain. Sapor, roi des rois , frère du soleil et de la lune, féUcitait son Erère Constance césar de ce qu'H avait puisé de la sagesse dans l'adversité. Comme légitime successeur de Darius Bystapes, Sapor assurait q«e la rivière de Stt'ymoa en Macédoine était l'aneienoe et véritable borne de son empire; mais que, par no excès de modération, il se contenterait des provinces d'Arménk et de Mésopotamie, qu'on avait frauduleusement enlevées à ses ancêtres, ajoutant que, sans cette restitution, il était impossible d'établir lute paix solide entre les deux empires, et que si son ambassadeur ne rapportait pas une réponse satisfaisante, ià était pr^>aré à sout«air, dès le printemps smvant, lâ^tice de sa cause par la force de ses armes invincibles. Narsès, doué du caractère le phis affable et le plus conciliant, tâcha d'adoucir, autant que son devoir le loi permettait, la hauteur de cette proposition '. Le conseil impérial , après avoir mûrement pesé le style et le contenu de la lettre, renvoya l'ambassadeur avec la réponse suivante. < Quoicpie Con-
> stance pût légitimement désavouer des mi-
> nistres qn avaient entamé une né^^aiion
> sans ses ordres , il se prétait à eonelure un
> traité juste et honorable. Mais il regardait
> comme indécent et ridicule de proposer au » victorieux possesseur de tout l'empire rot main des conditions qu'il avait rejetées * avec indignatioD, dans un temps oii sa puis-
> t,aore se renfemait dans les limites étroites
> de l'Orient. > Le sort des armes était sans doute incertain; mais Sapor ne devait pas oublier que , si les Romains avaient perdu quelques batailles dans le cours de leurs nombreuses gaerres , Us les avaient cependant terminées toutes par la victoire. Peu de jours après le départ de Narsès, on envoya
« Aminien(x?u, 5) transcril celte lettre taantaine. Themislius (Oraison i», p. 57, edit. Petav.) tail mention de l'enveloppe de soie. Idalius et Zonaras parlent du voyage de l'ambassadeur , et Pierre le Patricien rend compte^dc 13 conduite concilianle in Excerpt, Légat., p. 28.
trois ambassadeurs à la cour de Sapor, qui
était déjà revenu de son expédition de Syrie dans sa résidence ordinaire de Ctésiphon. Un comte , un notaire et un orateur furent chargés de cette importante commission ; et Constance, qui d&irùt secrètement la conclusion de la paix , espéra que le rang du premier, l'adresse du second et l'éloquence du troisième * obtiendraient de Sapor un adpudssement à ses prétentions. Mais leur négociation échoua par f influence d' Antoninus , sujet romain *. Forcé de fuir de la Syrie , il avait été admis dans les conseils de Sapor, et même à sa table royale, où, selon l'usée des Persans, il discutait les affaires les plus importantes *. L'adroit réfugié se ménageait la faveur de soa nouveau maître, et satisfeisait en même temps sa propre vengeance. Il pressait Sapor de profiter du moment où l'élite des troupes palatines était occupée avec l'empereur à combattre sur les bords du Danube r et où les provinces épuisées de l'Orient offra'ient une conquête facile à ses nombreuses armées de Persans, et «ux redoutables baii>ares avec Lesquels il venait de faire des alliances. Lesambassadieursromùiis se retirèrent sans succès, et ceux qui leur succédèrent, quoique d'un rang supérieur, furent mis en prison et nieaacés de perdre h» vie ou delà passer dans un douloureux exiL L'historien militaire*, chargé d'(^»server
t Aranien,xvn,5;et yàlesiiu,tuIloe.heiofUAemt philosophe (dans ce siècle, ce» deux noms étaient synonymes), le sophiste était Eustache de Cappadoce, disciple dejamblique, et ami de saint Basile. Eunape {in fit. Edesii, p. 44-47) aUribne à l'ambassadeur phSosophe la gloire d'avoir eni^anté le roi barbare par les dûmes persaasifi de l'âoqnence et de la raison. (Voyez TiUemoot , Hist. des Empereurs, L iv. p. 828-1132.)
1 Anunien, xvm, 5, 6,8. La conduite décente et respectueuse d' Antoninus Tis-à^ris du général romain le présente dans un jour très-Cworable, et Anmien lui-ntaie ne peut s'empMier de parler du (nMn avec «stime et compassion.
3 Cette anecdote, telle qu'elle est rapportée par Amr mien, sert à prouver la véracité d'Hérodote (I. i, c 133) et la constance des Perses à ronserver leurs usages. Dana tous les siècles les Perses ont été adonnés à l'intempérance et i la dâtaacfae, et les vices de Shiraz ont toujours triomphé des lois de Mahomet. (Brisson , de Regno Pers., 1. Il , p. 462-472) ; et Chardin, Voyages en Perse, t. m, p. 90.)
< Ammien,!. ivm,6,7,S, 10.
(359 dep. J.^.)
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Ini-méme l'armée des Persnns , tandis qu'ils construisaient un pont de bateaux sur le Tigre, monta sur une coIlÏBe, d'oà il contempla toute la plaine d'Assyrie, couverte de soldats, d'armes et de chevaux, et Sapor à leur tête , vêtu d'un habit dé pourpre éclatant. A sa gauche, la place d'honneur chez les Orientaux , Grumbates, roi des Chionites, présentait le maintien austère d'un guerrier vénérable par ses années , et célèbre par ses exploits. A la droite de Sapor, le roi d'Albanie conduisait la nombreuse bande qu'il avait amenée des rives de la mer Caspienne. Les satrapes et les généraux étaient placés selon leur rang, et, outre la foule immense de femmes et d'esclaves qui suit toujours les armées orientales, on comptait plus de cent mille combattans effectifs, tous exei^ ces à la fatigue, et choisis parmi les plus braves nations de l'Asie. Le transfnge romain qui dirigeait en grande partie le conseil de Sapor, hti avait recommandé sagement de ne pas perdre la belle saison à entreprendre des sièges longs et difficiles, mais de marcher vers reuphrate, et de s'emparer saas délai de la faible et opulente capitale de Syrie. A peine entrés dans tes plaines de Mésopotamie, les Perses s'aperçurent qu'on avait pris toutes les précautions propres à retarder leurs progrès et à déconcerter leurs desseins. Les babitans et leurs troupeaux étaient retirés dans des forteresses ; les fourrages verts avaient été brûlés snr pied ; des pieux serrés et pointas défendaient les gués des rivières; on avait garni la rive opposée de machines de guerre, et la crue périodique des eaux de rEiq>hrate ne permettait point aux barbares de tenter le passage sur le pont de Thapsaque. L'intelligent Antoninus changea son plan d'opérations, et conduisit l'armée par un long détour, mais à travers des territoires fertiles, vers la source de l'Euphrate, où le peu de profondeur de ses eaux offre un passage facile. Sapor eut la prudence de ne point s'arrêter devant Nigibis; mais, enpassant sous les murs d'Amida, il voulut essayer si la garnison , intimidée par sa présence, ne se rendrait pas à discrétion. Un trait qui, lancé au hasard , vint efflenrei- son diadème, le convainquit de son
erreur ; et le monarque indigné n'écouta plus qu'avec impatience l'avis de ses ministres, qui le conjuraient de ne pas sacrifier à son ressentiment tout le succès de ses armes et de son ambition. Le lendemain > Grumbates s'avança sous la porte de la ville avec un corps de troupes choisies, et somma la garnison de se rendre à l'instant , si elle voulait éviter la vengeance éclatante de l'injure qu'elle avait eu la sacrilège audace de faire au souverain des Persans. On répondit à cette proposition par une grêle de traits , et un jav«lot lancé d'une baliste traversa le cœur du fils unique de Grumbates , jeune prince également remarquable par sa valeur et par sa beauté. Le fils du roi des Chionites fût inhumé avec toutes les cérémonies d'usage chez cette nation ; et Sapor adoucit un peu la doulenr du vieux guerrier, en lui jurant que la ville d'Amida , réduite en cendres avant qu'ils la quittassent , servirait à expier la mort et à perpétuer la mémoire de son fils.
L'ancienne ville d'Amid ou Amida ', qu'on appelle quelquefois Diarbeklr', du nom de la province, est située avantageusement dans une plaine fertfle arrosée par le cours naturel du "Tigre, et par des canaux artificiels qui forment un demi-cercle autour de la partie orientale de la ville. L'empereur Constance lui avait récemment accordé l'faonnenr de porter son nom , et l'avait fortifiée de nouveaux murs, défendus par un grand nombre de tours. L'arsenal était muni de toutes les machines de guerre propres à la défense, et sept légions composaient la garnison, quand la place fut investie par les années de Sapor'.
< Pour la description d'Amida, voytx d'Uabdot (Bibliothèque orientale, p. 108); Histoire de Timiir-Bec, par ChereTeadiii AU, 1. ta, c41;AIuiMd AiabiMM, t. i, p. 331 , c. 43; Voyages de TaveriHer, 1. 1, p. 301 ; Voyages d'Otter, l. u, p. 273; rt les Voyages deNiebuhr, I. n , p. 324^328. Le dernier de ces voyageurs , Danms savant et exact , a donné le plan d'Amida , qui édaife les opéralions du siège.
2Diarbeidr, que les Turcs nomment Amid ou Kara Amid, dans leurs écrits, contient plus de seize mille maisons. Elle esl la résidrace d'un pcM^ba à trois queues. L'épittaèle de Kara vleat de la couleor noire d'une pierre particttlkre dont les murs d'Amida ont été très-anciennement conslntils.
3 Les opérations du siège d'Amida sont déeriles dan& le plus grand détail par ABUBieo (xu. i-9) qui cominUit
DECADENCE DE L'EMPIRE ROMAIN
(359 dep. J.-C.)
Ce prince fondait son premier et principal espoir dans un assaut général. Les différentes nations qui suivaient ses drapeaux prirent leurs postes ; la nation des Vertse au midi , au nord les Albanais, à l'orient les Chionites , impatiens de venger la mort de leur prince, et à l'occident les Ségestans, guerriers intrépides, dont le front de bataille était couvert d'une ligne formidable d'élépbans '. Les Persans secondaient leurs efforts, et les animaient à braver le danger. Sapor luimême, sans égards pour son rang, hasardait sa propre vie avec toute l'impétuosité d'un jeune soldat. Après un combat opiniâtre, les barbares furent repoussés. Ils revinrent à la chaire, et le carnage fut affreux; mais les Romains les forcèrent encore à se retirer. Deux légions rebelles, qui avaient été reléguées sur les frontières de l'Orient, se signalèrent par une sortie, et pénétrèrent, à la faveur de la nuit, dans le camp des Persans. Pendant une de ces attaques meurtrières et inutiles, Amida fut trahi par un déserteur qui indiqua aux barbares un escalier secret, taillé dans le creux d'un rocher sur le bord du Tigre. Soixante-dix archers de la garde royale montèrent en silence au troisième étage d'une tour très-élevée qui commandait sur un précipice , et y attachèrent l'étendard royal, signal de conGance pour les assaillans et de désespoir pour les assiégés. Si cette petite troupe avait pu se maintenir dans son poste quelques instans de plus, peut-être auraient-ils assuré la réduction de la place par le sacriflce généreux de leur vie. Après avoir essayé sans succès les assauts et les stratagèmes, Sapor eut recours aux opérations plus lentes, mais plus sûres, d'un siège
pour sa défense , et s'ëdiappa avec peine, qnaiid la nOe fut emportée d'ascrot par les Persans.
■ Les Albanais sont trop bien connus pour exiger nne description; les Ségestans habitaient un pays plat et ▼asle, qui porte encore leur leur nom, au sud du khorasan , et à l'occident de l'Indoslan. ( Voyez Geographia Nabiensis, p. 133; d'Herbdol, Bibliolh^e orientale, p. 797.) Nonobstant la victoire vantée de Babram ( 1. 1 , p. 410), les Ségestans furent connus plus de quatre-vingts après pour une nation libre et alliée d« la Perse. Nous ignorons où habitaient les Vertes el les Chionites; mais j'inclinerais à croire que ces deux nations , ou au moins la dernière , occupaient les con&ns de l'Inde et de la Scythie. (Voyez Ammien , xri , 9.)
régulier, dont les travaux furent dirigés par des déserteurs romains. On ouvrit la tranchée à une distance convenable, et les soldats destinés à ce service s'avancèrent, couverts de fortes claies, pour remplir le fossé et saper le mur dans ses fondemens. Des tours de bois, posées sur des roues, s'avancèrent, et mirent les soldats en état de combattre à une hauteur égale avec ceux qui défendaient les remparts. Tout ce que le courage et l'art pouvaient exécuter fut employé à la défense d'Amida, et le feu des Romains détruisit souvent les ouvrages de Sapor; mais les ressources d'une ville assiégée ne sont pas inépuisables. Les Persans réparaient leurs pertes, et serraient de près la place; les béliers firent une large brèche, et la garnison , réduite et épuisée, ne put résister à l'impétuosité d'un nouvel assaut. Les soldats, les citoyens, leurs femmes et leurs enfans, enfin tous ceux qui n'eurent pas le temps de fuir par la porte opposée, furent inhumainement égorgés par les vainqueurs.
Mais la ruine d'Amida sauva les provinces romaines. Quand les premiers transports que donne la victoire furent calmés , Sapor dut réfléchir avec regret que, pour châtier une cité indocile, il avait perdu l'élite de ses troupes et la saison la plus favorable pour les conquêtes '. Un siège de soixante-treize jours lui enlevait trente mille de ses vétérans tombés sous les murs d'Amida. Trompé dans son espoir, le monarque retourna dans sa capitale en cadiaut son repentir sous un
I AmnUen a marqué la chronologie de cette année par trois signes qui ne quadrent parfaitement ni l'un avec l'autre, ai avec le cours de l'histoire. 1° Le blé était mûr lorsque Sapor fit l'invasion de la Mésopotamie : • eum jam stipula flavente turgerent. • Cette circonstance dans la latitude d'Alep nous rejetterait au mois d'avril ou de mai. (Voyez les observations dUarmcr sur l'écriture, t. i, p. 41 ; les Voyages de Shaw, p. 335, édil. in-4».) 2» L«s progrès de Sapor furent arrêtés par le débordenent de l'Eupbrate, qui arrive ordinairement dans les mois de juillet ou d'août. (Pline, Hist. nat., v.xii; riaggi di Pietro delta Folle , 1. 1 , p. 096.) 3» Quand Sapor se ftit rendu maître d'Amida, après un siège de soixante-treize jours, l'automne était fort avancée: • Jutumno pnteipiU hadorumque improbo sidère exorto. > Pour concilier ces contradictions frappantes, il l^ut supposer quelque délai du roi de Perse , quelques inexarliludes de l'historien , ou quelque d^rdre extraordinaire dans les saisons.
(359 dep. J.-C.)
extérieur triomphant. Il est plus que probable qu'une guerre qui avait présenté des obstacles et des dangers inattendus dégoûta l'inconstance de ses alliés barbares, et que le roi âgé des Ghionites, après avoir savouré le plaisir de la vengeance, s'empressa de quitter le pays funeste où il avait perdu le soutien de sa vieillesse et l'espoir de sa famille et de sa nation. Les forces et le courage de l'armée avec laquelle Sapor était entré en campagne l'année précédente ne pouvaient plus remplir ses vues ambitieuses. Au lieu d'entreprendre la conquête de l'Orient , il fallut se contenter de réduire deux villes fortifiées de la Mésopotamie, Singara et Bezabde <, situées l'une dans le milieu d'un désert de sable , et l'autre sur une petite péninsule entourée presque de tous côtés par le fleuve rapide et profond du Tigre. Cinq légions, du nombre de celles que Constantin avait réduites à moitié, furent faites prisonnières, et envoyées en captivité sur les confins les plus reculés de la Perse. Après avoir démantelé Singara, le conquérant quitta cette ville éloignée et solitaire. Mais il répara soigneusement les fortifications de Bezabde, la pourvut abondamment de tous les moyens de défense, et mit dans cette place importante une garnison ou colonie de vétérans, dans l'honneur et la fidélité desquels il avait la plus grande confiance. Vers la fin de la campagne, il reçut un échec en essayant d'enlever Virtha ou Técrit, ville forte des Arabes indépendans, qui passa pour imprenable jusqu'au règne de Tamerlan *.
La défense de l'Orient contre les armées de Sapor exigeait un général expérimenté, et aurait donné suffisamment d'occupation à ses talens militaires. C'était un bonheur pour l'état que cette province se trouvât confiée , dans cette circonstance, au brave Ursinicns, qui méritait la confiance des peuples et des soldats. Mais, au moment du danger', les in-
' Ammien (xx , 6 , 7) bit le récit de ces sièges.
» Pour l'identité de Virtha et de Técrit, voyez d'AnviDe (Géographie ancienne, t. ii, p. 201). Pour le siège de ce (Mteau par Timur B^ ou Tamerlan, voyez Cberereddin (1. m , e. 33). Le biographe persan exagère le mérite et la difflculté de cette expédition , qui délivra les caravanes de Bagdad d'une troupe fbrmidable de voleurs.
» Agimicn (xvin, 5, 6; «x, 3; xi], S^parle du mé- GIBBON, I.
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trigues des eunuques firent rappeler Urs'micus , et le commandement militaire de l'Orient fut donné , par la môme influence, à Sabinien, riche et rusé vétéran qui avait atteint aux infirmités de la vieillesse sans eu acquérir l'expérience. Un second ordre émané de ces mêmes conseils, présidés par des esclaves jaloux et inconstans, renvoya Ursinicus sur la frontière de Mésopotamie , et le condamna aux travaux d'une guerre dont les honneurs étaient réservés pour son indigne rival. Sabinien plaça ses troupes sous les murs d'Édesse. Tandis qu'il récréait son indolence par la vaine parade d'exercices militaires, et qu'il faisait danser les soldats au son des flageolets, l'ancien général de l'Orient défendait seul la province par ses talens et par son activité. Mais, lorsque Ursinicus présentait un plan vigoureux d'opérations, quand il proposa de tourner les montagnes avec un corps de cavalerie et de troupes légères pour enlever les convois des ennemis, fatiguer par des attaques la vaste étendue de leurs lignes , et secourir la ville d'Amida, le commandant, timide et envieux , répondait qu'il avait des ordres positifs de ne point exposer les troupes. Amida fut prise. Ceux de ses braves défenseurs qui échappèrent au fer des barbares tombèrent, dans le camp des Romains, sous celui des bourreaux; et Ursinicus même fut puni par la perte de son rang militaire , après avoir été accusé, par une information partiale, des fautes de Sabinien. Mais le général injustement condamné osa dire à l'eropereiir que , si de pareilles maximes continuaient à prévaloir dans les conseils, toute sa puissance suffirait difficilement à chasser - les ennemis des provinces orientales , et Constance éprouva bientôt la vérité de cette prédiction. Lorsque l'empereur eut subjugué ou pacifié les barbares du Danube , il avança par des marches lentes vers l'Orient, et , après avoir douloureusement contemplé les ruines encore fumantes d' Amida , il forma le siège de Bezabde avec une armée puissante. L'effort
rite et de la disgrâce d'Ursinieus avec la drconspection qui conrieat i un soldat relativement à son général. On peut le soupçonner d'un peu de partialité ; mais son récit parait assez probable.
des plus énormes béliers fut employé contre ses murs , et la place fut réduite à la dernière extrémité : mais la garnison, patiente et intrépide, ne pensait point à capituler ; elle se défendit jusqu'au moment oii l'approche de la saison pluvieuse obligea l'empereur à lever le siège et à se retirer honteusement dans ses qoartiers d'hiver à Antioche '. La vanité de Constance et le zèle de ses conrUsans cherchaient en vain , dans la guerre de Perse, nn événement qui pût flatter l'empe- < reur, tandis que Julien , à qui il avait con6é les Gaules, était comblé d'honneur par le récit simple et naif de ses exploits.
Dans l'aveugle acharnement de la discorde civile. Constance avait abandonné aux barbares de la Germanie les contrées de la Gaule qiti obéissaient encore à son rival. Un nombreux essaim de Francs et d'Allemands furent invités à passer le Rhin , par des présens, des promesses , l'espoir du (Hllage, et le don de toutes les terres qu'ils pourraient envahir*. Hais l'emperenr, qui, dans un embarras momentané , avait eu l'imprudence d'attirer ces hôtes destructeurs, sentit bientôt combien il était difficile de faire renoncer des alliés si dangereux à des contrées dont ils connaissaient la richesse. Indifférens à la qualiScation de révolte ou de loyauté , ces voleurs indisciplinés traitaient comme leurs ennemis naturels tons les sujets de l'empire dont Us convoitaient les possessions. Quarante-cinq villes florissantes , Tongres , Cologne, Trêves, Worms, Spire, Strasbourg, et un grand nombre d'autres villes et villages , furent ravagées et la plupart réduites en cendres. Les barbares de la Germanie, fidèles aux usages de leurs ancêtres, ne se renfermaient jamais entre des murs , qu'ils
I Ammien (xx, 11). Omisse vano ineepto, hiematanu AnUœUa redit in Syriam œnunnosam, perpestus et uleerum sed et atroeia, diuque deflenda. C'«8t ainsi que Jacques Gronovius a rétabli un passage obscur; et il pense que cette seule correction aurait mérité une nourelle édition de son auteur, dont on peut à présent deriner le sens. J'espérais trouver qudques nouveaux éclaireissemens dans les recherches récentes du savant Emestus (,Lipsiœ, 1773).
* On peut trouver dans les ouvrages de Julien (Orat. ad S. P. Q. Athen., p. 277 ) les ravages des Germains el la détresse des Gaules. ( Dans Ammien , xv , 11 ; Libanius, Orat. s ; Zosime , I. m . p. 140 ; Sozomène, I. oi, c. 1 .)
nommaient avec horreur des sépalcres et des prisons. Ils habitaient les bords des rivières du Rhin, de la Meuse et de la Moselle, et ne connaissaient d'autres fortifications dans les momens du danger que des ar> bres qu'ils coupaient et croisaient les ans sur les autres dans les routes qu'ils voulaient (enner. Les Ailanands s'étaient fixés dans l'Alsace et dans la Lorraine; les Francs occupaient l'ile des Bataves et tout le Brabant, connu alors sous le nom de Toxandrie*, et qu'on peut regarder comme le berceau de b monarchie française*. Des sources du Rhin jusqu'à son embouchure, les conquêtes des Germains s'étendaient à quarante milles vers l'occident de cette rivière; mais les pays qu'ils avaient dévastés étaient trois fois plus étendus que leurs conquêtes. Jusqu'à une distance beaucoup plus éloignée, tontes les villes ouvertes des Gaulois étaient désertes, et les habitans. renfermés dans les villes fortes, ne pouvaient plus recueillir de grains que sur les terres encloses dans l'enceinte de leurs murs. Les légions , sans paie et sans vivres, sans armes et sans discipline, tremblaient à l'approche et même au seul non des barbares.
Ce fut dans ces temps malheureux qu'on choisit un jeune prince sans expérience ponr délivrer et gouverner les provinces de b Gaule; ou plutôt, comme Julien le dit luimême, pour représenter la vaine image de b grandeur impériale. Son éducation scola*tiquc et solitaire l'avait beaucoup plus £anii-
> Ammten'(xvi, 8). Ce nom semble dérivé de b Toxandrie de Pline, et on le troave firéquemment répété dans les histoires du moyen Age. La Toxandrie éteila pays de bois et de marais, qui s'étendait depuis les ctn. runs de Tongres jusqu'au confluent du Vabal et du Rhin. (Voyei Valesius, Notit. GaUiar., p. 558.)
'> Le paradoxe du père Daniel , qui préloidait que Ici Francs n'avaient jamais obtenu d'établissement fixe sw ce côté-d du Rhin avant le règne de Clovis , est réftité lrè>savamment et avec beaucoup de bon sens par M. Biet, qui a démontré, par une chaîne de preuves évidentes, que les Francs ont possédé sans interruption la Toxandrie pendant cent trente ans avant l'avénanenl de Clmis. La dissertation de M. Biet a été couronnée par l'Académie de Soissonsen 1736, et semble avoir obtenu unejnste préférence sur le Discours de son célèbre coDcorrent, l'abbé le Bœuf, antiquaire dont le nom exprime assra heure*semenl les talens.
(359dep. J.-C.)
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liarisé avec les livres qu'avec les armes, avec les anteurs de l'anUquité qu'avec les mœars des hommes de son siècle. Il ignorait parfaitement l'art destructeur de la guerre et la science insidieuse du gouvernement. Quand il répétait gauchement quelque exercice militaire, qu'il ne pouvait pas se dispenser d'apprendre, il s'écriait en soupirant : < O Platon! Platon! quelle occupation pour an philosophe! > Cependant celte philosophie spéculative , méprisée de presque tous les hommes livrés aux affaires; avait rempli riotagination de Julien des exémj[>les les plus respectables, et son Âme des préceptes les plus généreux. Elle y avait empreint l'amour de la vertu, le désir de la gloire , et le mépris de la mort. L'habitude de la tempérance et de la frugalité, si recommandées dans les écoles , sont bien plus essentielles encore dans la discipline sévère d'un camp. Julien ne prenait de nourriture et de sommeil que ce qu'exigeaient les besoins de la nature. Rejetant avec dédain les mets délicats destinés pour sa table , il satisfaisait son appétit avec la ration grossière que recevait le moindre des soldats. Dans la Ganle , durant l'hiver le plus rigoureux, il ne souffrait jamais qu'on allumât du feu dans la chambre oii il couchait. Après avoir donne quelqses instans au repos , il se levait souvent au milieu de la nuit de dessus un tapis étendu sur le plancher, soit pour une dépêche pressée, soit pour visiter ses rondes, ou pour ménager un moment à ses études tàvorites *. Les préceptes de cette éloquence, qu'il appliquait précédemment à des sujets de pure imagination, furent employés plus utilement à exciter ou à calmer les passions d'une multitude armée; et, quoique plus familiarisé, dès sa jeunesse, aux beautés du langage des Grecs, par la Uttérature et par la conversation, il avait cependant acquis une connaissance suffisante de la langue latine*. Ju-
t La vie priv^ de Julien dans la Gaule, et la discipline iérire à laquelle il s'assujélit, sont décrites par Aminien (xn , 5) , qui lui prodigue ses louanges, et par Julien luimène qui affede de ridiculiser ( Misopogon, p. 240) une coBduitequi, dans nu prince de la maison de Constantin, a droit de surprendre.
^Jderat latine quoque differenti suffieiens sermo.
lien n'ayant jamais été destiné à occuper ni la place de juge, ni ceUe de législateur, il est probable qu'il s'était peu attaché à l'étude de la jurisprudence romaine ; mais ses études philosophiques lui avaient donné un respect inflexible pour la justice , la connaissance des principes généraux d'évidenée et d'équité, et la faculté de démêler avec patience les questions les pins embarrassantes. Le succès de ses desseins politiques et de ses opérations militaires dépendait des circonstances et du génie de ceux auxquels il avait affaire. L'homme instruit qui manque d'expérience est souvent embarrassé dans l'application de la meilleure théorie ; mais il acquit cette science indispensable par la vigueur active de son propre génie, et par la sage expérience de Salluste, qui s'attacha tendrement à un prince si digne d'être aimé. Cet officier, distingué par son mérite et par son rang, joignait à une intégrité incorruptible l'heureux talent d'ôter à la vérité ce qu'elle avait de désagréable, sans jamais la déguiser '.
Dès que Julien eut revêtu la ponrpreà Milan, on l'envoya dans la Gaule avec une faible suite de trois cent soixante soldats. Dans l'hiver qu'il passa désagréablement à Vienne, an milieu des ministres que Constance avait chargés de diriger la conduite de son neveu , il apprit le siège et la délivrance d'Autun. Cette ville ancienne et vaste, dont les murs étaient en ruines et la garnison sans courage, fut sauvée par l'intrépidité de quelques vétérans qui reprirent les armes pour défendre leurs foyers. En partant d'Autun pour traverser les provinces gauloises , Julien saisit la première occasion de signaler son courage. A la tête d'un petit corps d'archers et de ca-
(Ammien,xTi, 5.) Mais Julien , éleré dans les iedes de la Grtee, ne regarda jamais le langage des Romains que comme un idiome rulgaire et étranger, dont il pourrait Mre obligé de se servir en certaines occasions.
< Mous ignorons la place qu'occupait alors cet excellent ministre, à qui Julien donna depuis la préfecture de la Gaule. La jalousie de l'empereur rappela bienlAt Salluste; et nous pouvons encore lire un discours assez bien ftdl, mais pédantesque (p. 240-252), dans lequel Julien déplore la perle d'un ami si précieux, auquel il se reconnaît redevable de sa répuUlion. ( Voj ez la BleUtrie , préface de laVicdeJovien.Y 20.)
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Valérie pesante , il choisit de deux routes la plus courte mais la plus dangereuse, et, tantôt en évitant , tantôt en repoussant les barbares qui étaient maîtres de la campagne , il se rendit sans accident au camp près de Reims , où les troupes avaient ordre de s'assembler. La présence du jeune prince ranima le conrage expirant des sddats, et ils marchèrent de Reims à la poursuite de l'ennemi, avec une confiance qui pensa leur être fatale. Les Allemands, qui connaissaient parfaitemeîDt le pays, rassemblèrent leurs forces dispersées, et , profitant d'une nuit obscure' et pluvieuse, ils attaquèrent avec impëtnosité l'arrière -garde des Romains. Avant d'avoir pu réparer le désordre inévitable dans cette surprise, Julien perdit deux légions, qui furent taillées en pièces , et il apprit par sa propre expérience que, dans l'art de ia guerre, la vigilance et la conception sont deux préceptes importans. Une seconde action plus heureuse rétablit l'honneur de ses armes; mais, comme l'agilité des barbares les mettait à l'abri de la poursuite , sa victoire ne fut ni sanglante ni décisive. 11 s'avança cependant jusqu'aux bords du Rhin, et réfléchit, en contemplant les ruines de Cologne , sur les malheurs et sur les dangers de la guerre. A l'approche de l'hiver, il se retira mécontent de la cour, de son armée et de ses propres succès*. La puissance de l'ennemi n'était point ébranlée. À peine Julien avait-il séparé ses troupes et pris ses quartiers à Sens, dans le centre de la Gaule, qu'il fut environné et assiégé par une multitude de Germains. Réduit, dans cette extrémité, aux ressources de son propre génie , il suppléa , par sa prudente intrépidité , à la faiblesse de la ville et de la garnison; et les bari)ares se retirèrent irrités de leur peu de succès, après trente jours d'efforts inutiles.
La satisfaction intérieure que Julien éprouvait de ne devoir sa délivrance qu'à son épée était empoisonné par la douleur de se voir abandonné et trahi de ceux qui, obligés par les lois de l'honneur et de la fidélité à le dé-
t Ammien (xn, 2, 3) paraît plus content de sa première campagne que Julien lui-même, qui avoue naïrement qu'il n'a rieo exécuté d'intéressant , et qu'il a Hé forcé (te ftiir devant les ennemis.
fendre, méditaient peut-être secrètement sa destruction. Marcellus , maître général de la cavalerie dans les Gaules, interprétait à la rigueur les ordres de la cour. Indifférent à la dangereuse situation de Julien , il avait défendu aux troupes qu'il commandait de donner aucun secours à la ville de Sens. Si le césar eût souffert en silence une insulte si .dangereuse , sa personne et son autorité seraient devenues l'objet du mépris général; et, si cette action criminelle n'eût pas été punie, l'empereur aurait confirmé par là les soupçons que sa conduite passée, envers lesprinces de la maison Flavienne, n'avait que trop autorisés. On rappela Marcellus *, et le commandement delà cavalerie fut donné à Sévère, qui joignait la valeur et l'expérience à la fidélité. Modeste et respectueux dans les conseils , actif et zélé dans l'exécution , il céda sans peine à Julien l'autorité supérieure, que l'impératrice Eusebia lui fit enfin obtenir sur les armées de la Gaule*. On adopta pour la campagne suivante un plan sage d'opérations, julien lui-même, à la tète du reste des vétérans et de quelques nouvelles levées que la cour avait permises, pénétra hardiment dans les retraites des Germains. Il rétablit avec soin les fortifications de Saveme, dont la position avantageuse pouvait également arrêter les incursions et la retraite de l'ennemi. D'un autre côté, Rarbation, général d'infantme, s'avançait de Milan avec une armée de trente mille hommes ; et, après avoir passé les montagnes, se préparait à jeter un pont sur le Rhin aux environs de BàU. On devait s'attendre que les Allemands , serrés des deux côtés par les armés romaines, seraient bientôt forcés d'évacuer les provinces de la Gaule et s'empresseraient de marcher au secours de leur pays natal; mais l'espoir de la campagne fut perdu par l'incapacité, la jalousie, ou par les instructions mystérieuses de Rarbation ,
< Ammien (xn, 7.) Libanius parie plulAt anntagens»ment des taleos militaires de Marcellus (,Orat. z, p. 272), et Julien bit entendre que l'empereur ne l'aurait pas nppdé si Oicilement , s'il n'y avait pas eu i la cour d'autres griefii contre lui, p. 278.
^Sevenis, non discors, non arrogans, sed longH milUia fntgalUate compertus; et eum rtete praeeuntem secutunu, utductorem morigenismUe$.(Xmmta, I xn , 11 ; Zosime, 1. m , p. 140.)
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qui se comporta comme s'il eût été l'ennemi du césar et l'allié secret des barbares. On peut attribuer à son manque d'intelligence militaire, la facilité avec laquelle il laissa passer et repasser une troupe de bandits, presque devant les portes de son camp. Mais la perfidie qui lui fit brûler on grand nombre de bateaux et toutes ses provisions superflues , dont l'armée des Gaules avait le plus grand besoin, est une preuve évidente de ses criminelles intentions. Les Germains méprisèrent un ennemi qui n'osait pas les attaquer, et la retraite ignominieuse de Barbation priva Julien d'un secours sur lequel il avait compté. 11 se vit abandonné à lui-même dans une position où U ne pouvait rester sans danger, et dont il était difficile de sortir sans honie '.
Les Allemands, délivrés de la crainte d'une invasion, se préparèrent à châtier le jeune Romain, qui prétendait leur disputer la possession d'un pays auquel ils avaient droit par des traités , suites de la conquête. Ils employèrent trois jours et trois nuits à faire passer le Rhin à leur armée. Le féroce Chnodomar, secouant l'énorme lance dont il s'était victorieusement servi contre le frère de Magnence, conduisait l'avant-garde des barbares, et modérait, par son expérience, l'ardeur martiale qu'il inspirait par son intrépidité*. Il était suivi de six antres rois, de dix princes d'extraction royale , d'une nombreuse troupe de vaillante noblesse , et de trente-cinq mille des plus braves soldats de la Germanie. La confiance qu'ils avaient en leurs propres forces fut augmentée par la trahison d'un déserteur, qui déclara que le césar occupait , avec une faible armée de treize mille hommes , un poste à environ vingt milles de leur camp de Strasbourg. Avec ces forces si inférieures , Julien résolut de
< Rdalirement i U jonetion projetée de Barbation avee Jolien, et à la retraite de ce général , voyez Ammien (xn, 113,Or<tt.,p.273).
* Ammien (zn, 12) décrit avec son élo<(uence ampoulée la figure et le caractère de Chnodomar. Judate etfUiens ingenU robore lacertorum, ubi ardor prœ- Ui sperabatur inunanis , «9110 spumante , sublinUor, erectus in jaculum formidanda vastUaHs, annonimque nitore conspicuus : antea streniuu et mUes, et vûui» prœter eatteros duclor..., DicenUun casarem superavit aque marte congrestut.
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chcrcheretd'aitaquer les barbares. Le hasard d'une action générale lui parut préférable à celui d'une multiplicité de combats, qui minaient sa petite armée sans rendre aucun service aux provinces qu'il voulait délivrer. Les Romains marchèrent serrés sur deux colonnes , la cavalerie à droite , et l'infanterie à gauche. Le jour était si avancé quand ils aperçurent les ennemis, que Julien proposa de différer la bataille jusqu'au lendemain, et de réparer par la nourriture et le repos les forces épuisées des soldats. Cédant néanmoins ensuite avec répugnance à leurs clameurs et à l'avis de son conseil , il exhorta ses troupes à justifier par leur valeur l'indocilité de leur impatience, qui, s'ils étaient vaincus, passerait pour de l'imprudence et de la présomption. Les trompettes sonnèrent ; le cri de guerre fit retentir la plaine, et les deux armées s'élancèrent l'une contre l'autre avec une égale impétuosité. Le césar, qui conduisait lui-même l'aile droite, avait mis sa confiance dans l'adresse de ses archers et dans la force massive de ses cuirassiers; mais ses rangs furent rompus par un mélange confus de cavalerie et d'infanterie légère , et il eut la douleur de voir fuir six cents de ses meilleurs cuirassiers*. Julien, oubliant le soin de sa propre vie, se jeta au devant d'eux, et en leur rappelant leur ancienne gloire, en leur peignant l'infamie dont ils allaient se couvrir, il parvint à les rallier et à les ramener contre les ennemis victorieux. Le combat entre les deux lignes d'infanterie était sanglant et obstiné. Les Germains avaient la supériorité de la force et de la taille , les Romains celle de la discipline et du sang-froid; mais, comme les barbares , qui combattaient sous les drapeaux de l'empire réunissaient tous ces avantages , leurs formidables efforts, dirigés par un chef habile, décidèrent le succès de la journée. Les Romains perdirent quatre tribuns et deux cent quarante-trois soldats dans la mémorable bataille de Strasboui^ , si glo-
* Après la bataille, Julien essaya de rétablir l'ancieoDe discipline dans toute sa rigueur , en exposant les ftigilift aux risées du camp , habillés en femmes. Ces troupes réparèrent leur faute et leur honneur dans la campagne suivante, (/osime, 1. m, p. 142.)
rieUse pour lë fennë césar* ; et si hearense pbnr les provinces opprimées. Sa mille Allemands perdirent la vie, sans compter ceux qui fttrent noyés dans le Rhin , on percés de dards tandis qtt\h tâdiaient de le passer à la nage*. Ghnodomar lui-même fnt entouré et pris avec (rois de ses braves compagnons d'armes qui avaient fait vœu de partager le sort de leurdief.et dene pas lui survivre. Julienle reçut militairement, en présence d'un conseil composé de ses olBciers ; et, lui montrant une pitié généreuse, il dissimnia le mépris intérieur que lui donnait la basse soumission de son captif. An lieu de donner le roi vaincu des Allemands enspectacle aux villes de la Gaule, le jeune césar fit un respectueux hommage à l'empereur de ce trophée de sa victoire.Clwodomar reçut un traitement honorable ; mais l'impatient barbare ne survécut pas longtemps à sa défaite,àsa captivité etàson exil'. Lorsque Julien eut repoussé les Allemands des provinces du Haut-Rhin, il tourna ses armes contre les Francs, situés plus prèsde \'0céan, sur les confins de la Gaule et de la Germanie, que leur nombre et plus encore leur valeur intrépide faisaient considérer comme les plus formidables des barbares *. Quoique très-adonnés au pillage, ils aimaient encore mieux la guerre ; ils la regardaient comme l'honnenr et la félicité suprême dn genre hu-
1 JolieaM-meme (ad S. P. Q. Athen., p. 279) parle de b bittàOÎe de Strasbourg arec la modestie d'un homme de mérite : Eju<t;(«ntju?u vx a.*Ki»t, ««■ ne vjuw 1^^l^tf» » TM«i>7« /(«;(«.
Zodine la osospare à lavicteire d'Alexandre sur Darios, et ec|icodaDt nous n'irons pu décourrir aucune de ces drconstanees qui attestent le génie militaire d'un général , et qui fixent l'attention de la postérité sur la conduite et le sueets d'une bataille.
* Aarnica (xn , 12). libmins augmente de deux nUe le «ombre des morts (Orat. x, p. 274) ; mais ces ttdblcs difTérences sont peu de chose en comparaison de soixante mille barbares que Zosime sacrifie à la gloire de son héros (I. in, p. 141 ). Nous pourrions accuser de celle extravagance la négligeiMe des copistes, si cet UstericB crédule ou partial n'avait pas converti l'année des Allemands, qui n'était que de trenle-dnq mille combattans, en une multitude innombrable de barbares. n'xuSof «4rn/>aT j3«^Ct^«if .{Nous serions coupables , après cette découverte, de donner trop légèrement notre confiance à de semblables rédts.
* Ammien, xn, 12; Libanius, Orat.x, p. 276.
* libaoius {Orat. m , p. 157) bit on portrait (Irappant des meeurs des Francs.
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main. Leurs ftmes et leurs corps étaient si parfaitement endurcis par une activité contihuelle, que, selon la vive expression d'an orateur, les neiges de l'hiver avaient autant de charmes pour eux que les fleurs do printemps. Dans le mois de décembre qui suivit la bataille de Strasbourg, Jofen attaqna six cents guerriers de cette nation, qui s'étaient jetés dans deux châteaux sur la Meuse '. An milieu de cette dure saison, ]\r soutinrent avec une constance indomptable un siège de cinquante-quatre jours. Épuisés par la faim, et convaincus que la vigilance avec laqadle rennemi rompait les glaces de la rivière ne leur laissait aucun espoir de s'écliapper , les Francs cousentirent , pour la première fms , à se dispenser de f ancienne loi, qui leur ordonnait de vaincre on de monrir. Julien envoya immédiatement ses captift à la cour de Constance; l'emperenr les accepta conraie un prësent précieux *, et tes incorpora dans l'élite des gardes de son palais. La résistance opiniâtre de cette poignée de Francs fit (Hévoir à Julien les difiScuItés de l'expcditioB qu'il se proposait d'entreprendre au commencement du printemps contre le corps entier de la nation. Sa rapide diligence surprit et déconcerta l'activité des baiiiares; ordonnant à ses soldats de s'approvisionner de biscuit pour vingt jours, il planta ses lentes auprès de Tongres, tan^ que les ennemis le croyaient encore dans ses quartiers de Paris, dans l'attente des convois qui arrivaient lentement de l'Aquitaine. 'Sans donner aux Francs le temps de se réunir ni de délibérer, il étendit saganent ses légions depub Cologne jusqu'à l'Océan; et, par la terreur autant que par le succès de ses armes, il réduisit bientôt les tribus suppliantes à implorer la
< Ammien , xni , 2; Libanius OraL x , p. 278. L'orateur grec , ai interpr^ant mal un passage de Julien , représente les Francs comme une troupe de mille ooBbattans; et, comme il avatt la lete remplie de la gnerredu Péloponnèse, il les compare auxLacédémoniens «pii Itotat assiégés et pris dans IHe de Spbacterie.
> Julien, ad S. P. Q. Jtlien., p. 280;LibanhK, OraL x. p. 278. Selon l'expression de Ubanins, rempereur, /»»<• arcju«^fc,ce que la Bletterie(Vie de JuUea.p.llS) regarde comme un aveu naif, et Valesins {adAmniam., xnt, 2) comme un détour pour obscurcir la vérité. Dota Beo^im ( Historien de France, 1. 1, p. 733), en substituant ■■ àot, i évite la difficulté en diangeant le sens du passage.
(359âep. J.-G.)
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clémence et à snbir b loi de lem* vainqueur. Les Chamaves se retirèrent docilement dans leurs anciennes habitations au-delà du Rhin; mais les Saliens conservèrent leur nouvel établissement deToxaadrie, comme soiets et auxiliaires de l'empire romain *. Le traité fut ratifié par des sermens solennels, «t on nomma des inspecteurs pour résider parmi les Francs , et faire exécuter strictement les conditions. On rapporte une anecdote intéressante par ell&méme, et qui ne dément pas le caractère que l'on donne à Julien. Il arrange et conduisit ingénieusement jusqu'à la fin cette espèce de tragédie. Quand les Chamaves demandèrent la paix , il exigea le fils de leur roi pour otage, comme le seul qui pût mériter sa coaiiance. Un silence lugubre, interrompu par des larmes et de longs gémissemens, peignit d'une manière expressive l'embarras et la douleur des barbares. Leur chef, vénérable par ses cheveux blancs, déplora dans un discours pathétique sa perte personneUe , qui devenait une calamité publique. Tandis que les Chamaves restaient prosternés aux pieds du trône , le jeune prince capt'if, dont ils pleuraient la mort, parut devant eux. Dès que les transports brnyans de la joie furent assez apaisés pour qu'on p6t s'entendre, le césar leur tint le discours suivant : i Contemplez le prince
> qui faisait couler vos larmes, c'est par votre » faute que vous l'aviez perdu ; Dieu et les
> Romains vous le rendent. Je le garderai , » j'élèverai sa jeunesse, plutôt comme un mo- * nument de ma propre vertu que comme » un gage de votre sincérité. Si vous violez
> la foi que vous m'avez Jurée , les armes de
> la république vengeront votre perfidie sur
> les coupables, et non pas sur l'innocent. > Les barbares se retirèrent pénétrés de reconnaissance et d'admiration *.
* Ammien, xm , 8 ; Zosime , I. ni, p. 146-150. Son récil est obsenrà par nn (mélange de liibles ; et Julien (ad
S. P. Q), Udil : v^t/'i^n/tty /in.fttrfat t» X«x<ur tins
X»f**fi*t <r« tptxara. CcUe (fifllérence sert à conflrmer que les Francs Saliess obtinrent la pennissioD de conserver leur établissement dans la Toxandrie.
> Eimape (in ExcerpL LegaOûnum, p. 15 , 17) raconte cette Usloire intéressante, qne Zosime a abrégée, et il l'orne de toute l'amplillcation d'un rhéteur grec; mais le silence de Libanins, d' Ammien et de Julien loi-même, rfod ce rédl fort douteux.
Ce n'était pas assez poor Jnlien -d'avoir chassé des Gaules les barbares de la Geimiir nie, il aspirait à intter ou à surpasser les premiers et les plus illustres des empereiju^. A leur exemple, il composa ses commentaires de la guerre Gallique *. César a raconté avec orgueil la manière dont il patta deux Cois le Rhin. Julien pouvait te vanter qu'avMM de prendre le titre d'auguste il avait conduit les aigles romaines atnlelà de ce fleuve, dans trois expéditions également couroanées de succès *. La oonstemation des Germains, après la bataille de Strasbourg , encouragea sa première tentative ; et la répugnance dm troupes céda bientôt à l'^oquenee persuasive de leur commandant, qui partageant les faâgues et les dangers qu'il àaposaki ses soldats. Les villages des deux côtés du Mein, abondamment approvisionnés de grains et de troupeaux, essuyèrent tous les maux qui accompagnent l'invasion d'une armée. Les principales maisons, constnùtes avec quelque imitation de l'élégance romaine furent la proie des flammes ; et le césar, avança hardiment l'espace de dix railles ; mais il fut arrêté par une forêt sombre et impénétrable, hhnée de passages souterrains qui menaçaient à chaque pas l'assaillant d'embûches secrètes, et la terre était déjà couverte de neige. Julien, après avoir réparé un ancien château bâti par Trajan , accorda une trêve de dix mois aux barbares consternés. A l'expiration de la trêve, Julien entreprit une seconde expédition au-delà du Rhin, pour humilier l'orgueil deSurmaretd'Hortaire, deux rois qui avaient combattu à la bataille de Strasbourg. Ils s'étaient engagés à rendre tous les prisonniers romains qui existaient encore; et le césar s'étant procuré dans les villes et dans les villages de la Gaule une liste exacte des habitans qu'ils avaient perdus, découvrait tontes les tentatives qu'on faisait pour le tromper,
* Ubanius , ami de Julien , donne dalrement à enlendro (Orat. nr, p. 178) que son béros a écrit nne histoire de ses campagnes dans la Gaule; mais Zosime (I. m , p. 140) paraît n'aroir puisé sa relation que dans les Oraisons ( xoyei ) et dans les Épltres de Julien. Le discours adressé aux Athéniens contient on récit exact de la guerre contre les Germains.
' Voyez Ammien, xm, 1, lO;; xnn 2; et Zosime, I. m , p. 144. ; Julien, ad S. P. Q. Jtken., p. 280.
DECADENCE DE L'EMPIRE ROMAIN
( 359 dep. J.-C.)
avec une promptitude et une facilité qui lui donnèrent presque la réputation d'être doué d'une intelligence surnaturelle. Sa troisième expédition fut encore plus brillante et plus utile que les deux précédentes. Les Germains avaient rassemblé toutes leurs forces, et longeaient les bords opposésde la rivière, dans le dessein de détruire le pont, et de s'opposer an passage des Romains; mais ce sage plan de défense fut déconcerté par une savante diversion. Trois cents soldats armés à la légère, distribués dans quarante petits bateaux, descendirent la rivière en silence, et eurent ordre de débarquer à une petite distance des postes de l'ennemi. Ils l'exécutèrent avec tant d'audace et de célérité, que les chefs des bar^ bares, plongés dans la sécurité de l'ivresse , furent sur le point d'être surpris au retour d'une fête nocturne. Sans répéter les horreurs monotones et affligeantes du carnage et de la dévastation, il sulGra de dire que Julien dicta ses conditions de paix à six des plus puissans rois des Allemands. On permit à trois d'entre eux de contempler la sévère discipline et la pompe martiale d'un camp romain. Suivi de vingt mille captifs délivrés de leurs chaînes, le césar repassa le Rhin, après avoir terminé une guerre dont le succès a été comparé aux célèbres victoires remportées sur les Cimbres et sur les Carthaginois. Dès que Julien, par sa valeur et par son intelligence, eut assuré un intervalle de paix, il occupa son loisir d'un ouvrage plus satisfaisant pour son humanité et sa philosophie. Les villes de la Gaule dévastées par les barbares furent promptement réparées. Julien fit reconstruire et fortifier sept postes importans entre Mayence et l'embouchure du Rhin'. Les Germains vaincus s'étaient soumis à la juste et humiliante condition de préparer et de transporter les matériaux. Le zèle actif
1 Ammien , xviii , 2 ; Libanius , Orai. x , p. 279 , 280. De ces sept postes, quatre sont aujourd'hui des vUles assez considérables, Bingen, Andemach, Bonn, et Nuyss. Les trois autres, Tricesim» , Quadriburgium , et Castra HercuUs ou HéracJée , ne subsistent plus ; mais il y a lieu de croire que, sur le terrain de Quadriburgium , les Hollandais ont construit le fort de Schenk, dont le nom blessait si violemment l'oreille délicate de Boileau. (Voyez d'Anville, Notice de l'ancienne Gaule, p. 183; Boileau, épUre IV et les notes.)
de Julien pressa l'ouvrage; et tel était l'esprit qu'il avait répandu parmi ses troupes , que les auxiliaires , renonçant à l'exemption des travaux, entreprenaient les pins (atigans avec ardeur , et lés exécutaient avec autant d'activité que les soldats romains. Les soins du jeune césar ne se bornèrent point à la sûreté des peuples et des garnisons; il fallut encore pouvoir à leur subsistance. La désertion des uns et la révolte des autres auraient été la suite funeste et inévitable d'une famine. La culture des provinces gauloises avait été interrompue par les calamités de la guerre; mais les soins paternels de Julien firent suppléer l'abondance de i'ile voisine à la disette du continent. Six cents barques, construites dans la forêt des Ardennes, revinrent plusieurs fois des côtes de la Grande-Bretagne chargées de grauis, et les distribuèrent dans les villes et les forteresses situées sur les bords du Rhin '. I..es victoires de Julien rendaient à la navigation la sûreté que Constance avait ofi'ert d'acheter par le tribut annuel et honteux de deux mille livres d'argent. L'avarice de l'empereur refusait à ses soldats les sommes que sa lâche timidité accordait aux barbares ; et Julien eut besoin de tonte son adresse et de toute sa fermeté quand il ouvrit la campagne avec une armée qui, pendant les deux dernières campagnes n'avait reçu ni paie ni gratification *. Le soin du bonheur et de la paix de ses sujets réglait ou semblait régler l'administration de Julien'. Il s'occupait, pendant ses quartiers d'hiver, du gouvernement civil, etatfectait de préférer aux fonctions de général celles de magistrat. En entrant en campagne, il remit
< Nous pouvons en croire Julien lui-même (,Orat. ad S. P. S. At/ien., p. 280). Il lïit un récit très-circonstaneié de cette expédition. Zosime- ajoute deux cents vaisseaux de| plus (1. in , p. 145). En évaluant le port de cbacun des six cents vaisseaux à soixaole-dix tonneaux , ils pouvaient en exporter quarante-deux mille. (Voyez les jioids et mesures d'Arbuthnot, p. 237i') Le pays qui pouvait supporter une pareille exportation , devait avoir atteint i un haut degré de culture.
2 Les troupes se mutinèrent au moment où dics allaient passer le Rhin pour la seconde fols. (Ammien, x¥n,9.)
3 Ammian. xn , 5; xvni, I; Mamertius, in Païu^jr. f >(.,», 4.
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anx gouveraeun des provinees les causes pabliques et particvKères qui avaient été portées à son tribonal ; mais, à son retour, H examina soigneusement toutes leurs procédures, adoucit la rigueur de la loi, et prononça son jugement sur la coaduite des juges. Supérieur à la faiblesse à^ bomraes Tertoenx, dont le zèle ardent pour la justice est trop souvent poussé jusqu'à l'indiscrétion, il réprima par une réponse pleine de sagesse et de dignité, la chaleur d'un avocat qui accusait de concussion le président de la province narbonnaise : SU ne faut que tUer, s'écria Delphidins avec véhémence, qui jamait sera trouvé coupable ? Et t'il mffit tP affirmer, répondit Julien, ^tit jamait sera déclaré itmoeent?
Dans l'administration générale de la paix et de la guerre, l'intérêt du souverain et celui de ses peuples est ordinairement le même; mais Constance se serait cru violemment offensé, si les vertus de Julien eussent privé de la moindre partie du tribut qu'il arrachait à une province épuisée. Le prince qui portait les ornemens de la royauté, pouvait quelquefois prétendre à corriger l'insolente avidité des agens inférieurs , à éclairer leurs artifices, à introduire une répartition et une collecte plus égale et plus Cacile ; mais, d'après les sentimens de Constance , l'administration des finances était bien plus sûrement remise entre les mains de Florentins, préfet du prétoire des Gaules, tyran efféminé, également incapable de remords et de compassion. Ce ministre oi^ueilleux se plaignaù. hautement de la réclamation la pins modeste, tandis que Julien se reprochait à lui-même la faiblesse de son opposition. Le césar avait rejeté avec horreur l'édit d'une taxe extraordinaire, pour laquelle le préfet lui avait demandé sa âgnature ; et le tableau frappant de la misère publique, qu'il avait été forcé de faire pour justifier son refus, offensa la cour de Constance. On lira sans doute avec plaisir les sentimens de Julien, exprimés avec chaleur et liberté dans sa lettre adressée à un de ses intimes amis. Après lui avoir exposé sa conduite, il continue en ces termes : ( Etait-il possible à un disciple d'Aris- * tote et de Platon de se conduire autrenent?
I Pouvais-je abandonner les malheureux 1 sujets confiés à mes soins? N'étais-je pas » obligé de les protéger contre ces voleurs
> impitoyables? Un tribun qui déserte de son
> poste est puni de mort et privé des hon- I neurs de la sépulture. Comment oserais-je » prononcer sa sentence , si au moment du
> danger je négligeais un devoir plus sacré t et pins important? Dieu m'a placé dans ce » poste élevé ; sa providence sera mon guide
> et mon soutien. Si je suis condamné à
> souffrir, je trouverai ma consolation dans
* la pureté de ma conscience. Plût au ciel » que j'eusse encore un conseiller comme » Salluste! Si on juge à propos de m'envoyer » un successeur, je me soumettrai sans re- I gret; et j'aime mieux Êiire le bien à mes
• risc[ues pendant quelques instans, que
> d'être long-temps coupable avec impu-
> mté '. I L'autorité précaire et dépendante de Julien faisait briller ses vertus et cachait ses défauts. Le jeune héros qui soutenait dans la Gaule le trône de Constance , n'était pas autorisé à réformer les vices du gouvernement; mais il avait le courage de soulager ou de plaindre le malheur des peuples. La paix ou même la conquête de la Germanie ne pouvait pas lui donner un espoir raisonnaÛe d'assurer la tranquillité publique, à moins qu'il ne parvint à ranimer l'esprit martial des Romains , ou à policer les nations sauvages, et à introduire chez elles les arts et l'industrie. Cependant les victoires de^ Julien suspendirent un peu les invasions des barbares, et retardèrent la chute de l'empire d'Occident. Il rétablit la paix et la sécurité dans les villes de la Gaule qui étaient depuis si long-temps déchirées par les discordes ci.^ viles, par les barbares, et par la tyrannie. On vit renaître l'esprit d'industrie avec l'espoir de la jouissance. L'agriculture, les manufactures et le commerce florissaient sous la protection des lois, et les charges municipales furent remplies par des hommes utiles
lAmmien, xm, 3-, JidUm. Epist. xv, édit. Spanheim. Une telle eondmte justifle presque l'éh^e de Mamertius. Ita aii anni speUia divita mnt, ut aut barbaros domitet, aut eMias jura restituât; perpetaum profetsus, aut contra hottem, aut contra viHa, Certamen.
DECADENCE DE L'EMPIRE ROMAIN
et respectables. La jeunesse ne rejetait pins, le mariage, et les ménages n'étaient plus désunis par la crainte d'une postérité. Les fêtes publiques et particulières se célébraient avec la pompe ordinaire, et la libre circulation des provinces présentait l'image du bonheur national '. Une âme comme celle de Julien devait jouir délicieusement de la prospérité dont il était l'auteur; mais il avait une affection particulière pour la ville de Paris *, où, durant l'hiver, il faisait sa résidence. Cette superbe capitale, qui comprend aujourd'hui un terrain immense sur les deux rives de la Seine, n'occupait alors qu'une petite lie au milieu de la rivière qui fournissait une eau pure et salutaire à ses habitans. La Seine baignait le pied des murs, et on ne pouvait entrer dans la ville que par deux ponts de bois. Une épaisse forêt couvrait le nord de la rivière; mais le sud, qui porte aujourd'hui le nom de Quartier Latin, fut insensiblement bâti et orné d'un palais, d'un amphithéâtre, d'un aqueduc, de bains, et d'un champ de Mars pour exercer les troupes. La rigueur du climat était tempérée par le voisinage de l'Océan; et, avec quelques précautions que l'expérience avait enseignées, la vigne et les figuiers s'y cultivaient avec succès. Dans quelques hivers, la Seine glaçait profondément, et les énormes morceaux de glace qui flottaient sur ses eaux auraient pu être comparés par un Asiatique aux blocs de marbre blanc que l'on tirait des carrières de la Phrygie. La licence et la corruption d'Antioche rappelèrent au souvenir de Julien les mœurs simples et austères de sa chère Lutèce', où les théâtres et leurs spectacles étaient inconnus et méprisés, il ' comparait avec indignation les Syriens effé-
iLibanius, OrtU. Parental, m Imper. JuUan., c 38, in Fabricii Gratc. BibUothec, t. vu, p. 263, 264.
1 Voyez Julien, in Misopogon, p. 34o, 341. L'ancienne situation de Paris est décrite par Hoiri Valesius {ad AmmUin, xx, 4), par son ft-ère Adrien Valesins, ou de Valois, et par M. d'AnvilIe, dans leurs Notices sur l'ancienne Gaule ; par l'abbé de Longuerue, Description de la France,!, i, p. 12, 13; et par M. Bouami, dans les mémoires de l'académie des Inscriptions, rr, p. 656-991.
3 T» «ix» A.iu*.{\ia.i, Julien, in MUopogon, p. 340. Leucelia ou Luietia , était l'ancien nom de la cité qui, dans le quatrième siéde, prit celui de ParisU.
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minés, à l'honnête et brave rusticité des Gaulois , auxquels il ne connaissait d'autre vice que l'intempérance, qu'il était tenté de leur pardonner '. Si Julien revenait aujourd'hui dans la capitale de la France, il y trouverait des hommes savans et des génies capables d'entendre et d'instruire un disciple des Grecs. Il excuserait sans doute les vives et gracieuses folies d'une nation dont les jouissances du luxe n'ont jamais énervé l'esprit martial; et il serait forcé d'applaudir à la perfection de cet art précieux qui adoucit, épure et embellit le commerce de la société.
CHAPITRE XX
Motifs, progrès , et effets de la cooTersion de Constantin. ElablissemADt et conslilation de l'Eglise chrétienne ou catholique.
L'établissement public de la foi chrétienne peut être regardé comme une de ces importantes révolutions qui excitent la curiosité la plus vive, et qui offrent la plus utile instruction. Les victoires et la politique de Constantin n'intéressent plus l'état de l'Europe, mais une portion considérable du globe conserve les impressions qu'elle a reçues par la conversion de cet empereur; et ses institutions ecclésiastiques sont encore liées, par une chaîne indissoluble, aux opinions, aux passions et aux intérêts de la génération présente.
En réfléchissant sur un sujet que l'on peut discuter avec impartialité, mais qu'on ne peut examiner avec indifférence, il s'élève d'abord une difficulté d'une espèce singulière ; celle de fixer l'époque réelle et précise de la conversion de Constantin. L'éloquent Lactance, au milieu de la cour impériale*, parait impatient d'annoncer à l'univers le glorieux exemple du souverain des Gaules , qui , dès
■ Julien, in Misopogon. p. 3S9, 360.
2 La date des Institutions divines de Lactance a été savamment discutée-, on a proposé des difDctiltés et des solutions et imaginé l'expédient de deux éditions originales , l'une publiée durant la persécution de Diodétien , et l'antre pendant la persécution de Lidnius. ( Voyez Dufréooi , Prébce, p. 5; TUIemont, Mém. ecclésiast. , L vi , p. 465- 470; Lardner, ses Probabilités, part, u, t. vn, p. 78-86.) Quant à moi , je suis presque convaincu que Lactance a dédié ses institutions au souverain de la Gaule, dans le temps où Galère , Maxime et même Lidnius persécutèrent les duétiens, c'est-à-dire entre l'année 306 et 311.
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le» premiers jours de son règne, reconnut et adora la majesté da seul et vrai Dieu*. Le savant Ensèbê attribue la foi de Constantin an signe niiracideux qu'il aperçut dans le ciel, lorsqu'il préparait son expédition d'Italie*. L'historien Zosime assure malicieusement que l'empereuravait trempé ses mains dans le sang de son fils atné, avant de renoncer aux Dieux de Rome et de ses ancêtres '. Constadtin a donné Heu lui-même, par sa conduite, aux doutes que font naitre ces différentes autorités. Selon la rigueur du langage ecclésiastique , le premier des empereurs chrétiens ne mérita ce nom qu'an moment de sa mort , puisque ce fut dans sa dernière maladie que, comme cathécumène , il reçut l'imposition des mains*, et qu'on l'admit ensuite au nombre des fidèles parla cérémonie d'un baptême initiatoire*. On doit accorder à la foi de Constantin un sens pins vague et moins complet , et ce n'est que par la plus
* Lactance, DItId. Institut., 1. i, m, 27. Le premier et le plus important de ces passages est omis à la vérité dans vingt-huit manuscrits; mais il se trouve dans dixneuf. Si nous balançons l'aulorité respective de ces manuscrits , nous pouvons citer en faveur du passage un manuscrit de neuf cents ans, qui est dans la bibliothèque du roi de France; mais ce même passage ne se tn>uve point dans le manuscrit correct de Bologne, que le père MontAïuoon suppose écrit dans le sixième ou septième siècle (Diarium Italie., p. 400). La plupart des éditeurs, excepté Isxus, y ont reconnu le style de Lactance. (Voyez Lactance, édit. DuMnoi, 1. 1, p. 596.)
3 Enseb., in Fit. Constant., 1. 1, c. 27-32. 3Z06im.,l.u,p. 104.
* On observait toujours ceUe cérémonie en bisant un catéchumène (Voyez les Antiquités de Bingham,!. x, c. 1 , p. 419 ; Dom Chardon, Hist. des Sacremens, tom. i, p. 62) ; et Constantin s'y soumit pour la première fois immédiatement avant son baptême et sa mort. (Eusèb., in Fit. Constant., l. a, e. 61 .) D'après la liaison de ces deux bits, Valesius (ad toc. Euseb.) tire une conclusion que "nuemont admet avec répugnance (Hist. des empereurs , t. nr, p. 628), et Moshdm la réftate par des argumois b^-teibles.p. 968.
i Euseb. .in Fit. Constant., I. iv, c. 61 , «2 , 63. La légende du baptême de Constantin i Kome,treize ans avant samort,a tàé fabriquéedans lehuitième siècle, pour serrir de motif à sa donation. Tel a été le progrès graduel des lumières qu'une histoire que le cardinal Baronlus n'a pas eu honte d'affirmer (Annal, ecdesiast., A. D. 324 , n« 43 '49), passe ai^ourd'hui pour peu certaine, même à Rome. (Voyez les Antiquités chrétiennes, t. u , p. 232). Cet ouvrage a été publié à Rome avec six approbations, dans l'année 1741, par le père Mamacfai , savant dominicain.
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sévère exactitude que l'on peut donner une juste idée des gradations lentes et imperceptibles qui ont conduit le monarque à se,déclarer le protecteur, et enfin le prosélyte de l'église. Il lui fallut du temps pour renoncer aux ha^ bitudes et aux préjugés de son éducation , pour reconnaître la toute-puissance divine du Christ, et pour comprendre que la vérité de sa révélation était incompatible avec le culte des dieux. La peine qu'il eut sans doute à vaincre ses propres sentimens lui apprit à préparer avec circonspection le changement du culte national. Pendant tout le cours de son règne , la foi chrétienne se multiplia dans une progression modérée ; mais elle fut quelquefois passagèrement arrêtée par des circonstances politiques, par la prudence, et quelquefois peut-être par le caprice du souverain. U permettait à ses différens ministres d'annoncer ses ordres dans le style qui convenait le mieux à leurs principes*, et il balançait avec art la crainte et l'espoir de ses snjets, en publiant dans la même année deux édits, dont l'un recommandait d'observer religieusement le dimanche*, et l'autre réglait les cérémonies qu'il fallait observer en consultant les aruspices*. Aussi^long-temps que cette importante révolution restait incertaine, les chrétiens et les païens examinaient la conduite de Constantin avec ime inquiète attention mais avec des dispositions bien différentes : les ims , par un mouvement de zèle et de vanité , exagéraient les preuves de sa faveur et l'évidence de sa foi ; les antres, au contraire, jusqu'au moment où leurs craintes se changèrent en haine et en désespoir, tâchaient de cacher au public,
1 Le questeur qui a rédigé la loi du Code Tbéodosien , fiiit dire à son maître avec indifférence : Homimbus supradieta; religionis ( I. xn , I. u, l<^. 1 ). Le ministre des affaires ecclésiastiques écrivait d'un style plus respectueux et plus dévot : tik nScjuv **i ayiur»'nt «aSoXixiic ip»riii$it( ; le légal et tris-saint culte catholique. (Voyez Eueèbe, Hist. ecclésiast., I. x, c.)
î Cod. Théodos., I. n, lit; «n , 1^. 1. Cod. de Justtnien , I. m , Ut. xii , leg. 3. Constantin appelle le jour du Seigneur, dies Solis. Ce nom ne pouvait pas blesser Voreille de ses sujets paiens.
3 Cod. Théod., I. xvi. Ut. x, 1^. 1. Godefroi, en qualité de commentateur , tâche ( t. n , p. 257) d'excuser Constantin ; mais Baronius, plus zélé (Annal, ecclésiast., A. D. 321, n" 18) , blâme sa conduite avec aigreur.
et de «e <Ussiœuler à eux-mêmes que les dieux de Rome ne pouTueat plus compter le chef de l'empire au nombre de leurs adorateurs. Chacun d'eux, se livrant à ses passions et à ses préjugés différens , fixait la profesMon de foi de Constantin à la pFus brillante ou à la plus honteuse époque de wm règne.
Quelques indices que les discours ou les actions de Constantin aient pu donner de sa piété chrétienne, il n'eu persévéra pas moins jusqu'à l'âge d'environ quarante ans dans la pratique de l'ancienne religion' ; et cette conduite qui, dans la cour de Nicoinédie, pouvait être motivée par ses craintes, doit être regardée comme la volonté libre on p<ditiqae du souverain des Gaules. Il rétablit les temples des dieux, et les enrichit de ses libéralités. Les médailles frappées dans ses monnaies impériales étaient toujours empreintes des figures et des attributs de Jupiter etd'ÀpoUon , d'Hercule et de Mars , et sa piété filiale augmenta le conseil de l'Olympe par l'apothéose de son père Coastanve*. Mais Constantin avait une dévotion particulière pour le génie du soleil, l'Apollon de la mythologie grecque et romaine. Il aimait à se voir représenter avec les symboles du dieu de la lumière et de la poésie. Les flèches redoutables de cette divinité, le feu de ses regards , sa couronne de lauriers , sa beauté immortelle et toutes ses perfections semblaient le désigner pour le protecteur d'an jeune héros. Les autels d'Apollon furent souvent eouverts des magnifiques offrandes de Constantin. La multitude crédule se laissait persuader que l'empereur avait en l'honneur de contempler la majesté visible de leur dieu tutélaire, et qu'il en avait reçu l'heureux présage d'un règne long et victorieux. On adorait universellement le soleil comme le guide
i Théodore (I. i , c. 18) indnae qu'Hâèoe Bt âerer son flis dan^ la reUgion cbrëtienn»; mais nous ponvons cer- Ufler, d'apris l'autorité d'£us«be (in fU C0iul.,l.m, c 47) qu'Hâène eUe-même n'eut connaissance du christianisme que par les soins de Constantin.
> Voyez les médailles de Constantin dans Dueange et Banduri. Comme peu de Tilles avaient conserré le privilège de battre monnaie, presque toutes les médailles sortaient de la monnaie qui était inunédiatament sous l'autofilé impériale.
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et le protecteur inmcS^ de Constantin, et les païens pouvaient raisonnablement croire que le dieu , irrité contre son Eavori , feraît éclatersa vengeancesur son ingratitude et son impiété*.
Tant que Constantin n'eut dans les Gaides qu'un pouvwr limité, ses sujets chrétiens fuirent protégés par l'autorité, et peut-être par les lois d'un prince qui laissait sagement aux dieux le soin de venger leur injure. Si nous pouvons en croire Constantin lui-même , il avait été témoin avec indignation des hoi^ ribles cruautés que les soldats romains exa^ çaieat sur des citoyens dont la relii^oa faisait tout le crime *. Dans l'Orient et dans l'Oeeioident, il avait été à même de connaître les différens effets de l'indulgence et de la sévérité. L'exemple de Galère, son i£^[>lacable ennemi, lui rendait la dernière plus odieuse , et il était invité à la première par l'autorité de son père, qui, au moment de la mort, lui en avait recommandé l'imitation. Le fils de Constance suspendit immédiatement, ou annula les édits de persécution ; tous ceux qui s'étaient déjà d^Iarés membres de l'égUae obtinrent le libre exercice de leurs cérémonies religieuses; et ils eurent bientôt lieu de compter également sur la faveur et sur la justice de leur souverain , qui commençait à sentir secrètement un respect âncère pour le nom deChrist et pour le Dieu des chrétiens *,
Environ cinq mois après la conquête de FItalie , l'empereur fit de ses sentimens une déclaration solennelle et authentique, par le fameux édit de Milan, qui rendit la paix à l'église catholique. Dans l'entrevue des deux princes de l'Occident, Constantin, par l'ascendant
* Le Panégyrique d'Eumène (rn , intgr Ptmtfyr. Fei) qui (btpronoaoé peu de mois avant la guerre d'Italie, est une preuve évidente de la superstition paienae de Coastaotin, et de sa vénération puticulière pour Apollon ou le SoieB. Julien y fait allusion, Ortit. m, p. 28, *irox<i««Tn. (Voy. les Commentaire de Spanheim surtes Césars, p. 317.)
> Constantin., Orat. ad Saitctos, c 25 ; mais il serait bcile de prouver que le traducteur grec a ampUflé le sens de l'original latia ; et l'empereur, dans sa vieiHesM, poavail se rappeler la pcrsécutïMi de Diodétien avec nae horreur plus vbe^'il ne l'avait sentie, lorsqu'il «aitJeoM et professait encore le paganisme,
3 Voyei Eusèb., Hist. ecdésiast., 1. nn, 18; I. nt, •; et dans U Vie d« Constant., I. i, c 16,17. Udaac, Divin. Inst. , 1. i , Cœdlius, de Mort. perstaU. , c. 35.
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de sa puissance et de son génie , obtint Fapprobation de Licinius ; leurs noms et leur autorité réunis désarmèrent la fureur de MaxiBiien; et, après la mort du tyran de l'Orient, redit de Milan fut reconnu pour loi fondamentale dans tout le monde romain '. La sagesse des deux empereurs opéra la resdtntion des droits civils et reli* gieux dont on avait si injustement privé les chrétiens. On ordonna que sans discussion, sans délais et sans frais, ils seraient remis eu pleine possession de leurs églises, et des terres qui avaient été confisquées. Cette injonction rigoureuse fut adoucie par ta promesse d'indeauûser, sur le trésor impérial , ceux qui auraient payé la valeur de leurs acquisitions. Les sages règlemens relatifs à la future tranquillité des fidèles sont fondés sur les principes d'une vaste et égale t(4érance, et cette égalité devait être regardée , par une secte faible et nouvdle, comme une distinction avantageuse et honorable. Les deux empereurs déclarent à l'univers, qu'ils accordent aux chrédebs et à tous antres la liberté de suivre et de professer la religion qu'ils préfèrent, que leur cœur leur dicte, on qu'ils trouvent plus conforme à leur inclination. Ils expliquent soigneusement tous les mots susceptibles d'ambiguité, rejettent toute exception, et ordonnent aux gouverneurs des provinces de se conformer strictement au sens clair et simple de l'édit, par lequel ils prétendent établir et assurer, sans aucune restricdon , les droits de la liberté religieuse. On trouve dans l'ordonnance le détail des puissans motifs de cette tolérance universelle, le désir bienfaisant de rendre le peuple faeureux et tranquille, et le pieux espoir d'apaiser par cette conduite et de rendre propice le Dieu qui siège dans le ciel. Les empereurs déclarent avec recoimaissance qu'ils en ont déjà reçu les plus précieux bienfaits, et espèrent qu'il continuera d'assurer, par sa protection, la prospérité du prince et des sujets de l'empire. Ces expressions vagues de piété donnent lieu à trois suppositions, qui,
'CaedUns (de Mort, perseeut., e. 48) a suivi l'original btio, etEDs«b« (Hist. ecclës., 1. x, e. 6) a donné nne tndudioB graeqne de cet édlt perpétuel qui renvoie à des règlemou pixniscnres.
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quoique d'une nature différente, ne sont^pas incompatibles. L'esprit de Constantin flottait peut-être encore entre la religion païenne et celle des chrétiens. En suivant les complaisantes opinions du polythéisme, il pouvait reconnaître le Dieu des chriétienspour nne des divinités qui composaient la hiérachie céleste, ou S croyait peut-éU'e, comme certains philosophes amis de l'humanité, que, malgré la différence des noms, des idées et des cérémonies, tous les hommes adressent également leur hommage au père et au créateur unique de l'univers '.
Mais les conseils des princes ont plus ordinairement en vue des avantages temporels que des considérations abstraites sur des vérités spéculatives; et l'on peut raisonnablement croire que l'estime de Constantin pour la morale chrétienne , et la persuasion où il était que la propagation de l'Évangile encouragerait l'exercice de toutes les vertus , servirent beaucoup à augmenter la faveur qu'il accordait à ses prosélytes. Quelque liberté qu'un monarque absolu puisse réclamer pour lui même et pour ses passions, il est évidemment de son intérêt d'inspirer à tous ses sujets une respectueuse obéissance pour les lois naturelles et pour les engagemens civils de la société. Mais l'influence des meilleures lois est faible et précaire; elles donnent rarement la vertu ; elles n'arrêtent pas toujours le vice. Leur autorité ne peut ni empêcher, ni même punir tout ce qu'elles condamnent. Les législateurs de l'antiquité avaient appelé le secours de l'éducation et de l'opbion; mais tous les principes qui ont maintenu la grandeur et la pureté de Sparte et de Rome , s'étaient anéantis depuis longtemps dans la décadence d'un empire despotique. La philosophie exerçait encore son doux empire sur les esprits ; mais la cause de
< Un panégyrique de Constantin , prononcé sept ou huit mois après l'édit de Milan (Voyez GoUion%d., Chronolog. Legum, p. 7, et rillemont, Hist. des empereurs, tom. iT, p. 246) , se sert de l'expression suivante et remarquable : • Summe renun sator, cujus tôt nomiiut
> sunt quoi linguas gentùan este voluisU, quem
> enùn teipsedici velu, scire nonpossumiu.» ( Pan^, Fet. Et , 26.) En rendant compte des progrès de Constantin dans la foi cbrétienne, Mo^eim (p. 971 , etc.) est iagénieiu, subtil et prolixe.
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la vertu tirait un faible secours de la superstition des païens. Dans ces circonstancesdécourageantes, un sage magistrat pouvait voir avec plaisir les progrès d'une religion qui répandait parmi les peuples une morale pure et bienfaisante, et qui recommandait aux. hommes de tous les états l'exactitude dans leurs devoirs , comme la volonté d'un Dieu qui distribuaient aux hommes vertueux des récompenses infinies, et qui punirait les méchans par des supplices étemels. L'histoire des Grecs et des Romains ne pouvait pas apprendre à l'univers à quel point la révélation divine influerait sur la réforme des moeurs nationales ; et le zèle de l'éloquent Lactance devait naturellement obtenir la coufiancede Constantin. Cet habile apologiste paraissait convaincu , et osait assurer à son souverain, que l'établissement de la foi chrétienne ramènerait l'innocence et la félicité du premier âge; que le culte du vrai Dieu anéantirait les guerres et les discussions parmi ceux qui se regarderaient tous comme descendans du même père ; que toutes les passions corrompues, tous les désirs impurs, tous les vices enfin disparaîtraient à la lecture de l'Evangile ; et que les magistrats n'auraient plus besoin du glaive de la justice chez un peuple dont l'équité, la piété, la modération, et une tendresse fraternelle, dirigeraient tous les sentimens '.
L'obéissance passivequi porte humblement le joug de l'autorité, et qui se soumet sans résistance à l'oppression , parut sans doute à un monarque absolu la plus utile et la plus estimable des vertus évangéliques'. Les premiers chrétiens ne croyaient pas que l'institution primitive du gouvernement civil eût été fondéesur le consentement des peuples. Ils attribuaient son origine aux décrets de la Providence. Quoique l'empereur régnant eût usurpé le sceptre par le meurtre et par la perfidie , il prit immédiatement le titre sacré
< Voyez rél^;ante description de Lactance (Dirin. Inslilut. , V. 8). Il est beaucoup plus dair et arOrmatif qu'il ne eoDTienlà la discussion d'un prophète.
2 Le système politique des chrétiens est expliqué par Grotiqs (de Jure belli etpacis, 1. 1 , c. 3 , 4 ). Grolius était républicain et exilé ; mais la douceur de son caracère le disposait à se soumettre à l'aulorilé établie.
de lieutenantde ladivînité.U nedeVaitcompl« qu'à elle de l'abus de sa puissance ; et ses sujets se trouvaient indissolublement liés , par leur serment de fidélité, à un tyran qui avait violé les lois sociales et celles de la nature. Les humbles chrédens étaient envoyés dans ce monde comme des brebis au milieu des loups ; et puisqu'il leur était défendu d'employer la violence, même pour la défense de leur religion, il leur était encore moins permis de répandre le sang humain pour la conservation de vains privilèges, ou pour les misérables possessions d'une vie transitoire. Fidèles à la doctrine de l'apôtre qui prêchait, pendant le règne de Néron , une soumission aveugle, les chrétiens des trois premiers sièclesne tachèrent la pureté de leur conscience, ni par des révoltes, ni par des conspirations^ et ils souffrirent les plus cruelles persécutions sans essayer de s'en défendre en prenant les armes, ou de l'éviter en fuyant dans des climats éloignés et moins barbares*. On a fait une comparaison odieuse, de la conduite opposée à celle des premiers chrétiens, qu'on tenue les protestans * de la France, de l'Allemagne et de l'Angleterre , quand ils ont défendu avec intrépidité leur liberté civile et religieuse. Loin de mériter des reproches, peut-être devrait-on quelques louanges à nos braves et judicieux ancêtres, pour avoir senti les premiers que la religion ne peut anéantir les droits inaliénables de la nature humaine*. On pourrait aussi attribuer la patience de la primitive église, autant à sa faiblesse qu'à sa vertu. Une secte composée de plébéiens timides , sans chefs , sans armes et sans place
< Tertullian. Âpolog., c 32, 3f , 35 . 36. Tamen nniquam JlbiniaiU, née NigrUmif vel Cassiani, itu/eniripotuerunt christiani. Jd Seapulam, c. 2. Si cette assertion est strictement vraie, elle exclut les dinéliens de ce siècle de tous les emplois civils et militaires, qm étaient susceptibles de forcer à prendre une part aetire au service de leurs gouverneurs respectif. (Voyez les oavrages de Moyle, vol. u, p. 349.)
> Bossuet (Hist. des variations des églises protestantes, t. m, p. 210-258; et Bayle, t. p. 620.) Je nomme Bayle parce qu'il est certainement l'auteur de l'Avis aux réftagiés. Consultez le Dict. crit. de ChaufTepié, 1. 1, part, n , p. 145.
3 Buchanan est le premier ou au moins le idns célèbre des réformateurs qui ait justiQé la théorie de la réàslaMC (Voyez son Dialogue, de Jure regni_apud Scotot., tom. u, p. 28-34, édil. fol. Ruddiman.
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forte, aurait été inévitablement détruite , si elle eut hasardé de faire une imprudente et inutile résistance contre le maître des^légions romaines. Mais les chrétiens, soit qu'ils cherchassent à calmer la colère de Dioclétien, ou à obtenir la faveur de Constantin, pouvaient avancer, avec la confiance que donne la vérité, qu'ils avaient été fidèles pendant trois siècles aux principes d'une aveugle et invariable soumission. Ils pouvaient ajouter que le trône des Césars aurait été inébranlable , si tous leurs sujets eussent appris, en recevant la foi chrétienne , à tout endurer sans résistance.
Ceux qui rapportent tout à la Providence regardent généralement les princes et les tyrans comme envoyés du ciel exprès pour conduire ou pour châtier les nations. Mais l'histoire sacrée prouve , par un grand nombre d'exemples fameux , que la divinité a souvent interposé son autorité d'une manière plus immédiate en faveur de son peuple chéri. Elle a confié le sceptre et l'épée dans les mains de Moïse, de Josué, de Gédéon, de David et des Machabées; les vertus de ces héros furent ou le motif, ou l'effet de la faveur divine. Leurs victoires doivent achever la délivrance ou le triomphe de l'église. Si les juges d'Israël étaient des magistrats passagers, les rois de Juda tiraient de l'onction royale et de leurs ancêtres un droit héréditaire et indélébile, qui ne pouvait être effacé ni par leurs propres vices , ni par le caprice de leurs sujets. Cette même Providence qui n'était plus circonscrite dans les limites étroites de la Judée , pouvait choisir Constantin et sa famille pour les protecteurs du monde chrétien ; et le dévot Lactance annonce d'un ton prophétique la gloire future de son règne long et universel*. Galère et Maxime, Licinius et Maxence partagèrent avec le favori du ciel les provinces de l'empire; les morts tragiques de Galère «t de Maxime satisfirent bientôt la haine et les espérances des chrétiens. Les succès de Constantin contre Licinius et Maxence le débarrassèrent de
' LAetance (Dinn. Institut., L i). Eusèb«, dans son Histoire, dans sa Vie et dans ses Harangues, tâche conlinudlement 4e prouver le droit divin de Constantin à l'empire.
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deux puissans compétiteurs qui retardaient le triomphe du second David, et sa cause pouvait avoir besoin du secours particulier de la Providence. Les vices du tyran des Romains dégradaient la pourpre et la nature humaine; et, quoique les chrétiens obtinssent sa faveur, ils n'en étaient pas moins victimes, avec le reste de ses sujets , de son extravagante et capricieuse cruauté. La conduite de Licinius découvrit promptement la répugnance avec laquelle il avait adopté les règlemens sages et pacifiques de l'édit de Milan. Il défendit dans ses états la convocation des synodes provinciaux ; il renvoya ignominieusement tous ses officiers qui professaient la foi chrétienne ; et, quoiqu'il évitât le crime ou plutôt le danger d'une persécution générale, ses vexations particulières n'en rendaient pas moins odieuse l'infraction d'un engagement solennel et volontaire'. Tandis que l'Orient, selon l'expression d'Eusèbe , était enveloppé dans les ombres de l'obscurité infernale, les rayons brillans de la lumière céleste éclairaient et échaufi'aient les heureuses contrées de l'Occident. La piété de Constantin légitimait tous ses succès, et l'usage qu'il fit de la victoire démontra facilement aux chrétiens que leur héros était conduit et protégé par le Dieu des armées. La conquête de l'Italie fut suivie d'un édit général de tolérance; et dès que la défaite de Licinius eut donné à Constantin la souveraineté entière de l'empire, il exhorta tous ses sujets, par des lettres circulaires, à recevoir les divines vérités de la foi chrétienne'. La persuasion où étaient les chrétiens, que la gloire de Constantin servait d'instrument aux décrets de la Providence, imprimait dans leur imagination deux idées qui servaient également à faire réussir la prophétie. Leur fidélité active épuisait en sa faveur toutes les ressources de l'industrie humaine, et Us étaient intimement convaincus que le ciel seconderait leurs efforts par un secours miraculeux. Les ennemis de Constantin attribuent son alliance avec l'église ca-
< Nous n'avons qu'une connaissance imparbile de la perséculioD de Licinius, tirée d'Eusèbe. (Hist. ecdédast., l.x,e.S;ru. Constantm.,\. i , c. 4»-â6 ; I. n , c. 1, 2); Aurdius Victor parle en général de sa cruauté.
2 Euseb., ùi FU Constant., 1. u , c. 24, 42, 48, 60.
tfaoliqne à des motifs intéresses , parce qu'elle a semblé contribner an succès de son ambition. Au commencement du quatrième siècle , les chrétiens composaient encore une bien faible population relativement à la population de tout l'empire ; mais parmi des peuples dégénérés, qui regardaient la chute ou l'élévation d'un nouveau maître avec l'indifférence des esclaves, le courage et l'union d'un parti religieux pouvait contribuer aux succès du chef auquel ils sacrifiaient leurs personnes et leurs fortunes par principe de conscience '. Constantin avait appris, par l'exemple de son père , à estimer et à récompenser le mérite des chrétiens, et, dans la distribution des offices publics, il avait l'avantage d'affermir son gouvernement parle choix de ministres et de généraux qui méritaient tonte sa confiance. L'influence de missionnaires si distingués devait multiplier les prosélytes de la nouvelle doctrine à la cour et dans les armées. Les barbares de la Germanie, dont la principale partie des légions était formée, suivaient sans résistance et presque sans examen la religion de leur commandant ; et on peut raisonnablement supposer que quand ces légions passèrent les Alpes, un grand nombre de soldats avaient déjà consacré leur épée an service du Christ et de Constantin*. L'exemple et le zèle de la religion diminuèrent insensiblemant l'horreur que les chrétiens avaient si long-temps conservée pour le meurtre et les combats. Dans les conciles qui s'assemblèrent sous la protection de Constantin, les évéqnes ratifièrent par leur autorité l'obligation du serment militaire, et infligèrent la peine d'ex-
< Au commeneemenl du dernier-siMe, lu papisles àe l'AngleUiTe ne compasaienl qn'une trcnliène partie de la naUen et les protesUDs de U France ne fonnaienl que U quinzième partie des habilansde ce royaume -, et cependant ce nombre peu considérable en imposait aux deux nations et fkisnt redouter sapaisaanee et son courage. (Voret let rdalions «pie BentÏToglio , alors nonce i Bruxelles , et d^ols cardinal , a earoyëes à Rome. ( Releuione, L u, p. 311-241.) Bentivoglio était curieux et bien informé; mais U est un peu partial.
iCet^ IndifTérence des Germains se manilieste dans l'histoire de la conversion de toutes leurs tribus. Les légions de Constantin étaient recrutées de Gcnsains C^osine, 1. n, p. 86) et la cour de son père avait été remplie de dirétiens. ( Vejrex lepremier Une 4e ta Viede Coottanlin, par Easèbc.)
communication aux soldats qui quittaient leurs
armes durant la paix de Téglise *. En même temps que Constantin augmentait dans ses états le nombre et le zèle de ses fidèles partisans, il se procurait une faction puissante dans les provinces qui obéissaient encore à ses rivaux. Une méÏBance et un mécontentement secrets se répandaient parmi les sujets chré> tiens de Maxence et de Licinius; et le ressentiment de ce dernier qu'il ne chercha point h cacher, neservit'qu'à augmenter leur attachement pour son compétiteur. La correspondance régulière qu'entretenaient les évéqnes des provinces les plus éloignées , leur donnait la facilité de se communiquer leurs désirs et leurs desseins, et de faire passer sans danger des avis utiles ou des contributions pieuses à Constantin, qui avait déclaré publiquement qu'il ne prenait les armes que pour la liberté de l'église*.
L'enthousiasme des troupes , que l'empereur partageait peut-être , animait leur courage et satisfaisait leur conscience. Elles marchaient au combat, convaincues que ce Dieu qui avait ouvert un passage aux Israélites à travers les eaux du Jourdain, qui avait fait tomber les murs de Jéricho au son des trompettes de Josué, déploierait sa puissance et sa majesté visible en faveur de Constantin. L'histoire ecclésiastique affirme que ces espérances furent justifiées par un miracle admirable, auquel on attribue unanimement h conversion du premier empereur chrétien.
La cause réelle ou imaginaire de cet événement demande et mérite toute l'attention de la postérité, et je tâcherai d'apprécier impartialement la fameuse vision de Constantin, en
* De hit qui arma projieiunt in paoe.ptoata «m abstinere à communione. (ConeU.JreUU. canon ta. } Les plus savans critiques rapportent ces mots à Ut pâi* de l'égUte.
a EiMèke considère toujours la seconde guerre dvile contre licinius , comme une guerre de religion ou nue croisade. D'après l'invitation du tyran, quelques oIBciers chrétiens rentrèrent dans le service militaire et encoururent la censure du concile de Nicée ( douzttaie canon dti concile de Nicée) , si l'on peut s'en rapporter & cette interprétatio* particulière, au lieu du sens obecor et général des traducteurs grecs Balsamon, Zonaras et Alexis AriUhène. (Voyez BereiUge, Pandeet, cceletiatt. Gnte, S. 72 ; t. n, p. 78. AnnotalioD.)
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considéraot l'un après l'autre l'étendard , le songe et le signe céleste ; en séparant l'historique, le naturel et le merveilleux de .cette histoire extraordinaire.
1. L'instrument des supplices que l'on n'infligeait qu'aux esclaves et aux étrangers devint un objet d'horreur pour les citoyens de Rome, et l'idée d'une croix était inséparablement liée à celle de crime , de torture et d'ignominie'. L'empereur, sans doute par un motif de piété , abolit dans ses états le supplice que le Sauveur du monde avait daigné souffrir*. Mais Constantin était parvenu à vaincre les préjugés de sa propre éducation, et à mépriser ceux de ses sujets, quand il fit élever au milieu de Rome sa statue portant une croix dans la main droite, avec une inscription qui attribuait sa victoire et la délivrance de Rome à la vertu de ce signe salutaire, véritable symbole de la force et de la valeur*. L'empereur sanctifia , par ce même symbole, les armes de ses soldats. La croix brillait sur leurs casques. Elle était gravée sur leurs boucliers et brochée sur leurs étendards. Les emblèmes sacrés dont l'empereur se décorait lui-même n'étaient distingués que par le fini du travail et par la richesse des ornemens *. Le principal étendard
' Nomeniptum cnàs absUnon modo à eorpore eivium romanorum , sed etiam à cogitatione , oculis , auribu*. {Ç.\<t.,proRabiiio,t. 5.) Les écriTains du christianisme, Justin, Minatius Félix, Tertullien, Jérôme et Maxime de Turin , ont bit avec assez de succès des reclierclies sur la figure ou la forme de la croix qu'ils ont prétendu rencontrer dans les objets de la nature et de l'art, dans l'intersection de l'équateuret du méridien, dans la figure humaine , dans nn oiseau qui vole , dans un homme qui nage , dans un mit de vaisseau , une vergue, unecharrue et dans un étendard , etc. ( Voyez lipsius, de Cruce,\. i, e. 9.)
2 Voyez Aurelins Victor, qui regarde cette loi comme une preuve de la piété de Constantin. Un édit si lionorable pour le christianisme méritait de tenir une place dans le Code de Théodose, au Ueu d'être cité d'une manière indirecte, qui semble résulter de la comparaison des cinquième et dix-huitième titres du neuvième livre.
3 Eusèbe, tnflf. Constant., 1. 1 , e. 40. Cette statue, ou du moins la croix et l'inscription, peuvent être attribuées avec plus de probabilité i la seconde ou même à la troisième visite que Constantin fit i Rome, immédiatement après la défaite de Maxence. L'esprit des sénateurs et celui du peuple n'étaient pasencoresoffisammenl disposés i recevoir un pardi monument.
4 AfiiOMM nt)B* libtune) sigiia aiieiii «II, GIBBON, I.
qui attestait le triomphe de la croix était connu sous la dénomination de labarum*, nom obscur et fameux , dont on a cherché vainement l'étymologie dans toutes les langues du monde. Le labarum est dépeint conune une longue pique croisée par une plus courte qui formait la croix'. Sur l'étoffe de soie qui pendait de la traverse, on voyait la représentation de l'empereur et celle de ses fils richement travaillées. La tête de la pique était surmontée d'une couronne d'or qui renfermait le monogramme mystérieux de la croix et les lettres initiales du nom de Christ*. Cinquante gardes d'une valeur et d'une fidélité éprouvée veillaient à la sûreté du labarum ; ils jouissaient d'une forte paie dans ce poste de distinction , et des événemens heureux servirent à persuader que les gardes du labarum étaient invulnérables dans l'exercice de leurs fonctions. La seconde guerre civile apprit à Licinius à connaître et à craindre l'influence de cet étendard sacré , dont la vue avait animé les soldats de Constantin d'un enthousiasme invincible au moment du danger, et frappé en même temps les légions opposées d'épouvante*. Ceux des empereurs chrétiens qui respectèrentl'exem-
la iiBibu «ngla chidi rat gouuU nMcel, Ant loDgla fond* a mro pcMltituf le hattU. Hoc ilgM Inktat, tmunlwb Alfitu ottar S<r\Uiiiai wtTit miMnbUe CoiuUaUinu
ClirlMu parfnmn sanaattl tatu la aura Scrlpaerat ; ardcfcat luimta ma addlU erUtU.
(Prudent, in Spnmachum , 1. n, 464-486.)
( L'origine et le sens du mot labarum ou laborum qu'emploient Grégoire de Naziance , Ambroise et Prudeno», sont encore inconnus, malgré les efTorts qu'on a bits inutilement pour lui extraire une étymologie du la- Un, du grec, de l'espagnol, de la langue celtique, teutonique, illyrique, arménienne, etc., etc. (Voyez Ducange,tn Gloss. Med. etinfim. latinicat. tub voce Labarum ; et Godetroy ad Cod. Theodo$., t. n, p. 143.)
* Eusèbe, in ru. Constant., 1. 1 , 30. Baronius (Annal. ecclésiasl. A. D. 31«, n» 26) a gravé une rqjrésenUUou de la croix.
î Transversa X littera, summo capite eircwnflexo, Christian in seutis notât. Cxdlius (de M. P., c. 44). Cuper {ad Jî. P. in edU. Lactant,. U n, p. 500) , et Baron. (A. D. 312, n" 25), ont gravé, d'après les anciens monuœens, plusieurs figures de monogrammes qui devinrent très il la mode dans le monde dirélien.
< Euseb. in KU. Constant., 1. n, e. 7, 8, ». il parie du labarum comme exisUnt avant l'expédiliaii d'Italie; mais son récit semble indiquer qu'il ne parut à<a léle d«
plede Constantin déployèrent l'étendard sacré de la croix dans toutes les expéditions militaires ; mais quand les successeurs dégénérés de Tbéodose cessèrent de paraître en personne à la tête de leurs années, le labarum fat déposé dans le palais de Constantinople comme une relique vénérable mais inutile'. Les médailles de la famille Fia vienne attestent encore les honneurs qu'on lui rendait. Leur pieuse reconnaissance a décoré du nom du Christ tous les symboles des Romains. Les brillantes épithètes de sûreté de la république, gldre des armées, restauration du bonheur public, sont également appliquées aux trophées religieux et militaires. Il existe encore une médaille de l'emperenr Constance, où l'étendard du labarum est accompagné de ces paroles mémorables, par ce
SIGIfE TB VAINCRAS*.
n. Dans les dangers et dans les calamités , les chrétiens avaient coutume de fortifier leur corps et leur esprit par le signe de la croix. Cette pratique leur était familière dans les cérémonies de l'église, et dans toutes les occasions particulières de la vie. Ils s'en servaient comme d'un préservatif infaillible pour éloigner toutes les espèces de maux spirituels ou temporels*. L'autorité de l'église suffisait pour justifier la dévotion de Constantin, qui , par des gradations prudentes, reconnut la vérité, et adopta les symboles de la foi chrétienne. Mais le témoignage d'un auteur contemporain donne à la piété de cet empereur un motif plus sublime et
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plus admirable, dans un traité destiné à défendre la cause de la religion. Il aflirme, avec la plus parfaite confiance, que , dans la nuit qui précéda la dernière bataille contre Maxence, Constantin reçut dans un songe l'ordre de peindre le signe céleste de Dieu , le sacré rocmogramme du Christ, sur le bouclier de ses soldats , et que sa pieuse obéissance aux commandemens du ciel fut récompensée par une victoiredécisive. Quelques réflexions pourraient faire soupçonner de manque de discernement ou de véracité un orateur dont la plume s'était dévouée, par zèle on par intérêt, au service de la faction dom'mante'. Il parait qu'il a publié son ouvrage sur la mort des persécuteurs de l'église à Nicomé<fie , environ trois ans après la victoire de Constantin. Mais la distance de plus de trois cents lieues, et l'intervalle de trois ans, peuvent avoir donné lien aux inventions d'une foule de dédamatenrs, avidement reçues par nne crédulité partiale, et approuvées tacitement par l'empereur, qui écoutait peut-être avec complaisance un conte dont le merveilleux ajoutait à sa gloire et servait ses desseins. Le même auteur prétend que Licinius, qui dissimulait encore son animosité contre les chrétiens , eut sa part de la vision. Un ange lui présenta une formule de prière, qui fut répétée par toute l'armée avant d'engager le combat contre Maximin. La fréquente répétition de miracles irrite l'esprit, quand elle ne subjugue pas la raison*. On peut expli-
«rméesque plus de dix ans après, torsqne Constantin se déclara l'ennemi de Licinius et le libérateur de l'église.
< Voyez Cod. Théodos., I. n, lit. 25; Sozomen. , I. f , c. 2; Théopban., Chronoph., p. 11. Théophanes Tirait vers la fin du huitième siècle , près de cinq cents ans après Constantin. Les Grecs modernes ne furent point disposes àdéployer sur le champ debataillerétcndarddel'empireet du christianisme. Quelque disposés qu'ils fussent à fonder leur défense sur toutes sortes d'idéessuperstilieuse8,lapromessede lavietoire leur aurait paru une fiction trop hardie.
2 L'abbé du Voisin (p. 103, etc.) parle de dinérenlcs médailles el dte une Dissertation sur ce siqet du père GraioTïDe, Jésuite.
3 TtrtnUien, de Coronà, c 3 ; Alhaoase, 1. 1, p. 101. Le savant jésuite Pelau {Dogmata Theolog, I. xv , c. », 10 ) a rassemblé beaucoup de passages semblables sur les vertus de la croix , qui ont fort embarrassé les argomentateurs protestans du dernier siède.
< Csedlius, {de M. P., c. 44). n parait certain que celle déclamation historique a été composée et publiée.lorsque Licinius, souverain de l'Orient, jouissait encore de l'amitié de Constantin et de la faveur des chrétiens. Tout lecteur instruit doit apercevoir que le style est fort difli^ rent et fort au-dessous de celui de Lactance , el tel est le jugement de Le Clerc et de Lardner (Bibliothèque ancienne et moderne, l. lu, p. 438; Vérité de l'Évangiie, etc., part. II, vol. vu, p. 94). Les partisans de Lactance ont produit trois argumens du litre de ce livre, et sous les noms de Donatus et de Ciecilius. (Voyez le pèR Lestocq, t. II, p. 46-60.) Chacune de ces preuves est en elIenBème faible et défectueuse; mais leur ensemble est d'un grand poids. J'ai souvent flotté dans mon opinion , je suivrai dodlenenl l'exemple de Colbert M. S., el j'appellerai l'Miteur, quel qu'il soit, Coecilius.
2 Oedlius, de Mort, persec. , c. 46. VoHaire parait fondé dans son observation (Œuvres, t.ziT, p. 307), lorsqu'il attribue aux succès de Constantin la renommée de
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q«er natordlemaU le songe de Constantin par sa politique ou par son enthousiasme. A la veille d'ua jour qui devait décider du destin de l'empire, si sa vive inquiétude fat suspendue par quelques instans d'un sommeil agité, U n'est pas étonnant que la forme vénérable da Christ, et les symboles connus de sa religion, se soient présentés à l'imagination tourmentée d'un prince qui révérait le nom et implorait peut-être en secret le secours dti Dieu des chrétiens.
Un politique habile pouvait également se servir d'un stratagème militaire, d'une de ces fraudes pieuses que Philippe et Sertorius avaient employées avec adresse et succès '. Toutes les nations de l'antiquité admettaient l'origine surnaturelle des songes,et une grande partie de l'armée gauloise était déjà disposée à placer sa confiance dans le signe salutaire de la religion chrétienne. L'événement pouvait seul contredire la vision secrète de Constantin , et le héros intrépide qui avait passé les Alpes et l'Apennin était capable de réfléchir avec sang-froid aux suites d'une défaite sous les murs de Rome. La plus vive allégresse s'empara du peuple et du sénat. Ils se félicitaient également d'avoir échappé à un tyrandétesté; mais, en avouant que la victoire de Constantin surpassait le pouvoir des mortels, ils n'osèrent pas insinuer que l'empereur en était redevable au secours des dieux. L'arc triomphal quifutélevéenviron trois ansaprès, annonce en termes obscurs que Constantin avait sauvé Rome par la grandeur de son propre courage, et par une secrète impulsion
son labanim, et sa supériorité sur l'ange deLiciaius. Cependant l'apparition de cet ange est adoptée par Pagi , Tillemont, Fleuri, etc., qui paraissent jaloux de multiplier les miracles.
■ Outre ces exemples très-connus, Tolliits (PrélVice de BoOeau, traduction de Longin) a découvert une vision d'Anligone, qui affirma à ses troupes qu'il avait vu un pentagone (le symbole de la sûreté ) avec ces mots : « Par ceci tu obtiendras la victoire ; • mais Tollius est inexcusable de n'avoir pas cité son autorité -, et sa réputation en morale , aussi bien qu'en littérature , n'est point exempte de reproche. (Voyez ChaurTepié, Dictionnaire critique , t. 4, p. 460.) En outre du silence de Diodore, de Plutarque, de JusUn, etc., on peut remarquer que Polyxnus, quia rassemblé dix-neuf stratagèmes militaires d'Anligone dans un chapitre séparé (I. iv, c. 6), ne parle point du loulde celte vision.
de la divinité '. L'uratetir païen , qui le premier avait saisi l'occasion de célébrer les hautes vertus du conquérant, suppose 'que l'empereur était admis seul à un commerce intime et familier avec l'Etre suprême, que le reste des humains était confié au soin des divinités inférieures. U donne , par ce moyen, auxsnjeu un motif plausible pour se défendre respectueusement d'embrasser la nouvelle religion*.
111. Le philosophe qui examine avec un doute tranquille les songes et les présages, les. miracles et les prodigesdcs profanes, et même ceux de l'histoire ecclésiastique, conclura probablement que, si la fraude a quelquefois trompé les yeux des spectateurs, le bon sens des lecteurs a été bien plus souvent insulté par les fictions des écrivains qui ont attribué inconsidérément à l'action immédiate de la divinité tous les événemens ou les accidens qui semblaient s'éloigner du cours ordinaire de la nature. La multitude épouvantée a souvent donné la forme et la couleur, le mouvement et la voix aux météores qui flottaient extraordinairement dans les airs'. Nazaire et Eusèbe sont les deux plus célèbres orateivs qui aient essayé d'immortaliser dans leurs panégyriques adroits les vertus de Constantin*. Neuf ans après sa victoire, Nazuire a décrit une armée de guerriers célestes , qui semblaient tomber des cieux. U remarque leur beauté, leur courage, leur taille gigantesque , les étincelles brillantes qui sortaient de leurs armures divines, l'indulgence qu'ils avaient de se laisser voir par les mortels, et de leur parler; enfin la déclaration qu'ils avaient faite du secours qu'ils apportaient du
iInstinctuDMrUtatis,mentismasnUudine.Toutwy»geur curieux peu t encore voir l'Inscription de l'arc de triomphe de Constantin, copiée par Baronius, Gruter , etc., etc.
2 ffabes profecto aliquid cum Ula inente divina secretum; qua delegata nostra Dus minoribus cura uni se tibl dignatur ostendere. {Panegyr. Fet., a, 2.)
s M. Frérel (Mém. de l'Acad. desinscrip. t.ir, p. 4lt- 437) explique par des causes physiques un grand nombre des prodiges de l'antiquité; et Fabricius , ridiculisé par les deux partis , essaie en vidn de placer la croix céleste de Constantin parmi les taches ou cercles du soleil. (£(bliot. Greec, t. n, p. 8-29.)
« Nazarius {interPanegyr. Fet., x, 14, 15).ll est inutile de nommer les auteurs modernes qui ont adopté sans discernement les idées païennes de Nazairc.
ciel au grand Constantin. L'orateur païen , en parlant aux Gaulois, les cite eux-mêmes comme témoins de ce prodige, et semble espérer qu'un événement si récent et si public forcera les incrédules à croire aux anciennes ap paritiong' . La fable pieuse d'Eusèbe, mieux inventée et plus éloqueroment écrite, parut vingt-six ans après le songe dont il vent établir la vérité. 11 raconte que Constantin, étant en marche à la têie de son armée , vit de ses propres yeux, dans les airs, le signe lumineux de la. croix, accompagné de cette légende : par ce signe lu vaincras. Cette surprenante apparition surprit les soldats et l'empereur lui-même , qui était encore incertain dans le choix d'une religion. Mais la vision de la nuit suivante fit succéder une foi sincère à son étonnement. Le Christ lui apparut; et, déployant le même signe céleste qu'il avait vu dans les cieux, il daigna dire à Constantin de représenter la croix sur un étendard, et de marcher avec confiance à la victoire contre Maxence et contre tous ses ennemis*. Le savant évéque de Césarée parait sentir que la tardive découverte de celte anecdote merveilleuse pourrait trouver des incrédules parmi les plus dévots de ses lecteurs. Cependant, an lieu de rassembler et de rapporter les témoignages de tant de personnes qui avaient été les témoins oculaires de ce miracle, et qui existaient encore, au lieu de fixer les dates précises de temps et de lien qui peuvent également servir à éclairer le mensonge et la vérité*, Eusèbe se contente d'assurer, après la mort de Constantin , que cet empereur lui avait certifié , par le serment le plus authen-
< Les apparitions de Castor et Pollux , et particulièrement pour annoncer la victoire des Macédoniens,' sont attestées par les hisloriens et par des monumens publics. (Voyei Cicéron, deNaturâdeorum,i,2,m, 5,6; Florus.ii, 12;Valère Maxime.l. i,c 8, n'I.) Cependant la plupart des miracles les plus récens sont omis et niés indirectement parTile-Lire ( xlt, t ).
2 Eusèbe, 1. i, c. 28, 29, 30. Le silence de ee même Eusèbe , dans son Histoire Ecclésiastique , a Hait une profonde impression à ceux des partisans des miracles qui ne sont pas toul-à-rait aveugles.
3 Le récit de Constantin semble indiquer qu'il aperçut la croix dans leiciel avant de passa' les Alpes, lorsqu'il poursuivait Maxence. La vanité patriotique a placé la 'Scène à Trêves, à Besançon, etc., etc. (Voyez Tillemont, H'tst. des Empereurs, i. iv, p. 573.)
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tique , la vérité de cet événement extraor*naire «. La prudente reconnaissance du docte évéque ne lui permet pas de soupçonner la véracité de son victorieux souverain; mais il donne clairement à entendre que toute autre autorité lui aurait paru insuffisante pour constater un fait aussi miraculeux. Ce motif de confiance devait naturellement disparaître avec la puissance de la famille Eavienne ; et ce signe céleste, que les infidèles auraient pa mépriser' fut négligé par les chréUens da siècle qui suivit la conversion de Constantin». Mais les églises catholiques de l'Orient et de l'Occident ont adopté un prodige qui favorise ou semble favoriser le culte de la croix. La vision de Constantin conserva une place distinguée" dans la légende des superstiUons, jusqu'au moment où l'esprit éclairé de la critique osa réduire la gloire et éclaircir la véracité du premier empereur chrétien *.
Les proteswns et les philosophes de ce siècle seront disposés à croire qu'au sujet de sa conversion, Constantin soutint une fourberie préméditée par un parjure solennel. Ils n'hésiteront point à prononcer que ses desseins ambitieux le guidèrent seuls dans le choix d'une religion ; et, que, selon l'expression d'un poète profane ', il fit servir les an-
« Lepienx TiUemont (Mém.Eedémst., t vn. p. 1317). rqette en soupirant les actes d'Arlemius , vétéran et martyr , qui atteste que ses propres yeux ont été témoins de la vision de Constantin.
* Gelasius Cyslc , in Jet. ConeU. Nieen. , 1. 1, e. 4. 3 Les partisans de la vision ne peuvent pas produire en
sa ftveur un seul témoignage des Pères du quaUième et cinquième siècle, qui ont célébré le triomphe de l'église et de Constantin dans tous leurs écriU volumineux. Comme ces vénérables personnages n'avaient aucune antipathie pour les miracles , nous pouvons soupçonner qu'aucun d'eux n'eut connaissance de la vie de Constantin par Eusèbe, et ce soupçon est conBrmé par l'ignorance de Jérdme.
* Godetroy fut le premier qui, dans Vannée 1643 ( Not ad Philostorgiam, 1. i, c. 6, p. 16), osa montrer da doute sur un miracle détendu avec un zèle égal par le cardinal Baronius et par les centuriateurs de Magdebourg. Depuis ce moment , plusieurs critiques prolestans ont incliné vers le doute et la méfiance. M. Chauffeplé a présenté des objections d'une grande force. (Diction. cril.,t. n, p. 6-11 ); et dans l'année 1774, l'abbé du Voisin, docteur en Sorbonne, a publié une apologie dont on ne peut trop louer l'érudition et la modération.
i Lors ConsUntin dit ces propre paroles : • J'ai renversé le culte de» idoles ;
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tels de marche-pied au trône de l'empire. Ce jagement hardi et absolu n'est pas jostiGé par la connaissance que nous avons du cœur humain, du caractère de Constantin , et de la foi chrétienne. Dans les tenip» de ferveur religieuse , on observe commiinément que les plus habiles politiques éprouvent une partie de l'enthousiasme qu'ils tâchent d'inspirer. Les personnages les plus pieux et les plus orthodoxes ont en souvent la dangereuse imprudence de soutenir la cause de la vérité par la ruse et par le mensonge. L'intérêt personnel qui dirige nos actions inQue aussi sur DOS sentimens; et les motifs d'avantages temporels qui déterminaient Constantin dans sa conduite publique devaient le disposer insensiblement à embrasser une religion favorable à sa gloire et à sa fortune. Il aimait à se croire envoyé du ciel pour régner sur la terre ; cette idée flattait sa vanité ; le succès de ses armes avait prouvé son titre divin au trône, et ce titre était fondé sur la vérité de la révélation chrétienne. Comme on voit souvent germer la vertu au milieu des applaudissemens précoces qui l'ont fait naître, de même la piété apparente de Constantin , en supposant qu'elle ne fût d'abord qu'apparente, peut avoir pris de profondes racines dans son cœur, et s'être changée eu une dévotion fervente et sincère. Les évêques et les prédicateurs de la secte nouvelle , dont les mœurs et le costume semblaient peu propres à l'ornement d'une cour, étaient admis à la table de l'empereur. Ils l'accompagnaient dans ses expéditioas ; et les païens «attribuaient l'ascendant que l'un d'entre eux, Égyptien ' ou Espagnol, acquit sur l'esprit de
Sur les débris de lenrs templfls fumans , Au Dieu du Gel j'ai prodigué l'encens.
Mais tous mes soins pour sa grandeur suprfime N'eurent jamais d'antre objet <iue moinnSme, etc. >
Ce poème peut £lre lu avec plaisir ; mais la décence dérend de le nommer.
> Ce farori était sans doute le grand Osins , érëque de CordOTa , qui préféra le soin pastoral de toute Ï'6^0s6 i celui d'un diocèse particulier. Athanase (t. i, p. 703) peint magnifiquement son caractère, quoique d'une manière concise. (Voyez Tillemont, Mém.EcelésUst.,t. vii, p. 524-561. ) Otius fut accusé , peut-être injustement, de s'élre retiré de la cour avec une grande fortune.
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Constantin, à l'effet de la magie '. Ce prince vivait dans la familiarité la plus intime avec I^ctance, qui avait orné de toute l'éloquence de Cicéron les préceptes de l'Évangile » , et avec Ensèbe , qui a consacré l'érudition et la philosophie des Grecs au service de la religion '. Sans cesse avec leur souverain dont ils avaient évalué la pénétration, ces habiles maîtres de controverse pouvaient guetter l'instant favorable, et employer à la persuasion des argumens convenables à son caractère et proportionnés à son intelligence. La conversion de Constantin contribua beaur coup sans doute à la propagation de la foi ; mais ce souverain , distingué par la pourpre, ne surpassait ni en discernement, ni en vertu, des milliers de ses sujets qui avaient embrassé de bonne foi la doctrine chrétienne; et il n'est point du tout incroyable qu'un soldat ignorant ait adopté une opinion fondée sur les preuves qui, dans un siècle plus éclairé, ont satisfait et subjugué la raison d'un Grotius, d'un Locke, et d'un Pascal. Occupé tout le jour du soin de son empire , Constantin employait ou affectait d'employer une partie de la nuit à lire les saintes Ecritures et à composer des discours théologiques , qu'il prononçait ensuite devant des assemblées nombreuses, dont l'approbation et les applaudismens étaient toujours unanimes. Dans un très-long discours qui existe encore , l'auguste prédicateur s'étend sur les différentes preuves de la sainte religion ; mais il appuie avec une complaisance particulière sur les vers de la sibylle *, et sur la quatrième églo-
* VpfuBMSitft, tu Ht. Constant., passim, etZosiae, I. n,p. 104.
s La loi de^Lactanoe était plus morale que mystérieuse. * Erat pêne nuUs , dit l'orlhodoxe Bull, disciplinée > dirisUana, et in rheloried melius quant in theolo- ■ giavenabu. > (DefensioFideirficen.,ieKi.î,c.t4.)
* Fabridos a rassonblé avec son actirité ordinaire une liste de trois ou quatre cents auteurs cités dans la Préparation Évangélique d'Eusèbe. (Voyez Bibliot. Grœe., l.v, c4,l. vi,p. 37-56.)
* Voyez Constant. , Oratad Sanetos, c. 19-20. Il se fbnde principalement sur inin acrostidie mystéieux , composé dans le sixième siècle après le dâuge, par 1» sibylle Erythrsee, et traduit en latin par Cicéron. Les lettres inttiales des trente-quatre rers grecs forment celte sentence prophétique': Jésvs-Cbkist , Fiu de Duo , SADVBira DO Monde.
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gae de Virgile '. Quarante ans avant la nais< sance de Jésus-Christ , le chantre de Mantoue, comme s'il eût été inspiré par la main céleste d'Isaie, avait célébré avec toute la pompe de la métaphore orientale le retour de la Vierge, la chute du serpent, la naissance prochaine d'un enfant divin , né du grand Jupiter, qui effacerait les crimes des mortels, et gouvernerait en paix l'Univers avec les vertus de son père. Il avait annoncé la naissance et la propagation d'une race céleste qui repeuplerait le monde entier, et ramènerait l'innocence et les félicités de l'âge d'or. Le poète ignorait peut-être le sens mystérieux de ses sublimes prédictions , qu'on a ignoblement appliquées au fils nouvellement né d'un sénateur ou d'un triumvir '. Mais si l'interprétation plu s brillante et vraiment plus plausible de la quatrième églogue a contribué à la conversion de Constantin , Vii^ile mérite d'obtenir un rang distingué parmi les plus habiles missionnaires de l'Évangile *.
On cachait aux étrangers, et même aux catéchumènes, les mystères imposans du cnlte et de la foi des chrétiens, avec une circonspection qui excitait leur étonnement et leur curiosité *. Mais les règles de <fiscipline sévère, que la prudence des évéques avait introduites, furent relâchées par la même prudence, en faveur d'un prosélyte couronné , qu'il était important d'attirer dans le sein de l'église; et Constantin jouissait au moins, par
1 Dans sa paraphrase de Virgile, l'empereur ijoute {IréquemmeDl au sens littéral du texte latin. ( Voyez Blondel, des SybiUes, 1. 1, c. 14, 15 , 16.)
2 Les dirrérentes rédamalions d'un Ois aîné et d'un second (Ils de Pollion , de Julie, de Drusns, de Marcellus, sont incompatibles arec la chronoli^e, l'histoire , et le bon sens de Virgile.
3 Voyez Lowth, intacrdpoeti BebrctontmPrittéct. m , p. 289-303. Dans l'examen de la quatrième Eglogue, le respectable értqne de Londres a déployé une érudition, nn goût, une candeur, et un enthousiasme modéré qui exalte son imagination sans aveugler son Jugement.
* La distinctioa entre le culte public et secret du service divin, missa catecliumenorum , et mista fidelium , et le voile mysléiieux que la piété ou la politique avait Jeté sur la dernière , se trouve judideusement expliquée par Thiers (Exposition du Saint sacrement , 1. 1 , e. i^l2 , p. S&41). Mais comme , rdalivement à ce mjâ , on peut raisonnablement te méOer des papistes, un leotenr protestant s'en rapportera plu« volontiers an savant Bingham. (Antiquités, I. x , c. 5.)
une permission tacite, de tous les privilèges attachés au christianisme, avant d'avoir contracté aucune des obligations du chrétien. An lieu de quitter l'église quand la voix du diacre avertissait la multitude profane qu'elle devait se retirer, il priait avec les fidèles, disputait avec les évéques sur les sujets les plus sublimes et les plus abstraits de la théologie, célébrait les cérémonies sacrées de la veille de Pâques, et, ne se contentant pas de participer aux mystères de la foi chrétienne, il se déclarait en quelque façon le prêtre et le pontife de ses autels '. L'oi^eil de Constantin exigeait sans doute cette distinction extraordinaire , et les services qu'il avait rendus aux chrétiens le méritaient peutêtre. Une sévérité mal placée aurait pu ralentir les progrès de sa conversion, et si les portes de l'église n'eussent pas été ouvertes au prince qui avait déserté les autels des dieux , le souverain de l'empire aurait été privé de l'exercice de tous les cultes religieux. Dans son dernier voyage à Rome, il déclama avec une pieuse véhémence caam le culte des faux dieux, et renonça publiquement aux superstitions de ses ancêtres, en refusant de conduire la procession militaire de l'ordre équestre , et d'offrir des voeux à Jupiter Capitolin*. Long-temps avant son baptême et sa mort, il avait annoncé à l'univers que jamais à l'avenir sa personne sacrée n'entrerait dans un temple de l'idolâtrie , et qu'il défendait même qu'on y plaçât son portrait. Il fit en même temps distribuer dans toutes les provinces de l'empire des médailles et des peintures oùil était représenté dans la posture humble et suppliante de la dévotion chrétienne *.
On ne peut pas aisément expliquer ou excuser l'oi^eil qui fit refuser à Constantin b qualité de catéchumène; mais on explique aisément le retard de son baptême par les maximes et la pratique ecclésiatiques de l'antiquité. Les évéques administraient réguliè-
I Voyez Euafte (m Fit. ConsUaU., L nr , c. 15-32), et toute la teneur du sermon de Coastantin. La toi et b dévotion de l'empereur ont fourni à Baronins ■■ vg» ment en Ikvenr de son baptême anticipé.
i Zosime , I. n , p. 105.
3 Ëuseb., M ru. Conttant., I. nr, c. 15, 16.
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r^nentenx-mémeslesacrementdebaptéoie', avec l'assistance de leur clergé, dans la cathédrale de leur diocèse, durant les cinquante jours qui séparent la fête de Pâques de celle de la Pentecôte; et cette sainte saison faisait «atrer un grand nonibre d'enfans et de personnes adultes dans le giron de l'église. La discrétion des parens suspendait souvent le baptême de leurs enfans jusqu'au moment où ils étaient en état d'apprécier les obligations quece sacrementleur imposait; lasévérité des évéques exigeait un noviciat de deux ou trois ans des nouveaux convertis, et les catéchumènes eux-mêmes, par diiTérens motifs temporels ou spirituels, s'empressaient rarement d'acquérir la perfection du caractère sacré de chrétien. Le sacrement du baptême assurait l'expiation absolue de tous les péchés; il réintégrait les âmes dans leur pureté primitive , et leur donnait un droit certain aux promesses d'une éternelle félicité. Parmi les prosélytes de la foi chrétienne , un grand nombre regardait comme très-imprudent de précipiter un secours salutaire qu'on ne pouvait recevoir qu'une fois , et de perdre un privilège inestimable qu'il était impossible de recouvrer. Au moyen de ce retard , ils se livraient sans inquiétude aux plaisirs de ce monde et à la voix de leurs passions '.
> Dom Chardon (Hist. des SacremeDS, t. i, p. 3-405) expU<iae très an long la théorie et la pratique de Tantiquité relalivenient au sacrement de baptême. (Dom Martenus, (te y?i((fru«ece2(»2<E antiquis, (. i ; et Bingham , dans le dixième et onzième livre de &es Antiquités chrétiennes.) On peut obMrver une circonstance dani laquelle les églises modernes difTéreat essentiellement de la coutume andenne. Le sacrement de baptême était Imnédiatemeal suivi de la confirmation et de la sainte communion, même lorsqu'on l'administrait à des entàns.
2 Les Pères de l'église qui ont blâmé ce délai , ne niaient pas cependant l'efllcacilé du baptême au lit de la mort. La rhétorique ingénieuse de Chrysoslême ne puttrouv«r que trois argumens oontreia prudence des chrétiens qui ditréraieiit leur baptême: loque nous devons aimer et pratiquer la vertu par amour pour elle , et non pas pour ca obtenir la récompense ; 2<> que la mort peut nous SHrpreodre an moment où nous n'avons aucune possibilité de nous procurer le baptême; 3« que, quoique placés dans le ciel , nous n'y occuperons qu'une place irès-iuréricure à celle qu'occuperont ceux qui auront passé leur vie dans l'exercice de la piété et des vertus. ( Cbrysostdme, in Epist. ad Hebrteos, Hamil. \\apxtd Chardon, Hist. des Sacremens, L i , p. 49). Je crois que ce délai du baptême , quoique la source des abus les plus pemicioix ,
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La sublime théorie de l'Évangile avait fait moins d'impression sur le cœur de Constantin que sur son esprit; il poursuivit le grand objet de son ambition à travers les sentiers obscurs et sanglans de la guerre et de la potique , et , après ses victoires , il abusa sans modération de sa puissance. Loin de faire éclater la supériorité de ses vertus chrétiennes sur l'héroïsme imparfait de Trajan et des Autonins , Constantin perdit , dans la matutité de son âge, la réputation qu'il avait acquise dans sa jeimesse. Plus il s'instruisait dans la connaissance des saintes vérités, moins il pratiquait les vertus qu'elles recommandent, et dans la même année on le vit assembler le concile de Nicée, et ordonner le supplice, ou plutôt le meurtre de son fils. Cette date seule suffit pour réfuter les malignes et fausses réflexions de Zosime *, qui affirme qu'après la mort de Crispus les remords de son père acceptèrent des ministres de l'Évangile l'expiation qu'il avait en vain sollicitée des pontifes du paganisme. Lorsque Crispus mourut, l'empereur ne pouvait plus licsiterdans le choix d'une religion; il ne pouvait plus ignorer l'infaillibilité du remède que l'église possédait, quoiqu'il eût différé de s'en servir jusqu'au moment où l'approche de la mort le mit à l'abri de la tentation et du danger d'une rechute. Les évêques qu'il appela auprès de lui pendant sa dernière maladie, furent édifiés de la ferveur avec laquelle il demanda et reçut le sacrement du baptême, du serment qu'il fit d'être jusqu'à sa mort un disciple fidèle du Christ, et de l'humilité pieuse avec laquelle il refusa de reprendre la pourpre et les ornemens royaux , après avoir revêtu la robe blanche d'un néophyte.
L'exemple et la réputationde Constantin firent prévaloir l'usage de retarder la cérémonie du baptême *. Les tyrans qui vinrent après lui
n'a jamais été condamné par aucun concile général ou provincial , ni par aucune déclaration authentique de l'église. Le zèle des évêques s'est enflammé pour des objets beaucoup moins importans.
1 Zosime, I. n , p. 104. Cette insigne Aiusseté mérita et lui flt éprouver le mépris et les invectives de tous les écrivains ecclésiastiques, excepté le cardinal Baronius ( A. D. 324, n<> 15-28;, qui eut occasion d'employer l'inlidèle contre Eusèbe l'arien.
2 Eusèbe (I. iv , c. 61 , 62 , 63) annonce avec la plus
s'accoutumèrent à penser que le sang des innocens qu'ils auraient versé , que tous les crimes qu'ils auraient commis durant un long règne , seraient expiés par les saintes eaux de la régénération : ainsi l'abus de la religion détruisait les bienfaits de sa morale et les fondemens de sa vertu.
La reconnaissance de l'église a excusé les faiblesses et préconisé les vertus de son généreux protecteur, qui a placé la foi chrétienne sur le trdne du monde romain ; et les Grecs, qui célèbrent la fête de ce saint empereur, prononcent rarement le nom de Constantin sans y ajouter le titre d'égal aux apôtres *, Cette comparaison paraîtrait impie et ridicule, si elle avait en vue la réputation et les vertus de ces divins missionnaires; mais, si ce parallèle ne fait allusion qu'au nombre de leurs victoires évangéliques, le succès de Constantin en ce genre a peut-être égalé ceux des apôtres. Ses édits de tolérance firent disparaître les dangers temporels qui retardaient le progrès de la catholicité , et les ministres actifs de la foi chrétienne furent autorisés et encouragés à employer en sa faveur tous les argumens qui pouvaient subjuguer la raison ou exciter la piété. La balance égale entre les deux religions ne dura qu'un instant ; l'œil perçant de l'avarice et de l'ambition découvrit bientôt que la pratique de la religion chrétienne contribuait autant au bonheur du présent qu'à celui de l'avenir *. La soif des richesses et des honneurs , l'approbation de l'empereur, son exemple et ses exhortations répandirent rapidement le zèle et la conviction parmi la foule avide et vénale qui assiégeait constamment son palais. On récompensa par des privilèges municipaux et par des dons considérables les villes qui signalaient leur zèle par la destruction volontaire de leurs temples ; et la nouvelle capitale de l'Orient s'enorgueillissait de ce que Constantinoplc n'avait jamais été profanée par le
grande conflance le salut et la béatitude éterneUe de Constantin.
1 Voyez TinemoDt, Hist des Empereurs, t. iv, p. 429. Lrs Grecs , les Russes , et , dans des temps plus éloignés, les Latins eux-mêmes se sont empressés de placer le nom de ConsUnlin dans le catalogue des saints.
S Voyez le troisième et le quatrième livre de sa vie. Il avait ooutume de dire que , soit que la foi du Christ fût
culte des idoles '. Partout les dernières classes de la société se conduisent à l'imitation des grands, et la conversion des citoyens distingués par leur naissance , par leurs richesses ou par leur puissance, fut bientôt imitée par celle de tous les êtres dépendans, qui craignaient de perdre ou qui voulaient obtenir *. Le salut du peuple s'achetait à bon marché, s'il est vrai que dans une année douze mille hommes et un nombre proportionné de femmes et d'enfans furent baptisés à Rome, et qu'il n'en coâta qu'une robe blanche et vingt pièces d'or pour chaque converti *. La puissante influence de Constantin n'était pas circonscrite dans les limites étroites de sa vie on de ses états. L'éducation qu'il donnait à ses fils ou à ses neveux semblait devoir assurer à l'empire une race de princes dont la foi serait d'autant plus vive et sincère , qu'ils en avaient reçu les principes dès leur plus tendre jeunesse. Le commerce et la guerre répandaient la connaissance de l'Évangile au-delà des provinces romaines; et les barbares qui avaient dédaigné une secte proscrite et humiliée, respectèrent une religion adoptée par le plus puissant monarque du monde et par les
prediée du oœur ou seulement des lèvres , il s'en réjouirait toujours. (L. ui , c. 58. )
< Tillemont (Hist. d«s Empereurs, I. iv, p. 374-616) a défendu avec esprit et avec force la pureté de Constao* tinople contre quelques insinuations malignes du païen Zodoie.
iL'anteur'de lUistmre politique et philosophiques des deux Indes ( 1. 1 , p. 9) condamne une loi de Constantin , qui donnait la liberté à tous les esclaves qui embrassaient le christianisme. L'empereur publia eflleetivement une loi qui défendait auT Juif^ de circoncire , et peut-être de garder aucun esdcve chrétien. (Voyez Eusèbe, in Fit. Constant, I. nr, c. 27, et le Cod. Theodos., 1. xn, tit. 9, avec les Commentaires de Godefiroy , t. vi , p. 247 .) Mab cette exception ne regardait que les Juife , et la gàiéralité des esclaves qui appartenaient ou à des dirétiens ou à des païens] ne changenent point d'élai en changeant de religion. J'ignore par quelle autorité l'abbé Raynal a été induit en erreur , et le manque total de noies et de eitations est un défaut impardonnable de son intéressant oavrage.
3 VoyetJclasaneti SUvestri.; lUist. Eedésiast.;Nicéphor. Callist.,1. vin, c. 34, <tp Saronium; Annal. Ecclésiast , A. D. 324, n» 67, 74. Ces autorités ne sont pas bien respectables; mais les drconstances sont à probables en elles-même, que le savant Docteur Howdl (Hist. du Slonde , vol. lu, p. 14 ) n'a pas hésité i les adopter.
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peuples les plus civilisés '. Les Goths ctiles Germains qui s'enrôlaient sous les drapeaux de l'empire révéraient la croix qui briUail à la tête des légions, et ils répandaient parmi leurs féroces compatriotes des principes de religion et d'humanité. Les rois d'Ibérie et d'Arménie adoraient le Dieu de leur protecteur. Leurs sujets, qui ont invariablement conservé le nom de chrétiens, formèrent bientôt une alliance perpétuelle et sacrée avec les catholiques romains. On accusa les chrétiens de la Perse d'avoir sacrifié, pendant la guerre , les intérêts de leur pays à ceux de leur ireligion ; mais, tant que la paix subsista entre les deux empires, la persécution des mages fut toujours arrêtée par l'interposition de Constantin *. La lumière de l'Évangile brillait sur les côies des Indes. Les colonies de Juifs qui avaient pénétré dans l'Arabie et dans l'Ethiopie ' s'opposaient aux progrès de la foi chrétienne; mais la connaissance de la révélation mosaïque facilitait en quelque façon les travaux des missionnaires; et l'Abyssinie révère encore la mémoire de Frumentius, qui dévoua sa vie, du temps de Constantin , à la conversion de ces pays éloignés. Sous le règne de Constance, son fils Théophile *, Indieu d'exlrac-
* Les écrivains ecclésiastiques ont célébré la conversioa des barbares sous le règne de Constantia. (Vny. Sozom., I. u , c. 6; et Théodoret , 1. 1 , c. 23 , 24.) MaU Rufin, le traducteur latin d'Eusèbe, doit être considéré comme une autorité respectable. Il a tiré son rapport d'un des compagnons de l'apôtre d'Ethiopie , et de Bacusius , prince ibérien , et en même temps comte des domestiques. Le père Mamachi a donné une ample compilation des progrès du christianisme dans les premier et second volumes de son grand et défectueux ouvrage.
2 Voyei! dans Eusèbe (in Fit. Constant., l. iv, c. 9) la lettre pressante et pathétique de Constantin en faveur de ses iïéres chrétiens de la Perse.
3 Voyet Basnage, Hist. des Jui(^, t. vn, p. 182 ; t. vm, p. 333; t. u, p. 810. L'activité infatigable de cet écrivain poursuit les Juif^ jusqu'à l'extrémité du globe.
'* Théophile avait été donné , pendant son enfance , en otage par les habitans de l'Ile de Diva , ses compatriotes , et avait été instruit par les Romains dans les sciences et dans la foi chrétienne. Les Maldives , dont Malé ou Diva est probablement la capitale, forment un amas de 1900 ou 20OO petites lies dans l'océan indien. Les anciens ne connurent qu'imparfaitement les Maldives; mais elles sont décrites dans deux voyageurs mahométans du neuvième siècle, publiés par Renaudot. (Ceo^opA. nubientis,
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tion, reçut la double dignité d'évéque et d'ambassadeur. U s'embarqua sur la m«r Rouge avec deux cents chevaux de la meilleure race de Cappadoce, que l'empereur envoyait au prince des Sabéens et des Homérites. Théophile était chargé de beaucoup d'autres présens utiles et curieux, au moyen desquels on espérait exciter l'admiration et se concilier l'amitié des barbares. Le nouvel évéque fit avec succès, pendant plusieurs années , des visites pastorales aux églises de la zone torride '.
Les empereurs romains déployèrent leur puissance irrésistible dans le changement de la religion nationale. La terreur qu'inspiraient des armées formidables réduisit au silence les faibles murmures des païens, et il y avait lieu de croire que la soumission volontaire des ecclésiastiques et du peuple chrétien serait la suite de leurs principes et de leur reconnaissance. Les Romains avaient adopté depuis long-temps,comme une maxime fondamentale de leur constitution , que tous les citoyens , quels que fussent leur rang et leurs dignités , devaient également obéir aux lois, et que les soins et la police de la religion appartenaient aux magistrats civils. Il ne fut pas aisé de persuader à Constantin et à ses successeurs qu'ils avaient cédé, par leur conversion , une partie des prérogatives impériales , et qu'il ne dépendait plus d'eux de faire la loi à une religion qu'ils avaient protégée, établie et professée. Les empereurs continuèrent à exercer leur juridiction suprême sur l'ordre ecclésiastique; et le seizième livre du code de Théodose détaille, sous un grand nombre de titres , l'autorité qu'ils exerçaient sur l'église catholique.
Les Grecs et les Romains libres n'avaient jamais connu la distinction entre la puissance spirituelle et temporelle *; mais elle fut introduite et confirmée par l'établissement légal de la religion chrétienne. La dignité de su-
p. 30, 31 ; D'Herbelot, Bibliothèque Orientale, p. 704; Hist. générale des Voyages , t. vin.)
1 Philostorgius, I. m, c. 4,5,6, avec les Observations du savant Godeft-oy. Le récit historique fait bientôt place à des recherches sur la situation géographique du Paradis, sur des monstres extraordinaires, etc., etc.
î Voyez l'ÉpUrc d'Osios , ap. Jthanasium, vol. i ,
préme pontife, toujours exercée depuis Numa jusqu'à Auguste par les plus illustres des sénateurs, fut enGn unie à la couronne impériale. Le premier magistrat remplissait luimême les fonctions sacerdotales toutes les fois que la superstiti(moula politique le rendaient nécessaire *; et il n'existait, ni à Rome', ni dans les provinces , aucun ordre de (Hêtres qui réclamât un caractère plus sacréquecelui des simples citoyen», on qui prétendit à une communication plus intime avec les dieux. Mais dans l'église chrétienne, qui confie le service des autels à une succession de ministres consacrés, le souverain, dont le rang spirituel est moins vénérable que celui du moindre diacre , se trouvait placé hors dn sanctuaire et confondu avec le peuple des fid^es '. On pouvait regarder l'empereur comme le père de ses sujets ; mais il devait un respect et une obéissance filiale au père de l'église; et la vénération que Constantin n'avait pu refuser aux vertus des saints et des confesseurs fut bientôt exigée comme nn droit, par la vanité de l'ordre épiscopal '. La sourde animosîté qui régnait entre les juridictions ecclésiastiques et civiles em-
p. 840. La remontraace publique qull ftat forcé d'adresser au flls coBtenait les mênies principes de gouTemoneot dvil et ecdésiastitiue qu'O avùt secrètement tâché d'inspirer à son père.
* M. de la Bastie ( Mémoires de l'Académie des IjiscrfplioDS, t. ZT , p. 38-61 ) a prouvé, arec éridence, qu'Auguste et ses successeurs ont exercé en personne toutes les fonctions sacrées de suprême pontife ou grand-prêtre de l'empire romain.
2 Une habitude contraire commençait déjà à s'introduire dans l'ëglise de Coastantinople ; mais le sévère Amhroise ordonna à Théodose de se retirer du sanctuaire , cl hii fit sentir la diftérence- d'un monarque à un prêtre. (Voyez Tbéodôrel,l.T,c. 18.)
3 A la t9d)Ie de I'enq)erear Maxime, Martin, évêque de Tours, refut b coupe de celui qui ia présentait, et la remit à un prêtre dont il était accompagné, avant de permettre qu'elle passflt dans les mains de l'empereur. L'impératrice servit Martin à table. (Sulpioe Sévère, in fV. SancU Martini, c. 23, et le Dialogue n. T.) Cependant on ne sait si ces honneurs extraordinaires étaient rendus à la qualité de saint on i celle d'évêque. On peut trouver dans les Antiquités de Bin^iam (I. n, c. 9) et dans Vales. (<u( Theodorius, 1. n, c. 6) les distinctions accordées aux évêqnes. ( Voyez le cérémonial que Lé(«ee , évêque de Tripoli, exigea de l'impératrice ; TillemoDl, Hist. des Empereurs, t. a, p. 754; Patres Jpottol., t. n, p. 17».)
DECADEKCE DE L'EMPIRE ROMAIN, (359 dep. J.-C.)
barrassait le gouvernement romain. Les empereurs craignaient de se rendre odieux et coupables en attaquant des privilèges sacrés. La distinctîim des laïques et du clergé avait eu lieu chez beaucoup de nations anciennes. Les prêtres des Indes, de la Perse, de TAssyrie, de la Judée, de l'Ethiopie, de l'Egypte et de la Gaule , prétendaient tous tirer d'une origine céleste leur puissance et leurs possessions temporelles, et ces respectables institutions s'étaient insensiblement adaptées aux mœurs et au gouvernement de ces dilTérens peuples '. Mais la discipline de la primitive église était fondée sur une résistance dédaigneuse à l'autorité civile. Les chrétiens avaient été obligés d'élire leurs propres magistrats, de lever et de distribuer un revenu particulier, et de faire, pour régler la police intérieure de leur république , nn coide de lois ratifié par le consentement du peuple et par une pratique de trois cents ans. Lorsque Constantin embrassa la foi des chrétiens , il sembla contracter une alliance perpétuelle avec une société indépendante, et les privilèges accordés ou confirmés par cet emperenr et par ses successeurs furent acceptés, non pas comme des grâces précaires de la cour, mais comme les droits justes et ioaliénaMes de l'ordre ecclésiastique.
L'église catholique était gouvernée par la juridiction spirituelle et légale de dix-huit cents évéques ', dont mille étaient répandus dans la Grèce, et huit cents dans le pays latin. L'étendue et les bornes de leurs différens diocèses dépendirent d'abord du succès des missionnaires, et variaient relativement à leurs succès, au zèle des peuples, et à la propagation de l'Evangile. On construisit des
< Plutarque nous apprend , dans son traité dTsis et d'Osiris, qu'on initiait les rois d'Egypte , ansalôt après leur élection, dans l'ordre sacerdotal , lorsqu'ils n'âaîent pas prêtres.
2 Le catalogue original et les andens écrivaiiis ne fixent point lear nombre, et les Hsles partielles des é^fisa de rOrioit sont relativement très-modernes. La patiealc activité de Chartes de Sancto Paolo, de Lac HeM»nius , et de Bingham , a laborieBsemmt recherché tons les sièges épisoopeux de l'église caUiolique , qui eonpretuSfl presque tout l'onpire romain. Le neorième livre des Aaliqnités chrétiennes est une carte tc«s.exacte de géographie ecdésiàstiqae.
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églises épiscopales sur les rives du Nil, sur L^ côtes d'Afrique , dans le proconsulat de l'Asie, et dans tontes les provinces orientales de l'Italie. Les évéques de la Gaule, de la Tbrace et du Pont gouvernaient un vaste territoire, et envoyaient leurs suffragaosdans les campagnes pour remplir les fonctions subordonnées du devoir pastoral '. Un diocèse chrétien pouvait comprendre toute une province, ou être réduit à un village; mais tous les évéques avai^ftt un rang égal et indélébile. Ils étaient tous censés successeurs des apôtres ; le peuple et les lois leur accordaient à tons, les mêmes privilèges. Tandis que Constantin séparait par politique les professions civiles et militaire&, il souffrait la naissance d'un ordre perpétuel de ministres ecclésiastiques, toujours respectables, et souvent dangereux. On peut considérer leurs principales immunités sous les sefkt chefs suivans : 1. élection du peuple; 2. ordination du clergé; 3. propriétés; 4. juridiction civile; 5. censures spirituelles; 6. prédication publique; 7. privilège d'assend>lées législative».
La liberté des élections subsista longtemps après l'établissement de la foi chrétienne*; et les sujets de Rome jouissaient, dans l'église, du privilège, qu'ils avaient perdu dans la république, de choisir les magistrats auxquels ils s'engageaient à obéir. Aussitôt après la mort d'un évéque , le métropolitain donnait à un de ses suffragans la commission d'administrer le diocèse vacant, et de préparer, dans un temps limité, la future élection. Le droit de suffrage appartenait au clergé inférieur, qui était à portée
1 Au sojet des érêqnn de campagne on Chorepiseopi, tfnl votaient dans les synodes et coniiéndeBt les ordres inférieurs, Toyes Tbomaasin ( Discipline de l'Église, t. m, p. 447, etc.), et Cbardoo (Histoiw des Sacremens, 1 1, p.3Q6,eUi.).OB n'eaeDtendpointparler avant le quatrièine siècle ; et ce caractère équivoque, qui avait excité la jatonsie des prâats, flit aboli avant la fin du dixième siècle dans l'Orient et dans l'Ooeident.
2 Tliomassin ( Discipline de l'Église , t. n , I. n , .e. t-8 , f. 673-721 ) a déUiUé longuement les élections des érfrques, dorant les cinq premiers siècles, dans l'Orieiil et dansSl'Oeddent; mais il se montre très-partial en fiiveur de l'aiistocratie épiscopale. Bingham(l. nr, c. 2) M preuve de modération; elCbardw ( Histoire des Sacremens, t. IV , p. 108-128) est très-clair et très-concis.
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de reconnaître le mérite des candidats, aux sénateurs ou nobles de la ville, à tous ceux qui avaient un rang ou une propriété, et enfin à tout le corps du peuple, qui accourait en foule, au jour de la cérémonie, de l'extrémité du diocèse S et imposait quelquefois silence , par ses tumultueiises acdamations , à la voix de la raison et aux lois de la discipline. Il pouvait bien fixer par hasard son choix sur le plus digne des concurreas , sur un ancien curé, sur un moine pieux, ou sur un prêtre séculier, recommandable par ses vertus. î/^às, en général, la diaire épiscopale étwt plus recherchée pour les avantages dont elle Msait jouir dans ce monde que comme une dignité spirituelle. Les vues intéressées des passions les plus méprisables , les artifices de la dissimulation, de la perfidie, de la corruptioB, et jusqu'aux violences ouvertes et sanglautes qui avaient déshonoré les élections des républiques de la Grèce et de Rome, servirent trop souvent à élevw les successeurs des humbles apôtres. Tandis qu'un candidat vantait le rang de ses aïeux , un autre tAcliait de séduire ses juges en leur offiraut les délices d'une table somptueusement servie. Un troisième , plus coupable, prcHonettait de partager les dépouilles de l'église avec les complices de ses espérances sacrilèges '. Les lois ecclésiastiques et civiles s'occupaient de concert à .réprimer ces désordre en excluant la populace du droit de suffirage; et les casons de l'ancienne discipline airêtèrent en partie le caprice aveugle des électeurs, en fixant l'âge et le rang des candidats. L'autorité des évoques de la province, qui s'assemblaient dans l'église vacante pour consacrer le dioix du peuple, servit à modérer leur emportement et 4 éclairer leurs erreurs. Les évéques pouvaient refuser l'ordination à un candidat qu'ils en
> InawttbiUs mulUùuto, non totian ex eo oppido ( Tonrs) , sed etiam ex DieiiUs urbibus ad mfflragia fèrenda convenerat, etc. (Sulpice Sévère, in yu. Martin. , c 7.) Leconàle de Laodicée (canon, 13) défend le tumulte et les attroupemens ; el Justiuien réserve le droit d'éleeUon à la seule noblesse. ( NovdI. csxm , 1. )
>Les Épitres de Stdonius Apollinaris (ir, 25; tb, 5-8) détaillent quelques scandales de l'église de la Gaule ; et la Gaule était moins policée et beaucoup moins corromp«ie qoe les provinces de l'Orient.
DECADENCE DE L'EMPIRE ROMAIN
(369 dep. J.-GO
jugeaient indigne, etlafareur des factions opposées acceptait quelquefois leur médiation. La soumission et la résistance du peuple et du clei^é, dans plusieurs occasions, donnèrent lieu à des précautions qui peu à peu se changèrent en usage et en lois positives, dans différentes provinces *. Mais ce fut partout une loi fondamentale de la police religieuse, qu'un évéqne ne pouvait pas prendre possession d'une chaire chrétienne sans avoir été agréé par les membres de cette église. Les empereurs, comme prolecteurs de la tranquillité publique, comme premiers citoyens de Rome etdeConstantinopie , avaient sans doute nne grande influence quand ils désignaient quelqu'un au choix d'un métropolitain; mais ces monarques absolus respectaient la liberté des élections ecclésiastiques; et, tandis qu'ils distribuaient et reprenaient à leur gré les dignités civiles et militaires, ils souffraient que les suffrages libres du peuple nommassent dix-huit cents magistrats perpétuels à des emplois importans *. Il paraissait juste que ces magistrats n'eussent pas la liberté de quitter des postes honorables dont on ne pouvait les priver. La sagesse des conciles essaya , sans beaucoup de succès , à les forcer de résider dans leurs diocèses, et à les empêcher d'en changer. Mais les passions qui avaient nécessité les précautions (es rendirent insuffisantes. Les reproches que des prélats irrités lancèrent l'un contre l'autre avec véhémence ne servirent qu'à publier leurs fautes réciproques et leurs mutuelles imprudences.
n. Les évoques étaient seuls en possession de la génération spirituelle ; et ce privilège compensait en quelque façon les privations du célibat ", qui fut d'abord reconunandé
1 Un compromis arait lien quelquefois , soit au moyen d'une loi ou par le consentement des évèques et du peuple: l'un des deux partis choisissait trois candidats, et l'autre avait le droit de nommer celui des trois auquel il donnût la préféreuce.
2 Tous les exemples cités par Tbomassin (Discipline de 'Église, l. u , I. n , c. vi, p. 704-714) paraissent des actes d'autorité extraordinaires , ou plutôt d'oppression. La nomination de l'érëque d'Alexandrie fut confirmée d'une manière plus régulière. (Philosiorgius, Histoire Ecclésiastique, L n, il.)
3 Le célibat du clergé, durant les cinq ou sis premiers
comme une vertu , ensuite comme un devoir, et enfin imposé comme une obligation absolue. Les religions de l'antiquité , qui ont établi un ordre de prêtres distinct des autres citoyens, dévouaient une race sacrée, une tribu on une famille an service perpétael des dieux '. De telles institutions étaient plutôt destinées à une possession tranquille qu'au zèle ardent de la conquête spirituelle. Les enfans des prêtres, plongés dans une orgueilleuse indolence , jouissaient de leur saint héritage avec sécurité ; et la turbulente ardeur de l'enthousiasme s'éteignait dans les douces jouissances de la vie domestique. Mais le sanctuaire de l'église chrétienne s'ouvrait à tous les candidats ambitieux qui aspiraient aux récompenses du ciel, ou à des possessions dans ce monde. Les emplois du clergé étaient exercés, comme ceux de l'armée et de la magistrature, par des hommes qui se sentaient appelés, par leurs talens et par leurs dispositions, à l'état ecclésiastique, ou qui avaient été choisis par un évêque intelligent, comme propres à étendre la gloircetles succès de la foi catholique. Jusqu'au moment où les abus furent réprimés par la prudence des lois , les évéques * jouirent du droit de contraindre les opiniâtres et de défendre les op-
siècles, est un objet de discipline, et en même temps de controverse, qui a été examiné soigneusement. (Voyei Tliomassin , Discipline de iÉgUse, 1. 1, 1. n , c. 60 ; 1. xi , p. 886-902; et les Antiquités de Bingham, I. iv, c. 5.) Chacun de ces critiques savans expose une moitié de U vérité , et cache l'autre.
< Diodore de Sicile atteste et approuve la succession héréditaire de la prêtrise chez les Égyptiens, les Chaldéens et les Indiens (I- ■, P- 84; I. u , p. 142-153, édit. Wesseling. ). Ammien parle des mages comme d'une ftimille très-nombreuse : « Per sœcula multa adprœsau una eademque prosapia muUUudo creata , dtonan cuUibus dedicata , xxin, 6. > Ausonius célttre les privilèges des druides (({e Professorib. JBurdigai., w); mais la remarque de César ( vi, 13) semble indiquer qu'il restait dans la hiérarchie celtique une porte ouverte au choix et à l'émulation.
2 L« siùet de la vocation , de l'ordmation , de l'obédience, etc. du clergé, est laborieusement discuté par Thomassin (Discipl. de l'Église, t. u, p. 1-83), et par Bingham dans le quatrième livre de ses Antiquités , principalement dans les quatre , six et septième chapitres. Quand le (Irère de saint JérOme fut ordonné en Chypre, les diacres lui tinrent la bouche fermée, de peur qu'il ne Ht une protestation qui aurait rendu nulle la sainte cérémonie.
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primés. On obtenait pour sa vie les privilèges les plus avanugeux de la société civile , par la seule imposition de leurs mains. Les empereurs avaient exempté le corps entier du clergé, plus nombreux peut-être que celui des légions, de tout service public ou particulier, des offices municipaux , et de toutes les taxes ou contributions personnelles qui écrasaient leurs concitoyens. Les devoirs de leur sainte profession étaient censés remplir suffisamment toutes leurs obligations envers la république '. Chaque évéque acquérait un droit indestructible et absolu à l'éternelle obéissance des prêtres qu'il avait ordonnés. Le clei^é d'une église épiscopale et des paroisses dépendantes formait une société régulière et permanente, et les cathédrales de Constantinople * et de Carthage ' entretenaient un établissement particulier de cinq cents ministres ecclésiastiques. Leur rang* et leur nombre furent multipliés par la superstition des temps; elle introduisit dans l'église les cérémonies fastueuses des Juifs et des païens. Une longue suite de prêtres , de diacres, de sous-diacres, d'acolytes, d'exorcistes, de lecteurs, de chantres et de portiers, contribuèrent, dans leurs différens postes , à augmenter la pompe et l'harmonie du culte religieux. On accorda le nom de clerc et ses privilèges à des confréries pieuses qui aidaient dévotement au soutien du trône ec-
< La diarte des Immnnités que le der^ obtint des empereurs chrétiens se trouve au seizième livre du Code de Théodose. Il est expliqué avec assez de bonne foi par Godeflroy , dont les pr^ugés opposés de doctenr et de protestant tenaient l'opinion en balance.
2 Justinieo, Novelles, cm. Soixante prêtres, cent diacres, quarante diaconesses, quatre-vingt-dix sous-diacrea, cent dix lecteurs, vingt-cinq chantres et cent gardes des portes ; en tout cinq cent viugt-cinq. Ce nombre modeste Alt flxé par l'empereur pour décharger l'église des dettes qu'on établissement beaucoup plus nombreux lui avait fait contracter.
3 ViUversm elents eeclesUe carthaginiensis... fere quingenti vel €unplius; inter quos quam plurinU erant Uctores infantuli. (Victor Vitensis , de PeneaU. Fondai. , v, 9, p. 78, édit. Ruinart.) Ce reste d'un état plus florissant subsista même sous l'oppression des Vandales.
* Le nombre de sept ordres a été fixé dans l'église latine exdosiTement à la dignité d'évêque; mais les quatre rangs inférieurs, on les ordres mineurs, sont réduits aujourd'hui à un Ttùn nom , i des titres inutiles.
clésiastiqne '. Six cents parabolani, ou aven» turiers, visitaient les malades d'Alexandrie; onze cents copiatœ ou fossoyeurs enterraient les morts à Constantinople , et les nuées de moines qui s'élevaient des bords du Nil couvraient et obscurcissaient la surface du monde chrétien.
III. L'édit de Milan assura un revenu et la paix à l'église *. Les chrétiens ne recouvrèrent pas seulement les terres et les maisons que les lois du persécuteur Dioclétien leur avaient arrachées, mais ils acquirent un droit légal à toutes les possessions dont ils ne jouissaient encore que par l'indulgence du magistrat. Aussitôt que l'empereur et l'empire eurent embrassé la religion chrétienne , il parut juste de donner une existence décente et honorable au clergé national. Le paiement d'une taxe annuelle aurait pu délivrer le peuple des tributs abondans et abusifs que la superstition impose à ses prosélytes. Mais les dépenses et les besoins de l'église augmentaient avec sa prospérité ; l'ordre ecclésiastique recevait toujours les oblations volontaires des fidèles, et réclamait peut-être des dons qui l'enrichissaient. Huit ans après l'édit de Milan , Constantin permit à tous ses sujets de léguer leur fortune à la sainte église catholique *; et leur dévote libéralité, qui avait été retenue pendant leur vie par le luxe ou par l'avarice , se livrait, au moment de leur mort, à l'excès de la prodigalité. Les chrétiens opulens étaient encouragés par l'exemple de leur souverain. Un monarque absolu qui est riche sans patrimoine peut
t Voyeï Cod. Théodos., 1. xvi, lit. n, loi 42, 4. Les Commentaires de Godeftvy el l'Histoire eodésiastique d'Alexandrie montrent le danger de ces pieuses institutions, qui troublèrent souvent la tranquillité de cette capitale turbulente.
2 L'édit de Milan {de M. P.,c. 48) reconnaît qu'il existait une propriété en terres : Jdjus corporis eorum, Id est ecclesiarum , non hominum singûlorum perUnentia. Une déclaration si authentique du magistrat suprême doit avoir été reçue dans tous les tribunaux comme une maxime de loi dvile.
3 Habeat unusquisque UcenUam sanetissimo eatholicœ {ecclesia) venerabilique concilia décèdent bononan quod optavit relinquere. (Cod. Tbéodos., 1. XVI , tit. n , loi 4.) Cette loi Ait publiée à Rome ( A. D. 321 ) dans un temps où Constantin pouvait prévoir un* guerre avec l'empereur de l'Orient.
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être charitable sans mérite ; et CoHfttantin crut trop aisément qu'il (^tiendrait la faveur da ciel en faisant subsister l'oisiveté aux dépens de l'industrie , et en répandant parmi les saints les richesses de ses états'. Le même messager qui porta la tête de Maxence en Afrique fut chargé, par l'empereur, d'une lettre pour Cécilien , évêque de Cartbage. Le monarque lui annonce qu'il a donné ordre aux trésoriers de la province de lui payer trois mille follet, ou environ dix-huit mille livres sterling, et de lui (bumirle surplus dont il pourrait a voir besoin pour secourir les églises d'Afrique, de Numidie, et de jttaoritanie ' . La libéralité deConstantin croissait dans une juste proportion avec sa ferveur et avecses vices. Il fit faire au clergé de toutes les villes une distributioa rég«ilière de grains, pour suppléer aux foads de la charité ecclésiastique, et les personnes des deux sexes qui embrassaient la vie monastique devinrent les favoris particuliers de leur souverain. Les temples chrétiens d'Antioche, d'Alexandrie, de Jérusalem, de Constantinople, etc., attestaient la fastueuse piété d'un prince qui ambitionnait, dans le déclin de sou âge, d'égaler les plus superbes monum^is de l'antiquité *. La forme simple et obloague de ces pieux édifices était souv^^ot ornée d'us dôme, ou s'étendait par deux bras en ferme de croix. On se servait presque toujours des cèdres du Liban pour les bois de charpente , et de tuiles ou quelquefois de cuivre doré pour la couverture; les c<^oane8, les mars et le pavé étaient incroatés d'une superbe variété des marbres les plus rares; l'argent, l'or et les diamans brillaient en profusion sur les autels; et cette magnificence avait pour base solide une vaste propriété de terres
I Emèbe (Hist. Eedëdast., 1. x, 6, in Ht. Constant., 1. iT, c 28). n «'étend arec satisfiMition , et pludeun fins, sur la libénlilé de son béros, qoe l'Mqiie arail en oetaàoa de connattre et d'éprouver perMnneUemeBt.
i Eusèbe, Hist. Ecelesiast. , 1. x, c n, 3, 4. L'érèqne de Césarée , qui étudiait et flatUit le goOt de «on matin, pronença publiquement une deaeripUon curieuse de l'égliie de JénMtem (in Fa. Const., I. nr, c. 46). Elle n'oiale plus, mais il a inséré, dans la Vie deConstanUn <Lm,ca6), un êlal abrégé de l'ardiilectnre et des oriMnieng. il foit aussi mention de l'iigUse des Saiols-Apôtres ft ConstantiDoplc (I. i» , c. 5).
inaliénables. Dans l'espace de deux sièdei, depuis le règne de CcMistantio jusqu'à celui de Justinien, les dix-huits cents églises de l'empire romain s'enrichirent des dons multipliés, et toujours inaliénables, du prince et de ses sujets. On peut évaluer à six cents livres sterling , ou environ quinze mille francs, le revenu des évéques placés à une distance égale de l'opulence et de la pauvreté ' ; mais ce revenu augmenta insensiblement en proportion de la poisumoe et des richesses des villes qu'ils gouvernaient. On trouve dans un registre authentique , mais imparËitt *, le détail des maisons, boutiques , jardins, et fermes situées dans les provinces d'Italie, d'Afrique et d'Orient, qui dépendaient des trois basiliqaes de Rome, Saint-Pierre, Saint-Paul et Saini- Jean-de-Latran, Elles produisaient, outre une réserve d'huile, de toile, de papier et d'aromates, un revenu net de vingt-denx mille pièces d'or, environ douze mille livres sterling, ou à peu près trois cent mille francs. Dans le siècle de Justinien, les évéques ne possédaient plus et ne méritaient plus peut-être de posséder la confiance avenue des citoyens et du dergé. On divisa les revevenus ecclésiastiques de diaque diocèse ei quatre parts : la première pour l'évéqne , la seconde pour le clergé inférieur, la troisième pour les pauvres, la dernière pour les dépenses du culte public; et les abus furent souvent et sévèrement réprimés '. Le patri-
> Voyei iasUnien , Nordl., csm, 3. D ne pote ni di rereaudea palriardies, ni deecM de plus rkbes prMs. La plus haute érahution du rerenn d'u érêdié eit partée à trente livret d'or, et la plus basae i deux lirres, la moyenne serait à peu pris seiie livres; mais toates cet évaluations sont fort aurdessous de la valem' lédie.
2 Voyei Baronius ( Annal. Ecelesiast A. D. SM, a* «8, 66, 70, 71 ). Tous les actes qui sortent du Vaticaa sont Justement suspects. Cependant ces registres «ot ■■ ar d'antiquité et d'autbentidtë; et il est évident que, sUscil été (brgés, ce Ait dans un temps>oà l'avidité des papv* contentait de petites posMssionset n'anbilieanait pas caeoreun royaume.
■ Veyei Tbomasdn (Diseipliiie de l'Élise, t. ui, L a, c xni, xnr, xr, p. 680-706). Il paraît que la divisiM Mpie du revenu ecclésiastique n'était pas encore établie du haft d'Ambroise et de Cbryaastdme. Simplicius et Gdaae, sdccessivement évéques de Itome à lafln da cinqniinesiède, en parlent dansleurs lettres pastorales eonne d'une W générale dqi confirmée par l'usage dans l'Italie.
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moine de l'église était eacore assujetti à toute* les impositions publiques '. Le clergé de Rome , d'Alexandrie et de Thessalonîque obtenait quelques exemptions de faveur; nais le fils de Constantin repoussa la tentative prématurée du concile de Rimini, qui tendait à obtenir pour tous les biens ecclésiastiques une franchise entière et universelle *.
lY .Le clergé latin ,dont le tribunal s'est élevé sur les ruines de la loi civile et générale , a modestement reconnu comme un don de Constantin^ la juridiction indépendante, qui fut le fruit du temps, du hasard , et de l'industrie. Hais les ecclésiastiques jouirent bientôt légalement, parla libéralité des empereurs chrétiens , de privilèges honorables qui assuraient et ennoblissaient les fonctions sacerdotales*.
1° Sous un gouvernement despotique , les
i Ambroise, le plus zélé protecteur des privilèges ecclésiastiques , se soumit sans murmure à payer ta taxe des terres. Si tributum petit imperalor, non negamiu agri eeetesia solvunt tributum ; solvimus quce sont Casaris Casari , et quae sont Dei Deo : tributum Cœsaris est, non negatur. > Baronius tàcbe de présenter ce tribut comme un don volontaire plutôt que comme un devoir (Annal. Ecclesiast. A. D. 387); mais l'intention, ou du moins les expressions sont expliquées plus naïvement par Thomassin (Discipline del'Ë^ise, L in, 1. 1. c. xxxiT, p. 268).
î In Ariminense tjrnodo super eeelesianim et clerieorum privilepis tractatu habita, usque eo dispositio progressa est, utjuga quœ viderentur ad ecclesiam pertinere a publica functione cessarent inquietudine tlesistente: quod nostra videtur dudum sanctio repulsisse. (Cod. Tbéodos.,1. xti,UI. n, loi 15.) Si le synode de Rimini eût emporté cet article, une pratique si méritoire aurait pu expier quelques hérésies spéculatives.
^Eusèbe {in Fît. Constant., 1. nr, c. 27) etSoïoniène(i, c. 9) nous assurent que Constantin étendit et confirma la juridiction épiscopale; mais la fausseté du 1^ neux édit qui ne fut jamais inséré clairement dans le Code de Théodose (voyez t. vi , p. 303) est démontrée par Godeflroy avec évidence. Il est étonnant que M. de Montesquieu , jurisconsulte autant que philosophe, ait cité cet édit de Constantin ( Esprit des lois, I. xxix, c. 16) sans marquer le plus léger soupçon.
* La question de la juridiction ecclé^stiqne a été obscurcie par la passion, le préjugé et l'intérêt personnel. Les deux livres les plus impartiaux qui me soient tombés dans les mains sont les instituts de la loi canonique , par l 'abbé de Fleury, et l'Histoire eirile de NafAes, par Giannone. Leur patrie a contribué à leur modération autant 4|ae leur caractère. Fleury, eedésiastique (Irançais, respectait d'autorité des pariemens; et Giannone, Jurisconsulte
seuls évéqaes obtinrent et conservèrent le privilège inestimable de n'être jugés que par leurs pairs ; même dans une accusation capitale, un synode de leurs confrères les déclarait innoceas ou coupables. Un tribunal ainsi composé devait être favorable ou même partial pour l'ordre ecclésiastique, à moins qu'il ne fût enflammé par un ressentiment personnel, ou par la discorde religieuse. Mais Constantin semblait convaincu qu'une impunité secrète était moins dangereuse qu'un scandale publie*,' et le concile deNicée fut édifié de lui entendre déclarer publiquement que, s'il trouvait un évêque en adultère, il couvrirait le saint pécheur de son manteau impérial. 2» La juridiction domestique des évéques servait également de privilège et de frein à l'ordre ecclésiastique, dont les procès civils se terminaient sans la participation du juge séculier. Leurs fautes légères n'entraînaient ni un jugement ni une punition publique , et les évéques les traitaient avec la prudente sévérité d'un père qui corrige l'inexpérience de son fils. Mais, lorsqu'un membre du clergé se rendait coupable d'un crime qu'on ne pouvait pas suffisamment expier en le dégradant de son ordre, le magistrat tirait le glaive de la justice, sans aucun égard pour les impunités ecclésiastiques. 3' La décision des juges avait la sanction de la loi, et les juges exécutaient sans appel et sans délai les décrets épiscopaux , dont la validité dépendait encore du consentement des deux parties. La conversion des magistrats et de tout l'en^ire diminua sans doute peu à peu les craintes et les scrupules des chrétiens; mais ils s'adressaient toujours de préférence au tribunal de l'évêque, dontils respectaient l'intelligence et l'intégrité. Le vénérable Austin se plaignait avec complaisance d'être sans cesse interrompu dans ses fonctions spirituelles par des ciitalien, redoutait le pouvoir de l'église. Je dois faireobserrer ici que, comme 1% propositions générales que j'avance sont le résultat d'un grand nombre de faits particuliers et peu sCkrs , je me trouve fbrcé de raivoyer le lecteur à ceux des auteurs modernes qui ont traité ce sujet clairement, ou de multiplier les notes de cet ouvrage au point de le rendre fatigant et désagréable.
> Tillemont a recueilli chez Rufln, Théodore, et les soitimens et les expressions deCoostanlin. (Mém. Ecclés. t. m, p. 740-750.)
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toyensqni remettaient à son jugement la possession de leur or, de leurs terres et de leurs troupeaux. 4° Le privilège ancien des sanctuaires fut transféré aux églises chrétiennes, et la pieuse libéralité du second Théodose retendit à toute l'enceinte du terrain consacré*. Les fugitifs et même les criminels pouvaient implorer la justice ou la miséricorde de la divinité ou de ses ministres ; la rigueur du despotisme se trouvait suspendue par l'interposition de l'église, et la puissante médiation des évéques pouvait défendre la fortune et la vie des plus illustres citoyens.
V. L'évéque était le censeur perpétuel des mœurs de son peuple chrétien. La discipline de pénitence formait un système de jurisprudence canonique*, qui définissait avec soin les devoirs publics et particuliers de la confession, les règles de l'évidence, les degrés des fautes , et la mesure des punitions. Le pontife chrétien aurait mal rempli la tâche de cette censure spirituelle si, en punissant les fautes obscures de la multitude, il eût respecté les vices brillans et les crimes destructeurs du magistrat ; mais il n'était pas facile de blâmer la conduite du magistrat sans inculper en même temps l'administrateur du gouvernement civil. Des considérations de religion ou de fidélité, de respect ou de crainte, mettaient la personne sacrée des empereurs à l'abri du zèle et du ressentiment des évéques; mais les prélats censuraient et excommuniaient hardiment les tyrans subordonnés qui n'étaient point décorés de la pourpre. Saint Athanase excommunia un ministre de l'É-
< Voyez Cod. Tbéodos., 1. 45 , Ut vi , loi 4. Dans les ouvrages de Frà-Paolo (t. nr, p. 192, etc.), on trouve un excellent discours sur l'origine, les droits, les limites et les abus des sanctuaires. Ilremarquejudicieusemeiit que l'ancienne Grèce contenait quinze ou vingt atUes ou sanctuaires, et que ce nombre se trouverait aujourd'hui dans l'enceinte d'une seule ville d'Italie.
3 La jurisprudence de la pénitence (Ut successivement perfectionnée par les canons des conciles ; mais il restait encore beaucoup de cas à la décision des évéques. A l'exemple du préteur romain , ils publièrent dans chaque dr- CJDStance les règles de discipline qu'ils se proposaient d'observer. Parmi les épttres canoniques du quatrième siècle, celles du grand Basile sont les plus célèbres. Elles sont insérées dans les Pandectes de Beveridge (t. ii, p. 47- 151), et traduites par Chardon (H'ist. des SacremeDS,!. ir, p.21»-2n).
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gypte, il prononça contre lui l'interdit du feu et de l'eau. Ce droit fut solennellement transmis à l'église de Cappadoce'. Sous le règne du second Théodose , l'éloquent et illustre Synèse, un des descendans d'Hercule*, remplit le siège épiscopal de Ptolémaïs, près des ruines de l'ancienne Cyrène ' , et le prélat philosophe soutint avec dignité un caractère qu'il avait revêtu avec répugnance *. Il vainquit le monstre de Libye , le président Andronicus, qui, abusant de l'autorité d'une charge vénale , et inventant chaque jour de nouvelles tortures et de nouveaux moyens d'exaction, aggravait le crime de l'oppressioD par celui du sacrilège'. Après avoir inutile-
■ Basile, Epist. 47, dans Raronius (Annal. EcdesiasL, A. D. 370, n" 91), qui raconte ce (hit exprès, dit-il, pour prouver aux gouverneurs qu'ils n'étaient point à l'abri d'une sentence d'excommunication. Selon lui, le monarque lui-même pouvait être atteint par les foudres dn Vitican , et ce cardinal raisonne beaucoup plus conséquemmenl que les jurisconsultes et les théologiens de l'église gallicane.
2 La longue suite de ses ancêtres jusqu'à Eurystbènrs, le premier roi dorique de Sparte, et le cinquième d«ceudant d'Hercule, était inscrite sur les registres de Cyrène, colonie lacédémonienne (Synèse, Epist. lvii, p. 1^, etUt. />etoc.).L'histoire du monde entier ne présente poiBl uo second exemple d'une si illustre filiation de dix-sept cents ans, sans compter les ancêtres d'Hercule.
ïSynèse (de Regno, p. 2) déplore pathétiquement l'état obscur et malheureux dans lequel Cyrène est réduite.
ftvfi» Toti «<tX(t< rocar. Nv> itnut xai xktiïiic , mi
l/trya. ifiiititi. Ptolémaïs, nouvelle cité, à quatre-vingtdeux milles à l'occident de Cyrène, obtint les honneurs métropolitains delà Haute-Libye, qui Turent transférés depuis à Sozuse. (Voyez Wesseling., Itinerar., p. 67, 68", 732; Cellarius. Géograph., t. ii, part, ii , p. 72-74; Charles à Sancto Paolo, Géograph. sacra, p. 273 ; d'Aoville. Géographie ancienne, t. m, p. 43, 44; Mém. de l'Acad. des luscripU, xxxvu, p. 363-391.)
* Synèse avait représenté combien il était peu propre i l'épiscopat (Epist, c. v, p. 246-2â0).ll aimait les sciences elles plaisirs profanes, ne pouvait supporter les privations du célibat , avait une (bi fort incertaine, en «nscquence de laquelle il n'était pas convaincu et voulait conserver au moins le droit de cultiver chez lui la philosophie- Théophile, primat d'Egypte, qui connaissait le mérite de Synèse, accepta cette convention extraordinaire. (Voyei Vie de Synèse , dans Tillemont, Mém. ËcdésiasU, L xn, p. 409-554.)
sLisezles invectives de Synèse (Epist. Lvn.p. t9>-20l}. La promotion d'Andronique était illégale, puisqu'il était né à Bérénice , dans la province où il commandait. Us inslrumens de torture sont soigneusement détaillés: les iriKVfior, ou presses, les f(t,xm»6f<i, les «Aff«C», lo
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ment essayé de corriger le magistrat par des remontrances pieuses et modérées , Synèse lança la dernière sentence de la justice ecclésiastique ', qui dévone Andronicus, ses complices et leurs familles, à la haine de la terre et du ciel. Les pécheurs impénitens ', plus cruelà que Pbalaris ou Sennacherib, plus destructeurs que la guerre , la peste ou une nuée de sauterelles , sont privés du nom et des privilèges du chrétien, de la participation aux sâcremeus, et de l'espoir du paradis. L'évéque exhorte le clergé, les magistrats et le peuplé, à cesser toute société avec les ennemis du Christ , à les exclure de leurs tables et de leurs maisons, à leur refuser tous les besoins de la vie et tous les honneurs de la sépulture. L'église de Ptolémaïs, si peu considérable qu'elle puisse paraître, écrit à toutes les églises du monde, ses sœurs, que les profanes qui ne recevraient pas ses décrets avec une soumission respectueuse partageraient le crime et le châtiment d* Andronicus et de ses imitateurs impies. Un compte adroitement rendu à la cour de Bysance ajouta aut terreurs sph*ituellea, et le président épouvanté knplora la miséricorde de l'église. Le descendant d'Hercule eut la satisfaction de relever de terre un tyran prosterné *. De tels principes, de pareils exemples préparaient insensiblement l'oi^ueil des pontifes à fouler aux pieds les plus fiers des souverains.
VL Le pouvoir de l'éloquence, ou acquise, OH inspirée parla nature, s'est fait sentir dans tous les gonvememens populaires ; elle anime l'âme la plus froide, et la plus saine raison est ébranlée par la communication rapide de l'impulsion générale. Chaque auditeur est agité par ses propres passions et par celles de la mohitude qui l'environne. Lorsque la liberté civile fut totalement détruite , les démagogues d'Athènes et les tribuns de
fiioxeiC^K, les mTaypa., et \fax."^'^p'*"''t <iui pressaient ou étoidaient les doigts, les pieds, le nez , les oreilles et les lèvres des victimes.
< La sentence d'excommunication est écrite en style classique ou de rhétoricien (Syrène, Episl. 38, p. 201- 203). L'usage injuste de comprendre des fiimilles entières dans les interdits fût poussé Jusqu'à envelopper une ville ou une nation entière.
> Voyez Sottise, Epist uvn, 186-187; Epist. vtxa, p. 290-231.
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Rome hirentdn même coup réduits an silence. L'uSage de la prédication , qui constitue une partie de la dévotion chrétienne, ne s'était point introduit dans les temples de l'antiquité, et les. oreilles délicates des monarques n'avaient pas encore été frappées par le son choquant de l'éloquence popnlah'e, quand les chaires de l'empire se trouvèrent occlipées par de pieux orateurs qui jouissaient de plusieurs avantages inconnus à leurs prédécesseurs profanes*. Les argumens des tribuns ne restaient pas sans réponses; d'habiles antagonistes avaient la liberté de se faire entendre, et combattaient à armes égales. La cause de la justice et de la vérité pouvait conserver son équilibre entre les efforts opposés dés différons partis. L'évêque, ou le simple prêtre auquel il délègue avec précaution les pouvoirs de prêcher, harangue, sans crainte d'une réplique ou même d'une interruption, une multitude soumise, dont Fesprit a été prépaM et subjugué par les cérémonies révérées de la religion. Telle était la subordination sévère de l'église catholique, qu'un primat de Rome ou d'Alexandrie pouvait faire retentir en un instant des mêmes paroles toutes les chaires d'Egypte ou d'Italie*. Le dessein de cette institution était louable sans doute ; mais les effets ne furent pas toujours «alutaires. Les prédicateurs recommandaient la pratique des devoirs de la société ; mais ils exaltaiert la perfection de la vertu monastique, aussi pénible à l'individu qu'inutile au genre humain. Leurs charitables exhortations tendaient visiblement à donner au clergé le droit de disposer de la fortune des fidèles opulens, sous prétexte de soulager l'indigence. Les plus sidiKmes représentations des lois divines et de ses attributs étaient défigurées par un mé-
« VoyŒ Thomasdn , Discipline de l'Église , t. n , 1. m , c. ttxxm, p. 1761-1770; et les Antiquités de Bii^m , voL 1, 1. XIV, c. nr, p. 668-717. La prédication était considérée comme la fonction la plus imporUnte de l'épiscopat ; mais on (a confiait quelqueftois à de amples prAres , tds qne Chrysostôme et Augwtin.
î La rdne ÉHsabeth se servait de ce moyen, quand die avait envie de disposer l'esprit du peuple en feveur de qudque innovation dans le gouvernement. Ces dangereuses trompettes donnèrent bien de l'embarras à son suecessenr, dont le flb ftrt leur victime. (Voyex la Vie d'Hélène, par l'ardievêqne Laud, p. 153.)
lange de subtilités métaphysiques , de oérémonies puériles et de miracles fabuleux ; et ils appuyaient avec le zèle le plus ardent sur le pieux mérite d'obéir aux ministres de l'égtise, et de détester saintement tous ses adversaires. Lorsque la tranquillité publique Xut troublée par le schisme et l'hérésie, ils firent éclater la trompette de la discorde ou peut-être de la sédition. Le mystère régnait dans leurs assemblées ; ils se livraient aux plus violentes invectives , et sortant en foule «les temples d'Ântiocbe et d'Alexandrie , ils donnaient on recevaient le martyre avec une égale fureur. La corruption du langage et du goût se faisait fortement sentir dans les déclarations véhémentes des évéques latins; mais les discours éloquens de Grégoire et de Chrysostôme ont été comparés aux plus sublimes modèles de l'Âttique ou du moins de l'Asie'.
Vil. Les représentans de la république chrétienne s'assemblaient régulièrement tous les ans dans le printemps et dans l'automne , et ces synodes répandaient l'esprit de la discipline et delà législation ecclésiasUques dans les cent vingt provinces qui composaient le monde romain '. L'archevêque ou métropolitain était autorisé par les lois à faire comparaitre les évéques suffragans de son diocèse, à examiner leur conduite, à la censurer ou à l'approuver, à délendre leurs droits, et à peser le mérite des candidats que le peuple et le clergé avaient choisis pour occuper les sièges vacans du collège épiscopal. Les primats de Rome, d'Alexandrie, d'Antiocbe, de Carthage, et ensuite de Constantinople , qui exerçaient une juridiction étendue, assemblaient tous les évéques dépendans de leur diocèse; mais l'empereur seul avait le droit de convoquer extraordinairement les
1 Ces orateurs modestes reconnaissaient humblement qu'Us n'avaient point le don des miracles, et qu'ils Ulchaient d'y suppléer par l'art de l'éloquence.
2 Le concile de Nicée , dans les quatrième , cinquième , sixième et septième canons, a fait quelques règlemens reblivement aux synodes , aux mélropolitains et aux primais. L'intérêt personnel a successivemmt falsifié et défiguré les canons de ce concile. VeiéëlisesSubwbieariennes, assignées (par Rufin) à l'évêque de Rome, ont été l'objet d'une eonlroTerse violente. (Voyez SimioDd., Opea,l. iT,p. 1-238.)
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conciles généraux. Quand les affaires de l'église l'exigeaient, le souverain ajournait les évéques de toutes les provinces. On leur payait la dépense de leur voyage , et les postes impériales recevaient un ordre de leur fournir les chevaux qui leur seraient nëcesr saires.Daiis les premiers temps, oii Constantin était plutôt le protecteur que le prosélyte de l'église chrétienne, il fit juger les débats religieux de l'Afrique par le c<Micile d'Arles, dans lequel les évéques d'York , de Trêves , de Carthage et de Milan vinrent , comme amis et comme frères, discuter ensemble, dans leur langue nationale, les intérêts généraux de l'église Latine ou occidentale '. Onze ans après, il se tint une assemblée plus nombreuse à Nycée en Bythinie , pour anéantir, par une sentence définitive , les questions subtiles qu'on avait élevées en Egypte an sujet de la sainte Trinité. Trois cent dix-huit évéques se rendirent aux orr dres de l'empereur ; et on fait monter à deux mille quarante-huit le nombre des ecclésiafr: tiques de tous les rangs , de tous les ordres 6t de toutes les dénominations qui s'y trouvèrent *. Les séances continuèrent pendant deux mois, et l'empereur les honora souvent de sa pi-ésence. Il laissait ses gardes à la porte, et s'asseyait, avec la permission du concile, sur un petit tabouret au milieu de la salle. Constantin écoutait avec patience , et parlait avec modestie; et, tout en dirigeant tes opinions, il protestait humblement que les successeurs des apôtres étaient les maîtres, qu'il ne voulait être que leur ministre , et ne prétendait point à juger des prêtres que Dieu avait établis pour régner sur la terre et lui donner des lois '. Un si profond respect de la part d'un monarque absolu
> Nous n'avons qne quarante-sept signatures éfiseopales; mais Ado, dont l'autorilé n'est pas, à la vérité, bien rmpectable, compte six cents évfiques au concile d'Arles. ( Tillemont , Mém. Ecdésiast. , t. n , p. 422.)
2 Voyez Tillemont, t. vi, p. 915; et Beausobre ( Hist. du Manichéisme, t. i, p.SlV). Le nom d'évêque donné par Eulychius aux deux mille quarante-huit ecclésiastiques (Annal., 1. 1, p. 440, vers. Pocock) s'étend fort audelà des limites d'une ordination orthodoxe ou mCme épiscopale.
î Voyei Eusèbe ( in Fit. Constant. , A. m, c. 6-21 ; Tillemont , Mém. Ecclésiasi., I. n , p. 669-759.
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poar un petit nombre de ses sujets faibles et désarmés ne peut se comparer qu'à la vénération qu'avaient pour le sénat les princes romains qui adoptaient la politique d'Auguste. En considérant les étranges vicissitudes des choses humaines , un spectateur philosophe aurait pu, dans la révolution d'un demi-siècle, comparer Trajan dans le sénat de Rome à Constantin dans le concile de Nicée. La pères du Capitole et ceux de l'église avaient également dégénéré des vertus de leurs pris décessenrs ; mais, comme les évéques étaient plus profondément enracinés dans l'opinion publique , ils soutinrent leur dignité avec plus de décence , et s'opposèrent quelquefois avec vigueur aux volontés de leur souverain. Le laps du temps et les progrès de la superstition ont fait oublier les faiblesses, l'ignorance et les passions qui déshonoraient ces synodes ecclésiastiques ; et le monde catholique s'est unanimement soumis ' aux décrets infaillibles des conciles généraux*.
CHAPITRE XXI
Perséeulion des Hérétiques. Schisme des Oonalistes. Secte des Ariens. Troubles Je l'Église sous Constantin et set fils. Tolérance du Paganisme.
La reconnaissance du clergé a publié, les vertus et consacré la mémoire d'un prince qui a cimenté ta puissance ecclésiastique en favorisant toutes ses entreprises. Constantin peut être regardé comme le fondateur et le défenseur de l'église ; il lui a donné la paix et la sûreté , il l'a comblée de richesses et d'honneurs; enfin la défense de la foi devint
' Saneimus igitur vicem legum obtinere quai à quatuor sanctis concUiU.... exposUce mnt aut firniatœ. Preedictarum enim quatuor sjrnodorum dogtnata sieut sanctas seripturas et régulas sicut legcs observanuu. ( Justinien , Novell, cxxxi.) Beveridge {ad Pandeet. Proleg. , p. 2) remarque que les empereurs n'ont jamais fùX de loi en matière ecclésiastique; et Giannone, au contraire, remarque que les empereurs donnaient la sanction légale aux canons des conciles. (Istoria civile diltapoU, t. i,p. 136.)
* Voyez l'article Concile dans l'Encyclopédie , I. m , p. 668.079 , édit. de Lucques. Le docteur Bouchaud a discoté , d'après les principes de l'église galHcane, lies principales questions relatives à la fbnne et à la constitution des conciles pronndaux et nationaux. Les éditeurs (voyez Préftce, p. 16) ont raison de vanter cet article, l'un d« méillears de leur immense compilation.
le premier devoir du magistrat. L'édit dn Milan, ou la grande charte de tolérance, avait assuré à tous les sujets de l'empire romain la liberté de choisir une religion et de la professer publiquement. Mais ils ne jouirent pas long-temps de ce privilège inestimable. Le %èle de Constantin le fît bientôt changer de maximes, et le triomphe de la foi chrétienne fut terni par la persécution de toutes les autres religions. Constantin se persuada facilement que la ridicule obstination des hérétiques qui prétendaient discuter ses opinions et résister à ses volontés ne méritait point d'iudnlgence, et qu'un peu de sévérité serait un bienfait , si elle pouvait leur éviter dés tourmens éternels. L'empereur commença par exclure tous les ministres ou prédicateurs des religions orthodoxes des récompenses et des privilèges qu'il accordait libéralement au clergé chrétien. Mais, comme il eût été possible que ces sectes subsistassent quoique disgraciées du prince, la conquête de l'Orient fut immédiatement suivie d'un édit qui ordonna leur totale destruction '. Après un préambule plein d'expressions violentes, Constantin défend les assemblées des hérétiques et confisque toutes leurs propriétés au profit du fisc et de l'église catholique. Il parait que cette sévérité était tombée principalement sur les disciples de Paul deSamosate,sur lesDonatistes de Phrygle,dont l'enthousiasme et les prédictions ne s'étaient point ralentis , sur les novateurs qui rejetaient l'efficacité temporelle du repentir, sur les Marcionites et les Valentiniens , dont les dogmes avaient été insensiblement adoptés par tous les gnostiques de l'Egypte et do l'Asie, et peut-être sur les Manichéens , qiti apportaient nouvellement de la Perse un système de théologie plus séduisante*. On suivit avec ardeur et avec succès le projet d'anéantir le nom , ou du moins d'arrêter les
«Easel>.,inf7f. Constant, I. m, c. 63, 64, 65,66.
* Après avoir comparé les opinions de Tillemont , de Beausobre, de Lardner, etc., je suis convaincu que la secte de Manès ne se propagea pas même en Perse avant l'année 270. n est étonnant qu'une hérésie philosophique et étrangère ail pénéiré si rapidement dans les provinces d'Aftique. Cependant , il est dilTlcile de rejeter Fodit de Dioelélien contre les Manichéens. On peut le trouver dans Barouius ( Annal. Ecclés. , A. D. 287 ).
DECADENCE DE L'EMPIRE ROV AIN
progrès de l'hérésie. Les mêmes sapfdices que Diocléliea avait iofligés aux catholiques servirent à cbâUer les sectaires , et cette fnçon de convertir fut approuvée par les évéques qui avaient si éloquemmeat réclamé les droits de l'humanité pendant la persécution de leur ^lise. On peut c^>endant juger, d'après deux circonstances qui eurent Ûeu ^ors, que Constantin ne se laissait pas entièrement aveugler pwr son zèle. Avant de condamner les Manichéens et les sectes qui en dépendaient, il fit examiner avec le plus grand soin leurs préceptes religieux, et, se méfiant , selon toute apparence , de ses conseillers ecclésiiistiqu^, il chai^ea de cette commission délicate un magistrat civil, dont l'in^lligence et la modération avaient mérité son estime, et dont les dispositions intrigantes et vénales lui étaient [probablement iooonnues'. L'empereur, ayant été convaincu qu'il avait injustfimont proscrit la foi orthodoxe et la morale puM des Novatieos , qui différaient de l'égUse dans quelques articles de discipline peu essentiels au salut, les exempta, par un édit particulier, des peines delà loi générale*. Il letur permit de bAtir une église à Constantinople , honora les miracles de leurs saints, invita l'évoque Acésius au concile de Nicée , et le plaisanta d'une manière obligeante sur la rigidité de sa doctrine*.
Les plaintes et les accusations mutuelles dont le trône de Constantin fut assailli , dés que la mort de Maxenee eut soumis l'Afrique à son autorité, étaient peu propres à édifier un prosélyte ino^tain. Il apprit avec éton-
* Conttantinus eiUm , eum UmaUus mperstiUonum guœrtret teetas , Mamobaorum et similium, etc. , «(«.(AamieD, xv, 15.) Sta«tegHW,iquieeaeconimi&- (ton valut le «iimom de Husonlen, était chrétien de la secte d'Arias;. II Ait employé en qualité de comte au concile de Sardlca. Libanins fait l'éloge de sa douceur et de m prudence ( Valea. , ad loeum jtmmùm. )
aCod. Théodts., 1. xn.tit. 6, M Z Comme la loi générale n'est point insérée dans le Code de Théodose, il est probable que dans l'année 438 les sectes qui avaient été condamné» étaient éteintes.
f Sommea. ,1. i,c.22;Socrate, 1. 1 , c. 10. Ces bi»> toiiens ont été soupçonnés, sans aucun motif, à ce qu'il ne semble, d'être attachés i la doctrine des Noratiens. L'empereur dit i^ l'évéque Acèse : Faites une échelle pour vous, et montez tout seul au àiA. Presque toutes les sectes chrétieoBes ont emimuité tour i tour l'édieiie d'Âcèse.
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nement que les provinces de ce vaste pays , depuis les confins de Cyrène jusqu'aux colonnes d'Hercule, étaient déchirées par des diS" sensions religieuses *. Cette discorde venait d'une double élection dans l'église de Gartfaage, considérée, par son rang et par s«s richesses, comme le second siège ecclésiastique de l'Occident. On avait nommé deux primats d'Afiique , Gécilien et Migorin. Depuis U mort du dernier, sa place était occupée par Donat , dont les talens supérieurs et les vertus apparentes appuyaient fortement les prétentions. L'avantage que Gécilien iiurait pu tirer d'une pr«mière nomination disparaissait par la précipitati(Hi indécente, ou au moins illégale, avec laquelle on l'avait élu, sans attendre l'arrivée des évéques de Nuraidie. L'autorité de ces évéques, qui, au nombre de soixante-dix, condamnèrent Cé«Ui«i et consacrèrent Mqjorin , se trouve aussi affaiblie par la mauvaise réputation d'une par* tie de ces prélats, par des intrigues de femmes , des marchés sacrilèges , et par des violences qu'on reproche à ce concile de Nomidie*. Les évéques des deux factions soutenaient avec un égal emportement que leurs adversaires avaient perdu tous leurs droits, et s'étaient publiquentent déshonorés en livrant les saintes écritures aux oflSciers 'de Dioclétien. Leurs reproches réciproques et l'histoire de cette négociation obscure don-
1 Les meilleurs matérianx , rdativement à cette partie de l'histoire ecdéàastique.'se trouvent dans l'éditioa d'Optatus Milevitanus, publiée à Paris, en .1700, par M. Oupin, qui l'a enridiie de notes critiques, de discussions géographiques, d'actes authentiques, et d'un abrégé exact de toute cette controTtfs& M. de TiUemont • reaipli la plus grande partie d'un de ses v(dumesde l'Hiatoin des donatistes (t. ti, part i), et Je lui suis redevable d'une ample collection des passages de saint Auguati», rdatiTenunt aux hérétiques.
2 SeU$ma igitur iUo tempore conflua rnnUerit tr«cundia peperit; ambitus nutrwit; twaritût rtéonufit. (Optât., 1. 1, c. 19. } Le langage de Purpurins est edri d'un Acétique (tarieux. Dicitur te neeasse filios $oivrit tua duos. Purpurius respoiuOt : Putas me terrai
<t te Oeeidi , et oceido eos gui contra me faeiaiU.
{Jeta ConcU. Cirtensis, ad ealc. C^tat,, p. 274.) Lorsque Cécilien fut invité ii une assemblée d'évêqua. Purpurins dit à ses oonDréres on plnlôti sesouBpfiees: Qu'il viauie ici rectv(^ l'imposition de nos nains, et nous lui casserons la tète en fonne de pésiKiiee. (Optât., Li, c. 19.)
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sent lieu de croire que la persécution réceote avait envenimé leur zèle sans réformer leurs mœurs. Cette église divisée n'était plus susceptible d'un jugement impartial. On discuta successivement la cause des cinq tribunaux formés par le choix de l'empereur, et les chicanes durèrent [dus de trois ans, depuis le premier appel jusqu'au jugement définitif. La recherche sévère que firent le substitut du préteur et le proconsul d'Asie, le rapport des deux évéques visiteurs qu'on avait envoyés à Carthage, les décrets des conciles d'Arles et de Home, et le jugement suprême de Constantin dans le consistoire furent tous en foveur de Cécilien. Les chefs du clergé et les magistrats civils le reconnurent unanimement pour le véritable et légitime primat de l'Afrique. On mit ses évéques suffragans en possession des honneurs et des revenus de l'église, et Constantin crut user de modération en exilant les principaux adhérons de Donat. On peut présumer, par l'attention avec laquelle leur cause fut examinée, que les lois de l'équité présidèrent au jugement. U est possible aussi que, comme les prélats le prétendirent , Osius , favori de l'empereur, ait abusé de son influence sur son maître , en trompant sa crédulité. Au reste, si une injustice de cette espèce eftt terminé une dispute dangereuse, on pourrait la classer parmi les inconvéniens attachés à une administration arbitraire, dont la postérité ne tient aucun compte, parce qu'ils n'influent point sur sa prospérité.
Cet événement , qui parait à peine digne d'une phkce dans l'histoire, fut la source d'un schisme qui dura plus de trois siècles dans la province d'Afrique, et qui ne fut anéanti qu'avec la religion chrétienne, dans laquelle il avait pris naissance. Les Donatistes, enflammés de l'enthousiasme du fanatisme et de la liberté , refusèrent d'obéir aux usurpateurs dont ils rejetaient Télection et l'autorité spirituelle. Exclus de la société civile et religieuse, ils excommunièrent audadeusement tous ceux qui embrassaient le parti de Cécilien, on qui avaient reçu de lui l'ordination. Ils assuraient avec une joie insultante que la succession apostolique était interrompue; que tons les évéques de l'Europe et de l'A-
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sie étaient vicieux et schuinatiques, et que les prérogative» de l'église catholique n'apparte» naient plus qu'au petit nombre de fidèles africains qui seuls avaient conservé la pureté de leurs préceptes et de leur discipline. A cette théorie sévère, ils joignirent les pratiques tes plus violentes. Tous les prosélytes qui leur venaient, même des provinces les plus reculées de l'Orient, recevaient une seconde fois le baptême et l'ordinadon*. Les Donatistes regardaient ces sacremens comme nuls lorsqu'ils avaient été administrés par des hérétiques ou des schismatiques , dans lesquels ils comprenaient tous ceux qui n'étaient pas de leur parti. Ils assujétissaient les évéques, les jeunes filles, et même les enfans, à une pénitence publique, avant de les admettre à la conununioa des Donatistes. S'ils obtenaient une église occupée précédemment par leurs adversaires, ils la purifiaient avec autant de soin qu'un temple sonillé par le culte des idoles. On lavait le pavé , on grattait les murs , et l'on brûlait l'autel, ordinairement construit en bois. On fondait les vases sacrés, et les saintes hosties étaient jetées avec horreur et mépris ; enfin ils n'omettaient aucune des cérémonies ignominieuses qui devaient enflammer et perpétuer l'animosité des factions religieuses *. Malgré cette aversion irréconciliable , les disciples des deux parties, répandus dans toutes les villes de l'Afrique, se rencontraient souvent et se trouvaient confondus ensemble dans la société. Ils conservaient le même extérieur, le même langage , le même zèle , le même culte et la même doctrine. Proscrits par les chefs de l'église et dn gouvernement civil, les donatistes conservaient la supériorité du nombre dans quelques provinces , particulièrement en Numidie ; et quatre cents évéques reQoanaissaieut l'autorité de leur
< LwcoiMSes d'Arles, de Nicée et de Trente eonfirnèrent la pratiqtie wgeet aiodérée de l'égliee de Home. Les Deutistes toulelbis eurent l'avantage de maintwrir le sentimeat de Cyprien et d'une grande partie de l'églùe priotthre. Viaeenthu LirineBais ( p. 332, ap. Tille- Btont, Màn. Ecdëeiast., t. n, p. 138) a expliqué pourquoi let donatistes brAlent dam les «nders, tûdis qs* saint Cyprien est dans le cid aree Jësas-Chiist.
* Voyez le sixiènie livre d'Optatus mevitamis, p. M-
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primat. Mais leur invincible obstination les désunissait quelquefois, et l'église schismatique était déchirée par des dissensions intestines. Le quart des évéqnes donatistes suivait la discipline des Maximlnianistes. Les autres étaient littéralement fidèles aux lois anstères de leur fondateur ; ils s'anathématisaient mutuellement; et petite secte à peine connue sous le nom de Rogatiens affirmait avec assurance que, si le Christ descendait du ciel pour juger les humains, il ne reconnaîtrait la pureté de sa doctrine que dans quelques misérables villages de la Mauritanie césarienne '.
Le schisme des Donatistes fut renfermé dans l'Afrique. Hais les opinions des Trinitaires se répandirent successivemeqt dans tout le monde chrétien. La source du premier fut une querelle occasionée par l'abus de la liberté; et le système mystérieux des Trinitaires prit naissance dans l'abus de la philosophie. Depuis le siècle de Constantin jusqu'à celui de Clovis et de Théodoric, les Romains et les barbares se livrèrent avec fureur aux disputes théologiques de l'arianisme; et l'historien, en s'éloignant respectueusement du voileqin couvre le sanctuaire, peut se permettre de jeter un coup d'œil sur les progrès de la raison , de la foi, des erreurs et des passions, depuis l'école de Platon jusqu'au déclin et à la chute de l'empire.
Le génie de Platon , éclairé par ses propres méditations ou par la tradition des prêtres de l'Egypte * , avait essayé de découvrir la nature mystérieuse de la divinité. Quand U eut élevé ses pensées jusqu'à la contemplation
< Tmemonl, Mém. Eodésiatt., t. n, put. i, p. 253. Il plaisante sur leur cruauté partiale. Tillemont a beaucoup de vénération pour sunt Augustin , le grand docteur du système de la prédestination.
2 Plato Bgyptum peragrtunt, ut à taeerdotibus barbaris numéros et ccelestia aeciperet. (Cic. , de fiitUnu, T. 25. ) Les Égyptiens conserraient peut-être encore U tradition des décrets des patriarches. Josèpfae a persuadé i plusieurs Pères de l'église que Platon avait tiré des Juilk une grande partie de ses coonaissaDces. Mais 00 ne peut guère condlier celte opinion avec l'obsenrité et l'insooiabililé du peuple juif, dont les écritures ne furent accessibles à la curiosité des Grecs que plus de cent ans après la mort de Platon. (Voyez Martham.Canon.Chronique, p. 144; LeClerc, EpM. erUie. m, p. 177 194.)
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sublime d'un être existant par lui-même, le créateur et le moteur évident de l'univers, le philosophe athénien ne put concevoircomment la simple unité de son essence pouvait admettre la variété infinie d'idées distinctes et successives qui composent l'ensemble du monde intellectuel , comment un être purement immatériel avait pu exécuter ce plan admirable , débrouiller le chaos et créer l'univers. Dans la vaine espérance de vaincre des difficultés qui accableronttoujours la faiblesse de l'esprit humain , Platon a pu considérer la' nature diWne sous les trois différentes modifications: de la première cause, de la raison ou Logos, et de l'âme on de l'esprit de l'univers. Son imagination poétique personnifia et anima ces abstractions métaphysiques , et itreprésenta dans son système les trois principes originaux comme trois dieux unis étroitemeiit l'un à l'autre par ime génération mystérieuse. Il considéra particulièrement le Logot sous la dénomination plus intelligible de fils du père éternel , créateur et conservateur de l'univers. Telle était , selon toutes les apparences, la doctrine secrète que l'on enseignait furtivement dans les jardins de l'Académie. Et, si l'on en croit les disciples plus modernes de Platon, une étude et une application assidue de trente années sufiisaien t à peine pour acquérir la parfaite connaissance de cette doctrine '.
Les victoires des Macédoniens avaient répandu dans l'Egypte et dans l'Asie le langage et l'érudition des Grecs , et le système théologique de Platon, peut-être perfectionné, s'enseignait avec moins de réserve dans l'école d'Alexandrie '. Sous la protection des Ptolomées, une nombreuse colonie de Juifs
* Les modernes que j'ai pris pour guides dans la con-' naissance du système de Platon sont Cudworth (Système imellectud , p. 568-«20) ; Basnage (Uist. des Juilit, I. nr, p. 53-86 ) ; Le Clerc {EpUt. crU., vn, p. 194-209), et Brucker ( Hbt. Philosoph. , 1. 1 , p. 675-706). Comme leur érudition était égale , et leur Intention difTéiente , un observateor attentir peut tirer quelques lumières de leurs disputes, et regarder comme conslans les bits dont ils conviennent unanimement.
ï Brucker, Hisl. Philosop.,t. i, p. 134&-1357. L'école d'Alexandrie est célébrée par Strabon ( I. xvn ) et par Ammien(xxn,6>.
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s'était fixée dans la nouvelle ca|»tale '.Tandis ] s'y occuper de choses qui paraissent incom
que le corps de cette nation pratiquait ses anciennes cérémonies , et s'occupait d'un commerce lucratif, quelques Hébreux d'un génie plus élevé se livraient à la contemplation religieuse et philosophique *. Us étudièrent et embrassèrent avec ardeur le système théologique du philosophe d'Athènes; mais leur orgueil national aurait été offensé s'ils eussent reconnu Platon pour leur maître, et ils donnèrent audacieusement ses préceptes pour une ancienne tradition de leurs ancêtres. Un siècle avant la naissance de Jésus-Christ, les Juifs d'Alexandrie publièrent un traité de philosophie , dans lequel on reconnaît aisément le style et les préceptes de l'école platonicienne; et il fut unanimement reçu comme un ouvrage inspiré à la sagesse de Salomon". On trouve le même mélange de la foi mosaïque et de la philosophie des Grecs dans les œuvres de Philon, quece philosophe composa en grande partie sous le règne d'Auguste *. L'àme matérielle de l'univers' pouvait offenser la piété des Hébreux; mais ils faisaient du Logos le Jéhovah de Moïse et des patriarches; «t le fils de Dieu fut envoyé sur la terre pour
1 Josëphe, Antiquit. , I. su, c. i, 3; Basnage , HisL desJuirs,!. TU, c. 7.
2 Relativement à l'origine de la idiilosophie juive, voyez Eusèbe (Pratparat. Evangel., 8, 9, 10). Philon prétend que les Thérapeutes étudiaient la philosophie; et Brucker a prouvé ( Hist. Philosoph. , l. ii, p. 787 ) qu'ils donnaient la préTéreuce à celle de Platon.
3 Voyez Calmcl, Dissertations sur la Bible, t. n, p. 277. Plusieurs des Pères de l'église ont reçu le livre de la Sagesse de Salomon comme un ouvrage de ce monarque ; et, quoique r^eté par les protestans, faute d'un original hébreu , il a obtenu , avec le reste de la Vulgate , la sanction du concile de Trente.
* Le Clerc ( Épttre Critique, 8 , p. 211-228) a prouvé , d'une manière victorieuse, le platonisme de Philon. Basnage (Hisl. des Juits, 1. IV, c. 5) a démontré clairement que les œuvres théologiques de Philon ftirenl composées avant la mort et très-probablement avant la naissance de Jésus-Christ. Dans ce temps d'obscurité, les connaissances de Philon sont plus étonnantes que ses erreurs. ( BuU. Defens. FUI. Nicen. , f. i, c. i , p. 12 )
s Mens agitât molem , et magno se corpore miscet.
En outre de cette âme matérielle, Cudworth a découvert ( p. 562) dans Amelius , Porphyre , Plotin , et, selon lui, dans Platon lui-même, une âme spirituelle, supérieure, upercosnUenne, deVunivers ; mais Brucker, Ba»nage et Le Clerc prétendent que cette double âme est une nouvelle invention des derniers Platooistes..
patibles avec la nature et les attributs du moteur universel '. L'éloquence de Platon, le nom de Salomon , l'autorité de l'école d'Alexandrie ne suffisaient point pour établir la vérité d'une doctrine mystérieuse qui séduisait l'esprit , mais qui révoltait la raison. Un apôtre ou un prophète inspiré par la divinité pouvait seul exercer un empire légitime sur la foi du genre humain ; et la théologie de Platon aurait toujours été confondue avec les visions philosophiques de l'Académie, du Portique et du Lycée, si le nom et les attributs du Logot n'avaient pas été confirmés par la plume sainte du dernier et du plus sublime des évangélistes*. Sous le règne de Nerva, la révélation chrétienne apprit à l'univers étonné que le Logot, qui était de toute étei«nité avec Dieu , qui était Dieu lui-même, qui avait créé toutes choses , et pour qui tout avait été fait, s'était incarné dans la personne de Jésus de Nazareth ; qu'il était né d'une vierge , et avait souffert la mort sur une croix. Outre le dessein général de donner une base perpétuelle aux divins honneurs du Christ , les plus anciens et les plus respectables des écrivains ecclésiastiques conviennent que le théologien évangélique avait particulièrement l'intention de réfuter les deux hérésies op-r posées qui troublaient la paix de la primitive église '. 1° La foi des ébionites * , et peut-être
< Petav. Dogmaia Theologica, t n, L vm, c. 2, p. 791 ; BuU. Defent. FUL Nicen. , f. i, c i,p.8, 13. Tant que les Ariens n'abusèrent point de cette opinion, elle Ait adoptée dans la théologie chrétienne. Tertullien {advcrs. Praxeam , c. 10) contient un passage remarquable. Après avoir fait contraster avec beaucoup d'indiscrétion la nature de Dieu et les actions de Jéhovah , il conclut: ScUicet ut hœ de FUio Dei non credendef fuisse, si non scripta essent; fartasse non credenda de Pâtre , licet scripta.
2 Les Platonistes admiraient le eommencemoit de l'évangile de saint Jean , comme contenant une copie exacte de leurs principes. ( Augustin., de Civitat. Z)e(, x , 29; Amdius, apud Cyril, advert. Julian, 1. vm, p. 283.) Mais dans les troisième et quatrième siècles, les Platonistes d'Alexandrie ont pu perfectionner Iwr trinité par l'étude de la théologie cbrétteone.
3 Voyez Beausobre , Hist. eritiq. du Maoichâsme, 1. 1, p. 377. L'évangile selon saint Jean est supposé avoir été publiéenviron soixante-dix ans après la mort de Jésus- Christ.
* Mosheim ( p. 331 ) et Le Clerc ( Hist. Eeclés. , p. 535)
celle des Nazaréens ' , était ignorante et imparfaite. Ils révéraieiit Jésus comme le plus grand des prophètes, doué d'ane poissaDce et d'une vertu surnaturelles. Ils attribuaient à sa personne et à son règne futur tontes les prédictions des oracles hébreux qai annoncent le règne spirituel et étemel du messie*. Quelques-uns d'eux admettaient qu'il était né d'une vierge; mais ils rejetaient avec obstination l'existence précédente , et les perfections divines du Lo^ro* ou 61s de Dieu , qui sont définies si clairement dans l'évangile de saint Jean. Environ cinquante ans après, les Ébionites , dont le martyr Justin a relevé les erreurs avec moins de sévérité qu'ils ne paraissaient le mériter', ne composaient qu'une très-faible partie du penple chrétien. 2° Les Gnostiqnes, connus sous la dénomination de Docètet, donnaient dans l'excès contraire. Ils reconnaissaient la nature divine du Christ, et necroyaientpoiatàsa nature humaine. Élevés dans l'école de Platon , accoutumés à l'idée suUime dn Logo$, ils concevaient aisément que la plus pure émanation de la divinité pouvait prendre la forme et l'apparence d'un mortel *; mais ils prétendaient que les iinperfections de la matièreétaient incompatibles avec la pureté d'une substance céleste. Tandis que le sang du Christ fumait encore sur le
expliquent clairement les senttmens des Ëbîonites. Les •critiques attribuent à un de ces sectaires les Clémentines pubHées par les Pères apostoliques.
> Les Polémiques de SUnneb , et BnU ( Judieium Ee- Hes. CeMieUC; c. 2) , insistent sur l'orthodoxie desM»taréeas , qiri paraît moins pore et moins certaine aux yeux de Mosheim ( p. 330).
* L'obtcorité et les sonflTances de Jésus onl toujours été
le grand argument des Juift. « Deus eontrariUeo-
» lorOnu Mettiam depbixerat ; futunu erat rex , wjitdex, patlor, etc.» (Limboreh et Orobio Arnica, CoUat. , p. 8 , 19 , 53 , 76 , 192 , 234. ) Cette ebjecUon a été détruite par les chrétiens, qui ont éJcTé leurs yeux vers un royaume spirituel et étemel.
ijidien Martyr, JHalog. cum Trjrphonte, p. 143, 144. (Voyez Le Clerc, Hist. Eodés., p. 615.) BuU et Grabe , son éifitenr ( /udieium Scelet. Cathol. , c. 7, et l'Appendix) essaient de défigurer les sentinMOS on les paroles de Justin ; ma» lear correction du texte a été re- Jetée de l'édition des Bénédielins.
* Les Ariens reprochent an parti orthodoxe d'avoir pris lenrs senlioens sur I« VriaiXi des Valentiniens et des Mareioniles. (Voyez Beansobre,Hist. du Manichéisme, l.iu,c. 5,7.)
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Calvaire, les Docétes Inventaient des hypothèses impies et extravagantes : ib publiaient qu'au lieu d'être sorti du sein d'une vierge', Jésa» était descendu sur les bords do JonrdainsoBS la forme d'un homme fait, qu'il aviôt faseiné la vue de ses disciples, et que les bourreaux de PHate avaient épuisé leur impuissante fureur sur un fantôme qui sembla mourir sur la croix et sortir trois jours après du séjour des morts *.
La sanction divine qu'un apAtre avait donnée an principe fondamental de la théol(^e de Platon encouragea les savans prosélytes du second et du troisième siècle à étudier les écrits du sage d'Athènes, qni avait prédit d'une manière si merveilleuse une des plus étonnantes découvertes de la révélation chrétienne. Le nom respectacle de Platon servaK également aux orthodoxes * et aux hérétiques pour défendre l'erreur et la vérité *. L'autorité d'habiles commentateurs et la science de la dialectique furent employées à tirer de ses opinions une longue suite de conséquences , et à suppléer au silence discret des écrivains
< Non dignwne^eredere Deum, et Deum Chrittum Non dignam est vt tanta majestat per tordes et sgualores muUeris iransire credatur. Les Gnostiqnes assuraient l'impureté de la matière et du mariage ; et Us étaient scandalisés des interprétations des Pères et d'Augustin hii-méme. (Voyez Bnusobre.Ln, p. 523).
* Jpoitolis euUutc in sacido mperstUibus apud Judttam Christi sanguine récente , et phantasma corpus Domùd etsserebatur. Cotelier pense ( Patres Apostci, , t. n, p. 24 ) que ceux qid reftsait de croire que les Docites parurent du temps des apMres peuToit aussi nier qu'il lût Jour à midi. Ces Docétes, qni ft>rmaient un parti conMdéraMe parmi les Gnostiqnes, étaient ainsi appelés , parce qu'Bs prétendaient que le corps de Jésus-Christ n'en avait eu que l'apparence.
> On peut trenrer dans de La Motte le Vayer (t. v, p. 136 , édit 1797), et dans Basnage ( Hist. des JuU^ , t. rr, p. 29-79, ete.), des prenres, du respect que les àaétiens avajent pour la personne de Platon et pour sa doctrine.
* Doleo hond flde Matonem omnium heeretieorum coruUmentarium faetum. (Tertullien, dejtnimd, c 23; Pétau (Dogn. Tfaieolog., t. in, Prolég. 2)proiiTeque ce reproche était général. Beansobre ( 1. 1 , 1. m , c. 9,10 ) a prÀenté les errears des Gnostiqnes comme une conséquence des principes de Platon ■}, et, comme dans l'école d'AlexaodlleiXS principes se trouvaient mélangés arec la philoso]^ orientsde (Brucker, 1. 1, p. 1356), le sentiment de Beanaohre peut se récondOer arec l'opinion de
i Mosbeim (Hist. générale de l'Église, vol. i, p. 37).
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sacrés. On agita dans les écoles philosophiques et chrétiennes d'Alexandrie les grandes et subtiles questions relatives à la nature, la génération, la distinction, et à l'égalité des trois divines personnes de la mystérieuse Trinité '. L'avide curiosité travaillait avec ardeur à découvrir les secrets les plus profonds, et l'orgueil des professeurs et de leurs disciples se contentait d'une science de mots pour expliquer ce qu'ils ne concevaient pas. Mais les plus savans théologiens de la chrétienté, le grand Athanase lui-même, avoue ingénument * que, quand il se fatiguait l'esprit à méditer sur la divinité du Logos , ses vains et pénibles efforts s'anéantissaient sans en percer l'obscurité; que, plus il réfléchissait, moins il comprenait, et que, plus il écrivait, moins il se trouvait en état d'exprimer ses idées. Dans cette recherche , nous sommes forcés à chaque pas de sentir et d'avouer la disproportion immense qui existe entre l'objet" et les bornes de l'intelligence humaine. Nous pouvons bien acquérirqnelqnes notions séparées du temps, de l'espace et delà matière, qui sont étroitement liées à toutes les perceptions de nos connaissances expérimentales; mais, lorsque nous prétendons raisonner sur une substance infinie ou sur une génération spirituelle, après avoir tiré quelques conclusions justes d'une idée négative, nous retombons dans l'obscurité, dans l'incertitude , et dans des contrariétés inévitables. Comme ces diflQcnltés naissent de la nature du sujet, elles accablent également le philosophe et le théologien; mais nous observerons deux circonsiauces essentielles et particulières qui distinguent la doctrine catholique des opinions de l'école platonique.
I. Une société choisie de philosophes, dont l'éducation avait éveillé la curiosité , pouvait méditer en silence et discuter paisiblement dans les jardins d'Athènes, ou dans la biblio-
< Théophile, évèque d'Antioche , Ait le premier qui employa le mot Trieda, Trinité. Ce terme abstrait, qui était d^à familier dans les écoles de la philosophie, doit avoir été introduit dans la théologie des chrétiens postérieurement au milieu du second siècle.
2 Athanase , 1. 1 , p. 808. Ses expressions sont inflnimcnt énergiques ; et, comme il écrivait à des moines, rien ne l'obligeait à alTecter un langage raisonnable.
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tbèque d'Alexandrie, les questions abstraites de la métaphysique. Une théorie qui ne pouvait ni convaincre les Platoniciens ni animer leurs passions, n'était considérée qu'avec la plus froide indifférence par les gens oisifs , par les hommes occupés , et même par le petit nombre de ceux qui se livraient à l'élude '. Mais, lorsque la révélation eut fait du Logo$ un article de foi , dès qu'il devint l'objet de l'espoir et du culte des chrétiens , les prosélytes de ce système mystérieux se multiplièrent rapidement dans toutes les provinces de l'empire romain. Les personnes qui , par leur âge, leur sexe ou leurs occupations, étaientlemoins capables déjuger, celles même qui n'avaient aucune habitude des méditations abstraites, aspiraient à approfondir l'essence de la nature divine : et Tertullien * se glorifie avec emphase de ca qu'un artisan chrétien avec la seule instruction de son état, peut répondre sans hésiter à des questions qui auraient embarrassé tons les sages de la Grèce. Quand il s'agit de sujets si éloignés de notre portée, la différence de l'homme du génie le plus 8id)lime à l'homme le plus borné doit être considérée comme infiniment petite. On en pourrait toutefois calculer les degrés par ceux de l'obstination et. de la suffisance dogmatiques. Au lieu de n'agiter ces questions que dans les momens d'oisiveté , on les regarda comme la plus sérieuse affaire de cette vie, et comme une préparation indispensable pour la vie à venir. Une théologie à laquelle il était important de croire , dont on ne pouvait douter sans impiété , et qu'il était même dangereux de ne pas bien comprendre, devint le sujet familier des méditations et des conversations du peuple. Le zèle ardent de la dëyotion enflamma la froide indifférence de la philosophie, et les métaphores du langage usité servirent à corrompre le jugement et à trom-
I Nous pourrions espérer de trouver la Trinité lliéologique de Platon dans un traité qui prétend expliquer les opinions des anciens philosophes relativement à la nature des dieux; maisCicéron avoue naïvement que, quoiqu'il ait traduit le Timée, il n'a jamais pu comprendre ce dial<^e mystérieux. {\o^a Hieronjrm. Praf.ad I. xn , m haXam, t. v , p. 154. )
î. Tertullien (Mt Apolog. , c 46). Voyez Bayle, dans son Dictionnaire, au mot Simonide. Ses remarques sur la présomption de Tertullien sont profondes et intéressantes.
per rexpérience. Les chrétiens, quoique abhorrant la mythologie impare des Grecs ', raisonnaient cependant d'après l'analogie ordinaire d'un père à son fils. La qualité de fils semblait nécessiter une soumission perpétuelle envers l'auteur volontaire de son existence*. Mais, comme l'acte de h génération est supposé, dans le sens le plus métaphysique et le plus abstrait , transmettre tous les avantages d'une nature égale ', ils n'osaient point fixer de bornes an pouvoir ou à l'existence du fils d'un père éternel et tout-puissant. Les chrétiens de Bythinie déclarèrent devant le tribunal de Pline, quatre-vingts ans après la mort de Jésus- Christ, qu'ils l'invoquaient comme Dieu; et les différentes sectes qui prennent la dénomination de ses disciples * ont perpétué ses honneurs ùmna dans tous les siècles et dans tous les pays. Leur teadre respect pour la mémoire du Christ, et l'horreur qu'ils ressentaient pour le culte d'un être créé, leur auraient fait sulopter la divinité égale et absolue du Logoi, s'ils n'eussent pas été retenus par la crainte de violer l'unité et la suprématie du père du Christ et de l'univers. On peut remarquer, dans les ouvrages des célèbres théologiens qui ont écrit vers la fin du siècle apostolique et avant la controverse arienne , l'incertitude et la perplexité des chrétiens dans le choix de ces deux opi-
t LaeUoce, nr, 8. Cepmàml la Prvbole, ou Prolatto, que les ecctésiastiques les plus ortbodoies empruntaient sans scrupule des Valentiniens, et qu'ils ornaient de la comparaison d'une nmtaine ou d'une source, du soleil et de ses rayons , etc., ou ne signifiait rien . ou b- Torisatt l'idée materieUe de la génération divine. (Voyez Beausobre , 1 1 , l.ui,c.7, p. 548. )
t Plusieurs des premiers écrivains ont avoué flranchemenl que le Fils devait son existence à la volonté du Père. ( Voy« Clarke, Écriture, Trinité, p. 280-28;.) D'un antre côté, Atbanase et ses disciples ne semblent point ditposés i croire ce qu'ils craignent de nier. Les théologiens se tirent de cette difficulté par la distinction de deux volontés , l'une précédente et l'autre concomitante. ( Pétau , Dogm. Theolog. , t. n, I. vi , c. 8, p. 687-603. )
s Voyez Pétau. , Dogm. Theolog. , t. n , I. n, e. 10 ,
« Carmenque Christo quasi Deo dicere secum invleem. (Plin., Bpistol. , x , 97.) Le sens de Deut, Smc , Elohim dans l'ancienne langue, est soigneusement examiné par Le Clerc {,Ars Crilica , p. 150-166 ) ; et le Sorinien Emlyi^ déflend avec force la pratique d'adorer l'homme parfaitement vertueux. (Voyez son Traité, p. 29, 36, 51 ; 145.)
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ùens. Les orthodoxes et les béréUques réclamaient, avec une confiance égale, l'aatorité de ces écrivains; et les critiques les plus judicieux ont avoué que, si ces docteurs avaient été assez heureux pour découvrir les vérités (le la foi cfarétienne, ils avaient eu aussi le tort d'exprimer leurs sentimeus eo termes vagues , énigmatiques et quelquefoi» contradictoires '.
II. La dévotion des individus fut la |wemière différence qui distingua les cbrétiens des Piatonistes; la seconde vint de l'autorité de l'église. Les disciples de la philosophie soutenaient leurs droits à la liberté intellectuelle , et leur respect pour les sentimens de leurs maîtres était un tribut volontaire qu'ils offraient à la supériorité du génie. Mais !« dirétiens formaient une société nombreuse et disciplinée. Leurs lois et leurs magistrats exerçaient une juridiaion sévère sur les pensées des fidèles. On fixa leur imagiuatioii flottante par des symboles et par des confe»sionsde foi*. Les jugemens particuliers furent soumis aux décisions des synodes géDéraux. Les théologiens n'eurent d'autorité que relativement à leur rang ecclésiastique; et ks évéques, successeurs des apôtres, infligeaient les censures de l'église à ceux qui s'écartaient de la foi orthodoxe. Mais, dans un siècle de controverse religieuse, la contrainte ajoute une nouvelle force à l'activité de l'imagination, et des motifs d'ambition ou d'avarice animaient quelquefois le zèle ou l'obstination d'un esprit rebelle. Un allument métaphysique devenait la cause ou le prétexte d'une contestation politique. Les subtilités de l'école platonicienne servaient d'étendard aux factions populaires, et l'aigreur de la dispute exagérait la distance qui séparait les opinitNis respectives. Tandis que les hérésies obscures de Praxeas et Sabelius s'efforçaient de
• Voyez d'Aillé de Vsu Patrum; et Le Oerc, Kbliotb. univers. , t. 10, p. 409. L'immense ouvrag* du père Pétau sur la Trinité (^Dogm. Theolog., t n) a été composé dans l'intention de décrier la ftii des Pérès opposés au concile de Nicée. C'est du mmns l'eflel qu'il a produit, et la savante défense de l'évèque Bail n'a pa en eflkcer l'impression.
2 Les symboles les plus anciens ont été rédigés av«e beaucoup d' agabiguité. Voyez Bull (Judicium MecUt. Catltol. ), qui tflche d'empêcher EiHScopitts de tirer parti de cette obsenatieg.
(369 dep. J.<C.)
confondre le père avec le fils ',les«rlhodoxet étaient excusables d'adhérer plus particidièrementetplusstrictement à la distinction qu'à l'égalité des personnes divines; mais, lorsque •la chaleur de la controverse fat calmée, etque leséglises de Rome, d'Afrique et d'Egypte, ne craignirentplnsles progrèsdes Sabelliens,les opinions théologiqaes prirent ua cours plus fixe et plus tranquille vers l'autre extrémité; et les docteurs les plus orthodoxes se permirent des expressions et des définitions qnlls avaient condamnées dans la bouche des sectaires *. Après l'édit de tolérance, qui rendit la paix aux chrétiens, la controverse des Triaitaires se ranima dans le berceau de l'école platonicienne, la savante, riche et tumultueuse ville d'Alexandrie ; et la flamme de la discorde religieuse se communiqua rapidement des écoles au clei^é, au peuple, à la province, et dans tout l'Orient. On agita les questions abstraites de l'éternité du Ijogot , dansles conférences ecclésiastiques et dbins les sermons. Le zèle d'Anus et celui de ses adversaires rendirent bientôt publiques ses opinions hétérodoxes '. Ses antagonistes les plus violens rendaient hommage à son érudition et à la pureté de ses mœurs. Ce célèbre ecclésiastique s'était présenté, dans une élection, pour obtenir l'épiscopat, et il y avait renoncé, peutêtre par générosité*. Son concurrent Alexandre devint son juge. On plaida la cause devant lui, et, aprèsavoir hésité quelque temps, le prélat prononça la sentence finale comme un artide de foi essentielle*. L'indocile Arius
1 Mosbdm (p. 425, 680, 714) explique dairemeot les hérésies de Praxeas , Sabellius , etc. Praxeas , qui viul à Rome à la fin du second siècle , abusa quelque temps de la bonhomie de l'évéque, et flit réftité par Tertullien.
2 Socrate assure que le désir de soutenir une opinion absolument opposée au sentiment de Sabdluu donna naissauce à l'hérésie d'Anus.
> Épiphane (l. i, Hceresi., 1. xix, 3, p. 729) donne une description trte-intérescante de la personne et des mœurs d' Arius, du nombre et du caractère de ses premiers disciples: on ne peut que regretter qu'il ait tout-à-fïit sacriBé l'historien au controversisle.
* Voyez Pfailostorge (1. i, c. 3; et le Commentaire de Godeflroy). Cependant Philostorge, entaché d'arianisme , parait suspect aux yeux des orthodoxes et des critiques judicieux, à raison de sa partialité, de ses pr^yugés, et de (on ignorance.
s Sozomène, (I. i, c 15) prétend qu'Alexandre ne prit aucune part au commencement de la controverse , dont il n'avait pas même connaissance -, et Socrate ( 1. 1 ,
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osa résister à l'autorité de son évéque irrité, et fat banni de la communion de l'église ; mais son orgueil se soutint par la faveur d'un parti nombreux. Il comptait au nombre de ses partisans deux évéques de l'Egypte, sept prêtres , douze diacres, et, ce qui paraîtra peutêtre incroyable , sept cents vierges. La majeure partie des évéques d'Asie paraissait favoriser ses opinions. Ils avaient à leur tête Eusèbe de Césarée, le plus savant des prélats chrétiens, et Eusèbe de Nicomédie , qui avait acqub une grande réputation comme homme d'état, sans avoir rien perdu de celle d'nn saint. Les synodes de la Palestine et de la Bithynie combattaient les synodes de l'Egypte. Cette dispute théologique attira l'attention du prince et eelle du peuple, et fut soumise , au bout de six ans ' , au jugement du concile général de Nicée.
On peut obeerrer que, lorsqu'on eut l'imprudence d'exposer les mystères de la foi chrétienne aux discussions du public, l'intelligence humaine était déjà capable de se former trois systèmes différens sur la nature de la divine Trinité : on prononça qu'aucun des trois nétait absolument exempt d'erreur et d'hérésie *. Selon la première hypothèse, soutenue par Arius et par ses disciples, le Logot était une production dépendante et ^Mutanée, créée de rien par la volonté du père éternel ; le fik, par lequel toutes choses ont été faites*, avait été engendré avant la création du monde,
e. 5}aBsiire,aa contraire, que la ridicule cariosité de ses
spéciilalioas tbéologiques donna naissance à cette dispute. Le docteur Jortin , dans ses remarques sur l'Histmre ecclésiastique, a blâmé la conduite d'Alexandre avec sa liberté ordinaire, n^oc tpyvi i^ttimitu.. , . t/itiaie »p»im
< Le fHi de farianisine a pu couver quelque temps en secret ; 'mais il y a lieu de croire qu'il flt explosion dès l'année 319. (Tlllemont, Mém. Eoelés. , t. vi, p. 774-780.)
* Quid erediditf Certe, aut tria nombia audient très Deog esse eredidU , et idololatra effketus est; aut in tribus voeabtdis trinominem credens Deum, in SabellU haresim ineurrit: aut edoetus ab Arianis,' unum esse verum Deum patrem . fUium et spiritwn sanetum eredidU ereaturas. Àut extra hase quid ercderepotuerittieseio. ( Bieronym. advers. Lucifèria- Hos. ) JérOme réserve pour le dernier le système orthodoxe , qui est phis compliqué et plus difBcile.
3 Comme la doctrine absolue d'une création bite de rien s'introduisit peu i peu parmi les chrétiens (Beausobre , t n, p. 165-215) , la dignité de l'ouvrier participa naturellement ft cd'.e de l'ouvrage.
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et les plus longues périodes astronomique» n'étaient qu'une seconde, si on les comparait à la durée de son existence; cette durée n'était cependant pas infinie ', et on laps de temps avait précédé l'ineffable génération du Logot. Le père Tout-Puissant avait transmis à ce fils unique toute l'amplitude de son esprit et toutl'éclat de sa gloire. Image visible de la perfection invisible , il voyait au-dessous de lui, à une distance incommensurable, les trônes des archanges. II ne brillait cependant que d'une lumière réfléchie, et, comme les filsdes empereurs romains décorés du titre de césar ou d'auguste *, il gouvernait le monde en obéissant aux volontés de son père et son maître. Dans la seconde hypothèse , le Logos possédait toutes les perfections inhérentes et incommunicables que la religion et la philosophie attribuent au Dieu suprême. Trois esprits ou substances disiinotives et infinies , trois êtres égaux et éternels composaient l'essence divine > ; et il y aurait eu contradiction, si un des trois avait eu un commencement ou avait dû avoir une fin *. Les partisans d'un système qui semblait établir trois divinités indépendantes s'efforçaient de conserver l'unité d'une première cause si visible dans le dessein et dans l'ordre de l'univers, par l'accord perpétuel de leur administration et la conformité nécessaire de leurs volontés. On peut apercevoir une faible ressemblance de cette unité d'action dans la société des hommes et même des animaux. Les causes qui troublent leur harmonie viennent de l'inégalité ou de l'imperfection de leurs facultés. Mais la toute-puissance, guidée par une sa-
' Le docteur Oarke (Écriture, Trinité, p. 276-^) adopte une génération éterndle provoiant d'une cause infinie.
2 pinslenn des premiers pères employèrent cette comparaison probne et a]>surde, particulièrement Atliéoagore, dans son apologie à l'empereur Marc-Aurèle et à «on fils ; et Bull lui-même la cite sans la blâmer. ( Voyez Defens. Fid. Nicen. , c 3, n» 5, n» 4.)
3 Voyez Cudworth; (Système intdlecluel, p. 559-579). Celte dangereuse hypothèse nit soutenue par les deux Grégoires de Nissa et de Naziance, par Cyrille d'Alexandrie, et par Jean de Damas, etc. (Voyez Cudworth, p. 603 ; Le Qerc , Bibliothèque universdle , t. 18 , p. 97- 105.)
* Augustin semble envier la liberté des ptiilosophes. JÀberis verbù loquuntar phUosophi...Nos autan non dicimus duo vel tria principia, duos vcl très Deos. {DeCiçU.I>ei,x,2i.)
gesse et une bonté infinies, ne -peut pa» manquer de choisir les mêmes moyens pour accomplir les mêmes fins.
Dans la troisième supposition, trois êtres, existant nécessairement par eux-mêmes , possédant tous les attributs divins dans le degré le plus parfait éternels endurée, infinis en espace , intimement présens l'un pour l'autre et pour tout l'univers , impriment dans l'imagination étonnée l'idée d'un seul et même être S qui, par l'économie de la grâce et celle de la nature , peut se manifester sous différentes formes, et être considéré sous différens aspects. Par cette kypothèse, une trinité réelle et substantielle est réduite àunetrinité de noms et de modifications abstraites, qui n'existentquedans l'esprit de celui qui les conçoit. Le Logot n'est plus une personne, mais un attribut, et ce n'est que dans un sens figuré que l'épithète de fils peut être appliquée à la sagesse éternelle, qui était avec Dieu depuis le commencement, et par laquelle, mais non pas par qui, toute choses ont été faites. L'incarnation du Logot n'est plus qu'une simple inspiration de la sagesse divine, qui inspirait l'âme et dirigeait toutes les actions dn mortel Jésus. Après avoir ainsi parcouru tout le cercle Ihéologique, on s'aperçoit avec surprise que le système des SabeUiens finit oà celui des Ébionites commence , et que ce mystère incompréhensible, qui entraîne notre adoration, échappe à la curiosité de nos recherches *.
Si les évêqoties du concile de Nicée '.
t Boéce , qui était fort versé dans la philosophie 4e Platon et d'Aristole, explique l'unité de la Trinité par la non différence des trois personnes. (Voyez les Remarqn» Judicieuses de Le Clerc, Bibliothèque choisie, I. m, p.225,elc:)
2 Si les Sabelliens ftirent révoltés de celte conclusion, ils tombèrent dans une autre erreur, en confessant que le Père était né d'une vierge, qu'il avait souffert sur la croix ; et leurs adversaires les désignèrent par le sonwB odieux de Palrv-passians. ( Voyez les satires de Tertullien contre Praxeas, et les réflexions modérées de Mosheim, p. 423 6S1 ; et Beausobre.t. i, L ni, e.6> p. 533.)
î Les anciens rapportent les transactions du condle à* Nicée d'une manière non-seulement partiale , mais trèsimparfaite. On ne retrouve point de tableaux tds qu'en aurait faits Fra Paolo ; mais on peut voir dans Tillefflont (Mém. Ecclés. ,1. 6, p. 669-759) et dans Le Clerc (Bibliothèque univers., t. x , p. 453-454) les ébauches grossières tracées par la bigoterie et la raison.
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avaient eu la liberté d'obéir aux mouvemens de leur conscience , Àrius et ses partisans n'auraient pas pu se flatter d'obtenir la majorité des suffrages en faveur d'une hypothèse si directement contraire aux deux opinions le plus généralement adoptées par le monde catholique. Les Ariens sentirent le danger de leur situation, et se revêtirent prudemment des vertus modestes dont la pratique n'est guère suivie ou même recommandée que. par le parti le plus faible, dans la fureur des discussions civiles ou religieuses. Ils prêchaient la modération et l'exercice de la charité chrétienne ; ils appuyaient sur la nature incompréhensible de la question, et, rejetant tous les termes on les définitions qui ne se trouvaient pas dans les saintes Écritures, ils offraient de satisfaire leurs antagonistes par de très-fortes concessions, sans cependiant renoncer tout à fait à leurs principes. La faction victorieuse recevait leurs propositions avec une méfiance hautaine, et tâchait de découvrir quelque article de différence inadmissible qui pût constater l'hérésie et les suites dangereuses de l'arianisme. On lut publiquement et on déchira avec mépris une lettre dans laquelle Eusèbe de Nicomédie, le protecteur des Ariens, avouait ingénument que l'admission de l'homootuion ou consubstantialité, expression familière aux platoniciens, était incompatible avec leur système de théologie. Les évéques, qui faisaient la lui dans le concile, saisirent avidement cette heureuse occasion ; et , suivant l'énergique expression d'Ambroise', ils se servirent, pour abattre la tète du monstre redouté, du glaive que, l'hérésie avait elle-même tiré du fourreau. La consubstantialité du Père et du Fils fut établie par le concile de Nicée ; et elle [a été unanimement reçue comme un article fondamental de loi chrétienne, par le consentement des églises grecques, latines, orientales, et des églises protestantes. Mais , si le même mot n'eût pas servi également à rendre les hérétiques odieux et à unir les catholiques , il n'aurait pas rempli le but du plus grand
> Nous sommes redevables à Ambroise ( De Fide, I. m, eap. ult.) de la connaissance de cette anecdote curieuse. Mac verbiun posaerunt Patres, quod viderunt adversarUt esse formidini ; ut lanquam evaginato ab ipsis gladio, ipsum nefandce caput heraseos amputarent.
nombre de ceux qui l'avaient adopté comme un article de foi. Ils étaient divisés en deux partis, dont l'un penchait pour les opinions des Trithéistes , et l'autre pour celles des Sabelliens. Mais , comme ces deux extrêmes semblaient saper ou la religion naturelle ou la révélation, ils convinrent mutuellement de miliger la rigueur de leurs principes, et de désavouer les conséquences justes , mais odieuses, que leurs adversaires pouvaient en tirer. Ils se rassemblèrent contre l'ennemi commun. Une tolérance salutaire calma leur animosité, et leurs disputes furent suspendues par le moyen du mystérieux homootision que les. deux partis avaient la liberté d'expliquer conformémentà leursopinions particulières.L'interprétation des Sabelliens, qui avait obligé, cinquante ans auparavant, le concile d'Antioche * à_ proscrire l'usase de c«tt» expression fameuse, la rendait précieuse à ceux d'entre les théologiens qui inclinaient secrètement pour une Trinité purement de nom ; mais l' intrépide Athanase, le savant Grégoire de Naziance,et les autres piliers de l'église, qui défendaient avec succès la doctrine de Nicée , semblaient regarder le nom de substance comme le synonyme de nature , et ils essayaient d'ea expliquer la signification en affirmant que trois hommes étaient consubstantiels ou homoousiens l'un à l'autre, puisqu'ils étaient de la même espèce *. Cette égalité distincte fut tempérée d'une part parlaconnexion interne et par la pénétration spirituelle qui unit indissolublement les personnes divines ', et de l'autre, par la prééminence du Père, que l'on reconnaissait en tant qu'elle était compatible avec l'indépendance du Fils *, Telles étaient
«Voyei BoU {Dépens. Fid. ITieen., sect. i, t. i, p. 25, 36). Il pense que son devoir l'oblige à réconcilier les deux synodes ortlûtdoxes.
2 Sdon Aristote, les étoQes étaient homoouslennes l'une à l'autre. Pétau a prouvé qu'bomoousien signifie d'une même substance. C'est aussi l'opinion de Curcelbeus, Cudworth, Le Clerc, etc., et de vouloir le prouver serait actumagere. Cette remarquejudicieuse est du père Jortin (vol. u, p. 212), qui examine la controverse arienne avec autant de candeur que d'érudition et de sagacité.
3 Voyez Pélau {Dogm. Theolog., t. n , I. nr, c. 16, p. 453, etc.); Cudworlb (p.559); BuB (secl. 4, p. 285- 290, édit. Grab.). lanipixap'ritou Circumincessio est peut-être l'endroit le plus profond et le plus obscur de l'abtme théologique.
* La troisième section de la Défense de Bull pour la An
les bornes dans lesquelles jes orthodoxes devaient se renfermer. De tel côté qu'ils en sortbsent , ils s'exposaient aux embûches des hérétiques et des démons. Mais , comme les degrés de haine théologiqne dépendent beaucoup plus des motifs de rivalité que de l'importance de la question, les hérétiques qui refusaient au fils quelques attributs étaient plus odieux et plus sévèrement traités que ceux qui niaient son existence. Àthanase passa sa vie à combattre la rage impie des ariens ' ; mais il défendit pendant vingt ans le sabellianisme de Harcellus d'Âncyre ; et , après avoir été forcé d'abandonner son parti, il paria toujours en termes ambigus des excusables erreurs de son respectable ami *.
L'autorité d'un concile général auquel les Ariens furent eux-mêmes forcés de se soumettre, imprima sur les bannières du parti orthodoxe le caractère mystérieux du mot homootuion , qui contribua , nonobstant quelques débats obscurs et quelques combats nocturnes, à maintenir et à perpétuer l'uniformité de la foi, ou du moins de son langage. Les consubstantialistes, dont les succès avaient obtenu exclusivement le titre de catholiques, se glorifiaient de leur persévérance et de la simplicité de leurs principes : ils insultaient à la variabilité de leurs adversaires , dont la foi était toujours flottante et incertaine. La sincérité ou les ruses des chefs ariens , la crainte des lois ou des hommes, leur vénération pour le Christ, leur haine pour Athanase, toutes les causes sacrées et profanes qui déterminent et dérangent les projets d'une faction religieuse, introduisirent parmi les sectaires un esprit de discorde et d'inconstance qui donna naissance, en peu d'années, à dix-huit dilTérens systèmes de religion *, et vengea l'autorité de l'église
de Nicée, que qadques-ims de ses antagonistes traitent de platitude , et d'autres d'hérésie , est consacrée à la taprématie du Père.
1 Atbaoase et ses disciples avaient coutume d'appeler les ariens Jriomanitet.
î Épipbane, 1. 1, Bares., 1. uni, 4 , p.837. Voyer les aveotnresde Mareellus dansTîlleinont, Mém. ecclés. , t. vn, p. 880-888. Eusèbe répondit par trois livres qui existent encore à son ouvrage en un seul livre sur l'unité de Dieu. Aprte un examen long et soigné, Pélau (t. n, I. I, c. 14, p. 78) a prononcé à regretta condamnation de ManeHus.
3 Alhanase, dans son épttrc rdattv'e aux synodes de
qu'ils avaient bravée. L'ardent Hilaire', que la rigueur de sa propre situation disposait plus à dissimuler les erreurs du cleEgé d'Orient , qu'à les exagérer, déclare que, dans^ la vaste étendue des dix provinces d'Asie, dans laquelle il était exilé , on trouvait un très-petit nombre de prélats qui cooserva»-^ sent la connaissance du vrai Dieu*. Les persécutions qu'il avait éprouvées, lesd^ordres dont il était le témoin et la victime, calmèrent passagèrement l'inipétuosité de son ame ; et dans le discours sidvant, d<Hit je vais transcrire quelques lignes, l'évéque de Poitiers conserve le style sage d'un philosophe chrétien. < C'est, dit Hilaire, une chose aussi déplorable que dangereuse , qu'il y ait autant de confessions, de foi que d'opinions parmi les hommes., autant de doctrines, que d'inclinations, et autant de sources de blasphème qu'il y a d'erreurs parmi nous, parce que bous faisons arbitrairement des symboles , et que nous les expliquons art)itraireroent. L'bomootMtonestSttCcessivement rejeté, reçu et expliqué dans différensconciles.La ressemblance totale ou partielle du Père et du Fds devient un sujet de dispute dans ces temps malheureux.
Chaque année , chaque mois, nous inventons de nouveaux symboles pour expliquer des mystères invisibles. Nous nous repentons de ce que nous avons fait , nous anathématisons ce que nous avons défendu ; nous condamnons la doctrine des autres parmi nous , et notre doctrine chez les autres; et, en nous déchirant avec une fureur
SélcoeieetdelUiiini (t \, p. 886-005), a donné une ample liste des symboles ariens , qui a été augmentée et perfiectionnée par les travaux de rinfeitigAle Tillemont. (Mém. Ecclés., t. «, p. 477.)
< Érasme a tracé avec beaucoup de justesse et de liberté le caractère d'Hilaire. Les Bénédictins se sont occupés, dans leur édition , à reviser le texte , à composer les annules de sa vie, et à justifier ses sentimens et sa conduite.
1 Jbsque episeopo Eleutio et paueis cum eo, er majore parte Jsiaiue deeem provincial, inter quat consigto , vere Deum nesc'mnt. Jtque utinam penitus nescirent ! cum procUviore enim venid ignorarent , guamobtrectarent.(mat., deSidonU, sivedeFide Orientaltum.c. 63, p. 1186, édiU Benedicl.) Dana le célèbre parallèle entre l'athéisnie et la soperstitioB , l'évéque de Poitiers argumente quelquefois en ptailoMVhe, comme auraient p« bire Bayle et Plntarqne.
(3&9 dep. J.-C.)
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• réciproque, nous avons travaiUé à notre
• ruine mutuelle '. >
On n'attend pas de moi, on trouverait peut>étre mauvais que j'enflasse cette digression théologique par un examen minutieux des dix-huit symboles ou confessions de foi différentes dont les auteurs ont presque tous désavoué le nom odieux de l'arianisme dans lequel ils avaient pris naissance. On peut prendre plaisir à tracer les formes de la végétation d'une plante bizarre ; mais le détail fastidieux de feuilles sans fleurs, de branches sans fruit, épuiserait bientôt la patience sans satisfaire la curiosité. Je citerai cependant une des questions qui s'élevèrent dans la controverse arienne , parce qu'elle produisit et servit à distinguer trois sectes qui n'étaient unies ensemble que par leur aversion commune pour ï'homoou$ion du concile de Nicée. I. Leur demandait-on si le fils était semblable au père? Les hérétiques qui suivaient les principes d'Arins, et même les disciples de la philosophie , répondaient négaUvement sans hésiter, et faisaient un« grande différence entre le Créateur et la plus parfaite de ses créatures. Ce raisonnement, facile à comprendre, fut soutenu par iEtius*, que ses adversaires ont surnommé l'athée. Son génie actif et entreprenant lui avait fait essayer de tous les métiers. Il a été successivement esclave , ou du moins manouvrier, chaudronnier ambulant, orfèvre, médecin, maître d'école, théologien, et enfin apôtre delà nouvelle église, qui se multiplia par l'habileté de son disciple Eumonius'. Armé des textes de la sainte écriture , et des syllogismes captieux de la logique d'Aristote, le
* ifibrius, ad ConstanUnwn, 1. n, e. 4 , p. 1227 , 5- 1238. Ce pauagc remarquable a mérité l'attentioD de Lodie, qui l'a transcrit (toI. m, p. 470) dans son nouveau modèle dé iotwenirs.
2 Dans Philostorge (I. ni, c. 15) , le caractère et les a?aitures d'yKtius paraissent fort singuliers, qumque adoucis par une main amicale. L'éditeur Goderroy (p. 153), qui était plus attaché à son sentiment qu'à son auteur , a rassemblé toutes les circonstances odieuses que ses enne- Biis ont conserrées ou inventées.
3 Au jugement d'un homme qui respectait ces deux sectaires , j£tius avait plus de génie , et Eunome plus d'éloquence et d'érudition. ( Pbilostorge, I. viii , c. 18. ) La confession et l'apologie d'Ëunome est du trte-petil nombre des ouvrages hérétiques qui ont échappé. ( Fabricius , BibUoth. Grtec. , t. toi, p. 258-d05.)
subtile i£tius avait acquis la réputation d'un argumentateur invincible, qu'Û était impossible de convaincre on d'abuser. Ce talent lui valut l'amitié des évéques ariens; mais ils furent obligés d'abandonner et même de persécuter un allié dangereux dont les argumens adroits et serrés rendaient leur cause odieuse au peuple, et pffensaient les plus dévots de leurs prosélytes. IL La toute-puissance du Créateur suggéra une espèce de solution respectueuse de la parité du Père et du Fils, et la foi devait adopter humblement ce que la raison ne pouvait se dispenser d'admettre. Un Dieu suprême avait sans doute la puissance de communiquer ses perfections infinies, et de créer un être semblable à lui '. Les Ariens étaient puissamment défendus par le génie et les talens de leurs chefs, qui avaient remplacé Eusèbe , et qui occupaient les principaux, siiigea de i'Ortent; ils détestaient on affectaient de détester l'impiété d'iËtius; ils faisaient profession de croire, ou sans réserve, ou conformément aux saintes écritures, que le Fils était très-différent de toutes les autres créatures , et qu'il était semblable au Père seulement; mais ils niaient qu'il fût on de la même ou d'une semblable substance. Ils soutenaient quelquefois hardiment ce désaveu , et dans d'autres occasions ils bataillaient sur le mot substance , qui semble renfermer une notion complète ou du moins distincte de la nature de la divinité. III. La secte qui soutenait la doctrine d'une substance semblable était la plus nombreuse, an moins dans les provinces de l'Asie ; et , quand les chefs des deux partis se trouvèrent assemblés au concile de Sélencie *, leur opinion , si elle eût été mise en discussion, aurait prévalu par «ne majorité de cent cinq évéques contre quarantetrois. Le mot grec que l'on choisit pour
< Cependant, sdon ifltius et Bull, il y a un pouvoir, celui de la création, que Dieu ne peut pas communiquera une créature. ./Ëtius, qui flxe si hardiment les limites de la toute-puissance, éLiit Hollandais de naissance et théoli^en de son métier. (Dupin, Bibliothèque Ecdés., t. xvu,p.450
2 Sabinus {ap. Socrat. , I. n , c. 39 ) avait copié les actes ; athaoase et Hilaire ont expliqué les divisions de c« synode Ârien ; Baronius , et Tillemoot , ont soigneusement rassemblé toutes les autres circonsUoces qui y sont relatives.
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«xprimer cette mystérieuse ressemblance a une si grande affinité avec le symbole orthodoxe, que les profanes de tous les siècles ont trouvé ridicules les querelles violentes dont une seule diphtbongueavaitété -la source entre les homousiant et leskomoiousians. Comme il arrive souvent que les sons et les caractères qui ont ensemble le plus de rapport servent à représenter les idées les plus opposées , l'observation paraîtrait ridi- -culê si l'on pouvait découvrir quelque différence réelle et sensible entre la doctrine de ceux qu'on appelait improprement semiariens, et la doctrine des catholiques. L'évé- -que de Poitiers, qui, dans la Phrygie, où il «tait exilé , travaillait sagement à concilier les deux partis, cherche à prouver que, par «ne interprétation pieuse et fidèle', on peut réduire l'homoioution au sens de consubitan- ■tiel. Il avoue cependant que ce mot a quelque chose d'obscur et de suspect ; et, comme si l'obscririté était attachée essentiellement aux querelles théologiques, les semi-aricns, qui touchaient aux portes de l'Église, les assaillirent avec une fureur implacable.
Les provinces de l'Egypte et de l'Asie, qui avaient adopté la langue et les mœurs des Grecs, étaient infectées de l'hérésie d'Arius. L'étude familière du système de Platon, un penchant naturel pour la discussion, un idiome harmonieux et abondant, fournissaient abondamment le peuple et le clergé de mots et de distinctions; et, dans la chaleur de la dispute, ils oubliaient également le doute recommandé par la philosophie et la soumission exigée par la religion. Les peuples de l'Occident étaient d'un caractère moins curieux. Des objets invisibles avaient peu de prise sur leurs passions; ils exerçaient rarement leur imagination à l'art dangereux de la dispute ; et telle était l'heureuse ignorance de l'église gallicane, que, plus/le trente ans après le premier concile général, Hilaire lui-même
• FUleli etpia intelUgentia ( De Synod., t. TI,
p. 1193.) Daos ses remarques courtes et apologÂiques, publiées pour la première fois par les Bénédictins d'après un manuscrit de Cliartres ) , il remarque qu'il se servait de celle expression mesurée , qui inteUigereni et impiam (p. 1206. Voyez p. 1146.) Philostorge, qui voyait les mêmes objets dans un jour difTércnt, incline à oublier la dilTà'ence de l'importanle diphtongue. ( Voyez Tin , 17 ; el Godelïoy , p. 342. )
n'avait point encore connaissance du symbole de Nicée'. Les Latins n'avaient reçu les lu* mières de la science divine que par le moyen faible, obscur et douteux, d'une traduction. La sécheresse et la pauvreté de leur langue manquaient souvent d'équivalens pour les termes grecs et pour les mots techniques de la philosophie platonicienne *, qui avaient été consacrés, par l'Évangile ou par l'église, à exprimer les mystères de la foi chrétienne. Un seul mot défectueux aurait pu introduire dans la théologie latine une longue suite d'erreurs et de perplexités'. Mais, comme les provinces occidentales avaient eu le bonheur de puiser leur religion dans une source orthodoxe , elles conservèrent avec constance la doctrine qu'elles avaient reçue avec docilité; et elles étaient munies, par les soins paternels du pontife romain, du préservatif efficace de l'homoousion , avant que la contagion de l'arianisme se fût étendue jusqu'à leurs frontières. Leurs caractères et leurs sentimens se firent connaître dans le synode mémorable de Rimini , plus nombreux que le concile de Nicée, puisqu'il rassemUa plus de quatre cents évéques d'Italie, d'Afrique , d'Espagne, des Gaules, de la Rretagne et de rUlyrie. Après les premiers débats, le parti arien se trouva composé de quatre-vingts évéques, quoique tous affectassent d'analhématiser le nom et la mémoire d'Arius. Mais l'infériorité du nombre fut compensée par les avantages de l'adresse, de l'expérience cl de la conduite. Ursace et Valens dirigeaient la minorité; ces deux prélats avaient passé leur vie dans les conciles et dans les intrigues des cours, et s'étaient formés sous le savant Eusèbe dans les guerres religieuses de l'O-
> TestorDatmcœli atque terrœ mecum neutnim audissem , sempkr tcanen uirumque sensisse... Regeneratus pridem et in episcopatu aliguimtisper manens , fidem Ificenam nunquam nisi exsulaturus awlivi. ( Hilaire, de Sinodis , c. 96, p. 1205. ) Les Bénédictins sont persuadés qu'il gouverna le diocèse de Poiliers plusieurs années avant son exil.
3 Sénèque ( Epist. , 58) se plaint de ce que ni le v* •» des Platonistes, ni le ens des théologiens pins hardis , ut pouvaient s'exprimer par un mot latin.
3 La préférence que le quatrième comâle de Lalram donna à la Dn à une unité numérique sur l'onité générique fut Onorisée par l'idiome latin. ( Voyez Pétaa , t n , I. IV , c. 13 , p. 424.) Tpi«; semble donner l'idée de substance, et Trinitas celle de qualités.
(359 dèp. X,-C.)
PAR ED. GIBBON. CH. XXI
rîent. Albrfce (l'ai-gùmens et de négociations, ils embarrassèrent; étourdirent et trompèrent l'honnête franchise des évèque's latins, qui se laissèrent enlever le palladium de la foi, plus parruse et pair iniportunité que par' violence. Us n'obtinrent la permission de quitter le concile de Rimiiii qu'après avoir imprudemment signé une confession de foi captieuse , dans laquelle on inséra, en place de Vhomooution, quelques expressions susceptibles d'un sens d'hérésie. Selon' S. Jérôme, ce fut dans cette occasion' que l'univers s'étonna de se trouver arien'. Sfais les évéquc'sdcs provinces latines, à peine arrivés dans leurs diocèses , 8''apérçurent dé leur erreur, se repcnlîtirentde leur faiblesse et' désavouèrent avec horreur leur ignominieuse capitulation. L'homoouitoh, dont les fondemens n'avaient été qu'ébranlés, se trouva plus solidement établi que jamais dans toutes les églises de l'Occident *.
Tels furent |a naissance, les progrès et les révolutions dés disputes théologiques qui troublèrent la paix de la chrétienté sous les règnes de Constantin et dé ses fds. Mais comme ces princes prétendaient étendre leur despotisme sur les opinions comme sur la fortune et sur la vie de leurs sujets, le poids de leursuOrage entraînait souvent la balance ecclésiastique , et les prérogatives du roi du ciel étaient fixées , changées on modifiées dans le cabinet d'un roi de la terre.
Quoique le funeste esprit de discorde qui avait pénétre dans toutes les provinces de rOrient interrompit lé triomphé dé Constantin, l'empereur. vit d'abord l'objet de la dispute avec indifférence. Ignorant encore que les querelles théologiques fussent si diiOiciles à apaiser, il écrivît avec douceur aux deux antagonistes, Alexandre et Arius'; et il pa-
> Jngemuit totus orbis, et arianum se esse miratus est. ( HiéroD. , advers. Lucifer. , 1. 1 , p. 145. )
* Sulpîce Sévère ( ffist. Sacra , 1. ii, p. 419-130, edit. tugd. Bat. , 1647) raconte en style éloquent ITiisloire du concile de Rimini. On la trouve aussi dans le dialogue de saint Jérôme contre les Lucifériens. Le dessein de ce dernier est d'excuser la conduite des évêques latins qui se laissèrent tromper et s'en repentirent.
3 Euseb.yinnt. Const, 1. n, c. 64-72. Baronius est (tort ofTensé des principes de toléi^ce et d'indifférence religieuse contenus dans cette épttre ; Tillemont n'en est
' rait avoir plutôt siiivi dans sa lettré les maximes d'un pôRtique ou d'un soldat , que les principes ou les suggestions de' ses consieitlers ecclésiastiques. Constantin attribue l'o-^ rigine de cette controverse à une question subtile et' fMvole sur le sens incompréhensible d'une loi mystérieuse! 11 blâme également l'indiscrétion du prélat qui a fait cette question, et l'imprudence du prêtre qui' ar voulu la résoudre. 11 leur représente Sitgement que des chrétiens qui adorent le même Dieu, qui ont la même religion et la même doctrine, ne doivent pas se désunir pour de si pitoyables distinctions , et il recommande sérieusement au clergé d'Alexandrie l'exemple des philosophes de la Grèce, qui défendaient leurs opinions sans col^e et sans haine contre ceux qui ne les adoptaient pas. L'indifférence dédaigneuse du souverain an> rait peut-être an^aatfhr dispute, si l'enthott» siasilie du peuple se fût communiqué moins rapidement, ou si Constantin lui-même avait pu conserver cette froideur prudente an milieu du fanatisme et des fhctions. Mais ses ministres ecclésiastiques parvinrent à éveiller le zèle de leur prosélyte. Irrité des insultes faites à ses statues, alarmé d'un danger réel ou imaginaire, il perdit tout espoir de paix et de réunion du' moment où Q eurassseiiiblé le premier concile. La présence da monarque donnait une nouvelle importance aux débats ; son attention mtdtipliait les argumens, et sa patience animait l'oi^eilleuse obtination des deux partis. On a fort exalté l'éloquence et la sagacité de Constantin*. Cependant un général rémain, dont la religion était encore douteuse, et dont l'esprit n'était ni inspiré ni éclairé par l'étude, paratt peu propre à discuter, en langue grecque, une question métaphysique ou un article de foi. Mais le crédit d'Osius, son favori, qui parait avoir présidé au concile de Nicée, pouvait disposer Constantin en faveur du parti orthodoxe, et l'animer contre les hérétiques, en lui faisant observer adroitement que ce même Eusèbe de Nicomédie, qui se
pas moins scandalisé. Hs supposent que l'empereur avait autour de lUi quelque consdller pervers , ou Satan , ou Eusèbe. ( Voyez les Remarques de Jortin , t. ii , p. 183. ) t Eusébius, ùi Fit. Const , I. m , c. c. 15.
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déclarait alors leur protecteur, avait précédeinoieQt favorisé l'usurpateur durant la guerre civile*. Constantin ratifia le symbole de Nicée, et réduisit les opposans au silence, en déclarant que ceux qui résisteraient au jugement divin du concile pouvaient se préparer à l'exil. Dé dix-sept évéques qui protestaient, le nombre fut immédiatement réduit à deux. Eusèbe de Gésarée se laissa vaincre et donna un consentement équivoque à ï'honio- «ttiion*^ et«nfin la conduite faible et incertaine d'Eusèbe' de Nicomédie ne senit qu'à retarder d'environ trois mois sa disgrâce et son exiP. On bannit Arius dans le fond de rillyrie, et ses disciples furent flétris par la loi, sous la dénomination odieuse de Porphyriens.On brûla publiquement ses écrits, et il fut défendu, sous peine de la vie, d'en conserver aucun. Enfin l'eofiperenr, se livrant à l'animosité de la contro*rorse , tâcha , par des édits pleins de sarcasmes et d'invectives, d'inspirer au peuple la haine qu'il ressentait sansidoute contre les ennemis du Christ*.
Mais, soit que Constantin eût sévi plus par colère que par principe , ou qu'il se fût laissé gagner par les sollicitations de celle de ses sœurs qu'il aimait .le plus et qui protégeait secrètement la secte proscrite, trois ans après le concile deJNicée il rappela les exilés, et Eusèbe de Nicomédie, reprenant bientôt son «scendant sur l'esprit de Constantin , (iit remis en possession de son évéché. Arius luimême reçut à la cour les honneurs et les respects dûs à l'innocence opprimée. Le synode
' TbéodoKt (L I , e. 29) a conservé une lettre de Constantin au peuple de Nicomédie dans laqudle le monarque se déclare publiquement l'accusateur d'un de ses sujets. Il appelle Eusèbe i thc tufatiiK»^ «/uotiitoc rv/t- /*uf»t, et se plaint de sa conduite hostile pendant la -gnerre civile.
2 Voyez dans Socrate (1. i , e. 8 ) , on plutM dans Théoderel (L*! , c. 12) , une lettre originale d'Eusèbe de Césarée , dans laqudle il tâche de se justiSer d'avoir acquiescé à Yhomoouswn. La façon de penser d'Eusèbe a toujours été très-problématique ; mais ceux qui ont lu la seconde Lettre critique de Le Clerc (Jn Critica, t. m, 4>. 30-69) doivent avoir fbrt mauvaise opinion de l'orthodoxie et de la sincérité de l'évêque de Césarée.
3Alhanase, l.i, p. 727; Philostorg. , L i,c. 10;et les Commentaires deGodefroy, p. 41.
* Socrale, 1. i , c. 9. Dans les Lettres circulaires qu'il adressa aux différentes villes , Constantin employa contre les héiétiques les armes du ridicule et de la raillerie.
de Jérusalem af^rouva sa doctrine, et l'empereur parut empressé de réparer son injustice en le faisant admettre , par un ordre absolu , à la communion publique dans la cathédrale de Constantinople. Arius mourut le jour même où il devait jouir de son triomphe. Les étonnantesethorribles circonstances de sa mort ont donné à penser que les saints orthodoxes avaient contribué plus immédiatement que par des prières à délivrer l'église du plus formidable de ses ennemis'. D'après différentes accusations , Athanase d'Alexandrie, Ettstached'Antioche et Paul de Constantinople, principaux chefs du parti catholique, furent jugés et déposés sur les sentences de plusieurs conciles. ^Constantin les relégua dans les provinces les, plus éloignées de sa cour, et dans ses derniers momens , il reçut le sacrement de baptême des mains de l'évêque arien de Nicomédie. On ne peut pas justifier le gouvernement ecclésiastique de Constantin du reproche de faiblesse et" de légèreté; mais le monarque crédule et peu an fait des stratagèmes de l'esprit de parti peut s'être laissé séduire par les protestations modestes et trompeuses des hérétiques, dont il ne comprit jamais parfaitement les opinions. Tout en protégeant Arius et persécntanl Athanase, il n'en regardait pas moins le concile de Nicée comme le rempart de la foi chrétienne et la gloire particulière ^de son règne*.
Les fils de Constantin ont sansdoote été admis dès leur enfance au nombre des catéchumènes; mais ils différèrent leur baptême
' Nous avons lire l'histoire originale d'Athanase , 1. 1 , p.670. Il laisse apercevoir un peu de répugnance à ridk»- ' liser la mémoire des morts. Il est possible qu'il ait exagéré; mais la correspondance continuéQe entre Alexandrie et Constantinople ne lui aurait pas permis d'invento*. Ccax qui croient au rédl littéral de la mort d'Arius , et que ses boyaux lui sortirent du corps lorsqu'il était sur une fbsse de commodité , n'ont d'autre alternative que cdle du miracle ou du poison.
2 On peut suivre le diangement graduel des smtimais de Constantin dans Eusèbe (fit. ConstcuU. , 1. m , e. 23;l.iy, c. 41) ; dans Socrate (I. i , c. 23-39) ; SozDmène (l.'n, c 16-34) ; Tbeodoret , (I. i, c.;i4-34); et Philosiorge (I. n, c. l-17i). Mais le premierde ces écrivains était trop près de la scène de l'action , et les autres en étalait trop doignés. Il est assez extraordinaire que la continuation de l'histoire de l'église ait été abandonnée à deux laïques et à un hérétique.
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à Texemple de leur père, et prétendirent prononcer, comme lui, leur jugement sur des mystères dans lesquels ils n'avaient été que très-imparfaitement initiés'. Le sentiment de Constance, qui hérita des provinces de l'Orient, et qui réunit enfin tout l'empire sous un seul maître, décida, en quelque façon , du sort des trinitaires. Le prêtre ou évéqne arien qui lui remit le testament secret de Constantin profita de cette occasion pour s'introduire dans la familiarité d'un prince dontles'domestiques favoris dirigeaient les conseils. Les eunuques et les esclaves répandaient le poison spirituel dans le palais ; les femmes de l'impératrice le communiquaient aux gardes, et l'empereur le recevait de l'impératrice elle-même". Le penchant que Constance avait toujours eu pour la faction d'Eusèbe fiit cultivé avec succès par l'habileté des chefs de ce parti ; et la victoire que l'empereur remporta sur Magnence lui donna de nouveaux moyens de protéger efficacement l'arianisme. Tandis que les deux armées combattaient dans la plaine de Mnrsa , et que le sort des rivaux dépendait encore de la victoire, le fils de Constantin, prosterné au pied des autels dans l'église des Martyrs, était en proie aux plus vives inquiétudes. Son consolateur spirituel , Valens, évêque arien du diocèse, prenait desprécautionspour s'assurer sa faveur, en lui annonçant le premier son triomphe, ou en lui ménageant les moyens de fuir s'il était vaincu. Une chaîne secrète de messager» agiles etsûrs lui rendait compte à chaque instant des vicissitudes du combat ; et, tandis que l'empereur tremblait au milieu de ses pâles et mornes courtisans, l'évéque lui apprit, d'un ton de prophète , que les légions de la Gaule étaient vaincues, et qu'un ange lui avait révélé ce glorieux événement. Le monarque reconnaissant attribua le succès de la journée et la miraculeuse pro-
* Quia etiamtum catechumenus sacramentum fidei merito videretur potidsse nescire. GSuIpice Sévère , Bist. Saera, I. n, p. 410.)
^Socrate, 1. n,c. 2; SozomèDe,1.m,e. 18; Athanase, 1. 1 , p. 813-834. 11 remarque que les eunuques sont naturellenient les ennemis du Fils. Comparez les remarques de Jqrtin sur l'Hist. Ecdéstasl., (>ol. rr, p. 3), avee nue certaine généalogie dans Candide, c. 4 , et qui finit avec m des premiers compagnons d« Chrisloplie Colomb.
tection du ciel à l'intercession du pieux évêque de Mursa*. Les Ariens , qui partageaient la victoire de Constance, préférèrent sa gloire à celle de son père*. Cyrille , évêque de Jérusalem , donna immédiatement après la bataille, la description d'une croix céleste environnée d'un brillant arc-en-ciel. Il prétendit qu'an jour de la Pentecôte , environ à la troisième heure, cette croix avait paru audessus du mont des Olives , à la grande édification des pèlerins et du peuple de la sainte cité '. On augmenta peu àpeu l'étendue de ce météore. L'évéque arien affirma hardiment que les deux armées l'avaient aperçue des plaines de la Pannonie , et que l'usurpateur de la Gaule , qu'il traite à dessein d'idolâtre, avait pris la fuite devant ce signe favorable de la foi chrétienne*.
Lesentimentd'unjudicîMiK étranger, qui a considéré impartialement les progrès de la discorde civile et religieuse, mérite notre attention. Quelques lignes d'Ammien, qui servait dans les armées de Constantin , et qui avait étudié le caractère de l'empereur, nous instruiront plus que des pages d'invectives scolastiqnes. < Constance, dit l'écrivain, adéfl-
> guré par ses rêveries et ses superstitions
> la religion chrétienne , qui , en elle-même, » est claire et simple. Au lieu d'employerson
> autorité à réconcilier les deux partis, il a
> encouragé et propagé par des disputes de » mots les différences ridicules qui excitaient
> sa curiosité. Les grands chemins étaient
• Svlpice Sévère, in Bist. Saera , L n, p. 405, 406. > Cyrille {ap. Baron. A. D. 353, n" 26) remarque que,
sous le règne de Constantin, la croix avait été trouvée dans les entrulles de la terre, mais qu'elle parut sous le règne de Constance au milieu des airs. Cette opposition prouve évidemment que Cyrille ignorait le miracle auquel OQ attribue la conversion de Constantin ; et cette igiwranceest d'autant plus surprenante, qu'il n'y avait qae douze ans que ce prince était mort lorsque Cyrille Ait sacré évêque de Jérusalem par le successeur immédiat d'Eusèbede Césarée. (Voyei TUleniont, Mém. Eoclés., L nn, p.7s5.)
3 U est possible que l'ingénuité de Cyrille ait ^ troupée par l'apparition d'un cercle solaire.
* Philostorge (I. m, c. 26) est suivi par l'auteur d« la Chronique d'Alexandrie , par Cedrenus et par ^lcépbore. ( Voyez Godefroy, Dissertât. , p. 188. ) Ils ne pouvaient pas refuser nn miracle, mCffle annoncé de la maifld'un ennemi.
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i.cpjostainmçot couverts d'une troupe d'évé- .> ques qui galopaient d'une province à une
» autre , pour se rendre à des assemblées .» qu'on appelle synodei , et ces orgueilleux ,1 prélats épuisaient l'établissement jdespos- .> tes par les courses rapides et multipliées .* /qu'ils fai^ieni, pour réduire toute la secte à
> lejar, opinion part^culière'.iLaçonnaissançe .jque nous avons des. transactions ecclésiasti- .ques du règne de Constâutin fournirait .un .ample commentaire à cet extrait, et justifie- ,rait l'inquiétude du graiidAtbanase. c II craignait, disait-il, que l'activité turbulente du dergé, au lien de découvrir la yérité de lafpi dans le^rs courses, n'y rencontrât le rire et le mépris des infidèles *.t Dès que l'empereur se vit 4^yré des terreurs d'une guerre civile, il occupa son loisir dans ses quartiers d'Arles, de MUiua, de Sirmium, et de Constantinople,
.aux travaux, ou plutôt aux passe-tomps de la ./controverse. Le glaive du magistrat, et souvent du tyran appuya les argumens du théo- .logien. Après sa condamnation des décpets du coQçile de Nicée, il fut généralement accusé d'ignorance et de. présomption '. Les eunu- . ques, les femmes et les évéques qui gouver- , liaient le faible Constance, lui avaient inspiré une aversion invincible pour l'Homoousion , . roa^s sa conscience timide redoutait l'impiété .d'^tius. On soupçonnait cet athée d'avoir, été l'ami de Gallus , et ce dernier crime ne paraissait pas le moins odieux i on l'accusait même d'avoir contribué, par des suggestions^ et des sophismes , à faire massacrer à Antio-^ cti&4es ministres impériaux. L'esprit de Constance, incapable de se laisser fixer par lafoi| ou modérer par la prudence , se précipitait aveuglément dans l'extrême opposé à celui
t Un passage si curienx mérite d'être transcrit. • Cbris- >. tianam religionem absolulam et simplicem , anili su- » perstitione «oofUndens ; in qua scrutenda perplexius, >.quam componeiida granus excitaret dissidia plurima; » quae progressa fUsius aluit concertatione verborum , ut ». catervis antistitum jiunentis publicis ultro citroque dis-
> currentibus, per synodos, quas appellaot, dam rilum; » onmem ad suum trahere conaptur ( Valesius lit cona-i » tur) rei TefaiculariiB conciderel nervos. • ( Ammioi,' 1X1,16.) !
2 Athanase,!. i,p. 870.
3 Socrate, I. d, c. 35-47 ; Sozomèiw, I. nr, c. 12-30 ;. Théodoret, I. ii, c., K-^i Philostoige, \.pi, e. 4-12 ;l L?,«. 1-4 ;Ii VI, c. 1-5.
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qui l'épouvantait. Il embrassait et condamnait successivement les mêmes opinions; tantôt il exilait , et tantôt il rappelait les chefs des factions ariennes et semi-ariennes' ; durant la saison desafiaireset des fêles publiques, il passait les jours et même les nuits à choisir des mots et à peser des syllabes pour en composer les articles incertains de sa foi, qu'il méditait jusque dans son sommeil , et l'on recevait ses songes extra vagans comme des visions célestes. Constance acceptaitavec complaisance le titre d'évêque des évéques, dont les ecclésiastiques, qui oubliaient leur devoir en faveur de leur intérêt , amusaient sa ridicule vanité. Le projet d^établir une uniformité de doctrine , pour laquelle il assembla tant de conciles dans les Gaules, dans l'Italie , dans l'Asie et dans l'Ulyrie , fut déconcerté par sa propre inconstance , par les dissensions des Ariens , et par ^la résistance des catholiques. 11 résolut enfin de faire un dernier effort pour fixer impérieusement les articles de foi par la décision d'un concile général. Le tremblement de terre deJ^icomédie, la difficulté de trouver un lieu convenable , et 'peut-être des motifs secrets de politique , firent changer les arrangemens. Les évéques de l'Orient reçurent ordre de s'assembler à Séleucieenisaurie, çt ceux de l'Occident tinrent leurs séances à Rimini, sur la côte de la mer Adriatique. Au lieu de ne demander à chaque province que deux ou trois députés , l'empereur convoqua le corps entier des évéques. Après quatre jours de débats violons, le concile d'Orient se sépara sans rien décider. Celui d'Occident continua pendant sept mois, taurus, préfet du prétoire, avait ordre de ne laisser partir les prélats que quand ils auraient unanimement adopté la même opinion; il était autorisé à exiler quinze des plus indoc'iles, et avait la promesse du consulat , en cas qu'il fît réussir cette entreprise. Ses sollicitations et ses menaces , l'autorité du souverain, les sophismes de Valens etd'Ur-
* Sozomène, 1. ir, c. 23; 4than.,t. i,p. SSl.Tillemont (Mém. Ecdéâast., t. fn , p. 947) a rassemblé, des traités détacbés de Lucifer de Cagliari , difTérens traits do fanatisme de Constance Le seul titre de ces traita inspire le zèle et la terreur. {MorUndum pro Dei FUio; Pe regibus apostatieis; De noncoweniendo cum hare~ tico ; De noiiparcendo in Deum delinq^enU^its.)
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.sace, le malaise, le froid crainte de Texil, arrachèrent cnûn le consenteineat des évêques de Rimini. Les députés de rOrientét de l'Qccident se rendirent à Constautinople, dans le palais de l'empereur, et il eut la satisfaction de donner à l'univers une profession de foi qui établissait la ressemblance sans exprimer la consubsiantialiié d,u fils de Pieu'. Mais le triomphe de l'arianisme avait été précédé de la démission du clergé orthodoxe , qu'on ne put ni corrompre ni in- .timider; et la persécution injuste et inutile du gran,d jLlhanase déshonora le rc^ne de Constance.
On a rarement l'occasion de remarquer, soit dans la vie active, soit dans la vie spéculative, les ejîets que le génie d'un seul homme peut produire, et les obstacles qu'il est capable de surmonter quand il s'applique invariablement à un seul objet. Le nom immortel d'Athanase* sera toujours étroitement lié à la doctrine catholique de la trinité , à la, défense de laquelle il consacra tous les momens de sa vie et toutes les facultés de son être. Élevé dans la famille d'Alexandre , il s'était vigoureusement opposé à , l'hérésie arienne dès ses commencemens. Il avait rempli, pendant la vieillesse de ce prélat, les fonctions de son secrétaire, et les vertus naissantes du jeune diacre; frappèrent les pères du concile de J(icée de surprise et de respect. Dans les momens de danger, les réclamations de l'âge et du rang sont quelquefois . réduites au silence; et, cinq mois après son retour de Nicée, le diacre Athanase obtint . le siège archiépiscopal d'Alexandrie, n l'occupa pendantquarante-six ans; et cette longue administration se passa en combats contre l'arianisme. Banni six fois de son gouvernement , il consuma
1 Sulpioe Sévère, mat. Sacra, I. n , p. 418430. Les bistoriens gréés étaieDt fort mal instruits des aflUres de l'Occideiit.
2 Nous pouvons regretter que Grégoire de Naziance ait composé le panégyri(|ue et non pas la vie d'Atlianase; mais nons pouvons tirer des matériaux aultaentiqnes de ses propres Epltres et de ses Apologies (L i, p. 670-951.) JeD'imileraipas l'exemple de Socrale (L n,c.l),({ui publia la première édition de son Histoire sans consulter lies écriu d' Athanase. Cependant Socrate , Sozomène et le savant Théodqret , lient la Vie d' Athanase i l'Hist. Eodés. L'activité de tillemont (t. toi) et des éditeurs bénédictins a conservé tous les Taits et examiné toutes les difBcultés.
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la faim , et la vingt ans de. sa vie dans l'exil .et dans les dan-
gers; et presque toutes les provinces de l'empire furent successivement témoins de son mérite et des persécutions que lui attira son vif et respectueux attachement pour VHombousion. Il faisait dé sa défense le plaisir et l'aifaire de sa vie ; il croyait que son devoir l'y obligeait, et que ça gloire en dépendait. Assailli par la persécution ,. 1 évêque d'Alexandrie se montra patient dans ses travaux, jaloux de sa réputation, et indpTérent pour les dangers; et, quoiqu'il ne fût, pas tout-à-fait exempt d'enthousiasme , .Athanase déploya une grandeur d'âme et des talens supérieurs qui le rendaient plus digne que les fils dégénérés de Constantin de gouverner une grande 'monai*çIiié. .Eusèbe de.Césarée avait une érudition plus profonde et plus étendue ; Basile et Çrcgoire le surpassaient en éloquence; mais lorsqu'Athanase était appelé à défendre sa condtiite ou ses sentimens , il écrivait et parlait , sans préparation , avec une véhémence et 'une clarté qui entraînaient la persuasion. L'église orthodoxe l'a toujours considéré comme un dé ses plus sages professeurs de théologie , et il avait la réputation d'être versé dans deux sciences profanes moins convenables à lin prélat ; dans la jurisprudence' et dans la divination*. Ses partisans attribuèrent à l'inspiration divine , et ses ennemis imputèreiità une magie infernale, quelques conjectures justes qu'il fit sur l'avenir, et dont, en raisonnant avec impartialité, on aurait dû faire honneur à l'expérience et au jugement d' Athanase.
Mais comme le primat d'Egypte avait continuellement à combattre lès passions et les préjugés des hommes de tous les états , depuis le moine jusqu'à l'empereur, la connaissance du cœur humain fut sa première étude et la plus importante de ses acquisitions. Au
* Sulpice Sévère (ffist. Saera, 1. n, p. 396) l'appelle un cbicaneur, un Jurisconsulte. Ou ne découvre ce caractère ni dans la vie ni dans les écrits d'Athanase.
2 Dicebatur enim fatidicanun sorttutn fidem , quàve augarales portenderent otites scientissimè callens allquoUes prcedixisse futura. (Amnilen, xv, 7. ') Sozdmène raconte une prophétie , ou phltdt une plaisanterie' (I. IV, c. 10) qui prouve évidemment, si les eorbeaux parlent latin, qu'Atbamsé vomprenaUte langage des corb<
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milieu des troubles et des embarras, il suivait ses vues avec la même présence d'esprit, ou ne manquait jamais de saisir ces momens décisifs dont les génies médiocres ne sentent le prix que quand ils les ont irrévocablement perdus. L'archevêque d'Alexandrie savait distinguer quand U fallait commander ou quand il fallait séduire; combien de temps il pouvait combattre l'autorité , et quand il était prudent de fuir sa colère. Tout en dirigeant les foudres de l'église contre l'hérésie, il conservait au milieu de son parti la douceur et le sang-froid d'un pasteurprudent et paisible. L'élection d'Athanase n'a point échappé aux reproches de précipitation et d'irrégularité*; mais la décence et la pureté de sa conduite le rendirent cher au peuple et au clei^é. Leshabitans d'Alexandri^vouIaient prendre les armes pour la défense de leur éloquent et généreux prélat. L'attachement invariable de son clei^é lui servit de consolation dans ses malheurs, et les cent évéques de l'Egypte défendirent toujours sa cause avec intrépidité. Avec la suite modeste et l'humble extérieur que recommandaient également la politique et la vanité , Athanase visitait souvent son diocèse , depuis les bouches du Nil jusqu'aux confins de l'Ethiopie : il conversait familièrement avec les derniers du peuple, et saluait avec humilité les ermites et les saints du désert*, et ce n'était pas seulement dans les assemblées ecclésiastiques, on parmi ses égaux , qu' Athanase déployait les ressources de son génie; il se présentait dans la cour des princes avec une aisance respectueuse; et dans les vicissitudes de sa bonne et de sa mauvaise fortune , il ne perdit jamais ni la confiance de ses amis, ni l'estime de ses adversaires.
< Dans les condles tenus reUtivement à AUunase, on attaqua l'irr^iularité de son ordination. (Voyez Ptailostorge, 1. Il, c. 11 ; et Godeflro; , p. 71.) Mais on ne peut £Uire supposer que l'assemblée des éveques de l'Egypte ail attesté solenndlemait une fausseté reeonnue.(ÂUiaii., 1.1, p. 726.)
3 Voyez lliiatoire des Pères du Désert, publiée par ftoswelde, et TiHemont, ( Mém. Eodésiast. , t. vn dans les Vies d'Antoine, de Pacôme, etc.) Athanase lui-même, qui ne dédaigna pas d'écrire la vie de son ami Antoine, a goigneusement observé que ce saint moine avait souvent annoncé et déploré les désord>'es de l'hérésie arienne.
Dans sa jeunesse,' le primat d'Egypte résista au grand Constantin , qui lui avait or^ donné plusieurs fois d'admettre Arius à la communion catholique '. L'empereur respecta l'inflexible opposition d'Athanase , et la lui aurait peut-être pardonnée; mais la faction qui le regardait comme son plus formidable ennemi, se voyant forcée à dissimuler,sa haine, prépara de loiu une attaqae odieuse. Ils répandirent des soupçons et des bruits calomnieux ; on représenta l'archevêque comme un tyran domestique et barbare; on l'accusa d'avoir violé le traité conclu dans le concile de Nicée avec les disciples schismatiques de Hélèce *. Athanase désapprouvait ouvertement cette paix ignominieuse; et l'empereur se laissa persuader que le primat abusait de son autorité civile et ecclésiastique, pour persécuter des sectaires qui lui étaient odieux ; qu'il avait brisé d'une main sacrilège un calice dans une de leurs églises de Harseotis; qu'il avait fait fouetter ou mettre en prison six de leurs évéques; et que, dans l'excès de sa fureur, il avait assassiné ou mutilé Arsène, prélat da même parti '. Ces accusations attaquaient l'honneur et la vie d'Athanase ; Constance les remit à son frère Dalmatius le censeur, qui se rendait à Antioche. On assembla successivement des synodes à Tyr et à Césarée , et les évéques de l'Orient eurent ordre de juger le primat avant de procéder à la consécration de la nouvelle église de la Résurrection
< Constantin , dans les commeneanens , menaça de paroles; mais, dans ses lettres, il avait recours i la prière Ktu atypacDc /in wrtixu, ).paeii> fi, »f lî. InsensStleiiMnt elles prirent le ton menaçant. Mais, en même temps qu'il exigôdt que l'église IQt ouverte à tous , il évitait de spédfler le nom odieux d'Anus. Athanase remarqua habilement toutes ces nuances (L i, p. 788), et dies loi fournirent qudques moyens d'excuse et de délaL
2 Les Mélélims d'Egypte , de même que les Donalisles d'Afrique, prirent naissance dans une qnerdie épiseopale, produite par l'esprit de persécution. Je n'ai pas leloistr de suivre une controverse obscnre, qui semble avoir été déflgurée par la partialité d'Athanase et l'ignorance d'Épiphane. (Voyez l'Hist. génâale de l'Église , par Moshein, vol. I, p. 201.)
1 Sozoméne (I. n, c. 25) déiaflle la manière dont les «X évéques ftirent traités. Mais Athanase, si diCTus sur le sqjet d'Arsène et du calice , ne bit pas la moindre répoBse à cette grave accusation.
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à Jérusalem. Alhanase pouvait bien être sûr de sa propre innocence ; mais il ne comptait pas sur l'équité de ses juges. Persuadé que la haine qui avait dicté l'accusation dicterait aussi les procédures et la sentence, il déclina prudemment le tribunal de ses ennemis, méprisa tes ajournemens du synode de Césarée, et se soumit enGn , après de longs délais, à l'ordre absolu de l'empereur, qui menaçait de punir sa désobéissance s'il refusait de comparaître devant le concile de Tyr'. Athanase , avant de quitter Alexandrie , à la tête de cinquante prélats d'Egypte, s'était sagement assuré le secours des Mélétiens, et Arsène lu'wméme, victime imaginaire et ami du primat, l'accompagnait secrètement. Eusèbe de Césarée présidait au concile de Tyr, et se conduisait avec une irrégularité violente, qu'on n'aurait point attendue de son génie et de son expérience. Sa faction nombreuse faisait retentir la salle des noms d'homicide et de tyran, et les clameurs étaient encouragées par la patience dAthanase, qui attendait en silence le moment de présenter Arsène à l'assemblée. Il ne pouvait pas répondre d'une manière si évidente et si victorieuse aux autres accusations; cependant l'archevêque étAt en état de prouver que, dans le village où on l'accusait d'avoir brisé un calice , il n'avait jamais existé ni église, ni autel, ni calice. Les Ariens, résolus de trouver leur ennemi coupable et de le condamner, déguisèrent cependant leur injustice sous une apparence de formalités judiciaires. Le synode chargea six évêques de faire des informations sur les lieux; et celte démarche, à laquelle les ^véqnes d'Egypte s'opposèrent, ouvrit de nouvelles scènes de violence et de calomnie •. Lorsque les députés furent revenus d'Alexandrie, la majorité du concile prononça contre Athanase une sentence définitive d'exil et de dégradation. Après avoir
iAlhan.,t.i,p.788;Socrate,l.i, c. 28;Soioiii«ne, 1. n, c. 25. L'empereur, dans sa lettre de conTocatton ( Eitseb. , in VU. Contant. , l. nr , c. 42) semble préjuger quelques membres du clergé; et il était plus que probable que les éTtques du synode appliqueraienl ces reproches à Atbanase.
» Voyez particulièrement la seconde apologie d' Alhanase , 1. 1, p. 769-808 ; et ses Épltres aux Moine», p. 808-
dicté un décret plein de fiel, de fureur et de perfidie, qu'ils présentèrent à l'empereur, et qu'ils publièrent dans l'église catholique , les prélats reprirent le maintien dévot qui convenait au pèlerinage du Saint-Sépulcre '.
Mais Athanase, loin de se soumettre à l'injustice de ses juges, ne parut pas même devant eux, et, sans attendre qu'ils prononçassent leur sentence, l'intrépide primat, résolu d'essayer si le trône était accessible à la vérité , se jeta dans une barque prête à partir pour la ville impériale. Craignant que l'empereur ne refusât ou n'éludât une audience s'il la lui demandait, il tint son arrivée secrète, et, guettant Constantin au moment où il rentrait à chevardans la' ville, Farchevêque se présenta devant lui dans une des mes de Constantinople. Le souverain , surpris et irrité de cette étrange apparition , donna ordre à ses gardes d'éloigner l'importun. Mais un respect involontaire arrêta son ressentiment , et sa fierté céda au courage du suppliant, qui réclamait sa justice '. Constantin écouta les plaintes d' Athanase avec l'air de l'attention et de rindulgence : il fit sommer les juges de lui rendre compte de leurs procédés ; et la faction dTusèbe aurait eu le dessous sans le secours d'une nouvelle calomnie qui chargeait le primat d'un crime odieux. On l'accusa d'avoir retenu à Alexandrie la flotte chargée de grains pour Tapprovisionnement de Constantinople ''. L'empereur jugea qu'il était prudent d'assurer la paix de l'Egypte par l'absence d'un chef factieux; mais il refusa de nommer à son archevêché;
> Emeh., in Ht. Constant. , 1. nr, c 41-47.
2 Atbanase, 1. 1, p. 804. Dans un^ ^église dédiée à saint Atlianase , le tableau de cette droonstance de sa vie aurait été plus intér^sant que la plupart des miracles «t des martyres,
3 Athanase, 1. 1 , p. 729 ; Eunape ( in Fît. Sophù-t. , p. 36, 37 , édiL Commdin ) a raconté un singulier trait de la crédulité et de la cruauté de Constantin dans une drconstance semblable. L'éloquent Sopater , philosophe syrien , était aimé de l'empereur ; mais il eut le malheur de déplaire à Abluvius, préfet du prétoire. La flotte chargée de grains fut retenue par des vents contraires , et le . peuple de Constantinople murmura. Sopater eut la tête tranchée , pour avoir , disait la sentence , arrêté les vents par une puissance magique. Suidas ajoute que Constantin voulait prouvoT , par cette exécution , qn'fl avait abiolument renoncé i la superstition des gentils.
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et lorsque, après avoir h^sîtc long-temps', ii conGrina sa sentence, ce fut plutôt un ostracisme jaloux qu'un exi) ignominieux. Athànase fut relégué pendant vingt-huit mois dans les Gaules ; mais il passa ce temps à la cour de Trêves. La mort dé Constantin changea là face des affaires. L'indulgence d'un nouveau règne rétablit Atbanase sur son siège archiépiscopal, et le jeune Constantin reconnut par un édit le mérite et l'innocence de son vénérable protégé '.
La mort de ce prince exposa de nouveau le primat d'Egypte â la persécution ; et le faible Constance, souverain de l'Orient, devint bientôt le complice secret du parti d'Eusèbe. Quatre-vingt-dix évéques de cette faction s'assemblèrent à Antioche, sous le prétexte spécieux de dédier la cathédrale. Ils composèrent une profession de foi en tern)es obscurs, mêlés d'une teinte de semi-arianisme, et vingt-cinq canons qui servent encore de règle à la discipline des Grecs orthodoxes *. On décida , avec une apparence d'équité, qu'un évêque dépossédé par un synode ne pouvait être remis en possession de son évêché que par un second synode composé du même nombre d'ecclésiastiques ; et on appliqua immédiatement cette loi à la cause d'Athanase. Le concile d'Antioché prononça ou plutôt confirma' sa dégradation : lin étranger, nommé Grégoire, prit possession de son archevêché; et Philagrius, préfet d'Egypte', eut ordre de soutenir l'autorité' du nouveau primat de toute la puissance civile et militaire de la province. Victime de la conspiration des prélats de l'Asie, Atba-
I En revenant, il vit deux fois Constance i Viminiacum et à Césarée en Cappadoce. ( Âthanase , 1. 1 , p. 676.) TiUemoDt prétend que Constantin le présenta à ses deux tttTe» dans la Pannonie. (Mém. Ecoles., t. nii , p. 69.) ' î Voyez Beveridge , Pandect. , 1. 1 , p. 429-452 , et t. If, notes, p.. 182; Tilleoiont , Mém. Ecclésiast., t. ti, p. 310-324.) Saint Hilaire de Poitiers a parlé de ce synode d'Antioché d'une manière beaucoup trop favorable et trop respectueuse. .
3 Gr^oire de Nazianze dit un grand éloge (t. i, OreU., 21 , p. p. 390 , 391 ) de ce magistrat si odieux à Athanase:
Saepc premcale dco fcrt deni aller opoB.
• J'aime i trouver , pour l'honneur du genre humain, quelques bonnes qualités chez les hommes que la faction opposée représentait comme des tyrans et des monstres, •
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nase se retira d'Alexahdrie , et siiljit un exil de trois ans ', durant lequel il Gt assidûment sa cour au primat de Rome. Par son ardente assiduité à s'instruire dans la langue latine, il se mit bientôt en état de négocier avec lé clei^é d'Occident». L'orgueilleux Jules se laissa séduire par ses louanges, et diriger par ses conseils. Athanase persuada au pontife romain que la gloire de son siège était intéressée à recevoir son appel. Son innocence fut linauimement reconnue dans un concile composé de cinquante évéques d'Italie. Au bout de trois ans, le primat fugitif revint à Milan, à la sollicitation de Constans, qui conservait au milieu de ses dérèglemens un zèle sincère pour la foj orthodoxe. L'or vint à l'appui de l'équité', et les ministres de Constans conseillèrent à leur souverain de convoquer une assemblée ecclésiastique qui pût agir comme représentant de l'égÛse catholique. Quatre-vingt-quatorze évéques (le l'Occident et soixante-seize dé l'Orient se trouvèrent ensemble à Sardica, sur les confins des deux empires, mais dans les états da protecteur d'Athanase. Leurs débats flreot bientôt place à des contestations particulières et à des injures personnelles. Les évéques d'Orient, se croyant en danger, cherchèrent précipitamment leur sûreté à Pbilippopolis
• Valesiùs (Observât. atTcalcerri, t. 2; Hist. Eedés., 1. 1, c. l-6)et Tillemoat (Mém. Ecdés. , t. tdo, p. 674, etc.) ont discuté les doutes chronoli^ques dont la résidence d'Athanase i Rome est obscurcie. J'ai suivi le sentiment de Valesiùs , qui n'admet qn'un seuT voyage après llntrusion de Grégoire.
2 Je ne puis résister à l'envie de transaire une observation judicieuse de Weisten (Prole^omen. N. T., p. l») : «Si tamcn historiam ecdesiasticam velimusconsulere,
• patebit jam inde à seculo quarto , cùm , oiiis controvcr-
> siis , ecclesise Grsecix doctores in duas partes sciiid»>
• reniur , ingenio', eloquentiâ, numéro, tanlùm non
> sequales, eam partem qnx vincere cupicbat Romam
• confugisse , majestatemque pontiBcis comiter coloisse , » eoque pacto oppressis per pontiflcem et episcopos lati-
• UDsadversariisprxvaluisse, atque orthodoxiam in cond-
> liisstabilivisse. Eamobcausam, Athanasius, non dne I comilatn. Romam p^it , pluresque annos ibi hxsit.»
3 Philoslofge , 1. ni , c. 12. En supposant que le saint ait employé les moyens de séduction en faveur de la religion , l'avocat d'AlIûinase aurait pu justifier ou au moins excuser sa conduite par l'exemple de Caton et'de Sidney , dont le premier est accusé d'avoir doané , et l'autre d'avoir reçn de l'or pour défendre la liberté publique.
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dans la Thrace, et les deax conciles /ondroyèrent réciproquement leurs ennemis > qu'ils appelaient pieusement les «nnemis du vrai Dieu. Leurs décrets furent publiés et ratifiés dans leurs provinces respectives. Âthanase était en même temps révéré comme un saint dans l'Occident, et abhorré comme un scélérat dans TOrient '. Le concile de Sardica découvrit les premiers symptômes de schisme et de discorde entre lei églises grecque et latine. Une différence accidentelle dans leurs opinions religieuses , et la distinction permanente de leur langage les a séparées sans retour.
Durant son second exil en Occident , Athanase fit fréquemment sa cour à l'empereur dans les différentes villes de Capone, Hilan, Vérone, Padoue, Aquilée, et Trêves. L'évéque du diocèse raccompagnait ordinairement dans ces entrevues, et le grand-maître des offices restait toujours devant le voile ou rideau qui masquait l'appartement du souverain. Le primat donne ces témoins respectables pour garans de la circonspection avec laquelle il parlait de Constance *. La prudence devait suffire pour lui faire conserver le respect et la modération, qui conviennent à un sujet et à un ecclésiastique. Dans ces conversations familières avec le monarque de l'Occident, Anathasese bornait sans doute à déplorer l'aveuglement de Constance; mais ne ménageant ni les eunuques, ni les prélats ariens , qu'il accusait hardiment de la division de l'église et du danger auquel la foi catholique se trouvait exposée, il excitait Gonstans à imiter le zèle et à mériter la gloire de son père. L'empereur déclara qu'il était résolu à employer les forces militaires et les trésors de rÈurope à soutenir la foi orthodoxe, et fit savoir à son frère Constance , dans une lettre
* Le canon qui aemrde l'appd anx pontifes romains a presque élevé le synode de Sardica au rang des condies génà^ux , et OB a confondu , ou par adresse, ou par ignorance , ses actes avec ceux du condle de Nicée. ( Voyez TiDemont , t vm.'p. 789 ; et le Traité de Geddes , toL u, p. 419-460. )
> Comme Athanase répandait secrètement des invectives contre Constance , tandis qu'il l'assurait personnellement de son profond respect (voyez l'ÉpUre aux moines), nous pourrions raisonnablement nous défier des protestadonsde l'anAevéque (t. i, p. 837).
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hautaine, que s'il ne consentait pas à remettre immédiatement Athanase en possession de sa place etde ses droits, il irait Ini-méme, suivi d'une flotte et d'une armée, l'installer sur son siège archiépiscopal d'Alexandrie '« Hais la condescendance de Constance prévint cette guerre religieuse et dénaturée, et l'empereur d'Orient daigna faire des avances de réconciliation à un de ses sujets qu'il avait persécuté. Athanase reçut avec une noble fierté trois lettres consécutives de son souverain. Elles étaient remplies de protestations d'estime et d'assurances de protection, et l'invitaient à se rendre dans son archevêché. Constance ajoutait l'humiliante précaution de faire attester par ses ministres la sincérité de ses intentions ; il la manifesta , en outre, en faisant rappeler en Egypte tonsles amis et les adhérens d'Athanase; il leur rendit leurs places et leurs privilèges, et fit biffer des registres publics les procédures illégales de la faction d'Eusèbe. Après avoir obtenu toutes les sûretés et la satisfaction que la justice et l'honneur pouvaient désirer, l'archevêque traversa lentement les provinces de la Thrace, de l'Asie et de la Syrie, et reçut dans sa ^oute l'hommage perfide des évêques orientaux , qui excitaient son mépris sans obtenir sa confiance *. U vit à Antioche l'empereur Constance , et reçut les embrassemens de son maître avec une assurance modeste. Il éluda la proposition d'accorder ime église aux Ariens d'Alexandrie , en demandant une égale tolérance pour ceux de son parti, dans les autres villes de l'empire. Cette réponse aurait pu paraître juste et modérée dans la bouche d'un prinbe indépendant. L'entrée de l'archevêque dans sa capitale fut une procession triomphale. Son absence et ses malheurs l'avaient rendu cher aux ha-
<MMgré le aUenee d'Athanase el la fkimelé manifeMe de la lettre insérée par Socrate, ees menaces se tronveot constatées par le témoignage de Lucifer de CagUari et de Constance lui-même. (Voyez TUIemont , t. vm , p. 003. )
2 J'ai toujours eu des doutes sur la rétractation d'Drsaee et de Vaiens. ( Athanas. , t r, p. 776.) Leurs épltres à J.ilius, évéque de Rome, et à Atham»e, ont une tournure ef un style sidifférens, qu'dles ne peuvent sortir delà mtme source ; l'une parle le langage de criminels qui confessent leur crime d leur inbmie, et l'autre cdni d'ennemis qui demandent i se réeondliersousdes conditions honorables.
biuns d'Alexandrie. L'autorité qu'il exerçait avec rigueur se trouva plus solidement établie , et sa gloire, se répandit dans tout le monde chrétien, depuis la Bretagne jusque dans l'Ethiopie '.
Mais le sujet qui force son souverain à dissimuler ne doit pas compter sur une réconciliation sincère ou durable. La mort tragique de Constans priva bientôt Athanase d'un protecteur puissant et généreux. La guerre civile entre l'assassin et le seul frère existant de Constans déchira pendant trois ans l'empire , et donna quelques instans de repos à l'église catholique. Les deux rivaux ménagèrent l'amitié d'un prélat qui , par son autorité personnelle , pouvait fixer la résolution incertaine d'une province importante. Il donna audience aux ambassadeurs de Hagnence, avec lequel on l'accusa depuis d'avoir conservé une correspondance secrète*; et Constance assura le vénérable Athanase, en l'appelant son père chéri, que tant qu'il gouvernerait l'empire, le primat d'Egypte n'aurait point à regretter la protection de Constans, et qu'il serait toujours son ami zélé, en dépit des envieux et des faux bruits débités par leurs ennemis communs'. La reconnaissance et l'humanité ^faisaient sans doute un devoir à l'archevêque d'abhorrer Magnence , l'assassin de son jeune et malheureux protecteur. Mais , comme Athanase était convaincu qu'il devait l'indulgence de Constance au danger de sa situation , peutêtre ne faisait-il pas des vœux bien ardens pour ses succès. Dès que la puissance de Constance fut solidement établie , il cessa de dissimuler; et, dans le quartier d'hiver qu'il passa dans la ville d'Arles après sa victoire , l'empereur déclara publiquement sa haine pour Athanase, et sa résolution de se venger*
t Les circonstances de ce second retour peuvent se tirer d'AUianase lui-même. (T. i, p. 769, 822, 843; Socrate, I. n, c. 18; Sozomen., I. in, c. 19; Théodore!, I. n, c. 11, 12; Pliiloslorge, 1. u, c 12.)
2 Athanase ( 1. 1, p. 677, 678 ) défend son innocence par des plaintes pathéliques,des assertions d des argumens spécKux. Il convient qu'on a forgé des lettres en son nom ; mais il demande qu'on questionne ses secrétaires et ceux du prince et que l'on constate si les uns les ont écrite^ et si les autres les ont reçues.
3 Athanase, 1. 1, p. 825-844.
* Athanase, 1. 1, p. 861 ; Théodoret, I. u, c 16. L'em-
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d'un ennemi plus odieux que le rival qui venait de succomber.
Si le caprice du souverain 'eût exigé la mort du citoyen le plus illustre et le plus vertueux de la république, la violence ouverte de ses satellites , et la perfide complaisance des magistrats, se seraient empressées à l'envi de le satisfaire. Les précautions et les délais que la condamnation d'un évéque entraîna, les difficultés qu'éprouva son exécution , apprirent à l'univers que les privilèges de l'église ranimaient, dans le gouvernement romain , le sentiment de l'ordre et de la liberté. La sentence prononcée par le synode de Tyr, et souscrite par la majorité des évêques d'Orient, n'avait pas été formellement annulée, et l'autorité qu' Athanase exerçait dans son diocèse , quoique dégradé par ses confrères, pouvait être regardée comme illégale et même criminelle. Mais Constance voulut d'abord ôter au primat la ressource puissante qu'il avait trouvée dans l'attachement du clergé d'Occident , et s'assurer le consentement des évêques latins, avant de hasarder l'exécution de la sentence. Deux années se passèrent en négociations ecclésiastiques; la cause de l'empereur contre un de ses sujets fut solennellement débattue dans le synode d'Arles, et peu de temps après dans le concile de Milan * en présence de trois cents évêques. Leur probité se laissa séduire peu à peu par les argumens de la faction arienne, par les artifices des eunuques, et parles pressantes sollicitations d'un souverain qui sacrifiait sa dignité à sa vengeance. U eut recours à la corruption, in« dice infaillible de la liberté constitutionnelle; il répandit de l'or, paya le suffrage des évêques par des présens, des honneurs et des privilèges *, et fit adroitement regarder l'expul-
pereur annonçait qu'il avait plus à cœur de dompter Athanase, qu'il n'avait désiré de vaincre Magnence ou Sylvanus.
< Les écrivains'grecs ont raconté avec si peu de clarté ou de fidélité les alTaires du concile de Milan, que nous sommes fort heureux d'avoir pour ressource qudques lettres d'Eusëbe tirées de Baronius, des Archives de l'église des Verceli, et d'une ancienne Vie de Denys-Ie-Tyran , publiée par Bollandus. (Voyez Baronius, A. D. 3â5; et '111lemont, t. vn.p. 1415.)
2 Les honneurs, les préseos et les fêles qui séduisaient
(359 dep. J.-C.)
PAR ED. GIBBON. GH. XXI
sioB du primat comme le seul moyen de pacifier et de réunir l'église catholique. Les amis d'Athanase ne l'abandonnèrent pas.
Avec une véhémence que la sainteté de leur caractère rendait moins dangereuse , ils défendirent la cause de la justice et de la religion , dans les débats publics , et dans leurs conférences particulières avec l'empereur. Ils lui déclarèrent que ni l'espoir de sa faveur, ni la crainte de sa colère ne les feraient consentir à condamner un confrère absent , innocent et respectable '. Ils affirmèrent avec une apparence de raison que le décret illégal du concile de Tyr était annulé depuis longtemps par les édits de l'empereur lui-même, par la réinstallation honorable de Tarche- "véque d'Alexandrie, et par la rétractation ou le silence de ses plus bruyans adversaires. Ils alléguèrent que son innocence avait été unanimement attestée par tous les évéques de l'Egypte , et reconnue dans les conciles de Rome et de Sardica * par la sentence de l'église latine ; et ils déplorèrent la situation rigoureuse d'Athanase , qni , après avoir joui si long-temps de àa dignité , d'une grande réputation , et de la confiance apparente de son souverain, se trouvait exposé de nouveau à se justifier d'accusations fausses et extravagantes. Leurs raisons paraissaient justes, et leur conduite était respectable ; mais dans ce débat long et opiniâtre , qui fixait tous les yeux de l'empire sur un particulier, les deux factions ecclésiastiques qui défendaient ou accusaient le primat étaient réciproquement
tant de prélats sont dtés par les évéques dont la probité ou la ûërti n'avail point 'succombé à ces tentations. Nous combattons, disait Hilaire, évêque de Poitiers, contre Constance l'Anle-Christ, gui non dona ecedit, sed ventrem palpât. (Hilarius, contra Constant, c. t, p. 1240.)
> Ammien, qui n'avait qu'une connaissance très-superflcielle de l'histoire ecclésiastique, parie de celte opposition (XT, 7). « Liberius.... perseveranter renitebatur, nec > visum hominem, nec auditum damnare nefas ultimum » sxpe exclamans; aperte scilicet recalcitrans imperaioris .> arbitrio. Idenim ille Athanasio semper infestas, etc. • ' 2 Plus particulièrement par le parti orthodoxe du concile de Sardica. Si les érSques avaient donné de bonne foi leurs suffrages, la division se sérail trouvée de quatrevingt-quatorze à soixante-seize. M. de Tillemont ( t. vni, p. 1147-1158) est étonné avec raison qu'une si faible majorité ait procédé avec tant de vigueur contre ses adversaires, dont le principe hit immédiatement déposé.
disposées à sacrifier la justice et la vérité à leur principal objet. Les Ariens dissimulaient encore leur dessein et leurs véritables sentimens ; mais les évéques orthodoxes, soutenus de la faveur du peuple et du décret d'un concile général, insistèrent dans toutes les occasions, et particulièrement à Milan, sur la tache d'hérésie dont leurs adversaires devaient nécessairement se laver, avant d'être reçus à juger la conduite du grand Athanase '.
Mais la voix de la raison, en supposant qu'elle fût du côté d'Athanase , fut réduite au silence par les clameurs d'une majorité factieuse et vénale; et les conciles d'Arles et de Milan ne se séparèrent qu'après - avoir solennellement condamné et déposé l'archevêque d'Alexandrie par la double sentence du clergé d'Orient et de celui d'Occident. On requit les évéques opposans de la souscrire , et de s'unir en une seule communion religieuse avec les chefs suspects de leurs adversaires. Des messagers d'état portaient une formule de consentement aux évéques absens; et l'empereur, sous le prétexte d'exécuter les décrets de l'église catholique , bannissait immédiatement ceux qui refusaient de soumettre leur opinion particulière à la sagesse inspirée des conciles d'Arles et de Milan. Parmi le grand nombre de prélats qui furent exilés , on distingue particulièrement Liberius de Rome , Osius de Cordoue , Paulin de Trêves, Denys de Milan, Eusèbe des Vercelli, Lucifer de Gagliari, et Hilaire de Poitiers. Le rang distingué de Liberius qui gouvernait la capitale de l'empire , le mérite personnel et la longue expérience du vénérable Osius, l'ancien favori du grand Gonstantin , et le père de la foi de Nicée, plaçaient ces évéques à la tête de l'église latine, et leur exemple, soit de résistance ou de soumission, pouvait entraîner une foule de prélats. Mais toutes les tentatives de l'empereur pour séduire ou pour intimider les évéques de Rome et de Cordoue furent long-temps inutiles. L'espagnol déclara qu'il était prêt à souffrir sous Constance ce qu'il avait éprouvé soixante ans avant sous son grand-père Maxi-
< Sulp. Severus, in ffist. Sacra, ). u, p. 412.
miea. Le Romain défendit avec chaleur, en présence de son soaverain, l'innocence d'Âthanase, et la liberté de sa propre conscience. Lorsqu'on l'exila à Bsera, dans la Tfarace, il renvoya une somme considérable d'argent, qui lui avait été donnée pour fournir aux besoins de son voyage, et se permit d'insulter la cour de Milan, en observant que l'empereur et ses eunuques pourraient avoir besoin de cet or pour acheter des soldats ou des évéques *. La fermeté d'Osius et de Liberius ne tint cependant pas contre la gène et les incommodités de leur exil. Le pontife romain adieta son retour par des concessions criminelles, dont il eut un juste repentir. On employa successivement la persuasion et la violence pour arracher la signature de l'évéque de Gordoue, vieillard centenaire, dont les forces étaient épuisées, et dont le grand âge avait probablement affaibli les forces intellectuelles. Quelques membres de Téglise orthodoxe, irrités du triomphe insultant des Ariens, ont jugé trop sévèrement un vieillard respectable qui s'était montré précédemment le plus ferme appui de l'égUse*.
La faiUesse de Liberius et d'Osius donna du prix à la résistance des évéques qui restant fidèles à la cause d'Athanase et de leur conscience. En les éloignant les uns des autres, les eunuques avaient eu soin de les j^cer dans les cantons les plus sauvages de l'empire*. Ils éprouvèrent bientôt que les déserts de Libye et de Cappadoce offraient un séjour plus tranqniUe et moins dangereux
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I AiniBieo (XV, 7) parle de l'exil de liberina. (Voyez TModofei, I. n, c|16; Attiuiaae, L i, p. 834-837; HUain, f>«Wm«iit., I.)
t luiemont (L nn, p. S24-S61} a recndlli U Vie d'O- (Ins. D eommence parjlui prodiguer les louanges les plus «zlnvagantes d finit par le eondamoer. Au milieu de leurs 'lancBUtions sur la diute de l'értfoe de Owdoue , on distingue aitëmeni la prudence d'AUMUse du lèle «reugle et indiscret de saint Hilaire.
> La(ooofessears de l'Occident ftirent sneeessiTement bannis dans les déserts de l'Arabie et de ThéiMA, entre les rodiers du mont Tauras , et dans les cantons les plus sauvages de la Phrygie. yEtius l'bérédqiie ayant tU trop hiea reçu à Mopsueste, oà Q était exil^ Acaoe le fit tranqwrter à Amblada, dont les enrirons, habités par des sauvages , étaient en proie a«x horreurs de U guerre et de la peste (Philostoige,!. T,c.2.)
que les villes brillantes dans lesquelles un ëvéque arien pouvait satisfaire impunément les transports de sa haine théologiqne '. Ils trouvaient leur consolation dans la droiture de leur conduite, dans leur indépendance, dans les applaudissemens, les visites, les lettres, les contributions libérales de leurs partisans*, et dans les dissensions qui ne tardèrent pas à diviser les adversaires de la foi de Nicée. Tels étaient le caprice ridicule de Constance et son attachement littéral à sa règle de foi imaginaire, qu'il persécutait avec un zèle égal ceux qui affirmaient la consubstantialité, ceux qui croyaient à l'unité de substance, et ceux qui niaient l'égalité du Père et du Fils.
La disgrâce et l'exil des évéques orthodoxes de l'Occident servirent de prélude à la chute d'Athanase *. Vingt-six mois s'écoulèrent , durant lesquels la cour impériale mit en usage toutes sortes d'artifices pour l'éloigner d'Alexandrie , et le priver des secours que lescitoyens s'empressaient de lui donner. Mais quand le primat d'Egypte , abandonné du clei^é latin , se trouva dépourvu de tout secours étranger, Constance fit partir deux de ses secrétaires chargés verbalement d'annoncer le bannissement d'Athanase , et de le faire exécuter. Comme cette sentence était publiquement souscrite par tout le clergé, l'empereur ne pouvait avoir d'autre motif pour ne pas donner ses ordres par écrit, que la crainte de l'événement , et le danger auquel la seconde ville de l'empire et une de ses plus florissantes provinces se trouveraient exposées, si le peuple s'obstinait à défendre par
> Voyez la cruauté d l'obstination d'Eusèbe dans ses propres lettres, publiées par Baronius (A. D. 3S0, u' 8E2>- 102).
> < Caetcmm exules satis constat, lotins otIns stodiis
• cdebralos, pecuniasqneeisinsumpUuna(b(imaNiee»- > tas tegatioDibus quoque eos plebis eatholicie ex omnibus
• fere proTindis ftequentatos. • Sulp. Sercr., Mitt Sacra, p. 414; Alhanase, 1. 1, p. 836-840.)
* ()n peut IrouTer tous les détails de cette non- Telle persécutioa dans les ourrages d'Athanase hù-atee. (Voyez son Apologie, adressée à Constance, Li,p. 073; la première Apologie de sa (taite, p. 701 ; sa longue ^ttre aux solitaires, p. 808; et l'origïBal des protestations des Alexandriens contre les violences commises par Syriauus, p. 866.) SoH«ène(1. !▼, c. 9) a inséré dans sou récit deux ou trois cirooBstanees iuminenses et importantes.
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la force des armes rinnocence de leur père spirituel. Cette précaution fournit au primat un prétexte de méciHinaltre un ordre si contraire à l'équité et aux protestations du souverain. Les magistrats ne purent lui persuader de quitter la ville, et , se trouvant trop faibles pour l'y contraindre, ils firent une convention avec les chels du peuple, par laqueUe il fut stipulé que toute hostilité serait suspendue jusqu'au moment où l'empereur ferait connaître plus évidemment sa volonté. Cette apparence de modération mit les catholiques dans une fausse sécurité , tandis que les légions de la Haute-Egypte et de la Libye s'avançaient à grandes journées pour assiéger ou surprendre une capitale accoutumée aux séditions et enflammée de l'enthousiasme religieux'. La position d'Alexandrie, entre la mer et le lac Maréotis, facilitait l'approche et l'entrée des troupes ; et elles s'emparèrent de la ville avant qu'on eût fait aucun mouvement pour fermer les portes , ou pour occuper les postes susceptibles de défense. Environ à minuit , vingt-trois jours après la signature de la convention, Syrianus, duc d'Egypte, à la tête de cinq mille soldats armés et préparés à un siège, investit inopinément l'église deSaint-Théonas, où l'archevêque, avec une pai*tie de son clergé, faisait, en présence du peuple, des cérémonies de dévotions nocturnes. Les portes furent rapidement enfoncées, le sang coula dans l'église, et , dans cet affreux tumulte les troupes se permirent toutes sortes de violences; mais les corps des soldats poignardés et leurs armes brisées attestaient encore le lendemain de cette scène horrible que les catholiques s'étaient vengés du sacrilège. Les autres églises de la ville essuyèrent le même sort , et, durant quatre mois, une armée licencieuse, excitée par les ecclésiastiques du parti opposé, épuisa sur les mafibieureax citoyens tous les excès de la fureur et de l'obscénité. Un grand nombre de fidèles perdirent la vie;
I iihaiiase avait mandé récemment Antoine et une bande de moines cboisis; ils descendirent de leurs montagnes, annoncèrent aux Alexandrins la sainteté d'Athanase , et furent honorablement reconduits par l'archevêque jusqu'à la porte de la ville. (Athanas., t. u, p. 491 , 492. Voyer •uni RuBo, ni, 164, m rU. Patr., p. 524}
des évéques et des prêtres essayèrent les traitemens les plus ignominieux. On dépouilla des vierges consacrées, et elles éprouvèrent les plus cruels outrages. Les maisons des riches citoyens furent pillées; et, sous le masque du zèle religieux, la débauche, la cupidité , la haine et la vengeance exercèrent leurs fureurs avec impunité, et obtinrent des applaudissemens. Les païens d'Alexandrie , qui formaient encore un parti nombreux et mécontent, consentirent sans peine à abandonner un évêque qu'ils estimaient et redoutaient également. L'espérance de quelques grâces particulières, et la crainte d'être enveloppé dans le châtiment de la révolte , le» engagèrent à promettre de soutenir le successeur désigné d'Athanase, le fameux Georges de Cappadoce. L'usurpateur, après avoir été consacré dans le synode arien, se plaça sur le trône archiépiscopal avec le secours de Sébastien, nommé comte d'Egypte pour exécuter cette expédition. Georges ne respecta pas plus les lois dans l'exercice que dans l'acquisition de sa puissance; il méprisa également la religion, la justice et l'humanité ; les scènes de scandale et de violence, qui avaient eu lieu dans la capitale , affligèrent plus de quatre-vingt-dix villes épiscopales de l'Egypte. Constance, encouragé par ces barbares succès , ne rougit point d'approuver la vengeance de ses ministres. Il fit publier une lettre, dans laquelle, après s'être félicité d'avoir délivré Alexandrie d'un tyran dangereux, qui séduisait le peuple parla magie de son éloquence, il exalte les vertus et la piété du nouveau prélat, et a^ire, comme patron et bienfaiteur de la ville, à surpasser la gloire et la renommée d'Alexandre. Mais il déclare l'inébranlable résolution de poursuivre de toute sa puissance les adhérens séditieux du criminel Athanase, qui a suiQsamment constaté ses forfaits en se dérobant à la justice et à la mort ignominieuse qu'il a si souvent méritée'.
Athanase s'était mis à l'abri du danger le pins pressant, et les aventures de cet homme
I Athanase, 1. 1, p. 694. A travers le ressentiment de l'empereur, ou de ses seo^laires ariens, on voit percer la crainte et l'estime qu' Athanase leur inspirait.
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extraordinaire méritent de fixer un instant notre attention. Dans la nuit fatale où Syrianus, à la tête de ses troupes, avait investi l'église de Saint-Théonas, l'archevêque, assis tranquillement sur son trône , y attendait la mort avec intrépidité. Tandis que des cris de rage et de terreur interrompaient les cérémonies de la dévotion publique, Âthanase encourageait son clergé tremblant à exprimer sa pieuse confiance par le chant d'un psaume de David, qui célèbre le triomphe du Dieu d'Israël sur le tyran impie de l'Egypte. Les soldats brisèrent les portes , et lancèrent une grêle de traits ; leurs armes brillantes réfléchissaient de loin la lumière qui éclairait les autels < ; ils s'élancèrent l'épée à la main jusque dans le sanctuaire. Les prêtres pressaient l'archevêque de sauver une vie qui leur était si précieuse; mais le courageux prélat refusa de quitter son siège avant qu'ils se fussent tous mis en sûreté. Le tumulte et l'obscurité de la nuit favorisèrent sa fuite. Perçant avec peine une foule effrayée qui l'écrasait, jeté à terre et foulé aux pieds , il ne perdit ni le courage ni la présence d'esprit; et les soldats cherchèrent inutilement Athanase', dont les chefs ariens avaient mis la tête à prix, en leur persuadant que l'empereur récompenserait avec libéralité un présent si agréable. Depuis ce moment, le primat de l'Egypte disparut, et resta six ans couvert d'iue obscurité impénétrable*.
La puissance despotique de son implacable ennemi s'éteàdait dans tout le monde romain, et le monarque furieux écrivit une lettre pressante aux princes chrétiens d'Ethiopie , pour lui fermer [cet asile éloigné. Des comtes , des préfets, des tribuns et des armées entières/urent successivement employés à poursuivre un évêqne fugitif, et de nombreux édiis animèrent la vigilante activité des ofiiciers civils et militaires. On promit
< Ces détails sont curienx parce qu'ils' sont transcrits littéralement et lires des protestations qui furent présoitées publiquement trois jours après par les catholiques d'Alexandrie. (Voyez Athanase, 1. 1, p. 867.)
2 Les jansénistes ont souvent comparé Athanase et Arnauld, et se sont étendus avrc satisdaction sur la foi, le zèle, le mérite et les soufTrances de ces célèbres docteurs. L'abbé de la Blrtleriea tréf-ndroilemenl conduit ce paraU:>le.(Vic de Jo.icn, 1. 1, p. 130.)
de fortes récompenses à celui qui présenterait Athanase mort ou vif, et l'on menaça des châtimens les plus sévères ceux qui protégeraient l'ennemi public'. Mais les déserts de la Thébaïde étaient peuplés d'une race dé fanatiques , qui respectaient plus les ordres de leur abbé que ceux de l'empereur. Les nombreux disciples d'Antoine et de Pacôme reçurent Athanase comme leur père. Ils admiraient la patience et l'humilité avec lesquelles le primat suivait strictement les règles austères de leur institution , et ils recueillaient toutes ses paroles comme une émanation de la sagesse divine. Les dangers qu'ils couraient pour défendre l'innocence et la vérité leur paraissaient plus méritoires que les prières, les veilles elles jeunes*. Les monastères de l'Egypte étaient situés dans des cantons déserts et isolés, sur les sommets des montagnes et dans des lies du Nil, et le son connu de la trompette sacrée de Tabenne rassemblait en un instant des milliers de moines robustes et déterminés, autrefois cultivateurs , pour la plupart, des pays circonvoisins. Lorsque des forces militaires entraient à main armée dans leurs retraites obscures, ils se présentaient en silence au fer de leurs bourreaux , et fidèles au caractère de leur nation , ils bravaient les tortures et la mort sans se laisser arracher le secret qu'ils avaient résolu de ne point trahir''. L'archevêque d'Alexandrie, habillé comme eux, était confondu dans une multitude d'hommes déterminés à le défendre au péril de leur vie. Quand le danger devenait trop pressant , les moines le transportaient d'une retraite dans une autre, et il parvint à ces formidables déserts que la sombre et crédule superstition a peuplés de démons et de monstres féroces.
t • Hinc jam toto orbe prodigus Alhanasins , nec ullac
> ei tutus ad lalendum supererat locus. Tribun!, praefecti, • comités, eiercilus quoque, ad pervesligandum eum m<v-
> venlnr edictis imperialibus : praemia delatoribus propo-
> nuntur, si quis eum vivum, si , id minus , caput certc » Athanasii detulisset. • Rufln, J. i, c. 16.)
îGreg. Nazianc.,!. i, Omt.xxi, p. 384,385. Voy« Tillemont, Mém. Eeclés., t. vn, p. 176^10 , 820-880. 3 I Et nulla tormentorum vis inveniri adhuc potuit ,
> qux obdurato illius tractûs latroni invilo elicere p»-
> luil, ut nomen proprium dicat. (Ammien, xxu, t6; cl Valesins , ad locum.)
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Athanase n'eut pour socrété, dans la retraite où il passa deux ans, que les moines qui lui servirent, avec la plus exacte fidélité, de gardes, de secrétaires et de messagers. Mais dès que l'activité des poursuites fut un peu ralentie , l'envie d'entretenir une liaison plus intime avec le parti catholique le ramena dans Alexandrie , où il confia sa personne à la discrétion de ses amis et de ses adhérens, et ses différentes aventures fourniraient la matière d'une histoire intéressante. Il resta caché dans une citerne qui était à sec, et, au moment où il en sortit , il venait d'être trahi par une fille esclave'. Athanase choisit une fois un asile encore plus extraordinaire , la maison d'une viei^e , âgée au plus de vingt ans, et célèbre par sa beauté. A minuit, comme elle le raconta plusieurs années après , elle aperçut avec surprise l'archevêque vêtu très-négligemment, qui s'avançait vers elle avec précipitation. Il la supplia de |ui accorder l'hospitalité , qu'une vision céleste l'avait averti de venir chercher dans sa maison. La pieuse vierge accepta, et conserva soigneusement le dépôt sacré que le ciel daignait confier à sa prudence. Sans en faire part à qui que ce fût, elle conduisit Athanase dans sa chambre sacrée , et veilla sur la Sûreté du prélat avec la tendresse d'une amie et l'exactitude d'une esclave. Tant que le danger dura, elle lui fournit des vivres et des livres , lui lava régulièrement les pieds , lui servit de secrétaire et sut adroitement cacher aux yeux perçans du soupçon un commerce familier et solitaire entre un saint dont le caractère exigeait la chasteté la plus évidente , et une jeune fille dont les charmes pouvaient exciter les plus dangereuses émotions *. Durant six années d'exil et de persécution, Athanase rendit plusieurs visites à sa belle et fidèle compagne ; nous sommes for-
< Rufln, 1. 1, c. 18; Sozomène, I. iv, c. 10. Cette taistoke et la suivante paratlrant impossibles si nous supposons qu' Athanase habita toujours l'asile qu'il avait ou choisi ou accepté par hasard.
2 Palladius, Hist. Lausiac^ c. 136 , in f^t Patnan , p. 776. L'auteur de cette anecdote avait conversé avec cette demoiselle qui se souvenait encore, dans sa vieillesse, de celte intimité pieuse. Baronius, Valesius ,TiIlemont, etc., rejettent cette histoire comme indigne de la gravité de lliistoirc ecclésiastique.
ces, par la déclaration qu'il en a faite depuis lui-même, de croire qu'il se trouva aux conciles de Rlmini et de Séleucie*. L'avantage de négocier en personne avec ses amis , et de fomenter les divisions de ses adversaires, peut justifier, dans un politique habile, l'audacieuse entreprise d' Athanase. Alexandrie, l'entrepôt du commerce et de la navigation , entretenait des relations avec tous les ports de la Méditerranée. Du fond de sa retraite inaccessible , l'intrépide primat faisait sans cesse une guerre offensive au protecteur des Ariens ; et ses éloquens écrits , diligemment répandus et lus avec avidité, contribuaient à réunir et à animer le parti orthodoxe. Dans les apologies publiques qu'il adressait à l'empereur, il affectait quelquefois de préconiser la modération, tandis que, se livrant luimême aux plus violentes invectives, il représentait Constance comme un prince faible et corrompu , le bourreau de sa famille , le tyran de la république et l'Ante-Christ de l'é* glise. Au faite de la prospérité, le monarque victorieux , qui avait puni les vices de Gallns et éteint la révolte de Sylvanus , qui avait déposé l'empereur Yétranion et vaincu la formidable armée de Magnence , recevait des blessures profondes d'une main invisible, sans pouvoir ni s'en garantir ni s'en venger ; et le fils de Constantin fut le premier des princes chrétiens qui éprouva la force de ces principes qui , en matière de religion; résistent aux plus puissans efforts de l'autorité civile*.
L'a persécution d' Athanase et de tant d'évéqnes respectables qui ont souffert pour la cause de la vérité, ou du moins pour les sentimens de leur conscience , enflammait de colère et d'indignation tous les chrétiens qui
* Athanase,!. I, p. 867. Je conviens avec Tillemont (t. viu, p. 1 197) que ces expressions annoncent qu'il visita les synodes, sans doute secrètement.
2 L'ËpUre d'Athanase aux moines est remplie d« reproches dont le public doit sentir la vérité (vol. i , 834- 856) ; et, par honnêteté pour ses lecteurs, il fait la comparaison de Pharaon , d'Ahab et de Belshazzar , etc. La hardiesse d'Hilaire l'exposait à moins de danger, s'il e; I vrai qu'il publia ses invectives dans la Gaule, après la révolte de Julien. Mais Lucifer envoya ses libelles à Constance, et semblait rechercher l'honneur da martyre.fVoy. Tinemontjl. VII, p. 905.)
n'ëtaient pas aveuglément dévoués à la faction de l'arianisme. Le peuple regrettait la perte de ses respectables pasteurs, dont le bannissement était ordinairement suivi de l'intrusion d'un étranger dans la chaire pontificale '. Il se plaignait qu'on avait violé les droits d'élection, et qu'on l'obligeait d'obéir à des usurpateurs mercenaires , dont les personnes lui étaient inconnues et les principes snspects.Les catholiquesavaientdeux moyens ée prouver qu'ils ne participaient pas à l'hérésie de leur chef ecclésiastique, en faisant une opposition publique , on en renonçant absolument à sa communion. Ântiocbe donna l'exemple du premier, et le succès en répan- ^t l'usage dans toute la chrétienté. La doxologie, ou hymne sacrée qui célèbre la gloire de la sainte trinité, est susceptible de beaucoup d'inflexions très-délicates, mais trèsimportantes, et la substance d'un symbole orthodoxe ou hérétique peut s'exprimer par la différence d'une particule copulative ou disjonctive. Flavius etDiodore, deux laïques dévots et très-attachés à la foi de Nicée , introduisirent des réponses alternatives dans une psalmodie plus régidière *. Sous leur conduite, un essaim de moines sortirent du désert voisin ; des troupes de chanteurs instruits remplirent la cathédrale d'Antioche. Ils chantaient en chorus la gloire nu Pèrb , DU Fils et du Saimt-Esprit *; et les catholiques insultèrent par la pureté de leur doctrine, l'évéque arien qui avait usurpé le siège d'Eustathe. Le même zèle qui inspirait ces chantis engagea des memln^s plus scrupuleux ""de Féglise orthodoxe à former des assemblées particulières, qui furent gouvernées par des prêtres jusqu'à ce que la mort
* AUnnase (t. i. p. 811) blâme en géoénl celte pratique, dont il dte ensuite un exemple (p. 861 ) dans la prétendue éleclion de Felix.Trois eunuques représenlaienl le peuple romain ; et Irais prélats, qui suindent la cour , flrent les fonelions des év^es des provinces.
2 Tbomassin (Discipline de l'Église, 1. 1, 1. n, e.izxn, uann, p. 066-064) a rassemblé des tiil» curieux relatifs à l'origine et aux progrés du diant des églises, dans l'Orient et dans l'Occident.
3 Philoslorge, 1. m, e. 13. Godellroy a examiné ce su- Jet avec beaucoup d'exactitude (p. 147, etc.). Il y avait trois formules hétérodoxes : Au Père par le Fils et dans le Saint-Esprit.... : Au Père et au Fils dans le Saiot-Espril.... : Au Père dans le Fib «t le Saint-Esprit.
DECADENCE DE L'EMPIRE ROMAIK
(36» dep. J.-C.)
de leur pasteur exilé permit d'en élire et d'en consacrer un autre '.Les intrigues de la cour multipliaient le nombre des prétendans, et» sous le règne de Constance, deux, trois ou quatre évéques se disputèrent souvent le gouvernement spirituel d'une ville. Ils exerçaient leur juridiction religieuse sur leurs partisans, et perdaient et r^agnaientalternativementles possessions temporelles de l'église. L'abus du christianisme fournit de nouveaux sujets de tyrannie et de sédition au gouvernement romain. Les violences des factions religieuses rompirent tous les liei» de la société civile; et le citoyen obscur, qui regardait avec indifférence la chute ou l'élévation des empereurs, imaginait et éprouvait que sa vie et sa fortune se trouvaient liées avec les intérêts du chef ecclésiastique qu'il avait choisi. L'exemple des deux capitales peut servir à nous donner une idée de l'état de l'empire et du caractère des hommes sous le règne des fils de Constantin.
1* Lorsqu'un pontife romain remplissait ses fonctions et observait exactement ses principes, il était efficacement protégé par le zèle et l'attachement d'un grand peuple, et il pouvait rejeter avec dédain les prières, les menaces et les ofires d'un prince hérétique. Quand les eunuques eurent secrètement ordonné l'exil de Liiberius, les craintes fondées d'une révolte les obligèrent à n'entreprendre l'exécution de cette sentence qu'avec les plus grandes précautions. On investit la ville de tous côtés, et le préfet reçut ordre de se saisir de l'évéque par force ou par adresse. Il obéit. Liberius, avec bien de la peine, fut enlevé précipitamment à minuit, et éloigné des Romains avant que le désespoir eût succédé à leur consternation. Dès qu'Us eurent appris que leur évéque était rel^é au fond die la 'Thrace, on convoqua une assemblée générale, et le clergé de Rome s'engagea par
< Après rexil d'Eustaihe , sous le r^;ne de Constantin , le parti le plus rigide des orthodoxes se sépara des autres, et forma enfin un schisme qui dma quatre-vingts ans. (Voyez TUlemont , Mém. Ecclés., t. vn, p. 35-54, 1137- 1158; t. Tin, p. 573-632, 1314-1332). Dans beaucoup d'émises , les Ariens et les Homoousiens , qui rejeuirat réciproquement la communion l'un de l'autre, continuèrent cependant quelque temps à prier ensemble. (Philoslorge,!. la, e,xir.)
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nn serment pablio et solennel, à ne jamais abandonner le parti de leur prélat , et à ne jamais reconnaître Félix, qui avait été irréguKèrement élu par l'inflaence des eanuques, et consacré dans l'enceinte d'on pa> lais profane. Au bout de deux ans, leur pieuse obstination subsistait encore dans toate sa force; et, lorsque Constance visita Rome, les soUicitatioas du peuple l'assaillirent de tous côtés. Les Romains conservaient encore, pour tout reste de leur ancienne liberté, 1» droit de parler fà leur empereur avec une femiliarité indécente.
Les femmes d'un grand nombre de sénateurs et de citoyens distingués, auxquelles on persuada que cette conuaissioB serait moins dangereuse entre leurs mains, et peutêtre mieux reçue , se chargèrent de demander à l'empereur le rappel de Libérins. Constance reçut avec complaisance ces députés féminins, dont les habits et la parure magnifiques attestaient le rang et l'opulence. Il fut frappé de la ferme résolution qu'elles annoncèrent de suivre leur vénérable pasteur jusqu'à l'extrémité de la terre, et il consentit que les deux évéqnes, Libérîus et Félix, gouvernassent en paix chacun leur congrégation. Hais les idées de tolérance étaient si opposées à la pratique et même aux inclinations de ces temps, que, lorsqu'on lut publiquement la réponse de Constance dans le drqne de Rome, ce projet d'accommodement raisonnable n'excita que le mépris , et fut rejeté unaBimemeot. Le Cirque retentit des cris répétés de : < Un Dieu, un Christ, va évé- > que. » Le zèle du peuple romain pour la cause de Libérins ne s'en tint pas à des paroles. La dango-euse et sanglante sédition qui éclata peu de temps après le départ de Constance déteraiina ce prince à recevoir favorablement la soumission du prélat, et à lui rendre sans partage le gouveraement de la capitale. Après une réustance faible et inutile , le parti victorieux chassa de la ville le rival de Libérius avec la permission tacite de l'empereur. Les partisans de Félix furent inhumainement égorgés dans les rues, dans les places publiques, dans les bains, et même dans les églises; et Rome, an retour de son pieux ^évéquej, renouvela Ies_massa-
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cres de Marius et les proscriptions de SyllaS H. Quoique les chrétiens se fussent rapidement multipliés, sous le gouvernement de la race flavienne, Rome, Alexandrie, et les autres grandes villes de l'empire contenaient encore une nombreuse et puissante faction d'infidèles, qui enviaient la prospérité de l'église chrétienne , et se moquaient puU»quement, sur leurs théâtres, des questions théoiogiques. Constaatinople jouissait seule de l'avantage d'être née dans le sain de l'église, et de n'avoir jamais été souillée par le culte des idoles; ^ tous les babitans étaient fortement imbus des vertus et de l'enthousiasme qui distinguaient les chrétiens de ce siècle de tout le reste de l'univers. Après la mort d'Alexandre, Paul et Macédonius se disputèrent le siège épiscopal. Ils en étaient dignes l'un et l'autre par leur zèle et par leur^ talens; et, si Macédonius l'emportait par la pureté des mœurs, son concurrent avait sur lui l'avantage d'une élection antérieure et d'une doctrine plus orthodoxe. L'inviolable attachement à la foi de Nicée , qui l'a placé au rang des saints et des martyrs , l'exposa au ressentiment des Ariens. Dans un espace de quatorze ans, il fut cinq fois chassé de son siège, et réinstallé plus souvent par la révolte du peuple que par l'indulgence du souverain. La mort de Paul pouvait seule assurer à Macédonius la possession tranquille de son évéché. On traîna l'infortuné Paul , accablé sous le poids des chaînes, depuis les déserts de la Mésopotamie jusqu'aux repaires sauvages du mont Taurus *. On le tint enfermé dans un donjon obscur, où il resta six jours sans subsistance ; et il fut enfin étranglé par l'ordre de Philippe, un des principaux ministres de Constance '. Les querelles
t Voyez, pour k rérolutton ecdéiiastùiiiedeRogM, Amnien , xr, 7 ; AUwnasf , 1. 1 , p. 843-861 -, Sozomène, I. tr, c. xt; Théodoret, ]. n, c. xvii; Salpice Sévère, Hist. Sacra, 1. n, p. 413 ; Jérdme, Chronique; MaroeUin et Fans> tin, Uben., p. 3 , 4 ;rillemeDl, Mém. Ecdés., t. Ti , p. 336.
2 Ciunes nil son deroier^s^ur ; il y troura la mort et la fin de ses soulTIrances. La position de cette ville solitaire, surles ixtiiflns de la Cappadoce, de laCilicie et de laPetite Arménie, a ocrasloné quelques doutes géographiques; mais la voie romaine de Cësarée i Anaxarbe nous donne la position certaine. ( Voyez CeUarii Geograph., L u, p. 213; Wesseling., ad JUnerar., p. 179, 70?.)
3 Atbanase (t. i, p. 703, 813,814^ afBrme que Paul
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religieuses firent couler, pour la première fois, ie sang dans la nouvelle capitale; 'et un grand nombre de citoyens des deux partis perdirent la vie dans des émentes violentes et opiniâtres. Hermc^ènes ,' maître général de la cavalerie^ chargé de' mettre à exécution la sentence qui condamnait Paul au bannissement, fut la victime de sa commission. Les catholiques accoururent à la défense de leur évêque; ils réduisirent en cendres le palais d'Hermogènes , traînèrent par les talons ce premier officier militaire dé l'empire dans toutes les mes de Constantinople , et son corps inanimé éprouva tous les outrages d'une populace en fureur '. Le malheur d'Hermogènes servit de leçon à Philippe , préfet du't'rétoire, et lui apprit à se conduire avec plus de circonspection dans la même entreprise. Il fit demander,à Paul une entrevue amicale dans les bains de Zeuxippe , qui communiquaient au palais et à la mer. Enti^lné dans on vaisseau qui attendait au bas de l'escalier du jardin , tout prêt à mettre à la voile, le prélat était déjà en route pour Thessalonique, que le peuple ignorait encore son enlèvement. Les portes du palais s'ouvrirent, et l'usurpateur Macédonius parut assis à cdté du préfet, dans un char élevé , accompagné d'un nombreux cortège de gardes, l'épée nue à la main. Cette procession militaire s'avançait ve^ la cathédrale ; les catholiques et les Ariens couraient pour s'en emparer. Cette sanglante émeute coûta la vie à trois mille cent cinquante habitans de Constantinople , et Macédonius , soutenu par des troupes régulières, remporta la victoire; mais, son gouvernement fut continuellement troublé par des séditions et des clameurs'. Des objets qui n'avaient aucun rapport au fbnd de la dispute suffisaient pour nourrir et enflammer la discorde. La chapelle dans la-
rul assassiné, et il en appelle non-seulement A ropinton publique, mais au témoignage irrécusable de Pbilagre, un des persécuteurs ariens. Cepcadant il avoue que les hérétiques prétendirent que l'évêque de Constantinople était mort de maladie. Socrate(l. n, c. 26) copie servilement Atlianasc; mais Sozomêne (I. nr , c 2) laisse percer des doutes.
' Ammien (xiv , 10) nous renvoie à son propre récit de cet événement tragique; mais nous D'avoD5 plus cette partie de son lUsIoire.
quelle on avait déposé le corps du grand Constantin tombait en ruines, et le prélat fit transportcr.les vénérables restes de l'émpe^ renr dans l'église de Saint- Aoace. Cette pieuse et sage précaution passa pour. une profenation aux yeux du piirtr qui suivait la doctrine de l'Botnoousion. Les deux. factions prirent les armes ; le terrain consacréserrit dechamp de bataille; et un historien ecclésiastique a observé comme un fait réel, et nou pas par figure de rhétorique, que. le puits .situé en face de l'église fut rempli dc'sang, qui en' débordait et coulait dans les cours: et dans les portiques des environs. L'historien qui n'imputerait: ces: fureurs qu'à un-principe religieux annoncerait bien' pen de connaissance du cœur hnmain. Il faut avouer cependant que le motif qui aveuglairle zèle, et le prétexte qiii dégnisait le dérèglement des passions, éteignaient le remords,' et qu'en toute autre occasion il se serait fait vivement sentir aux chrétiens de Constantinople ■'.:..
Les inclinations cmeÙes'et despotiques de Constance n'attendaient pas toujours ,°° ponr se montrer , le erime où la résistance. L'empereur apprit avec la plus violenté colère le tumulte de sa capitale, et 'l'audace d'une faction qui insultait la religion et l'autorité lie son souverain. Ce fut sur elle que tombèrent les peines de mort ; d'exilet dé confiscation ; et les Grecs vénèrent encore la mémoire d'un clerc et d'un ,son&4liâcre ; qni eurent la tête tranchée aux portés de Constantioc^le comme assassins d'Hermogènes.
Par un édit contre les catholiques; qu'on n'a pas cm digne de tenir une place dains le code de Théodose, Constance condamna tous ceux qui refuseraient de ' c<»nmranier. des mains d'un évêque arien, et particulièrement de Macédonius , à perdre les privilèges d'ecclésiastiques et de chrétiens. On les chassa de leurs églises , et on leur défendit sévèrement de s'assembler dans la ville. Le .zélé Macé-
« Voyez Socrale, 1.6, 7,12,15, 16,26^27,38; et Sozomêne, l.m, c3, 4,7,9; l.iT,c.2,21).Les Actes de saint Paul de Constantinople, dontPiiotius a foU un extrait (Pbot., Bibliothèque, p. 1419-1430), sont une assa mauvaise copie de ces historiens. Mais un Grec moderne , qui a pu écrire la vie d'un saint sans y ajouter des bbles et des miracles, mérite quelques louanges.
(369 dep. J.-C.),.
donius fut chargé, de faire exécuter cette loi' ■ajuste daos la Thrace et dans l' Asie-Mineure; Les ministres de la puissance civile et militaire eurent ordre de lui obéir , et les horribles cruautésque ce tyran semi-arien exerça, sous le prétexte de soutenir la foi homoousienne, déshonorèrent le règnede Constance. On administrait de force les sacremens àceux qui s'en défendaient , et qui abhorraient les principes de Macédonius. On arrachait les femmes et les enfans.des bras de leurs parens etamis, pour leur conférer le baptême. On tenait la bouche ouverte aux commuhians avec des bâillons, et on leur enfonçait le pain consacré dans le gosier. On brûlait le. sein des jeunes vierges avec des coquilles d'œufs rougies au feu , .ou on leur serrait .inhumainement la tête entre deux planches '. Le ferme attachement des Novatiens deConstantinople à , la doctrine . homoousienne doit les^ faire admettre au' nombre des catholiques. Macédonins , informé qu'un canton considérable de la Paphiagonie '.était presque entièrement liabilé par ces sectaires , résolut de les conyertùr ou de les exterminer; et, comme il comptait peu , dans cette occasion , sur l'influence d'une mission ecclésiastique , il fit marcher un corps de quatre mille légionnaires contre les rebelles, et. lui ordonna de soumettre tout le territoire à son obéissance spirituelle. Les paysans novatiens , animés par le désespoir et. la fureur religieuse , repoussèrent celte féroce mission , et une multitude . d'hommes , sans discipline ' et sans autres armes que les instrumens de leurs travaux , vengèrent la mort d'un grand nombre de leurs compatriotes par le massacre de quatre mille soldats , dont un très-petit
'^ I Voyez Socrate, I. u, c. 37, 38; Sozomè|ie, I. iv, c. 21. Macédonius eut pour principaux aides , dans les Iravaux delà persécnlion, les deuxévfiques de Nlcomédie elde CBÏque, donton eslimaitgënéralement les vertus et surtout la diarité. Je ne puis m'empêcher de rappeler an lecteur quela dilTércnce de rHomoousion à rHomoiousion est presque imperceptible, même aux yeux de la plus fine tliéologie.
' > Nous ignorons la position exacte de Mantinium. En parlant de ces quatre troupes de légionnaires , Socmle , Sozomène et l'auteur des Actes desainl Paul, se servent des termes vagues de «.fti/xoi , **x»ryi , tayiAvra., que Nicéphore traduit par mille. ( Valesius, <ul Socral., \. n . e.38.)
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nombre échappa à la mort par une fuite ignor minieuse. Le successeur de Constance à peint d'une manière énei-gique et concise une partie des malheurs dont les querelles théologiques affligèrent l'empire , et principalement les provinces orientales , sous le règne d'un prince esclave de ses propres passions et de celles de ses eunuques, c On
> empoisonnait , on persécutait , et l'on ban-
> nlssait les infortunés citoyens ; on a égorgé
> particulièrement à Cyzique et à Samosate
> des multitudes d'hommes , qu'on appelait
> hérétiques : en Paphiagonie , en Bithynie
> et en Galatie , on voyait des villes et des
> .villages entiers sans babitans et tout-à-fait » détruits '. »
Tandis que les fureurs des Ariens déchiraient le cœur de l'empire, des ennemis particuliers désolaient les provinces de l'Afrique, sous le nom de Circoncelliens. Ces fanatiques féroces étaient à la fois la force et la honte du parti dés Donatistes*. L'exécution sévère des lois de Constantin avait excité l'esprit de haine et de révolte ; et la haine mutuelle, première cause dé la séparation , était envenimée par les efforts vigoureux de son fils Goustans pour opérer la réunion de l'église. Les moyens de force et de corruption employés par les commissaires impériaux, Paul et Macaire , fournissaient aux schismatiques le prétexte d'un contraste odieux entre ies maximes des apôtres et ht conduite de leiurs prétendus successeurs '. Les villages de Nu-
1 Julian. , EpittoL, I. u, p. 436. edit Spanheim.
2 Voyez Optai, évêque de Milève (ui, 4), l'Histoire des Donatisles par M. Dupin , et les pièces originales à la On de l'édition. Les détails qu'Augustin donne de la foreur des Circoncelliens contre les autres et contre eux-mêmes ont été recoeilUs par TUlemonl (Mém. Ecdésiast., t. tu, p. 147-165 ) ; et il a souvent rapporté, sans dessein , les insultes qui enflammaient la colère de ces fanatiques.
3 II est assez amusant de comparer. le langage des dirnirentes factions en parlant du même homme ou des mêmes événemens. Gratus, évêque de Carthage, commence par se lâidier de la tenue d'un synode orthodoxe. • Grattas Deo omnipotenti et Christo Jesu
• 4itti imperavU religiosissimo Coiistanti imperatori ,
• ut votum gerere unitatis , et mitterct miiUMros
> sanctt operù, ibmalos Dei , Paulum et Macanum. > (Monument. Fet. ad caleem Opiati, p. 313.) « Ecee
> safr(to(ditraHteurdonati$tedelapassionde Malculus)4/«
• ConstanUs régi* tyramUca domo.... pollutumJUa-
• cariancf perseeutionis murmur increpuU, et duabus
DECÀDETTCE DE L'CMIflkE ROMAIN,
midie et de MMiritante étaient peaplés d'âne race d'hommes féroces , peu soumis à l'aatorité des lois romaines , et imparfaitement convertis à la foi chrétienne, mais enflammés d'un zèle et d'un enthousiasme violens pour la cause de leurs prédicateurs donatistes. Ils Toyaient arec indignation leurs évéqnes exilés , leurs églises démolies , et leurs assemblées interrompues. Les vexations des officiers de justice , soutenues le plus souvent par une garde militaire , étaient quelquefois repoossëes avec violence , et la mort de plusieurs ecclésiastiques massacrés dans des émeutes enflammait ces féroces prosélytes du désir de venger leurs martyrs. Les ministres de la persécution succombaient souvem , victimes de leur propre imprudence , et le crime d'un tumulte involontaire précipitait les coupables dans le désespoir et dans la révolte. Chassés des villages où ils avaient pris naissance, les paysans donatistes s'assemblèrent en troupes formidables sur les confins des déserts de Gélnlie. Ils abandonnèrent volontiers les travaux d'une vie pénible pour se livrer à l'oisiveté et au bngandage qu'ils exerçaient au nom de la religion , et que leurs docteurs condamnaient faiblement. Les chefs des Circoncelliens prenaient le titre de Capitaines des Saints. Peu fournis de lances et d'épées , ils se servaient ordinairement d'une forte massue qu'ils appelaient une Jtraitite; et leur célèbre cri de gaem, loué toit Dieu, répandait la consternation dans toutes les provinces désarmées de TAfrique. Le manque de subsistance fut le prétexte de leurs premières déprédations ; mais leurs dévastations excédèrent bientôt leurs besoins ; et , s'abandonaant à la débauche et à la cupidité , ils iacendièrent les villages après les avoir pillés, et régnèrent en tyrans absolus sur toute la campagne. L'agriculture et l'administration de la justice étaient interrompues; et, comn^ le* Circoncelliens prétendaient rétablir l'éga-
• bàliU ad Jflieam miuit, eodan teilieet Maetuio > et Paxdû aeeerandUM promu ac dinan teetetias » ûertame* idictmn est; Mt populut ehtUtbimu «ul » mionem, eiun tratUter^us factendam , nudatU mik lUumglatUisetdrMomimprtMeMtibiutignii, etbt- » tenon voeibiueo$eretiir.' (MoimoMnl., p^ 3M.)
{Uè dep. l.*C.)
lité primitive du genre bonain , ex réformer les abus de la société civile , ils offraient oa asile aux esclaves et aux débiteurs, quiae' couraient en foule sousleursdrapeaux sacrés. Lorsqu'on ne leur résistait pas , ils se contentaient ordinairemrat de piller; mais la nuMudre opposition était suivie de meurtre» et de violences ; et ils firent souffrir les tortures les plus affreuses à quelques prêtre» catholiques qui avaieM voulu signala imprudemment leur zèle. Les Circoncelliens n'avaient pas toujours affaire à des ennemis désarmés ; ils attaquèrent souvent et mirent quelquefois en fuite les troupes militaires de la province. A k sanglante affaire de Bag^ , ils tombèrent avec impétuosité , mais sans succès , au milieu d'une plaine , sur un détachement de la cavalerie impériale., On traitait en bétes féroces les Itonatistes pris les armes à la main , et ils le méritèrent bieMdt par leurs forfaits ; on les faisait périr par l'épée , par la hache ou par le feu , et leurs sanglantes représailles , en aggravant et rani* tipliant les horreurs de la révolte , ne laissaient point d'espoir de réconciliation. Au commencement de notre siècle , on a vu renaître les Circoncelliens dans la persécution, l'intrépidité , les crimes et l'enthousiasme des Camisards ; et , quoique les fanatiques du Languedoc surpassassent ceux de la Numidie dans tes talens militaires , les Africains soutinrent leur féroce indépendance aveo plus de courage et de fermeté '.
De tels désordres sont les effets naturels de la tyrannie religieuse ; mais la fureur des Donatistes était enflammée par une frénésie d'une espèce extraordinaire , et dont il n'y a jamais eu d'exemple en aucun pays , s'il est vrai qu'ils l'aient poussée au degré d'extravagance qu'on leur attribue. Une partie de ces fanatiques détestaient la vie, et désiraient vivement recevoir le martyre. U leur importait peu par quel supplice ou par quelles mains ils périssaient , pourvu que leur mort fût sanctifiée par l'intention de se dévouer à la gloire de la foi , et à l'espérance d'un bon-
i L'Histmre da Camisards, « troia roi. in-t2, Vn»fraBche, 1760, est exacteel ùapvUale. U Mt aMadUicBe de deviiier la reliskn de l'anleur.
(U9 àfsp. h-C.) .
benr éterael '. U» aUjâtiat quelquefois insulter tes païens au milieu de leurs fêtes et jusque dans leurs tenples, dans l'espérance que la colère des idolâtres les porterait à venger rhoBneur de leursdivinités. D'autres venaient braver les juges, et les faisaient trembler sur leur tribunal , en se dénonçant eux-mé- BMs» et en demandant avec véhémence qu'on les conduis an supplice. Us arrêtaient souvent les voyageurs sur les grands chemins , et les forçaient à leur infliger le martyre , en leur promettant nne récompense s'ils consentaient à les immoler , et en les menaçant de ,leur donner la mort s'ils leur refusaient ce singulier service. Lorsque toutes ces ressources leur manquaient , ils annonçaient un Jour, où , en présence de leurs amis et de leurs parens, ils se précipiteraient du haut d'un rocher ; et on montrait plusieurs précipices devenus fameux par le nombre de ces suiddes. Dans la conduite et dans les actions violentes de ces enthousiastes , admirés par un parti comme les martyrs de la foi , et abhorrés par l'autre comme les victimes de Satan , un philosophe impartial découvre aisément l'iniDuence ou l'abus de l'inflexibilité d'esprit attachée originairement au caractère et aux principes de la nation juive.
Le simple récit des divisions intestines qui troublèrent la paix de l'église et déshonorèrent son triomphe confirmera la remarque d'un historien du paganisme, et justifiera les plaintes d'un évèque respectable. L'expérience avait convaincu Ammien que les animaux les plus féroces sont moins à craindre pour les hommes que les chrétiens ne l'étaient réciproquement les uns pour les autres', et Grégoire de Naxianze déplore pathétiquement que le royaume du ciel soit converti en chaos *, et présente le spectacle affreux des discordes de l'enfer. Les fougueux écrivains de ces temps, qui dans leur partialité ne reconnaissem que des vertus à leurs
I L«I>OMlist« atlégvaient, poar jHaUSertain saicides rexempie de Razfas qui est rapporté dans le qnetoRfème dwpilre du deaxième Ihte des Maodiabées.
i IfuUasinftutashemiHlbutbettUu, ut suntsihi fierai UiplertqueehriitiaiuHvmexpertiu.(,luaBàuï,xsn, S.)
>Greg. Naziant., Orat,, p. 33. Voyez Tfflemont, t.Ti.p.S01,édit.iii-l*.
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partisans, et.acouseBtleurs adversaires de tous les crimes, nous représentent la guerre des démons contre les anges ; mais la raison rejetteégalement l'idée d'un mortel parfaitement vertueux, ou tout-à-fait pervers, et, en les consultant , nous demeurerons persuadés que les bctions qui s'accusaient mutuellement d'hérésie, et prétendaient chacune être la seule orthodoxe, ont alternativement déployé de» vices et des vertus. Elles avaient é^ élevées dans la même religion, dans la même société civile, dans les mêmes craintes et les mêmes espérances pour cette vie et pour celle qui doit la suivre. De quelque câté que fût l'erreur, elle était peutrêtre innocente. La foi pouvait être sincère, et la pratique vertueuse ou corrompue. Les opinions métaphysiques des disciples d'Anus ou d'Athanase ne changeaient pas leur caractère moral, et ils étaient également animés par l'esprit d'intolérance qu'ils avaient tous puisé dans les maximes pures, mais mal interprétées, de l'Évangile.
Un écrivain moderne, qui a eu la juste confiance de donner à ses œuvres l'épithète honorable de politiques et philosophiques ', accuse Montesquieu d'une réserve timide, parce qu'au nombre des causes qui ont entraîné la décadence de l'empire il n'a pas compris une loi de Constantin qui supprimait absolument le culte du paganisme, et laissait une grande partie de ses peuples sans prêtres, sans temples, et sans religion publique. Le zèle d« cet écrivain philosophique pour les droits de l'humanité l'a lut acquiescer au témoignage équivoque des ecdésiasUques qui ont trop légèrement attribué à leur héros favori le BAérite d'une persécution générale *. Sans aller chercher une loi imaginaire, qui, si elle eAt existé, se trouverait eu tête des codes im-
>( Histoire potitique et pMlSsophiqae des Ëtablissemeos des Européens dans les deux Indes, 1. 1, p. 0.
2 Selon Eusèl>e (in Fit. Constantin., I. n, c. 45) , l'empereur défendit dans les villes et dans les campagnea les pratiques abominables de ridolâtrie, r* /uur<jme... ne «/«ixaxtfTptKc. Socrate (t. i , e. 17 ) et SMoméne (I. n, r. 4, 5) ont représenté b conduite de Constantin avec la vérité qui convient à l'Iiistoire ; mais efle a été fort négligée par Théodoret ( 1. v, c. 21 ) et par Orose ( vn, 28). Tum delnde, dit le dernier ,primut Corutantmtw Justo online et pio vieem vertit edicto; siqtUdem itatuit, eitrauUam hombutm cadem , paganorum templa eUutdi.
périaox,' nons pouvons nous en rapporter à la lettre originale de Constantin, que cet empereur adressait aux sectateurs de l'ancienne religion, dans un temps où il ne déguisait plus sa conversion , et où son trône était affermi par la chute de tons ses rivaux. Il invite et eKhorte,dans les termes les plus pressans, tons les sujets de l'empire romain à imitet* l'exemple de leur souverain ; mais il déclare que ceux dont l'aveuglement résistera à la- lumière céleste jouirôut en paix de leurs temples et du culte de leurs faux dieux. La suppression totale des cérémonies du paganisme est formellementdémentieparl'empereur lui-même, qui motive sagement sa modération sur la puissance invincible dé l'habitude, des préjugés et de la superstition '.Sans violer sa promesse, sans alarmer les païens, le monarque adroit enlevait peu à peu la charpente usée, et irrégulière du polythéisme; et, quoique son zèle pour la foi chrétienne fût sans doute le motif secret de la sévérité qu'il exerçait dans des occasions particulièt-es , il avait soin de la colorer d'un prétexte plausible de justice et d'utilité publique ; et tout en ébranlant sour^ dément les fondemens de l'ancienne religion, Constantin prétendait n'en vouloir réformer que les abus. A l'exemple de ses plus sages prédécesseurs , il condamna à des peines rigoureuses l'art impie de la divination , qui donnait des espérances illusoires et encourageait quelquefois les entreprises crlmi-. nelles d'hommes inquiets on méconlens de leur état. Il imposa silence aux oracles, dont on avait reconnu publiquement la fraude et la fausseté, et supprima les prêtres efféminés du NiL Constantin remplit honorablement les fonctions de censeur: romain quand il fit démolir les temples de Phénicie , dans lesquels on pratiquait dévotement, en plein jour, toutes les espèces de prostitutions en l'honneur de Vénus *. La ville impériale de Constanti-
t Voyez Eosèbe , in fit. Constantin., I. u, c. 56-^. Dans le germon que l'empereur proDonça devant l'assem-. bUe des saints , lorsque sa dévotion fiit conOrmée par les années, il déclare aux idolâtres (c. 11 ) qu'il leur permet d'ofTrir leurs sacriOccs et d'exercer librement toutes les piraliques de. leur religion.
. 2 Voyez Euscbc , in fil. ('onslunlin. , I. m , c. 51-58 ; et i. IV, c. 23, 25. tes actes d autorité peuvent se com-
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nople s'éleva ', en quelque &çonVaax dépens
des temples! delà Grèce et de l'Asie, et s'em-' bellit de lenrs riches ■ dépouilles ; on'CODi&-' qua leurs possessions; et les statues -des dieux et des héros furent transportées diez un peuple qui ne ' les' re|;ardait que comme des objets' de simple curiosité. L'or et l'argent rentra- dans la circulation ; et les magistrats , les évêques et les eunuques, saisirent l'heureuse occasion de satisfaire à la fois leur zèle , leur avarice- et leur' vengeance.' Mais ces déprédations n'attaquaient qu'me très-petite partie du monde- romain, et ces provinces étaient accoutumées depuis longtemps à les supporter de - la part des princes et des proconsuls, auxquels on ne pouvait pas soupçonner le deftsein de détruire la religion qu'ils professaient •;
Les fils de Constantin suivirent les traces de leur père avec plus de zèle et moins de discrétion, et multiplièrent les prétextes de vexation et de rapine '. Les chrétiens étaient toujours sûrs de l'indulgence; le moindre doute servait de preuve contre les païens, et on célébra la démolition de leurs temples comme le plus heureux présage pourle règne de Constance et de Constans '. Constance autorisa de son nom une loi qui semblait rendre les défenses particulières superflues: < Nous
> ordonnons expressément qu'an reçu de la
> présente , tous les temples sment immédia-
parer à la suppression des bacchanales et à la démolition du temple d'Us par les magistratrde Koide peSenne.
< Euseb., ta f^it. Constant., 1. m , c 54 ; et iJlMiniiM . Orat.pro Templis, p. 9, 10, édil. Gotbonred. Ils racontent (ous deux le pieux sacrilège de Constantin , qu'ils voyaiait dans unjonr (brt différent. Le dernier dédare positiremeiit qu'il se'saisitde l'argentet des riebesSes sacrées, mais qu'il ne touciia point au culte des temples , qui (dirent, à la vérité, appauvris, mais où l'on ne célébrait pas moins les cérémonies ordinaires de l'ancienne rdigion. ( Témoignages des Juifs et des Païens recueilUs par Lardner, vol. TT,p. 140.)
2 Ammien parle de quelques euanqaxs de cour ^i Airent spoliis templorum pasti. libanius dit {Orat.pro Templ., p. 23) que l'empereur faisait souvent cadeau d'un temple comme il aurait pu faire d'un chien , d^un cheval, d'un esclave ou d'une coupe d'or ; mais le pieux philosophe a grand soin de iïùre observer que. ces favoris sacrilèges Quissaient presque toujours, maifaeureusement.
i Voyez Gotbofred, Cod. 'Théodos., t. vi, p. 262; Liban., Oiat. t>arçiital.,t.\0\in Fabric.,Bibl.Grae., t. vu. l*-235. . . »
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> tcmcnt fermés et gardés avec soin, afin
> qn'aucun de nos sujets n'ait l'occasion de se » rendre coupable en y allant. Nous leur or-
> donnons à tous de s'abstenir des sacrifices;
> .et, si quelqu'un d'eux continuait à en offrir
> malgré notre défense, nous voulons qu'il paie »' son crime de" sa vie , et que ses biens soient » confisqués au profitdu public. Nous ' con-
> damnons aux mêmes peines les gouverneurs
> des provinces qui négligeront de punir les » criminels.'.». Mais nous avons de fortes raisons de croire que ce formidable édit n'a point été publié , on au moins qu'il n'a pas eu d'exécution. Des faits connus et des monumèns de cuivre et (le marbre,' qui existent encore, prouvent que l'exercice de la religion païenne fut toléré jusqu'à, la fin du règne des fils de Constantin. On laissa subsister un grand nombre de temples dans les villes et dans les campajgnes de l'Orient et de l'Occident ; et la multitude dévole put encore jouir de la pompe des sacrifices, des fêtes et des processions , sous la protection ou par l'indulgence du gouvernement civil. Quatre ans après la date supposée de ce sanglant édit , Constance visita Rome ; et un auteur païen célèbre la conduite décente du souverain dans cette occasion comme un exemple digne d'être imité par ses successeurs. * Cet empereur, dit Symniaque,
> conserva respectueusement' les privilèges
> des vestales. Il conféra les dignités sacer-
> dotales aux nobles de Bome^ accorda les » sommes ordinaires' pour les frais des fêtes » et des sacrifices publics ; et, quoiqu'il eût » embrassé une nouvelle religion , il n'entre- » prit jamais .de priver les sujets de l'empire
t I Placuil omnibus lods atque urbibus universis daudi » proUiius templa , et accessu vetitis omnibus liceoliam • ddinquendi perditis abnegari. Volumns etiam cunctos i
> sacriflciis abstinere.Quod si quis aliquid rortc hujusmodi « periMraverit, gladie sternatur: facuttates etiam.per- ■ empU tlsco decernimus vindicari : et similiter adO^i reo- » tores proTÎDciarum , à facinora Wndicare neglexerint. > (Cod.Théod. , 1. xn, tit. 10, loi 4.) On a découvert une contradiction cfaronoh^que dans la date de cette loi extrav»gante, la seule peut-être qui ait jamais puni la négligence des magistrats par la mort et la oenBscation de leurs biens. M. delaBastie(VIém. del'Acad., t..xT, p. 98) coqjeclare, avec.une apparence de raison , que celte loi prétendue n'était réellement .qu'un projet de loi qui fut trouvé parmi les papiers de Conslance et inséré depuis, coouae un heureux modèle, dans le Code deTbéodose.
> du culte sacré de leurs ancêtres*'. >.Le sénat conservait l'usage de consacrer, par des décrets-publics, la mémoire divine des empereurs ; et Constantin lui-mémè fut associé, après sa' mort , aux dieùx-qu'il avait désavoués et insultés. durant sa vie.- Sept empereurs chrétiens accèptèrentconsécutivement-letitre, les décorations et les privilèges de grand ponr tîfe,idignitéihstituéé par Nnmà'et adoptée par -AngnsteiCes princèseurçntune autorité plus absolùesur la religion qu'ils avaient abandonnée que sur celle qu'ils professaient '. Les divisions religieuses des chrétiens suspendirent la ■■ ruine du paganisme .*. Les princes et les
< Srmmaque,£/>t«t. s, 54
2 La quatrième Dissertation de M. de la Bastie sur le souverain pontificat des empereurs romains dans les Mémoires de l'Académie (xv, 75-144 ,! est très-savanle et très-jndicieuse. Elle présente l'élal el prouve la tolérance- dn paganisme depuis Constanlin jusqu'à Grâtien: L'assertion de Zosime, que Gralien tut le premier qui refusa la robe pontiOcale est prouvée démonstralivement ; et les murmures du bigolisme à ce suielsonl réduits au silence.
'Comme je me suisservi librement des motsde paîensct de paganisme, je vais'donner au lecteur les significations successives deces expressions. 1° n<i)>iiv en dialectedorique^ Tamilier aux Italiens, signifie une fontaine; et les campagnards du voisinage qui'visilaienl la fontaine tiraient leur dénomination de Pagus et païens. (Feslus, sub voce; etServiusod flrgi/.Geoiyic.ii, 382.) 2° Par une extension du mot, pàien et campagnard devinrentpresquesynonymes. (Plin., HUt.natur. xxvm, 5.),0d donna ce nom au bas peuple des campagnes , et il a été changé en celui de paysans par les^ nations modernes' de l'Europe. 3" L'augmentation excessive de l'ordre militaire ameifa là nécessité d'une dénomination corrélative ( Essais de Hume , vol. i, p. 555), et tous ceux qui ne s'enrôlaient point au service du prince étaient désignés- par l'épithète, dédaigneuse de païens. (Tacit., i/ùf.,3:2443-77; Juvénal.Jofir. 16;Terlullien, dePalleio.ç. .4). 4° Les.chréUens étaient des soldats de' Jésus-Cluist ; leurs adversaires qui refusaient le sacrement ou le. serment militaire du baptême pouvaient mériter la dénomination métaphorique de ptûens, et ce reproche se trouve consigné , dès le règne de Valentinieq , A. p. 365, dans des lois impériales (Çod. Théodos,, 1. xn, tit. II, toi 18 ) et dans les écrits Ihéblogiques. 5° Les villes de l'empire furent peu à peu remplies de chrétiens. L'ancienne religion, du temps de Prudence ( adversus Srmmachiun, 1. 1, ad Fin. , et Orose , in Prcefat. Bist. ), se relirait et languissait dans les villages. Le mot de païen , avec sa nouvelle signification, retourna à sa première origine, et les païens devinrent des paysans. 6° Dqpuis l'extinction du culte de Jupiter el de sa Rmiille , ' on a donné le nom de païens à tous les idolâtres ou polythéistes anciens et modernes. 7° Des chrétiens latins le donnaient sans scrupule à leurs mnemis les Mahométans, et les Unitaires n'échappaient point au reproche iqjuste de paganisme et
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ëvéqnes effrayés des crimes et des révoltes de leur parti , poassaient moias vigoureusement leur sainte guerre contre les infidèles. L'intolérance, établie comme one maxime, pou vait jnsfitieriadestructionde l'hérésie'. Maisles sectes ennemies, qui dominaient alternativement à la cour, craignirent toujours d'aliéner et de pousser à bout une faction encore puissante, quoique humiliée et afTaiblie. Tmis les motifs d'autorité, démode, de raison et d'intérêt, militaient en lavenrdu christianisme; mais deux ou trois générations s'écoulèrent sans que leur influencevictorieuse se fit généralement sentir. Un peuple nombreux, plus attaché à ses anciennes habitudes qu'à des opinions spéculatives, révérait encore une religion établie depuis si long-temps dans l'empire. Constantin et Constance distribuèrent indifféremment à tous leurs sujets les honneurs civils et militaires ; et parmi ceux qui professaient le 3>olythéi8me, il se trou vaitbeauconp d'hommes savans , riches et courageux. Les superstitions du sénateur et du paysan, du poète et du philosophe, avaient une source différente; mais tous se réunissaient avec une égale dévotion dans les temples de leurs dieux. Le triomphe insultant d'une secte proscrite enflamma peu à peu leur zèle , et leur espoir se ranima par la confiance bien fondée que l'héritier présomptif de l'empire, le jeune et vaillant héros qti avait délivré la Gaule des barbares , avait secrètement embrassé la religion de ses ancêtres.
4'idoUttrie. (yojn G^rd Vouiiu^SfymoU^ùion Lingua UUiiue dam ses ouTrages , 1. 1. p. ^ ; ComnKDtairesde GeddVoy sur le eodede TkéodoM , I. ti, p. 250;et Da- «•nge , mediâe et infima UtUnitat. GUmar.)
i Daiu le langage par de l'Ioaie et d'Athènes , tiJuxti «( x«T/»/aAaient des mots ancieMet tanflien. Le premier signifadl une ressemblance, BseapparitioB (Odyssée d'HomCre.ii, 601, une représeoUtien , nne image inventée par l'art on par Hmagination. Le second désignait toute espèce de service on d'esdarage. Les Juifls de [TÉgypte qni traduisirent les écritures bAralqnes restreignirent fusage de ces mots ( Exod. n, 4, 5 ) an culte retigieux «Tune image. L'iAome particulier des Hdléoistes on Juift l^ecs a été adopté par les hiaiorieBS eodésiastiqnes et sacrés, et le reprodie dldolâtrie (fii^xttutrpua.) s'estétesda à celte pratique snperstitieute.
CHAPITRE XXU
Julien est déclaré empereur par les iégioni de la Gaule. — Sa marche et tes succès. — Hort de Constaoce. — Àdministratkm de Julien.
Tandis que les Romains languissaient sous la honteuse tyrannie des eunuques , tout l'empire, excepté le palais de Constance, retentissait des louanges de Julien. Les barbaresdelaOermanie, humiliés par ses victoires, redoutaient la valeur du jeune césar. Ses soldats partageaient l'honneur de ses succès. Lesprovinces, heureuses et tranquilles, jouissaient de ses bienfaits avec reconnaissance. Mais ses vertus effrayaient les favoris qui s'étaient opposés à son élévation. Ils regardaient avec raison l'ami du peuple comme le plus dangereux ennemi de la cour. Jusqu'au moment on sa gloire leur en imposa, les bouffons du palais s'exercèrent à en faire des portraits ridicules. Us avaient aisément remarqué que son ingénuité n'était pas exempte d'affectation , et ils ne désignaient le philosophe guerrier que par les sobriquets insultans de sauvage velu , de singe revêtu de la pourpre. Ses modestes dépêches passaient pour les] fables ampoulées d'un pédant verbeux, pour les inventions d'un soldat pacifique, qui avait étudié l'art de la guerre dans les jardins de l'Académie d'Athènes '. L'éclat de ses victoires et les acclamations du peuple leur imposa silence. Le vainqueur des Francs et des Allemands ne pouvait plus être un objet de mépris. Hais l'empereur eut la vile ambition de dérober à son lieutenant l'honorable récompense de ses travaux. Dans les lettres oméesde lauriersqu'U était d'usage d'adresser aux provinces, on omit exprès le nom de Julien. Elles annonçaient que Constance avait fait en personne ks dispositions d« combat ,
> • Omnes qui phu polerant io palatio , aMaB^i pro-
> (lesseres Jan'dodi, reete consuUa, prospereqne eonpIeU
> Tertekant in ridiottlora : talia sioe modo strepentes in-
> snlse, in odhm venit cnm vietoriis sais; oaprtia, non
> lierao; ut hirwtam JoUanum earpcMes, appcdbatea^ne
> ioqBaeemUlpaoi,etpanNiratamsimiaiii,etlitterionMi » gr8eeum;et his eangrventia ptairima , at^iw raraacoia
> prineipi résonantes,, audire lue laliaiHe gestienti, virtu-
> te» ^u» ébrum nrb» iapadentilms conabantnr, etseg-
> nem ineessentes et timidom et nmbratilea , gesta^K < seeus ffrUseomptioribus exanumicm. » (hmmiam. , xvn, 11.)
(359 dep. J.-C.)
et signalé sa valeur dans les premiers rangs. La victoire était le fruit de son intelligence , et le roi captif des barbares lui avait été présenté sur le champ de bataille, dont il était cependantàplus de quarante jours de marche au moment du combat '. Une fable si ridicule ne pouvait ni tromper le public, ni satisfaire la vanité de l'empereur. Secrètement convaincu que la gloire de Julien lui avait acquis la faveur et le vœu des Romains, Tesprit inquiet du faible Constance se trouvait disposé à recevoir les impressions des flatteurs, qui cachaient leurs desseins perfides sous l'extérieur de l'attachement et de la fidélité pour leur souverain *. Loin de dissimuler les brillantes qualités de Julien, ils exagéraient sa réputation, ses talens et ses services, mais en insinuant que le brave et vertueux césar pouvait en un instant devenir un ennemi criminel et dangereux, si le peuple inconstant sacrifiait son devoir à son enthousiasme, ou si le désir de la vengeance et d'une autorité indépendante se faisait sentir au général d'une armée victorieuse. Le conseil de Constance décorait les craintes personnelles du souverain du nom respectable de sollicitude paternelle pour la'tranquillité publique, tandis que Tempereur, s'a vouant intérieurement ses terreurs , essayait à se déguiser, sous le nom moins odieux du soin de sa sûreté, la haine et la jalousie que les vertus de Julien imprimaient dans son cœur.
La tranquillité apparente des Gaules, et les jers qui menaçaient les provinces de rOfient offraient un prétexte spécieux aux ministres impériaux d'exécuter le dessein qu'ils avaient adroitement concerté. Ils réso-
* AmmieB, m , 12.L'orateur Themistius croyait à tonl ce que ooBtenaient les lettres impériales adressées au sénat deCoostantiDople.Aurelius Victor, quia publié son Abrégé dans la dernière année du règne de Constance, aUribueles victoires remportées sur les Germains an génie de l'empereur et an courage du jeune césar. Cependant cet historien Alt bieatM après redevable à leslime ou àla protection de Julien des honneurs d'une statue de cuivre , de la dignité de consulaire de la seconde Pannonie et de préfet de la ville. (Ammien, m, 10.)
* CaUidonocendi artiflcio, aceusatoriam diritatem
laudum titulis peragebant. ffœc voces ftienmt
ad inflanananda odia probrù omnibus potentiores. (Voyeï Mamertin , in Aetione gratiarum, in Fet. Paneg}rr.,v,S,9.)
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lurent de désarmer le césar, de lui enlever les fidèles compagnons de ses victoires, et d'employer à la guerre de Perse les intrépides vétérans qui venaient de dompter, sur les bords du Rhin, les belliqueuses nations de la Germanie. Tandis que Julien passait laborieusement à Paris son quartier d'hiver à rendre la justice aux peuples qu'il avait délivrés des barbares , on lui annonça l'arrivée d'un secrétaire impérial et d'un tribun. Ils présentèrent an césar l'ordre de l'empereur, qui lui défendait de s'opposeràce qu'ils exécutassent la commission dont ils étaient spécialement chaînés. Quatre légions entières, les Cdtes , les Hérules, les Pëtulans et les Bataves, devaient immédiatement quitter les drapeaux de Julien , et on faisait dans toutes les autres un choix de trois cents des plus jeunes et des plus vigoureux soldats. Ce nombreux détachement , la force de l'armée des Gaules, était sommé de se mettre en marche sans perte de temps , et d'user de la plus grande (Ùllgence pour arriver sur les frontières de la Perse avant l'ouverture de la campagne '. Le césar prévit et déplora les suites de cet ordre funeste. La pliipart des auxil'iaires s'étaient engagés volontairement, sous la condition expresse qu'on ne leur ferait jamais traverser les Alpes. La foi publique et l'honneur personnel de Julien avaient été les cautions de ce traité militaire. Une si violente perfidie ne pouvait que détruire la confiance et exciter le ressentiment des guerriers indépendansdela Germanie, qui regardaient la bonne foi comme la première des vertus, et la liberté comme le bien le plus précieux. Les légionnaires , qui jouissaient du nom et des privilèges de Romains, étaient enrôlés pour servir partout à la défense de l'empire; mais ces troupe^mercenaires entendaient prononcer avec indifférence les noms de Rome et de république. Attachés, par la naissance ou par l'habitude, aux mœurs et au climat des Gaules, ils chérissaient et respectaient le victorieux Julien, ils mépri-
< Le court intervalle que l'on peut supposer ealreVhieme adulta et le primo vere d' Ammien (xx , 1-4.) , loin de sulHre à une marche de mille lieues, ferait paraître les ordres de Constance aussi eitravagans qu'ils étaient injustes. Les troupes de la Gaule n'auraient pas pu arriver en Syrie avant la fin de l'automne. Ou la mémoire d' Ammien était infidèle, ou il s'e$t mal expliqué.
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eaientet baissaient peut-être l'empereur, etils redoutaient une marche pénible, les traits des Persans et ks déserts brùlans de l'Asie. Les soldats regardaient comme leur patrie le pays qu'ils avaient sauvé , et s'excusaient de leur défaut de zèle sur le devoir plus sacré de défendre leurs parens et leurs amis. Les habitans s'opposaient au départ des légions, en représentait que tout le sang qu'elles avaient versé devenait inutile, si leur absence exposait, les provinces à la vengeance inévitable des 'barbares ; qu'aussitôt que les Gaules n'auraient plus de forces respectables à leur opposer, les Germains rompraient sans scrupule un traité que la crainte seule leur avait fait accepter ; et que, malgré la valeur et les talens militaires de Julien, le général d'une armée dont il n'existerait plus que le nom se trouverait, après une faible résistance, prisonnier dans le camp des barbares , ou serait accusé et peut-être puni à la cour, des malheurs dans lesquels l'imprudence de l'empereur l'aurait précipité. En obéissant à Constance, Julien souscrivait à sa propre destruction et à celle d'une nation qui méritait son attachement. Mais un refus positif était un acte de rébellion et une déclaration de guerre. L'oi^oeillense jalousie de l'empereur, son ordre absolu, et peut-être insidieux, n'admettaient ni excuse ni interprétation, et l'autorité précaire du jeune césar lui permettait à peine le délai ou la délibération. Dans cette situation diffidle, Julien se trouvait livré à lui-même ; les artificieux eunuques avaient éloigné Salluste, son sage et fidèle ami. Une pouvait pas consulter ses ministres , qui auraient refusé d'approuver la destructiondes Gaules ; on avait d'ailleurs choisi le moment où Lupicinius * , général de la cavalerie , était occupé,en Bretagne à repousser les incursions <les Pietés et des Ecossais ; et Florentins était allé à Vienne pour y recueillir les tributs. Ce dernier, vil et rusé politique, refusait de se rendre auprès de Julien , malgré les lettres
* AmmieB , xx, 1. Il reconnait la valeur et les talens miliUires de Lupiciaius , quoiqu'il alTecte d'aecuser te général d'un orgueil ridicule et d'une cruauté presque égale à son avarice. Les Pietés et les Écossais menafaient si sérieusement la BreU^e , que Julien tM un instant teaU d'y passer lui-même.
réitérées par lesquelles le prince lui représentait que , dans toutes les affaires importantes, le préfet devait indispensablement assister au conseil. D'un autre côté , les messagers de l'empereur persécutaient le césar de leurs sollicitations, et lui représentaient qu'en attendant le retour de ses ministres , il se trouverait coupable du délai, et leur ferait honneur de tout le mérite de l'obéissance. N'osant pas résister à un ordre qu'il désapprouvait, Julien déclara publiquement sa résolution de quitter la pourpre qu'il ne pouvait plus porter avec gloire, mais à laquelle il était dangereux de renoncer.
Après un combat pénible, Julien fut forcé de s'avouer que son devoir était d'obéir, et que le souverain devait seul décider de l'intérêt public. Il signa l'ordre de l'empereur, et les troupes se mirent en marche. Les détachemens des différentes garnisons s'avancèrent vers le lieu de l'assemblée. Ils perçaient avec peine la foule des citoyens tremblans et consternés. On n'entendait de toutes parts que des sanglote et des gémissemens; les femmes des soldats accouraient, portant leure enfans dans leurs bras, et tâchaient de retenir leurs mafis en se livrant alternativement à l'expression violente de leur tendresse et de leur indignation. Cette scène de douleur affectait la sensibilité de Julien. Il accorda un grand nombre de chariots pour transporter les femmes et les enfans ', et tâcha d'adoucir la rigueur d'un ordre dont il sentait tout le danger. Mais plus les soldats avaient à se louer de sa générosité, et plus ils faisaient éclater de mécontentement et de répugnance à se séparer de leur général. La douleur d'une multitude armée se change aisément en fureur. Les murmures se convertirent bientôt en clameurs , et, parcourant rapidement toutes les tentes, elles préparèrent les esprits à la plus audacieuse sédition. Les tribuns facilitèrent la publicité d'un libelle (|ui peignait des plus vives couleurs l'humiliation du césar, les malheurs de l'armée, et les vices méprisables du tyran de l'Asie. Le
> Il leur accorda ce que l'on nommait cumu dacularit ou clabiUaris. Ces chariots de poste sont souvent cités dans le Code, et passaient pour porter chaenn qninxe ceats livres pesant. (Voyez Vales. , ad Jmmian. , xx, 4.)
progrès de cette rumeur Trappa de crainte et d'étonnement les messagers de Constance.
Ils pressèrent le prince de hâter le départ de l'armée; mais ils rejetèrent impnidemment l'avis que Julien leur donna, de ne pas faire passer les troupes par la ville de Paris , en leur expliquant les conséquences qui pourraient en résulter.
Aussitôt qu'on annonça leur arrivée, Julien alla au-devant d'elles , et monta sur un tribunal qu'il avait fait élever devant les portes de la ville. Après avoir donné des louanges particulières aux officiers et aux soldats qui méritaient cette distinction, Julien s'adressa, dans un discours étudié, à la multitude qui l'environnait. Il exalta leur valeur et leurs exploits , et les félicita de l'honneur qu'ils auraient bientôt de servir sous les yeux d'un monarque puissant et généreux , auquel ils devaient obéir avec autant de joie que de promptitude. Les soldats, ne voulant ni offenser leur général par des clameurs indécentes, ni démentir leurs sentimens par de fausses acclamations , gardèrent un morne silence, et retournèrent quelques instans après dans leurs quartiers. Julien traita les principaux officiers, et leur témoigna, dans les termes les plus obligeans, le chagrin de ne pouvoir récompenser comme il le désirait les braves compagnons de ses victoires. Ils se retirèrent de cette fête pleins de douleur et d'incertitude, et déplorèrent les rigueurs du destin qui, en les arrachant de leur pays natal, les séparait d'un général si digne de leur affection. Le seul expédient qui pouvait le leur conserver fut proposé et unanimement adopté. La conspiration se trama régulièrement; les esprits échauffés exagérèrent les sujets de plaintes ; le vin et la liberté dont les soldats jouissaient à la veille de leur départ achevèrent de les enflammer. A minuit, cette impétueuse multitude, armée d'épées, de torches et de bouteilles, s'élança dans les faubourgs, environna le palais', et, oubliant les dangers, fit retentir la place du cri fa-
* Probablement le palais des baios (Themutrum) dont il subsiste encore une salle dans \» rue de la Barpe. Les bltîmens occupaient une grande partie du quartier connu aujourd'hui sous le nom de quartier de l'UnlTersité , et les jardins, sous les roi» Héroringient, commuDiquaientavec
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tal et irrévocable de inlien augutlt. Ce prince, dont les tristes réflexions avaient été interrompues par leurs acclamations tumultueuses, fit barricader ses portes, et, aussi long-temps qu'il lui fut possible, il déroba sa dignité aux événemens d'un désordre nocturne. Mais, au point du jour, les soldats, dont le zèle était irrité par sa résistance, entrèrent de force dans le palais ; et, saisissant l'objet de leur choix avec une respectueuse violence, ils le portèrent sur le tribunal d'où il les avait harangués, et le saluèrent comme leur empereur, en répétant à grands cris les mots de/u/tcn augtute. La prudence et la fidé^ lité lui prescrivaient également de dé^vouer cette trahison, et de ménager à sa vertu l'excuse de la violence. S'adressant alt^nativementà la multitude et à quelques officiers, tantôt il les conjurait de renoncer à une entreprise criminelle , et tantôt il leur reprochait avec indignation leur perfi^die. Enfin it aBa jusqu'à leur promettre que, s'ils rentraient à l'instant dans le devoir, il se chargeait nonseulement d'obtenir leur pardon de l'empereur, mais encore de faire révoquer l'ordre du départ. Hais les soldats connaissaient toute l'étendue de leur faute, et comptaient plus sur la reconnaissance de Julien, que sur la clémence de Constance. Leur zèle se changea en impatience, et leur impatience en fureur. L'inflexible césar résista jusqu'à la troisième heure du jour à leurs instances , à leurs reproches et à leurs menaces ; et il ne céda qu'aux clameurs réitérées, qui lui apprirent qu'il fallait ou mourir ou régner. On ï'éleva sur un bouclier, aux acclamations de tonte l'armée. Un riche collier militaire tint
l'abbaye Saint-Germain-des-Prés. tes iDjores du temps elles ravages des Normands ont réduit en un tas de ruines, dans le douzième siècle, ce palais antique, dont l'inténear obscur était destiné aux jouissances de l'amour.
Explicat »la ilniu, moDloniiK amrlcctltar an>,
HuItlpUd laldirt KCltrnm Unm rnboran.
pcrcnotis fspe pndorift
CdMun Kbs, VaxrUiiM acconmodi furUt,
Ces vers sont tirés d'Architrenius Q. ir, c. 8.), ouvrage poétique de Jean de Hauteville ou HauviUe,moine de Saint- Albans, vers Van 1190. (Voyez l'Histoire de la poésie anglaise par Warton , vol. 1, Dissertât. 2.) De pareils vols étaient moins fUnestes i la tranquillité du genre humain que les disputes théologiques que la Sorbonne a agitées depuis sur le mêmetemdn. (Bonamy, Mém. del'Ac. t. xr» p. 678-^^
lieu de diadème ' ; la promesse d'une gratification modeste * termina la cérémonie , et le nouvel empereur, accablé d'une douleur on réelle ou simulée, se retira dans l'intérieur de ses appartemens secrets *.
La douleur de Julien pouvait venir de son innocence; mais son innocence paraîtra douteuse * à ceux qui connaissent assez le caractère général des princes pour se méfier de leurs motifs et de leurs protestations. Son âme active et véhémente était accessible aux différentes impressions de crainte et d'espoir, de reconnaissance et de vengeance , du devoir et de l'ambition, de l'amour de la gloire et de la crainte du reproche. Mais il est impossible de calculer le degré d'influence que chacun de ces sentimeus eut sur Julien; il ne distingua pas sans doute lui-même tous les mouvemens qui déterminèrent et dirigèrent sa conduite. Ses ennemis tâchaient de séduire les soldats; et leur violence était l'efTet naturel de leur inquiétude et de leur ressentiment. Si Julien eût entrepris de cacher un si grand dessein sous l'apparence du hasard, il se serait inutilement imposé une multitude de soins et d'embarras, et l'habitude consommée de la plus fine hypocrisie aurait été probablement insuffisante pour lui assurer le succès. Il déclara solennellement, en présence de Jupiter,
I Dans ces momens de tamalte, Julien ne voulut point déroger aux formes des cérémonies superstitieuses , et il rerusa obstinément de se servir d'un collier de femme on d'un collier tel qu'on les portait à cheval , et dont les soldats voulaient qu'il (U usage fkute de diadfime.
? Une somme proportionnelle d'or et d'argent, cinq pièces d'or et une livre d'argent ; le tout montait à peu près à la valeur de cinq livres sterlings et dix scbellings, à peu près cent quarante flrancs.
3 Nous trouvons le récit détaillé de celte révolte dans les ouvrages de Julien {ad S- P. Q. JOieniensem, p. 282. 283, 284), Libanius {Orat. Parental, e. 44-48),dans Fabricius {Bibliot. Grac., t. \a, p. 269-273), Ammien (xi, 4) et Zosime (I. m, p. 151, 152, 153), qui, pour le règne de Julien, semble avoir suivi l'autorité plus respectable d'Eunape. Avec de pareils guides , nous avons pu nous passer des abrégés de l'Histoire ecclésiastique.
* Eulrope, témoin irrécusable, se sert de cette expression vague, • consensu milUum > (x , 15) . Grégoire de naziance , dont l'ignorance pourrait excuser lehnatisme, accuse l'Apostat de présomption, d'extravagance,|et donne à son élévation l'épilhèle de rébellion impie, «i'9«<r'Hi(, «ir«r«>a, ctnCutt {Orat. iii, p. 87 )_.
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du Soleil , de Mars , de Minerve , et de toutes les autres divinités, que jusqu'à la fin dn jour qui précéda celui de son élévation il ignora le dessein de l'armée * ; et il serait peu généreux de révoquer en doute l'honneur d'un héros, et la véracité d'un philosophe. Cependant, si Julien étaitassez superstitieux pour croire sincèrement que Constance était l'ennemi des dieux , dont il se flattait d'être lui-même le favori , peut-être se permit-il de désirer, de solliciter, et même de hâter le moment de son règne , pour venger leur injure et rétablir leur culte presque abandonné. Quand la conspiration eut éclaté, Julien se livra pour quelques instans au sommeil; et, quand il revit ses amis, il leur raconta que le génie de l'empire s'était présenté à sa porte , et lui avait reproché son défaut de courage et d'ambition *. Surpris et agité, il s'était mis en prières, et le grand Jupiter, à qui il les adressait, lui avait manifesté par un signe Gavorable l'ordre de se soumettre à la volonté des dieux et aux désirs de ^a^ mce. Une conduite qui ne peut être appréciée par les maximes ordinaires delà raison excite nos soupçons, et nous laisse dans l'incertitude. Quand le crédule et artificieux fanatisme s'empare d'une âme généreuse, il en bannit la vérité et toutes les vertus.
Le nouvel empereur employa les premiers jours de son règne à modérer le zèle de son parti, à sauver la vie à ses ennemis *, et à déconcerter leurs entreprises. Quoique déterminé à conserver le titre qu'il venait de prendre, il aurait voulu éviter les calamités d'une guerre civile, ne pas se commettre contre les
< Julian ,adS.P. Q. Jthen. , p, 284. Le pieux abbé delaBletterie(Vie de Julien, p. 159) parait tenté de respecter les pieuses protestations d'un païen.
1 Ammian. , xx , 5 avec la Note de Lindenbmdi snr le Génie de l'empire. Julien lui-même , dans une kUre familière à Oribase , son médecin et son ami ( Epitt. xva , p. 384 ) , parle d'un songe antérieur à l'évâiement dont il Alt h^ppé , d'un grand arbre .renversé , et d'une petite plante qui poussait en terre une radnc forte et profonde. L'imagination de Julien était sans doute agitée de craintes et d'espérances jusque dans son sommeil. Le récit de Zosime (I. m, p. 155) se rapporte i on songe postérieur.
3 Tacite ( Hist. , i , 8&^. ) peint éloquemmenl U situation dangereuse du prince d'une armée rebellle. Mais Otbon était plus coupable et moins habile que Julien, j
(360 dep. J.-C.)
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forces supérieures de Constance, et conserver une réputation exempte du reproche d'ingratitude et de perfidie. Décoré des ornemens impériaux et environné de la pompe militaire, il se montra dans le champ de Mars aux soldats, qui contemplèrent avec enthousiasme dans leur empereur leur élève, leur général, et leur ami. Il récapitula leurs victoires , se montra sensible à leurs peines , applaudit à leur courage , contint leur impétuosité, et ne rompit l'assemblée qu'après leur avoir fait solennellement promettre de renoncer à toute conquête , et de se contenter de la paisible possession des Gaules, si l'empereur de l'Orient consentait à un traité équitable. D'après cet arrangement, il écrivit une lettre au nom de l'armée et au sien '. Deux ambassadeurs), Pentadius, grand-maltredes offices, et Euthérius, grand-chambellan, furent chargés delà remettre à Constance, d'examiner ses dispositions, et de rapporter sa réponse. La lettre de Julien est signée modestement du nom de césar , mais il réclame la confirmation du titre d'auguste, et, en avouant l'irrégularité de son élection, 11 tâche d'excuser le mécontentement et la violence des soldats qui ont arrachéson consentement. Il reconnaît la supériorité de son frère Constance, et s'engage à lui envoyer annuellement des chevaux d'Espagne, de recruter tous les ans son armée d'une troupe choisie de jeunes barbares, et de recevoir un préfetdu prétoire de son choix. Mais il se réserve la nomination de tous les autres officiers civils et militaires, le commandement des armées, les revenus et la souveraineté des provinces au-delà des Alpes. II invite Constance à consulter les lois de la justice , à se méfier des flatteurs qui ne subsistent que de la discorde des princes, et à accepter la proposition d'un traité honorable, également avantageux pour les peuples et pour la maison de Constantin. Dans cette négociation, Julien ne réclamait que ce qu'il possédait d'avance. La Gaule, l'Espagne et la Bretagne reconnaissaient, sous le nom indépendant d'auguste, l'autorité qu'il exerçait
< A cette lettre ostensible , il en ajouta, dit Ammien, de particulières, objwgatorias et mordaces , que l'historien n'a pas vues , qu'il n'aurait pas pubttées, et qui n'ont peut-être jamais existé.
depuis long-iemps sur ces provinces , avec le titre subordonné de césar. Les soldats et les peuples se félicitaient d'une révolution qui n'avait pas même été teinte du sang de ceux qui s'y étaient opposés. Florentius avait pris la fuite, Lupicinius était prisonnier ; on s'était assuré des personnes mal intentionnées pour le nouveau gouvernement , et les places vacantes avaient été accordées au mérite et aux talens , par un prince qui méprisait les intrigues de la cour et les clameurs des soldats '.
De vigoureuses préparations de guerre accompagnèrent et soutinrent les propositions de paix. Les derniers désordres de l'empire aidèrent à recruter et à augmenter l'armée que Julien tenait prête à marcher. La cruelle persécution exercée contre la faction de Magnence avait rempli la Gaule de vagabonds et de proscrits. Ils acceptèrent avec joie une amnistie générale , se soumirent à la discipline militaire , et ne retinrent de leurs fureurs qu'une haine implacable pour la personne et le gouvernement de Constance *. Aussitôt que la saison permit à Julien d'entrer en campagne, il se mit à la tête de ses légions , jeta un pont sur le Rhin auprès de Clèves, et courut châtier la perfidie des Altuaires, tribu des Francs, qui avait cru pôu^ voir profiter des dissensions de l'empire pour ravager impunément les frontières. La gloire et la difficulté de cette expédition consistaient dans une marche dangereuse et pénible , et Julien fut vainqueur dès qu'il eut pénétré dans un pays que plusieurs princes avaient jugé inaccessible. Après avoir accordé la paix aux barbares, l'empereur visita soigneusement les forts le long du Rhin, depuis Clèves jusqu'à Bàle, et examina avec une attention particulière les cantons dont il avait expulsé les Allemands. Il passa par Besan-
1 Voyez les premières transactions de son règne ( in JuUan,'ad S. P. Q. Jthen., p. 285, 286; Ammien, XX, 5, 8 ; Liban., Orat. Parent., c. 49, 50, p. 273-275.)
2Iibanius, OreU. Parent. , c. 50, p. 275, 276.) Étrange désordre, puisqu'il dura padant plus de sept ans. Dans les factions des républiques grecques , les exilés montèrent au nombre de vingt mille ; et Isocrate assura sérieusement Philippe qu'il serait plus aisé de former une armée des vagabonds' que des habitans des rilles. (Voyez les Essais de Hume , 1. 1 , p. 426-427. )
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çon * qu'ils avaient ravagé , et marqaa son quartier à Vienne pour l'hiver suivant. Après avoir réparé les fortifications de la barrière des Gaules, et en avoir ajouté de nouvelles , il se flatta que les Germains seraient contenus, pendant son absence, par le souvenir de ses victoires et par la terreur de son nom. Yadomair était * le seul prince des Allemands qui méritât l'estime de Julien, et qui pût lui donner de l'inquiétude. Tandis que le rusé barbare feignait d'observer fidèlement les traités, le succès de ses opérations militaires menaçait d'une guerre dont les circonstances augmentaient le danger. Dans cette situation critique, Julien ne dédaigna point d'imiter la conduite de son ennemi. Au milieu d'une fête on Yadomair s'était rendu imprudemment, à l'invitation des gouverneurs romains, il fut saisi et envoyé prisonnier dans le fond de l'Espagne. Sans attendre que les barbares sortissent de leur étonnement, l'empereur parut sur les bords du Rhin à la tête de son armée, et, après l'avoir traversé, il renouvela dans leur pays l'impression de terreur qu'il y avait répandue par ses quatre expéditions précédentes *.
Julien avait ordonné à ses ambassadeurs d'exécuter leur commission avec la plus grande diligence. Mais les gouverneurs d'Italie et d'Illyrie inventèrent différens prétextes pour retarder leur marche. On les conduisit à petites journées de Consiantinople à Gésarée en Gappadoce, et, lorsqu'ils furent enfin admis en la présence de Constance, il était déjà instruit et prévenu défavorablement contre Julien et contre l'année de la Gaule. L'empereur écouta la lecture de la lettre avec impatience, et renvoya les ambassadeurs avec mépris ; ses regards , ses gestes et ses discours emportés attestaient le désordre de
> Jnlien ( EpUt. , xzxrm , p. 414 ) donne une description abrégée de Vesonlio on Besan{on , une péninsnle pierreuse presque environnée par le Doubs, jadis ville magniflqne , remplie de temples et réduite aqjourd'boi i une petite ville sortie de ses raines.
i Vadomair entra au service des Romains , et d'un roi barbare ils firent nn duc de Pbénicie. Vadomair conserva tonjours la duplicilé de son carartère. (Voyez Ammien , xn , 4. ) Mais sous le régne de Valens , il signala sa valeur dans la guerre d'Arménie.
3 Anunien , SX, 10; XXI, 3 , 4; Zosime , L m , p. 155.
son' âme et son indignation. La princesse Hélène, femme de Julien, aurait peut-être contribué à calmer la colère de son frère Constance ; mais, après plusieurs couches toujours fatales à ses enfans, elle venait de périr elle-même dans la dernière * ; et depuis la mort de la princesse Eusébia, qui avait conservé jusqu'au dernier moment pour Julien la tendre amitié qu'elle poussait jusqu'à la jalousie , l'empereur était abandonné à ses propres passions et aux artifices de ses eunuques. Mais le danger pressant d'une invasion étrangère lui fit suspendre le ehitiment de son ennemi personnel. Il continua à marcher vers les frontières de la Perse, et crut qu'il suffisait de dicter à son cousin et à ses coupables partisans les conditions qui pourraient leur obtenir la clémence de leur souverain. Il exigeait que le présomptneu césar renonçât immédiatement au titre et an rang d'auguste qu'il avait accepté des rebelles, et qu'il redescendu au poste de ministre docile et subordonné; qu'il rendit les emplois civils et militaires aux officiers choisis par la cour impériale, et qu'il se fiât de sa sûreté aux assurances de pardon qui lai seraient données par Epictète, évêqne arien de la Gaule, et l'un des favoris de Constance. Les deux empereurs, à mille lieues l'un de l'antre, continuèrent pendant plusieurs mois, de Paris à Antioche , une négociation inutile. Convaincu que sa respectueuse modération ne servait qu'à irriter l'oi^ueil de son implacable rival, Julien résolut courageusement de confier sa fortune et sa vie aux hasards d'une guerre civile. Il donna audience au questenr Léonas, et on lut publiquement la lettre impérieuse de Constance. Julien protesta qu'il était prêt à quitter le titre d'auguste, si ceux
' Ses restes furent envoyés à Rome , et enterrés près it ceux de sa soeur Constantina, dans le hubourgde Fiaffomentana. (Anmiien.xxi, 1.) Libanius a composé uneapologie très-faible, pour justiHar son héros d'une accnsatioB trè&«bsurde , d'avoir empoisonné sa femme , et récompensé son médecin en lui donnant les bijoux de sa mire. (Voyez la septième des dix-sept nouvelles Oraisons publiées à Veûise, 1734 d'après un manuscrit de la Bibliothèque de Saint-Marc, p. 117127.) Elpidius, le préfet du prétoire de l'Orient, au témoignage duquel l'accusalearde Julien en appelle, est traité par Libanius i'effimmé et Singrat. Cependant Jérôme a loué la piétéd'Bpidius (Li, p. 243),e(ADunien a faitl'âoge deson faiunaiuté(xn,8}-
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qui l'avaient forcé de le prendre voulaient y consentir. Celte proposition peu sincère fut suivie d'une clameur générale; le peuple et les soldats répétèrent unanimement : < Julien
> auguste, continuez à régner, par le vœu de
> l'année, du peuple et de l'état que vous
> avez sauvés. > OÔ continua la lecture de la lettre, dans laquelle l'empereur se plaignait de l'ingratitude de Julien, qull avait élevé avec soin, et revêtu des honneurs de la pourpre ; il déclamait avec véhémence contre la perfidie d'un misérable orphelin qu'il avait sauvé lorsqu'il ne lui restait aucun secours, t Quoi .' > dit vivement Julien en saisissant l'occasion de se justifier et de se livrer à la colère qu'il ne pouvait plus retenir, < l'assassin
> de mon père, de mes frères et de toute ma » famille ose encore me reprocher que je » suis resté orphelin ? 11 me rappelle ses cri-
> mes, et veut me forcer à venger des inju-
> res que je tâchais depuis long-temps d'ou- » blier. > On quitta l'assemblée; etLéonas, qu'il avait été difiicile de mettre à l'abri de la fureur du peuple, retourna vers son maître avec une lettre, dans laquelle Julien peignait à Constance, avec toute l'énergie de l'éloquence enflammée par la colère, les sentimens de haine elde mépris qu'une dissimulation forcée nourrissait depuis vingt ansdans son âme. Après ce message, qui équivalait à la déclaration d'une guerre implacable, Julien,qui, quelques semaines auparavant, avait célébré la fête de l'Epiphanie ', déclara publiquement qu'il confiait le soin de sa vie a ux dieux immortels , et renonça avec la même publicité à la religion et à l'amitié de Constance *.
< FerUmtm die quem célébrantes mense Januariû, ChristUuU Epiphania dicUtant, progressus in eorum eccUsiam, iolemniter numine orato, discessit (\ntmien, xn, 2). Zooare observe que ce Ait le jour de Noël ; et cette assertion parait assez juste, puisque les églises d'Egypte, d'Asie, et peut-tlre de la Gaule , câébraient le mime jour, le 6 de janrier , la nativité et le baplfime de Jésus^Cbrist. Les Romains, ausà ignorans que leurs conffères, de la véritable date de sa naissance , fixèrent la fiete an 25 de décembre, les BrumaUa, ou solstice d'hiver, époque à laquelle les païens eâebraient tous les ans la naissance du soleil. ( Voyez Bingham , Antiquités de 'Égl'ise chrétienne, I, XX, c 4; et Beansobre , Histoire eriliq. du Manichéisme, t. n , p. 690-700. ) 2 On peut extraire les négociations publiques et tccrè-
La situation de Julien demandait des mesures promptes et vigoureuses. 11 avait découvert, par des lettres interceptées, que son rival , sacrifiant l'intérêt de l'état à celui du monarque , excitait les barbares à envahir les provinces de l'Occident. La position de deux magasins , l'un sur les bords du lac de Constance , et l'autre au pied des Alpes-Cottiennes, semblait indiquer la marche de deux armées , et six cent mille muids de farine contenus dans chacun de ces magasins ' annonçaient les forces et le nombre eflrayant d'ennemis qui se préparaient à l'environner. Mais les légions impériales étaient encore dans leurs quarUers d'Asie ; le Danube était faiblement gardé, et, si Julien pouvait s'emparer par une incursion rapide des importantes provinces deVIllyrie, il y avait lieu de présumer que les peuples et les soldats suivraient ses drapeaux , et qu'il disposerait à son gré des mines fertiles d'or et d'argent pour soutenir les frais de la guerre civile. Il assembla son armée , et proposa cette audacieuse entreprise. Après avoir animé la confiance des soldats par le souvenir de leurs exploits , Julien leur recommanda de soutenir leur brillante réputation , de se montrer toujours terribles pour les ennemis, humains pour les citoyens paisibles , et dociles à leurs officiers. Son discours animé fut suivi d'une acclamation générale ; et les mêmes troupes qui venaient de prendre les armes contre Constance, parce qu'il avait voulu les faire sortir de la Gaule, déclarèrent qu'elles étaient prêles à suivre Julien aux extrémités de l'Europe ou de l'Asie. Les soldats firent le serment de fidélité , frappant à grand bruit sur leurs boucliers , et tournant la pointe de leurs épées nues contre leur poitrine , ils se
les entre Constance et Julien , de Julien lui-mtnw , avec quelque précaution {Orat. ad S. P. Q. JOien., p. 286) , delibanius {Orat.Parent.,t.S\, p. 276), Ammien (xx, 9),Zosime 0- m, p. 154), et même deZonare (t. n, 1. xia, p. 20, 21, 'XI), qui semble avoir trouvé et employé dans celle occasion quelques bons matériaux.
I Trois cents myriades ou trois millions de medimni, mesure de grains en usage chez les Athéniens, et qui contenait ùx modU romains. Julien explique en soldat et en politique le danger de sa situation, et la nécessité et l'avantage d'uBT guerre offensive (ad S. P. Q. éthen^,
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dévouèrent , avec d'horribles imprécations , au service du libérateur de la Gaule et du vainqueur des Germains '. Nebridius, nommé récemment préfet du Prétoire , fut le seul qui ne partagea point l'enthousiasme de l'armée. Ce fidèle ministre , sans autre secours que son courage, défendit les droits de Constance au milieu des armes d'une multitude irritée, dont il aurait été la victime honorable et inutile sans la protection de celui qu'il avait offensé. Après avoir perdu une de ses mains sous le tranchant des épées, il se proterna aux pieds de Julien , qui le couvrit de son manteau impérial , lui sauva la vie et le renvoya chez lui avec une indifférence que la vertu du préfet n'aurait pas dû lui inspirer *. Salluste remplaça Nebridius ; et les Gaules , soulagées des taxes qui les accablaient , jouirent , sous l'équitable administration du mentor de Julien , des vertus que son élève l'encourageait à exercer '.
Julien comptait moins sur le nombre de ses troupes que sur la célérité de ses mouvemens. Dans l'exécution d'une entreprise hasardeuse, ce prince n'oublia aucune des précautions que la prudence pouvait lui suggérer, et il se fia du reste à sa valeur et à sa fortune. Il assembla son armée , et la divisa dans les environs de Bâle *. Nevitta , général de la cavalerie , conduisit un corps de dix mille hommes à travers le cœur des provinces de Rhétie et de Norique. Une autre division , sous les ordres de Jovien et Jovinien, suivit les chemins tortueux qui traversent les Alpes et les frontières septentrionales de l'Italie.
* Voyez sa barangae et la conduite des troupes dans Ammien (xn, 5.)
2 II refusa durement sa main au préfet suppliant, el le fit partir pour la Toscane. (Ammien, xxi, 5.) Libanius, avec une (Ureur digne d'un sauvage , insulte Nebridius , approuve les soldats, et blâme presque lliumanilé de Julien. {Orat. Parental., c. 53, p. 278.)
3 Ammien, xxi, 8. Dans cette promotion, JuHen obâssail i la loi qu'il s'était publiquement imposée. Ffeque civUis quisqaam judex, nec militarit rector, alio quodam prarter mérita sufltagante, ad potiorem ventât gradum. (Ammien, xx, 5.) L'absence ne diminua point son estime pour Salluste, et il crut honorer le consulat en y nommant son ami. (J. D. 363.)
* Ammien (xxi , 8) prétend qu'Alexandre et d'autres généraux célèbres se conduisirent de même , d'après le mime raisonnement.
Des instructions claires et précises enjoignaient à ces généraux de marcher avec diligence et en colonnes serrées, qui pouvaient toujours se changer en ordre de bataille selon les dispositions du terrain de se défendre des surprises nocturnes par des postes avancés et par des gardes vigilantes, de prévenir la résistance par une arrivée imprévue, Shluder la curiosité en précipitant le départ, d'exagérer les forces de leur parti , de répandre la terreur du nom de Julien , et de joindre le plus tôt possible leur empereur soni les murs de Sirmium. Julien s'était réserré la tâche la plus difBcile. Suivi de trois mille volontaires braves et agiles , et qui av-aient renoncé, comme leur chef, à tout espoir de retraite , il s'enfonça dans l'épaisseur de la forêt noire qui recèle les sources du Dannbe'; et, pendant bien des jours, le sort de Jnlien fut ignoré de Funivers. Le secret de sa marche , sa diligence et sa vigueur surmontèrent tous les obstacles. Il traversait les montagnes et les marais, s'emparait des ponts ou t^aYe^ sait les rivières à la nage , et suivait toujours son chemin en ligne directe *, sans examiner si c'était sur le territoire des Romains on snr celui des barbares. Il parut enfin devantVlenne et Ratisbonne , dans l'endroit où il se proposait d'embarquer son armée sur le Dannbe. i Par un stratagème bien concerté, il s'empara d'une flotille de brigantins" qui étaient à l'ancre, et d'une provision de vivres grossiers, mais suffisans pi>ur satisfaire l'appétit vorare et peu délicatd'nne armée de Gaulois qnî s'a-
< Ce bois faisait partie de la forêt Hercynienne, qui, '* temps de César, s'étendait depuis le pays des Raurad jusi|<>( dans les contrées les moins connues du Nord. (Voy. Clavier, Germania antiqua, I. m, c. 47.)
2 Comparez Libanius {Orat. Parentat. , c 53, p. 2Ki 279) avec Greg. de Naziance {Orat., m, p. 68). Le ssiil est forcé d'admirer le secret et la rapidité de cette marche Un théologien moderne pourrait appliquer à Julien drs vers faits pour un autre apostat.
So eagcrl]t Ui« lend ,
O'cr bog, or ticcp, Uirougb stnit, rougta, dcnae, or rare, ' WIUi head, haeds, wlngs, or fiMt, pnrsiKf hli waj, ktA nrlnu, or slDlo, or «radei, or ereq», or il». '^'
» Dans cet intervalle, la IVotitia place deux on irob lottes, la Lauriaeensis à Lauriacum ouLorsch, VJrt*pensis, la Maginensii, et ttdt mention de dnq légions M cohortes de Libnmiens, qui devaient être des tsfifs if marins {,Seet. vna, édit. Labb.).
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bandonnèrent audaciensement au cours du Dannbe. La vignear aclrre des rameurs , aidée d'an vent favorable, porta la flotte à sept cents milles en onze jonrs * ; et Jnlien débarqua ses troupes à Bononia, qui n'est éloigné de Sirroiam que de dix-neuf milles, avant que les ennemis passent avoir aucun avis certain de son départ de la Gaule. Dans le coinrs de sa longue et rapide navigation , Julien ne s'écarta jamais de son objet principal. II reçnt les députations de quelques villes, qui s'empressèrent de mériter sa faveur par one soumission volontaire ; mais il passa devant les ports ennemis qui bordaient le Danube sans être tenté de faire preuve d'une valeur inntile et mal placée. Une foule de spectateurs rassemblés sur les deux bords du fleuve contemplaient la pompe militaire, anticipaient sur la réussite de l'entreprise, et répandaient dans les pays voisins la gloire d'un jeune héros qui était accouru avec une rapidité plus qu'humaine des bords du Rhin, à la tête d'une armée formidable. Lncilien, général de cavalerie, qui commandait les forces militaires d'Illyrie , fat alarmé et étourdi de rapports qu'il n'osait révoquer en doute, et qu'il avait cependant peine à croire. Il avait déjà fait quelques dispositions lentes pour rassembler ses troupes, lorsqu'il fnt surpris par Dagalaiphns, officier actif, que Julien, aussitôt après son débarquement, envoya en avant avec un corps d'infanterie légère. On fit monter sur un cheval le général captif et tremblant; on le conduisit en présence de Julien, etremperenr, le relevant avec affabilité, dissipa la terreur et Tétonnement qui engourdissaient tontes ses facultés. Mais Lncilien, à peine rendu à lui-même, eut l'indiscrétion de faire observer à Julien qu'il s'éta it imprudemment hasardé avec une si faible escorte an milieu de ses ennemis, t Réservez, » lui dit Jnlien avec un sourire de mépris, » vos timides remontrances pour votre mal-
* tre Constance ; en vous donnant le bas de
• ma robe à baiser, je ne vous ai pas reçu
< Zosime est le seul qui rapporte cette circonstance intérenante. Mamertin {in Panegjrr. Fet., xi, 6, 7, 8), qui accompagnait JuUen comme comte des sacrées largesses, décrit ce voyage d'un style fleuri et d'une manière pilt«>resqne; il défle Triplolènie, les Argiinautes, etc., etc.
> comote un conseiller, mais comme un snp-
> pliant. > Convaincu que le succès pouvait seal justifier son entreprise, et que le succès dépendait de sou intrépidité, Julien attaqua immédiatement , à la tête de trois mille soU dats, la ville la plus forte et la pins peuplée de la province d'Illyrie. Lorsqu'il traversa le long fanboui^ de Sirmium , le peuple et les soldats le reçurent avec des cris de joie; ils jonchèrent son passage de fleurs , et le conduisirent avec des torches allumées jusqu'au palais impérial , et le reconnurent pour leur souverain. L'empereur se livra pendaat deux, joars à la joie et aux fêtes publiques; I assista aux jeux du Cirqne. Mais, le trcriBième jour, il partit de grand matin pour s'emparer du passage étroit de Saoei, dans les défilés dH mont Hénius, qui, situé à une distance à peu près égale de Sirmium et de Constantinople, sépare les provinces de la Thrace et de la Daeie, et , présentant du côté de la première une descente escarpée, se termine, du côté de l'autre, en une pente douce et facile '. La défense de ce poste important fut confiée au brave Nevitta, qui, ainsi que les antres généraux de la division italienne, avait exécuté avec succès la marche et la jonction si habilement combinées * par leur souverain.
Les craintes ou l'inclination des peuples étendirent l'autorité de Julien bien ao-delà de ses conquêtes militaires '. Taurus et Florentins gouvernaient les préfectures d'Italie et d'Illyrie, et réunissaient cet important emploi au vain titre de consuls. Ces magistrats s'étaient retirés précipitamment à la coar d'Asie ; et Jnlien , qui ne pouvait pas toujours cacher la légèreté de son caractère, leur imprimait un ridicule en ajoutant, dans tous les actes, l'épithète de fugitif aux noms des deux consuls. Les provinces qu'ils avaient aban-
t LadescripUon d'Ammien donne la sitaaUon précise des JngustUe Succorum, ou défllés des Succi. M. d' An- Tille, d'après la ressemblance des noms, les a placés oitre Sar<Ùca et Naissus. Pour ma propre justification , je suis obligé de relever la seule erreur que j'aie jamais aperçue dans les cartes de cet habile géographe.
3 A quelques circonstances prés, que nous tirons d'autres auteurs, nous suivons, pour le fond du récit Àmmien, (XXI, 8, 9, 10).
3 Ammien, xxi , 9, 10; [Libanius , OiaU Fa-ental. . c. 54, p. 279, 280 ; Zosime, }. m, p. i:6, 157.
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dçijift^s rçfionuurcut pour leur empereur un riFiPi^ i|uiv.'Wiissant les qualités d'aa soldat M4U*M dlun- philosophe, se faisait égaiemeot qânwnr.dwto les camps d'IUyàe ot.dans les acadrâika de la Grèce. De si>n palais, ou, pottr mieux dice , de son quartier-général de Sirmium et de Naissus , il fit distribuer, dans les principales villes de l'empire , une apologie adroite de sa conduite, dans laquelle il eut soin d'insérer les dépêches secrètes de Constance, et de soumettre au jugement du public le choix de deux princes, dont l'un hasar^MlM vie pour chasser 1^ barbares^. Viff^ia que l'autre avait la perGdie de ^»{^ ^er et de favoriser leurs dévastations '. Ju- Um redoittait vivement le reproche d'ingrat)i,M«, et s'était pas noifts avide 4« défeodre MMiause^9lur la force des ai^nmens qile|Mur. celle des ame». ^9$ a» 1«|H^. adressée au sénat et au pcupbs d'Athènes *, il soumet sa conduite et ses motifs à cette nation dégénérée avec une déférence aussi respectueuse qw/il eût plaidé, du temps d'ArisUde, devant le tribunal imposant de l'aréopage. Sa démarche auprès du sénat de Rome ae flatta pas tbtka cette compagnie, qui s'amofesit cncoife.'ie ilEoit de ratifier les électioai ém empereiïl:9i T ectuUus, préfet de la ville, eon»' voqua une assfaaAilée. On lut la lettre de Julien; et, conome 31 était pour le moment le maître de ritaliè,'saileBaande fut admise sans réclamation. Mais le» 4énateurs n'approuvèrent pas ses satires sur les innovationsde Constantin , et la peinture odieuse que le nouvel empereur faisait de Constance déplut généra- Jeineat. Ils s'écrièrettttonsd'une voix, comme
< Julien (ad S. P. ^.'.^iftâK^^. 3M) assure posUivement qu'il intercepta \i» leUMs-Àa.Constanee aux barbares: etLibenius affiraie qu'il les lut aux troupes et dans les Tînés où il passait. Cependant Ammten (ta, 4)< emploie l'expression du doulc : • Si famœ solius admit-: » tenda ë»f|Rfej. » 11 cite cependant une lettre fiit«t<e^- Ue de \Mamtirii Constance, qui annonce une corM^WH- . dauce inUme f i Cœsar tous disciplinant non haM. • : 3 ZosimefaH mention de ses épHres aa« AMniem^-«t!f-' Corialhiens' et ittx Lacédémoniens. C'était probableMeiit' loitiours la même, à quelques changemens pris. L'ëpHre aux Athéniens existe encore (p..'268-287), et nous y avons puisé des instructions intéressantes-. Elle a mérité le sufnrage de l'abbé de la6lelterie(Prér. de l'Histoire de Jovien, p. 24, 25) . et est un des meilleurs manifcsles qui existent dans aucune langue.
si Julien eût été présent : « Ah! ni»ectez»de grûoa, L'autenr de votre fortune ' . ><iette exdamatioa équivoque était susceptible d'être ekpliquéeiâotauae.ua reproche d'iugratitude, «i l'usurpateur «ntsocmdtait; et, dans le cas contraire, riki |»Knil«ignifier qu'en contribuant àl'élévation dé Jufieft, Constance réparait tout le mal qu'il avait fait précédemment à l'empire. Constance fut informé de l'entreprise et des succès de Julien au moment où la retraite de Sapor suspendait la guerre de Perse et permettait de s'occuper des rebelles. Déguisant l'angoisse de son âme sous l'extérieur du mépris, le fils de Constantin annonça son retour en Europe , et le dessein de châtier les mutins de la Gaule. Il ne parlait jamais de cette expédition que comme d'une partie de chasse*; et, quandll en fit part à l'armée dans le camp d'Uiérapolis, il assura ses soldats que, si le fantôme d'empereur et sa poignée de Gaulois avaient l'audace de paraître dans la plaine , le cliquetis des armes et les cris de guerre suffiraient pourjles anéantir. L'armée d'Orient applaudit au discour^ de l'empereur; etThéodote, préâdenl du, conseil d'Hiérapolis, pria Constance de permettre que la tête du rebelle Julien servit d'ornementàla porte de sa ville '.Un détachement choisi partit dans des chariots de poste, pour occuper, s'il en était temps encore , le passage des Succi. Les recrues , les armes et les magasins destinés pour les frontières de la Perse furent employés contre les Gaulois, et les succès que Constance avait eus dans toutes les guerres civUes laissèrent ses courtisans sans inquiétude. Un magistrat, nommé Gaadentius,8'étant assuré des provinces d'Afrique au nom de Constance , arrêta les approvisionnemens destinés pour Rome, et cette ville manqua de subsistance. L'embarras de Julien fut encore augmenté
1 Juctori, tuo reverentiam rogamut. (Amnien, xn, 10.) U est assez amusant d'examiner la conduite des sénateurs, qui flouaient enUe la crainte et l'adulation. (Vof. Tacite, Blst. 1, 85.)
* Tançuamvenaticampnedam eapatt: hoe emm
ad leniendum sucrum metum subinde prtediealxU.
(Ammien, xn, 7.) 'Voyez la harangue et lespréparatiÈ dans AmnicB(xii,
13). Théodote implora et obtint son pardon de llndslgeirt
empereur , qui déclara qu'il voulait diminaer le Mmbre de
ses ennemis, etangmenter ;cdul de set amis (xxu, 14).
par un événement imprévu, qui aurait pp avoir les suites les plus funestes. Deux légions et une colonne d'archers, cantonnées auprès de Sirmium , s'étaient enrôlées sous les drapeaux de Julien ; mais la faveur dont elles jouissaient auprès de Constance inspira de la méfiance à son rival; et, sous le prétexte de défendre les frontières de la Gaule, il les éloigna du théâtre de la guerre , dans la crainte qu'au moment d'un combat elles ae passassent du côté de l'ennemi. Ce petit corps d'armée avança en murmurant jusqu'aux frontières de l'Italie. Les fatigues d'une longue marche, et la férocité des Germains qu'ils allaient combattre, achevèrent de les aliéner, et les tribuns profitèrent de leur mécontentement pour les ramener à leur devoir. Ils s'arrêtèrent à Aquiiée , et arborèrent les drapeaux de Constance sur les murs de cette ville imprenable. Julien aperçut d'un coup d'œil toute l'étendue du danger, et la nécessité d'y remédier avec promptitude. Jovinien retourna, par ses ordres, en Italie avec une partie de l'armée; il commença immédiatement le siège d' Aquiiée , et le poursuivit avec la plus grande vigueur. Afais les légionnaires défendirent la place avec autant d'intrépidité que d'intelligence , invitèrent toute l'Italie à imiter leur courage et leur fidélité , et menacèrent de couper la retraite de Julien, s'il était forcé de céder à la supériorité du nombre*. Mais Julien ne fut point réduit à la cruelle nécessité qu'il déplore si pathétiquement. Le sang de ses sujets ne cimenta point sa puissance, et la mort de Constance préserva l'empire romain des calamités d'une guerre civUe. Impatient de goûter le plaisir de la vengeance , il était parti d'Antioche à l'approche de l'hiver, avec une petite fièvre, causée sans doute par l'agitation de son esprit. Les fatigues de la route l'augmeutcreut, et Constance fut obligé de séjourner dans la petite ville de Mop-
< Ammieo , xn, 7 , 11, 12. Il raconte avec exadilude les opérations du siège d' Aquiiée, qui oonserra, dans celte occasion , la répuU^on d'imprenable. Grégoire de Naziance {Orat. m, p. 68) attribue celte révolte accidentelle 1 la sagesse de Constance, dont il annonce d'avance la victoire. Constantto quart credebat proeul tlubio fore vietorem : nemo enim omniiun tune ab hac conilanti sentcnlia discreperat. (/Vnunien, xxi, 7.)
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SHcrène , 1 douze teiMles en deçà dé Tharse , dïi41 expira après ftiie courte maladie, dans là quarante-cinquième année de son âge et la -vingt^uatrièmede son règne*. Soncaraètère,^e nous atons suflissmôtent fait connaître dans le réei» des éHéôWKfens civite'-èt ecclésiastiques, était un compilé delSiblesie et d'oi^ueil , de superstition et de <ïruauté. Un long abus de la puissance en avait fait '^u objet redoutableouk yeiiX de ses contemporains; mais, cAiâmé le métlté- personhef a seul le droit d'UMi^esser la pdstérité, nous nous bornerons à remarquer- 'q'ue le dernier fils de Constantin hérita de tons les défauts de son père, et qu'il n'eut aucune de ses bonnes qualités. 0^ dit qu'avant de mourir il nMMna Julie* pour son successeur, -(et il parait assez probable que sba inquiétude pour une jeune épouse qu'il aidait «eiEdrcment, et qu'il laissait enceinte. Tait etnporté dans les derniers momens de"-^ vie ^r des sentimcns de haine et de vehgleafriee. EusèUie et ses coupables associés firent une faible tentative pour prolonger le règoe des eunuques, par l'élection d'un ature' empereur ; mais If armée rejeta leurs iatrigiRs et toute idée de guerre civile. Deux de lénre fArincipaux officiers partirent sur-le-champ pour assurer Julien que tous les soldats de l'empire âsient prêts à marcher sous ses drapeaux. Les dispositions militaires de ce prince devinrent, inutiles; il cessa les trois différentes attaques qu'il dirigeait contre la 'f hrace ; et, sans verser le sang de ses sujets, sans courir le hasard des combats, il obtint tous les avantages de la victoire. Impatient de visiter le lieu de sa naissance et la nouvelle capitale de l'empire, il s'avança de Naissus à travers les montagnes d'Hémus et les villes de la Thrace. Quand il eut atteint Héraclée, Julien trouva toute la route
' Ammien fait un tableau fidèle de sa mort et de son caractère (xxf, 14, 15, 16), et on ne peut se défendre d'un sentiment de haine et de mépris en lisant la calomnie absurde de Grégoire (firat. lu, p. 68), qui accuse Julien d'avoir trai9é|;te^'merl de son bienfaileur. Le repentir que l'empereur montra dans l'intimité d'avoir épargpé et élevé Julien (p. 69, et Orat. xsi, p. 39) est assez probable, et n'est poiiit lOc^mpalible avec son testament verbal et public, que des raisons de prudence peuvent lui avoir dicté dans les derniers iuslans de sa vie.
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couverte des habitans de Gonstaatiaople ,
qui veoaifint de soixante milles pour jouir un peu plus tôt du plaisir de le voir, et il fit son entrée triomphale au milieu des acclamations du peuple , des soldats et du sénat. La foule l'environnait, et voyait peut-être avec étonnement la petite taille et l'air commun d'un jeune héros dont les premiers exploits avaient été la défaite des Germains , et qui venait de traverser, dans une expédition heureuse, tout le continent de l'Europe depuis les bords de la mer Atlantique jusqu'à ceux du Bosphore '. Peu de jours après, lorsqu'on débarqua les restes de Constance dans le port, les sujets de Julien applaudirent à la sensibilité réelle ou affectée de leur souverain. A pied, sans diadème, et vêtu d'nn habit de deuil, il accompagna le convoi jusqu'à l'égliae de» Saints-Apôtres, où le corps fut déposé. Si cette démarche respectueuse peut être regardée comme un hommage rendu par la vanité au rang et à la naissance de son prédécesseur et de son parent, les larmes qu'on vit répandre à Julien dans le cours de cette cérémonie lugubre prouvèrent qu'oubliant les crimes de Constance, il ne se rappelait que les services et les faveurs qu'il en avait reçus *. Dès que les légions d' Aquilée eurent appris avec certitude la mort de l'empereur, elles ouvrirent les portes de la ville, et, par le sacrifice de quelques chefs coupables , obtinrent aisément leur pardon de Findulgence on de la prudence de Julien, qui, dans la trente-deuxième année de son âge , acquit la possession paisible de tout l'empire *.
' * Dans la description dn triomphe de Jnlien Ammien , (xxn, 1,2), prend le ton de l'orateur etdu poète, tandis que Libanius {Orai. Parental., c. 56, p. 281} se ratferme dans la grave simplicité de l'tiiglorien.
3 On trouve la description de ia pompe funèbre de Constance dans Ammien (xxi, 16), Grégoire de Naziance {Orat. nr, p. 119), Mamertin (in Panegjrr. Fet., xi , 27), libanius ( OnU. Parent., c. 56, p. 283); Philo^orge (I. Ti, c 6), et les Disso-lations de Godeh-oy (p. 265'), Ces écrivains et leurs partisans , païens , catholiques , arieas, etc., voyaient avec des yeux bien dilTéreos le nou- Td empereur, et celui qu'on venait de perdre.
s On ne sait pas bien exactement le jour ni l'année de h naissance de Julien. Le jour est probablement le 6 de Dorembre, et l'année doit être du 331 ou 332. (Tillemont, Bîst. des Emper. , t. nr, p. 693 ; Ducang., Fam. Bizantin. , p. 50.) J'ai préféré la première de ces deux dates.
(361 dq». J.-C.)
Julien avait appris de la philosophie à comparer les jouissances de la retraite à celles d'une vie active; mais l'éclat de sa naissance et les événemens ne lui avaient jamais laissé la liberté du chmx. 11 aurait peut-être sincèrement préféré les jardins de l'Académie et la société d'Athènes ; mais forcé d'abord par la volonté de Constance et ensuite par son injustice à exposer sa personne et sa répolation aux dangers de la grandeur impériale, etdese rendre responsable enversl'universet la postérité du bonheur de plusieurs millions d'hommes *, Julien se ressouvint avec frayeur d'une des pensées de Platon*. Ce philosophe observe que le soin de notre bétail et de nos troupeaux est confié à des êtres qui leur sont supérieurs en intelligence, et que le gouvernement des hommes et des nations exigerait l'intelligence et le pouvoir céleste des dieux et des génies. En partant de ce principe , il conclut que l'homme qui a l'ambition de régner doit aspirer à une perfection plus qu'humaine ; qu'il doit purifier son &me de toute la partie terrestre et mortelle, éteindre ses appétits , régler ses passions et vaincre l'animal sauvage qui, selon la vive expression d'Aristote', manque rarement de monter sur le trône du despote. Celui de Julien, auqnd la mort de Constance venait de donner une base solide et indépendante , fut le siège de la raison, de la vertu et peut-être de la vanité. Ce prince méprisa les honneurs, renonça aux plaisirs , et remplit avec la plus grande exactitude tous les devoirs d'nn souverain. Il se trouvait peu d'hommes parmi ses sujets
< Julien ( p. 253-207 ) a eipliqué lui-même ses idées philosophi4|nes avec beaucoup d'ékKpieiKe et un peu d'affectation, dans une ëpltre très-soignée qu'il adreoait i Tbemislius. L'abbé de U Blelterie ( L n, p. 146-11)3), qui en a donné une traduction fort él^anle, incline i enm que c'est le célèbre Themistins dont les Oraisons existent encore.
> JuUen et Thénist., p. 258. Pétas (aot p. 9S) rourqne que ce passage est tiré du quatrième livre de LesSms; mais ou Julien citait de mémoire, on ses Maaiaerils étaient diflérens des nMres. Xénopbui OMUMBceli Cfropédie par une réflexion semblable.
(Arislot.,<i|ifM{/i(/i0i.,p.a61.) Le aumiscrit de Vwsins , peu satisQul d'un seul animal, y supplée en étii»*M fiapia, et semble être autorisé par l'expérience dn despotisme.
(361 dep. J.-C.)
qui eussent consenti à le décharger du poids de son diadème s'il avait fallu qu'ils soumissent leur temps et leurs actions aux lois rigoureuses que leur empereur s'était imposées. Un de ses plus intimes amis ' , qui partageait souvent la frugalité de sa table, a remarqué que ses mets légers, et peu abondans, lui laissaient toujours la liberté de corps et d'esprit nécessaire aux différentes occupations d'un auteur, d'un pontife, d'un magistrat , d'un général et d'un monarque. Dans un même jour , il donnait audience à plusieurs ambassadeurs ; il dictait et écrivait un grand nombre de lettres aux magistrats civils, à ses généraux, à ses amis particuliers et aux différentes villes de son empire. Il écoutait la lecture des mémoires qu'on lui présentait, réfléchissait sur les demandes et dictait ses réponses plus promptement qu'aucun secrétaire ne pouvait les écrire en abrégé. Il avaitune si extrême Oexibilité d'esprit, une attention si facile et si soutenue, que tout en écrivantsur une affaire, il en écoutait une autre et en dictait une troisième sans jamais hésiter ni les confondre. Lorsque ses ministres se reposaient, il volait d'un travail à un autre. Après un repas court et succinct, il se retirait dans sa bibliothèque, et se livrait à l'étude jusqu'à l'heure qu'il avait indiquée dans l'après-midi pour reprendre les affaires publiques. Le souper de l'empereur était un diminutif de son faible dîner. Son sommeil n'était jamais appesanti par les vapeurs de la digestion , et, si l'on eu excepte le court intervalle d'un mariage auquel la politique présida plutôt que l'amour, le chaste Julien n'admit jamais de compagnes dans son lit *.
< LUMnius (Orat. Parent., c 84, 85, p. 310, 3tl, 312 ) a donné ce détail intéressant de la vie privée de Julien. Ce prince {in Misopogon, p. 350) parie lui-même de sa (higalilé , et déclame contre la voracité sensuelle des habitans d'Antioche.
2 Lectnius rettaltum toris purior.... ( Mamertin,
Pemegyr. Vet. , xi, 13) adresse eeUe louange à Julioi lui-même. Libanius affirme que Julien n'eut de fiuDiliarité arec aucune femme, ni avant son mariage, ni «près la mort de sa femme. {OraX. Parent., c. 88, pag. 313.)La diasteté de Julien est confirmée par le témoignage Impartial d'Ammien (xxv, 4 ), et par le silence des diré- Uen». Cependant Julien relève ironiquement le reproche tiae loi fkisait le peuple d'Antioche de presque toujours
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S«s secrétaires se releva'ient; ceux qoi avaient dormi la veille se présentaient chex remp«>eur de très-grand matin , et ses domestiques veillaient alternativement , tandis que leur infatigable maître ne se reposait guère qu'en chuigeant d'occupations. Les prédécesseurs de Julien , son oncle , son frère , son cousin , s'amusaient des jeux du cirque , sous le prétexte spécieux de déférence pour les goûts du peuple , et ils passaient souvent la plus grande partie de la journée , spectateurs oisifs et faisant euxmêmes partie du spectacle, jusqu'au moment où les vingt-quatre courses ord'maires fussent terminées*. Aux jours de fêtes solennelles, Julien, qui ne cherchait point à cacher sa répugnance pour ces frivoles passe-temps, avait la complaisance de paraître dans le cirque. Mais, après avoir jeté quelques regards d'indifférence sur cinq ou six courses , il se retirait précipitamment, avec l'impatience d'un philosophe qui regardait comme perdus tons les momens qu'il n'employait pas aux affaires publiques ou à la cuknre de son esprit*. Par cette sévère économie de temps, il allongea en quelque façon la courte durée de son règne, et, si les dates étaient moins certaines, nous ne pourrions pas croire qu'il ne s'est passé que seize mdis entre la mort de Constance et le départ de son successeur pour la guerre de Perse. L'histoire ne peut conserver que le souvenir de ses actions ;
L'abbé delà Bletlerie (Hist. de Jovieg , t. n, p. 108-100) explique celte expression avec ingéDuité.
< Voy. Saumaise et Suétooe ( in Claud.), c 21. On ajouta une vingt-cinquième course, ou missus, pour compléter le nombre de cent chariots, distingués par quatre dirrérentes couleurs , vingt-cinq de chacune. La course ou carrière était de quatre qui partaient ensembte, un de chacune des quatre couleurs.
CeiUum quadrtjugo» agitaho ad flumina currus.
11 parait qu'ils couraient cinq ou sept fois en toumant autour de la borne ou meta. ( Suet. ùiDomitian., c. 4.) Et , d'après la mesure du Circiu maximus de Rome et de rhippodrome de Constantinople , la course devait être environ de quatre milles.
3 Julien , in Misopogon, p. 350. Jules César avait offensé le peuple romain en lisant des dépêches an moment de la course. Auguste se conforma i leur goût , ou suivit le sien; mais il prêta toujours la plus grande attention aux jeux dudrque, etafTccta constamment de les regarder
ei: firiir«», coucher seul. (In Misopogon, p. 345.) I avec le plus grand plaisir. (Suctoa., m .<^i^im(. , c 45.)
filO
mais ce qni existe encore de ses ToloiBineux écrits atteste son application et l'étendue de son génie. Le Misopogon , les Césars , plusieurs de ses discours et son ouvrage savant et rédigé avec soin snr (a religion chrétienne, furent composés pendant jes longues nuits de deux hivers, dont il passa le premier à Oonstantinople, et l'autre à Antioche.
La réforme de la cour impériale fut un des premiers actes et des plus nécessaires du gouvernement de Julien '. Peu après son entrée dans le palais de Gonstantinople , il eut besoin du service d'un barbier. Un officier magnifiquement vêtu se présenta respectueusement. < C'est un barbier que je de-
> mande, s'écria le prince avec une feinte
> surprise , et non pas un receveur général * des finances * >. Il lui demanda en .quoi consistaient les profits de son emploi,' et 11 apprit qu'en outre d'un salaire considérable et de gros profits, le barbier avait encore la subsistance de vingt valets et d'autant de chevaux. L'abus d'un luxe inutile et ridicule avait créé mille charges de barbiers , mille chefs de gobelets, mille cuisiniers,^ et le nombre des eunuques ne pouvait se comparer qu'aux insectes que l'on voit voltiger dans les jours de l'été *. Le monarque, qni cédait volontiers à ses sujets la supériorité de mérite et de vertu , se distinguait par la désastreuse magnificence de ses habits , de sa table, de ses palais, et de ses esclaves. Les palais construits par Constantin et par ses fils étaient décorés de tontes les différentes espèces des marbres les plus rares , et d'ornemens d'or massif. Les mets les plus recherchés servaient moins à satisfaire leur goût que leur vanité : des oiseaux des climats les
1 La Téformeda palais est décrite par Ammien (xxn , 4), Ubaama (.Orat. Parent., c «2, p. 288, etc.); Mamertin (in Pan^yr. Fet , xi n ), Socrate (I. m, e. 1) , et Zonare( t. n, I. xiu , p. 24).
î Ego non ralionalemJuMi, sed tonsorem aceirl. 2anare substitue, au lieu de flneuusier, le mot sénaUur, qui parait moios naturel; cependant un financier trtoopulent pouvait désirer et obtenir l'entrée du sénat.
ft «xiivc , fftnn Tpxvi^oiniar , nn^t vnf rat /xvick ■»af* T«ic ««i/<«<r< n »fi. Telles sont les expressions de Libanius, que je transcris fidèlement, pour ne pas être toupçonni d'avoir exagéré la honte de la ramifie royale.
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plus éloignés , des poissons de l'extrémité des mers, des fruits hors de leur saison, et, comme le dit Mamertin, des roses d'hiver, et des neiges dans la canicule '. La dépense des domestiques du palais surpassait celle des légions ; et il n'y en avait qu'une faible partie qui servit à l'utilité ou à la magnificence du trône. La plupart de ces chai^ vénales, la honte du prince et la ruine des peuples , n'étaient qu'honorifiques, et les plus vils de la nation pouvaient acheter avec leur argent le droit de vivre dans l'aisance et dans l'oisiveté , aux dépens du revenu public. Les dégâts d'une maison si nombreuse, les supplémens de profits et de gratifications furent bientôt réclamés comme un droit, et les dons qu'ils arracl;aient également de ceux qui craignaient leur haine , et de ceux qui réclamaient leur faveur,- enrichissaient promptement ces valets audacieux. Ils dissipaient leurs richesses sans réfléchir à la misère dont Os venaient de sortir , et dans laquelle ils pouvaient encore retomber; et l'indécence de leur avidité ne pouvait se comparer qu'à c^e de leurs 'dissipations. Us portaient des robes de soie brodées d'or; leurs tables étaient servies avec délicatesse et profusion ; les maisons construites ponr leur servir d'habitation occupaient plus de terrain que le patrimoine d'un ancien consul; et les citoyens les plus distingués étaient forcés de descendre de leurs chevaux pour saluer respectueusement les eunuques qu'ils rencontraient sur les grands chemins. Le luxe du palais excita le mépris et l'indignation de Julien, qni couchait habituellement sur le plancher, qui satisfaisait à - pdne les besoins indispensables de la nature, et qui plaçait sa vanité, non pas dans l'imitation , mais dans le mépris du faste de la royauté. Par la suppression totale d'un abus dont l'opinion publique exagérait l'étendue, Julien se proposait de diminuer les impôts et d'apaiser les murmures des peuples , qui sup-
< Mamertin s'exprime arec Ibrce et Tivadlé. « Qui*
> etiam prandiorum et caenarum laboratas nugniludiMS
> romanus populus sensit ; cum quiesUissimee dapes noi
> gustu, sed difflcultatibuB xstimarenlur : miracula aviun, » loDginqui maris pisces, alieni lemporis poma, aestine » nivcs , hybcrnze rosse. •
(361 dep. J.-C.)
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portent plus docilement le poids des taxes quand ils sont convaincus que le froit de leur industrie est- jq>pliqué an service de l'état. Mais on accuse Julien d'avoir exécuté ce changement salutaire avec trop de préoipitation et de sévérité. Par un seul édk, il fit dn palais de Gonstantinople un vaste déMirt , et renvoya ignominieusement les esclav«s «t les serviteurs ' , sans exemption, et satiséi^rds pour l'âgé, les services on la pattVuetièdes fidèles ^Sbtnestiques de la Emilie Itiipériale. Tel éta*» àki vériié, le caractê^e d^J^Hen. Il onbliM soHvent la maxime d'Aii^Me qui place la Mr{tal)le vertu à une distâfttie égale entre les deux vîces opposés. Julieti rejeta constammeiit la parure fastueuse et éffëminée des 'Asiatirpies , la frisure, le (krd, les bracelets,' et les colliers, qui avaient couvert de ridicfl^Te'grand'Constantin; mais, en s'éloignantf tf une ' él'égî^nce étfêttnaée , Julien semblait renoncer à'«e vêtir décemment , et s'enorgueillir de sa'màfjpropre/é. Dans nn écrit satirique, et desMsé^'é^re lu par le peuple, l'empereur Sppifie'avec complaisance, et même avec un orgueil cynique, sur la longueur de ses ongles , et sur l'encre dont ses mains sont toujours tachées; il proteste que , quoiqu'il ait presque tout le corps velu , jamais le rasoir n'a passé que sur sa tôte, et il Tait avec satisfaction l'éloge dé sa iarbe longue et épaisse, qu'il chérit, à Hmitation des philosophes de la Grèce *. Si Julien eût suivi les principes du bon sens, il aurait également dédaigné l'orgueil de Diogène et la vanité de Darius. Mais l'ouvrage de la réforme publique serait resté imparfait, si,
1 Cependant Su&ea hit aocnsé d'avoir fitit présent de villes entières à des eunuques. ( Orat. , m , contre Polydet, p. 117-127.) lilMDiug se eontoite de nier Avidement le bit, qai, à la vérité, semble pIutAt convenir à Constance. Celte accusation est probablement motivée sur q uelque ckeonstance qui nous est inconnue.
2 Dans le MisopogoK (p. 338 , ZSf)), il fiiit un singulier portrait de lui-même, avnc tfortiu»*, <r«> liatui Tvnn
vaiyuM TetvTtc TM ^êaJiioyntr »n^^<i* t»i »6§ipui
A<r«f /( «I \cx/t» T»» A«f latTilLes «SIS et VMté de la Bletlerie le conjurèrent , au nom de la nation- (teafoise, de ne pas traduire ce passage, qui offensait trop fortement sa délicatesse. (Hist. de Jovien , L u, p. 94.) J'ai usé de la mCme discrétion , et me rais contenté d'une expression plus modeste.
en corrigeant le règne précédent, Julien eût négligé d'en punir les crimcf. < Nous sommes I enfin délivrés, dit cefirincedans une lettre * à un de ses atiis familiers, nous sommes
> miraculeiuement délivrés de la gueule de
> l'ii^diré ddvorante '.. Ce n'est point moo i.fr^e fiimstance que: je prétends désigner
> par cette épitbète. Il n'est plus, et puissent
> «es cendres imposer en paix ! mais ses per-
> fides et barbares favoris passaient leur vie >^à tromptanet à irriter un prince, dont il set rait diffiette d'excuser l'indulgence sans se
> renÀe coupable d'adulation. Mon desseia t n'est cep^idaiat pas que ceux-là même»
> soient puaié illégalement; on les accuse ,
> ils jouirontihi jntste droit de se défendre;
> ils seront -jng^ publiquement et.qvec im-
> partialitét~>' Julien nomma, potiit faire le» inrormatio0%».si4 jugea d'un rang distingué dans l'état et d%n^ l'armée, et, pour. éviter le reproche d'av<)*r condamné lui-même se»
ennenis pei^sotlmst», il plaça ce tribunal extraordinaire en1[H]|>)tiëdoine, sur la rive asiatique du Bosphore, et autorisa les commissaires à pronoaetfr «t à exécuter leurs sentences finales- siib&a}q>el et sans délai. Le vénérable préfet d'Onent , un second Salluste, occupa la piaee de président *. Ses vertus luJitcoJaeUttMnt également l'estime des philosophes .|;reos<t.>eelle des prélats chrétiens ; il «vaii(|)<mr af^^fnnt l'éloquent Mamertin ", un de» dent :ii$onsnls élus , et d'un mérite supérieur, «ë nous nous en rapportons aux louanges quV.'se donne publiquement à lui-même. Mai»'-la sage équité des deux magistrats civil»' était contre-balancée par la
< Jalia, épttrexxm, page 389. Il se Mft^ mou «oxumtitxiiT Uptij en écrivant à sonaini Hennw;ènes, à qui les poètes grecs étaient familiers. , , .
1 On doit distinguer avec altâitionM inivfiélliistes, l'un préfet de la Gaule, et l'autre préfet de l'Orient. (Hist. des Ëmper., t. nr, p. 696.) Je me suj^ffi^^ l'épithète commode de «ecuiû/iu. Le second SaHuste obtint l'estime même des chréliens ; et Grégoire de Naziance , qui condamnait sa rdigion , a célébré ses vertus. {Orat. , m , p.SN).) Voy. une note curiease de l'abbé de la Bletterie ( Vie de Julien, p. ?63.)
3 Mamerlin loue l'empo^ur (u , 1 ) d'avoir confié les emplois de trésorier et de préfet à un homme sage, ferme et intègre comme lui-même. Ammien le classe modestement dans le nombre des niinistres de Julien, mérita quorum nôratet fldem.
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violence féroce des quatre généraux, Névitta, Agilo, Jovinos, et Arbetio. Arbetio, que le public aurait tu aviec moins d'étonnement sur la sellette que sur un tribunal , passait pour avoir le secret de la commissioB. Les chefs armés et furieux des bandes Jovienne et Herculienne eiivironnaient le tribunal, et les juges obéissaient alternativement aux règles de h justice et aux clameurs d'une faction *.
Le chambellan Eusèbe , qui avait abusé si long-temps de la faveur de Constance , expia par une mort ignominieuse l'insolence, la corruption et les fureurs de son règne. Les exécutions de Paul, et d'Apodème, dont le premier fut brûlé vif, passèrent pour une faible réparation aux yeux des veuves et des orphelins dont ils avaient trahi et assassiné les pères on les maris. Mais la justice ellemême, si nous pouvons faire usage de l'expression d'Ammien *, pleura sur le sort d'Ursule, trésorier de l'empire; et sa mort est une tache dans la vie de Julien , que cet intrépide et vertueux ministre avait libéralement secouru dans ses besoins. La fureur des soldats irrités d'une démarche indiscrète du trésorier fut la cause de sa mort, et lui servit (f excuse. L'empereur, profondément blessé par ses propres remords et par les reproches du public, offrit quelques consolations à la famille d'Ursule , en leur restituant sa fortnne. Avant la fin de Tannée dans laquelle ils obturent les honneurs de la préfecture et du consslat ', Florentins et Taunis se virent réduits à implorer la clémence de l'inexorable tribunal de Chalcédoine, qui condamna le premier à perdre la vie, et bannit l'autre à y erceilles en Italie. Un prince sage aurait récompensé le crime que l'on reprochait à Taurus ; ce fidèle ministre, ne
' t Ammieii rend eomple des formes jutidaires de cette chambre de jnstiee (un , 3 ) ; et Libanius en feit l'éloge ( Orat. Parent. , c. 74, p. 299-300).
WrsuU vero necem ipsa mUU videturflessejustUia. Libanins , qui accuse les soldats de sa mort , tâche d'inculper le comte des largesses.
3 On respectait encore les noms vénérables et les dignités de la république ; et le peuple fUt surpris et indigné de voir dénoncer Taums comme criminel durant son consulat. On diflëra probablement jusqu'au commcoceneat de l'année suivante le procès de son coDègne.
(3ftl dpp. J.-C.)
pouvant plus résister aux forces de l'usurpateur, s'était réfugié à la cour de son légitime souverain. Mais Flor^tius méritait toute la sévérité de ses juges, et sa fuite fournit à Julien l'occasion de montrer sa générosité), en I imposant silence au zèle intéressé d'un délateur qui voulait lui indiquer la retraite de ce méprisable fugitif. Quelques mois après l'extinction du redoutable tribunal de Gbalcéd<^e, le substitut du préteur d'Afrique, le magistrat Gaudentins, et Artemius *, doc d'Egypte , furent exécntés à Antioche. Artemius avait long-temps pillé et t3rrannisé une grande province; Gandentius avait loag-temps pratiqué l'art ténébreux de la calomnie contre les innocens, contre les citoyen vertueux, et contre Julien lui-même. Cependant on conduisit u maladroitement leur procès et leur jugement, que ces hommes pervers passé- f rentdans l'opinion publique pour les victimes honorables de la fidélité qu'ils devaient à Constance. Un* amnistie générale fut accordée à tous les autres serviteurs, et ils purent jouir avec impunité des dons qu'ils avaient <d)tenus , soit pour défendre ou pour accabler les malheureux. Cette grâce, qui, considérée politiquement , peut mériter notre approbation, s'exécuta d'une manière qui semblait dégrader la majesté du trône. Une multitude d'importuns, la plupart Égyptiens, assiégeaient Julien sans relâche, et redemandaient hautement des dons obtenus frauduleusement ouaccordcsparimprudcnce.
L'empereur, prévoyant une longue suite de procès sans fin, donna aux Égyptiens sa parole, qui devrait toujours être sacrée, que, s'ils voulaient se rendre en Chalcédoine, il irait lui-même écouter et juger leurs demandes ; mais à peine fnrent-ils arrivés au rendez-vous, que Julien publia une défense
< Ammien , xx , 7.
2 Rdativement aux crimes H kl» panUion d'Artemhis . voy Julien ( épllre x, p. 379) , Ammien (xxii , 6) , et Vales. ( eut loc.) Les élises grecque et latine ont été tentées d'honorer Artemius comme maTtfr,* parce] qnll eut le courage de démolir les temples des païens, et qnll tat condamné à mort par un apostat. Mais, comme l'Hi»toire EcdéstasUque atteste qu'Arlémius était noD-senlement un tjrran, mais un hérétique arien , il ne serait pas aisé delustifler une proowtion si indiscrète. ( TillemMl , Mém. Ecdés. , t. m , p. 1319. )
(361 dep. J.-C.)
absolue à tons les mariniers de transporter aucun Égyptien à Gonstantinople, e^ laissa en Asie ses cliens trompés, jusqu'au moment où , leur bourse et leur patience étant également épuisées, ils retournèrent dans leur patrie avec des murmures d'indignation '. Julien congédia la nombreuse armée d'espions, d'agens et de délateurs, que Constance avût enrôlée pour assurer le repos d'un seul homme, aux dépens de celui de tous les citoyens de l'empire. Son généreux successeur était lent dans ses soupçons et modéré dans ses punitions ; Julien dédaignait la trahison par un mélange de jugement, de courage et de vanité. Intérieurement convaincu de la supériorité de son propre mérite , il n'imaginait pas qu'aucun de ses sujets osât se soulever ouvertement contre lui, attenter à sa vie en particulier, ni même s'asseoir sur son trône en son absence. Le philosophe savait excuser les saillies du mécontentement, et le héros méprisait des projets ambitieux qui surpassaient la fortune et l'habileté des conspirateurs. Un citoyen de la ville d' Âncyre portait une robe pourpre, et son ennemi personnel vint avertir Julien de cette indiscrétion , qui , sous le règne de Constance , aurait été regardée comme un crime capital*. Le monarque, après s'être informé du rang et du caractère de son rival , lui envoya, par l'officieux délateur, une paire de pantoufles pourpres, pour compléter. la magnificence de son vêtement impérial. Dix de ses gardes tramèrent une conspiration plus dangereuse, et formèrent le projet d'assassiner Julien à Ântioche, dans l'endroit où l'on exerçait les troupes. Us trahirent leur secret dans l'ivresse, et ils furent conduits chaînés de chaînes en présence de l'empereur. Julien , après leur avoir vivement fait sentir le crime et l'imprudence de leur entreprise, an
t Voyez Âmmien, xm, 6 ; et Vales. , ad loc. ; le Code de Théodos. , 1. ii, lit. 39, loi i, p. 218, ad loeum.
2 Le président de Montesquieu , Considérations sur la Grandeur, etc., des Romains, c. .14. U excuse celte tyrannie ( t. m, p. 448-449 ) en supposant que les actions qni nous paraissent indiflérentes aiùourd'hui pouvaient paraître dangereuse» et coupables aux Romains ; cl il soutient cette étrange apologie par une méprise plus étrange
encore des lois anglaises, i chez une nation où U est
> défendu de boire à la santé d'une certaine personne. > GIBBON, I.
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lien des tortures et de la mort qu'ils méritaient, et qu'ils attendaient, prononça une sentence de bannissement contre les deux principaux coupables. La seule occasion dans laquelle Julien semble s'être écarte de sa clémence ordinaire est l'exécution d'un jeune imprudent qui , d'une main faible et impuissante, voulut saisir les rênes de l'empire. Mais ce jeune ambitieux était fils de Marcellus le général de cavalerie, qui, dans la première campagne contre les Gaulois , avait déserté les drapeaux du césar et le parti des Romains. Julien pouvait ptanir le fils rebelle d'un père criminel , sans être soupçonné de vouloir venger son injure personnelle. Mais il fut touché de la douleur de Marcellus, et l'empereur tâcha d'adoucir par ses libéralités la blessure que le général avait reçue de la main sévère de la justice '.
Julien n'était point insensible aux avantages de la liberté publique *. Il s'était imbu, dans ses études , de l'esprit des sages et des héros ; sa fortune et sa vie avaient dépendu lopg-temps.du caprice d'un tyran ; et, quand il monta sur le trône, son orgueil souffrit souvent , eu réfléchissant que des esclaves, qui n'osaient pas blâmer ses défauts, n'étaient pas dignes d'applaudir à ses vertus '. Il abhorrait le système du despotisme oriental, que Dioclétien , Constantin , et l'habitude de quatre-vingts années , avaient étabU dans l'empire. Un motif de superstition l'empêcha d'exécuter le projet qu'il avait formé d'abdiquer *. Mais il refusa toujours le titre de Dominuf ou Maître ^, dénomination devenue
1 I/a relation de la clémence de Julien , et de la conspiration qui fut formée contre sa vie , se trouve dans Ammien (xxn, 9-10; et Vales. ad loc; Libanius, Orat. Parent., cm, p. 323).
* Selon quelques-uns, dit Aristote cité par Julien et Thémist. , p. 261 , la forme d'un gouvernement absolu , «x/<j3itrixfi> , est contraire à la nature. Cependant le prince et le philosophe jugèrent à propos d' envelopper adroitement cette vérité étemelle d'une profonde obscurité.
3 Ce noble sent'ment se trouve presque exprimé dans les paroles de Julien même. (Ammien , xxo , 10.)
* Libanius ( Orat. Parent. , c. 95, p. 320 ), qui rend compte du désir et du dessein de Julien , insinve en langage mystérieux (imy , »t« yttiTaf... <txx' m »fiinnn nuxvui) que l'empereur en Ait détourné par une révélation.
< Julien, in Mlsopogon, p. 343. Comme il n'abolit
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81 familière aox Romains , qu'ils ne se rappelaient plus son origine serrile et humiliante. Ce prince , à qui les débris de la république inspiraient un sentiment de respect, chérissait le nom de consul ; il adopta par cIhmx et par inclination la conduite qu'Auguste avait suivie par prudence. Aux calendes de janvier, les nouveaux consuls Mamertin et Nevitta vinrent , dès le point du jour, présenter leurs respects à l'empereur. Quand on l'eut informé de leur approche , il descendit de &oa trône , alla an devant d'eux , et força les magistrats embarrassés de recevoir les démonstrations de sa respectueuse déférence. Du palais il les suivit au sénat ; l'empereur à pied marchait entre leurs litières; et la foule du peuple étonné contemplait l'image des anciens temps, ou blâmait peut-être une humilité qui dégradait à leurs yeux l'éclat de la pourpre '. Mais Julien soutint cette conduite dans toutes les occasions. Tandis qu'il assistait un jour aux jeux du cirque, il affranchit, ou par inadvertance, ou peut-être à dessein, un esclave en présence du consul. Dès qu'on l'eiit averti qu'il empiétait sur la juridiction d'un autre magistrat, il se condamna luimême à payer une amende de dix livres d'or, et saisit cette occasion de prouver qu'il était, comme tous les citoyens , soumis aux lois et même aux formes de la république *. Les vues d'administration , et son respect pour
Junai* par hm loi publique les orgudBeiiset dénondiiatioDS de despote ou dominas, dles existaient encore sur tes médailles (Ducaoge, Fam. Byzantin., p. 3ft-39) ; et la répugnance qu'il aftfectaU en particulier ne serrait qu'à donner une tournure difTérente à la basse adulation des courtisans. L'abbé de la Hellerie (Hist. de Jovien , t. n, p. 99-102) a siÙTi d'une manière curieuse le mot dominus depuis son origine , i traTcrs toutes les diRërentes signiflcations qu'il eut suceessÏTement sous le goarer- Dement impérial.
I AmmieB.xxn, 7. Le consul Mamertin (en 7>aiM;g;^. va. ,11, 28,20,30) célèbre cet heureux jour comme un esclave ^nné de l'indulgence de son maître.
1 Les lois des Douze-Tables condamnaioit les satires penonneiles.
SI aile caMUerU la «laa laU oahu , tuat> JadidnBqae.
Julien , dans son Misopogon ( pag. 337 ) , s'aroue luimtae soumis à la loi ; et l'abbé de la Blettcrie ( Hist de Jovien , t. u, p. 92 ) a saisi avidement une dédaration si bTorable i son propre sentiment et au véritable esprit de a conslitotioB impériale.
le lieu de sa naissance , déterminèrent Julien àconfi^rer au sénat de Gonstantinople les honneurs , les privilèges et l'autorité dont le sénat de Rome jouissait encore exclusivement '. On supposa que la moitié du éonseii national était passée en Orient ; et cette opinion acquit insensiblement une autorité légale. Les successeurs despotiques de Julien acceptèrent le titre de sénateur , et se reconnurent membres d'un corps respectable, qui conservait le droit de représenter la naajesté dn nom romain. L'attention du monarque ne se borna pas à Gonstantinople ; elle s'étendit siu* les conseils municipaux des provinces. Il supprima par des ^édits les exemptions injustes et pernicieuses qui éloignaient une foule de citoyens oisifs du service de leur pays ; et par une distribution égale des charges publiques , il rendit la force et l'éclat , ou , pour nous servir de la brillante expression de Libanius * , il rendit l'âme et la vie aux villes expirantes de l'empire. La vénérable antiquité de la Grèce inspirait à Julien une tendresse respectueuse , qui éclatait en transports aux souvenirs des dieux , des héros et des hommes supérieurs aux héros et aux dieux , qui avaient légué à la dernière postérité les monumens de leur génie ou l'exemple de leurs vertus. Par ses soins paternels, les villes d'Épire et de Péloponnèse* furent soulagées , et reprirent une partie de leur ancienne splendeur. Athènes le reconnaissait pour son bienfaiteur , et Aiços avouait qu'elle lui était redevable de sa délivrance. L'orgueilleuse Gorinthe , sortant de ses ruines avec le titre honorable de colonie romaine , exigeait rigoureusement un tribut des républiques voisines, pour défrayer les
I Zosime,Lin,p. 158.
î H iKt |8«i/x«( ifxot ■\i'X* ""^Mit irif. (Vof . Ubanius, OreU. Parent., c. 71 , p. 296; Ammien , 22, 9 ; et le Cod. Théod. , liv. xn, titre i, loi 50-55 ; les Commentaires de Godeftvy, I. iv, p. 390-402.) Cependant tout le sujet des Curia est encore , malgré de très-amples matériaux , la partie la plus obscure de l'Histoire de l'Empire.
1 • Qu» paulo ante arida et sili aobelaBlia visebantur,
• ea nunc porlui, mundari , madère ;| (on, deambutacra,
• gymnasia , laetis et gaudentibus populis (VvqurDlari ;
• dies festos, et oelebrari veteres, et novos in honorem
• prindpis eonsecrari. • (Mamertin, xi, 9.) H rétablit particulièrement la ville de Nicopolis, et les jeux actiaques, insUtnés pat Auguste.
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jeux de l'isthme qui se célébraient dans leur amphithéâtre par une chasse d'ours et de panthères. Les villes d'ÉUs, de Delphes et d'Argos , chargées par leurs ancêtres de perpétuer les jeux olympiques, les jeux pythies et ceux de Némée , réclamaient avec justice l'exemption du tribut. Les Corinthiens respectèrent les privilèges d'Élis et de Delphes ; mais la pauvreté d'Àrgos essuya toute la violence de la persécution , et la sentence du magistrat de la province , qui ne consultait que l'intérêt de la capitale où il faisait sa résidence , imposa silence aux plaintes des timides députés. Sept ans après cette sentence» Julien en admit l'appel' au tribunal supérieur , et il employa son éloquence , probablement avec succès , à défendre la capitale d'Agammenon * , qui avait donné à la Macédoine une race de héros et de conquérans '. Julien exerçait ses talens dans les travaux de l'administration civile et militaire, qui se multipliait en proportion de l'étendue de l'empire, et il faisait en outre les fonctions de juge * et d'orateur " , à peine connu des souverains
i Julien , éptU xxv, p. 407-411. Celle lettre, qui jelle une grande lumière sur le déclin de la Grèce , a été omise par l'abbé de la Bletterie, et singulièrement défigurée par le tradu<4eur lalin , qui , en rendant arfXHet par ttibutum, et it'iwtat |Mr populus , flùt dire à l'auleur précisément le coolraire.
2 II régnait à Mycène , éloigni-d'Argos d'enTiron cinquante stades ou six milles. Ces villes, alternativement câpres , ont été confondues par les poètes grecs. ( Slrabmi, 1. nn. p. 570, edil. Anntd. 1707.)
3 ttarsfaam , Caneo. Chron. , p. 421. Celte généalogie , qui remontait jusqu'à Hercule , peut élre suspecte ; cependant elle (lit reconnue , après des recherclies exactes, parlesjnges des Jeux olympiques (Hérodot., 1. t, c22), dans un temps où les rois de Macédoine ne jouissaient pas d'une grande considération chei les Grecs. Quand la ligue adiéenne se déclara contre Philippe , on fll retirer les députés d'Argos. ( Tit.-Liv., xxxii,22. )
* libanius ( Orat. Parent.', c. 76, 76, p. 300, 301 ) célèbre son éloquence. Socrale (I. m , c. 1 ) a faussement assuré que Julien était le seul prince qui eût harangué le sénat depuis Jules César. Tous les prédécesseurs de Néron et une partie de ses successeurs posséderait le talent de parler en public; et on pourrait prouver, par plusieurs exemples, qu'ils l'exercèreat souvent dans le sénat.
& Ammien (xxn, 10) a établi avec imparlialilé les avantages et les défauts de ces Tonnes judiciaires. libanius {Orat. Parent. , c. 90, 91 , p. 315) n'a vu que le beau côté ; mais son tableau , en Qattant la personne du prince, établit du moins les devoirs du juge. GrégoiK de Naziaiue ( Orat. , iv, p. 120) , qui omet les vertus et
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de l'Europe moderne. L'art dé la persuasion, si cultivé par les premiers césars , fut négligé par l'ignorance guerrière et par l'orgueil asiatique de leurs successeurs ; et , s'ils daignaient haranguer des soldats redoutables , ils gardaient un silence dédaigneux avec les sénateurs dont ils méprisaient l'impuissance. Julien regardait les assemblées du sénat, que Constance avait évitées , comme le lieu le plus propre à faire briller son esprit républicain et la force de son éloquence. Il s'y exei^ çait comme dans une école de déclamation , sur diftérens sujets de panégyriques , de satires, et d'exluHtations. Son ami Libanius a remarqué que l'étude d'Homère loi avait appris à imiter le style concis de Ménélas , Tabondaace de Nestor , et l'éloquence pathétique et victorieuse d'Ulysse. Julien se livrait non-seulement par devoir , mais par amusement , aux fonctions de juge , qui scmt quelquefois incompatibles avec celles de souverain; et, quoique ses préfets du Prétoire méritassent sa confiance , souvent, assis auprès d'eux, il écoutait leurs jngemens. La vive pénétration de son esprit se plaisait à découvrir les ruses et à déconcerter les chicanes des avocats , qui tâchaient de déguiser la vérité des faits , ou de corrompre l'esprit de la loi. Il dérogeait quelquefois à la majesté de son rang , en hasardant des questions indiscrètes et déplacées , et trahissait f impétuosité de ses passions par les éclats de sa voix , ou par la vivacité de ses gestes , quand il soutenait un avis contraire à celui des juges , des avocats ou de leurs cliens. Mais connaissant le vice de son propre caractère , il encourageait , il ordonnait même à SCS amis et à ses ministres de l'en avertir ; et, quand ils hasardaient d'arrêter les écarts de sa vivacité , les spectateurs apercevaient avec satisfaction la honte «>t la reconnaissance de leur souverain. Julien fondait presque toujours ses décrets sur des principes de justice , et il résista constamment aux deux plus dangereuses tentations qui assiègent le tribunal d'un monarque sous la forme
exagère les ftdbles débuts de l'Apostat , demande, d'ub ton ironique , si un pareil jnge est digne de siéger entre Mines et (Uiadamaate dans les Champs-Elysées ?
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séduisante de justice et de compassion. H jugeait les causes sans égard aux facultés des paities, et, quoique disposé à soulager le pauvre, il le condamnait sans hésiter, quand la demande de son adversaire riche était équitable. Il distinguait avec soin le juge du législateur '; et , quoiqu'il méditât une réforme nécessaire dans la jurisprudence romaine, il prononçait ses sentences conformément au sens strict et littéral des lois établies , qui devaient servir de règle aux magistrats et aux citoyens.
Si l'on dépouillait quelques princes de leur rang et de leurs richesses, si on les abandonnait sans aucun secours à leur propre industrie, ils tomberaient à l'mstant dans la dernière classe, sans espoir de se tirer jamais de l'obscurité. Mais le mérite personnel de Julien était indépendant de sa fortune. Quelque état qu'il eût embrassé, l'intrépidité de son courage, la vivacité de son esprit, et la constance de son application , lui auraient obtenu, ou au moins lui, auraient mérité les premiers honneurs de sa profession. Julien aurait pu s'élever, par son génie, au rang de ministre ou de général, dans un pays où il serait né simple citoyen. Si la jalousie capricieuse de l'autorité eût trompé ses espérances, s'il se fût éloigné sagement des sentiers de la grandeur; l'exercice de ces mêmes talens, dans une studieuse solitude, aurait mis hors de l'atteinte des rois le bonheur de sa vie et l'immortalité de sa gloire. Quand on examine le portrait de Julien avec une attention minutieuse ou peut-être malveillante , quelque chose semble manquer à l'ensemble et à la perfection de la figure. Son génie était moins vaste et moins sublime que celui de César, et il n'égalait point Auguste en prudence. Les vertus de Trajan paraissent pins sûres et plus naturelles, et la philosophie de Marc-Aurèle est plus simple et plus suivie. Cependant Julien a soutenu courageusement
' Dans le nombre des lois que Julien promulgua durant un règne de seize mois, ciDquante-<inatre ont été admises dans les Codes de Théodose et de Juslioien. (GoUiofred., Chron. legum, p. 64-67.) L'abbé de la Blellerie (l. n , p. 329-336) a choisi une de ces lois pour donner use idée de la latinité de Julien. Son style est nerveux et soigné; mais il écrivait plus puremeut en grec.
l'adversité, et il a joui de sa fortune avec modération. Après un intervalle de cent vingt ans , depuis la mort d'Alexandre Sévère , les Romains possédèrent un empereur qui ne connaissait pas d'autres plaisirs que ses devoirs, qui travaillait à soulager les malheureux et à ranimer le courage de ses sujets, qui tâchait d'associer toujours le mérite à l'autorité, et de donner le bonheur à la vertu. Toutes les factions, même la faction religieuse , ont été forcées de rendre hommage à la supériorité de son génie dans la paix < t dans la guerre, et d'avouer, en soupirant, que Julien-l' Apostat chérissait ses sujets et méritait l'empire de l'univers *.
CHAPITRE XXIII
La religion de Julien. — Tolérance aniversclie. — Ce prince veut rétablir et réfonncr le paganisme. — H essaie de recoostraire le temple de Jémsalem. — ArtiGce qu'il mit dans sa perftéeution des chrétiens. — Zèle et injustice des deux partis.
L'apostasie de Julien a fait tort à sa réputation; et le fanatisme, en cherdiant à obscurcir ses vertus, a exagéré la grandeur réeUe et apparente de ses fautes. On le regarde, d'après d'autres préventions, comme un monarque philosophe, qui voulait protéger également les factions ■ religieuses de l'empire, et calmer la fièvre théologique dont le peuple fut saisi depuis les édits de Dioclétien jusqu'à l'exil de saint Athanase. Un examen plus soigné de son caractère et de sa conduite donnera une opinion moins &vorable d'un prince qui fut entraîné par la contagion de son siècle. Nous avons l'avantage de pouvoir comparer les portraits que nous ont laissés de lui ses admirateurs les pins zélés, et ses ennemis les plus ardens. Un historien judicieux et plein de candeur, qui a été le spectateur impartial de sa vie et de sa mort, raconte avec fidélité ses actions. Les déclarations publiques et particulières de l'empereur lui-même confirment le témoi-
I DtKtor rortissliniu annls;
Coadnsr «t Imiun ceMorlaDi ; OK BuniM CoosuUor patrUe ; Md non consnltor \aitmim Rcliglonis ; anuOB tcrcentûn mUlia dif â«. PerOdiu ille Dec , Kd non et perAdiu ordl.
(PriMlnt, Jpotheo$i$, *», ttc.)
Un sentiment généreux semble avoir éivri le poile chrétien au-dessus de sa médiocrité ordinaire.
(363 dcp. J.-C.)
gnage unanime de ses contemporains ; et ses divers écrits annoncent la teneur uniforme de ses opinions religieuses, sur lesquelles la politique devait lui inspirer de la réserve plutôt que de l'affectation. Un dévot attachement pour les dieux d'Athènes et de Rome formait sa passion dominante. Des préjugés superstitieux * égaraient et corrompaient les forces de son esprit éclairé, et des fantômes, qui n'existaient que dans son imagination , eurent une influence pernicieuse sur le gouvernement de l'empire. Le zèle des chrétiens, qui méprisaient le culte et qui renversaient les autels de ces divinités fabuleuses, le mit dans un état de haine irréconciliable avec une partie nombreuse de ses sujets; et le désir de la victoire, et la honte de la défaite, l'excitèrent quelquefois à violer les lois de la prudence et même celles de la justice. Le triomphe du parti qu'il abandonna et qu'il combattit a jeté une sorte d'infamie sur son nom, et un torrent de pieuses invectives, dont le signal fut donné par la trompette sonore * de Grégoire de Naziance ', accable aujourd'hui l'apostat qui ne pot accomplir ses desseins. D y eut , pendant le règne trèscourt de ce monarque actif, une foule d'événemens qui sont de nature à inspirer un
' Je transcrirai quelques expressions d'un petit discours très-religieux que composa l'empereur ponline sur l'impiété d'un cynique : axtl' o/«m( vt» /•» ti <nt 6«vc irt»pix«, leeti «iXu, su rtCm, «au «{«/uttiMU ««îfi'AvxucrsToiMiTai 4ratr;(a , trit»p wi ni xai 0(« vptt «^9h( i'trottat , wftt /iJ'eerxcxiK , ir^«( ita.'nftt, 4rf oc xtitt/iomt. (Orat. VII, p. 212.) La variélé et l'abondance de la langue grecque ne sufQsent pas même à la ferveur de sa dévotion.
2 Cet orateur a quelquefois de l'âoquence , mais il a toujours de l'enthonsiasme et beaucoup de vanité. 0 adresse son discours au ciel et i la terre, aux hommes et aux anges, aux vivans et aux morts, et surtout au grand Constance. Il ne craint pas d'assurer, en finissant, qu'il a élevé un monument aussi durable et plus portatif que les colonnes d'Hercule. (Voyez Grég. de Naziance, Orat. ui, p.fiO; iv,p. 134.)
3 Voyez celte longue invective, qu'on a mal i propos divisée en deux discours dans les ouvrages de Grégoire de Na2ianze (t. i, p. 49-134, Paris, 1630). Elle ftit publiée par Grégoire et par Basile, son ami (nr, p. 133), ennroa six mois après la mort de Julien, dont les restes avaient été portés à Tarse (iv, p. 120). Mais Jovien était encore sur le trône (m, p. 54; nr, p. 117). J'ai profité d'une version française, publiée à Lyon en 1735^ avec des remarques.
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grand intérêt. Nous les raconterons en détail; et ses motifs, ses conseils et ses actions» et ce qui a rapport à l'histoire de la religion, seront le sujet de ce chapitre.
On peut attribuer la cause de son étrange et funeste apostasie à ses premières années , durant lesquelles il fut abandonné aux assassins de sa famille. Les noms de Christ et de Constance , de religion et d'esclavage , s'associèrent alors dans son imogination susceptible des impressions les plu» vives. On confia le soin de son enfance à Eusèbe , évéque de Nicomédie ' , et son parent du côté de sa mère, et, jusqu'à l'âge de vingt ans , il reçut de ses précepteurs chrétiens l'édncation, non pas d'un héros, mais celle d'an saint. L'empereur, moins jaloux des couronnes du ciel que d'un trône de ce monde , se contentait du mérite imparfait de catéchumène , tandis qu'il procurait les avantages du baptême * aux neveux de Constantin '^. On les admit aux fonctions subalternes de l'ordre ecdésiastiqne, et Julien lut les saintes Éoritures dans l'église de Nicomédie. L'étude de la religion, dont ils s'occupèrent avec assiduité , eut d'heureux succès , et ils montrèrent beaucoup de foi et même de dévotion *. Ils priaient, ils jeûnaient , ils distribuaient des aumônes aux pauvres , et des largesses au clergé ; ils portaient des offrandes sur le tontbeau des martyrs , et le beau monument de saint Hamas à Gésarée fut élevé , ou du moins commencé par le zèle réuni de Gallus et de Ju-
i Nicomediaob Eusebio educatus episcopo, guem génère longUis contingebat. (Ammien, xxii, 9.) Julien ne montre nulle part de la reconnaissance pour ce prélat arien ; mais il donne des éloges à son précepteur l'ainuque Mardonius, et il décrit son système d'éducation , qui inspira au jeune élève une admiration passionnée poor le génie et peut-être pour la religion d'Homère. {Misopogon, p. 351, 352.)
2 Grég. de Nazianze, m, p. 70. On reproche à Julien d'avoir voulu effacer cette sainte marque dans le sang: il s'agit peut-être d'un taurobole. (Baronius, Annal. Eeclés. A. D. 361, n* 3, 4.)
3 Julien {Epist.s, p. 454) assure leshabilansd'Atexandrie qu'il avait été chrétien jusqu'à l'âge de vingt ans. Il pouvait dire qu'il avait été un chrétien fervent.
* Voyez son éducation chrétienne et même ecclésiastique , dans les écrits de saint Grégoire (m, p. 58), dans ceux de Socrate (I. m, c. 1), et dans ceux de Sozomène (I. V, e. 2). Il manqua d'être évêque, et, s'il le fût devenu, il serait vraisemblablement un saint.
lies '. Ils oonyersaienl respectueusement avec ceux des évéques qui se distiagnaiest par leur sainteté , et ils soUicitaieBt les bénédictions des moines et des ermites qui avaient introduit dans la Cappadoce les rigueurs volontaires de la vie ascétique*. Lorsque les deux princes approchèrent de l'âge d'homme, ils découvrirent dans leurs opinions religieuses la différence de leurs caractères. L'esprit dur et obstiné de Gallus embrassa la doctrine chrétienne , qui n'inQua jamais sur sa conduite , et qui jamais ne modéra ses passions. Le caractère plus doux de son jeune frère convenait mieux aux préceptes de l'Évangile, et un système de théologie , qui explique l'essence mystérieuse de la divinité, et qui oflre dans l'avenir une perspective sans bornes de mondes invisibles, pouvait satisfaire sa vive curiosité; mais son esprit indépendant refusa de se soumettre à l'obéissance passive que les ministres impérieux de l'église exigeaient au nom de la religion. Ils érigeaient en lois positives leurs opinions personnelles ; ils y ajoataient les menaces d'un étemel châtiment , et , en dictant le rigoureux formulaire des pensées, des paroles et des actions de Julien , en faisant taire ses scrupules, et en réprimant, d'une manière sévère , la liberté de ses recherches, ils l'indisposèrent contre l'autorité de ses guides ecclésiastiques. Il fut élevé dans l'Asie-Hineure, au milieu des scandales de la querelle suscitée par Anus*. Les disputes violentes des évéques de l'Orient, les variations continuelles de leurs symboles , les motifs profa-
t La portion d'ouvrage dont Gallus était chargé fUt promplmeiit achevée. Mais saint Grégoire dit (ni, p. 59, 60, Gl) que la terre rqeta et renversa opiniâtrement tout ce que fit la main sacrilège de Julien.
2 Le philosophe (ancien (higment , p. 288) tourne en ridicule les chaînes de fer que ces solitaires portaient. (Voy. TiUemont, Mém. Ëcdés. , t. ix, p. 661, 662.) L'auteur païen suppose que ces solitaires, ayant renoncé aux dieux, étaient possédés de méchans démons qui les tournientaioit.
i Voyez Julien (apud CyrilL, \. n, p. 206; L vm, p. 253, 262). « Vous persécutez, dit-il, ces hérétiques qui » ne pleurent pas les morts précisément de la manière que > vous approuvez. • Il se montre en cda un trés-bon théoli^en ; mais ensuite il soutient que la doctrine de saint Paul, de Jésus, el de Moïse, n'enseiga; pas la Trinité des dvéliens.
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nés qui semblaient les animer, lui persuadèrent insensiblement qu'ils ne comprenaient pas , qu'ils ne croyaient point celte religion pour laquelle ils combattaient avec tant d'impétuosité. Au lieu d'écouter les preuves du christianisme avec cetteattention&vorable qui donne aux témoignages un nouveau poids, il écoutait avec défiance , et il contestait avec obstination et subtilité une doctrine qui lui inspirait une aversion invincible. Lorsqu'on obligeait les jeunes princes à faire des déclamations sur les controverses du temps, Julien se chaînait toujours de la cause du paganisme , sous le spécieux prétexte qu'en défendant la cause la plus faible il exercerait et développerait mieux ses connaissances et son esprit.
Dès que Gallus fut revêtu de la pourpre , on permit à Julien de respirer l'air de la liberté, de la littérature et du paganisme*. Les sophistes , que son goût et sa libéralité attirèrent en foule , avaient établi une alliance rigoureuse entre la littérature et b religion de la Grèce; et, au lieu d'admirer les poésies d'Homère comme les productions du génie de l'homme, ils les attribuaient sérieusement à l'inspiration céleste d'Apollon et des Hases. Les divinités de l'Olympe, telles que les décrit le poète immortel , frappent l'esprit le moins crédule. Notre familiarité avec leur nom et leurs caractères , avec leurs formes et leurs attributs , semble donner une exiswofx réelle à ces êtres chimériques , et l'enchantement qu'ils nous causent produit un imparfait et passager assentiment de Tiroagination aux fables qui répugnent le plus à notre raison et à notre expérience. Au siècle de Julien, tout concourait à prolonger et à fortifier l'illusion : les magnifiques temples de la Grèce et de l'Asie , les chefs-d'œuvre des peintres et des statuaires, qui avaient rendu sur la toile ou sur le marbre les divines conceptions du poète, la pompe des fêtes et des sacrifices, l'artifice souvent heureux des devins, les traditions populaires des oracles et des prodiges , et l'habitude des
< Libanius , Orat. ParcnlaUs, c. 9, 10, p. 232, etc. ; Grégoire de ^azianze, Orat. m, p. 61 ; Eunapius, fit. SophUt. in Maximo, p. 68, 69, 70, édit. Commeiin.
(363 dep. J.-G.)
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peuples, qui remontait aune antiquité de deux mille ans. Les prétentions modérées des polythéistes excusaient à quelques égards la faiblesse de leur système , et la dévotion des païens permettait le scepticisme le plus licencieux*. Loin de former un système régulier et indivisible, qui subjuguât toutes les facultés de l'esprit , la mythologie des Grecs était composée de mille parties flexibles qui n'avaient pas entre elles un rapport exact, et le serviteur des dieux pouvait fixer le degré et la mesure de sa foi. Le symbole qu'adopta Julien lui laissait beaucoup de liberté , et , par une étrange contradiction , il dédaignait le joug salutaire de l'Évangile , tandis qu'il faisait le sacrifice volontaire de sa raison sur les autels d'Apollon et de Jupiter. Un de ses discours est consacré à Cybèle , la mère, des dieux, qui exigeait de ses lâches prêtres l'odieux hommage que l'insensé Atys ne craignait pas de lui offrir. Le pieux empereur raconte sans rougir, ou sans sourire, le voyage de la déesse, des côtes de Pergame à l'embouchure du Tibre, et ce miracle singulier, qui convainquit le sénat et le peuple de Rome, que le morceau d'argile , apporté par leurs ambassadeurs , avait de la vie, du sentiment et une puissance divine*. II en appelle aux monumens publics de la capitale sur la vérité de ce prodige , et il censure avec aigreur le goût dépravé et faux des hommes qui ridiculisaient avec irrévérence les traditions sacrées de leurs ancêtres*.
> UnpbiloMpbeBodenie a comparé arec espritreffelda Ibéisme et du polythéisme, relativeffleiit au doute ou à la coDTiction qu'ils produisent dans l'esprit humain. (Voyez Hume' s Essaxs, vol. m, p. 444-457, in-S", édit. 1757.)
2 Cybèle débartiua en Italie, vers la On de la seconde guerre punique. Le miracle de la vestale Claudia , qui prouva sa vertu en portant atteinte à la modestie des dames romaines, est attesté par une foule de témoins. Drakenborch (,ad SUium Italicum, xvn , 33) a recueilli ces témoignages. On peut observer que Tite-Llve (xxix , 14) glisse sur cet événement avec une obscurité discrète.
3 Je ne puis m'empé^er de transcrire les expressions emphatiques de Julien : «juoi /• htti t»it itoxin iriftuvy /«<exx«f T» •ttia.vra. , » -nttiri ?«/( xt/ji-^tit , àf -ro -^VKafitt fpiftv ftn, vyiiç i't xitê il j2x<ir«. {Orot. T, p. 161.)
Il déclare ausà sa ferme croyance aux Jncilia ou boucliers sacrés qui tombèrent du ciel sur le mont Quiriiial ; et il a pitié de l'étrange aveuglement des chrétiens , qui préféraient la croix àces trophées célestes. {Apud Cxrill., I. VI, p. 191.)
Mais le dévot philosophe, qui adoptait sincèrement et qui encourageait avec chaleur la superstition du peuple, se réservait le privilège d'une libre interprétation; et, du pied des autels, il se retirait 'en silence dans le sanctuaire du temple. L'extravagance de la mythologie grecque semble indiquer que le pieux sectaire, loin d'être révolté on satisfait du sens littéral , devait chercher avec soin la sagesse que la prudence des anciens avait cachée sons le masque de la folie et de la fable *. Les philosophes de Técole de Pla> ton*, Plotin, Porphyre, et le divin Jamblique, étaient admirés comme les plus habiles maîtres de cette science allégorique, qui voulait adoucir et accorder les traits difformes du paganisme. Julien lui-même , guidé dans ses recherches mystérieuses par ^dèse , digne successeur de Jamblique, aspirait à la possession d'un trésor qu'il estimait plus que l'empire du monde , si nous en croyons ses sermens solennels*. C'était sans doute un trésor qui tirait sa valeur de l'opinion ; et quiconque se flattait d'avoir séparé l'or précieux des matières grossières qui l'environnaient, s'arrogeait le droit de lui donner l'empreinte et le nom les plus propres à flatter son imagination. Porphyreavait déjà expliqué la fable d' Atys et de Cybèle; mais ses travaux ne firent qu'exciter le zèle de Julien , qui inventa et publia avec emphase une allégorie nouvelle. Cette liberté d'interprétation , qui pouvait satisfaire l'oipieil des Platoniciens , montrait la vanité de leur art. Pour se former une juste idée des allusions bizarres, des étymologies forcées , des pompeuses minuties et de l'obscurité impénétrable de ces sages, qui avaient la prétention de dévoiler
1 Voyez les principes de l'all^orie dans les Oraisons de Julien (VII, p. 216-222). Son raisonnement n'est pas aussi mauvais que celui des écrivains qui disent qu'une doctrine extravagante ou contradictoire doit être divine, parce que personne n'a pu l'inventer.
2 Eunnpe a lait une histoire partiale et fanatique de ces sophistes, et le savant Brucker (Hist. Philos., t. ii, p. 217-303) s'est donné beaucoup de peine pour jeter du jour sur leur vie obscure , et sur leurs systèmes incompréhensibles.
3 Julien (firat. vn, p. 222). La dévotion la plus fervente et la plus enthousiaste lui dicte des sermens , et il tremble qu'en dévoilant un trop grand nombre de ces saints mystères on ne les expose à la dérision des im|>ies.
le système de l'univers, le lecteur moderne serait obligé de suivre des détails ennuyeux. Les traditions de la mytliologie païenne n'étant pas uniformes , les interprètes sacrés pouvaient choisir les éditions qui leur conve» naient le plus; et, comme ils traduisaient un chiffre arbitraire, ilsétaient les mailres de tirer de quelque fable que ce fût le sens qui convenait le mieux à leur système favori de philosophie ou de religion. Ils mettaient leur esprit à la torture, pour découvrir dans la nudité lascive de Vénus un précepte moral ou une vérité physique; et l'hommage forcené d'Âtys annonçait la révolution du soleil entre les deux tropiques, ou l'âme qui se détache du vice et de l'erreur '.
Il parait que le système théologique de Julien contenait les grands principes de la religion naturelle. Mais, la foi, qui ne repose pas sur la révélation manquant d'un ferme appui, le disciple de Platon retomba dans les habitudes de la superstition vulgaire ; et il semble avoir confondu dans la pratique , dans ses écrits et dans ses idées, la notion populaire et la notion philosophique de la Divinité *. U reconnaissait et il adorait la cause éternelle de l'univers; il lui attribuait toutes les perfections d'une nature inQnie, invisible aux yeux, et inaccessible à l'intelligence des faibles mortels. D'après son système, le dieu suprême avait créé , ou plutôt, dans la langue des Platoniciens, U avait engendré la chaîne graduelle des esprits subordonnés les uns aux autres , des dieux, des démons, des héros et des hommes, et chacun des êtres qui tirait son existence immédiate de la première cause avait reçu l'immortalité. < AGn que d'indignes objets ne partagent pas uii avantage si précieux, le Créateur, disait-il , a confié à l'habileté et à la puissance des dieux inférieurs le soin de former le corps de l'homme, et de disposer
< Voyez le doquième discours de Julien. Mais toutes les allégories inventées par l'école de Platon ne valent pas le petit morceau de Catulle sur Atys.
2 On peut juger de la véritable religion de Julien d'après les Césars (p. 308), avec les notes elles éclaircissemens de Spanheioi , d'après les IVagmens qu'on trouve dans Cyrille (I. ii, p. 57, 58), et surtout d'après le dis- >cours Ihcologique ( in Solem Regem, p. 130-158) adressé au préfet Salluste, dans la confiance de l'amitié.
DECADENCE DE L'EMPIRE ROMAIN
(Sesdep. J.-C.)
la belle harmonie des trois règnes; il a délégué à la conduite de ses ministres divins le gouvernement temporel de notre monde subalterne ; mais leur administration imparfaite n'est pas exempte de discorde et d'erreur. Ils partagent entre eux le soin de la terre et de ses habitans, et on peut découvrir les caractères de Mars ou de Minerve, de Mercure ou de Vénus, dans les lois et les mœurs de leurs sectaires particuliers. Tant qu'une prison mortelle renferme nos âmes, il est de notre intérêt et de notre devoir de solliciter la faveur et de conjurer la colère des puissances du ciel, dont l'orgueil se plait à voir la dévotion des hommes , et il y a lieu de croire que la partie la plus grossière de leur être tire sa nourriture de la fumée des sacrifices *. La condescendance des divinités inférieures est telle , qu'elles daignent quelquefois animer les statues et habiter les temples qu'on leur a consacrés ; elles visitent la terre de temps en temps; mais c'est dans les cieux qu'on voit leur trône et toute la pompe de leur gloire.) Julien tirait de l'ordre invariable qu'observent le soleil , la lune et les étoiles, une preuve de leur durée étemelle ; et cette éternité seule lui démontrait qu'ils étaient l'ouvrage , non pas d'une divinité inférieure, mais du roi tottt>-puissant. Dans la théorie des Platoniciens, le monde visible est le type du monde invisible. Les corps célestes, animés de l'esprit divin , sont les plus dignes objets du culte religieux. Le soleil, dont l'heureuse chaleur pénètre et soutient l'univers, réclame à juste titre l'adoration du genre humain, puis(iu'il représente le Logot avec tant d'éclat, et qu'ifest l'image animée et bienfaisante du Père intellectuel *.
< Julien adopte cette idée grossière en raUriboant à son Ikvori Marc-Aurèle (Cœsares, p. 333). Les Stoïdens et les Platoniciens hésitaient entre l'analogie des corps et la pureté des esprits; mais les plus graves philosophes semblaient disposés à prendre au sérieux la plaisanterie d'Aristophane et de Lucien , qu'une génération d'incrédules pourrait aRtuner les dieux immortels. (Voyex les observations de Spanheim, p. 288, 444, etc.)
KOLi a.ytLiiipyoi t» tonT» ittirfit (Julien, épit. XU.) Dans un autre endroit (apùd CyriU., I. n, p. 69) il donne an soleil le nom de dieu , et il l'appelle le Irdne de Dieu. Il croyait i la trinité des Platoniciens , et U bttme seuk-
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Les iilasions de l'enthousiasme et l'art de l'imposture suppléent dans tons les siècles au défaut d'une véritable inspiration. Si, à l'époque de Julien , les prêtres du paganisme eussent seuls employé ces supercheries pour le soutien d'une cause qui se perdait , l'intérêt et les habitudes de l'ordre sacerdotal inspireraient peut-être quelque indulgence; mais on est surpris et scandalisé que les philosophes eux-mêmes aient abusé de la crédulité des hommes S et qu'ils aient cherché à soutenir les mystères grecs par la magie et par la théai^ie des Platoniciens. Leur audace voulait contrôler l'ordre de la nature , pénétrer les secrets de l'avenir, commander aux démons inférieurs , jouir de la vue et de la conversation des dieux célestes, et, en dégageant l'àme de ses liens matériels, la réunir à l'esprit divin.
La curiosité dévote de Julien offrait aux philosophes une conquête aisée, qui , d'après le rang du jeune prosélyte, pouvait avoir les suites les plus heureuses, ^desius, qui venait d'établir à Pergame son école errante et persécutée, enseigna au prince les premiers élémens de la doctrine des Platoniciens. Mais les forces de ce vieillard ne pouvant sufBre à l'ardeur, au zèle et à la conception rapide de son élève, il se fit remplacer par Chrysante et Eusti[>e. Il parait que ces habiles philosophes se distribuèrent les rôles, et, qu'aprè« avoir excité l'impatient espoir du novice par des mots obscurs et des disputes simulées, ils le mirent entre les mains de leur associé Maxime , le plus effronté et le plus adroit de tons les maîtres de théurgie*. Julien, âgé alors de vingt ans, fut instruit à
nent les dirétiens de préférer le logos mortel à un logos immortel.
■ Les sophistes d'Eunape font antanl de miracles que les saints du désert; mais leur imagination est moins sombre. Au lieu de ces diables qui ont des oornes et des queues, Jamblique évoquait les fontaines voisines, les génies de l'amour : Eros et Jnteros, deux jolis enfans , sortaient du sein des eaux, l'embrassaient comme leur père, et se retiraient au premier mot de sa bouche (p. 26,27).
> Eunape décrit avec naïveté l'habile manège des sophistes , qui se renvoyaient l'un à l'autre le crédule Julien. L'abbé de la BleUerie a très-bien saisi le plan de toute celte comédie, et il l'expose avec netteté. (Vie de Julien, p. 61-67.)
Éphèse des mystères de la secte. Sa résidence à Athènes confirma cette alliance monstrueuse de la philosophie et de la superstition. On voulut bien l'initier solenneUement aux mystères d'ÉleoMS, qui, au milieu de la décadence générale de l'idolâtrie, conser^ vaient encore quelques vestiges de leur première sainteté ; et tel était son zèle, qu'il appela ensuite le pontife d'Eleusis à la cour des Gaules , uniquement pour achever, par des cérémonies et des sacrifices , le grand ouvrage de sa sanctification. Gomme les cérémonies se faisaient au fond des cavernes et dans le silence de la nuit, et que la discrétion des initiés n'en violait jamais le secret, je ne me permettrai pas de décrire l'épouvantable bruit et les feux terribles qu'on offrait aux sens ou à l'imagination du crédule prosélyte ', jusqu'au moment de la lumière et da bonheur*. Un enthousiasme profond, inaltérable et sincère, pénétra l'esprit de Julien dans les cavernes d'Éphèse et d'Eleusis î mais ensuite il montra ces alternatives de fraude pieuse et d'hypocrisie, qu'on remarque, on du moins qu'on soupçonne chez les fanatiques qui semblent avoir le plus de bonne foi. Dès cet instant, il consacra sa vie au service des dieux, et, lorsque l'étude et les travaux de la guerre et de l'administration réclamèrent tous ses instans, il eut soia de consacrer quelques heures de la nuit à ses dévotions particulières. La sobriété qui ornait en lui les mœurs du guerrier et du philosophe, était rigoureusement assujettie à des règles frivoles d'abstinence religieuse; et, afin de plaire à Pan ou à Mercure, à Hécate ou |à Isis, il se privait certains jours de divers alimens qu'il croyait odieux à ces divinités tutéhïires. Par ces jeûnes, il préparait ses sens et son esprit aux visites fréquentes
1 Julien, dans un moment de frayeur, fit le signe de la croix, et les démons disparurent, dit Grégoire de ^aïian^e. {Oral, m, p. 71 .) Il suppose que la frayeur saisit les démons; mais les prêtres du paganisme déclarèrent que les démons étaient indignés.
2 Dion Chrysoslôme, Themisthis, Produs, et Stob^, nous laissent apercevoir les terreurs et les joies de l'initiation. Le savant auteur de la Divine légation (v. i, p. 239, 247, 248, 280, édit. de 1765) rapporte leurs paroles , qu'il emploie habilement et avec énergie à l'appui de^ son système. . .
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et familières dont les puissances célestes l'honoraient. Malgré son modeste silence, nous savons de l'orateur Libanius, son 6dèle ami, qu'il vivait dans un commerce habituel avecles dieux et les déesses ; que ces divinités descendaient sur la terre pour jouir de la conversation de leur favori ; qu'elles venaient interrompre doucement son sommeil en touchant ses mains, ou ses cheveux; qu'elles l'avertissaient de tous les dangers dont il se trouvait menacé ; que leur sagesse infaillible le guidait dans chacune des actions de sa vie ; et qu'enfin il était si familiarisé avec elles , qu'il distinguait sur-le-champ la voix de Jupiter de celle de Minerve , et la figure d'Apollon de la forme d'Hercule '. Ces visions , effets ordinaires de l'abstinence et de la superstition, mettent l'empereur presque au niveau d'un moine égyptien ; mais ces vaines ■occupations absorbaient la vie entière d'Antoine et de Pacôme. Julien, au contraire, marchait au combat à la fin d'une de ses rêveries; et, après avoir vaincu les ennemis de Rome, il se retirait dans sa tente, il y dictait des lois sages et salutaires, ou il exerçait sou ^oût plus délicat dans les travaux de la littérature et de la philosophie.
Il confia le secret important de son apostasie à ceux des initiés qu'il crut attaches à lui par les liens sacrés de l'amitié et de la religion *. Les partisans de l'ancien culte furent instruits avec précaution de cette agréa- Me nouvelle, et, dans toutes les provinces de J'empire, la future grandeur du jeune prince <)evînt l'objet des espérances , des prières et des prédictions des païens. Le zèle et les vertus de leur loyal prosélyte leur faisaient attendre .avec confiance la guérison de tous leurs maux, ■et le retour de tous les biens , et, au lieu de
i La modestie de Julien n'a laisse échapper que des mots obscurs sur cet objet ; mais Libanius s'arrête avec plaisir sur les jeûnes et les visions du héros religieux. {légat. adJuiian, p. 157; el Orat. Parenta.l, c. 83,
X Libanius {Orat. Parent., c. 10, p. 233, 234). Gallus
, «ut quelque raison de soupçonner la secrète apostasie de
■ SOD Drère; et , dans une lettre qu'on peut regarder comme authentique, il l'exhorte à demeurer attaché à la religion
'de leurs ancêtres; conseil qui était un peu prématuré. (Voyez Jutiani Op., p. 454; et Histoire de Jovien, t. n,p. 141.)
désapprouver la vivacité de leurs désirs, leur protecteur avouait ingénument qu'il désirait atteindre à un état où il pourrait être utile à son pays et à sa religion. Mais le successeur de Constantin , dont les passions capricieuses sauvèrent et menacèrent tour à tour la vie de Julien, étaitcontraireà'cette religion. Le gouvernement, qui, malgré son despotisme , avait la faiblesse de craindre les arts de la magie et de la divination , venait de les défendre ; et, comme on avait eu peine à laisser aux païens l'exercice de leurs superstitions, Julien se trouvait excepté, par son rang, de la tolérance générale. L'apostat devint bientôt l'héritier présomptif de la monarchie , et sa mort seule pouvait calmer les justes appréhensions des chrétiens '. Mais, aspirant à la gloire d'un héros plutôt qu'à celle d'un martyr, il dissimula ses principes religieux, et le caractère facile du polythéisme lui permit de prendre part au culte public d'une secte qu'il méprisait au fond de son cœur. Cette hypocriae parait digne d'éloges à Libanius. c L'aimable
> vérité, dit cet orateur, rentra dans l'esprit » de Julien après qu'on l'eut purifié des
> erreurs et des folies de son éducation, ainsi
> qu'on replace dans un temple magnifique
> les statues des dieux, souillées autrefois
> par des ordures. Ses opinions n'étaient
> plus les mêmes; mais, comme il eût été » dangereux de les avouer', il ne changea » pas de conduite. Bien différent de l'éne
> d'Esope , qui se cachait sous la peau
> d'un lion , notre lion fut contraint de se » couvrir de la peau d'un âne, et, quoique at-
> taché aux maximes de la raison , d'obéir
> aux lois de la prudence et de la nécessité*. > La dissimulation de Julien dura plus de
dix ans, depuis son iniiiadon secrète i Éphèse jusqu'au commencement de la guen*e civile ; à cette époque il se déclara tout-àcoup l'ennemi implacable du Christ et de Constance. Cet état de gène donna peut-être une nouvelle force à sa dévotion , et, après
' Grégoire (m, p. 50) a le zèle inhumain de reprodier à Constance d'avoir épargné le jeune apostat ( su.9c raSirTc). Son traducteur H-ançais (p. 265) a soin de faite obsen'cr que ces expressions ne doivent pas être prises à la lettre.
î Libanius , Orat. Parental., c. 9, p. 233.
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s'être montré aux jours solennels dans les assemblées des chrétiens , il allait, avec l'impatience de l'amour, brûler de l'encens sur les autels domestiques de Jupiter et de Mercure. Mais toute espèce de dissimulation est pénible à un caractère qui a de la franchise , et Julien n'eu eut que plus d'aversion pour une religion qui opprimait la liberté de son esprit et le forçait à un déguisement contraire à la sincérité et au courage , les plus nobles attributs de la nature humaine.
Il préférait les dieux d'Homère et des Scipions à la nouvelle foi que son oncle avait établie dans Fempire, et de laquelle il avait reçu lui-même le sacrement du baptême. 11 crut, en qualité de philosophe, devoir justifier son opinion contre le christianisme , qui se trouvait défendu par un grand nombre de prosélytes, par la chaîne des prophéties, l'éclat des miracles et l'imposante autorité d'une foule de témoignages. L'ouvrage soigné ', qu'il fit au milieu des préparatifs de la guerre de Perse , contenait la substance des argumens qu'il avait long-temps méditées. L'impétueux Cyrille d'Alexandrie*, son adversaire, en a transcrit et conservé quelques morceaux, et ils offrent un singulier mélange d'esprit et de savoir, de subtilité et de fanatisme. L'élégance du style et la dignité de l'auteur recommandaient ses écrits à l'attention publique', et le mérite et la réputation de ce prince surpassèrent le renom célèbre de Porphyre dans la liste des ennemis du chris-
' Fabricius {Biblioth. Grcee, I. ?, c. 8 , |p. 88-90 ) et Lardner {Ueathen Tcstimonies, t. iv, p. 44-47) ont compilé avec soin tout ce qui reste aujourd'hui de l'ouvrage de Julien contre le ctu-istianisme.
2 Environ soixante-dix ans après la mort de Julien , il remplit une tâche qu'avait ost! entreprendre Philippe de Sidon, écrivain prolixe et méprisabls. L'ouvrage de Cyrille n'a pas satisfait complètement mSme les juges les plus favorables ; et l'abbé de la Bletterie (Préface de l'Histoire de JoTieo, p. 30-32) désire qu'un théologien phitotophe (ce qu'on ne rencontre pas aisément) se charge de réhiter Julien.
3 Libaniu» (Orat. Parental. , t. 87, p. 313) , qu'on soupçonne d'avoir aidé son ami, préfère cet ouvrage {Orat. IX, in necemJitliani, p. 255, édit. de Mord) aux écrits de Porphyre. Socrale (I- m , c. 3) conteste ce jugement ; mais, si la prévention égara làbanius, on ne peut l'accuser de flaUcrie envers un prince qui ne vivait plus.
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tianisme. Il séduisit , scandalisa, ou alarma les fidèles, et les païens qui osèrent s'engager dans la même dispute tirèrent du livre populaire de leur noble missionnaire un fonds inépuisable d'objections trompeuses. Mais en se livrant à ces études avec assiduité, l'empereur des Romains contracta les préventions et les passions peu généreuses d'un théologien polémique, et se crut dès lors obligé de soutenir et de propager ses opinions religieuses. S'applaudissant en secret de la force et de la dextérité avec lesquelles il maniait les armes de la controverse, Julien soupçonnait la sincérité de ses antagonistes, ou méprisait la faiblesse de leur intelligence lorsqu'ils résistaient obstinément au pouvoir de son éloquence.
Les chrétiens, qui voyaient l'apostasie de Julien avec indignation, redoutaient plus son pouvoir que ses argumens. Les païens, instruits de la ferveur de son zèle, avaient peutêtre compté qu'on persécuterait les ennemis des dieux , et que la haine ingénieuse du prince inventerait quelque mort ou quelque torture nouvelle inconnue à la fureur grossière et inexpérimentée de ses prédécesseurs. Mais l'adroite humanité d'un empereur * qui s'occupait de sa réputation, de la paix publique et des droits du genre humain , trompa l'espoir et la crainte des factious religieuses. Instruit par l'histoire et la réflexion , Julien croyait que, si ,une violence salutaire guérit quelquefois les maladies du corps, le fer et le feu ne peuvent arracher de l'esprit les opinions erronées. Il est aisé en effet de traîner une victime aux pieds des autels ; mais son cœur cd&tinue à abhorrer et à repousser l'empire sacrilège de la force. La tyrannie irrite et fortifie l'opiniâtreté religieuse , et dès. que la persécution se calme, ceux qui ont cédé rentrent dans leur secte avec tontes les marques du repentir, et ceux qui ont résisté sont honorés comme des saints et des mar-
* Libanius (Oral. Parental., c. 58, p. 283, 284) a développé avec éloquence les principes lolérans et la conduite de l'empereur son ami. Dans une épUre remarquable ({u'il adressa au peuple de Bostra , Julien lui-ni^mn {Epist. 52) parle de sa modération , et laisse apercevoir son zèle, qui est avoué par Animicn, et commenté par Grégoire de Nazianze [Orat. m, p. 72).
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tyrs. Julien sarait qu'en adoptant la cnianté inrructneuse de Dioclétien et de ses collègues il flétrirait sa mémoire et augmenterait le triomphe de l'église catholique , à qui la rigueur des magistrats païens avaitdonné de ia force et des prosélytes. Pénétré de ces maximes, et craignant de troubler le repos d'un règne mal affermi, il étonna le monde romain par une loi digne d'un homme d'état et d'un philosophe. Julien accorda une tolérance universelle à tous les snje^ de l'empire, et la seule gène qn'il imposa aux chrétiens |fat de leur ôter le pouvoir de tourmenter ceux de leurs concitoyens auxquels ils donnaient l'odieux nom d'idol&tres et d'hérétiques. On permit, ou plutôt on ordonna aux païensd'ou* vrir tons leurs temples ', et on les aHranchit des lois oppressives et des vexations arbitraires qui les avaient accablés sous le règne de Constantin et de ses fils. Les évéques et les ecclésiastiques, que le monarque arien avait bannis furent rappelés et rétd)lis dans leurs éghses; les Douatistes , les Novatiens , les Macédoniens, les Ennomiens et ceux dont le sort plus heureux adhérait à la doctrine du concile deNicée, partagèrent la même faveur. L'empereur, qui comprenait leurs discussions théologiques , et qui s'en moquait, invita au palais les chefs des sectes ennemies, afin de jouir du spectacle de leurs violentes altercations, et il s'écria plusieurs fois au milieu du bruit des combattans : f Ecoutez-moi! les Francs, les * Allemands eux-mêmes m'ont écouté. > L'empereur s'aperçut bientôt qu'il avait affaire à des hommes plus obsdnés et plus implacables, et , quoiqu'il déployât toutes les ressources de l'éloquence pour leur inspirer la concorde ou du moins la paix , il fut convaincu, avant de les congédier, qn'il n'avait rien à craindre de l'union des chrétiens. L'impartial Ammien attribue cette clémence affectée au désir de fomenter les divisions
* Dans la Grèce, les temples de Minerre fbrent ourerts par l'ordre exprès de Julien, avant la mort de Constance (Ubanius, Orat.Parental., c 55, p. 280); et il déclare lui-même, dans son manifeste publie aux Athéniens, qu'il est idolâtre. Cette preuve sans réplique détruit l'assertion précipitée d'Ammioi , qui semble supposer que ce Ail à Conslantinople que Julien découvrit son attachement pour lea dieux du paganisme
intestines de l'église; et le projet insidieux de miner les fondemens du christianisme se trouvait lié avec le zèle que Julien annonçait pour remettre en vigueur l'ancienne religion de l'empire'.
Dès l'instant où Julien monta sur le trône , il prit , selon l'usage de ses prédécesseurs, le titre de souverain pontife, non comme le complément des dignités impériales , mais comme le symbole d'un emploi sacré, dont il voulait remplir les devoirs avec des soins pieux. Les affaires de l'état ne lui permettant pas d'assister chaque jour aux cérémonies reHgieuses de ses sujets, il dédia une chapelle domestique au soleil, sa divinité tntélaire; ses jardins étaient remplis de statues et d'antels consacrés aux dieux, et chaque appartement du palais paraissait vai temple magnifique. Tons les matins il ofTrait'nn sacrifice au père de la lumière ; il versait le sang d'une autre victime lorsque le soleil se plongeait au-dessous de l'horizon; et son infatigable dévotion prodiguait ensuite , à différentes heures, des honneurs particuliers à la lune, aux étoiles, et aux génies de la nuit. Aux fêtes solennelles, il ne manquait pas d'aller au temple du dieu et de la déesse dont on célébrait la fête, et tâchait d'animer, par l'exemple de son zèle, la religion du peuple et des magistrats. Loin de chercher à maintenir le pompeux appareil d'un monarque distingué par l'éclat de la pourpre et le cortège brillant de ses gardes, il sollicitait avec respect les derniers emplois, dès qu'ils pouvaient concourir à honorer le ctdte des dieux. An milieu de cette foule sacrée, mais licencieuse, de prêtres, de ministres inférieurs, et de danseuses, dévoués au service divin , l'empereur ne dédaignait pas d'apporter le bois, d'allumer le feu, d'égorger la victime, de plonger ses mains sanglantes dans les entrailles de l'animal, d'en tirer le cœur ou le foie , et d'y lire avec toute l'habî-
1 Ammien , xzii, 5; SoioinàDe, 1. v, c. 5. Bettia moritur, tranquiUUat redit.... omnes qtiseopi qui dt popriis sedibus ftterant extemUnaU, per iiubdga»- Uam novi principis ad eccletUu redeunt. (Jérôme, advenus Lueiferianot, t. n, p. 143). Optatus reproche aux Donatistes de devoir leur sûreté à on apodat (L n, c. 16, p. 36, 37, édit de Dapin).
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letéd'im aruspice les présages imaginaires des événemens futurs. Les hommes sages, parmi les païens eux-mêmes, blâmaient une extravagante superstition qui affectait de se montrer supérieure aux lois de la prudence et de la bienséance. Sous le règne d'un prince qui pratiquait rigoureusement les maximes de l'économie, les dépenses du culte religieux consumaient une grande partie du revenu public. Les climats les plus éloignés envoyaient sans cesse des oiseaux rares, qu'on immolaitsur les autels. Julien sacrifia souvent cent bœufs en un jour, et on ne tarda pas à dire que, s'il revenait triomphant de la guerre de Perse, il éteindrait la race des bôtesàcornes. Ces frais eux-métnes paraîtront peu considérables si on les rapproche des magnifiques présens qu'il distribua de sa main et qu'il adressa à tous les lieux de dévotion célèbres dans l'empire romain, ou des sommes employées à la réparation et à l'embellissement des anciens temples, que les ravages du temps ou les rapines des chrétiens avaient endommagés. Les villes et les familles, excitées par l'exemple, les sollicitations et la libéralité du souverain , reprenaient l'usage de leurs cérémonies, c Toutes les parties du
> monde, s'écrie Libanius avec transport, éta-
> laient le triomphe de la religion. On jouis-
• sait partout de l'agréable coup d'œil des au-
• tels où brûlait le feu sacré, des victimes qui
• versaient leur sang, de la fumée de l'encens,
> et du cortège pompeux des prêtres et des
> prophètes qui n'avaient plus de crainte , et
> qui ne couraient plus de danger. La voix de
> la prière et le son de la musique frappaient
> les oreilles sur le sommet des plus hautes
> montagnes , et le même bœuf qu'on offrait
> aux dieux en holocauste servait à la table de
> leurs joyeux sectaires *. »
Mais l'empereur, avec tout son génie et
* Le rétablissement du culte païen est décrit par Julien {Misopogon, p. 346), par Libanius {,Orat. Parentat. , c. 60, p. 286,287; et Orat. consular. ad Julian., p. 245, 246, édit. de Morel), par Ammien (xxu , 12), et par Grégoire de Nazianze (,Orat. vr, p. 121). Ces écrivains s'accordent sur les lails qui sont importans, et même sur ceux qui ne le sont pas ; mais leurs diverses manières d'envisager l'extrême dévotion de Julien annoncent les gradations diverses du contentement de l'amour-propre, de l'admiration passionnée, des rqiroches modérés, (t des invectives partiales.
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toute sa puissance, ne pouvait pas rétablir une religion dénuée de principes , de morale* et de discipline, qui tombait en ruines et s'anéantissait, et qui enfin ne comportait aucune réforme solide. La juridiction du souverain pontife , surtout après qu'on eut réuni cet emploi à la dignité impériale, embrassait tonte l'étendue de l'empire romain. Julien nomma pour ses vicaires, dans les diverses^ provinces, les prêtres et les philosophes. qu'il croyait les plus propres à l'exécution de son grand dessein; et ses lettres pastorales ', si 1 on peut les nommer ainsi , offrent une esquisse curieuse de ses desseins et de ses intentions. Il veut que dans chaque ville l'ordre sacerdotal soit composé , sans distinction de naissance et de fortune, de ceux qui montrent le plus d'amour pour les dieux, et de charité pour les hommes, c S'ils sont coupables, continue-t-il, d'un délit scandaleux, le pontife supérieur doit les censurer, ou les dégrader; mais, tant qu'ils gardent leur dignité, ils méritent le respect des magistrats et du peuple. Il faut que la simplicité de leur habit domestique annonce leur humilité, et que l'éclat de leurs vêtemens sacrés montre l'importance deleurs fonctions. Lorsqu'ils servent à l'autel, ils doivent, pendant la durée de leurs services, ne pas s'éloigner de l'enceinte du temple , et faire chaque jour les prières et les sacrifices qu'ils sont obligés d'offrir pour la prospérité de l'état et des individus. La sainteté de leur ministère exige une pureté §ans tache, d'esprit et de corps ; et même en quittant le temple pour reprendre les occupations de la vie ordinaire, ils doivent observer encore plus de décence et de vertu que le reste de leurs concitoyens. Le prêtre des dieux ne doit jamais paraître aux théâtres ou dans les tavernes ; sa conversation doit être chaste, son régime frugal, et ses amis de bonne réputation. S'il va quelquefois au Forum on au palais , ce doit être pour y
' Voyez Julien (Eptt. 49, 62, 63) , et un long morcean qui est curieux, quoique nous n'ayons ni le commencement ni la fin (p. 288-305). Le souverain pontife s'y moque de l'bistoire de Moïse et de la discipline des chré- Uens ; il préfère les poètes grecs aux poètes hébreux , et il pallie avec l'astuc^d'un jésuite le culte rc/ati/'des images.
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> dérendre ceux qui ont implore vainement
> la justice ou la clémence du prince ou des • magistrats. Ses études doivent être ana- » logues à la sainteté de sa proFession. Les
> contes licencieux, les comédies ou les sai tires doivent être bannis de sa bibliothèque,
> qu'il est important de réduire à des ou- » vrages d'histoire ou de philosoplrie , ou
> même à des histoires qui respectent la vérité,
> et à des écrits philosophiques qui aient du
> rapport avec la religion. Les systèmes im-
> pies d'Épicure et des sceptiques méritent » son aversion et son mépris ' ; mais il doit 1 étudier avec soin ceux de Py thagore , de
> Platon et des Stoïciens , qui enseignent » d'une voix unanime qu'il y a des dieux ; que
> leur providence gouverne le monde ; que
> nous devons à leur bonté tons les avanta-
> ges temporels, et qu'ils ont préparé à l'âme » humaine un état futur de récompense ou t de châtiment. > L'empereur prêche en pontife, et de la manière la plus persuasive , les devoirs de la bienveillance et de l'hospitalité ; il exhorte le clergé inférieur à recommander la pratique universelle de ces vertus, promet de donner aux prêtres indigens les secours du trésor public , et annonce la résolution d'établir dans toutes les villes des hôpitaux où les pauvres seront reçus sans distinction de pays et de religion. Julien voit avec envie les règlemens sages et humains de l'église , et ne craint pas de déclarer qu'il veut priver les chré(iens des éloges que leur a valu la pratique exclusive de la charité et de la bienfaisance*. Il aurait pu , dans les mêmes vues, adopter plusieurs institutions des chrétiens, dont le succès faisait sentir l'importance. Mais , s'il eût réalisé ces plans de réforme imaginaire, sa copie imparfaite et forcée
t Julien jouait le rôle d'un pontife lorsqu'il se r^ouissait (p. 301) de l'extinetion de ces sectes impies et de leurs ouvrages; mais il était indigoe d'un philosophe de vouloir dérober aux hommes les o|>inions et les ai^mens qui conlrariaienl son système.
2 11 insiaue toutefois que les chrétiens, sous le masque de la charité, enlevaient des eufans à la religion et aux familles païennes; qu'ils les conduisaient à bord d'un vaisseau, et qu'après les avoir transportés dans un pays lointain, ils les dévouaient à la pauvreté ou à la senitude (p. 305). Si ce délit était prouvé, il devait non pas en faire la matière d'une vaine plainte, mais celle d'un châtiment.
aurait été moins utile au paganisme qu'honorable à ses ennemis *. Les gentils, qui suivaient en paix les usages de leurs ancêtres , furent plus surpris que charmés de l'introduction des mœurs étrangères , et durant la courte durée de son règne, Julien eut sonvent occasion de se plaindre du défaut de ferveur de son parti *.
Son fanatisme le portait à protéger lesamis de Jupiter comme ses amis personnels; et quoique, dans sa prévention, ce prince Ht peu de cas de la constance des chrétiens , il admirait et récompensait la noble persévérance des idolâtres , qui préféraient la faveur des dieux à celle d'un empereur'. Ceux qui étaient en même temps disciples de la littérature et de la religion des Grecs avaient un titre de plus à son amitié , car Julien plaçait les muses au nombre de ses divinités tutélaires. Les mots de piété et de littérature étaient presque synonymes dans son système de religion*; et une foule de prêtres , de rhéteurs et de philosophes se rendirent en hâte à la coar impériale, pour y remplir les places des évêques qui avaient séduit la crédulité de Constance. Sou successeur estimait plus les liens de l'initiation que ceux de la parenté ; il choisit ses favoris parmi les prétendus sages qui connaissaient les sciences occultes de la magie et de la divination ; et tout imposteur, qui avait la prétention de révéler les secrets de l'avenir, était sûr d'arriver à l'instant même aux honneurs et à la fortune '. Entre tous les
t Grégoire de Nazianze emploie tour' à tour, sur cet objet, la plaisanterie, la sagacité de son esprit, et la dialectique. (Orat. ni, p. 101, 102, etc.) Il tourne en ridicule la folie de cette vaine imitation, et il s'amuse i enminer quelles leçons de morale et de théologie on pourrait tirer des fables grecques.
2 H accuse un de ses pontifes d'une secrète confédération avec les évoques et les prêtres chrétiens (EptL 62) , (( il revient sur cette accusation dans l'épItrefiS.
3 II loue la fidélité de Callixène, prêtresse de Cérès, qui avait été deux fois aussi constante que Pénélope; et, pour la récompenser . il la nomme prêtresse de la déesse de Phrygie à Pessinus. (Julien, EpH. 21.) Il donne des Soges à la fermeté de Sopater de Hiérapolis, dont Constance et Gallus avalent sollicité l'apostasie à diverses reprises.
* O ft rojui^MT «/'«xttc xoyit ii kai 9ni itf*. (Oral- Parental., e. 77, p. 302.) Julien, IJbanius, et les autres écrivains de leur parti, d'isent souvent la même diose.
* Ammicn expose sans réticence la curiosité et la credo-
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philosophes, Maxime obtint la première place dans l'amitié de son auguste disciple, qui, au milieu de l'incertitude inquiétante de la guerre civile , lui communiqua sans réserve ses actions, ses sentimens et ses desseins sur la religion '. Dès que Julien fut établi dans le palais de Constaniinople , il appela auprès de lui Maxime, qui résidait alors à Tarse, ville de Lydie, et Chrysanle, qui partageait les études et les honneurs de Maxime. Le prudent et superstitieux Cbrysante ne voulut pas faire un voyage sur lequel les règles de la divination annonçaient des présages très-funestes; mais son compagnon, dont le fanatisme était plus hardi, continua d'interroger le ciel jusqu'à ce qu'il eût arraché des dieux une approbation équivoque de ses projets et de ceux de l'empereur. Sa vanité philosophique eut lieu d'être satisfaite ; lorsqu'il traversa les villes de l'Asie, les magistrats s'efforcèrent à l'envi d'accueillir honorablement l'ami deleur souverain. Julien prononçait un discours au sénat, lorsqu'on l'instruisit de l'arrivée de Maxime. Il s'arrêta suMe-champ, alla à la rencontre du philosophe, et, après l'avoir embrassé avec tendresse , le conduisit par la main au milieu de l'assemblée , et déclara en public tout ce qu'il devait à ses instructions. Les tentations de la cour corrompirent peu à peu le philosophe*, qui ne tarda pas ]à obtenir la conGance de l'empereur, et à influer sur les conseils de l'empire. Il s'habilla d'une manière plus brillaute, son maintien prit de la fierté , et , sous le règne suivant , il eut l'humiliation de voir commencer des recherclies sur les moyens que le disciple de Platon avait employés pour amasser une fortune si considérable , pendant la courte durée de sa faveur. Dans le nombre des autres philosophes que le caprice du prince ou les succès de
lité de JuUea , qui essayait tontes les métbodçs de l'art de la divination.
t Julien (Eptt. 38). Il adresse au philosophe Maxime trois autres lettres (15, 16, 29), où l'on retrouve le même épanchement de coaOauce et d'amitié.
2 Eunape (,in lUaximo, p. 77, 78, 79 ; et m Chrysanthio, p. 147, 148) raconte avec scrupule ces anecdoles, qui lui paraissent les événemens les plus importans de son siècle. Au reste, il ne caclie pas la fragilité de Maxime. LibanittS (Orat. ParerUal. , c. 86, p. 301 ) et Ammien (x\ii , 7) décrivent sa réception à Conslantinople.
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Maxime avaient attirés dans la résidence impériale , peu parvinrent à conserver leur innocence et leur réputation '. L'argent, les terres et les maisons qu'on leur prodiguait ne satisfirent pas leur avarice ; le souvenir de leur pauvretéetde leurs protestations de désintéressement excitait avec justice l'indignation dupeuplc. 11 était impossible de tromper toujours la sagacité de Julien ; mais son caractère ne le portait pointa mépriser les hommes dont il estimait les talens ; voulant échapper au double reproche de légèreté et d'inconstance , il craignit de dégrader aux yeux des profanes la gloire des lettres et de la religion*. La faveur de Julien se partageait d'une manière presque égale entre les païens qui avaient eu la fermeté de tenir au culte de leurs ancêtres, et ceux des chrétiens qui embrassaient la religion de leur souverain. En acquérant de nouveaux prosélytes *, il satisfaisait sa superstition et sa vanité , ses passions dominantes; et ce prince déclara un jour, avec l'enthousiasme d'un missionnaire, que s'il pouvait rendre chaque individu plus opulent que Midas, et chaque ville plus grande queBabyloue, il ne se croirait pas le bienfaiteur du genre humain, s'il n'avait fait cesser en même temps la révolte impie de ses sujets contre les dieux immortels *. Un prince
< Chrysanihe, qui n'avait pas voulu quitter la Lydie, fut nommé grand-prêtre de cette province. L'usage circonspect et modéré qu'il fit de son pouvoir assura sa tranquillité après la révolution, et il vécut en paix, tandis que les ministres chrétiens persécutèrent Maxime, Priscus, etr. Brucker a recueilli les aventures de ces sophistes Tanatiques (t. n,p.381-3a3).
2 Voyez libanius (Orat. Parental., c. 101 , 102, p. 324, 325,326), et Eunapius (Fît. Sophist. in Proceresio, p. 126). Quelques élèves, qui avaient conçu des espérances mal fondées ou extravagantes , furent éloignés par des diigoOts. (Grég. deNaz., Orat. n, p. 120.) 11 est fâcheux qu'il y ait de la vérité dans le litre d'un des chapitres de Tillemonl ( Uist-des Efflp«rears, t. iv, p. 980). • La cour > de Julien est pleine de philosophes et de gens perdus. >
3 II y a eu , sous le r^oe de Louis xnr, des années où SCS sujets, de tous les rangs,.aspiraient au titre de convertisseurs. Cette expression désignait le zèle el le succès de ceux qui essayaient de ramener des prolestans dans le sein de l'église. Le mot et l'idée paraissent être tombée en désuétude.
* Voyez les expresùons énergiques qu'emploie Libaniu ; : c'était vraisemblablement celles de Julien lui-même (Orat. Parental. , c. 59, p. 285.)
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qui étudiait la aatare humaine, et qui possédait les trésors de l'empire romain, adaptait sans peine à toutes les classes de chrétiens ses argumens, ses promesses et ses récompenses * ; et le mérite de la conversion suppléait, dans son esprit, aux défauts du candidat, et expiait même le délit du criminel. Comme les armées sont l'agent le plus énergique de l'autorité absolue, Julien eut un soin particulier de corrompre la religion de ses troupes, sans le secours desquelles toutes ses mesures seraient'de venues dangereuses et inutiles; et, par la disposition naturelle des soldats, cette conquête ne fut pas difficile. Les légions de la Gaule se dévouèrent à la foi ainsi qu'à la fortune de leur chef; et même, avant la mort de Constance , il eut la satisfaction d'annoncer à ses amis qu' elles assistaient avec une dévotion fervente et un appétit vorace aux hécatombes de bœufs gras qu'il offrait à diverses reprises dans son camp *. Les armées de l'Orient , disciplinées sons l'étendard de la croix et sous celui de Constance, exigèrent une méthode plus adroite et plus dispendieuse. Aux fêtes solennelles, l'empereur recevait l'hommage et récompensait le mérite de ses guerriers. Les enseignes militaires de Rome et de la république environnaient son trône ; on avait effacé sur le Laburum le saint nom du Christ ; et les symboles de la guerre , de la majesté du prince et de la superstition païenne , se trouvaient tellement confondus , que le sujet fidèle paraissait coupable d'idolâtrie lorsqu'il saluait respectueusement la personne ou l'image de son souverain. Aux revues, chaque soldat recevait un don proportionné à son rang et à ses services; mais
< Lon^ie taint Grégoire de Nariaoze veut faire Taloir la fermeiéda dwétieaCetaiias, médecia de la cour impériale, il aT»ue que Cesarins disputait avec un adversaire .formidable. ntxu> <? ««xtir, »» /uiy«f » xty»i finfnTi, Dans ses invectives, il accorde à peiae de l'esprit et do eoarase i l'Apostat.
2 Julien (Eplt. 38; Ammien, xxn, 12.) i Adeo ut » id dies pêne sisgulos milites camis distenliore sagina > victilantes iocultius, potûsqueaviditate correpti, hume- ■ ris impositi traoseunlium per plateas, ex publieis xdi-
* bus ad sua diversoiia porlareotur. > Le prince dévot
et lliislorien indigné décrivent la même scène, et les ntmes causes durent produire les marnes effets dans l'IIlyrieou àAntioche.
on exigeait auparavant qu'il jetât des grains d'encens dans le feu qui brûlait sur l'aotel. Quelques chrétiens résistèrent, d'autres se repentirent; mais le plus grand nombre, séduit par la vue de l'or, et intimidé par la présence de l'empereur, contractait l'engagement criminel , et toutes les considérations possibles de devoir et d'intérêt assuraient leur persévérance dans le culte des dieux. Julien, en usant souvent de ces artifices, et en prodiguant des sommes qui auraient payé le service de la moitié des peuples de la Scy thie, acquit à son armée la protection imaginaire des dieux , et se donna le ferme appui des légions romaines '. Il est vraisemblable que le rétablissement du paganisme et la faveur qu'on lui accordait firent connaître une multitude de prétendus chrétiens, qui, dans des vues temporelles , s'étaient soumis à la religion du règne précédent, et retournèrent ensuite, avec la même flexibilité de conscience, au culte qu'embrassèrent les successeurs de Julien.
En même temps que le monarque s'occupait sans relâche du rétablissement et de la propagation de la religion de ses aïeux), il fonna le dessein de relever le temple de Jérusalem. Dans une épltre adressée aux Juifs * dispersés dans les provinces de l'empire, il plaint leur infortune , condamne leurs oppresseurs, loue leur constance , déclare qu'il les protégera, et leur fait espérer qu'à son retour de la guerre de Perse, on pourra adorerle Tout- Puissant dans sa sainte ville de Jérusalem- La superstition aveugle et la servitude abjecte de ces infortunés proscrits pouvaient exciter le mépris d'un empereur philosophe; mais leur haine implacable pour les disciples du Christ leur valut l'amitié de Julien. La stérile synagogue abhorrait et enviait la fécondité de l'église rebelle ; le pouvoir des Juifs n'égalait pas leur méchanceté, mais
* Saint Grégoire, Orat m, p. T4, 75, 83-86; et Lib»nius, Orat. Parental., c. 81 , 82, p. 307, 308. Le sophiste avoue et justifie les dépenses de ces conversions milit^iires.
>Cetleépîlre de Julien est la vingt-cinquième. Mt (f«K4U99) dit d'elle ytuo-ioc, mais PéUu et Spanheim. qui sontvenus après lui, font disparaître avec raison ce doute. Sozoffiène (1- ▼> e , 22) parle de cette lettre ; et Saint Grégoire (Orat. vt, p. 3) et Julien lui-même (FraS' mens., p. 2d5) en rappellent l'objet. . '
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leurs rabbins les plus graves approuvaient le meurtre secret d'un apostat * , et leurs clameurs séditieuses avaient souvent éveillé l'indolence des magistrats païens. Devenus , sous le règne de Constantin, sujets de leurs enfans révoltés, ils ne tardèrent pas à éprouver toute la dureté de la tyrannie domestique. Les princes chrétiens annulèrent peu à peu les immunités civiles que Sévère avait accordées ou confirmées aux Juifs, et une espèce d'émeute, que se permirent ceux de la Palestine * , semblait justifier les vexations lucratives qu'inventèrent les évéques et les eunuques de la cour de Constance. Le patriarche juif, qui exerçait toujours une juridiction précaire, résidait à Tibérias'; et les autres villes de la Palestine étaient habitées par les restes d'un peuple qui demeurait attaché à la terre promise. Mais on renouvela l'édit d'Adrien ; on lui donna une nouvelle force ; ils virent de loin les murs de la sainte cité profanés à leurs yeux par le triomphe de la croix et la dévotion des chrétiens*.
Jérusalem était placée au milieu d'un pays stérile et plein de roches ; ses murs * renfermaient les deux montagnes de Sion etd'Acra, et formaient un ovale d'environ trois milles d'Angleterre *. La partie supérieure de la
t La Misnata prononçait la peine de mort contre ceux qui abandonnaient la religion judaïque. Marsham (Canon. Cliron.,p. 161, 162,édit.ia-rol. Londres, 1672) elBasnage (Histoire des Juifï, t. 8 , p. 120) , expliquent comment on jugeait du zèle. Constantin fi t une loi pour protéger ceux des Juik qui embrasseraient le christianisme. (Cod. Théodos., I.XTI. Ut. 8 ; loi 1, Godefroy, t. 6, p.2l5.)
^Etinterea{ durant la guerre civile de Magnence ) Judœorum seditio, qui patricium nefariè inregnispeeiemsttstulerunt, oppressa. ( Aurelius Victor, in Conttantio, c. 42. Voyez Tillemonl, Histoire des empereurs, t. 4, p. 379,in-4«.)
3 Rdand décrit la ville et la synagogue de Tibérias ( Palestin., L 2 , p. 1036-1042), et sa descripUoD est curieuse.
* Basnage a très-bien éclairei l'étot des Juift sous ConsUnlin etses successeurs. (T. 8, c 4, p. 111-153.)
i Reland (Palestin., 1. 1, p. 309,310; I. m, p. 838) a mis de la netteté et du savoir dans sa description de Jérusalem et du pays adjacent.
6 J'ai consulté un traité rare et curieux de M. d'Anville (sur l'ancienne Jérusalem ; Paris, 1747, p. 75). La circonfirence de l'ancienneville (Eusèbe, Préparation évangélique , 1. n, c, 36) était de vingl-sept stades ou deux mille onq cent cinquante toises. Un plan levé sur les lieux n'en donne que dix-neuf cent quatre-vingts à la ville modefne.s
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ville et la forteresse de David se trouv^ent au snd , sur la pente escarpée de la montagne de Sion ; au côté septentrional, les bâtimens de la ville basse se montraient sur le sommet spacieux du mont Acra ; le temple majestueux de la nation juive couvrait une partie de la colline qn'on nommait Horiah , et que l'industrie de l'homme avait abaissée. Après la destruction totale du temple par les armes de Titus et d'Adrien, la charrue passa sur le terrain sacré, en signe d'une interdiction perpétuelle. La montagne de Sion fut déserte , et l'emplacement de la ville basse fiit rempli par les édifices publics et privés de ta colonie y£lienne , qui se répandit sur la colline adjacente du Calvaire. Des monumens d'idolâtrie souillèrent ces lieux révérés, et, soit à dessein, soit par hasard, on dédia une chapelle à Vénus, à l'endroit même que la mort et la résurrection de Jésus-Christ avaient sanctifié '. Environ trois siècles après, la chapelle de Vénus fut démolie par ordre de Constantin', et on rendit le saint-sépulcre à la vue des fidèles. Le premier empereur chrétien y éleva une magnifique église, et sa pieuse libéralité s'étendit sur tous les lieux qu'avait consacrés la présence des patriarches, des prophètes, et du fils de Dieu *.
Le désir de contempler les monumens de notre rédemption amenait à Jérusalem une foule successive de pèlerins , qui venaient des bords de l'Océan Atlantique et des pays de l'Orient les plus éloignés * ;
Des bornes naturelles , qu'on ne peut enlever ou qu'on ne peut confondre avec d'autres objets , en déterminent le dreuit.
< Voyez deux passages curieux de saint Jérôme ( 1. 1 , p. 102 ; t. 6, p. 315), et les nombreux détails de Tillemont (Histoire des empereurs , 1. 1, p. 509 ; t. 2, p. 289 , 294,édit.in-4<>).
2 Eusèb., in. ru. Constantini, 1. m , c 26-47, 51-«3. L'empereur biUt aussi des églises A Bethléem, sur la montagne des Oliviers, près du cbêne de Mambré. Sandys ( Travels, p. 125-133 ) décrit le saint-sépulcre , dont le Bmyn ( Voyage au Levant, p. 288-289) a donné le plan.
3 L'itinéraire de Bordeaux à Jérusalem ftit composé pour l'usage des pèlerins , en 333 ; Jàtdme ( 1 1, p. 126 ) dit que les Bretons et les Indiens faisaient le voy^e de Jérusalem. Wesseiing y a ajouté une prétace jadicieuseet savante, où il discute les causes de cette ^idémie supertitieuse. {Itinerar. , p. 537-545.)
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et l'exemple de l'impératrice Hélène, qni paratt avoir réuni la crédulité de son siècle, à la ferveur d'une nouvelle convertie, autorisait leur piété. Les sages et les héros qui ont visité le théâtre de la sagesse et de te gloine des anciens , ont senti que le génie de ces lieux les inspirait '; et le chrétien, qui s'agenouillait devant le saint-sépulcre, attribuait la vivacité de sa foi et la ferveur de sa dévotion à l'influence plus immédiate de l'esprit de Dieu. Le zèle , peut-être la cupidité du clergé de Jérusalem, excitait et multipliait ces voyages utiles. D'après une tradition , qu'on disait incontestable, les prêtres catho- ■liques indiquaient l'endroit où s'était passé chaque événement digne de souvenir. Ils montraient les înstrumens de la passion de Jésus-Christ; les clous et la lance qui percèrent ses mains , ses pieds et son c6té ; la couronne d'épines qu'on mit sur sa tête; la colonne où il fut battu de verges, et particulièrement cette croix où il expira, qu'on avait tirée du milieu des décombres, sous le fègne de l'un des princes qui placèrent le symbole du christianisme sur la bannière des légions romaines*. Les miracles qui sem- Uaient nécessaires pour expliquer comment elle s'était conservée, et comment on l'avait découverte, se propageaient sans opposition. L'évéque de Jérusalem avait la garde de la vraie croix; il la montrait solennellement le jour de Pâques, et lui seul pouvait satisËiire la dévotion et la curiosité des pèlerins en leur -distribuant de petits morceaux de ce bois qu'ils garnissaient d'or et de pierreries, et qu'ils portaient en triomphe dans leur patrie. Mais comme cette cette branche utile de commerce se serait bientôt épuisée, on crut devoir •supposer que le bois merveilleux avait une
* Qcéron ( de Finibut , 1. 1) a exprimé d'une mmière hearcute cet efTet del'imagiBation.
3 BaroDius (Annal. Eodés. A.. D. 328, n* 42-50) etTillemont (Mémoires Ecelés., L 7, p. 8-16) raoontentet défendent X'ùwention miraculeiuede la croix, sous le règne de CoBstanlin. Parmi les témoignages qu'ite produisent , les plus anciens sont ceux de Paulin , de Sulpiee Sévère , de iluBn , d'Aoïbroise , et peut-être de Cyrille de Jérusalem. Le sUeace d'Eu8èt>eel deriUnéraire de Bordeaux sa- (isfkit ceov qui pensent , et il embarrasse ceux qui croieot.(Voyei4esRemarques Judicieuses de Joftin.Tol. 2, p. 238-2f8.)
force de végétation secrète ,et que sa snbstancp, diminuée chaque jour , demeurait toujours en tière '. On serait peut-être tenté de croire que l'influence des lieux et la conviction d'un miracle perpétuel dût avoir de salutaires effets sur la morale, ainsi que sur la foi du peuple. Toutefois les plus respectables des écrivains ecclésiastiques se sont vus contraints d'avouer que non-seulement on voyait , dans les mes de Jérusalem, le tumulte des affaires et des plaisirs ', mais que les habitans de la cité sainte étaient familiarisés avec tous les crimes, avec l'adultère, le vol, l'idolâtrie, le meurtre et l'empoisonnement *. La richesse et la prééminence de l'église de Jérusalem excitèrent l'ambition des Ariens, Ainsi que des orthodoxes; et les vertus de Cyrille, qu'on a depuis honoré du nom de saint, se déployèrent plus dans l'exercice de la dignité épiscopale que dans les moyens qu'il employa pour y parvenir *.
Julien eut te prétention de rendre au temple de Jérusalem "son antique gloire. Les
1 Padlinus assure que celle reproducUoB avait Ben. (fpùf. 36. VoyezDupin,Bibliotb.Ecdés.,t. m. p. 149.) Il parait avoir déduit un lait réel d'une fleur detkétoriqae de Cyrille. Il faut que le mime miracle se soit renouvelé en foveur du lait de la Sainte Vierge {Erasmi Openi,\. i. p. 778. iMgd. Batav , 1703, in CoUoq. de Perepinationereligtonls ergo) , des Mes des saints, et d'antres reliques qu'on fait voir dans un si'grand nombre d'é^sa didérenles.
2 Jérôme (L i, p. 103), qni réddait i BeUdéon , viSage voisin , décrit la corruption de Jérusalem , d'après la connaissance personnelle qu'il en avait.
3 Gregor. Nyssen. apud fFesseling', p. S39. L'élire entière qui condamne la pratique ou l'abus des pâerinagcs religieux , feit de b peine aux théologiens catholiques , tandis que les polémiques protestans la dient avec complaisanee.
* n abjura l'ordination orthodoxe qu'il avait reçue; 3 ofBcia comme diacre , et il fut condamné une seconde Ibis par les prêtres ariens. Maisildiangea ensuiteavec le temps et il eut la prudence de se conibrmer au symbole de Nicér. miemont (Mém. Ecelés., t.vin) , qui montre de l'alUehement et du respect pour sa mémoire , a placé ses varias dans le corps de son discours , et , après avoir couvert ses (ïiutes d'une obscurité décente, il les a r^etées dans les notes i la Bn du volume.
s Jmperii sui memoriam magnitudine operum gt$tiens propagare. (Ammien, xxm, i.) Le temple de Jérusalem avait été célèbre, mémeparmi les Gentils. Les pains avaient pludeurs temples dans chaque ville ( on en comptait cinq à Sirhem, huit à Gaza, et quatre cent viogtqualreà Rome); mais la richesse et la religion du peuple
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chrétiens étant fermement convaincus qu'un arrêt de destruction avait à jamais frappé tout l'édifice de la loi de Moïse, il voulait tirer du succès de son entreprise contre un argument spécieux contre la foi due aux prophéties et la vérité de la révélation ' . Le culte spirituel de la synagogue lui déplaisait ; mais il approuvait les institutions de Moïse, qui n'avait pas dédaigné d'adopter plusieurs des rites et des cérémonies de l'Egypte ^ Un polythéiste qui désirait multiplier le nombre des dieux, adorait sincèrement la divinité locale et nationale des Juifs * ; et tel était le goût de Julien pour les sacrifices, qu'il aurait voulu égaler la piété de Salomon, qui, lors de la dédicace du ten^le , immola vingt- deux mille bœufs et cent vi^igt mille moutons *.
Ces considérations purent influer sur ses desseins ; mais la perspective d'un imposant et immédiat avanuge, n.e ipermil pas à l'impatient monarque d'attendre l'événement éloigné et incertain de la guerre de Perse. Il résolut d'élever sans délai, sur la colline de Moriah , un temple magnifique , qui éclipsât la splendeur de l'église de la Résurrection, placée sur le Calvaire ; de créer un ordre de prêtres qui fussent intéressés; à dévoiler l'artifice et à arrêter l'ambition des chrétiens leurs rivaux , et d'y établir une
Juif se trouvaient, pour ainsi dire , concentrées dans un seul endroit.
> Le savante! dogmatique Warburlon a relevé lesintentions secrètes de Julien. Il trace ingénieusement les moliTs qui durent l'animer , et la conduite que dut tenir l'Être suprême. Son discours , intitulé Julien ( deuxième édition , Londres 1751), annonce bien toutes les prétentions qu'on reproche à son école.
2 Je puis citer ià Maimonides, Marsbam, Spencer, Leelerc , Warburton , etc. , qui ont tourné en ridicule les craintes , la sottise et les mensonges de quelques théologiens superstitieux. ( Voyez Légation divine, t. iv, p. 25, etc.)
3 Julien (Fragment, p. 295 ) la nomme respectueusement fuytu e<oc , et il en parle ailleurs ( Epist. 63) avec encore plus de respect. Il condamne doublement les chrétiens, pour avoir cru et pour avoir renoncé à la religion des Juia. Il croit que leur dieu est un dieu véritabte , mais non pas le seiU. {Apud Cyril. , 1. n, p. 305-306.)
* Premier livre des Kois , tiu , 63 ; second des Chroniques , VII , 5 , Josephe , Antiquit. jud, I. viii , c 4, p. 431 „ édit. d'Havercamp. Comme le sang et la fumée de tant d'hécatombes devaient être incommodes, Lightfool les fait disparaître par un miracle. Le Clerc ( ad loc. ) ose souptonoer la fldélité desJSombres.
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nombreuse colonie de Juifs, dont le fanatisme opiniâtre serait toujours prêt à seconder et même à devancer les hostilité^ du gouvernement païen.
Il met lui-même à la tête de sesanvs le savant et vertueux Âlypius *, si toutd'ois lesi noms d'empereur et d'ami peuvent aller en-* semble. Une justice rigoureuse et une mâle fermeté tempéraient l'humanité d' Alypius ; et tout en exerçant ses talens dans l'admit nistration de la Bretagne, il imitait dans ses compositions poétiques la douceur et l'hart monie des odes de Sapho. Ce ministre, à qui Julien communiquait ses fantaisies les plus légères et ses desseins les plus graves , fut chargé de rebâtir le temple de Jérusalem, et de lui rendre sa beauté primitive ; et Alypius demanda et obtint im ordre qui enjoignait an gouverneur de la Palestine de lui donner tous les secqurs possibles. Les Juifs accou" rurent de toutes les provinces de l'empire sur la montagne sainte, et letu- triomphe, insolent alarma et irrita les chrétiens qui se trouvaient à Jérusalem. Le désir de reconstruire le temple avait toujours été , depuis sa deslrucr tion, la passion dominante des enfans d'Israël. Dans ce fortuné moment, les hommes publié" rent leur cupidité, et les femmes leur délicatesse. La vanité des riches se servit de bêches et de pioches d'argent, et on vit porter des décombres dans des manteaux de pour-t pre et de soie. Toutes les bourses s'ouvri-» rent, chacun prit 'part à ces pieux travaux , et un peuple entier exécutaavec enthousiasme les ordres d'un grand monarque '.
Mais dans cette occasion les efforts réunis du pouvoir et de l'enthousiasme ne réussirent point, et l'emplacement d^ temple juif, occupé aujourd'hui par une mosquée musulmane ', présenta toujours l'édifiant spectacle
< Julien, Èpist. xsk, 30. La Bletterie a obligé de traduire la seconde de ces épitres.
2 Voyez le ïèle et l'impatience des Juife dans saint Gr^. de Nazianze ( Orat. nr , p. 3), et dans Théodore! (I.in,c.30).
3 Cette grande mosquée a été bâtie par Omar, le second calife qui mourut A. D. 644. Elle couvre tout le terrain de l'ancien temple des Juifs, et elle formepresque un carré de sept cent soixante toises , ou d'un mille romain de circonférence. ( Voyez la Jérusalem de d'Anville , p. «.)
de la raine et de la désolation. L'absence et la mort de l'empereur, et les nouvelles maximes d'un règne chrétien , expliquent peutêtre l'interruption d'un ouvrage difiicile, commencé seulement six mois avant la mort de Ittlien '. Mais les chrétiens avaient l'espérance bien naturelle que, dans cette lutte remarquable, un miracle signalé vengerait l'honneur de la religion. Des témoins qui vivaieut alors, et dont le témoignage est d'ailleurs imposant, attestent, avec quelques différences dans leur récit, qu'un tremblement de terre et des tourbillons de feu renversèrent et dispersèrent les nouveaux fondemens du temple *. Cet événement a été décrit par saint Ambroise,évéquede Milan ', dans une lettre à l'empereur Théodose , qui doit provoquer toute l'animadversion * des Juifs ; par l'éloquent Ghrysostftme, qui pouvait interpeller la mémoire des vieillards de son église d'Antioche; et par Grégoire de Nazianze *, qui publia une relation du miracle avant la fin de la même année. Le dernier déclare hardiment que les infidèles ne contestaient pas cetévénement surnaturel; et, quelque étrange que paraisse son assertion , elle est confirmée par le témoignage irrécusable d'Ammien
' AnnnieD indique les consuls de l'année 363, aiant de
rapporter les pensées de Jnlioi. Templum. Mrtou-
rare sumptibus eogitabat immodicit. 'Warbuiton a le secret désir de faire remonter ce dessein plus haat ; mais il anrall dû comprendre que l'exécution d'un pareil ouvrage demandait plusieurs années.
3 Les témoins postérieurs, Socrate, Sozomènes.Théodoret, Philoslorgius, etc., lyoulent des contradictions à ce lédt, plutôt qu'ils ne lui donnent un noureau pmds. Coml^ez les objections de Basnage(Hist. des Juift, t. vm, p. 157-168 ) avec les réponses de Warburton ( Julien , p. 174-258). L'évéqoe a ingénieusement expUqné, par les effets naturels de réclair,les croix miraculeuses qu'on crut voir.
3 Saint Ambroise , t. n, épiU nr, p. 946,édit. des Bénédictins. Il composa cette l^tre, pleine de fanatisme (A. D. 388), pour justifier un érSque qui avait brûlé une synagogue, et qui avait été condamné parle magistrat dvil.
* ChrysostAme, 1. 1, p. 580 , advenus Judœos etGentes ,\.a, p. 574; de S. BabjrUi, édition de Montbucon. J'ai adopté la supposition commune et naturelle ; mais le savant bénédictin , qui assigne à ces sermons la date de 383 , est persuadé qu'ils ne (Urenl jamais prononcés.
i Grég. de Nazianze, Orat. nr, p. 110-113.
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Marcellin *. Ce guerrier philosophe, qui ai-
mait les vertus de son maître sans adopter ses préjugés, a raconté , dans l'histoire judicieuse et pleine de candeur qu'il nous a donnée de son temps, les obstacles extraordinaires qui arrêtèrent le rétablissement du temple de Jérusalem. « Tandis qu'Alypius, dit-il, aidé
> du gouverneur de la province, pressait les
> travauxVivec ardeur, de redoutables globes
> de feu sortirent du milieu des fondemens ; ils
> éclatèrent fréquemment sur lesouvriers ; ils » les blessèrent, ils leur rendirent quelquefois I le terrain inaccessible; et ce feu vainqueur t continuant ainsi comme avec obstination à
> repousser les travailleurs, on abandonna » l'entreprise. » tJne pareille autorité doitsa» tisfaire lecroyant, et étonner l'incrédule; mais le pUlosophe demandera, de plus , le témoignage authentique d'un spectateur intelligeut et impartial. Au milieu de ^cette crise importante, tout phénomène singulier de la nature prenait l'apparence et produisait les effets d'un véritable prodige. Le pieux artifice du clergé de Jérusalem et la crédulité du penple ne tardèrent pas à embellir et à exagérer cette glorieuse délivrance ; et, vingt ans après, un historien de l'empire , qui ne songeait pas aux disputes des théologiens, a pu orner son ouvrage d'un prodige spécieux et éclatant '.
Le rétablissement du temple juif avait une liaison secrète avec la ruine de l'église chrétienne. Julien continuait à maintenir la liberté du culte religieux , sans laisser deviner si cette tolérance universelle venait de sa bonté ou de sa justice. Il affectait de plaindre les malheureux chrétiens qui se méprenaient
1 Ammiea, ixro, i. « Cumitaque rd fortiter ioslarei
> Alypius, juvarelque provindse reetor, metnendi globi » flammarum, prope Aindamenta arebris assnltibus am- ■ pentes fecere locum exustis aliquoties operantibns inao-
• cessum , hooque modo elemenlo destinatius repeHeote ,
• cessavit inceptum. > Warburton s'eTTorce ( p. 60-90 ) d'arracber un aveu du miracle de la bouche de Julien d de celle de Libanius ; et il dtele témoignage d'un rabbin qui vivait au quinzième siècle. De pareils témoignages ne peuvent être admis que par un juge très-ftvorable.
2 Le docteur Lardner est peut-être le seul de tous les critiques chrétiens qui ose douter de la vérité de ce célèbre miracle. {Jewish and Beaten TestimonUs, vol. 4 p. 47- 84. ) Le silence de saint Jérôme ferait soup^nner que la même histoire , célébrée au loin , était méprisée snr les lieux.
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sur l'objet le plus important de la vie; mais son mépris faisait tort à sa compassion , et la haine aigrissait son mépris ; il exprimait ses opinions par des sarcasmes qui causent une blessure profonde et mortelle , quand ils sortent de la bouche d'un souverain. Sachant que les chrétiens se gloriGaient du nom de leur rédempteur, il autorisa , et peut-être il ordonna le surnom moins honorable de Galiléent *. Il déclara que la folie des Gaiiléens, qu'il peignait comme des fanatiques dignes du mépris des hommes et de la haine des dieux, avait mis l'empire sur le bord de sa ruine; et il insinue dans un de ses édits, qu'une salutaire violence guérit quelquefois uu malade frénétique*. Dans ses sentimens et dans sa conduite il adopta la distinction peu généreuse , que , selon la différence de leurs opinions religieuses', une partie de ses sujets méritait sa faveur et son amitié, tandis que l'autre avait droit seulement aux avantages ordinaires, que sa justice ne pouvait refiiser à des sujets soumis '. D'après ce principe, source féconde de vexations et d'abus, il transféra aux pontifes de sa religion l'administration des parties considérables du revenu public, que la piété de Constantin et de ses fils avait accordée à l'Eglise. L'orgueilleux système des immunités et des honneurs du clergé , qu'on avait élevé avec tant d'artifice et de travaux , fut anéanti ; la rigueur des lois mit fin aux espérances qu'on formait sur la libéralité des mourans, et les prêtres
1 Gr^. de Nazianze (Oraf. m, p. 81). Cette toi (bt confirmée par l'usage invariable de Julien lui - même. 'Warburton fait observer avec justesie ( p- 35 ) que les Platoniciens croyaient à la vertu mystérieuse des morts, et que l'aversion de Julien pour le nom de Christ, pouvait être un efTet de sa superstition , aussi bien que de son mépris.
> Fragment de Julien , p. 288. Il tourne en ridicule la fttfni Ta.\i\au»i (EpUt Tii), Cl il perd tellement de vue les principes de la tolérance, que, dans la lettre un il
désire «MovroMaa^o.
3 Ov ytf ftti 8f/u(c ICI Kt/u^i/tn i HMUfin
Ces deux vers , dont Julien a perverti le sens d'après les principes du fanatisme (Epist. 49), sont tirés des discours d'Éole au moment, où il refuse d'accorder encore des vents à Ulysse. (Odyssée , x, 73.) Libanius {Orot. Parental., c. 59, p. 286) entreprend de justifier une interprétation si partiale ; et, dans cette apologie, la persécution 6e montre sous le masque de la omdeur. •
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du christianisme se virent confondus avec la dernière et la plus ignominieuse classe dd peuple. La sagesse d'un prince orthodoxe adopta, bientôt après, ceux de ces règlemens qui parurent nécessaires pour réprimer l'ambition et la cupidité des ecclésiastiques. Les distinctions particulières que la politique on la superstition a prodiguées à l'ordre sacerdotal, ne doivent regarder que les prêtres qui professent la religion de l'état. Mais les préjugés et la passion dominaient le législateur, et les insidieuses combinaisons de Julien avaient pour objet de priver les chrétiens de tous les honneurs et de tous les avantages temporels qui les faisaient paraître respectables aux yeux du genre humain '.
On a critiqué sévèrement et avec raison , la loi qui défendit aux chrétiens d'enseigner les arts de la grammaire et de la rhétorique*. Les motifs que donne l'empereur pour justifier cette disposition tyrannique ont pu, durant sa vie, déterminer le silence des esclaves et l'applaudissement des flatteurs. Il abuse du sens ambigu d'un mot qu'on pouvait appliquer indifféremment à la langue et à la religion des Grecs. Il observe avec dédain que les hommes qui exaltent le mérite d'une foi implicite, sont hors d'état de réclamer on de se procurer les avantages de la science : il dit que s'ils refusent d'adorer les dieux d'Homère et de Démbsthène, ils doivent se contenter d'exposer les évangiles de Luc et de Mathieu dans les églises des Gaiiléens '. Dans toutes les villes de l'empire romain, l'éducation de la jeunesse était confiée à des maîtres de grammaire et de rhétorique,
< On retrouve ces lois qni intéressaient le clergé, dans les mots que laisse échapper Julien lui-même (Epist. 52); dans les déclamations vagues de Grégoire ( Orat. m , p. 86, 87), et dans les assertions positives de Sozomènes (c.v, C.5.)
* Jnclemens...perenni obruendumsUencio (Ammien sxn, 10; XXV, 5).
3 On peut comparer l'édit qui subsiste encore dans les épttres de Julien (42) avec les invectives de saint Gr^oire (Orat. m, p. 96). Tillemont (Mém. Ecclés., t. vii, p. 1291- 1294 ) a indiqué les différences qui semblent se trouver sur ce point chez les anciens et les modernes. Il est facile de les accorder. On avait fait aux dirétiens la défense directe de donner des leçons , et on leur avait défendu indirectementde s'instruire, puisqu'ils oe voulaient pas flré» quenler les écoles des païens.
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nommés par les magistrats, payés par le public, et distingués par d'honorables et d'utiles privilèges. L'édit de Julien parait comprendre les médecins et les proresseurs de tous les arts libéraux; et le prince, qui se réservait l'approbation des candidats , était autorisé par les lois à corrompre ou à pimir la persévérance religieuse des plus savans d'entre les chrétiens '. Dès que la démission des maîtres les plus obstinés* eut établi l'empire des sophistes gentils, l'empereur invita la génération naissante à fréquenter les écoles publiques, bien persuadé que la jeunesse recevrait les impressions de la littérature et de l'idolâtrie des Grecs. Lorsque les scrupules des jeunes chrétiens ou de leurs parens les empêchaient de se livrer à cette méthode dangereuse d'instruction, ils se voyaient contraints de renoncer aux avantages d'une bonne éducation. L'empereur avait heu de croire qu'en peu d'années l'église retomberait dans sa simplicité primitive , et que les théoli^ens, qui avaient le savoir et l'éloquence de leur siècle, seraient remplacés par une génération d'aveugles et d'ignorans fanatiques, incapables de défendre la vérité de leurs principes, et d'exposer les sottises nombreuses du polythéisme*.
Julien avait sans doute le désir et le projet de priver les chrétiens des avantages que donnent les richesses, les lumières et l'autorité ; mais leur injuste exclusion de toutes les charges utiles et de tous les emplois de confiance, parait avoir été le résultat de son système général, plutôt que la suite d'aucune
I Codex Hieodos., 1. zm, lit. 3 , <fe MetUeis et Profiessoribus, leg. S ( publiée le 17 juin , et admise à Spo- I^te en Italie , le 25 juillet, A. D. 363) , avec les édairdssemens de Goderroy , t. v, p, 31.
I Orosius donne des éloges à leur noble résolution : Sieat dmajoribiu nostris compertum habemus, omnes ubique prope modum. . . . offlcium quam fidem deserere meUuerunt. (vn,30.) Proxresius, sopliisle chrétien, renisa d'accepter la faveur partiale de l'empereur. (Jfyeronim, in Cliron., p. 185, édit. Scaliger. Eunapius, in Proteresio, p. 126.)
3 Ils avaient recours à l'expédient de composer des livres pour leurs écoles. Apollinaris publia des imitations chrétiennes d'Homère (une Histoire sacrée en vingl-quatre livres), de Pindare , d'Euripide , et de Ménandre -, et Sozoménes est convaincu qu'ils égalaient ou même qu'ils «urpassaient leurs modèles.
loi positive '. Le mérite supérieur obtenait peut-être ime exception ; mais la plupart des officiers chrétiens furent insensiblement privés de leurs emplois dans l'administration , dans l'armée, et dans les provinces. Les espérances de la jeunesse chrétienne furent étoufifées par la partialité du prince qui les avertit malignement qu'il n'était pas permis à un chrétien de se servir du glaive de la justice ou de la guerre, et fit environner le camp et les tribunaux des bannières de l'idolitrie. Il confiait les pouvoirs du gouvernement à des païens qui montraient un zèle ardent pour la religion de leurs ancêtres ; et comme les règles de la divination dirigeaient souvent son choix , les favoris qu'il préférait comme les plus agréables aux dieux n'obtenaient pas toujours l'approbation publique *. Les chrétiens eurent beaucoup à souffrir, et plus encore à craindre sous le règne de leur ennemi. Julien abhorrait la cruauté par caractère , et le soin de sa réputation, exposée aux yeux de l'univers, ne permettait plus au monarque philosophe de violer les lois de la justice, qu'il avait lui-même établies récemment.
Mais ceux qui exerçaient son autorité dans les provinces, se trouvaient moins sous les regards du public. Revêtus d'une autorité arbitraire, ils suivaient les désirs plutôt que les ordres de leur souverain ; ils ne craignaient pas de se permettre une tyraimie secrète contre des sectaires à qui on ne voulait pas laisser la gloire du martyre ; et lorsque l'empereur ne pouvait plus faire semblant d'ignorer les injustices qu'on se permettait en son nom , des reproches modérés et de grandes récompenses trahissaient son opinion sur la conduite de ses officiers '.
< Telle était l'instructioD de Julien à ses magistrats
( Epist. 7). nf»Tift»riiu fin T0< Tit dfOriCtic »au vtLtu
»ifiu Aiir. Ce que disent Sozomènes (l. t, c. lS)et Socrate (I. m. c. 13) doit êU« réduit aux assertions de Grégoire {Orat. m, p. 94), qui n'était pas moins porté à l'exagération , mais qui ne s'y livrait pas autant , parce qu'il connaissait le bon goût de ses contemporains.
: j,a»o $,«>, «ai <r< jSic xeu /*» ftf'itt. ( Libanius , Orat. Parental.,e. 88, p. 314.)
3 Grég. de Nazianze (,Or€U. m , p. 74 , 91, 92. Socrate, l. m, c. 15. Théodoret , I ni, c. 6.) Il ftul cependant diminuer quelque chose en raison de la violence de leur zèlo, non moins partial que celui de Julien.
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La loi qui obligeait les chrétiens à réparer les dommages causés par la destruction des temples, qu'ils s'étaient permise sous le règne précédent, se trouvait le plus efficace moyen de tyrannie dont ils fussent armés. Le zèle de l'église triomphante n'avait pas toujours attendu la sanction de l'autorité publique; et les évéques, sàrs de l'impunité, avaient souvent attaqué et démoli , à la tête de leur congrégation, les forteresses du prince des ténèbres. Chacun connaissait les terres sacrées qui avaient enrichi le patrimoine du souverain ou celui du clergé; et leur restitution ne fut pas difficile ; mais les chrétiens avaient bâti des églises sur ces terres et sur les ru'mes des temples païens ; et, comme il fallait démolir l'église avant de pouvoir rebâtir le temple , l'un des partis applaudissait à la justice et à la piété de l'empereur, tandis que l'autre déplorait et abhorrait sa violence sacrilège '. Lorsque le terrain était libre, le rétablissement des majestueux édifices qu'on avait rasés, et des ornemens précieux qu'on avait convertis à l'usage des chrétiens , donnait lieu à un long chapitre de dommages et intérêts. Ceux qui avaient fait le mal n'avaient ni les moyens ni la volonté de le réparer; et un législateur impartial aurait montré de la sagesse en prononçant d'une manière équitable et modérée sur les plaintes et les réclamations. Les téméraires édits de Julien jetèrent tout l'empire, et l'Orient en particulier, dans la confusion; et les magistrats gentils, excités par le fanatisme et la vengeance, abusèrent du rigoureux privilège que leur donnait la loi romaine , qui substitue à la propriété la personne du débiteur insolvable. Sons le dernier règne , Marc , évéque d'Aréthuse ', avait employé
I Si on compare les expressions douces de Libanins ( Orea. Parental, c. 60, p. 286 ) arec les exclamations passionnées deGr^oire {Orat., in, p. 86, 87), on aura peine à croire que les deux orateurs parlent des mêmes événemens.
* Restan ou Arélliuse, située entre Emesa (Hems) et Epipbania (Hamath), à seize milles de ces deux endroits, fut fondée par Seleucus Micator, ou du moins elle en reçut son nom. Des médailles de la rille font remonter sa fondation à l'an de Rome 685. Lors de la mine de l'empire des Séleucides, Emesa et Aréthuse tombèrent au pouvoir de l'Arabe Sampsiceramus, donl la postérité , vas-
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pour la conversion de son peuple des armes plus efficaces que celles de la persuasion '. Les magistrats réclamèrent la valeur entière d'un temple qu'avait détruit son zèle; mais, bien instruits de sa pauvreté , ils voulaient seulement amener son caractère inflexible à la promesse d'une légère compensation. Ils firent saisir le vieux prélat ; on le battit de verges, on lui arracha la barbe, et son corps, nu et couvert de miel, fut suspendu en l'air dans un filet, et exposé à la morsure des insectes et aux rayons du soleil brûlant de la Syrie *. Dans cette affreuse position, Marc continua toujours de se glorifier de son crime etd'insulter àlarage impuissante de ses persécuteurs. A la fin , arraché des mains de ses bourreaux par le peuple, il jouit de tout l'honneur de son triomphe. Les Ariens célébrèrent la vertu de leur pieux confesseur; les catholiques sollicitèrent son alliance ', et les païens, susceptible de honte et de remords , craignirent désormais de se permettre des cruautés inutiles *. Julien lui laissa la vie ; mais si, comme on le dit, l' évéque d'Aréthuse
sale de Rome , subsistait encore sons le règne de Vespasien. ( Voyez les cartes et la géographie ancienne de d'Anville, t. n, p. 134. ^esseling, Jlineraria, p. 188 , et Noris, Epoeh. Syro-Macedon.,'^. 80, 481, 482.)
< Sozomènes, I. t, c. 4. On est étonné que Grégoireet Théodoret suppriment une circonstance qui devait augmenter à leurs yeux le mérite religieux du confesseur.
2 Le témoignage involontaire et irrécusable de Llbanios (Epist. 730, p. 350, 351, édit. de Wolf, Amsterd., 1738) atteste le supplice et la constance de Marc , que saint Grégoire a peint d'une manière si pathétique. ( Orat. m , p. 88-91. ) lA*fxot ntntt xfÊ/ixfttiic *■*! f**f$fvfunt . Ktu t* irmftnttévia TiXXo/unn irx'(Ja.inf*oy tii'fnat ivi tftiut wi Twc tij»»it , >'< «m «N *tfitt*X''^'t vive.
3 wifi/MtKtitùt, certatim eum tibi ( christUmFjvindicant. C'est ainsi que La Croze et Wolf {ad loc.) ont expliqué un mot grec, dont les premiers interprètes, et même le Clerc (Bibliothèqueancienneet moderne, t. in, p.371), avaient mal saisi le véritable sens. Tillemont est bien em* barrasse (Mém. Ecclés., t. vn, p.l309), lorsqu'il examine comment Gr^oire et Théodoret ont pu prendre un évoque demi-arien pour un saint.
^ Voyez l'avis que donnait Salluste sur ce point (Grég. de Nazianze, Orat. m, p. 90, 91). Libanius intercède pour un homme coupable du même délit; il dit qu'on doit craindre de trouver un grand nombre de Marcs , il convient toutefois que si Orion avait soustrait les richesses consacrées aux dieux, ilmérilaild'étre puni du supplice de Marsyas , c'est-à-dire , d'être écorché vif. {EpUt. 730 , p. 349-351 )
avait sanvé l'enfance de Julien * , la postérité condamnera l'ingratitude de l'empereur, au lieu de donner des éloges à sa clémence.
Les rois macédoniens de Syrie avaient consacré à Apollon un lieu de dévotion qui se trouvait à cinq lieues d'Antioche, et qui était un des plus agréables du monde païen '. On y voyait un magniBque temple en l'honneur du dieu du jour. Sa statue colossale ' remplissait presque en entier le vaste sanctuaire, qu'embellissaient l'or, les pierres précieuses et le talent des artistes grecs. Le dieu avait le corps plié ; il tenait une coupe d'or à la main , et il versait de l'eau sur la terre ; il semblait supplier cette vénérable mère de rendre à ses embrassemens la belle et froide Daphné ; car l'imagination des poètes de Syrie avait transporté ce conte d'amour des bords du Pénée à ceux de l'Oronte. La colonie royale d'Anliocbe suivait les anciens rites de la Grèce. La fontaine de Daphné, d'après une propriété analogue à la fontaine de Gastalle , faisait des prédictions * qui rivalisaient en exactitude et en réputation avec celles de l'oracle de Delphes. On éleva un stade dans les champs voisins, d'après un privilège particulier qu'on acheta d'Elis *. Les jeux olympiques se célébrèrent
< Grégoire ( Orat. m , p. 90 ) paraît conTaineti qu'en sauvanl l'apostat , Marc méritait plus de cruautés encore qu'on ne lui eo fit souffrir.
2 Strabon (I. xn, p. 1080, 1090|, édiL ArnsL 1707) , Libanius (Nania , p. 185-188 ; JiUiochia Orat., xi , p. 380, 381 ), et Sozomènes (1. 5, c. 109) , décrivent le, bocage et le temple de Daplmé. 'Wesseliiig (Itiner, p. 581) , et Casaubon ( ad BUt. Jug. p. 64) , jettent du Jour sur ce point curieux).
s Simulacmm in eo Ofjrmpiaiù Jovis imttamenti cequiparans magnitudinem. ( Ammien , xxn, 13. ) Le Jupiter Olympien avait soixante pieds de hauteur, et «a turbce était égale i celle de cent hommes. ( Voyez un Mémoire curieux de l'abbé Gedoyn , Acad. des Inscrip. t. 9. p. 198).
* Adrien lut sa fortune à venir sur une feuille plongée dans cette fontaine ; supercheriequ'il était aisé de produire avec une préparation chimique , comme le dit Vandale {de Oracul , p. 281 , 282). L'empereur ferma la source de ces connaissances dangereuses; mais ;elle Ait rouverte pas le superstitieux Julien.
s Le privil^e ftat adielé A. D. 44, l'an 92 de l'ère d'Antioche (Noris. Epoch. Sxro-Macedon, p. 139-174) pour un terme de quatre-vliçl-dix olympiades. Mais les jeux olympiques d'Antioche ne se célébrèrent pas régulièrement avant le. règne de Commode. (Voyez des dâails curieux
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aux dépens de la ville, et trente mille livres sterling furent employées chaque année aux plaisirs du public'. L'abord continuel des pèlerins et des curieux forma insensiblemeot, aux environs du temple, le village de Daphné, qui, par sa population et son éclat, ressemblait à une ville de province. Le temple et le village étaient cachés dans un bosquet de lauriers et de cyprès qui avait une circonférence de dix milles, et qui , dans les chaleurs de l'été, offrait un asile plein de fraîcheur et impénétrable aux rayons du soleil. Mille courans de l'eau la plus pure , qui sortaient de chaque colline, conservaient la verdure dn sol et la température de l'air ; des sons harmonieux et des odeurs aromatiques y ravissaient les sens ; et la santé et la joie, le plaisir et l'amour habitaient ce bocage paisible. Le jeune homme ardent y poursuivait, comme Apollon , l'objet de ses désirs; et le sort de Daphné avertissait les jeunes filles de ne pas affecter inutilement de la réserve. Le soldat et le philosophe évitaient sagement les tentations de ce Ueu de délices *, où le plaisir, prenant le caractère de la religion , amollissait peu à peu la fermeté des mâles vertiu. Le bocage de Daphné obtint, durant plusieurs siècles, la vénération des naturels dn pays et des étrangers; la munificence dfô empereurs augmenta les privilèges de ce réduit sacré , et chaque génération y ajouta de nouveaux omemens '.
Lorsque Julien se mit en route pour aller rendre hommage à l'Apollon de Daphné dont
dans la Chronique de Jean Malala (t. i, p. 390, 326,372, 381), écrivain qui n'a de mérite et de poids qnesnr les objets relatifs à sa patrie.
1 Qiunze talens d'or légués par Sosibius , qui mounil sons le i«gne d'Auguste. On a comparé dans VExpositic totius Mundi, p. 6 (Hudson, Géograph.\]IIinor.. t m), les spectades des différentes villes de Syrie dans le siède de Constantin.
' Jvidio C4XSSio Syriacaa legiones dedi luxuria difftuenteset-ouvsnasmoribus. Ce sont les expression» de l'empereur Marc-Aurèle, dans une lettre originale, conservée par son biographe ( in Bist. Jug., p. 41). Cassios renvoyait ou punissait tous les soldats qu'on voyait à Daplmé.
3 AUquantum ttgrorum Daphnensibus dédit (Pompée) quo lucus ibi spatiosior fieret; delectatut anurnitate loci et aquarum dbundantia. (Eutrope, n, 14- Sextus Kufus, de Provineiis, c. 16).
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on célébrait la fête , sa dévotion se monta au dernier degré de la ferveur. Sa vive imagination entrevoyait déjà toute la pompe des victimes, des libations et des cérémonies du temple; une longue procession de jeunes garçons et de jeunes filles , revêtus de robes blanches, symbole de leur pureté, et le concours tumultueux d'un peuple innombrable.
Mais le zèle d'Antiodie s'était porté ailleurs depuis le régne du christianisme. Au lieu des hécatombes de bœufs gras , sacrifiés par les tribus d'une riche communauté , il se plaint de n'avoir trouvé qu'une oie , fournie par un prêtre, pâle et solitaire habitant de ce temple tombé en ruines'. L'autel était abandonné, l'oracle ne parlait plus , et les cérémonies funéraires du christianisme profanaient aux yeux de Julien cette terre sacrée. Le corps de Babylas* (évêque d'Anlioche , qui mourut en prison lors de la persécution de Décius), après avoir reposé près d'un siècle dans son tombeau , fut transporté au milieu du bocage de Daphné , par l'ordre du césar Gallns. On y éleva une belle église; une portion des terres consacrées à Apollon, fut appliquée à l'entretien du clergé et aux funérailles des chrétiens d'Antioche, qui voulaient être enterrés aux pieds de leur évêque, et les prêtres du dieu du jour se retirèrent avec leurs sectaires, remplis d'indignation et d'effroi. Lorsqu'une autre révolution sembla rétablir la fortune du paganisme , on démolit l'église de Saint-Babylas , et on ajouta de nouveaux bâtimens à l'édifice à demi ruiné qu'avait fait construire la piété des rois de Syrie. Mais l'un des premiers soins de Julien, et celui dont il s'occupa le plus, fut de délivrer son dieu chéri de l'odieuse présence des chrétiens morts ou vivans, qui avaient éteint la vois de l'imposture et de l'enthousiasme '.
* Julien {Mitopogon, p. 361 , 362) décooTre son earaC' tèrewee cette naiTeté, avec cette simplicité sans apprêt qui déroile toujours le fond du cœur.
2 Babylas est nommé par Eusèbe dans la liste des évoques d'Antioche (HisL Ecclés., 1. vi, c. 29, 30); Chrysost6me (t. n, p. 536-579, édit. de Nontbucon) donne de grands éloges à son triomphe sur deux empereurs, dont l'un est fobuleux. Tillemont (Mém. Ecclés., t m, part. 2, p .387-302-459-465) devient presque un sceptique.
3 Julien {MUopogon, p. 361 ) et Libanius ( Nasnia , p. 185) disent qu'Apollon Ait troublé par le voinnage
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Il purifia ce lieu d'infection ^d'après les lois des anciens rituels; on enleva les corps avec décence, et on permit aux ministres de l'église de porter les restes de saint Babylas dans les murs d'Antioche , d'où on les avait tirés. Le zèle des chrétiens dédaigna l'humble conduite qui aurait pu calmer la jalousie d'un gouvernement mal intentionné. Une multitude innombrable accompagna ou suivit le char élevé qui transportait les ossemens de saint Babylas. Elle chantait à haute vois ceux des psaumes de David qui expriment avec le plus d'énergie le mépris des idole»' et des idolâtres. Le^retourdu saint fut un triomphe, et ce triomphe était une insulte à la religion de l'empereur, dont l'orgueil dissimulait le ressentiment. Le temple de Daphné brûla durant la nuit qui termina cette procession indiscrète ; la statue d'Apollon fut consumée, et il ne resta plus que les murs dégradés de l'édifice qu'on y voyait la veille. Les chrétiens d'Antioche assurèrent hardiment que l'intercession de saint Babylas avait dirigé la foudre sur ce temple odieux. Réduit à l'alternative de supposer un crime ou nn miracle', Julien, sans hésiter, sans entendre de témoins, mais avec quelque apparence de probabilité, imputa l'incendie au zèle des Galiléens'. Leur délit, s'il fut prouvé, justifia la clôture de la cathédrale d'Antioche , et la confiscation de ses richesses , que l'empereur ordonna bientôt après. On mit plusieurs ecclésiastiques à la torture , afin de découvrir les auteurs de la sédition, du feu et du pillage*, et le comte de l'Orient fit décapiter
d'un mort; et les critiques ecclésiastiques citent cet aveu avec plaisir.Cependant d'après le récit d'Ammiea (xxii,12), on procéda à la purification du terrain avec toutes les cérémonies employées par les Athéniens dans l'île de Délos.
•Julien (ntisopogon, p. 361 ) insinue leur crime, plutôt qu'il ne l'affirme. Amnùen (xxn, 13) traite l'imputation de levissinwa nunor, et il raconte le ftit avec une candeur singulière.
ï Quo tant atroci easu repente consumpto, ad id luque imperatoris ira provexU, ut quitstiones agi tare juheret soUto acriores ( cependant Julien blâme la douceur des magistrats d'Anlioche ), et majorem ec" clesiam Jnttochiœ claudi. Cette clôture se fit d'une manière bien prol^ne, et l'abbé delà Bleiterie raconte avec beaucoup de complaisance les détails de la mort de l'oncle de Julien, d'un comte de l'Orient qui ftit le principal agent des vengeances de l'empereur. (Vie de Julien, p. 362-3C9.)
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un prêtre appelé Théodoret. Mais Julien blâma cet arrêt précipité; il témoigna des regrets sincères ou affectés de ce que le zèle imprudent de ses ministres ternissait l'éclat de son règne par une persécution'.
Il réprimasur-le-champ leur ardeur; mais, lorsque le maître d'un pays se déclare chef d'une faction, il lui est difficile de contenir on de punir avec équité la [^licence de la fureur populaire. Julien , par un écrit qui fut rendu public, applaudit à la dévotion et à la loyauté des villes de la Syrie, dont les babitans avaient détruit au premier signal les sépulcres des Galilécns; et il se plaint faiblement de ce qu'ils ont vengé les injures des dieui^ avec moins de modération qu'il ne l'avait recommandé*. On peut, d'après ce fait, croire, ainsi que, le disent les historiens ecclésiastiques, que dans les villes de Gaza , d'Ascalon , de Césarée. d'Héliopolis, etc. , les païens abusèrent, sans sagesse et sans remords , d'un instant de prospérité ; que la mort seule enleva aux tortures les malheureuses vicUmes de leur cruauté ; qu'on traîna leurs corps dans les rues; que les cuisiniers et les femmes, ti-ansportés de rage , les percèrent avec des broches et des quenouilles ; qu'enfin , après avoir porté à leur bouche les entrailles des prêtres et des vierges, ces forcenés les entremêlèrent d'orge,|et les livrèrent aux animaux immondes de la cité'. Ces traits de frénésie religieuse inspirent ime sorte demépris et d'aversion pour la nature humaine; mais le massacre d'Alexandrie attire encore plus l'attention, par la certitude du fait, le rang des victimes et la splendeur de cette capitale de l'Egypte.
George * , que l'origine de sa famille et le
> Ontre les hUlorieDs ecclésiastiques, qui sont plus ou moins suspects, nous pouvons citer la passion de saint Théodoret, dans les Acla sineera de Ruinart (p. 591). Les expresdons de Julien semblent annoncer d« û bonne foi.
2 Julien , MUopogon, p. 361.
3 Voyez Grég. de Naz. , Orat. m , p. 87. Sozomène peut être regardé comme un témoin original, mais il manque d'imparltalité. Il était né à Gaza; il avait connu Zenon, évfique de Maiuma, qui vécut jusqu'à cent ans (I. m, c. 28). Philoslorgius (I. vu, c. 4, avec les Dissertations de Goderroy, p. 284) dit que des chrétiens dirent réellement immolés sur les autels des dieux, etc.
* Ammien (xxii, 1 1 ), Grégoire de Nazianze (Orat. xxi, p. 382, 385, 389, 390) et Epiphane (Hares. 76) racon-
lien de son éducation ont fait surnommer de Cappadoce, était né dans l'atelier d'un foulon , à Epiphanie , ville de Cilicie. C'est par les mœurs d'un parasite qu'il parvint à la fortune , malgré son origine obscure et ntéme servile. Ses protecteurs , qu'il flattait asàdument , lui procurèrent une commission lucrative : on le chargea de fournir aux troupes du porc salé. L'emploi éuit ignoble ; à le rendit inElme. Il accumula des richesses par les plus vils moyens que puissent inspirer la fraude et la corruption ; et ses malversations devinrent si notoires , qu'il s'enfuit pour échapper aux recherches de la justice. Après cette aventure , dans laqueUe il paraît avoir sauvé sa fortune aux dépens de son honneur, George embrassa l'arianisme de bonne foi , ou par hypocrisie. Aimant les lettres , ou affectant un goût qu'il n'avait pas, il rassemUa une collection précieuse de livres d'histoire, de rhétorique, de philosophie et de théologie', et la faction dominante le porta sur le trône de saint Athanase. La cruauté et l'avarice souillèrent chaque instant de son épiscopal. Les catholiques d'Alexandrie et de rÉgypK fturent abandonnés à un tyran, que son naturel et son éducation rendaient propre au rôle de persécuteur; et les divers habitansde «on vaste diocèse eurent à luireprocherdes vei»tions. Le primat de l'Egypte étala bientôt le faste et l'insolence de sadignité ; mais il laiss* toujours apercevoir les vices de sa basse extraction. Le monopole presque universel du nitre, du sel, du papier, des funérailles, etc. , qu'il vint à bout d'obtenir , appauvrit les marchands de sa capitale , et le p^e spirituel d'un grand peuple eut la bassesse de
tentla vie et la mort de George de Cappadoce. Lesiovectives des deux saints exciteraient la défiance, si un in&déle , qui ne semble être ni passionné , ni partial , M rapportait pas les mêmes Cails.
I Après le massacre de George, Jnlien demaH' i diverses reprises sa bibljothèque, et il ordonna de Wi)n à la torture les esclaves qu'on soupçonnerait d'avoir orfK quelques livres. Il donne des éloges à celte oollrdio*. dont il avait emprunté et bit transcrire plunews ■Mm* scrits lorsqu'à étudUit m CappMioee. Il désirait, Uff vrai, que les livres des Galiléens lussent anéantis; ■*><" voulait une liste exacte des volumes de théologie, de P"" qu'on ne confondu des traités précieux avec lesoansgn qui lui scnUaient inutiles. (Jnlien, éptt. n, 36.)
(363 dep. J.-C.)
remplir les fonctions de délateur. Les habitans d'Alexandrie ne purent jamais oublier ni pardonner Timpôt sur toutes les maisons de la ville dont il donna l'idée , sous prétexte que le fondateur avait transmis la propriété du sol aux Ptoléraées et aux césars ses successeurs. Les Gentils , qui s'étaient flattés de l'espoir de la liberté et de la tolérance , excitèrent sa cupidité ; et leurs riches temples furent pillés et insultés par le fier prélat, qui s'écriait d'une voix élevée et menaçante : < Jusqu'à quand laissera-tFon subsister ces
> sépulcres? » La fureur, ou plutôt la justice dn peuple le cbassa du trône épiscopal sous le règne de Constance ; et l'autorité civile et militaire de l'état ne put le rétablir , ni satisfaire sa vengeance , qu'après de longs eflbrts. L'envoyé qui proclama dans Alexandrie l'avénement de Julien annonça la chute de Tarcbevéque. George et deux de ses ministres, le comte Diodore et Dracoatius, maîtres de la monnaie , furent traînés en prison , et chargés de fers ; vingt-quatre jours après , une multitude superstitieuse, impatiente des délais d'une procédure , força leur prison. Les trois ennemis de Dieu et des hommes expirèrent sous ses coups ; le corps de l'archevêque et ceux de ses complices furent portés en triomphe sur le dos d'un chameau au milieu des rues , et on regarda l'inactivité du parti de saint Athanase comme un exemple frappant de patience évangélique '. On les jeta ilans la mer , et les chefs de l'émeute déclarèrent qu'ils voulaient tromper ainsi la dévotion des chrétiens , et prévenir les honneurs du martyre qu'on avait envie de kur rendre *. Les craintes des Gentils étaient bien fondées , et leurs précautions furent incflicaces. La mort de l'archevêque fit oublier sa vie. Les Ariens aimaient et révéraient le rival de saint Athanase , et la conversion
* PbflosiorgiDS a la maliee d'insinner (pu ce parti était
coupable. Kat tu AScTami yfo/twt fpéenytiraii t»e
«f «Ç#«ic ( I. vu, e. 2 ; GodelVoy, p. 267).
* < Ciseres prejecit in nare , id metaens , ut clamabal ,
* ne, eolleetis anpremis , xdes illis extruerent; ut reli-
> qnis , cpii deriare à religiofle eompulsi , pertulêre cru-
> cirirfles pseaas, adnsque gleriosam mortem intermerata
• Meprogressi, etiuneilfa/tr'V^appeUanlur.>(Araniieii, sxii, 11.) Ëpiphancproure aux Ariens que George n'est pas un martyr.
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apparente de ces sectaires introduisit sufi* culte dans le sein de l'église catholique '. George joua , an lit de la mort , le rôle d'un martyr , d'un saint et d'un héros chrétien * , et il parait qu'on en a fait ^'le saint George d'Angleterre , patron des armes , de la chevalerie et de la jarretière *.
Vers le temps où Julien fut instruit de la sédition d'Alexandrie, on lui manda d'Édesse, que la riche et oi^ueilleuse faction d'Arius insultait les faibles Valentiniens , et commettait des désordres qu'on doit punirdansun état bien réglé. Sans s'asservir aux formes lentes de la justice, le prince irrité envoya aux magistrats d'Édesse* un ordre qui prononçait la confiscation de toutes les propriétés de l'église. On distribua l'ai^entaux soldats, on réunit les terres aux domaines , et la plus cruelle ironie accompagna cet acte d'oppression, c Je
> me montre, dit l'empereur, le véritable ami » des Galiléens : leur admirable loi a promis » le royaume des eieux aux pauvres; et ils
> feront plus de progrès dant le chemin de
> la vertu et du salut éternel, quand je les
> anrai soulagés du poids des biens de ce t monde. Prenez garde , continuait le monar- » que d'un ton plus sérieux, prenez garde
1 Quelques Donalistes ( voyez Optatus Mfler., p. 60, 303, edit. Dupin ; et rillemont , Mém. Ecclés. , tom. n . p. 713 , in-l") , et des PrisciUianistes (Tillemont, Mém. ]£cclés. , t.Tiu, p. 517) ont usurpé de la même manière les honneurs de saints et de martyrs dans l'église catholique.
2 Les véritables saints de la Cappadoce , Basile et les deux Grégoires , ne savaient pas qne George flùt un saint comme eux. Le pape Gélase (A. D., 491), le premier catholique qui ait reconnu saint George, le met au rang des martyrs : • Qui Deo magis quam hominibus nott mnt. > 11 rejette ses actes, ^ qu'il attribue à des hérétiques. Quelques-uns de ces actes , qui ne sont peut-être pas les plus anciens , existent encore ; et , an milieu de toutes les &bles qu'on y trouve, nous pouvons encore distinguer le combat que soutint saint George de Cappadoce contre le magicien Jthanase, en présence de la reine Alexandria.
3 Je ne donne pas cette transformation comme absolument sQre, mais die est extrêmement probable.
* On peut tirer du doctmirHeylin (Hislory of s. George, 2e édil. London, 1633, in-4°, p. 429), et des Bollandistes ( Jeta Sanctorum , mens. aprU. , t. m , p. 100-163 ) , une histoire curieuse des hommages rendus i saint George en qualité de saint , depuis le sixième siède, époque où on le révérait déjà dans la Palestine, dans l'Arménie, i Rome, et à Trêves dans la Ganle. Sa répnution en En-^ rope, et surtout en Angleterre, vient des croisades.
> Julien , éptlre 43.
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'1 de pousser àbont ma patience et madou-
* ceur : si ces désordres continuent, je ven-
* gérai les crimes du peuple sur les magis-
> trats , et vous aurez lieu de craindre , non
* pas seulement b confiscation et Texil, mais
> le fer et le feu '. * Les émeutes d'Alexandrie étaient sans doute plus sanguinaires et plus dangereuses; mais les Gentils avaient égorgé un évéque chrétien, et la lettre publique de Julien donne une preuve bien sensible de la partialité de son administration. Ses reproches aux citoyens d'Alexandrie sont entremêlés d'expressions d'estimeet de tendresse , et il regrette que dans cette occasion ils se soient é<^rtés de la douceur et de la générosité qui attestent leur extraction grecque. Il censure d'un air grave le délit qu'ils ont commis contre les lois de la justice et de l'humanité, et récapitule avec complaisance tout ce qu'ils ont souffert de la tyrannie sacrilège de George de Gappadoce. Il admet le principe, qu'un administrateur sage et ferme doit châtier l'insolence du peuple; toutefois, en considération d'Alexandre leur fondateur, et de Sérapis leur divinité tutélaire, il pardonne à la ville coupable, et, après avoir annoncé ce pardon , il témoigne à ses habilans l'affection d'un frère *.
Lorsque l'émeute d'Alexandrie fut apaisée , Athanase remonta , an milieu des acclamations publiques , sur le trûne d'où son indigne compétiteur avait été précipité ; et, comme la discrétion tempérait le zèle de l'archevêque, il eut soin, de faire servir son autorité, non à enflammer le peuple, mais à le calmer. Sa vigilance pastorale ne se borna pas àl'enceinte étroite de l'Egypte. Son esprit vaste etfactif embrassait le monde chrétien, et son âge, son mérite et sa réputation lui permirent d'exercer, dans un moment de danger, l'emploi de dictateur de l'église *. Trois ans ne s'étaient pas encore écoulés depuis que la pluralité des évéqnes d'Orient avaient souscrit la confession de Rimini, par
• Voyez les ÉpUres de Julien.
2 Julien , ëpU. x, et Ammien, xxu, 11.
3 Voyez Atlianas ad Bufin. , t. u , p. 40 , 41 ; et Gr^. de Nu. ( Orat. m, p. 39^-396 ), qui dit avec raison que le zèle tempéré du primat rut aussi méritoire que ses prières , tes jeûnes , et ks persécutions qu'il essaya , etc.
ignorance, ou contre leur gré. Ils se repentaient, ils adhéraient à la doctrine de l'église catholique; mais ils craignaient la rigueur déplacée des orthodoxes ; on sentit que leur oi^eil devenant plus actif que leur foi, ils pourraient se jeter dans les bras des Ariens, afin d'échapper à la honted'une pénitence pn> blique , qui devait dégrader leur dignité cléricale. Les docteurs catholiques doutaient alors avec chaleur les questions sur l'unioB et la distinction des personnes divines, et cette controverse métaphysique semhla'it annoncer une division publique et durable de l'égUse grecque et de l'église latine. La sagesse d'un synode choisi, auquel le nom et la présence d'Athanase donnèrent l'autorité d'un concile général, admit à la communion de l'église , sans antre condition que celle de souscrire le symbole de Nicée, les évéqnes que leur imprudence avait jetés dans l'erreur: on n'exigea d'eux ni une reconnaissance delenrs fautes, ni des détails sur ce qu'ils pensaient des diverses opinions de l'école. Les conseils du primat de l'Egypte avaient déjà préparé à cet expédient salutaire le clergédela Gaule, de l'Espagne, de l'Italie et de la Grèce ; et, malgré l'opposition de quelques esprits ardens ', la crainte de l'ennemi commun ramaia ^ha^ ' monie et la paix parmi les chrétiens *.
Les édits de Julien vinrent interrompre h paix que les soins et l'habileté d'Athanase avaient rétablie '. L'empereur, qui méprisait les chrétiens, honorait Athanase d'une haine particulière. Il l'avait en vue, lorsqu'il in*
1 Je n'ai pas le temps de salrre ravengle obstinatiaa it Lucirer de Cagliari. Voyez ses aventures dans Tilleaunt ( Mém. Eoclés. , t. vu , p. 90&.926) , et observez comioaii sa narration change peu à peu, à mesure que le conflKsenr , devient schismatique.
2 Jssensusesthuiesententite Oceident, et,pertem necessarium eoncUUan, Satanœ faueilnu mundut ereptus. Le dialogue vif et adroit de JérAme contre les Locireriais(t.ii, p. 135-155) nous peint la politique ecd^ siastique de ces temps.
3 Tillemoot. qui suppose que George ftit massacre an mois d'août , accumule , dans un court intervalle , les actions d'Athanase. (Mémoire Ecdés., t. nu, p. 360.) Un flragmeot original , tiré de la bibliothèque du chapitre de Vérone , H publié par le marquis MafTd ( Osservaxionl leUerarie, t. ni, p. 60-92), donne pluàeurs dates ii>portantes qu'on reconnaît pour exactes d'apris lecalcui des mois égyptiens.
(3e3dep.J.'G.)
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troduisit une disiinction ariiitraire, qui ne s'accordait pas avec l'esprit de ses déclarations antérieures. Il soutint qu'en,rappelant les Galiléens de l'exil, cette faveur générale ne leur rendait pas les sièges de l'église ; et il parut étonné qu'un criminel, condamné à diverses reprises par les empereurs, osât insulter à la majesté des lois, et usurper le trône archiépiscopal d'Alexandrie, sans attendre les onlres de son souverain. Pour punir Athanase d'un délit imaginaire , Julien le bannit de nouveau, et jugea à propos de supposer que cet acte de justice devait être fort agréable à ses sujets. Les sollicitations pressantes du peuple lui montrèrent bientôt que le plus grand nombre des habitans d'Alexandrie étaient chrétiens, et la plupart fermemement attachés à la cause de leur primat. Mais, quand il fut instruit de ces dispositions , loin de révoquer son décret , Julien relégua Athanase hors de l'enceinte de l'Egypte. Le zèle de la multitude le rendit encore plus inexorable : il craignit de laisser un chef populaire et entreprenant à la tête d'une ville soulevée ; et les paroles que lui dicta son ressentiment découvrent l'opinion qu'il avait de la fermeté et des talens du primat. L'exécutionde l'arrêt était différée, parla circonspection ou la prudence d'Ecdicius, préfet de l'Egypte, qu'une sévère réprimande éveilla enfin de sa léthargie. < Quoique vous
> négligiez de m'écrire sur d'autres sujets, » lui dit Julien, vous devez an moins m'in-
> strnire de votre conduite à l'égard d'A-
> tlianase, l'ennemi des dieux. Ilyalong-
> temps que vous savez mes intentions. Je
> jure, par le grand Sérapis, que si, aux
> calendes de décembre, cet évéque n'est pas » hors d'Alexandrie , et même de l'Egypte', I les officiers de votre gouvernement paie- » ront une amende de deux cents marcs d'or.
> Vous me connaissez ; je ne me hâte pas de
> condamner, mais je pardonne avec encore
> plus de lenteur. > Un pott-tcriptum de la main de l'empereur ajoutait : < Le mépris * qu'on annonce pour les dieux me cause
> de la douleur et de l'indignation : je ne » verrai rien , je n'apprendrai rien avec plus » de plaisir que l'expulsion d'Athanase hors
t de l'Egypte. Le misérable ! le baptême de i
> plusieurs femmes grecques du rang le plus
> élevé a été l'effet de ses persécutions '. > H n'ordonnait pas expressément la mort de saint Athanase; mais le préfet de l'Egypte sentit bien qu'il était plus sûr d'excéder que de négliger les ordres d'un maître irrité. L'archevêque se retira sagement dans le» monastères du désert : il évita les pièges de l'ennemi avec son habileté ordinaire, et il vécut pour triompher sur les cendre» d'un prince qui avait osé dire qu'il voudrait que tout le venin de l'école galiléenne Sût dans la seule personne d'Athanase *.
J'ai tâché de développer fidèlement le système artificieux par lequel Julien voulait arriver aux effets de la persécution, sans parai» tre coupable. Mais si le fanatisme corrompait le cœur et l'intelligence de ce prince vertueux, il faut avouer aussi que les passions humaines et l'enthousiasme religieux exagérèrent et enflammèrent les maux des Chrétiens. La douceur et la résignation qui avaient distingué les premiers disciples de l'Évangile furent l'objetdes applaudissemens, plutôt que de l'imitation de leurs successeurs. L'exercice du gouvernement civil et ecclésiastique, depuis plus de quarante années, leur avait donné les vices de la prospérité *, et l'habitude de croire que les saints méritaient seuls de régner sur la terre. Lorsque le clergé fut dépouillé par Julien des privilèges dont Constantin l'avait revêtu , il s'en plaignit comme de la tyrannie la plus cruelle ; et la tolérance accordée aux idolâtres et aux hérétiques devint un sujet de douleur et de scandale pour les orthodoxes *, Le peuple se
1 Tat /u<«p«î, ut tm^Mirn BXKniiiiu, rtr't/in , yuiaiiuLc iwr tmnifMn fiaiimvai fiuxtrèiu. J'ai conserré le ta» ambigu des derniers mots. Il montre l'adresse d'un tyran qui devrait tronrer et créer des crimes.
2 Les tnii épttres de Julien qui développent ses intentions H sa conduite à r^ard d'Athanase doivent être placées ainsi, 16, 10, 6. (Voyez aussi Grég. de Maz. , xxi , p. 393; sinomène, Uv.t, e. 15; Socrate, I. ni, c. 14 ; Théodoret.!. m, 60 ; et Tillemont, Mém. Ecclés. , L vm, p. |361-d68 , qui s'est servi des matériaux fournis par les Bollandistes. )
3 Grégoire en convieot taocbement. (,Orat., m,
* Écoutez les plaintes que la ftireur et la déraison dictent à Optatos. ( De Sehismat. Donatist. , liv. u , c. 16,17.)
Ui
permettait toujours des *ctes de violence , qui a'étaient plus autorisés par les magistrats. L'autel de Cybèle à Pessinuute fut renversé presque sous les yeux de l'empereur, et une émeute populaire détruisit le temple d« la Fortune à Césarée, ville de Cappadoce, le seul qu'on y eût laissé aux païens. Dansées occasions, un monarque zélé pour l'honneur des dieux ne se sentait pas disposé à interrompre le cours de la justice ; et ce fut pour lui un nouveau sujet d'irritation que de voir proclamer martjTS des fanatiques qu'on avait punis comme incendiaires'. Les sujets de l'empirequi professaient le christianisme ue doutaient pas de la haine de leur souverain , ettoutcequ'il faisait excitait leur mécontentement ou leurs soupçons. Dans l'administration ordinaire des lois , on devait souvent condamner des chrétiens, puisqu'ils formaient une grande partie du peuple. Leurs frères présumaient leur innocence sans examen; ils em- . brassaient leur cause, et attribuaient la sévérité du juge à l'esprit de persécution *. Ils représentaient ces malheurs , assez grands par eux-mêmes,'commele préludedes autres calamités qui les menaçaient. Julien leur paraissait un tyran cruel et plein d'astuce , qui suspendait sa vengeance jusqu'à son retour de la guerre de Perse; ils comptaient qu'après avoir triomphé de ses ennemis au dehors , il déposerait le masque pénible de la dissimulation; que le sang des ermites et des évoques inonderait les amphithéâtres, et que les chrétiens, inébranlables dans leur foi, se verraient dépouillés des droits de la nature humaine et de la société >. La crainte et la
• Grég. de Naz., Orat.m, p. 91; ir, p. 133. lIlcAie iMhakilMS de Castrée qui exdtèreoirénieute. ( Voj. SoswBiae, I. t, nr, u. ) TUlonont ( Mém. Eodés. , t th , p. 649, 650) aTOue que leur eoBduite n'éUit pas dans l'ordre commun; mais il ne lui reste aucun doute sur leur innoeenoe, parce que le grand saint Basile oéiébra toùioure la ISte de oes martyrs.
* Julien fit appeler en Justice la doutcUc ville chrétieiuie fondée à Maiuma , port de Gaza. Elle fkit eoodampée, et, quoiqu'on puisse attribuer cet arrêt au fanatisme , Il ne ftit pas révoqué par les successeurs de Julien. ( Sozonéne . I. t, c. 3 ; Heland , Palestine , t. n , p. 791 .)
» Gn^ire (Orat. m, p. 9J, 91, 95 ; Orat. i», p. 114) dit qu'il parle i'tpeia le témoignage des eonRdeas de Julien, qu'Orose ne pouvait pas connaître. (Orose, V", 3P )
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haine de ses adversaires adoptaient avec
crédulité toutes les calomnies ' qui pouvaient nuire à la réputation de l'apostat ; et leon clameurs indiscrètes aigrissaient un souve> rain qu'ils devaient respecter, et qu'il était de leur intérêt de iatter. Ils déclaraient toujours qu'ils n'avaient que des prières et des larmes contre le tyran impie dont ils dévouaient la tète à la justice du ciel ; nais ils insinuaient avec le ton du désespoir, qu'il ne follait plus attribuer leur soumission i la faiblesse, et que, d'après l'imperfectioa des vertus humaines , la patience fondée snr les meilleurs principes peut être épuisée par la persécution. Il est impossible de dire jusqu'où le fanatisme de Julien l'aurait emporté sur son humanité et sur'sa raison ; mais, si on pense au pouvwr et à la fermeté de FégUse, on sera convaincu que l'empereur aurait plongé son pays dans les horreurs d'une guerre civile avant d'éteindre la religion chrétienne •.
CHAPITRE XXIV
Résidence de Julien à Anliocbe. Son expédition codik les Perses d'abord heureuse. Passage du Tigre. Rftraite et mort de Julien. Élection de Jovien. Il Mun raimée romaine par un traité déshonorant.
La fable philosophique des Cétart* qoe
1 Grégoire ( Orat. , m , p. 91 ) accuse l'apostat d'an* sacrifié secrètement de petits garçons et de petites flUes; et U assure positivemeot que leurs corps tarent Jetés dans rOronte. ( Voyez Théodoret, 1. m , c 26, 37 ; et la candeur équivoque de l'abbé de laBleUerie, Vie de Julien'. p. 351 , 352. ) Toutefois la baine des contemporains n'imputait pas à Julien , surtout en Occident, cette troupe de martyrs que Baronias adoptes! avidement, dfiK IIIIeiBMitreàette d'une manière si CùUe. (Mém. Eedéi. , t. VII, p. 1295-1315.)
> Grégoire {Orat. iv, p. 123, 124) annonce une résignation édiflante. Toulefbis l'oRider de Julien, qui voulut saisir l'église de Nazianze, aurait perdu la vie, s'il n'avait pas cédé an zèle de l'évdqne et du peopk. ( Orat. XIX, p. 308.) (Voyei les réflexions de Chrysostdme, tdies que Tillemont les rapporte , Mém. Ecdésiast. , too. m , p. 575.)
3 Cette bble on cette satire se trouve dans l'éditioa de Leipeick des œuvres de Julien , p. 306-336. La tradndion ftvnçaise du savant Ézédiiel parSpanheim (Paris, 1683) et d'un style grosàer et lAcbe, mais elle est exacte; il a tdlemenl accumulé les preuves , les noies , les édaircissemens, etc. , qu'ils forment cinq cent cinquante-sept psg» 10-4" d'un petit caractère. L'abbé de la BMIerie (Vie de
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Julien composa , est une des prodoctions les plus agréables et les plus instructives de l'esprit des anciens '. Au milieu de la liberté et de l'égalité des saturnales, Romnlus a préparé un banquet pour les dieux de l'Olympe qui l'ont adopté , et pour les princes de Rome qui ont donné des lois à son peuple guerrier, et aux autres nations de la terre. Les immortels sont placés sur un trône , chacun à leur rang ; et la table des césars est servie an dessous de la lune , dans la région supérieure de l'air. L'inexorable Némésis précipite dans le Tartare les tyrans qui auraient déshonoré ce festin. Les autres césars prennent successivement leurs places ; et, à mesure qu'ils s'avancent, le vieux Silène, moraliste jovial, qui cachait la sagesse d'un philosophe sous le masque d'un disciple de Bacchus , fait des observations malignes sur les vices, les défauts et les taches de leurs différens caractères *. A la fin du repas , Mercure déclare, par ordre de Jupiter, qu'une couronne céleste sera la récompense dn mérite supérieur. Il s'agit de choisir les candidats , et on désigne surtout Jules - César , Auguste , Trajan , et Marc-Aurèle;refréniiné Constantin^ n'est pas exclu de cette honorable lice, et on exhorte Alexandre à se mêler aux héros romains , pour disputer le prix de la gloire. Chacun des candidats développe le mérite de ses exploits ; mais les dieux trouvent que le modeste silence de Marc-Aurèle parle mieux en sa faveur, que les discours travaillés de ses orgueilleux rivaux. Lorsque les juges viennent à examiner le cœur et à scruter les motifs des actions de tous ces princes , la supériorité dn stoïcien impérial se montre
Jovien , 1. 1 , p. 241-393 ) a exprimé d'une manière plus heureuse l'espril et le sens de l'original , qu'il ëclairdt par des notes qui sont brères «t curieases.
< Spanheim ( daas^ préfMe) a discuté, d'anemanlire savante, l'étymologie , l'origine, le rapport, et la dUTérence des talires grecques , espèce de drames qu'on jouait après la tragédie , et des satires laUoes ( du mot satura ) , espèce de mélanges qu'on écrivait en vers ou en prose. Hais les Césars de Julien ont nn caractère si original, qu'il ne sait dans qaeOe classe il but les ranger.
* La sixième églegue de Virgile peint très-bien ce caractère de Silène.
i Le lecteur imparUal dmt remarquer et condamner la partialité de Julien contre son oncle Constantin , et contre la religion dirétieniie.
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d'une manière encore plus décisive et plus éclatante '. Alexandre et César, Auguste, Trajan et Constantin , avouent que la réputation , la puissance , ou le plaisir , ont été l'objet de leurs travaux ; et les dieux eux-mêmes contemplent avec respect et avec amour un mortel vertueux qui a pratiqué sur le trône les leçons de la philosophie, et qui, malgré notre imperfection, n'a pas craint d'aspirer aux qualités morales de l'Être suprême.
Le rang de Fauteur donne un uoirvean prix à cet ouvrage agréable ; un prince qui parlé librement des vices et des vertus de ses prédécesseurs prend à chaque ligne rengagement d'éviter ce qui peut mériter la censure, de rechercher ce qui mérite l'approbation.
Dans les momens de réflexion paisible, Julien préférait les vertus utiles et bienfaisantes de Marc-Aurèle ; mais la gloire d'Alexandre enflammait son ambition , et il recherchait, avec une égale ardeur, l'estime des sages et les applaudissemens de la multitude. A cette époque de la vie, oii les forces de l'esprit et du corps ont le plus de vigueur, l'empereur, instruit par l'expérience et animé par le succès de la guerre des Germains , résolut de signaler son règne par des exploits plus brillans et plus mémorables. Des ambassadeurs de l'Orient, du continent de l'Inde et de nie de Ccylan *, étaient venus saluer, avec respect , la pourpre romaine *. Les na-
) Julien avait une dispodUea secrète à préférer les Grées aux Rommns ; mais, lorsqull rapprodiait lérieus»» Dientun béros d'un philosophe, il sentait que le genre humain doit plus à Socrate qu'à Alexandre. ( Orat. ait T/iemistium, p. 264. )
2 Inde nationibus indicls certatbn eum donis opKnuUesmittentibus. ...ab usqueDiviset Serendins. (Am mien, xx, 7.XCette tle, qu'on a successivemenl appelée Taprobane, Serendil et Ceylan , esl un exemple qui prouve combien les Romains connaissaient peu les noms et les terres silués à l'est du cap Comorin. t* Sous le règne de Claude , nn amranchi qui tenait A ferme les douanes delà mer Rouge Alt jeté par 1» vents sur cette c6ie inconnue; il passa six mois avec les naturels du pays , et il persuada au roi de Ceylan, qui entendait parler pour la première fbis de la puissance et de la justice de Rome , d'envoyer une ambassade è l'empereur. ( Pline, Hist Nat. , vi , 24.) 2° Les géographes (et Ptolomée lui-même) ont donné qumze fois trop d'étendue à ce nouveau monde, qu'ils prolongeaient jusqu'à l'équalenr et aux environs de la Chine.
3 Ces ambassades avaient été envoyées à Constance. Ammien , qui tombe par mégarde dans une grosrière OaV^
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tions de l'Occident estimaient et craignaient Julien dans la paix et dans la guerre. Il méprisait les trophées d'une victoire sur les Goths ' , et croyait que la terreur de son nom, et les nouvelles fortiCcations élevées sur les frontières de la Tbrace et de l'Illyrie, empêcheraient les barbares du Danube de violer désormais la foi des traités. Le successeur de Gyrus et d'Artaxerxès lui parut le seul rival digne de sa valeur; il se décida à conquérir la Perse, et à châtier la puissance orgueilleuse qui avait si long-temps résisté et insulté à la jnajesté de Rome *. Dès que le monarque persan fut instruitqu'un prince bien supérieur à Constance occupait le trône, il daigna ouvrir une négociation de paix simulée ou peut-être sincère. Mais la fermeté de Julien étonna l'orgueil de Sapor. Le premier déclara nettement qu'il ne tiendrait jamais de conférence amicale au milieu des flammes et des ruines des villes de la Mésopotamie; et il ajouta, avec un sourire de mépris, qu'ayant riésolu d'aller incessamment à la cour de Perse, il était inutile de traiter par des ambassadeurs. Son impatience pressa les préparatifs militaires. Il nomma les généraux , et leur donna une armée formidable ; il partit lui-même de Constantinople, traversa les provbces de l'Asie mineure, et arriva à Antioche, environ huit mois après la mort de son prédécesseur. Quoique Julien désirât vivement pénétrer au centre de la Perse , il fut arrêté par l'indispensable nécessité de régler l'état de l'empire, par son zèle pour le culte des dieux, et parles conseils de ses amis , qui lui représentèrent qu'il était indispensable d'accorder du repos durant l'hiver aux légions de la Gaule et aux troupes de l'Oiient, et de rétablir leur dis-
Icrie , pmtt avoir oublié U longocnr dn dieinin et la britreté du rtgne de Julieo.
> < Gothossaepe MIaces et perfides; hostestpuerere se
• meliores aiebat : iUis enim sufflcere mercatores Galatas
• per quos ubique sine cooditionis discrimine renumdao- > tur. > En moins de quinze ans , ces esclares gotbs memcèrenl et subjuguèrent leurs maîtres.
2 Dans la satire des Césars (p. 324 ), Alexandre rappelle à César, qui atténuait la gloire et le mérite d'une victoire sur des Asiatiques, que Crassus et Antoine avaient senti les traits des Persans, et que les Romains, après une guerre de trois siècles , n'avaient pas encore subjugué la province M Mésopotamie ou d'Assyrie.
cipline. On le détermina à demeurer à Antioche , jusqu'au printemps , au milieu d'un peuple malin, disposé à tourner en ridicule la précipitation , et à censurer la lenteur de leur maître '.
Si Julien s'était flatté que son séjour dans la capitale de l'Orient amènerait des relations agréables entre lui et le peuple, il avait mal jugé son caractère et les mœurs d'Antioche *. La chaleur du climat disposait les babitans i tous les plaisirs du luxe et de l'oisiveté ; et ils unissaient la corruption joyeuse des Grecs à la mollesse efféminée des Syriens. Ils ne suivaient d'autres lois que la mode; le plaisir était leur seule occupation, et l'éclat des vétemens et des meubles, la seule distinction qui excitât leur envie. Ils honoraient les arts da luxe ; ils tournaient en ridicule les vertus mâles et courageuses; et le méprisdelamodestiedes femmes et de la vieillesse annonçait une dépravation universelle. Les Syriens aimaient passionnément les spectacles; ils appelaient tous ceux qui s'y distinguaient par leur adresse'. Ils employaient aux amusemens publics une partie considérable du revenu de la ville, et la magniflcence des jeux du théâtre et du cirque était regardée comme le bonheur et la gloire d'Antioche; Les mœurs rustiques d'un prince qui dédaignait une pareille gloire, et qui paraissait insensible à un bonheur dcce genre, ne convenaient pas à la délicatesse de ses sujets, qui ne pouvaient ni admirer ni ioiiter la simplicité sévère que Julien montrait toujours, et qu'il affectait quelquefois. Il ne déposait sa gravitéphilosophiqueque dans les jours de fête consacrés à l'honneur des dieux par un ancien usage ; et c'étaient les seuls jours de l'année où les Syriens d'Antioche ré-
1 AmiBien (xxn , 7, 12) ; libanios (Ontf. Pttreni., «.79,80,305,306), Zo<iffle(l.in,p.l58),et Socnte ( I. m, c 10 ) Indiquent le plan de la guerre de Perse.
2 La satire de Julien et les homélies de saint Chryso»tômeoflVent le même tableau des moeurs d'Antiocfae. La miniatnre que l'abbé de la Bletterie en a Urée (Vie de Julien , p. 332 ) a de la précision et de l'exactitude.
3 lÂodieée leur fournissait des conducteurs de cbars; Tyr et Beryte, des comédiens; Césarée, des panlomimes ; Hâiopolis, des chanteurs ; Gaza, des gladiateurs; Ascalon , des lutteurs , cl Castaballa , des danseurs de corde. ( Voyez VExpotàtio totUts mundi, p. 6 , dans le troisième tome des Geograplii minora de Uudson. )
sistassent aux attraits du piaisir. La plupart d'entre eux professaient le christianisme, nom inventé par leurs ancêtres '. S'ils n'en pratiquaient pas la morale, ils avaient un attachement scrupuleux pour les dogmes de cette religion. Le^hisme et l'hérésie troublaient l'église d'Antioche ; mais une sainte haine animait également, contre l'empereur, les Ariens, les partisans d'Athanase, et ceux de Meletins et de Pamlinus *.
Ils avaient la plus forte prévention contre un apostat , l'ennemi et le successeur d'un prince qui mérita l'affection d'une secte nombreuse, et l'enlèventent des restes de saint Babylat les remplit de fureur. Le peuple , dominé par ses idées superstitieuses , disait hautement que la famine avait suivi les traces de l'empereur , de Constantinople à Antioche , et le moyen peu judicieux qu'on emplop dans cette discue acheva d'irriter des hommes que la faim tourmentait. I^'inclémence de la saison' avait nui aux récoltes de la Syrie, et augmenté le prix du pain dans la capitale de l'Orient , en proportion de la disette du blé. Mais l'avide monopole changea bientôt la juste proportion établie par le cours naturel des choses. Au milieu de cette lutte inégale, où un parti réclamait les productions de la terre comme une propriété exclusive, contre un second qui voulait s'enrichir de la misère publique, tandis qu'un
Le peuple d'Antiodw professait ingéDument son attachement au X (Krist) et au K (Konstance). (Julien, Misopogon, p. 3S7).
* L'indùcrite ordiiiation de Paolining pendant le g^our de Julien à Antioche irrita les sdiismaliques d'Antioche, qui sobsistèrent qnatre-Tingt-eimi ans ( A. D. , 330-415). Voy. TiHemont ( Mém. Ecclés. , l. vn , p. 803 , ëdit. in-4». Paris , 1701 ) que je citerai désonnais.
3 Julien dit qu'avec une pièce d'or on achetait cinq , dix et quinze modii de blé , selon les divers degrés de l'abondance et de la disette (Hfisopogon , p. 369) D'après ce fait et quelques autres pareils , Je pense que sous les (uccesseurs de Constantin , le prix ordinaire des grains était d'environ trente-deux scliellings le quartier anglais; c'est-à-dire qu'il était égal au prix moyen des soixantequatre premières années de ce siècle. ( Voyez les Tables des monnaies , des poids cl des mesures d'Arbutbnot , p. 88, 89; Mém. de l'Acad. des Inscr., t. xxvin, pag. 71ft-721 ; les Recherches sur la nature et les causes de la richesse des Nations, par Smith, vol. i, p. 246 de l'original, livre que je suis fier de citer, comme le livre d'nn âge et de l'un de mes amis.
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troisième les demandait pour sa subsistance journalière , le bénéfice des agens intermédiaires retombait en entier sur les infortunés consommateurs. Leur précipitation et leurs inquiétudes augmentèrent encore la détresse, et la crainte d'une disette causa peu à peu l'apparence d'une famine. Lorsque les citoyens voluptueux d'Antiodie se plaignirent du haut prix de la volaille et du poisson, Julien déclara qu'une ville frugale devait être satisfaite dès qu'on lui fournissait du vin, de l'huile et du pain. Il avoua toutefois qu'un souverain est obligé de pourmr à la nourriture de son peuple ; il adopta ensuite l'expédient dangereux et meurtrier de fixer la valeur du blé , qu'il ordonna , dans un temps de disette , de vendre à un prix qu'on n'avait guère connu dans les années les pins abondantes; et, pour fortifier ses lois de son exemple, il envoya au marché quatre cent vingt mille modii ou mesures , qu'il fit venir des grmers de Iliérapolis, de Chalcis et même de l'Egypte. Il n'était pas difficile de prévoir les suites de cette opération , et on ne tarda pas à les sentir. Les riches négocians ach^rent le blé de l'empereur; les propriétaires, on les accapareurs n'approvisionnèrent plus la ville , et le peu de grains qu'on y amena se vendait au-dessus du prix fixé. Jidien s'applaudissait de son expédient: il accusa d'ingratitude le peuple qui mnraïarait, et prouva anx habitans d'Antioche qu'il avait hérité de l'obstination de son frère Gallus, sans y joindre sa cruauté *. Les re> moatrances du coips municipal ai^nrirent son esprit inflexible. Il croyait, peut-être avec raison , que les sénateurs d'Antioche , qui possédaient des terres et faisaient le commerce , avaient contribué aux malheurs de leur pays, et il attribuait leur hardiesse peu respectueuse , non pas au sentiment de leur devoir, mais à des vues d'intérêt. Deux cents des plus nobles et des plus riches citoyens fonnaicnt le sénat : ils furent mis en prison ,
i Ifurujuam à proposUo deelinabat, GeUU similit fratru iicefincraenftu. (Ammien,|ixn, 14.)nneraulpas juger avec trop de rigueur l'ignorance, sur ce» matières, des princes les plus éclairés ; mais la manière dont Julien s'est déTendu Ini-méme (in Misopogon, p. 368), et son Apologie par Libanius, (Orat. Parent., c. 97, p. 321 ) , ne s«Bt nullement setisftùsantcs.
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mais on leur permit, avant la fin du jour, de retourner chez eux*. Après cet acte de despotisme, l'empereur ne put obtenir le pardon qu'il avait accordé si aisément. La disette excitait toujours des plaintes , que l'esprit et la légèreté des Grecs de Syrie répandaient soigneusement. Durant la liberté des saturnales, on chanta dans tons les quartiers de la ville des couplets qui tournaient en ridicule les lois, la religion, la conduite personnelle et même la barbe de l'empereur : la connivence des magistrats et les applaudissemens de la multitude annoncèrent clairement l'opinion que la ville d'Antioche avait de Julien*. Les insultes populaires affectèrent vivement le disciple de Socrate; mais le monarque, doué d'une sensibilité très-vive, et revêtu d'un pouvoir absolu , ne se permit pas la vengeance. Un tyran aurait arraché aux citoyens, sans distinction, la fortune et la vie, et réduit les paciGques Syriens à se soumettre aux violences et à la rapacité des légions de la Gaule. Julien pouvait du moins dépouiller la capitale de l'Orient des honneurs et des privilèges dont elle jouissait, et ses courtisans, peut-être même ses sujets , auraient donné des éloges à un acte de justice , qui vengeait la dignité du magistrat suprême de la république'. Mais au lieu d'abuser on de se servir de l'autorité de l'état pour venger ses injures personnelles , il se contenta d'une espèce de vengeance innocente , et que peu de princes seraient en état d'employer. Des satires et des libella l'avaient outragé, et, sous le titre de (Ennemi de la Barbe , il écrivit une confession ironique de ses fautes , et une satire ainère des mœurs licencieuses et elTéminées d'Antioche. Clette réponse fut exposée publiquement aux portes du palais, et le Misopogon *, ce singulier monument de la colère.
' Libanius ne dit qu'un mot l^er sur Temprisonnement du sénat. (Orat. Parent. , c. 98, p. 322, 323.
2 Libanius {ad Jntiochenos de imperatori* ira, c 17, 18, 19, in Fabric., Biblioth. €raca,Um. va, p. 221-223) se montre un habile arocat. Il critique avec séTérité la sottise du peuple, qui porta la pdoe du crime d'un petit nombre d'ivrognes obscurs.
3 Liltanius (in ^ntiochen. , e. 7 , p. 2i3) lappellei Antiodie la punition récente de Césarée; et Julien < in Uitopogon, pag. 355) laisse mlreroir comment Tarente expia l'insulte faite aux ambassadeurs romains.
* Voyez sur \eMisoppgon Ammien, xxn, 14; Li-
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de l'esprit , de la douceur et de l'ind'iscrétion de Julien, est arrivé jusqu'à nous. Quoiqu'il affectât de rire, il ne pouvait pardonner *. Il témoigna son mépris , et accorda peut-être encore cette petite satisfaction à sa vengeance, en donnant à Antiocbe un gouverneur' digne depare'ds sujets; et, abandonnant pour jamais cette ville ingrate , il annonça sa résolution de passer l'hiver suivant à Tarse en Cilicie '. Antioche comptait parmi ses citoyens un. homme dont le génie et les vertus pouvaient expier, aux yeux de Julien, les vices et les sottises des autres habitans. Le sophiste Libanius avait reçu le jour dans la capitale de l'Orient : il professa publiquement les arts de la rhétorique et de la déclamation k Nicée, à Nicomcdie, à Gonstantinople , à Athènes, et , sur la fin de sa carrière, à Antioche. Les jeunes Grecs fréquentaient assidûment son école : ses disciples, quelquefois au nombre de plus de quatre-vingts, vantaient leur imcomparable maître; et la jalousie de ses rivaux, qui le persécutaient d'une ville à l'autre, confirmait l'opinion de la supériorité de son mérite, que le sophiste lui-même vantait sans modestie. Les précepteurs de Julien lui avaient arraché une assurance solennelle de ne jamais assister aux leçons de leur adversaire. Cette promesse réprimait et augmentait la curiosité du jeune prince; il se procura secrètement les écrits de ce dangereux sophiste, etimitapen à
baoius, Orat. Parent., c. 9d, p. 323; Grég. de Nai., Orat. iT, p. 133; et la Chronique d'Antioche, par Jean Malala, t. n, p. 15, 16. Je dois beaucoup à la traduclioa et aux notes de l'abbé de la Btetterie, Vie de Jonca, t. u, p. 1-138.)
< Ammien remarque avec beaucoup de justesse , que , Coaebu distimulare pro tempore, ira sufflabatur interna. La pénible ironie de Julien finit par des inrectives sérieuses et directes.
2 • Ipse aulem Anliochiam egressurus , Hetiopoliten > quemdam Alexandnim syriacx jurisdiclioni proefecit ,
• turbulentum et ssevum; dicebatque non illum meruisse, » sed Antiochensibus avaris et contumeliosis hujusmodi
• judicem convenire. >( Ammien , xxui, 2. ) Libanius (Epist. 722, p. 346, 347'), qui arone à Julien lui-même qu'il arail partagé le mécontentement général , préJflid toulerois qu'Alexandre fut un rérormateur utile , mais un peu sévère, des mœurs et delà religion d'Antioche.
3 Julien , in Misopogon , p. 364 ; Ammien , xxni , 2 , et Valesius ad loc. , Libanius, dans on discours quil lui adresse sur ce sujet , l'engage i retourner i Antioche , qui montrait de U loyauté et du repentir.
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peu si parfaitement son style, qu'il surpassa les plus laborieux des élèves de Libanius'. Lors-
il jugea avec hardiesse les vices et les abus , et il plaida éloquemment la cause d'Antiocbe
qu'il monta sur le trône, ilparut très-empressé contre la juste colère de Julien et de Théod'embrasser et de récompenser le sophiste de I dose. Outre les maux ordinaires de la vieil- Syrie, qui, dans un siècle dégénéré, avait maintenu la pureté du goût, des mœurs et de la religion des Grecs. L'orgueil adroit du philosophe accrut et justifia la prévention de l'empereur. Au lieu de se rendre au palais de Constantinople avec la foule, Libanius attendit tranqmllement l'arrivée du prince à Antioche, et se retira de la cour aux premiers symptômes de froideur et d'indifférence ; il déclara qu'il n'y retournerait que dans les occasions où il y serait appelé, et il donna à son souverain cette leçon importante : qu'on peut ordonnera un sujet l'obéissance, mais qu'il faut mériter l'affection d'un ami. Les sophistes de tous les siècles méprisent ou affectent de mépriser les distinctions de naissance et de fortune * que donne le hasard, et ils réservent leur estime pour les qualités supérieures de l'esprit dont ils se croient doués. Si Julien dédaignait les acclamations d'une courvénale qui adorait la pourpre, il était flatté deséloges, des avis , de la liberté et de la jalousie d'un philosophe indépendant, qui refusait ses faveurs, aimait sa personne , célébrait son mérite , .et devait un jour honorer sa mémoire. Les volumineux écrits de Libanius subsistent encore ; la plupart offrent les vaines compositions d'un orateur qui cultivait la science des mots, ou les productions d'un penseur solitaire, qui, au lieu d'étudier ses contemporains, avait les yeux toujours Oxés sur la guerre de Troie ou la république d'Athènes. Au reste, le sophiste d' Antioche ne se tenait pas toujours à cette élévation imaginaire : il écrivit une foule de lettres , où l'on aperçoit le travail " ; il loua les vertus de son siècle ;
1 libanius , Orat. Parent. , c. 7 , p. 230 , 231 .
2 Ennapius dit que Libanius ne voulut point accepter le rang de préfet du Prétoire, qui lui parut moins illustre que le titre de sophiste. (In Fit. Sophist. ) Les critiques ont remarqué le même sentiment dans une des éptlres de Libanius lui-même (xnii , édit. deWolf).
1 II nous reste environ deux mille de ses lettres , genre d'ouvrage où Libanius avait la réputation d'exceller. Les critiques donnent des éloges à leur concision élégante ; cependant le docteur Bentley ( Dissertation sur Phalaris , p. 487) observe avec raison, mais sans politesse, « qu'en
lesse * , il eut la douleur de survivre à la religion et aux sciences auxquelles il avait consacré son génie. L'ami de Julien vit avec indignation le triomphe du christianisme ; et son esprit superstitieux, qui obscurcissait pour lui le spectacle du monde visible , ne le soutenait pas par les vives espérances de la gloire et du bonheur célestes*.
Julien, dominé par son ardeur guerrière , se mit en campagne dès la Gn de l'hiver. Après une marche laborieuse de deux jours, il renvoya , avec des reproches et des marques de mépris, les sénateurs d' Antioche, qui l'accompagnèrent au delà des bornes de leur territoire >. Il séjourna le troisième à Bérée ou Alep, où il eut le déplaisir de trouver un sénat composé presque en entier de chrétiens , qui ne répondirent que par un froid respect à l'éloquent discours de l'apôtre du paganisme. Le fils de l'un des plus illustres citoyens de cette ville embrassa , par intérêt ou par persuasion , la religion de l'empereur, et il fut déshérité. Julien invita le père et le fils à la table impériale, et, se plaçant au milieu d'eux, il recommanda, sans succès , cette tolérance qu'il pratiquait lui-même; il
» lisant ces lettres inanimées et vides de choses, on s'a- • perçoit bien qu'on converse avec un rêveur pédant ; qui » a le coude appuyé sur son bureau. >
t On fixe à l'année 314 l'époque de sa naissance, il parle de la soixante-seizième année de son âge ( A. D, , 390), et il semble faire allusion, à des événeniens postérieurs.
I Libanius a écrit l'histoire minutieuse et prolixe , mais curieuse, desavie(tom. n, p. 1-84, édit.Morell.); et Eunapius (p. 130-135) nous a laissé sur ce point des détails concis et défavorables. Parmi les modernes. Tillemont ( Mém. Ecclés. , tom. nr, p. 571-576), Fabricius (Siblioth.Grtee., t.Tn,.p. 378-3l4)etLardner(tfeaM«t TestUnoniet, I. iv, p. 127-163) ont jeté du jour sur le caractère et les écrits de ce célèbre sophiste.
3 D'Antiocbe à Utarbe sur le territoire de Chalcis , le chemin qui travevsait des collines et des marais était trèsmauvais , et les pierres mal affermies de la voie ne tenaient l'une à l'autre que par du sable (.lulien , épit. 27. ) Il est assez singulier que les Romains aient négligé la grande communication d' Antioche à l'Euphrate. ( Voyez Wesscling, JUnerar., p. 190 ; Bergier , Hist. des grands chemins, t. u,p. 100.)
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souflrit, avec an calme simnié, le zèk indis* oret du vieux chrétien , qui paraissait oublier les sentimens de la nature et les devoirs d'un sujet; et, se tournant à la fin vers le jeune homme affligé : < Puisque tous avez perdu
> un père par attachem^t pour moi, lui dit-
> il , c'est à moi de vous en tenir Ken * >. Il ftu reçu d'une manière plus conforme à ses désirs, à Batna, petite ville agréablement située dans un bocage de cyprès , à environ vingt milles d'Hicrapolis. Les habitass, qui semblaient attachés au culte d'Apollon et de Jupiter, leurs divinités tutélaires, avaient préparé toute la pompe d'un sacrifice ; mais le bniit de leurs applandissemens blessa sa piété modeste; il crut voir que l'encens qu'on brûlait sur les autels était l'encens de la flatterie plutôt que celui de la dévotion. L'ancien et magnifique temple qui avait rendu la viUe d'Hiérapol^ * célèbre si long-temps , ne subsistait plus; et les riches propriétés, qui nourrissaient plus de trois cents prêtres, avaient peut-être hâté sa chute.Au reste, Julien eut la satisfaction d'embrasser un philosophe et un ani qui avait eu la fermeté de résister aux sollicitations multipliées de Constance et de Gallus , toutes les fois qu'ils logèrent chez lui, dans leur passage à Hiérapolis. Il parait qu'au milieu des préparatifs militaires et des épanchemens d'un commerce familier, Julien montra toujours le même zèle pour sa religion. Il avait entrepris une guerre importante et difficile ; inquiet sur son issue , il était plus attentif à observer et à noter les moindres présages d'où l'on pouvait tirer quelque connaissance de l'avenir, d'après les règles de la divination '. Il instruisit Libanius des détails de son voyage jusqu'àHicrapolis par une lettre qui annonce la facilité
■ Julien Mt allusion à cet incident (éptt rxni), et Théodoret (I. m , c. 22 ) le raconte plus neltement. Tîil»mont (HIst. des Empereurs, t. iv, p. 534), et même la Blellerie ( Vie de Julien,p. 413) donnent des éloges à lintolérance du père.
2 Voyez le Traité carieax de Dea Syria, inséré parmi les ouvrages de Lucien (t. m, p. 451-490, édit. Reilz). La «nfniliére dénomination de Ninus Febu (Ammien , »T , 8 ) peut faire soupçonner que Hiérapolis avait été la résidence des rois d'Assyrie.
3 Julien , (épil. xxtiii) note avec soin tous les présages heureux ; mais il supprime les [présages deiïivorables qu'Ammirn ( xxui , 2) s'est donné la peine de conserver.
et la grâce de son esprit, et sa tendre amitié pour le sophiste d'Antioche '.
Les troupes romaines se réun'u'ent à H'wrapolis, située presque sur les bords de l'Euphrate ' , et passèrent aussitôt ce fleuve sur un pont de bateaux qui les attendait '. Si Julien avait eu les inclinations de son prédécessenr, il aurait perdu la belle saison dans le cirque de Samosate, ou dans les é(^ises d'Edesse. Ayant dioisi, non pas Constance, mais Alexandre pour son modèle, il se rendit sans délai à Carrha*, ville très -ancienne de la Mésopotamie, à quatre-vingts milles d'Hiérapdis. Le temple de la lune excita sa dévotion : il s'y arrêta quelques jours , et acheva d'y régler les immenses préparatifs de la guerre de Perse. Julien avait cadié jusqu'alors le secret de l'expédition ; mais, Carrha se trouvant au point de séparatioii des deux grandes routes , il ne pouvait plus dissimuler son dessein d'attaquer les domaines de Sapor du côté de l'Euphrate on du 'l'igre. Il détacha trente mile hommes, soos les ordres de Procopeson allié , et de Sébastien qui avait été duc de l'Egypte. Il leur enjoignit de marcher vers Nisibis, et, avant de traverser le Tigre , de mettre la frontière à l'abri des incursions de l'ennemi. 11 abandonna à ses généraux le soin des opëratioas subséquentes; il espérait qu'après avoir ravagé les fertiles cantons-de la Héd'ieet de l'Adiabène, ils arriveraient sous les murs de Ctésiphon, à peu près au temps où , s'avançant lui-même le long de l'Euphrate, il commencerait le siège de la capitale de la Perse. Le succès de ce plan bien calculé dépendait en grande partie du zèle et des secours du roi d'Armé-
t Julien ( épttre xxm , p. 390-402. )
2 Je m'empresse de déclarer que je dois beaucoup 1 U GéograplUe de l'Euphrate et du Tigre, que vient i» publier M. d'Anville (Paris, 1780, in-4«), et qui j««e beaucoup de jour sur l'expédition de Julien.
3 On peut passer l'Eapbrate en trois endroits, sUnés i peu de milles l'un de l'autre : 1° Zcugma, eâèbre diex Its anciens; 2* fiir, fréquenté par les modernes; 3* le poat de Menbigz on d'Hiérapolis, qui se trouve i quatre pansanges de la ville.
* Haran ou Carriia (M jadis la résidence des Sabéeas tt d'Abraham. (Voya V Index GeograpUeus de Sdrallens eut calcem Fit. SaUuUn., ouvrage dont j'ai Uré beaBcoup de lumières sur la Géographie ancienne et moderne de la Syrie et des contrées voisines.)
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sic, qui, sans exposer la sûreté de ses états, | sième jour elles arri\'érent aux bords de
:. r : n : .* _;ii_ l'I? ^I ^^ „.'.!. ..in. u: r ••nj- »_ n!?^.
pouvait fournir aux Romains quarante mille hommes de cavalerie et vingt mille fantassins '. Mais le faible Arsace Tirauus ', qui gouvernait l'Arménie, était encore plus loin (|ue son père Chosroès des mâles v^tus du grand Tiridale. Ce monarque pusillanime redoutait les entreprises dangereuses , et cachait sa timide mollesse sous le masque de la religion et de la reconnaissance. 11 témoignait un pieux attachement pour la mémoire de Constance , qui lui avait donné en mariage Olympias, fille du préfet Ablavius ; et il s'enoi^tteillisait d'avoir épousé une femme destinée à l'empereur Constance ^. Tiranus professait le christianisme ; il régnait sur un peuple de chrétiens, et sa conscience et son intérêt l'empêchèrent de contribuer à une victoire qui devait achever U ruine de l'éj^se. L'indiscrétion de Julien, qui traita le roi d'Arménie comme un esclave et comme l'ennemi des dienf , irrita son esprit d'ailleurs mal disposé. Le style fier et menaçant des lettres de l'empereur * excita l'indignation secrète d'un prince qui , malgré l'humiliation de sa dépendance, se souvenait que les Arsacides, ses ancêtres, avaient été les maîtres de l'Orient, et les rivaux de la puissance romaine. L'habile Julien avait combiné ses préparatifs de manière à tromper les espions, et à détourner l'attention de Sapor. Les légions semblaient marcher vers Misibis et le Tigre. Tont-à-coup elles se replièrent à droite ; elles traversèrent la plaine de Carrha, et le troi-
> Vojrei XëBophon (Cyrepédie, I. m, p. 180, MIL de Hatchiason). ArUrasdes (isurait à Mare-Âutoine seize mille caraliers armés et disciplinés à la manière des Parthes. CPlutarque, Vie de Marc-AnU>ine.)
2 Moïse de Chorène {Hist. yirmenia, I. m, c 2, p. 242) dit qu'il monta sur le trOne (A. D. 354) la septième année dn rigne de Constanee.
3 Ammien , zx, 11. Atbanase (t i, p. 656) dit en termes généraux , que Constance donna la veuve de son frire toi; Bc/iCupoit , expression qui convenait plus à un Romain qu'à un disciple du Christ.
* Ammien (xxm, 2) emploie l'exprestioii monmrat. Muralori (Fabricius, Bib. Grac.,1. tu, p. 86^ a publié une épilre de Julien au satrape Arsaces : celle épitre est d'un style violent et, commun , et, quoiqu'elle ait trompé Sozontae (1. vi, c. 5), eUe se parait pat authentique. La Blclterie(Uiit.deJoTi<n, I. n, p.330) la traduit «t l« rejette.
l'Ëuphrate, où la vlUe bien fortifiée de Nicephorium ou Callinicum avait été bitie par les rois macédoniens. L'emperenr fit ensuite plus de quatre-vingts milles le long des rivages sinueux defEupbrate, et après une route d'un mois depnis son départ d'Antioche , il découvrit les tours de Circesiuro, dernière place de son empire. Son armée, la plus nombrebse de celles que les césars avaient envoyées dans la Perse, contenaK soixante-cinq mille soldats bien disciplinés. On avait choisi dans les différentes provinces, parmi les Romains et parmi les barbares, les vétérans de la cavalerie et de l'Infanterie; et les robustes Gaulois , qui gardaient le trône et la personne de leur monarque chéri, étaient d'une fidélité et d'une valeur à toute épreuve. Julien disposait en outre d'un corps formidable de Scythes auxiliaires, venus d'un antre climat et presque d^un autre monde, pour envahir un pays éloigné dont ils avaient ignoré jusqu'alors la position, et même le nom. L'amour du pillage et de la guerre attira sons ses drapeaux plusieurs tribus de Sarrasins ou d'Arabes errons, auxquels il avaitordonné de marcher à sa suite en même temps qu'il leur refusait nettement les subsides accoutumés. Une flotte de onze cents navires, qui devaient suivre les mouvemens et fournir aux besoins de um armée, remplissait le canal de l'Ëuphrate '. Cette flotte avait cinquante galères armées, accompagnées d'un égal nombre de bateaux à fonds plats, qu'on pouvait réunir et employer comme des ponts. Les autres navires, dont plusieurs étaient couverts de peaux crues, offraient un magasin presque inépuisable d'armes et de machines de guerre, d'ustensiles et de munitious. L'empereur , qui s'occupait de la santé de ses soldats, avait fait embarquer une grande provision de vi-
' Latissimum flianen Eupkratem artabat (Ammien, xxiH, 3). Un peu plus haut, aux guëi de Thapsaeut, la largeur de la rinère est de quatre stades eu huit eenli rerges, c'est-à-dire d'envirea un demi-mille d'Angleterre. (Xénophon , Jnabasit, 1. 1, p. 41, Mit. de Hulehinson , arec les Observations de Poster, p. 29, etc., dans le second volume de la traduction de Spdman.) Si la largeur de l 'Euphrate à Bir et à Zeugma n'est pas de ptaa de cent trenl* verges (Voyagesde Niebulr, t. ii, p. 335), cette diffiérence énorme doit venir surtout de la proltedeur du canal.
«aigre et de biscuit; mais il défendit à ses troupes l'usage du vin, et renvoya impitoyabieaient une longue Gle de chameaux superflus qui suivaient les derrières de l'armée. Le Cbaboras tombe dans l'Euphrate à Circesium ', et au premier signal de la trompette, les Romains passèrent cette petite rivière qui séparait les deux empires. Julien, d'après un ancien usage, devait prononcer un discours militaire, et il ne négligeait pas les occasions de déployer son éloquence. 11 excita l'ardeur des légions, en leur rappelant le courage intrépide et les glorieux triomphes de leurs ancêtres : il excita leur fureur par le tableau de l'insolence des Perses ; il les exhorta à imiter sa ferme résolution de détruire cette natipn perfide, ou de mourir pour la république. Il augmenta l'effet de son discours, par le don de cent trente pièces d'ai^ gent à chaque soldat. On abattit à l'instant te pont du Chaboras, afin de convaincre les troupes qu'elles ne devaient plus placer leur espoir que dans leur succès. La prudence de Julien l'engagea cependant à s'occuper d'une frontière éloignée, toujours exposée aux incursions des Arabes. 11 laissa à Circesium un détachement de quatre mille soldats , ce qui porta à dix mille hommes les troupes régulières de cette foiteresse importante *.
Du moment où les Romains entrèrent sur le territoire ' d'un ennemi célèbre par son activité et par ses ruses, ils marchèrent sur trois colonnes *. L'infanterie était an centre, sous les ordres de Victor, maître général de cette armée. Le brave Nevitta menait le long
< Monumentum tutUsimam et fabri polUum, eujus mania Jbora. (Les Orientaux aspirent la première lettre de Chaboras ou Chabour), et Euphrates ambiant flunUna, velat spatium insulare fingentes. (Ammien, xsin, 5.)
2 Julien lai-m(me (ëpit. xxm) décrit son entreprise et son armement. (Voyez aussi Ammien Marcellin, sxin, 3, 4, 5; Ubanius, OrfU. Parental., 108, 109, p. 332, 333; Zosime,]. m, p. 160, 161, 182; Sozomène, I. n, c. 1; et Jean Malala , t. ii, p. 17.)
3 Ammien, avant d«i conduire son héros sur le territoire de Perse, décrit (xxm, 6, p. 308-419, édit. Gronov. in.4°) les dix-huit grandes satrapies ou provinces (jusqu'aux ftvDlières de la Sériqne ou de la Chine) qui étaient louniaesaux Sassanidts.
* Ammien (xxnr, 1) et Zosime (1. m, p. 182, 163) ont décrit la marche arec exactitude.
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de TEophrate, et presque à lavuede la flotte, une doîonne formée de plusieurs légions. La cavalerie protégeait le flanc gauchedel'ar^ mée.HormisdasetAriDtheus obtinrent le commandement de la cavalerie, et les singulières aventures du premier' méritentd'èire re^la^ quées. Il était Persan, et prince du sang royal des Sassanides. Emprisonné durant les troubles de la minorité de Sapor, il avait brisé ses fers et cherché un aàle à la cour de Constantin. Hormisdas excita d'abord la compassion, et finit par acquérir l'estime de ses bienfaiteurs ; sa valeur et sa fidélité rélevèrent aux premiers rangs dans la carrière des armes; et, quoique chrétien, il eut peut-être un secret plaisir à montrer à son ingrate patrie qu'un sujet opprimé devient souvent m ennemi dangereux. Voici quelle était la disposition des trois colonnes principales : Lncilianus, avec un petit ewps de quinze cents hommes armés à la légère, couvrait le front et les flancs de l'armée; il observait tout ce qui se montrait au loin, et il se hAlait d'isstruire les généraux de l'approche de l'ennemi. Dagalaiphus et Secondinus, duc de l'Os^ rhoène, conduisaient l'arrière-garde ; le bagage marchait en sûreté dans les intervalles des colonnes; et pour laisser plus d'actioa aux soldats, ou pour grossir leur nombre aux yeux des spectateurs, les rangs étaient si peu serrés, qu'ils se prolongeaient sur un espace d'environ dix milles. Julien se plaçait ordinairement à la tète de la coloune du centre ; mais il préférait les devoirs du général à la pompe du monarque, et il se portait avec rapidité, suivi d'une petite escorte de cavalerie légère, à l'avant, à l'arrière-garde, sur les flancs, et partout on sa présence pouvait animer on protéger ses troupes. Le pays qu'il traversa, du Chaboras aux terres cultivées de r Assyrie,'doitiêtre regardé comme une portion (le ce désert de l'Arabie, dont les plus pnissans efforts de l'industrie humaine ne parviendraient pas à vaincre la stérilité. Il parcourut le terrain où s'était trouvé le jeune Cyrus sept siècles auparavant, et qui est décrit par u»
i Zosime(I. n, p. 100-102), et TUIemon (Hist *» Empereurs, t. w, p. 198) racontent les aventures de Bermisdas, et ils y mâlent quelques fables.
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des soldats de son expéditioû, le sage et héroïque Xénophon '. t Le pays offrait de tons
> côtés une plaine aussi unie que la mer , et
> remplie d'£d>sinthe ; les arbrisseaux et les
> roseaux qu'on y trouvait d'ailleurs avaient
> une odeur aromatique; mais on n'y voyait
> aucune espèce d'arbres. Les outardes et les
> autruches , les gazelles et les onagres '
> semblaient être les seuls babitans , et les
> plaisirs de la chasse diminuaient la fatigue
> de la route. » Le sable du désert, élevé par le, vent, formait des tourbillons de poussière, et un ouragan subit renversait tout-à-coup les soldats et les tentes d'une partie de l'armée.
Les plaines sablonneuses de la Mésopotamie étaient abandonnées aux gazelles et aux onagres du désert ; mais des villes très-peuplées et de jolis villages couvraient les bords de l'Euphrate et les Iles que forme ce fleuve. La ville d'Annab ou Analho ', résidence actuelle d'un émir arabe, est composée de deux longues rues; son enceinte, que la nature elle-même a fortifiée > renferme une petite ile et nn terrain fertile et assez considérable sur l'un et l'antre cAté de l'Euphrate. Les braves babitans d'Anatho montraient quelques dispositions à arrêter la marche de Julien ; mais la douceur et les remontrances du prince Hormisdas, la vue de la flotte et de l'armée qui s'approchait, les détournèrent de ce fatal dessein. Ils implorèrent la démence de l'empereur; Julien les établit d'une manière avantageuse près de Chalcis en Syrie, et il donna à Pusseus, leur gouverneur, une place distinguée dans son service et dans son mitié. Mais la forteresse de Thiluta, qu'on
1 Voyez le premier lirre de l'Anabasis (p. 45, 46). Cet ouvrage plein d'agrément est autlientique ; mais la mémoire de Xénophon, qui écrivait peut-Mre bien des années après l'expédition, l'a trabi quelquefois, et il parait qu'il a exagéré les distances.
2 M. Spelman, qui a traduit l'Anabasis en anglais, confond (vol. i, p. 51) la gazdle avec le chevreuil, et l'onagre avec le zèbre.
3 Voyez les Voyages de Tavernier (part, i, 1. in, p. li83); et surtout les rutf^i di Pietro délia Folle (t. i, let. 17, p. 671, etc.). n ignorait l'ancien nom et l'ancien état de Hannati. 11 est rare que nos voyageurs aient cherché à s'instruire à l'avance des pays qu'ils vont parcourir. Shaw et Toumefort méritent une exception qui leur bit honneur.
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croyait imprenable, dédaignait la menacé d'un siège, et l'empereur se contenta dédire avec fierté que, lorsqu'il aurait subjugué les provinces intérieures de la Perse, Thiluta oe refuserait plus d'honorer son triomphe. Les babitans des villes ouvertes, hors d'état de faire résistance, et ne voulant pas céder, s'enfuirent avec précipitation. Les soldats romains occupèrent leurs maisons , pleines de richesses et de provisions , et ils massacrèrent impunément quelques femmes. Durant la marche, le surenas, ou général persan, et itialek Rodosaces, fameux émir de la tribu de Gassan ', rôdèrent autour de l'armée impériale ; ils prenaient tous les tralneurs ; ils attaquaient tous les détachemens , et le vail-. lunt Hormisdas eut peine à leur échapper ; mais enfin on les repoussa. Le pays devenait chaque jour moins favorable aux opérations de la cavalerie, et, quand l'armée arriva à Maccpracta , on aperçut les ruines de la muraille qu'avaient construite les anciens rois d'Assyrie, pour mettre leurs domaines à l'abri des incursions des Mèdes. Les commenceniens de l'expédition de Julien paraissent avoir employé quinze jours, et on peut compter environ trois cents milles de la forteresse de Circesium au mur de Macepracta '.
La fertile province d'Assyrie *, qui se prolongeait au-delà du Tigre jusqu'aux montagnes de la Médie*, formait une étendue d'en»
I Famoti nominis latro, dit Amndai , et c'est on grand éloge pour un Arabe. La tribu de Gassan était établie sfir les bords de la Syrie ; elle donna des lois à Damas, MUS une dynastie de treute-un rois ou émirs, depuis le temps de Pompée jusqu'à celui du calife Omar. (DDerbelot. Bibliothèque orientale, p. 360; Pocock, Spécimen, HUt. Jrdbia, p. 75-78.) Le nom de Rodosaces ne t» trouve pas dans la liste.
î Voyez Ammien, xxw, 1, 2} Libanius, Orat. Parent., c. 110, 111 , p. 334; Zosime, 1. m, p. 164-168.
3 On trouve une description de l'Assyrie dans Hérodote (I. I, c. 192, etc.) qui écrit quelquefois pour les enfans et quelquefois pour les philosophes; dans Strabon (I. xti, p. 1070-1082; el dans Ammien (I. xxiii, c. 6). Les plus utiles de» vc.yageurs modernes sont Tavernier (part, i, I. n, p. 220-288), OUer (t. h, p. 35-69 et 169-224), et Mebuhr (t. ii, p. 172-288). Mais Je regrette beaucoup qu'on n'ait pas traduit VIrak Arahi d'Abulfeda.
* Ammien remarquequel'Assyrie, qui comprenait primitivement NinuB (JiUUveli) el Arbèle, avait pris la dénomination plus récente d'Adlabène ; et il parait indiquer Tcre-
viron quatre cents milles, de l'ancien mur de Macepracta au territoire de Basra , où l'Euphrate et le Tigre réunis ont leur embouchure dans le golfe Persique '. Tout ce territoire peut réclamer le nom de Mésopotamie, puisque les deux fleuves, qui ne sont jamais «éloignés de plus de cinquante milles, ne se trouvent , entre Bagdad et Babylone , qu'à vingt-cinq milles de dislance. Une foule de canaux creusés sans beaucoup de travail dans une terre molle , établissaient la communication des deux rivières , et coupaient la plaine d'Assyrie. Ils servaient à plusieurs usages importans : ils conduisaient les eaux superflues d'une rivière dans l'autre, à l'époque de leurs inondations respectives ; divisés et subdivisés en un grand nombre de petites branches de diverses grandeurs, ils arrosaient les terres sèches , et ils suppléaient à la pluie ; ils facilitaient la culture et les opérations du commerce; et, comme on pouvait en un moment briser les écluses, ils offraient au désespoir des habitans le moyen d'arrêter, par une inondation, les progrès de l'ennemi. La nature avait refusé au sol et au climat del'Assyriela vigne, l'olivier,le figuier, et quelques autres de ses dons les plus pi-écieux ; mais elle y produisait avec une feriilité inépuisable loutcequi est nécessaire àla subsislancedel'homme.etenpaniculierlefroment et l'orge ; et il n'était pas rare de voir chacun des grains semés parle cultivateur en rapporter deux cents et même trois cents. D'innombrables palmiers y offraient une multitude de bocages *, et les naturels du pays célébr
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si utile. Plusieurs manufactures', et surtont celles de cuirs et de toiles, occupaient l'industrie d'un peuple nombreux, et fournissaient des matières précieuses au commwce, dont il semble toutefois que les étrangers s'étaient emparés. On avait converti en un parc Babylone; mais, près des ruines de l'ancienne capitale; de nouvelles villes s'étaient formées successivement , et la molliplicité des bourgs et des villages, bâtis avec des briques séchées au soleil et du bitume, prodaolions particulières an canton , annonçaient ta popuiaiioa du pays. Sous le règne des succtsseurs de Cyrus, la province d'Assyrie ne cessa d'approvisionner seule, durant quatre mois de l'année , la voluptueuse abondance de la table et de la maison du grand roi. Ses chiens de l'Inde absoii)atent les revenus de quatre gros villages; on entretenait aux dépens du pays huit cents étalons et seiie mille Jumcis pour les écuries du prince; le tribal journalier qu'on payait au satrape équivalait i nn bmsseau d'Angleterre rempli d'argent, et en peut évaluer le revenu de l'Assyrie à plus de douze cent mifle livres sterling *.
Julien livra les champs de l'Assyrie an malheurs de la guerre ; et le philosophe tt vengea sur des sujets innocens des actes de rapine et de cruauté que leur maître orgacilleux s'était permis dans le» provinces wmaines. Les Assyriens épouvanlésappelèrem les fleuves à leur secours, et ils achevèrent, de leurs propres mains, la mine de leur pays; ils rendirent les chemins impraticables ; ils inondèrent le camp ennemi, et durant pla-
>rsÉMiL '"(^ en vers et en prose les trois cent soixantFP>**«io«''8.l«s troupes de l'empereur enn»i
usages qu'on faisait du tronc , des branches ,
des feu'dles, du suc et du frait de cet arbre
don, Vologeùa et Apollonia comiue les dernières villes de la province d'Assyrie, telle qu'elle était de son temps.
i Les deux fleuves se réunissent à Apamée ou Corna, a cent milles du golfe de Pei-se, où ils ne forment plus que le large courant du Pasligris ou Shat-ul-Arab. L'Euphrate arrivait autrefois à la mer par un canal séparé, que les citoyens d'Oithoé obstruèrent et détournèrent environ vingt milles au sud de la moderne Bassora. (D'Anville, Mém. del'Acad. des Incriplions, t. xxx, p. 170-191.)
2 Le savant Kcmpser a traité à fond .comme botaniste , comme antiquaire , et comme voyageur, tout ce qui rcg»rde les palmiers, {^manitat. exoUeee, faseiciil. nr, p. M0-7M.)
« L'Assyrie payait diaque jour au satraite de Peise «" artaba d'argent. La proportioB bien conane des poids (t des mesures (Voyez les laborieuses recherches de l'évéqw Hooper),U pesanteur spéciflque de l'or et de l'argent.* la valeur de ce méUl, donneront, après un calcul peu i"»cUe, le revenu annuel que j'ai indiqué. Cependant " grand roi ne tirait pas de l'Assyrie plus de mUle Ulfos « l'Eubèe ou de Tyr (252,000 Uvres sterling). La comp»raison de deux passages d'Hérodote (1. i, c 192; 1- "■' c. S9-fl6) fait voir une différence importante entre U owtribution générale et le produit net du revenu de la P«i«. entre les sommes payées par la province, et l'or el l'fS* qui arrivaient au trésor royal. Le monarque pouvait ««nomiser chaque année trois millions six cent mille W« sur les dix-sept ou dix-huit millions sterling qu'il ««" i sur son peuple. _^
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à latter contre les embarras les pins fâchcax. Mais la persévérance des légionnaires , habitués à la fatigue ainsi qu'aux dangers , et animés par le courage de leur chef, surmonta tous les obstacles. Ils réparèrent le dommage peu à peu; ils firent rentrer les eaux dans leurs lits, abattirent des bosquets de palmiers, dont ils placèrent les débris sur les parties du chemin qui avaient été rompues ; et lorsque l'armée voulut traverser les canaux les plus larges et les plus profonds, elle se servit de radeanx Qollans, soutenus par des vessies. Deux villes d'Assyrie osèrent résister, et leur témérité fut sévèrement punie. Perisabor on Anbor, située à cinquante milles de la résidence royale de Ctésiphon, tenait le second rang dans la province; elle était grande^ peuplée, bien fortifiée et environnée d'un double mur, que baignait presque en son entier une branche de l'Euphrate; elle avait d'ailleurs une nombreuse garnison. Elle traita avec mépris Ilormisdas, qui re\horlait à se rendre ; elle reprocha à ce prince persan d'oublier sa naissance , et de conduire une armée d'étrangers contre son prince et sa patrie. Sa défense fut habile et vigoureuse ; mais un conp de bélier ayant fait une grande brèche, et brisé un des angles de la muraille, les habitans et la garnison gagnèrent la citadelle à la hâte. Les soldats de Julien se précipitèrent dans la ville : après avoir satisfait tous les désirs qu'éprouvent les troupes en pareille occasion, ils réduisirent Perisabor eu cendres, et ils établirent sur les ruines fumantes des maisons , les machines qui devaient foudroyer la citadelle. Une grêle continuelle d'armes , de traits, prolongea le combat : l'avantage du terrain, qu'avaient les assiégés, contre-balançait la supériorité que pouvaient tirer les Romains de la force de leurs balistes et de leurs catapultes; mais dès que les assiégeans eurent achevé un hélépolU qui les mettait au niveau des plus hautes murailles, l'aspect de cette tour mobile, qui ne laissait plus d'espoir de résistance ou de pardon , réduisit les défenseurs de la citadelle à une humble soumission; et, lorsque la place se rendit, Julien n'était arrivé sons les murs que depuis deux jours. Deux mille cinq cents personnes des deux sexes, faibles restes d'une grande po-
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pulation, eurent la permission de se retirer : les riches magasins de blé, d'armes, on d'équipages de guerre, furent distribués aux' troupes , ou réservés pour le service public. On brûla ou on jeta dans l'Euphrate les munitions inutiles, et la ruine totale de Perisabor vengea les malheurs d'Amida.
La ville, ou plutôt la forteresse de Maogamalclut, était défendue par seize tours élevées, un fossé profond et deux gros murs de brique et de bitume, et il parait qu'on Pavait construite pour garantir la capitale de la Perse, dont elle se trouvait éloignée de onze milles. L'empereur, ne voulant pas laisser une place si importante sur ses derrières, en entreprit aussitôt le siège ; et il forma à cet effet trois divisions de l'armée romaine. Victor, à la tête de la cavalerie et d'un corps d'infanterie pesamment armé, eut ordre de balayer le pays jusqu'aux bords du Tigre et aux faubourgs de Ctésiphon. Julien se chargea de l'attaque; et, tandis qu'il semblait placer toute sa confiance dans les machines qu'on élevait contre les murailles, il calculait une méthode plus sûre, celle d'introduire secrètement ses troupes dans la ville. On ouvrit les tranchées à une distance conùdérable , sous la direction de Nevitta et de Dagalaiphns , et on les conduisit peu à peu jusqu'au bord du fossé. On combla ce fossé en peu de temps ; et les mineurs, qui travaillèrent sans relâche, arrivèrent bientôt sous les murs de la ville. Les soldats de trois cohortes choisies traversèrent un à un et sans bruit ce dangereux passage ; et leur intrépide chef fit avertir l'empereur qu'ils allaient déboucher dans la place. Julien réprima leur ardeur, afin d'assurer leur succès; et, sans perdre un instant, il détourna l'attention des assiégés par le tumulte et les cris d'un assaut général. Les Perses , qui du haut de leurs murs voyaient avec dédain les efforts des assiégeans, chantaient en triomphe la gloire de Sapor, et ils ne craignirent pas d'assurer l'empereur qu'il monterait à la demeure étoilée d'Ormusd, avant de se rendre maître de Maogamalcha. Alors la place était prise. L'histoire nous a transmis le nom d'un simple soldat qui, sortant de la mine, monta le premier dans lue tour, où il ne rencontra personne. Ses camarades se précipitèrent
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9vec une valeur intrépide , et agrandirent l'ouverture : quinze cents Romains se trouvaient an milieu des ennemis. La garnison étonnée abandonna les murs, et ne conserva plus d'espoir. Rientôt on enfonça les portes ; les troupes massacrèrent indistinctement quiconque leur tomba sous la main ; et la débauche et la cupidité suspendirent seules la vengeance. Le gouverneur , qui avait mis bas les armes sur une promesse de pardon, fut accusé de tenir des propos peu respectueux contre le prince Hormisdas, et on le brûla vif peu de jours après. On rasa les fortiûcations, et on détrnsisit de fond en comble Maogamalcha. Trois magniGques palais , où l'on avait rassemblé avec peine tout ce qui pouvait satisfaire le luxe et l'oi^ueil d'un monarque d'Orient, embellissaient les environs de la capitale de la Perse. La symétrie des platebandes de fleurs, des fontaines et des promenades couvertes, ajoutaient aux charmes des jardins placés sur les bords du Tigre ,- et de grands parcs, enclos de murs, renifennaient des ours, des lions et des sangliers qu'on entrenail avec beaucoup de fraisponr les plaisirs du roi. On abattit les murs de ces parcs , on livra les animaux aux traits des soldats, et on brûla les palais de Sapor. Julien ne connaissait.pas, ou il ne voulut point observer ici les lois de douceur qu'ont établies, au milieu des horreurs de la guerre , la prudence et la civilisation. Au r«ste , ces ravages ne doivent pas plus exciter la colère et la pitié, que tant d'autres dégâts moins fâcheux en apparence : une seule statue d'un artiste grec est plus précieuse que les monumens grossiers et dispendieux de l'art des barbares ; et si la mine d'un palais nous affecte plus que l'incendie d'une chaumière, notre humanité s'est fait une idée bien faiissc des maux de la vie humaine ' . Julien était un objet de terreur et de haine pour les Persans; et les peintres de cette nation le représentaient sous l'emblème d'un
< Les opérations de la guerre d'Assyrie sont racontées ea détail par Amuiien (xxiv, 2, 3, 4, 5), par Libanius (Orat. Parental., e. 112-123, p. 335-347), par Zosime (1. ni, p. 168-180), el par Grégoire deNarianze (Oraf. ir, p. 113-144). TillemoDt, son fldéle esclave, copie dévotemenf les critiques du saint sur des points de l'^rt de la $uerre.
lion furieox , qui vomit de sa bouche un feu dévorant '. Le héros philosophe paraissait dans un jour plus favorable aux yeux de ses amis et de ses soldats, et jamais ses vertus ne se montrèrent mieux que dans cette dernière période, la plus active de sa vie. Il avait, sans effort et presque sans mérite, de la tempérance et de la sobriété. Fidèle aux principes de cette sagesse raisonnée qni exerce nn empire absolu sur l'esprit et le corps, il combattait obstinément ses pencha ns les pins naf nrels'. Malgré la chaleur du climat de l'Assyrie, qui portait à la débauche ", le jeune conquérant garda sa chasteté. Ses belles captives *, loin de résistera ses fantaisies, se seraient disputé l'honneur de ses caresses.'H n'eut pas même la curiosité de les voir ; il soutint les travaux de la guerre avec la fermeté qu'il opposa aux charmes de l'amour. Lorsque l'armée traversait des terrains inondés, il marchait à pied à la tête des légions ; il partageait leur fatigue, et il excitait leur ardenr. Toutes les fois qu'il s'agissait d'un service pressé, il mettait la main à l'ouvrage, et la pourpre impériale était humide et salie, ainsi que le vêtement grossier du dernier soldat. Les deux sièges lui donnèrent plusieurs occasions de signaler une valeur que les généraux prudens ne peuvent guère déployer, quand l'art militaire est parvenu à un certain degi^ de perfection. Il se tint devant la citadelle de Perisabor, sans songer aux dangers qu'il courait. Tandis qu'il encourageait son
1 Libanius , de ulciseenda JulUmi neee, c. 13, p. 162.
2 Les traits fameux qu'on dte de la conlioence de Cyrus, d'Alexandre et de Scipion , étalent des actes de justice : celle de Julien ftit Tolontaire , et n en remplit le» devoirs parce qu'il la croyait méritoire.'
3 Salluste («pud Fet. Scholiast., JweruU.SaÙr., i, 104) observe que nihil corruptius moribus. liCS matrones et les vierges de Babylone se livraient aux hommes au milieu de la licence des festins , et , i mesure qu'elles éprouvaient l'ivresse du vin et de l'amour, dles se dépouillaient de leurs vétemens, el elles finissaient par se montrer nues. j4d lUtimum ima eorporum velamenta projiciunt. (Quinte-Curce, v. i.)
* Ex virginibtu auUm , quœ speeiosa iunt captif , et in Perside, ubi fœminanun palehritado exeellit, nec contrectare aliquam, voluU, nec videre (Ammien, xinr, 4.) La race des Persans est pelile et laide , mais le mélange continuel du sang de Circassie l'a embellie. (Hérod., 1. m, c. 97 ; Buffon, llisl. Mat. , l 3, p. 420.)
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armée à forcer les portes de fer, il fut presque terrassé par les armes de trait et les grosses pierres qu'on dirigeait sur sa personne. Au siège de Maoïgamalcha, il examinait les fortifications extérieures de la place, lorsque deux Persans qui se dévouaient pour leur pays, tombèrent sur lui; il se couvrit adroitement de son bouclier, qui reçut leurs cimeterres, et d'un seul coup d'épée il tua l'un des assaillans.L'estime d'un souverainqui possède les vertus auxquelles il donne des éloges est la plus belle récompense d'un sujet , et l'autorité que tirait Julien de son mérite personnel facilita le rétablissement de l'ancienne discipline. Il punit de mort ou dégrada les soldats de trois cohortes de cavalerie qui avaient montré de la faiblesse en perdant un de leurs étendards dans une escarmouche contre le surenas , et il distribua des couronnes obtidionalet ' aux soldats qui entrèrent les premiers dans la ville de Maogamalcha. Après le siège de Pcrisabor, l'armée osa dire qu'on récompensait ses services par un misérable don de cent pièces d'argent. L'empereur indigné répondit aux soidatsavec la noblesse et la gravité des premiers Romains : c Les ri-
> chesses sont-elles l'objet de vos désirs ; il
> y a des richesses dans les mains des Perses, » et, pour prix de votre valeur et de votre dis- » cipline, on vous offre les dépouilles de leur » fertile contrée. Croyez-moi, ajouta-t-ii , la
* république romaine , qui jadis possédait
> d'immenses trésors , se trouve dans le be-
> soin et la dépesse, depuis que des ministres » faibles et intéressés ont persuadé à nos
> princes d'acheter avec de l'or la tranquil-
* litc des barbares. Les dépenses absorbent
* les revenus; les villes sont ruinées, et la
* population diminue dans les provinces.
> Pour moi, le seul héritage que j'aie reçu de
> mes aïeux, est une âme inaccessible à la
* crainte ; et, bien convaincu que les qualités
> de l'esprit sont le seul avantage réel, je ne
> rougirai pas d'avouer une pauvreté hono-
* rable, qui, aux jours de l'antique vertu, fai-
' Obsidionalibits coronis dontUi. (Ammien, xxiv, 4.) Julien eu son historien était un mauvais antiquaire. Il lUIait dire des couronnes murales. On donnait la couronne obtidionale au général qui arait délirréune ville assiégée. (Vulu-Gellc, Nuits Atliques, v. 6.)
sait la gloire de Fabricius. Vous pouvez partager cette gloire et cette vertu, si vous écoutez la voix du ciel et eelle de votre général. Mais si vous ne mettez pas fin à vos témérités, si vous voulez renouveler ces honteuses et funestes séditions qu' on vitautrefois,continuez. — Je suis disposé à mourir deboutetdonnantde8ordres,ainsiqa'il convient à un empereur, et je dédaigne une vie précaire, qn'im accès de fièvre nous enlève en un moment. Si je me suis montré kidigne de l'autorité , il y a parmi vous ( et je le dis avec oi^ueil et avec plaisir ) , il y a parmi vous plusieurs chefs qui ont assez de talens et d'expérience peur conduire la gnerre la plus difiScile. Tel est mon carac* tère , et telle a été ma modération, que je puis rentrer sans regret et sans crainte dans l'obscurité d'une condition privée *. > Sa modeste résolution fut suivie des applandissemens unanimes, et de l'obéissance empressée des Romains; ils déclarèrent tous qu'ils comptaient sur la victoire tant qu'ils suivraient tes drapeaux de ce héros. Il répétait souvent : c Puissé-je réduire ainsi les
> Persans sons le joug! Puissé^e rétablir ainsi
> la force et la splendeur de la république ! * et ces propos, qui lui tenaient lien de serment rallumaient leur courage. L'amour de la gloire était sa passion dominante ; mais ce ne fut qu'après avoir marché sur les ruines de Maogamalcha, qu'il se permit de dire : < Nous
> avons rassemblé quelques matériaux pour
> le sophiste d'Antioche *. >
Son heureuse valeur avait jusqu'ici triomphé de tous les obstacles; mais la réduction, ou même le siège -de la capitale de la Perse, étaient encore éloignés; et on ne peut juger mérite de cette campagne sans connaître le le pays qui servait de théâtre à ses hardies et savantes opérations '. Les voyag«urs ont ob-
' Ce discours me parait authentique. Ammien a pu l'entendre , 11 a pu le copier, cl il était incapable de l'imaginer. Je me suis permis quelques libertés , et je l'ai terminé par la phrase la plus énergique.
» Ammien, xxiv, 3. Libanius, Orat. Parent, c. 122 , p. 346.
' M.d'Anville(Mém. del'Acad. drs Inscriptions, t. xxtiii p. 246-259 ) a déterminé la position de Babylone, de Séleiicie, de Ctésiphon , de Bagdad , etc., et leurs distances respectives. Pieiro délia Valle est celui qui semble aroir
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serve à vingt milles au sud de Bagdad, et sur la rive orienlale du Tigre , les ruines des palais de Ctésipbon , ville grande et très-peuplée à l'époque où vivait Julien. Le nom et la gloire de Séleucie, située aux environs, n'exisuient plus ; et les restes de cette colonie grecque avaient pris, avec la langne et les mœurs de l'Assyrie, l'ancienne dénomination de' Cocbe. Cocbe se trouvait sur la rive occidentale du Tigre; mais on la regardait comme le faubourg de Crésiphon , et on peut croire qu'un pont de bateaux la réunissait à cette ville. Aussi les Orientaux appelaient-ils Al modtùn (les cités), la cité où les Sassanides faisaient leur résidence pendant l'biver : enfin Ctésipbon , capitale de la Perse , était défendue de tons côtés par les eanx du fleuve , par des murs élevés , et par des marais impénétrables. L'armée de Julien campait près des ruines de Sélencie , et un fossé et un rempart la garantissaient des sorties de la nombreuse garnison de Coche.
Cette contrée agréable et fertile offrait en abondance de l'eau et des fourrages aux Romains, et plusieiu^ forts, qui auraient embarrassé les ittouveraens des troupes, se soumirent après quelque résistance. La flotte passa de l'Euphrate dans une branche artificielle de la rivière qui se joint au Tigre , un peu an-dessous de la capitale. Si les navires eussent suivi le canal qui portait le nom de Nahar-Malcba ', et qui avait été construit par les rois du pays , Coche , située dans l'intervalle, aurait séparé la flotte et l'armée des Romains : en voulant remonter le llgre , et pénétrer ainsi au milie« d'une capitale ennemie , on aurait causé la perte de toutes les embarcations. Julien vit le danger, et il cber^ cha le remède. Il avait étudié soigneusement les opérations de Trajan sur le même terrain ; il se souvint que ce prince avait ouvert un nouveau canal , qui, laissant Cocbe à droite ,
etaminé celte limeuse province avec le plus de soin. 11 connail les auteurs anciens ; mais il a une vanité et une proKxiléinsuppnrlables.
« Le canal royal ( Naliar-Nalcha ) a pu être réparé , changé, partagé, etc., à différentes époques (Cellarius, Géograph. anliqu.,\. ii, p. 453), et ces changemens peuvent expliquer les contradictions qui paraissent se trouver dans les anciens auteurs. Au temps de Julien, il devait tomber dans l'Euphrate, au^ssous de Ctésipbon.
(363 dep. J.-C.)
versait les eaux du Nahai^Malcha dans le Tigre, un peu au-dessus de Ctésipbon. A l'aide de quelques paysans, il suivit les traces de cet ancien ouvrage, que le temps ou la prévoyance des ministres de Perse avaient presque elfacëes. Ses infatigables soldats ouvraient bientôt un large et profond canal aux eaux de l'Euphrate; on éleva une forte digue pour interrompre le courant du Kahar-Malcha : les flots se précipitèrent avec impétuosité dans leur nouveau lit; les navires romains arrivèrent en triomphe an milieu da Tigre, et insultèrent aux vaines barrières que les habitans de Ctésiphon avaient vonla leur opposer.
Comme il était nécessaire de conduire l'armée le long du Tigre, il fallut se livrer à no autre travail, moins pénible , mais plus dangereux. Le lit du fleuve était lai^e et profond ; ses bords escarpés et difliciies , et la rive opposée garnie d'une nombreuse armée de cuirassiers dont l'armure était difficile à percer, d'habiles archers, et d'éléphans qui, selon l'hyperbole extravagante de Libanius, pouvaient fouler à leurs pieds , avec la même aisance , un champ de blé ou une légion de Romains '. Il n'y avait aucun moyen de construire «n pont devant l'ennemi ; et l'intrép'ide Julien , qui saisit le seul expédient praticable, cadia son dessein aux Barbares, à ses tronpes et à ses généraux eux-mêmes, jusqu'à l'instant de l'exécution. On déchai^ea peu à peu quatre-vingts navires, sous prétexte d'examiner l'état des magasins , et un corps d'élite qui paraissait destiné à une expédition secrète eut ordre de prendre les armes au prenjter signal. L'empereur dissimulait son inquiétude et montrait de la confiance et de la joie. Pour distraire et msulter les nations ennemies, il ordonna des jeux militaires sous les murs de Coche. Cette journée fut consacrée au plaisir : dès que l'heure du repas du soir fut écoulée, il manda les généraux dans sa tente , et il déclara qu'il voulait passer le Tigre durant la unit. Frappés de sur-
< Kiu /xtytBtnf êXttirrmf, «c «'*f *fy»i /■—, rta.yvva
■xS«i« , u» ««xcyyac. Am» itVftAtfdu qit* le vrai: cette ■nxime devrait ttre crevée wr k bnreM 4e ton les iWteurs.
y.363 dep. J.^.)
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prise, le respect les rendit d'abord mnets; mais, le vénérable Salluste ayant profité, pour dire son avis, des droits de son âge et de son expérience, les autres chefs appuyèrent ses sages objections *. La réponse de Julien fut très-courte ; il dit que la conquête de la Perse et la sûreté des troupes exigeaient cette entreprise ; que le nombre des ennemis , loin de diminuer, s'augmenterait par des renforts successifs; qu'un plus long délai ne diminuerait pas la laideur du fleuve , et n' abaisserait point la hauteur de ses bords. Ayant tout de suite fait donner le signal, les plus impatiens des légionnaires sautèrent sur les cinq navires qui se trouvèrent près de la rive; et, comme ils manièrent la rame avec une extrême ardeur, on ne tarda pas à tes perdre de vue. On aperçut des flammes sur le rivage opposé ; et l'empereur, qui devina très-bien que les Perses avaient mis le feu à ses premiers navires, tira habilement de leur extrême danger un présage de la victoire. < Nos camarades , s'écria-t-il , sont
> déjà maîtres du rivage ennemi : voyez, ils
> font le signal convenu ; hâtons-nous d'éga- » 1er et d'aider leur courage. » Le mouvement égal et rapide de toutes les embarcations rompit la force du courant, et le tiers de l'armée arriva sur la côte orientale assez tôt ponr éteindre les flammes, et sauver ceux des Romains qui se trouvaient en péril. Il fallait gravir une côte escarpée et d'une assez grande hauteur, et la pesanteur des armes du soldat et Tobscurilé de la nuit accrurent les difficultés. Une grêle de dards, de pierres et de matières enflammées incommodaient les assoillans , qui , après une pénible lutte , arborèrent le drapeau de la victoire an haut des remparts. Julien avait conduit rattaque à la tête de son infanterie légère *; et, dès qu'il se vit dans une position
< Libanius indique celoi des généraux qui avait le plus de poids. Je me suis permis de nommer Salluste. Ammien dit de tous les diefe : Quotl exri metu territi duees coneordi preeatu fieriprohibere tenlarent.
2 Sine ùnperator. dit.\mmien, ipseeum levis
armatune auxilHs par prima prostremaque tlitcurreiu,«Ce.Mais, si l'en en croit Z<Mime,i|iud'ayiUeur8lui est ftrorable, U appana laiiTiireqiM deux Jours a|irte b bataille.
aussi avantageuse que celle de l'ennemi, il régla le plan de la bataille. Selon les préceptes d'Homère ', il plaça an front et sar les derrières ses soldats les plus courageux, et toutes les trompettes sonnèrent la charge. Les Romains, après avoir poussé les cris de guerre , s'avancèrent en mesurant leurs pas sur une musique martiale ; ils lancèrent leurs formidables javelines, et ils se précipitèrent, l'épée à la main, afin d'attaquer les barbares corps à corps, et les priver ainsi de leurs armes de trait. On se irâttit durant plus de douze heures ; à la fin , la retraite graduelle des Persans devint une fuite en désordre, dont les principaux chefs et le surcnas luimême donnèrent le honteux exemple. Ils furent poussés jusqu'aux portes de Gtésiphon, et les vainqueurs seraient entrés dans ïa ville où régnait l'épouvante *, si Victor, l'un des généraux , ne les avait pas conjurés, malgré sa blessure dangereuse, d'abandonner une entreprise fatale , si elle ne réussissait pas complètement. S'il faut en croire les Romains , ils ne perdirent que soixantequinze hommes , et les barbares laissèrent sur le champ de bataille deux mille cinq cents , ou , selon d'autres versions , six mille de leurs plus braves guerriers. Le butin fat tel qu'on pouvait l'espérer de la richesse et du luxe d'un camp d'Asiatiques : on y trouva une quantité considérable d'or et d'ai^ent, de magnifiques armes et des équipages brillans, des lits et des tables d'argent massif. L'empereur distribua des couronnes civiques, murales et navales, que lui, et peutêtre lui seul, estimait plus que les trésors de l'Asie. Il ofi'rit un sacrifice solennel au dieu de la guerre; mais les entrailles des victimes annoncèrent de funestes présages; et les historiens ont la crédulité de dire que les signes les moins équivoques annoncèrent
< Seeundum Bomerieam ^sposltionem. On attribue la même disposition au sage Nestor , dans le quatrième livre de l'IUiade ; et les vers d'Honére étaient toujours prësens à l'esprit de Julien.
* • Persas terrore subito miseuerant , versisqne ag-
• minibus lotius gentis , apertas Ctesiphonfis portas ■ Victor miles intrftsset , ni msijor prsedamm occasio fUis-
• sel, quim cura victorix. . (Sextus Ruftjs, de Provinciis , c. 28). Leur cupidité les disposa peut-4tre à écouler l'avis de Victor.
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bieulôt qn'il était au terme de sa prospérité '.
Le surlendemain de la bataille, les gardes ■domestiques , les joviens , les herculiens , et le reste des troupes , qui formaient à peu près les deux tiers de l'armée , passèrent le Tigre sans accident *. Tandis que les habitansde Ctésiphon examinaient, du haut de leurs murs, la dévastation des alentours de la ville, Julien jetait des regards vers le Nord : ayant pénétré en vainqueur jusqu'aux portes de la capitale , il comptait que Sébastien et Procope ses lientenans, déployant le même courage et la même activité , ne tarderaient pas à le joindre. Ses espérances furent trompées par la trahison du roi d'Arménie , qui permit et qui vraisemblablement ordonna la désertion des troupes qu'il avait données comme auxiliaires aux Romains ', et par la mésintelligence des généraux qui ne purent s'accorder sur la formation ou l'exécution des plans. Lorsqu'il n'espéra plus voir arriver ce renfort important , il assembla un conseil de guerre ; et, chacun ayant donné librement son avis , il approuva l'opinion de ceux de ses généraux à qui le siège de Ctésiphon paraissait une opération impossible et dangereuse. Il n'est pas aisé de concevoir par quel progrès dans l'art de fortifier les places, une ville, assiégée et prise trois fois par les prédécesseurs de Julien , était devenue imprenable à une armée de soixante mille Romains , que commandait un général expérimenté et brave , qui avait à sa suite une flotte
< Ammien ( xxnr, 6, 6), Libanius ( Orta. Parental. 1. 124-128, p. 347-3S3), Grégoire de JNazianze (,OriU. iv, p. It5), Zoiitne (I- iu> P- 181-183), et Sexlus RuIUs (iU Provincus, c. 8), décrivent les travaux du canal , le pas- «age du Tigre , et la victoire de Julien.
1 Les navires et l'année formaient trois divisions ; la première seulement avait passé durant la nuit. ( Ammien, xxir , 6). Le irtm itfvitfia. , â qui Zosime Tait passer le fleuve le troisième jour, ^il peut-être composé desproteeteurs, parmi lesquels servaient l'historien Ammien, et Jovien, qui devint ensuite empereur, de quclquesdco/ei de domestiques, et des joviens et des lierculiens qui faisaient souvent le service des gardes.
3 Moïse de Chorène i,Hist. Jrmen., I. m , c. 15, p. 246) rapporte une tradition nationale et une leUre supposée. Je n'y ai pris que le principal fait , qui est d'accord avec la vérité, avec la vraisemblance, et avec Liiianius. {Oral. P«re/ir.,cl3l,p.355.)
et des vivres , des machines de siège et des munitions de guerre en abondance ; mais il parait sûr , d'après l'amour de Julien pourla gloire, et d'après son mépris pour le danger, que des obstacles faibles ou imaginaires ne le découragèrent point *. A l'époque même où il craignit d'entreprendre le siège de Clésiphon , il rejeta avec indignation et avec mépris la négociation d'une paix avantageuse qu'on lui offrit. Sapor, long-temps accoutumé aux lenteurs de Constance , et surpris de l'intrépide activité de son successeur, o^ donna aux satrapes de toutes ses provinces, jusqu'aux confins de l'Inde et de la Soythie, d'assembler les troupes , et de venir sans délai au secours de leur monarque. Ils ne mirent aucune diligence dans leurs préparatifs; et ce monarque n'avait point encore d'armée, lorsqu'il apprit la triste nouvelle de la dévastation de l'Assyrie, de la ruine de ses palais, et du massacre de l'élite de ses troupes , qni défendait le passage du Tigre. L'oi^ueil de la royauté fut confondu ; le despote prit ses repas assis sur la terre, et le désordre de ses cheveux annonça les peines et les inquiétudes de son esprit. Peut-être n'eût-il pas refusé de payer de la moitié de son royaume, la sûreté du reste ; peut-être eût-il été satisfait de se déclarer, dans un traité de paix, l'allié Gdèle et soumis du conquérant romain. Va ministre distingué, qui avait sa confiance , partit soib le prétexte d'une affaire particulière , vint se jeter aux pieds de Hormisdas , et demanda en suppliant qu'on lui permit de voir l'empereur. Le prince sassanien , sôit qu'il écootât la voix de l'orgueil ou celle de l'humanité, soit qn'il fût entraîné par le sentiment de la patrie , ou par les devoirs de sa position , favorisa une mesure salutaire qui devait terminer les malheurs de la Perse et assurer le triomphe de Rome : il fut étonné de l'infleiible fermeté d'un héros, qui malbeureusemeot se souvint qu'Alexandre avait toujours rejeté
' i Civilas inexpugnabUU ifaeinusaudùsetùnfOTtunum. (Ammien, xxir, 7.) Euirope, qui l'aceomp^ dans eeUe guerre , élude la dilDculté qui se présente iâ ; il w contente de dire : Jtsjrrianupte popuUxùu, ca^i* apud CtesiphonUm ttativa aliquanâùt habuU:nmeantqm Victor, etc. z, 16. Zosime est «riilMeux M ignorant, et Socrale inexact.
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les propositions de Darius. Julien , sachant que l'espoir d'une paix sûre et honorable ralentirait l'ardeur des troupes , pressa Hormisdas de renvoyer le ministre du roi de Perse , et de cacher aux troupes son arrivée, dont la connaissance pouvait être une tentation dangereuse '.
La gloire et l'intérêt de Julien ne lui permettaient pas de perdre son temps sous les murs invincibles de Ctésiphon ; et, toutes les fois qu'il appela danS la plaine les barbares qui défendaient la ville, ils répondirent sagement que, s'il voulait exercer sa valeur, il pouvait chercher l'armée du grand roi. Cette réponse le blessa, et il profita du conseil. Au lieu d'asservir sa marche aux rives de l'Euphrate et du Tigre , il résolut d'imiter la hardiesse d'Alexandre, et de pénétrer dans les provinces de l'intérieur, jusqu'au moment où il forcerait son rival à une bataille qui déciderait de l'empire de l' Asie. Sa magnanimité fut applaudie et trahie par un noble persan, qui, pour sauver son pays, eut la générosité de se soumettre à un rôle plein de danger, de dissimulation et de honte '. Ce Persan était arrivé au camp de Julien avec un cortège de fidèles soldats; il fit un conte spécieux, il raconta les injustices qu'il avait essuyées; -il exagéra la cruauté de Sapor, le mécontentement du peuple et la faiblesse de la monarcliie, et il offrit aux Romainsdeservird'otage et de guide. La sagesse et l'expérience de Hormisdas exposèrent sans effet tout ce qui devait donner des soupçons. Le crédule empereur, accueillant le traître, prit une résolution précipitée, qui démentait sa prudence et compromettait sa su reté; il détruisit en une heure ses navires,qui
* Tibanius Orat. Parent , c. 130 , p. 354; 'c. 139, p. 361; Socrale, I. m, e. 21. L'historien ecclésiastique dit qu'on refusa la paix, d'après l'avis de Maxime. Un pareil avis était indigne d'un pliilosophe; mais ce philosophe s'adonnait de bonne ou de mauvaise Tols à la magie, et il flattait les espérances et les passions de son maître.
2 Le témoignage des deux abréviateurs ( Sextus RufUs et Victor), tes mots que laissent échapper Libanius {Orat. Parent., o. 134 , p. 5&7), et Ammien (xxir, 7), semblent prouver l'artifice de ce louveau Zopire. ( Gr^. de Naz., Orat., IV, p. 115, 116). Une lacune, qui se trouve dans le texte d'Ammien , interrompt ici l'hiatoire aalbentiqoe de Julien.
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avaient fait une route de cinq cents milles , qui avaient occasioné tant de fatigues et coûté beaucoup de trésors et de soldats , et il ne réserva que douze ou au plus vingt-deux petites embarcations qui devaient suivre l'armée sur des voitures et servir de pont lorsqu'il faudrait passer des rivières. On ne garda des vivres que pour vingt jours ; et le reste des magasins et les onze cents navires qui mouillaient dans le Tigre , furent abandonnés aux flammes. Saint Grégoire et saint Augustin se moquent de la folie de l'apostat» qui exécuta lui-même un décret de la justice divine. Leur autorité, faible d'ailleurs sur une question de l'art militaire, se trouve appuyée du jugement plus calme d'un guerrier qui vit brûler la flotte, et qui ne put désapprouver le murmure des troupes *. Toutefois on ne manquerait pas de raisons spécieuse» et peut-être assez solides, s'il fallait justifier cette résolution. L'Euphrate n'a jamais été navigable au-dessus de Babylone, ni le Tigre au-dessus d'Opis '. Opis était peu éloignée du camp des Romains , et Julien aurait renoncé bientôt à la vaine entreprise de faire remonter une grande flotte contre le courant d'un fleuve rapide ', que des cataractes naturelles ou artificielles embarrassaient en plusieurs endroits *. La force des voiles et des rames ne suffisait pas; il eût fallu remorquer les navires : ce pénible travail aurait épuisé vingt mille soldats; et, si les Romains eussent continué leur marche sur les bords du fleuve, ils auraient pu seidement espérer de revenir
« Voyez Ammien, xxir, 7; Libanius, Orat. Parentat., c 132 , 133, p., 356 357; Zosime, I. m, p. 183 ; Zonaras, t. n, L xai, p. 26; Grégoire de Nazianze, Orat. iv, p. 1 16; Augustin , de CivUate Dei,\.vi ,t.1d;\. v, c. 21 . De tous ces écrivains, Libanius est le seul qui essaie de justifier son héros, lequel, selon Ammien, prononça lui-même sa condamnation , puisqu'il essaya trop tard et eitVain d'éteindre les flammes.
1 Consultez Hérodote, l.i, c. 194; Strabon, 1. xn, p. 1074 ; et Tavemier, p. 1, 1. n, p. 152.
3 A celeritate Tigtis incipit vocari , ita appellant Medi sagittam. (Plin., Hist. Nat. n, 31).
< Tavernier (part. 2, 1. ii, p.226) et Tbérenot (part. 2, 1. 1. p. 193) parlent d'une digue qui produit une cascade ou cataracte artificielle. Les Perses et les Assyriens travaillaient à interrompre la navigation du fleuve. (Strabon,!. xv, p. 1075; D'Anville , l'Euphrate et le 'Tigre, p. 96, 99.)
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en Europe, mais sans avoir rien fait de digne du génie ou de la fortune de leur chef. En supposant an contraire qu'il fût avantageux de pénétrer dans l'intérieur des états du roi de Perse , la destruction de la Ootte et des magasins se trouvait le seul moyen d'enlever ce butin précieux aux troupes nombreuses et actives qui pouvaient sortir tont-à-coup des portes de Ctésiphon. Si les armes de Julien avaient été victorieuses , nous admirerions la prudence et le courage d'un héros , qui, ôtant à ses soldats l'espoir de la retraite, ne leur laissait que l'alternative de vaincre ou de mourir '.
Les Romains ne connaissaient presque pas ce train embarrassant d'artillerie et de chariots qui retardent les opérations de nos armées*. Mais, dans tous les siècles, la subsistance de soixante mille hommes doit avoir été un des premiers soins d'un général prudent. Quand Julien aurait pu maintenir sa communication avec le Tigre, quand il aurait pu garder les places de l'Assyrie dont il venait de faire la conquête , une province dévastée eut été hors d'état de lui fournir de grands secours, et d'une manière régulière , à une époque de l'année où l'EupIirate inondait les terres *, et où des millions d'insecles obscurcissaient une atmosphère malsaine*.
L'intérieur du pays ofTrait plus d'avantages ; des villages et des villes remplissaient l'es-
* On paît se souvenir de la bardiesse hcarenseet applaudie d'Agatodes et de Cortès , qui brûMrent leurs flottes sur la cdte d'Atrique et sur celle du Mexique.
< Voyez les réQexions judicieuses de l'auteur de l'Essai sur la lactique (t. n, p. iS7-3ft3) , et les aaranlec remarques que rail M. Guicliart (Noureaux Mémoires militairea, l, I. p. 3&1-362) sur le bagage et la subsistance des armées romaines.
3 Les eaux du Tigre s'enOent au sud] et celles de l'Euphrate au nord des montagnes de l'Armàiie. L'inondation du premier fleuve arrive au mois de mars, el celle du second au mois de juillet. Une dissertation géc^;raphique de Forster, insérée dans l'expéditina de Cyrus ( édit. de Spdman, t n, p. 26) , explique Iréa-bien ces détails.
* Ammien (xxir , 8) décrit les incommodités del'lnondalion , de la chaleur, et des insectes , qu'il avait éprouvées. Malgré la misère et l'ignorance du cultivateur , les terre« de l'Assyrie, opprimées par les Turcs , et ravagées par les Kurdes ou les Arabes, donnent encore une récolle, dix, quinze et vingt fois plus considérable que la semence. (Voyages de Niebuhr, t. u, p. 279-285.)
pace qui se trouve entre le Tigr« et les montagnes de la Médie , et une culture perfectionnée y aidait le sol fertile presque partout. Julien avait lien de croire qu'avec du fer et de l'or, ces deux grands moyens de persuasion , un vainqueur obtiendrait des vivres en abondance, de la crainte ou de la cupidité des naturels. Cette agréable perspective s'évanouissait à l'approche de ses troupes. Dès qu'on les voyait paraître , les habitans abandonnaient les villages et se réfugiaient dans les villes fortifiées : ils emmenaient leur bétail, mettaient le fen aux prairies et aux champs de blé; et à la fin de l'incendie , qui interrompait la marche des soldats , l'empereur n'apercevait qu'un pays fumant et dévasté. Ce moyen désespéré, mais efficace, ne peut être employé que par l'enthousiasme d'un peuple qui met l'indépendance au-dessus des richesses, ou par la rigueur d'un gouvernement absolu, qui s'occupe de la sûreté publique, sans consulter les dispositions de ses sujets. Le zèle et l'obéissance des Peçsans secondèrent en cette occasion les ordres de Sapor, et bientôt Julien n'eut que peu de vivres. Une marche rapide et bien dirigi'e devait le conduire , avec ce qu'il en restait , aux portes des villes riches et peu guerrières d'Ecbatane et de Suse'. Mais comme il ne savait pas les chemins, et qu'il fut trompé par ses guides, cette dernière ressource lui manqua. Ses troupes errèrent plusieurs jours à l'orient de Bagdad ; le déserteur persan, après les avoir amenés dans le piège , échappa à leur fureur, et les soldats de sa suite , mis à la torture , avouèrent le secret de la conspiration. Les conquêtes imaginaires de l'Hyrcanie et de l'Inde , qui avaient si longtemps amusé l'esprit de Julien , le tourmentaient alors. Sentant bien que son imprudence avait causé son malheur, il examina avec inquiétude , et sans obtenir une réponse satisfaisante des dieux ou des hommes , ce qui
<,Isidore de CSiarax {Mansion. Parthie., p. 5, 6, dans Hudson, Geograph. Min., l. n ,) oomple cent ringt-Deuf sdiaeni de Séleueie à Ecbatane -, et Tbevenot ( part, i , 1. 1, n, p. 209-243) dit qu'il y a cent vingt-huii beores de marclie de Bagdad i la même ville. Ces deux mesans ne peuvent excéder un parasange ordinaire, ou trois oilM romains.
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PAR ED.- GIBBON. CHAP. XXIV
avait rapport à la sûreté de son armée et à ses succès. Il adopta eafin le seul expédient praticable; il résolut de marcher vers les bords du Tigre, dans l'intention d'arriver par une marche forcée sur les confins de la Gorduéne , province fertile qui reconnaissait la souveraineté de Rome. Lorsqu'on donna aux troupes découragées le signal de la retraite , il ne s'était écoulé que soixante-dix jours depuis qu'elles avaient passé le Chaboras, bien convaincues qu'elles renverseraient le trône de la Perse*.
A mesure que l'armée s'avança dans le pays , sa marche fut harcelée par différens corps de cavalerie persane, qui, se montrant quelquefois en bandes détachées, et d'autres fois en troupes réunies , escarmouchèrcnt contre l'avant-garde. Mais des forces pins considérables sontenaient ces détachemens, et, du moment où les colonnes tournèrent vers le Tigre , on vit un nuage de poussière s'élever sur la plaine. Les Romains , qui ne songeaient plus qu'à se retirer à la hâte et sans accident, tâchèrent de se persuader qu'une troupe d'onagres , ou l'approche d'une tribu d'Arabes amis , occasionait cette poussière. Ils s'arrêtèrent , dressèrent leurs tentes , fortifièrent leur camp , et découvrirent à la pointe du jour qu'une armée de Persans les environnait. Cette armée , qui n'était encore que l'avant-garde des barbares , fut bientôt suivie d'un immense corps de cuirassiers , d'archers et d'éléphans , que commandait Meranes , général d' une-grande réputation. Il était accompagné de deux fils du roi et des principaax satrapes , et la renommée et la crainte exagérèrent la force du reste des troupes, qui s'avançaient lentement sous la conduite de Sapor. Les Romains s'étant remis en marche, leur longue ligne, obligée de se plier ou de se diviser, selon que l'exigeait le terrain, offrit souvent des occasions heureuses à l'ennemi. Les Persans atta-
1 AmmieD (xxiv,?, S),Ub»Bms(Orat:Parent.,e.i3i, p. 357), el Zosime (I. ui, p. 183) , racontent en détail , mais sans netlelé , la retraite de Julien depuis les murs de Ctésiphon. Les deux derniers paraissent ignorer que leur conquérant se relirait, et Libanius a l'absurdité de le supposer sur les bords du Tigre, lorsqu'il est environné par l'année persane.
gèrent avec fureur à diverses reprises; les Romains les repoussèrent toujours avec fermeté, et au combat de Maronga, qui mérite presque le nom de bataille, Sapor perdit un grand nombre de satrapes, et, ce qui avait peut-être à ses yeux le même prix, un grand nombre d'éléphans. Julien , pour obtenir ces succès , perdait à peu près autant de monde que l'ennemi ; plusieurs officiers de distinction furent tués on blessés , et l'empereur, qui , dans tous les périls.inspirait et guidait la valeur de ses troupes, exposa sa personne et déploya tout son courage. Le poids des armes offensives et défensives des Romains, qui faisait leur force et leur sûreté , ne leur permettait pas de poursuivre long-temps l'ennemi après l'action , et les cavaliers de l'Orient , habitués à lancer au galop et dans toutes les directions possibles ■ leurs javelines et leurs traits , ne se montraient jamais plus formidables qu'au moment d'une fuite. Du côté des Romains , la perte du temps était irréparable : les vétérans , accoutumés au climat ffoid de la Gaule et de la Germanie, étaient accablés par la chaleur brûlante de l'été d'Assyrie ; des marches et des combats perpétuels épuisaient leur vigueur; et les précautions qu'exigeait une retraite dangereuse devant un ennemi actif -ralentissaient leur marche. Chaque jour, chaque heure augmentait la valeur el le prix des vivres dans le camp*. Julien, qui se contentait d'une nourriture qu'un soldat aurait dédaignée, distribuait à ses troupes les provisions destinées à sa suite, et tout ce qu'il pouvait épargner sur les subsistances des tribuns et des généraux ; mais oo faible secours faisait mieux sentir la détresse générale; et la douloureuse pensée qu'avant d'arriver aux frontières de l'empire les Romains périraient
1 Chardin , le pins judicieux des voyageurs modernes , décrit (t. m, p. 57, 58, édil. in-4°) l'éducation et la dextérité descavaliers persans. Brissonius (deSegnopersico, p. 650-661, etc.) a recueilli les témoignages del'antiquité sur ce point.
2 Lors delà retraite de Mare-Antoine, un cbaenix de blé se vendait cinquante drachmes , on , en d'autres mots, une livre de Earine coûtait douze ou quatorze scbellings. Il est impossible de lire les déUils intéressans que donne Plularque sans remarquer que les mêmes ennemis et la même détresse poursuivirent Marc-Anloine et Julien.
tous par la famiae ou par le glaive des barb^ res troubla les esprits'.
A cette époque où Julien luttait contre les insurmontables difficultés de sa situation , il donnait encore à l'étude et à la méditation les heures silencieuses de la nuit. Lorsqu'il fermait les yeux pour se livrer quelques momensà un sommeil interrompu, des angoisses pénibles agitaient ses esprits ; et il ne tant pas s'étonner qu'il ait cru voir sa tète et sa corne d'abondance revêtues d'un voile funèbre par le génie de l'empire. Le monarque , que celte vision troublait, quitta sa couche; et, voulant se promener à l'air, il aperçut un météore de feu qui, après avoir coupé le ciel en travers , s'évanouit au même instant. Il disait avoir remarqué la figure terrible du dieu de la guerre*. Les aruspices toscans qu'il rassembla' prononcèrent d'une voix unanime qu'il ne devait pas livrer de combat; mais la raison et la nécessité l'emportèrent sur la superstition , et , à la pointe du jour, les trompettes sonnèrent la charge. L'armée s'avança sur un terrain plein de collines, dont les Persans s'étaient rendus maîtres. Julien conduisait l'avant - garde avec l'habileté et l'attention d'un général cousommé : on vint l'avertir que l'ennemi tombait sur son arrière-garde ; la chaleur l'ayant déterminé à quitter sa cuirasse , il arracha un bouclier des mains de l'un de ses soldats, et il mena tout de suite un renfort au lieu du combat. La tète de l'armée, attaquée bientôt, le rappela , et an moment où il traversait au galop les intervalles des colonnes, le centre de la gauche fut assailli et presque écrasé
< Ammien, sxnr, 8; xxt, i; Zosime, I. m, p. 184, 185, 18G; Libanius, Orat. Parental. , 134, 135, p. 357, 358, 350. Le sophiste dWuliocbe paraît igoorer que la disette régnait parmi les troupes.
* Ammien xxv, 2. Julien avait juré dans un mofflcnl de colère : Pfunquam se Marti sacra facturum. Ces bizarres querelles étaient assez communes entre les dieui et leurs sectaires. Le sage Auguste lui-même, ayant m sa ilotle Caire naufrage deux fois, ôta i Neptune les honneurs du cuite public. (Voyez les réflexions philosophiques de Hume sur ce sujet, Essais, vol. n, p. 418.)
> Ils consen'aient le monopole de la science vaine mais lucrative qn'on avait inventée en Ktrurie , et ils ftùsaienl profession de tirer leurs connaissances , les signes et les présages, d'après les andent livres de Tarqtiilius, l'un Ats tagwdei'Élrarie.
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par l'impétuosité de la cavalerie et des éléphans. Une évolution de l'infanterie légère , qui fit tomber adroitement ses traits sur le dos des cavaliers et les jambes des éléphans , ne tarda pas à mettre en déroute cette masse effrayante de guerriers et d'animaux. Les barbares prirent la fuite ; et Julien , qui se montrait toujours à l'endroit le plus dangereux, excitait ses troupes , de la voix et du geste , à la pow-suite des Persans. Ses gardes , dispersés ou pressés par la foule des amis et des ennemis , avertirent leur intrépide souverain qu'il n'avait point d'armure , et lui crièrent de se soustraire au péril qui le menaçait '. A l'iastant même les escadrons en déroute fireot pleuvoir une grêle de.dards et de traits, et une javeline, après avoir rasé le bras de l'empereur, lui perça les côtes, et se logea dans la paitie inférieure du foie. Julien essaya d'arracher de ses flancs le trait mortel, mais le tranchant de l'acier lui coupa les doigts, etjl tomba de cheval sans connaissance. On vola à son secours', et on le porta du milieu de l'action dans une tente voisine. Cette affreuse nouvelle se répandit de raug en rang ; la douleur des Romains leur donna une valeur invincible, et leur inspira le désir de lu vengeance. Les deux armées se battirent avec ifureur jusqu'aux derniers rayons du jour. Les Persans tirèrent quelque gloire de l'avantage qu'ils obtinrent contre l'aile gauche, où Anatolius, maître des offices , fut tué, et où le préfet Salluste manqua de périr. Alais l'issue de la journée fut contraire aux barbares; ils abandonnèrent le champ de bataille ; ils y laissèrent Meranes et Nohordates', leurs deux généraux, cinquante nobles ou satrapes et une multitude de leurs plus braves soldats; et, si Julien eût survécu , re succès des Romains aurait pu avoir les suites d'ime viaoire décisive.
< Clamabant hine Unie Canditati (voyez la note de Valésius) quos disjecerat terror, ut fugientium molem tanquam ruinant nuUecompositi culminis deelinarel'. (Ammien, ut, 3.)
2 Sapor déclara aux Romains que , pour consoler les ramilles des satrapes qui mouraient dans un combat, il était dans l'usage de leur envoyer en présent les lèles des gardes et des orOeiers qui n'avaient pas été tués à cùlé de leur maitre. (Libaoivs, de nece Julimi ulàsceuda, c 13, p. 163.)
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Les premiers mots que prononça iul'iea lorsqu'il fut revenu de l'évanouissement occasioné par la perte de son sang, annoncèrent sa valeur. Il demanda son cheval et ses armes, et il voulait se jeter de nouveau au milieu des combattans. Ce pénible effort acheva de l'épuiser; et les chirurgiens , qui examinèrent sa blessure, découvrirent les symptômes d'une mort très-prochaine. 11 employa ses derniers momens avec la tranqtullilé d'un héros et d'un sage. Les philosophes qui l'avaient suivi dans cette fatale expédition comparèrent sa tente à la prison de Socrate , et ceux que le devoir, l'attachement ou la curiosité, avaient rassemblés autour de sa couche, écoutèrent avec une douleur respectueuse ses dernières paroles', t Mes amis et mes cama-
> rades, leur dit-il, la nature me redemande
> ce qu'elle m'a prêté ; je le lui rends avec
* la joie d'un débiteur qui s'acquitte, et non
> point avec la douleur ni les remords que
* la plupart des hommes croient insépara-
> blés de l'état où je suis. La philosophie m'a
> convaincu que l'àme n'est vraiment heu-
> reuse que lorsqu'elle est affranchie des
* liens dn corps , et qu'on doit plutôt se ré- » jouir que s'afOigcr lorsque la plus noble
* partie de nous-mômes se dégage de celle » qui la dégrade et qui l'avilit. Je fais aussi
> réflexion que les dieux oot souvent envoyé
> la mort aux gens de bien comme la plus
> grande récompense dont ils pussent cou-
> ronner leur vertu*. Je la reçois à titre de
> gi*àce ; ils veulent m'épargner des dilBcul-
> tés qui m'auraient fait succomber sans
> doute ou commettre quelque action indigne » de moi. Je meurs sans remords, parce que
> j'ai vécu sans crime, soit dans les temps de
* ma disgrâce , lorsqu'on m'éloignail de la
> cour, et qu'on me confinait dans des retrai- » tes obscures et écartées , soit depuis que
> j'ai été élevé au pouvoir suprême. J'ai re-
< Le caractère cl la position de Julien fbnt soupçonner qu'il avait composé d'avance le discours travallW qu'Amniicu entendit, et qu'il a (raoscrit dans son ouvrage.
- Hérodote (I. i. c. 31) a exposé cette doctrine dans un conlc agréable. Mais Jupiter, qui ( au seizième livre de l'Iliade ) déplore avec des larmes de sang la mort de Sarl>rdon, son nis , avait uneidée très-imparl^ite du bonheur ri de la gloire qu'on trouve au-delà du tombeau.
PAR ED. GIBBON. CF.* XXIV
gardé le pouvoir dont j'étais revêtu comme une émanation de la puissance divine : je crois l'avoir conservée pure et sans tache, en gouvernant avec douceur les peuples confiés ù mes soins , et ne déclarant ni ne soutenant la guerre que par de bonnes raisons. Si je n'ai pas réussi, c'est que le succès ne dépend en dernier ressort , que du bon plaisir des dieux. Persuadé que le bonheur des sujets est la fin unique de tout gouvernement équitable, j'ai détesté le pouvoir arbitraire, source fatale de la corruption des mœurs et des états. J'ai toujours eu des vues pacifiques, vous le savez; mais, dès que la patrie m'a fait entendra sa voix , et m'a commandé de courir aux dangers, j'ai obéi avec la soumission d'un fils aux ordres absolus d'une mère. J'ai considéré le péril d'un œil fixe , je l'ai affronté avec plaisir. Je ne vous dissimulerai point qu'on m'avait prédit , il y a longtemps, que je mourrais d'une mort violente. Ainsi je remercie le Dieu éternel de n'avoir pas permis que je périsse ni par une con-. spiration, ni par les douleurs d'une longua maladie , ni par la cruauté d'un tyran.. J'adore sa bonté sur moi, de ce qu'il m'enlève du monde par un glorieux trépas , au mi» lieu d'une course glorieuse; puisqu'à juger sainement des choses, c'est une lA/cheté égale de souhaiter la mort lorsqu'il serait à propos de vivre , et de regretter la vie lorsqu'il est temps de mourir. Mes forces m'abandonnent ; je ne puis plus vous parler. — Quant à l'élection d'un empereur, je n'ai garde de prévenir votre choix ; le mien pourrait mal tomber, et perdrait peutê(re , si on ne le suivait pas , celui que j'aurais d('signé. Mais, en bon citoyen, jesoubaite d'être remplacé par un digne successetu-. » Après ce discours, il' disposa, dans in testament militaire', de sa fortune particulière. Ayant ensuite demandé pourquoi il ne voyait pas Anatolius , Salluslc répondit qu'il était tombé sous les coups des Persans ;
> Les soldats qui bisaient à l'armée leur testament verbal ou nuncupatif (tu procwcto) étaient atft^nchis des rormalilés de la loi romaine. ( Voyez Heinccdus , JttUquU. Jur. roman., t. i, p. 501 ; et ftlonlesqnieu , Esprit des Lois, I. ixvii. )
DECADENCE DE L'EMPIRE ROMAIN
(363dep.).-C.)
et Tempereur, par 'une inconséquence qui avait quelque chose d'aimable , regretta la perte de son ami. 11 se plaignit en même temps de la douleur immodérée des spectateurs, et il les conjura de ne pas avilir, par des larmes de faiblesse, la mort d'un prince qui , en peu de momens , se trouverait uni au ciel et aux étoiles*. Chacun garda alors le silence , et, Julien entama une conversation de métaphysique sur la nature de l'âme avec les philosophes Priscus et Maxime. Ses efforts durant cette discussion | abrégèrent probablement sa vie de quelques heures. Sa blessure se rouvrit, et donna du sang en abondance; le gonflement des veines embarrassa la respiration; il demanda de l'eau froide, et, dès qu'il eut cessé de boire, il expira sans douleur vers le milieu de la nuit. Ainsi mourut cet homme extraordinaire , à l'âge de trente-deux ans , après avoir régné vingt mois depuis la mort de Constance son collègue. 11 déploya dans ses dernier instans, peut-être avec on peu d'ostentation, l'amour de la vertu et de la gloire , qui avaient été ses passions dominantes*.
En négligeant d'assurer, par le choix opportun et judicieux d'un successeur, l'exécution future de ses desseins, Julien contribua enquelque sorte au triomphe du christianime et aux calamités de l'empire. Il se trouvait le dernier de la famille royale de Constance Chlore ; et, s'il est vrai qu'il voulut revêtir de la pourpre le plus digne d'entre les Romains, la difficulté du choix, la jalousie du pouvoir , la crainte de l'ingratitude, et la présomption qu'inspirent la santé, la jeunesse et la fortune, éloignèrent l'effet de cette résolution. Sa mort inattendue laissa l'empire sans maître et sans
< Cette union de l'âme humaine avec la substance ëthérée et divine de l'univers est l'ancienne doctrine de Py- Ihagore et de Platoo. Elle paraît exclure l'immortalité personodle. (Voyez les observations savantes et Jodicieoses de Warburlon sur ce point , Divine Légation , vol. n, p. 199-216. )
> La mort de Julien est racontée par le judicieux Ammien (xxv, 3) , qui en Ait le spectateur, tibanius , qui détoome les yeux de cettescène, nous a pourtant (bumi plusieurs détails. (Ordt. Parent. , c 136-140, p. 35». 382. ) Noos ne nous arrêterons pas sur ce qu'on lit dans les écrite de saint Grégoire , et dans les légendes de quelques saints qui sont venus après lui.
héritier, dan» un embarras et dans nn danger où il ne s'était pas trouvé depuis l'élection de Dioclétien , c'est-à-dire depuis quatre-vingts ans. On faisait peu de cas de la supériorité de la naissance sous un gouvernement qui avait presque oublié les distinctions de la noblesse ; les prétentions que donnaient les emplois étaient précaires et accidentelles; et ceux qui sollicitaient le trôiie vacant ne pouvaient compter que sur leur mérite personnel, on siur la faveur p<^alaire. Mais la situation des troupes romaines, qni manquaient de vivres, et qu'une armée de ba^ bares environnait de tous les côtés , abrégea les délibérations. Au milieu de cette inquiétude et de cette détresse , on embauma le corps de Julien, ainsi qu'il l'avait ordonné, et, à la pointe du jour, les généraux convoquèrent un sénat militaire , où les chefs des légions et les officiers de cavalerie et d'infanterie furent invités. On avait cabale durant les trois ou quatre dernières heures de li nuit, et, lorsqu'on proposa l'élection d'un empereur , l'esprit de faction se noontra dans l'assemblée. Victor et Arinthaeus réanireit ceux des guerriers qu'on avait vus à la cour de Constance ; les amis de Julien s'attachèrent à Dagalaiphns et Nevitta , deux cbeb gaulois; et on avait lien de craindre les suites les plus funestes delà mésintelligence de deux partis si opposés par leur caractère et leur intérêt,|par leurs maximes de gouvememot, et peut-être par leurs principes de religion. Les vertus éminentes de Sallnste pouvaient seules écarter la discorde et réunir les saffrages ; et ce respectable préfet eût été snr-lechamp déclaré successeur de Julien sH | n'eût pas représenté avec bonne foi et avec modestie que son âge et ses infirmités ne lui laissaient plus la force de soutenir le poids du diadème. Les généraux, surpris et e^^ba^ rassés de son refus , parurent disposés à suivre l'avis salutaire d'un oflîcier inférieur ', qui leur conseilla de faire ce cpi'ils feraient dans l'absence de l'empereur, de mettre en œuvre tous les moyens pour tirer Tannée de
' HonoratioraUqttis milet :ee hit peot-Mre Annia lui-même. Cet historien modeste et judidenx décrit Vêtttion à laquelle il assisU sOrement. (rxv , 5. )
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la situation effrayante où elle se trouvidt, et, s'ils avaient le bonheur de gagner les conBns de la Mésopotamie , de procéder alors avec maturité et de bonne intelligence à l'élection d'un souverain légitime. Dans le cours des débats, un petit nombre de voix saluèrent des noms d'empereur et d'auguste Jovien, qui n'était que le premier des domestiques '. Cette acclamation tumultueuse fut répétée au même instant par les gardes qui environnaient la tente, et, en peu de minutes, elle se répandit jusqu'aux extrémités du cantp. Jovien, étonné de sa fortune, et revêtu à la hàtc du costume impérial, reçut le serment de fidélité de ces généraux dont il sollicitait la veille la faveur et la protection. Il dut en grande partie son élévation an mérite de son père , le comté Yarronien, qui jouissait, dans une glorieuse retraite , du fruit de ses longs services. Son fils, n'espérant sortir jamais d'une condition privée , s'était livré à son goût pour je vin et pour les femmes; il montrait d'ailleurs les vertus d'un chrétien * et d'un soldat. Sans aucune de ces qualités brillantes qui excitent l'admiration et l'envie des hommes , sa figure agréable, la gaité de son bimicur, et la vivacité de son esprit , lui avaient acquis l'attachement de ses camarades ; et les généraux des deux partis consentirent d'autant plus volontiers à une élection approuvée de ï'arinée, qu'elle n'était point la suite des artifices du parti oppose à celui qu'ils soutenaient. L'orgueil de ce succès inattendu fut tempéré par la juste crainte qu'éprouva le nouvel empereur de voir le même jour terminer sa vie et son règne. On obéit sans délai à la voix pressante de la nécessité , et
1 Le Prunus , ou Primieerius , jouissait des mêmes dignités que les sémileurs , et, quoiqu'il ne {Qt que tribun, il avait le rang des ducs militaires. ( Cod. Tliéodos., 1. vi , Ut. 24.) Au reste , ces privilèges soûl peut-ttre postérieurs au règne de Jovien.
2 Les historiens ecclésiastiques , Sacrale (I. m , c. 22 ) , Sozoraène (1. vi, c. 3), et Théodorel (1. iv, c. i), atlribnent à Jovien le mérite d'un confesseur sous le règne préeédent ; et leur piété va jusqu'à supposer qu'il n'accepta la pourpre que lorsque l'armée se Tut écriée, d'une voix unanime, qu'elle était chrétienne. Ammien. qui continue tranquillement sa narration, détruit ce fait par ces mots : HostUspro Joviano extisque mspeetts, pronimciatum «f, etc. (mv,6.)
les premiers ordres qu'il donna peu d'heures après la mort de son prédécesseur furent de continuer une marche qui seule pouvait sauver les Romains '.
La joie d'un ennemi, lors de sa délivrance, indique d'une manière assez exacte le degré de sa crainte. L'heureuse nouvelle de la mort de Julien , qu'an déserteur porta au camp de Sapor, donna au monarque découragé la confiance subite de la victoire. Il ordonna tout de suite à la cavalerie royale, peut-être aux dix mille immortels * , de poursuivre les Romains ; et , avec le reste de ses forces, il tomba sur leur arrière-garde. Cette arrière-garde fnt mise en désordre ; les éléphans enfoncèrent et foulèrentà leurs pieds les légions célèbres qui avaient montré tant de valeur sous Dioclétien et son collègne ; et trois tribuns perdirent la vie en voulant arrêter la fuite de leurs soldats. La bravoure opiniâtre des Romains rétablit le combat. Les Persans furent repoussés; ils perdirent nn grand nombre de guerriers et d'élépbans; et l'armée, après avoir marché ou combattu depuis le matin jusqu'au soir d'un long jour de l'été, arriva le soir à Samara, sur les bords du Tigre, environ cent milles au-dessus de Ctésiphon *. Le lendemain , les barbares, au Heu de harasser la marche de Jovien , attaquèrent son camp, qui se trouvait placé dans une vallée profonde. Du haut des collines , les archers persans insultèrent et èhargèrent les légionnaires fatigués; et on corps de cavalerie, qui
< Ammien (xxv, 10) fidt un portrait de Jovien qui est impartial. Le jeune Victor y a ajouté quelques traits remarquables. L'abbé de la Bletterie (Histoire de Jovien, 1. 1 , p. 1-238) a publié nue Idatoire de «• règne si court. Cette Ustdre agréable est remplie de discussions qui méritent des éloges ; mais on y ttwnt trop de préventiMM religieuses.
3 Begius equitatus. Il parait , d'après Procape , que les Sassanides avaient rétabli le corps des immortels , si célèbres sous Cyrus et ses successeurs. (Brisson, de Regno Persico, p. 268, etc.)
s On ignore aqjourd'hui le nom des villages de l'intérieur du pays, et on ne peut dire i quel endroit Julien fut tué; mais M. d'Anville a déterminé la position de Sumare, de Cardie et de Dura, situés sur les bords du Tigre. (Voyez sa Géographie ancienne, t. ii, p. 248, et VEupbrate et le Tigre, p. 95-97.) Au neuvième siècle , Sumere ou Samara devint la résidence des califes de la maison d'Abbas.
DECADENCE DE
tons les obatscles ; et la mémorable retraite des dix mille montre la faiblesse de la monarchie des Persans '.
Pour prix de ses honteuses concessions , Jovien demanda peut-être qu'on envoyât des vivres dans son camp *, et qu'on lui permit de passer le Tigre sur le pont qu'avaient construit les Perses. Mais, si Jovien hasarda ces demandes justes en elles-mêmes, l'orgneillenx monarque de l'Orient ne voulut point les écouter; il crut que sa clémence avait assez fait en pardonnant à des hommes qui étaient venus envahir ses états. Durant la marche des Romains, les Sarrasins interceptèrent quelquefois les tralneurs; mais les généraux et les troupes de Sapor ne manquèrent point à la cessation d'hostilités, et on permit à l'empereur de chercher l'endroit le pins commode pour le passage du fleuve. On se servit des petits navires qu'on avait «anvés lors de Fincendle de la flotte. Ils transportèrent d'abord le prince et ses favolis, et après eux, en différens voyages, la plus grande partie de l'armée. Mais les soldats, ayant de l'inquiétude sur leur sûreté personnelle, et craignant de se voir abandonnés sur une côte ennemie, au lieu d'attendre leur tonr, se jetèrent sur de légères claies ou sur des peaux enflées que traînaient leurs chevaux. Leur tentative fut plus ou moins heureuse. Plusieurs furent engloutis par les vagues; d'autres, qu'entraînait le courant, devinrent une proie facile pour les farouches Arabeis ; et la perte de l'armée , lors du passage du Tigre , ne fut pas inférieure à celle d'un jour de bataille. Dès que les Romains eurent débarqué sur la rive occidentale, ils ne furent plus harcelés ; mais une marche de deux cents milles sur les plaines de la Mésopotamie leur Ht souffrir les dernières extrémités de la faim et de la soif. Ils se virent obligés de parcourir un désert sablonneux ,
< La Cyroptdie est vague et languissante ; VJnabasU est précise et animée. C'est la différence qu'il y aura toujours entre la Action et la vérité.
X Selon Kufln , le traité stipula qu'on donnerait tout de suite des vivres aux Romains ; et Théodoret assure que les Persans remplirent fldèlement celle condition. Ce fait n'a lien d'invraisemblable; mais il est incontestablement ttux. (Voyez Tillemont, Histoire des Empereurs, t. n, P.TO2.)
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qui, dans un espace de soixante-dix milles, n'oflrait ni un brin d'herbe, ni un filet d'eau douce, ni rien qui annonçât le séjour des hommes. Si quelques personnes du camp avaient de la farine, on s'empressait de leur donner dix pièces d'er pour vingt livres de cette farine *. Les bétes de somme servaient de nourriture ; on trouvait dispersés çà et là les armes et le bagage des soldats romains, qui, par leurs vétemens déchirés et leurs maigres visages, faisaient assez connaître leurs souffrances passées et la misère qui les accablait encore. Un petit convoi de provisions arriva au château d'Ur , et ce secours fut d'autant plus agréable qu'il attestait la fidélité de Sébastien et de Procope. L'empereur reçut à Thilsaphata ' les généraux de l'armée de Mésopotamie; et les restes de ces troupes florissantes qui avaient suivi Julien dans la Perse se reposèrent enfin sous les murs de Misibis. Les députés de Jovien avaient déjà annoncé , avec les éloges de la flatterie, son élection, son traité, et son retour; et le nouveau souverain avait pris les mesures les plus efficaces pour assurer l'obéissance des armées et des provinces de l'Europe, en plaçant l'autorité dans les mains des officiers qui , par intérêt ou par incfination , devaient soutenir avec fermeté la canse de leur bienfaiteur '.
Les amis de Julien avaient prédit avec confiance le succès de son expédition. Rs espéraient que les dépouilles de l'Orient
< L'année de César éprouva la même détresse en ï>pagn«; et Lucain (Pharsale, nr, 95) la décrit ainsi:
Sera tuua atoM.
MU» tfH : tolo eaun'soii pro4lgii> eatt Exlguam tartaa. Proh luri rilllda Uba I Non itax prolato Mnaiu vcnlttar nro.
Voyez Gnidiard (Nouveaux Mémoires militaires, L i , p. 379-382). Son analyse des deux campagnes de César en Espagne et en AMque est le plus beau monument qu'on ait jamais élevé i la gloire de cet usurpateur.
ï M. d'Anville (voyez ses Cartes, et l'Euphrate , «t le Tigre, p. 02, 93 ) trace leur marche et détermine la véritable position de Hatra, Or, et Thilsaphata, dont Amnaiea a fait mention, n ne se plaint pas du samid , c« v«nt mortel et brûlant , que Thévenot ( Voyages , part, n , I. f , p. 192) redoute si fort.
3 Ammien (nv,9),Libanius(Oraf. Parent., c. 143. p. 365) , et Zosime (I. m, p. 194), décriveol la retraite de Jovien.
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enrichiraient les temples des dieux ; que la Perse , devenue une province tributaire^ serait gouverDée par les lois et les magistrats de Rome; que les barbares adopteraient l'habit, les mœurs et le langage du conquérant , et que la jeunesse d'Ëcbatane et de Snze étudierait l'art de la rhétorique sous des makres grecs*. L'empereur pénétra si avant, qu'il perdit sa communication avec l'empire ; et, du moment où il eut passé le Tigre , ses sujets ignorèrent sa destinée et sa fortune. Tandis que leur imagination calculait des triomphes chimériques , ils apprirent la triste nouvelle de sa mort , et ils continuèrent à la révoquer en doute , lors même qu'ils ne pouvaient plus la nier *. Les émissaires de Jovien répandirent que la paix avait été nécessaire , et qu'elle était sage. La voix de la renommée , plus forte et plus sincère , révéla la honte de l'empereur et les conditions de l'ignominieux traité. Le peuple éprouva de l'étonnement et de la douleur, de l'indignation et de la crainte , lorsqu'il apprit que l'indigne successeur de Julien abandonnait les cinq provinces conquises par Galère, et rendait aux barbares l'importante ville de lïisibis , qui servait de boulevard aux provinces de l'Orient '. Chacun discutait librement jusqu'où l'on doit observer la foi publique quand elle est contraire à la sûreté de l'état , et l'on eut une sorte d'espoir que l'empereur ferait oublier sa conduite pusillanime par une infraction éclatante du traité. L'inflexible sénat de Rome avait toujours rejeté les conditions inégales qu'on imposait de force à ses armées captives ; et, si , pour satisfaire l'honneur de la nation , il eût fallu
< Libanius, Orat. Parental., c. 145, p. 366. Tds étaient les vœux et les espérances d'on rhéteur.
* Les habitans de Carrha, ville dévouée au paganisme, enterrèrent les hinestes messagers sous un monceau de pierres. (Zosime, I. ni, p. 196.) Libanius, en apprenant celte funeste nouvelle, jeta les yeux sur son épée; mais il se souvint que Platon condamne le suicide, et qu'il devait vivre pour composer le panégyrique de Julien. (Libanius, de Fila ma, t. ii, p. 45, 46.)
3 On peut admettre Ammien et Eutrope comme des témoins sincères et dignes de Toi des propos et de l'opinion du public. Le peuple d'Anlioche se récria centre une paix ignominieuse, qui l'exposait aux coups des Persans sur une frontière sans défense {Exeerpta. yale$iana, p. 845, ex Joanne Antiocheno.) GIBBON, I.
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livrer aux barbares le général criminel , la plupart des sujets de Jovien auraient adopté avecjbie un moyeu dont l'antiquitéavait donné l'exemple '.
Hais l'empereur , quelques bornes que mit d'ailleurs la constitution à sou autorité , se trouvait le maître absolu des forces de l'état , et les motifs qui l'avaient contraint à signer le traité de paix le pressaient d'en remplir les conditions. Il désirait avec ardeur s'assurer un empire aux dépens de quelques provinces, et il cachait son ambition et ses craintes sous le masque de la religion et de l'honneur. Malgré les sollicitations respectueuses des habitans , la décence et la sagesse ne lui permirent pas de loger dans le palais de Nisibis : le lendemain de son arrivée , Binèses , l'ambassadeur de Perse, entra dans la place , arbora sur les murs de la citadelle l'étendard du grand roi , et annonça en son nom la cruelle alternative de l'exil ou do la servitude. Les principaux citoyens de la ville , qui , jusqu'à ce fatal moment , avaient compté sur la protection de leur souverain , se jetèrent à ses pieds , et le conjurèrent de ne pas abandonner, ou du moins de ne pas livrer, une colonie fidèle, à la fureur d'un tyran barbare, irrité par les trois défaites qu'il avait éprouvées successivement sous les murs de Nisibis. Ils avaient encore des armes et du courage ; ils se bornèrent à lui demander la permission de s'en servir : ils dirent qu'après avoir assuré leur indépendance , ils viendraient implorer b faveur d'être admis de nouveau au rang de ses sujets. Leurs raisons, leur éloquence , leurs larmes ne purent rien obtenir. Jovien fit valoir la sainteté des sermens ; et la répugnance avec laquelle il avait accepté une couronne d'or ne leur laissant plus d'espoir, Sylvanus, l'un des orateurs du peuple, s'écria indigné : c Empereur, puis-
> siez-vous être ainsi couronné par toutes les
> villes de vos domaines ! > Jovien ,' qui en
* Qnoiqne l'abbé de la Blelterie soit im casuiste sévère , il a prononcé (Hist. de Jot^^en., t. i, p. 212-227) qve Jovien n'était pas obligé de tenir sa promesse, puisqu'il ne poucott ni démembrer l'empire, ni transférer à un autre, sans l'aveu de son peuple, le serment de ndélilé que lui avaient prêté ses sujets. Jen'aijamais trouvé ni instruction ni plaisir dans toute cette mélapiiy sique politique.
peu de semaines avait déjà pris les mœurs d'un prince ' , fut ehoqué de la hardiesse et de la vérité du propos; et, comme il voyait que le mécontentement des habitons pourrait bien les porter à se soumettre au roi de Perse, un édit leur ordonna, sous peine de mort, de sortir de la ville dans trois jours. Ammien a peint leur désespoir avec énergie , et il parait qu'ils excitèrent sa compassion '. La jeunesse, pleine de bravoure, abandonna des murs qu'elle avait défendus d'une manière si glorieuse ; d'autres versaient une dernière larme sur la tombe d'un fils ou d'un mari, qui allait être profanée par les barbares ; et le vieillard baisait le seuil et les portes de la maison où il avait passé les jours fortunés de son enfance. Une multitude effrayée remplissait les grands chemins ; les distinctions de rang, de sexe et d'âge, s'évanouissaient au milieu de la consternation générale. Chacun d'eux s'efforçait d'emporter quelques débris <le sa fortune ; et, ne pouvant se procurer un 4iombre convenable de chevaux et de chariots, ils étalent réduits à laisser la plus grande partie de leurs richesses. Il semble que la barbare insensibilité dé Jovien aggrava les peines de ces infortunés. On les établit cependant dans un quartier d'Amida , nouvellement reconstruit ; et, avee les restes d'une grande colonie , cette ville recouvra bientôt son antique splendeur, et devint la capitale de la Mésopotam'ie '. L'empereur expédia des ordres .pareils sur l'évacuation de Singara et du château des Maures , et sur la restitution des cinq provinces situées au-delà du Tigre ; et celte paix ignominieuse a été regardée , avec raison , comme une époque mémorable dans la décadence et la chute de l'empire romain. Les prédécesseurs de Jovien avaient quelquefois renoncé à des provinces éloignées et peu utiles ; ma'is, depuis la fondation de Rome, le génie de cette ville , le dieu
< 11 le montra bien à'NUibis. Un brave ofllcier qui portail le mime nom que lui, et qu'on avait cru digne de la pourpre, fut enlevé au milieu d'un souper, jeté dans un puits, et tué à coups de pi^es, sans aucune forme de procès, et sans que rien prouvil qu'il était coupable. (Ammien, xxv, 8.)
2 Voyez xxT, 9 ; et Zosime, 1. m , p. 194, 195.
3 Chron. Pascbal., p. 300. On peut consulter les iVoti- Ita Scelesiatlicet.
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Terminus , qui gardait les biens de la république, n'avait jamais reculé devant le glaive d'un ennemi victorieux '.
Lorsque Jovien eut rempli ce traité , que les cris de son peuple le disposèrent peutêtre à enfreindre , il s'éloigna de la scèoe de son déshonneur , et il alla avec toute sa conr jouir des plaisirs d'Antioche *. Il n'écoula point les inspirations du fanatisme religieux, et l'humanité et la reconnaissance l'engagèrent à rendre les derniers honneurs à son souverain '; mais, sous le prétexte décharger des funérailles Procope , qui déplorait de bonne foi la mort de l'empereur , on lui ôta le commandement de l'armée. Le corps de Julien fut transporté de Misibis à Tarse. Le convoi, qui marchait lentement, employa quinze jours à faire ce chemin ; et, lorsqu'il traversa les villes de l'Orient , les factions ennemies l'accueillirent par des cris de douleur ou par des outrages. Les païens plaçaieot déjà le héros au rang de ces dieux dont il avait rétabli le culte , tandis que les chrétiens dévouaient son âme aux enfers *. lo parti déplorait la ruine du paganisme, et l'autre célébrait la délivrance miraculeuse de l'église. Les chrétiens applaudissaient à la vengeance céleste suspendue si long-temps sur la tête coupable de Julien. Ils soutenaient qu'au moment où le tyran expira au-delà dn 'figre , sa mort fut révélée aux saints de l'Egypte , de' la Syrie et de la Cappadoce * ; et,
< Zosime, (1. ni, p. 192, 193; Sextus RufUs, de Provineiis, c.29; Augustin, de CivUate Dei, I. ir, e. 29 A ne fliut admeUre cette assation générale qa'anrec préa»tion.
2 Ammien, xxT,9;Zosim^ I. m.fp. 196. Il poonil être edax, et vino Fenenque indulgens; mais je rqett» avec la Bletterie (t. i. p. 148-154) le sot conte d'une orgi« (ap. Suidam) célébrée à Antiodie par l'empereur, a femme, et une troupe de concubines.
3 L'abbé de la Blellerie (t. i, p. 156-209) se plaint mt bonne foi du bnatisme brutal de Baronius , qui aurait voulu jeter aux chiens le corps de l'empereur apobtat Ne cespUitia quidem sepultura dignus.
* Comparez le sophiste et le saint. (Libanius Moooj., t. n, p. 251 ; et Orat. Parental., c. 145, p. 367 ; c 1^6, p. 377; et Gn^oire de Nazlanze, Orat. w, p. 125-131} L'orateur chrétien exhorte faiblement à la modestie et u pardon des injures ; mais il est bien convaincu que te souffrances de Julien eisci^denl de beaucoup les toumem fabuleux d'ixion et de Tantale.
sTillemonl (Hist. des Empereurs,'!, ir, p. 519) rap-
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au lieu de convenir qu'il avait perdu la vie par le dard d'un Persan , leur indiscrétion attribuait ce grand exploit h la main obscure d'un champion mortel ou immortel de la foi '. La jalousie ou la crédulité de leurs adversaires adopta une déclarations! imprudente *. Ceux-ci insinuèrent secrètement ou assuré* rent avec confiance que les chefs de l'église avaient excité ou dirigé la main d'un assassin domestique '. Seize ans après la mort de Julien , on fit valoir l'accusation avec appareil et avec véhémence dans un discours public qu'adressa Libanins à l'empereur Théodose. Le sophiste d'Aniioche ne cite point de faits; il ne donne pas de bonnes raisons , et on ne peut estimer que son zèle généreux en faveur de la mémoire abandonnée de son ami *. D'après un ancien usage , la voix de la satire et du ridicule se mêlait à celle des éloges dans les cérémonies des funérailles et du triomphe des Romains. Au milieu de cette pompe éclatante , qui montrait la gloire des vivans et des morts , on dévoilait leurs imperfections à l'univers *. C'est ce qu'on vit à
porte CCS visiong. On assure qu'un saint, ou un ange, lit pendant la nuit un voyage secret , etc.
' Sozomènes (I. ti, 2) applandil à la doctrine des Grecs sur le fyTMinicUIe; mais le président Cousin a supprimé le passage entier, qu'un Jésuite n'aurait pas craint de tne duire.
2 Immédiatement après la mort de Julien, il se répandit un bruil sourd , Mo cecldisse romano. Des déserteurs portèrent cette nouvelle au camp des Perses, et Sapor et ses sujets reprodièrent aux Homains d'avoir assassiné leur empereur. (Ammien , xxv, 6 -, Ubanius , de ulciscenda Juliani nece , c. 13, p. 162, 163.) On alléguait comme une preuve décisive qu'aucun Persan ne se préssiita pour obtenir la récompense qu'avait promise le roi. (Libanius, Orat. Parent., c. 141, p. 3C3.) Mais le cavalitT qui, en fuyant, lança la funeste javelioe, put ignorer le coup qu'elle avait porté; peut-être qu'il ftat ensuite tué lui-même dans le combat. Ammien ne parait avoir aucun soupçon sur ce point.
3 Oe Ti« fiTOXair vxjtpxi ia r^ar «vtuif it^;(;o»T(. Ccs
mots équivoques et obscurs peuvent avoir rapport à Athansse , qui se trouvait incontestablement le premier des prêtres chrétiens. (Libanius , de ulcii. Jul. nece, c 5, p. 149; la BleUerie, Hist. de Jovien, 1. 1, p. 179.)
* L'orateur (Fabricius, Biblioth. Grœc., t. vii, p. 146- 179) jette des soupçons, demande une enquête, et insinue qu'on pourra obtenir des preuves. 11 dit que les Iluns ont eu des succès parce qu'on n'a pas, vengé la mort de J'.iUen.
^ Aux Ainérailles de Vespasien , le comédien qui jouait
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l'enterrementde Julien.Lescomédiens, sesouvenant de son aversion et de son mépris pour le théâtre, représentèrent et exagérèrent, avec l'applaudissement des chrétiens, les fautes et les bizarreries de cet empereur. Les inconséquences de son caractère et la singularité de ses manières ouvrirent un vaste champ àiaplaisanterieetauridicule'. Dans l'exercice de ses talens extraordinaires j il dégrada souvcntla majesté de la pourpre. Alexandre s'était transformé en Diogène, et le philosophe devint un prêtre du pagananisme. Son excessive vanité gâtait ses vertus ;sessnperstitions troublèrcnt la paix et compromirent la sûreté d'un vaste empire; et ses saillies irrégulières avaient d'autantmoinsdedroitsà l'indulgence, qu'on y voyait les laborieux efforts de l'art et même ceux de l'affectation. Son corps fut enterré à Tarse en Cilicie ; mais le magnifique tombeau qu'on lui éleva sur les bords du froid et limpide Cydnus * déplaisait à ceux de ses amis qui chérissaient et respectaient sa mémoire. Le philosophe témoignait le désir bien raisonnable de voir le disciple de Platon reposer au milieu des bocages de l'Académie *; et le guerrier, s'écriait, avec plus de hardiesse, qu'on devait placer les cendres de Julien à côté de celles de César , dans le champ de Mars , et parmi les anciens monumens de la valeur romaine *. Il est rare d'entendre de pareilles réclamations à la mort des princes.
le rAle de cet emperear économe demanda aree inquiétude oombien coQterail sa sépulture; et lorsqu'on lui eut répondu quatre-vingt mille livres sterlings (jxntia) ;
• Donnez-moi, dit-il, la dixième partie de cette somme,
• et jetez mon corps dans le Tibre. • (Suéton. m resp., c. 19, avec les noies de Casaubon et de Gronovius.)
< Grégoire (Oral, ir, p. 1 19, 120) compare cette ignominie et ce ridicule aux liouneurs que reçut Constance au moment de ses funérailles, où un chœur d'anges chanta ses louanges sur le mont Taurus.
I Quinte Curce, I. ni, c. 4. Un a souvent critiqué le luxe de ses descriptions ; mais l'historien pouvait décrire une rivière doat les eaux avaient manqué d'être si funestes à Alexandre.
3 Libanius, Orat. Parent., c. 156, p. 377. H convient cependant arec reconnaissance de la libéralité des deux frères du sang royal , qui décorèrent le tombeau de Julien. {De lUcitcendaJul. nece, c. 7, p. 152.)
* • Cujus suprema et ciueres, si qui lune juste consu-
• leret , non Cydnus videre deberet, quamvis gratisùmiis
• annis et liquidus : sed ad perpeluandam gloriam reele
• bctorum prxterlambere Tiberis, intersecans urben
CHAPITRE XXV
Goureroeneiit e! mort de Jorien. — Élection de Talentinieo. — Il associe «on frcre Talent ao irûne. — Dernière diTÏjion de> empires d'Orient el d'Ocrideot. — ItiÎTolte de Procope. — Adminittralion civile M militaire. — L'Allemagne , la Bretagne , aDJourd'bai Angleterre, l'Afrique, l'OrieDl, le Danube. — Mort de Valeotinicn. — Sea deux fils, Gratien et Taleiktioicn, saccédeot i l'empire d'Occident.
Les affaires publiques de l'empire se trouvèrent, à la mort de Julien, dans une situation précaire et dangereuse. Jovien sauva l'armée romaine au moyen d'un traité honteux, mais peut-être nécessaire *, et il consacra les premiers instans de la paix à rendre la u-anquillité à l'état et à l'église. La conduite de son prédécesseur, loin d'adoucir l'animosité des faction s, avait enflammé la violence des querelles religieuses par des alternatives de crainte et d'espoir. L'une se fondait sur une longue possession , et l'autre sur la faveur du souverain. Les chrétiens oubliaient tout-à-fait le véritable esprit de l'Évangile, et l'esprit de l'église était passé chez les paiens. La fureur aveugle du zèle et de la vengeance avait anéanti chez les particuliers tous les sentimens de la nature. On corrompait, on violait les lois; le sang coulait dans les provinces d'Orient, et l'empire n'avait pas de plus redoutables ennemis que ses propres citoyens.
Jovien], élevé dans les principes et dans l'exercice de la foi chrétienne, fit déployer l'étendard de la croix à la tête des légions , dans sa marche de Kisibis à Antioche; et le Labarum de Constantin annonça aux peuples les sentimens religieux du nouvel empereur. Dès qu'il eut pris possession du trône, Jovien fit passer aux gouverneurs de toutes les provinces une lettre circulaire, dans laquelle il confessait les vérités de l'Évangile, et qui assurait l'établissement légal de la religion
> aetemaiD, dhronimque vetenun monwnaita prxstrin-
> gens. > (Ammien, xxr, 10.)
■ On avait flrappé des médaines où Jorien était reprémdU couronné des lauriers de la victoire et d'ennemis captif^. (Du Cange, Famil. Bjrsant. , p. 52.) La flatterie ressemble au suicide extravagant qui se dédiire de ses propre» mains.
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chrétienne. Les édits insidieux de Julien furent abolis, les immiuités ecclésiastiques furent rétablies et ,éteodues , et Jovien déplora le malheur des circonstances qui obligeaient à retrancher une partie des aumônes publiques '.Les chrétiens chantaient unaniraement les louanges du pieux successeur de Julien ; mais ils ignoraient encore quel symbole ou quel concile le souverain choisirait pour règle fondamentale de la foi orthodoxe; et les querelles religieuses, suspendues par la persécution , se rallumèrent avec ime nouvelle fureur. Les évoques des partis opposés se hâtèrent d'arriver à la cour d'Édesse ou d' Antioche, convaincus par l'expérience qu'un soldat ignorant se déterminait par les premières impressions , et que leur sort dépendait de leur activité. Les chemins des provinces orientales étaient couverts de prélats homoousiens , ariens , semi-ariens et eunomiens, qui tâchaient rédproquenaent de se devancer |: ils remplissaient les appartemens du palais de leurs clameurs , et fatiguaient l'empereur étonné d'un mélange d'argumens métaphysiques et d'invectives personnelles*. Jovien leur recommandait Fanion et la charité. Sa modération passait chei les fougueux prélats pour une preuve de son indifférence; mais ils découvrirent bimtôt son attachement à la foi deNicée par le profond respect qu'il montra pour les vertus célestes du grand Athanase ', âgé de soixaotedix ans. Cet intrépide défenseur de la foi était sorti de sa retraite dès qu'il avait appris la mort de son persécuteur. Il était remonté sur son siège archiépiscopal aux acclama-
« Jovien rendit à l'église To? «rx*"' «o»/»?; expression forte et intelligible. ( Philostorgius, I. viu, c 5; DisserUtions de Godeflroi, p. 329 ; Sozomène, 1. vi, c 3.) La nouvelle loi , qui condamnait le rapt ou le mariage des religieuses (Cod. Théod.,liv. nt, tit. xxr, loi 2 ) est exagérée par Sozomène, qui suppose qu'un regard amo»reux , l'adultère du cœur, était puni de mort par le législateur évangélique.
î Comparez Socrate (liv. m , e. 25) el Pidlostarge (1. vm , c. 6 ) avec les DisserUtions de Godefroi (p. 330).
3 Le mot céleste exprime faiblement l'adulation imfit et extravagante de Jovien vis-à-vis d'AUianase »»t wft »of 9«of To» ox«> t/itimrttt. (Voy« la Lettre origîBaie dans Athanase, t. n, p. 33.) Gr%. de Nazianw ( Orat., XXI, p. 392) célAre l'amitié.mntudle de' Joriea et é'A-
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lions du peuple, et avait accepté ou prévenu l'invitation de Jovien. La figure vénérable d'Athanase, son courage tranquille et son éloquence persuasive , soutinrent la réputation qu'il avait successivement acquise à la cour de quatre souverains '. Après s'être assuré de la confiance et de la foi de l'empereur chrétien, il retourna glorieusement dans son diocèse d'Alexandrie , qu'il gouverna pendant dix ans avec sa sagesse et sa fermeté ordinaires *. Avant de quitter Antiocbe, il assura Jovien qu'un règne long et tranquille serait la récompense de sa dévotion orthodoxe. Le prélat était persuadé, sans doute , que, dans le cas où des événemens contraires lui ôteraient le mérite de la prédiction, il lui resterait toujours celui d'un vœu dicté par la reconnaissance ".
Jovien eut le bonheur ou la prudence d'embrasser les opinions religieuses les plus accréditées par le nombre et le zèle d'une faction puissante *. Le christianisme obtint , sous son règne, une victoire longue et durable , et le paganisme disparut dès qu'il ne fut plus encouragé par la faveur de Julien. On ferma ou on déserta les temples de la plupart des villes ; et les philosophes, qui avaient abusé d'une faveur passagère , crurent qu'il était prudent de raser leur longue barbe et
thanase. Les moines d'Egypte cncoaragèreot le primat à foire le voyage. (Tillemont , Mém. Ecdësiast. , iom. vm, pag.221.)
< Alhanase est peint avec esprit par la Blelterie, pendant 800 séjour à la cour d'Antioche. ( Hist. de Jovien , 1. 1 , p. 121-148. ) Il traduit les ooaKrences de l'empereur avec le primat d'Egypte et les députés des Ariens. L'abbé n'est pas satisrail des plaisanteries grossières de Jovien ; mais il regarde sa partialité pour Julien comme une justice.
> La date de sa mort est incertaine ( Tillemont , Méra. Ecclésiast. , t. vin, p. 710-723) ; mais la date annoD. 373, mai 2, qui s'accorde mieux avec la raison et avec l'histoire, est constatée par l'histoire authentique de sa vie. {Metffii Osservazioniletter., t. m, p. 81.)
a Voyez les observations de Valesius et de Jortin. , Remarques sur l'Histoire Ecclésiastique, t. iv, p. 38, sur la Lettre originale d'Athanase, conservée par Théodoret , 1. IV, c. 3. Dans quelques-uns des manuscrits , cette promesse indiscrète est supprimée peut-être par des catholiques jaloux de la réputation de leur chef.
* Athanase ( apud Théodoret. , 1, ir , c 3) exagère le nombre des orthodoxe, qui composaient la totalité des babitans. Cette assertion s'est vérifiée dans la révolution de trente ou quarante ans. ^
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de déguiser leur profession. Les chrétiens se mirent à même de pardonner ou de venger les insultes qu'ils avaient souffertes sous le règne précédent '. Mais Jovien dissipa les terreurs des païens par un édit sage, qui, en proscrivant l'art sacrilège delà magie, accorda à tous ses sujets l'exercice libre du culte et des cérémonies de l'ancienne religion. L'orateur envoyé parle sénat de Rome pour rendre hommage au nouvel empereur a conservé le souvenir de cette loi de tolérance. Il représente la clémence comme on des plus beaux attributs de 1^ nature divine , et l'erreur comme inséparable déj'humanité. Il réclame l'indépendance des sentimens, la liberté de la conscience , et plaide éloquemment en faveur d'une tolérance philosophique , dont la superstition elle-même ne dédaigne point d'invoquer le secours dans des moraens d'impuissance. lll observe, avec raison, que, dans leur changement de fortune, les deux religions ont été également déshonorées par d'indignes prosélytes, par de vils adulateurs du souverain, qui passaient avec indifférence et sans rougir du temple de Jupiter à la communion des chrétiens*.
Dans le cours de sept mois, les troupes romaines qui arrivaient à Antioche avaient éprouvé, durant une route de quinze cents milles, toutes les infortunes de la guerre , toutes les rigueurs de la famine et d'un climat brûlant. Malgré leurs services, leurs fatigues, et l'approche de l'hiver, l'im» patient Jovien n'accorda aux hommes et aux chevaux que six semaines pour se reposer. L'empereur souffrait avec peine les railleries mordiantes et indiscrètes des habitans ^Xntioche '. Il était très-pressé d'arriver à Gon-
* Socrate (1. in, c. 24) , Grég.de Nazianze (Orat. vr, p. 131)etLibaoius(Orat. ParerUalis,c. 148, p.369)eipli^ quenttes véritables sentimens de leur Taction respective.
2 Themislius, Orat. v, p. 63-71 , édit. Bardouin , Paris, 1684. L'abbé de la Bletterie remarque judicieusement (Hist. de Jovien, 1. 1, p. 199) que Sozomène a omis de parler de la tolérance générale, et que Thémistius a passé sous silence l'établissement de la religion calholique.Chacun d'eux a rejeté ce qui lui était désagréable, et supprimé la partie de l'édit qu'il regardait comme moins honorable pour l'empereur Jovien.
zu
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AanÙDople, de prendre possession da pabis, «t d'éviter qae quelque coinpétitear ne s'emparât de l'Earope. liais il eut bientôt la sa. tisfaction d'apprendre qne l'on reconnaissait ananimement son autorité depuis le Bosphore de Tbrace jasqn'à Focéan Atlantique. Par ses premières lettres expédiées de son camp de Mésopotamie, il avait confié le commandement militaire de la Gaule et de l'illyrie à Malarich , brave et fidèle officier de la nation des Francs, et à son beau-père le comte LuciTien, qui s'était distingué à la défense de Nisibis. Malarich refusa une commission qu'il jugeait au-dessus de ses talens, et Lucilien fut massacré à Reims dans une révolte imprévue des cohortes bataves '. Hais la prudente modération de Jovin, maitre général de la cavalerie , apaisa le tumulte , et rassura la fidélité chancelante des soldats. Sa conduite mérite d'autant plus d'éloges , que Jovin n'ignorait pas les soupçons de l'empereur, et le dessein qu'il avait eu de le disgracier. Les soldats firent leur serment au nom jde Jovien, avec des acclamations de joie , et les députés des armées d'Occident ' saluèrent leur nouveau souverain lorsqu'il descendait du mont Tanms, dans la ville de Tyane en Cappadoce. De Tyane il descendit à Ancyre, capitale de la province de Galatie, où Jovien prit avec son fils, encore enfant, le nom de consul etiesomemensdu consniat*.
Dadaslana*, petite ville obscnre, ànne égale distance de Nice et d' Ancyre , fut le terme
ra<« tu/Atmit. (Fomosit LibdlU, 3o\aa. Aoliodnif in Excerpt. •,FaU$uui.,fMà.)\jes libelles d'Anliodie ne pea- Tcnl^iRre admis que comme une autoritë Tort douteuse.
< Comparez Anmien (xxr, 10) , qui omet le nom des BaUves, arec Zosime (1. lu, p. 197),, qui tranqMrtela réroUe de Reims à Sirmium.
* Quos capita tcholaram ordo castrensit appellat. ( \mmian , xxt , 10 , et Vales. ad loeum. )
3 Cujtu vagitus , perttnaeiter reluclanUs , ne in curuli sella veheretur ex more, id quod mox aceidit, proUndebat. Auguste et ses successeurs sollicitèrent respectueusement une dispense d'âge pour les fils ou les neveux qulb élevèrent au consulat ; mab la chaire eu ruie du premier Brutus n'avait jamais été profanée par un enbnt.
* L'Itinéraire d'Antonin place Dadaslana à cent vingtcinq milles romains de Kice, et à cent dix-sept d'Ancyre. (Itinéraire de Wesseling,p. IC) Le pèlerin de Bordeaux réduit la distance entière de deux cent quarante-deux à cent quatre-ringt-un milles. O^'esseling, p. 574.)
fatal du voyage et de la vie de Fempereur. Il alla se coucher après un souper, peut-être trop copieux , et on le trouva le lendemain matin mort dans son Ut. La cause de cette mort donna lien à difiérentes versions. Les uns l'attribuèrent à une indigestion occasionée par la quantité de vin qu'il avait bue, ou par la qualité des champignons dont il avait beaucoup mangé dans la journée ; d'autres prétendirent qu'il avait été suffoqué durant son sommeil par la vapeur du charbon et par les exhalaisons des murs nouvdlement crépis*. Les soupçons de poison* et d'assassinat n'eurent d'autre motif que le peu de recherches qui forent laites sur la mort d'un prince dont le règne et la personne furent bientôt oubliés. On transporta le corps de Jovien à Constantinople, dans les tombeaux de ses prédécesseurs. Ghariton , son épouse , fille du comte Lucilien, rencontra sur sa route cette lugubre procession. Elle pleurait encore la mort violente de son père , et se flattait de sécher ses larmes dans les embrassemens de son auguste époux. La sollicitude maternelle vint ajouter à sa douleur et i ses regrets. Six mois avant la mort de Tempereur, son fils, placé, quoique enfant , dans h chaire curule, avait obtenu le titre de nobilissime , avec les vaines décorations du consulat. La fortune de ce jeune prince s'était évanouie avant qu'il fût en âge de la sentir, et il porta , comme son grand-père, le nom de Varronien. Mais la jalousie inquiète du gouvernement lui rappela qu'il était fils d'an empereur. A l'âge de seize ans il en était déjà puni par la perte d'un œil , et sa malheureuse mère tremblait qu'on ne vint Farracher de ses bras pour tranquilliser par sa mort les soupçons du prince régnant*.
< Vojrcz Ammien (xxt, 10) ; Eutrope (x , 18) , qni pMvait aussi «trepréseat; Jérteie(t i, p.7B),adMeUodonun; Orosius (vin, 31); Sozomène (L vi, c. 6); ZociiM, (I. ni, p. 97-198), etZonaras(Lu, 1. xin,p.28, 29.)
2 Ammien , dérogeant à sa candeur et i son boa sens ordinaire, compare la mort du débonnaire Jovien à ceUe du second Aflricain,qui excita la crainte et le ressentiment de la tactioffl populaire.
> Chrysostdme, 1. 1, p. 33C-314, Mit. MontAincoB. L'or»leur chrétien essaie de consoler Chariton , veuve de Jovien , par l'exemple des illustres infortunés. U reBarqvtqae, 4e nenr empereurs qui avaient régné de son temps, <■ y
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Après la mort de Jovîen , le trône resta ' dix jours sans maitre. Les ministres et les généraux tenaient toujours les conseils, et exerçaient les fonctions dont ils étaient spécialement chargés. Ils maintinrent l'ordre public, et conduisirent paisiblement l'armée à Nice en Bitbynie, où se devait faire l'élection *.
Dans une assemblée solennelle, les officiers civils et militaires de l'empire offrirent unanimement, pour la seconde fois, le diadème à Salluste , qui eut encore la gloire de le refuser; et, lorsque, pour rendre hommage aux vertus du père , on proposa de nommer son fils, le préfet déclara aux électeurs, avec la fermeté d'un citoyen zélé, que le grand âge de l'un, et la jeunesse sans expérience de fautre, étaient également incapables des travaux pénibles du gouvernement. On proposa plusieurs prétendans, dont, après examen, aucun ne fut jugé digne d'être accepté. Mais, au nom de Yalentinien, tous les suffrages se réunirent à celui de Salluste en faveur de ce brave officier. Yalentinien ' était fils du comte Gratien, né à Gibalie en Pannonie, qui, par sa force extraordinaire et ses rares talens, était parvenu d'un état obscur au commandement militaire de l'Afrique et de la Bretagne, d'où il s'était retiré avec une immense fortune et une probité fort suspecte. Le rang et les services de Gratien contribuèrent cependant à l'avancement de son fils, et lui procurèrent roccasion de déployer ses talens et sa supé-
comprenant Gallus, ConstantiD et Constance étaient les seule qui eussent terminé leur vie par une mort naturelle. De telles consolations n'ont jamais eu le pouvoir de sécher une seule larme.
< Dix Jours paraissent à peine sudisans pour la marche et pour l'élection ; mais on peut observer 1* que les généraux avaient le droit de servir des postes pour eux , pour leur suite et pour leurs commissions ; V que les troupes , pour le soulagement des villes , marchaient en plusieurs divisions , et que l 'avant-garde pouvait être arrivée à Nice tandis que l'arrière-garde était encore à Ancyre.
3 Anunien, xxvi, 1 ; Zosime, 1. la, p. 198; Pbilostorge , I. Tin , c. 8 , et Godefk'oi, DisSert., p. 334. Philostorge, <pii semble avoir rassemblé des détails curieux et authentiques, attribue le choix de Yalentinien au préfet Salluste, au maître général Àrynthène, à Dagalaiphus, comte des domestiques, et' au patricien Datianus.
3 Ammien (xxx, 7-9) et Victor-le-Jeune ont donné le portrait de Yalentinien , qui précède naturellement et éclaircit l'histoire de sou règne.
riorité sur tous ses compagnons d'armes. Yalentinien avait la taille haute, la figure noble et agréable. Le feu de ses regards annonçait l'intrépidité de son âme ; ils frappaient ses ennemis de crainte, et ses amisd'admiration. Le courage de Yalentinien était secondé par une force de corps et de constitution dont il avait hérité de son père. Ghaste et frugal par habitude, il conservait, par l'exercice de ses vertus, sa vigueur , sa propre estime et celle du public. Élevé dans les camps, a« milieu du tumulte des armes, ayant eu peu de loisir pour se livrer à la littérature, il ignorait la langue grecque et les règles de l'éloquence ; mais son courage , que rien ne poU'^ vait étonner, lui donnait la facilité d'exprimer son opinion dans toutes les occasions avee autant de clarté que d'assurance. Yalentî^ uien n'avait étudié que les lois de la discipline militaire, et il se fit bientôt distinguer par son infatigable activité, et par la sévérité inflexible avec laquelle il exigeait des soldats, l'exactitude dont il donnait l'exemple. Sous le règne de Julien , il s'était audacieusement exposé à sa colère par le mépris qu'il montrait publiquement pour la religion de cet empereur '. L'examen de sa conduite postérieure donne lieu de penser que son indiscrétion fut plutôt l'effet de la violence militaire que de la dévotion chrétienne. Julien lui pardonna , et continua d'employer un homme dont il estimait le mérite *. La réputation que Yalentinien avait acquise sur les bords du Rhin prit un nouvel éclat dans les événemens variés de la guerre de Perse. La rapidité et le succès avec lesquels il exécuta une commission importante lui valurent la faveur de Jovien, et le commandement de ki seconde compagnie de ses gardes. Parti d'Antioche avec l'armée, Yalenl'inien était ar-
< A Antioche , ayant été obligé d'accompagner Julien au temple , il ftappa un prêtre qui voulut le purifler avec l'eau lustrale. (Sozomëne , 1. vi , c. 6 ; Théodore! , 1. in , c. 15.) Celte flerté pouvait convenir à Yalentinien ; mais elle ne méritait pas la délation du philosophe Maxime, qui suppose quelque ofTense plus personnelle. (Zosime, liv. IV, p. 200-201.)
2 Socrate , 1. iv. Il parle d'un exil à Mélitène ou à Thébaïs ; le premier est possible. ( Yoy. Sozomène, I. vi , c. 6; et Pbilostorge, I. vm, c. 7; les Dissertations 4e Goderroi,p.293.}
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rivé dans ses qnartiers d'Ancyre sans prévoir la fortune qui l'attendait , et sans faire aucune démarche pour l'obtenir. Il fut appelé au trône de l'empire dans la quarantetroisième année de son âge, sans crime et sans intrigue. Le vœu des ministres et des généraux aurait eu peu de valeur s'il n'eût pas été confirmé par l'approbation de l'armée. Levénérable Salluste, qui avait été souvent témoin des cabales et des dissensions de ces nombreuses assemblées, proposa de défendre, sous peine de mort, à tous ceux dont le rang militaire pouvait former un parti, de se présenter à la cérémonie de la prochaine inauguration. Telle était cependant «ncore Tinfluence de l'aucienne superstition, qu'on difiiéra d'un jour dans ces pressantes cireoastances , parce que le jour qu'on avait choisi tombait sur l'intercalaire de l'année bissextile'. Quand le moment fut jugé favorable, Yalentinien parut du haut d'un tribuual. L'assemblée applaudit à un choix si judicieux , et l'empereur reçut le diadème aux acclamations de toute l'armée, qui l'environnait. Mais, quand il annonça, par un geste de sa main, qu'il allait haranguer les soldats, un murmure s'éleva dans tous les rangs ; d'impérieuses clameurs se firent bientôt entendre, et pressèrent le nouveau monarque de se nommer un collègue. L'intrépide saug-froid de Yalentinien obtint de la multitude un respectueux silence, et il lui adressa le discours suivant : < Camarades, vous étiez encore les
> maîtres , il y a peu d'instans : de ne point
> m'élever à l'empire : vous avez jugé , par
> l'examen de ma vie, que j'étais digne du
> trône; et c'est à moi dorénavant à m'occu- » per de l'intérêt et de la sûreté du monde
> romain. Je ne me dissimule point combien
> cette tâche est au-dessus des forces d'un
> faible mortel. Je connais les bornes de mon
< Ammien, dans une digression longue, parce qu'elle est déplacée (xxvi, 1 , et Valésius ad locum ), suppose assez lég^ement qu'il comprend une question astronomique à laquelle ses lecteurs n'entendent rien. Censorinus {de Die nattUi, c. 20) , et Macrob {Satumal. , 1. 1, c. 12-16) , traitent ce sujet avec plus de sens et de Jugement. La dénomination de bissextile , qui marque l'année hineste , est dérivée de la répétition du sixième Jour des calendes de mars. ( Augustin, ad Jamiatium, Vi*t. 119.)
» intelligence, et je sais que ma vie est in-
> certaine. La demande que vous m'avez faite
> d'un collègue est conforme à mon inten-
* Uon ; mais, quand la discorde peut être fu- » neste, on ne doit se déterminer dans le t choix d'un ami sincère qu'après de mûres
> délibérations, et c'est à moi seul à les faire.
> Allez vous reposer et vous tranquilliser
> dans y os quartiers. Vous pouvez compter
• sur la gratification d'usage à l'avènement » d'un nouvel empereur '. > Les soldats , frappés d'un mélange de surprise, de crainte et de satisfaction, obéirent à la voix de leur maître, et Yalentinien, accompagné des aigles des légions, des étendards de la cavalerie, et des drapeaux du reste de l'armée , marcha vers le palais impérial. Le nouvel empereur, sentant combien il était important de prévenir ime démarche imprudente de la part des soldats, assembla les chefs, et Dagalaiphus , chaîné de déclarer à Yalentinien leurs véritables sentimens, lui dit avec une noble franchise : < Prince, si vous préférez à
> tout l'avantage de votre famille, vous avez » un frère qui doit fixer votre choix ; mais, si
> l'intérêt public l'emporte dans votre âme , » cherchez le plus digne d'entre les Romains *.• L'empereur, dissimulant le déplaisir qn1l ressentait d'un avis auquel il ne voulait point déférer, se rendit, à petites journées, de Nice à Nicomédie , et enfin à Constantinople '. Dans un des faubourgs de cette capitale , trente jours après sa propre élévation , il donna le titre d'auguste à son frère Yalens. Les patriotes les plus hardis se soumn rent respectueusement à sa volonté , convaincus qu'en s'y opposant ils sacrifieraient leur vie, sans étredela moindre utilité àleurs concitoyens. Yalens était dans la trenie-
' Le premier 'discours de Yalentinien est ditbts dans Ammien (ixn ,2), concis H sentoideux dans Ptiilostorgie (llv. viii, c. 8).
2 Si tuos amas, imperator optime, habes ftxUret». Si rempubUeam , qucere quem vesUas. (Àmmicii , XXVI, 4.) Dans le partage de l'empire, Valoitinien ctmserva pour lui ce sincère conseiller (c 6).
3 Jn suburbano ( Ammien , xxvi,4). Le fimMnx Hebdomon ou Champ de Mars était à sept stades on à srpl milles de Constantinople. (Voyez Valésius et son trén, ad lœ.', et Ducange, Court. I. n, p. 140, 141 , 173, 173.)
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sixième année de son ige ; mais ses talens n'avaient jamais eu aucune occasiondes'exereer dans les emplois civils ou militaires, et son caractère personnel ne laissait pas de grandes espëranceSé II avait cependant une quanté qui te rendit cher à Valentinien, et conserva la paix intérieure de l'empire. Sa reconnaissance et son attachement pour sou bienfaitenr furent tonjonrs invariables. Yalens reconnt docilement, dans toutes les circonstances de sa vie, la supériorité du génie et de l'autorité de son frère '.
Avant de partager les provinces, Yalentinien voatot réformer l'administration de l'empire. Il invita les sujets qni avaient été ou opprimés ou ntolestés sous le règne de Julien, de quelque classe qu'ils fussent, à présenter publiquement leurs accusations. Un ^lence général rendit hommage à la vertu deSalluste', et attesta rinlégrité sans tache de ce préfet. Valentinien refusa d'accepter la démission de ses emplois, et le retint à la cour par les plus honorables protestations d'estime et d'amitié. Mais, parmi les favoris du dernier empereur, plusieurs avaient abusé de sa crédulité ou de sa superstition , et ils ne pouvaient plus espérer ni l'appui de la faveur, ni celui de la justice *.0n destitua la plus grande partie des ministres du palais et des gouverneurs de province; mais Valentinien sut distinguer de la foale coupable les officiers qui s'élaieni fait remarquer par leur mérite; et il parak que, malgré les clameurs du zèle et du ressentiment, cette réforme fiit conduite avec sagesse et modération *. Les réjouissances du nouveau règne éprouvèrent une interruption passagère par l'indisposition soudaine et suspecte des deux empereurs. Dès que leur santé fut rétablie, ils quittèrent Gonstantinople au com-
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' Partieipem quidem legitimum potettatis; sed in modumapparitorismorigerum, ut progredieiu aperiet textus. {kxamm, xxvi,4.)
3 Malgré l'autorité de Zonaras, de Suidas, et de la Ghronique Pase. , M. de Tiltemont (Hist. desEmper. , t. T, p. 671) désire réroquer endoute des liistoires si avantageuses pour un païen.
3 Euuape célèbre el exagère les souffrances de Maxime (p. 82, 83). Cependant il convient que ce sophisle ou magicien , farori coupable de Julien, el ennemi personnel de Valentinien , ne ftit condamné qu'à une légère amende.
* L'aceasation d'une réforme génénde ( Zosime, L iv , p. 201)estrérùiéeparTillemont(t. t;p.21 ). GIBBON, I.
mencement du printemps, et terminèrent solennellement le partage de l'empire dans le château on palais de Médlana, à trois mille de Naissus '. Valentinien céda à son itéré la riche préfecture de l'Orient, depuis le bas Danube jusqu'aux confins de la Perse, et réserva pour lui les préfectures guerrières de miyrie, de l'Italie et de la Gaiile, depuis l'extrémité de la Grèce jusqu'au mur Galédonien, et depuis le mur Calédonien jusqu'au pied du mont Atlas. L'administration provinciale conserva son ancienne baise ; mais deux eoors et deux conseils obligtiaient de doubler les ministres et les généraux. On eut égard dans la répartition aux mérites et à la situation particulière et on créa sept maîtres généraux de cavalerie et d'infanterie. Après avoir paisiblement terminé cette affaire importante, Valentinien et Valens s'embrassèrent pour la dernière fois. L'empereur de l'Occident Gxa sa résidence principale à Milan , et le souverain de l'Orient partit pour Gonstaiatinople, chargédn goovernementdecinquante provinces dont il n'entendait pas la langue *. La tranquillité de l'Orient ne tarda pas à être troublée par une révolte, et la pnissarice de Valens fat menacée par l'entreprise audacieuse d'un rival qni n'avait d'autre mérite qu'une alliance avec Julien ', dont on lui faisait un crime.Procope s'était rapidementélevé du poste obscur de tribun et de notaire au commandement de l'armée de Mésopotamie, et le public le regardait déjà comme le successeur (f un prince qui n'avait pmnt d'héritiers. Ses amis, on pluldt ses ennemis, répandaient que Julien l'avait secrètement revêtu de ta pourpre à Carrhes, dans le temple de la Lune*.
t Ammien , xxn , 5.
1 Ammien dit en termea vagues : SubagrettU ingenii , née beUicis , née Uberalibus studiis erudituê: (Ammien, xxii, 14.) L'orateur Thémistius, avec la vanité ordinaire à m nation , déclara désirer, psnr la pr»> mière fois, pouvoir parier la langue laline, pares qu'elle est l'idiome de son souvenÙB , m AaxtsTtv «/«- TKira?. (Orot. VI, p. 71.)
> Ce degré incartain d'alliance ou de coosangnlnitéest exprimé par mirlnt , eognabu , eotuobrinus. ( Voyet Valesios, ad Ammian. , xxin, 3.) La mirede Preeope ponvait Mre sœur de BasUina el dn comte Julien , la mère et l'onde de rapostat. (Dueange, Fam. Bysant. , p. 49.)
* Ammien, xxni,3; xxn, 6. ]1 raconte ce Mt en bésilanl : Susunewit obseurior ftuna; nemo enim diiti
Il tâcha de désarmer la jalousie de Jovien par une conduite docile et soumise; et, après avoir quitté sans résistance son coramandement miUtaire.il alla, suivi de sa mère et de sa famille j cultiver l'ample patrimoine qu'il possédait dans la provbce de Cappadoce.
L'apparition d'un officier et d'une troupe de soldats vint le troubler cruellement dans ses innocentes occupations. Ils étaient chargés par Valons et Valentinien d'arracher l'infortuné Procopedes bras de ses parens, et de le conduire ou à une prison perpétuelle ou à une mort ignominieuse. Sa présence d'esprit Im. conserva pendant quelque temps la vte^ et lui procura une mort moins obscure. Sans faire la moindre résistance à l'ordre des eoipereurs, U demanda le délai de quelques momens pour embrasser et cousoler sa famille; et, 'tandis qu'il endormait la vigilance de ses gardes par un repas copieusement fourni des meilleurs vins, il gagna adroitement la côte de la mer Noire, d'où il passa dans la province du Bosphore. Dans cette région éloignée il resta plusieurs mois exposé à tons les tounneus de l'exil , de la solitude et du besoin, aigrissant ses peines par la mélancolie naturelle à son caractère, et craignant sans cesse que les barbares ne découvrissent son nom et ne violassent, sans scrupule, les lois de l'hospitalité. Dans un moment d'impatience et de-désespoir , il s'embarqua sur un vaisseau marchand qui cinglait pour Gonstantlnople, et forma le projet audacieux de disputer le trône à ses persécuteurs , puisqu'ils ne voulaient pas le laisser vivre en paix dans la classe delours sujets. Aprèsavoir rôdéfurtivementdaus les villages delà Bithynie, changeant souventdc nom, d'habits et de retraite', il se hasarda enfin à entrer dans la capitale, et à conGer son sert et sa vie à la fidélité de deux amis, un sénateur et un eunuque, qui lui
auctor extitU vents. C'est »u moins une preuve ejne Procope était païen. Cependant sa religion ne semble aToir eu aucune influence on ravorabie on contraire k ses prétentions.
' Il prit ponr retraite la maison de campagne d'Eunomiagrhéréliqae, dans l'absence du maître, qui n'en Ait point instruit, et qui échappa cependant avec peine à une MUtence de mort. Il fut banni dans la partie la plus lointaine de ta Maaritanie. (Pfailo&torg., I. n, g. 5-8; «t Godeflroi, Dùêa*. p.360-S78.)-
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donnèrent quelques espérances fondées sur le désordre des affaires publiques, et sur le mécontentement général. On regrettait l'intelligence et l'équité de Salluste, à qui Valeas avait imprudemment ôté la préfecture de l'Orient; et l'empereur se faisait généralement, mépriser par une brutalité sans vigueur , et par une faiblesse dépourvue d'humanité. Les peuples craignaient l'influence de son beaapère Pétronius, patricien et ministre avide, qui exigeait rigoureusement tous les arrérages des tributs qui étaient dus depuis le règne de l'empereur Aurélien. Toutes les drconstances favorisaieqt les desseins d'un usurpateur .Valens était retenu en Syrie parles préj»ratifs et les hostilités des Persans. Du Danube à l'Enphrate , les soldats marchaient de tons côtés, et la capitale se remplissait successivement des troupes qui traversaient le Bosphore. Les conspirateurs séduisirent deux cohortes de Gaulois , par la promesse d'une forte gratification; et leur vénération pour Julien les fit aisément consentir à défendre les droits de son parent opprimé. Au point du jour, ils se rangèrent en bataille près des bains d'Anastase; et Procope, vêtu d'un habit de pourpre, plus convenable à un histrionqnà un souverain, sembla sortir du sein de la mort au milieu deGonstantinople.Le8soldats, préparés à sa réception , saluèrent leur prince tremblant avec des cris de joie et des sermens de fidélité. Leur nombre s'accrut de vigoureux paysans qu'on rassembla dans les villages des environs; et Procope fut successivement conduit , sous leur protection , au tribunal , au sénat et au palais impérial. Durant les premiers instans de ce règne tumidtneux, le morne silence des citoyens surprit et épouvanta l'usurpateur. Ils ignoraient la cause du tumulte, ou ils en craignaient l'événement. Mais la force militaire de Procope étah supérieure à tout ce qu'on pouvait lui opposer. Les mécontens accouraient sous ses drapeaux ; les pauvres étaient encouragés par l'espoir , les riches étaient intimidés par la crainte d'un pillage général ; et la multitude crédule se laissait encore abuser par les avantages que les rebelles leur annonçaient. On saisit les magistrats; on enfonçâtes prisons et les arsenaux; on s'empara du port et des portes delà
Ville; et, dans peu d'heures, Procope se trouva mahre absolu mais éphémère dans la capitale de l'empire. L'usurpateur proGtaavec adresse et courage d'un succès si peu espéré. 11 fit répandre les bruits les plus favorables à ses intérêts ; et tandis qu'il trompait le peuple, en recevant les ambassadeurs imaginaires des nations les plus éloignées, les corps d'armée , portés dans les villes de la Thrace et dans les forteresses du bas Danube, se laissaient insensiblement entraîner à la révolte. Les princes des Goths fournirent au souverain de Constantinople le secours formidable de plusieurs milliers d'auxiliaires. Ses généraux passèrent le Bosphore , et soumirent , sans efforls, les provinces riches et désarmées de l'Asie et de la Bithynie. Après une défense honorable, la ville et nie de Cisique se rendirent à ses ar^ mes. Les légions renommées des Joviens et des Herculiens embrassèrent la cause de l'usurpateur, qu'elles avaient l'ordre d'anéantir; et,comme les vétérans étaient sans cesse recrutés par des levées nouvelles , Procope parut bientôt à la tète d'une armée dont le nombre et la valeur n'étaient point au-deâsous de son entreprise. Le fils d'Hormisdas*, jeune prince plein de valeur et d'intelligence , se déclara «n sa faveur contre le souverain légitime de l'Orient, et l'usurpateur le revêtit du titre et de l'autorité des anciens proconsuls. Faustine, veuve de Fempcreur Constance, épousa Procope , et lui confia sa personne et celle de sa fiUe : cette auguste alliance donna du lustre au parti des rebejles, et le rendit plus respectable aux yeux du peuple. La princesse Constantia, âgée d'environ cinq ans , 'suivait dans une litière la marche de l'armée ; son père adoptif parcourait les rangs en la portant dans ses bras, et sa vue enflammait l'enthousiasme des soldats*. Us se rappelaient la
* Hormisdce matura juveid Bormisda regatù Uliiu filio, potestatem proçonsuUs detulit; et civilia , more veterum , et bella , recturo. ( Ammien, xxti, 8.) lie iHince de Perse s'ea tira taenorablentent , et fut réÙMi (an. D. 380) dans le in$me otQce de proconsul d&la Bithynie. ( TiUemont , Hist. des Emper., t. v , p. 204.) J'ignore •i la race de Sassan se perpétua. Je trouve (an. D. 514) un pape du nom d'Hormisdas ; mais il était né à Frusino, «n Italie. (Pagi.,5r«'. Pontifie. , 1. 1, p. 247.)
2 La jeune rebelle nit ensuite mariée à l'empereur Cratien ; mais elle mourut peu de temps après , et sans laisser d'enRins. (V.Ducange, Famil. B}«uitin.,p.48-50.)
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gloire de la maison de Constantin, et ils jurèrent tous de défendre, jusqu'à la dernière goutte de leur sang, le tendre rejeton de cette race royale '.
Yaleutinien reçut avec inquiétude les avis incertains sur ce qui se passait dans l'empire d'Orient. Une irruption des Germains le forçait à s'occuper principalement de la sûreté de ses propres états. Les ennemis, s'étaient emparés de toutes les communications, et faisaient adroitement répandre que la défaite et la mort de Valens avaient rendu Procope paisible possesseur de toutes les provinces de l'Orient. Valens n'était pas mort; mais, en apprenant à Gésarée la première nouvelle de la révolte, il désespéra lâchement de sa fortune et de sa vie, proposa de traiter avec l'usurpateur, et n'eut pas honte d'avouer le dessein d'abdiquer la pourpre et l'empire. La fermeté de ses ministres et l'habileté de ses généraux sauvèrent malgré luile timide monarque. Dans un temps de paix, Salliiste avait quitté son emploi sans murmure ; mais , dès que la sàreté publique fut attaquée, il eut la noble ambition dé contribuer à la rétablir. En lui rendant la préfecture d'Orient, Valens satisfit les peuples , et ramena les esprits qu'il avait aliénés. Le parti de Procope semblait commander à des provinces soumises età de puissantes années ; mais la plupart des prmcipaux officiers civils et militaires s'étaient retirés du tumulte de la révolte , ou guettaient le moment de trahir l'usurpateur. Lupicinus accourait avec les légions de Syrie au secours de Valens. Arinthéus qui, pour la force, la .valeur et la beauté, surpassait tons les héros de son âge, attaqua un corps nombreux de rebelles avec la petite troupe qu'il commandait. Quaadil reconnut parmi eux les soldats qui avaient servi sous ses drapeaux, il leur cria d'«n& voix de tonnerre de saisir et de lui livrer leur prétendu commandant; et tel était l'ascendant de son génie, qu'ils lui obéirent sans hésiter *, Arbétion , respectable vétéran du
« Sequimàù oulminis summi prosapiam, dit Procope, qui affectait de mépriser 4a naissance obscure et l'élévation subite fortuite du parvenu ptHumueiv (Ammien, xxvi, 7.)
2 Et (ledigitatus hominem superai-e certanme des-
grand Constantin et ancien consul, se rendit aux sollicitations, et quittant sa paisible retraite, accepta le commandement d'one armée. Dans le fort du combat, il 6ta froidement son casque , et, découvrant sa figure vénérable et ses cheveux blancs, salua les soldats de Procope , en les i^>pelant ses enifans et ses compagnons ; il les exhorta à ne pas partager plus long-temps le crime d'un usurpateur méprisable, et à se réunir au vieux général qui les avait si souvent conduits à l'honneur et à la victoire. Les troupes de Procope, séduites par les conseils et par l'exemple de leurs officiers , l'abandonnèrent dans les deux combats de Thyatire ' et de Narcosie. Après avoir erré dAD& les bois et les montagnes de Phrygie , il fut trahi par ses compagnons découragés qui le traînèrent dans le camp impérial , où on lui abattit surle-champ la tête. Procope partagea le sort ordinaire des usurpateurs vaincus; mais les horribles cruautés que son vainqueur exerça sous les formes de la justice firent naître l'indignation et la piUé dans tous les cœurs *. Telles sont à la vérité les suites naturelles du despotisme et de la révolte. Mais on regarda comme le symptôme funeste de la colère du ciel ou de la dépravation des hommes' les recherches vigoureuses que Ya-
pieabilem, auetoritaUs et eelsi fldutdd eorporU, ipti* hostibus jiutit, taum imcire rectorem : atque ita turmarum antetignaïuu umbratUù comprensus tuorum manibu$. Saint Bfusile célèbre la force et la beauté d'Arinthéus, nouvel Hercule, et il suppose que Dieu l'a créé comme un modèle inimitable de la perfection bunaine. Les peintres ni les sculptenrsne parrinrent jamais A saisir ta restembUace, et les Ustonens paraissateat bbuleux lorsqu'ils racontaient ses exploits. (Anunien, zxn, et Vales., ad locum.)
1 Ammien place le champ de bataille en Lycie, et Zosime à Thjratire; ce qui fait une difTércnoe de cent cin- ^uaate milles-, mais Thratira aUuitur I^co (Pline, Hist. Nat., T., 31 ; CeHarius, Geogr. An&q. , t u, p. 79); et tes copistes ont pu convertir une petite rivière en une grande province.
>L«s aventures, l'usurpation et la diutede Procope sont racontées r^lièrement par Ammien (zxvi, 6, 10), et par Zosime (I- iv, p. 203-210). Us s'éclairent réciproquement, et se trouvent rarement en contradiction. Tbemistius (flrat. vn, p. (M, 92) ajoute quelques louanges servOes , et Eunape quelques satires malignes Cp. 83, 84).
3 Libanius, de tUctscend: JuUan. neee , c. 9, p. 158, 150. Le philosophe déplore la frénésie publique; mais il Biittaque point après leur mort la justice des empereurs.
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lens et Yalentinien firent durant leur règuA sur le crime de magie '. N'hésitons pas à regarder comme la gloire de notre siècle, le mépris avec lequel tous les pays éclairés de l'Europe rejettent un préjugé odieux et cruel , adopté autrefois dans tous les systèmes d'opinions religieuses*. Toutes les nations et les sectes qui composaient l'empire romain admettaient avec autant de crédulité que d'horreur la réalité de cet art infernal', et le croyaient également capable d'arrêter le cours des astres et de confondre la raison des humains. Tous les peuples redoutaient la puissance mystérieuse des sortilèges et des enchantemens, des herbes et des cérémonies ridicules qui pouvaient ôter ou rendre la vie, enflammer les passions de l'âme , anéantir les œuvres de la création , et arracher aux démons la connaissance de Favenir. Ils étaient assez inconséquens pour croire que cette suprême puissance sur le ciel , la terre et les enfers , était exercée par de vieilles sorcières ambulantes , qui passaient .leur vie méprisable dans la misère et l'obscurité*. Les lois de Rome et l'opinion publique condamnaient également l'art de la magie ; mais comme elle tendait à satisfaire
1 Les jniseonsnites anglais et ilranfais de notre sièdc «oient à la théorie, mais nient lapreicifutf de la nagie. (Deniiart, Recueil de Décisions de Junsprudanee, m mot sorciers, t. iv, p. 553; Conunent. de Blackstom, t. nr, p. 00.) Comme la saine raison va toujours plus 1«b que la sagesse publique, le président rqdte tout-à-bit l'existoice de la magie. (Montesquieu, Esprit des loift^ !. su, c. 56.)
2 Voyez les Œuvres de Bayle, t. m, p. 567-588. Le sceptique de Rotterdam déploie, selon sa coutume, beaucoup d'esprit et de vivacité, mais beaucoup d'incertitude dans ses connaissaaocs.
1 Les païens distinguaient la bonne et la maimàae magie par les dénominations de Théurgique et de Gœtique (Hist. de l'Acad., etc., t. rn, p. 25) ; mais ils n'auraient pu défendre cette distinction obscure contre la logique serrée de Bayle. Dans le système des Juil^ et des chrétien*, tons les démons sont des esprits infernaux , et tont commerce avec eux est un crime digne de nort et 4e damnation étemeHe.
* La Canidia d'Horace (I. v', Od. 5 , et les note* de Dader et de Sanadon) est une magidoine connne. L'Herictho de Lncain (Pliarsale, 1. n, 430.830) est sDOTOit ennuyeuse et même doutante, mais qudqnefois sublime. Elle reproche aux ftuies leur dâai, et les menace de les appeler par leurs véritables noms, de révéler les secrets d'Hécate, et d'invoquer les puissances secrètes pi habitent ««.desMnu des enfers.
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les plus impétueuses passions du ccqur lutnain, on la pratiquait malgré les défenses et les châtimens '. Une cause imag'maire produit souvent les plus funestes effets. On prédisait la mort d'un empereur, ou le succès d'une conspiration pour animer l'espoir de l'ambi- Uon et rompre les liens de la fidélité; et le crime d'inteution, puni par les lois contre la magie , était aggravé par les crimes réels de sacrilège et de trahison *. Ces vaines terreurs troublaient la paix de la société et le bonheur des citoyens. La flamme qui fondait naturellement une figure de cire pouvait devenir trèsdangereuse en effrayant l'imagination de celui que cette figure était destinée à représenter'. De l'infusion des herbes auxquelles on supposait une influence surnaturelle , on passa bientôt à l'usage de poisons plus aeti& ; et l'imbécillité des hommes servit de masque et d'instrument aux crimes les plus atroces. Dès que les ministres de Valens et de Valei^ tinien eurent encouragé le zèle des délateurs, ils se trouvèrent forcés de recevoir l'accusation d'un crime trop souvent uni aux désordres de la vie domestique , auquel la pieuse et excessive rigueur de Constantin avait infligé la peine de mort *. Ce dangereux mélange de trahison et de magie, d'empoisonnement et d'adultère, présentait des gradations infinies de crime et d'innocence, que la violence et la corruption des juges semblent avoir
* Genus homiimm potentihus infldum, sperantibus fiUUu , quod in cù/ttéUe nestra et vetabitur semper et reOnrintur. (Tacit., HiH. i,22).(Vora Àngnttin, de CifUatè Dà, 1. tiu, c 19, et le Code de Ttaéodose, 1. ix, tu. xTi , avec les commenlaircs de GodelhH.)
2 Une coDsnltalion criaiiDeOe causa la persécution d'Anfioehe. On rangea les Tmgt-quatre leltres de l'alphabet autour d'na trépied magique, et un grand anneau placé dans ,1e centre désigna , en balan^aitt, les qwtre letlrcs e, E, o,â. Théodore nit exécuté peut-eire avec beavoonp d'autres , qui avouèrent les syllabes fatales. Lardner (Témoignage des Païens, vol. ir, p. 353-372) a examiné très>mtaalieasemem ce Odt obscur du règne de Valens.
2 UmuDtkkdiiKKlt.ctlicenteenlIqiMMtt Uno codenque i^..
(TIrgU., Bucotte.; nn, 89.) Devoitt abMntc* , ainii)Mn<|ae cerei Agit.
|0rt4^ Bfitt. tgptIL aHatem., M.)
CeseaebantenieBS ridicales pouTaient allteter l'im^iMtion, A augmenter la maladie de GermanienB. (Tadt, Jjuud.vi,m.)
* yifjKi Heineccius, Antiquitat. Juris ramtati, t..n, p. 353; Cedede Tbéod., 1. a, tit. 7-, et l« Connaît. deGodeOM.
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confondues. Ils découvrireut aisément que la cour impériale n'estimerait leur adresse et leur intelligence qu'en proportion du nombre des sentences capitales émanées de leurs tribunaux. Ne se déterminant à absoudre qu'avec la plus grande répugnance, ik admettaient le témoignage d'hommes précér demment convaincus de parjure, et condan»naient, sur des aveux arrachés par les tortures , les citoyens les plus estimés , quoique accusés des crimes les moins probables. Les délateurs fournissaient tous les jours de nouveaux sujets de poursuite criminelle, et quand leiu- imposture était découverte, ils se retiraient avec impunité ; mais la malheureuse victime qui trahissait ses complices réels ou prétendus obtenait rarement la vie pour prix de son infamie. On traînait de l'extrémité de l'Italie et de l'Asie les vieillards et les enfans enchaînés au tribimal de Rome ou d'Ântioche; les sénateurs, les matrones et les philosophes expiraient dans les tortures et dans les supplices les plus ignominieux. Les soldats chargés de garder les prisons déclaraient, avec des murmures d'indignation et de pitié, qu'ils n'étaient point assez nombreux pour s'opposer à la fuite ou à la résistance de la multitude des citoyens qu'on y entassait. Les amendes et les confiscations ruinaient les familles les'plus opulentes. Les citoyens les plu» innocens tremblaient pour leur vie ; et nous pouvons nous taire une idée de l'étendue du désordre, par l'assertion exagérée d'un ancien écrivain, qui prétend que les exilés, les prisonniers et les fugitifs composaient la plus forte partie des habitans*.
Lorsque Tacite décrit la mort des citoyens illustres et innocens que les premiers césars sacrifièrent à leur voigeaace , l'éloquence de l'historien on le mérite des victimes nous fait éprouver vivement les sentimens de la pitié, de la terreur et de l'admiration. Animien a dessiné ses tableaux sanglans avee une exactitude bstiffiense et rebutante; mai»
t Aamien (xxnn, 1; mx, 1, 3; et Zosime, 1. nr, p. 216-218) décrivent et eugérent probablement la per«é< «otion de Rome et d'AntioeiM. On accusa le pUlosephe Maxtaïc de magie awe une apiMrenee de jnetiee (Ennape, in fit. Sophitt., p. 88, 88); et le Jenne ChrTSOsMMM , qui tmtTa p* Insard ua de cm (ivres proMifls, te erat perdu (Tillemont, Hisl. des Emper., t. t, p. 340.)
notre attention n'étant plus soutenue par le contraste de la servitude et de la liberté , de la grandeur récente et de la misère du moment , nous détournons les yeux avec hor> reur de la multitude d'exécutions qui déshonorèrent à Rome et à Autioche les règnes de deux empereurs'. Valens était timide*, et Yalentinien était emporté'. Valens avait pour premier principe d'administration de tout sacrifier au soin de sa sûreté personnelle. Confondu dans la classe des citoyens, il baisait en tremblant la main du tyran. Placé sur le trône, il voulut assurer la docilité des peuples par la terreur qui avait subjugué son âme. Les favoris de Valens obtenaient, par la rapine et par les confiscations, des richesses que son économie leur aurait refiisées *. Ils employaient leur éloquence à lui persuader que, dans les cas de trahison, les soupçons équivalaient à une preuve, que la faculté de se rendre criminel en supposait Fintention , que l'intention était aussi punissable que l'action , et que tout citoyen méritait la mort, dès que sa vie menaçait la sûreté on troublait le repos de son souverain. On trompait souvent Yalentinien , on abusait de sa confiance; mais le sourire du mépris aurait imposé silence aux délateurs , s'ils eussent entrepris d'effrayer l'empereur par l'annonce du danger. Ils faisaient l'éloge de son amour pour la justice; mais, en pratiquant cette vertn , Valentinien était souvent tenté de regarder la clémence comme une faiblesse , et la sévérité comme une vertu. Tant qu'il
< Consultez les six derniers livres d'Ammleii, et pltt(|wrtieuUèrement les portraits des deux augustes trèret (zzx, 8, 9; XXXI, 14). Tillemonl a rassemblé (l. v, p. 12-18; p. 127-133) ce qui s'est dit des vertus et des vkes de l'antiquité.
> Victor-te-Jeune assure qu'il était vaille tUrUdiu. Cependanl il montra une grande apparence de fermeté à la tête des armées. Le mime historien ajoute que sa colère n'était point dangereuse; mais Ammien remarque avec plus de fhmchise et de jugement , incidentia crimina ad eontenq>tam vel lasam prineipis ampUtudinem trahens, in sanguinem saviebat.
3 Cum estet ad acerbittUem naturœ colore pro-
pensiar. Panas per ^nes augebat et gladios.
(Amnien, sxx, 8. Voy. sxvn, 7.)
* J'ai rqeté sur les ministres de Valens le rqirodie d'avarice qu'on lui fait personneltentenl; cette passion seniilephis naturelle aux miaislres qu'aux souverains, <hei lesquds l'avarice d<rft s'éteindre par la bdiitë de posséder.
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lutta avec ses égaux dans la carrière d'une vie ambitieuse, on lui fit peu d'injustices, et jamais on ne l'insulta impunément. On blâmait son imprudence, mais on applaudissait à son courage, et les généraux les plus fiers et les plus absolus craignaient d'allumer le ressentiment d'un officier chez lequel la crainte n'avait jamais d'accès. Il oublia malheureusement sur le trône du monde que la valeur est inutile où l'on n'a point de résistance à craindre. Au Jieu d'écouter la voix de la raison et de la générosité , il se livrait à des violences déshonorantes pour hu, et fatales aux impuissantes victimes de ses fureurs. Dans l'administration de sa maison et dans celle de son empire , une faute légère, une offense imaginaire, une réponse vive, une omission accidentelle > ou un délai involontaire, étaient immédiatement punis par une sentence de mort ; et l'empereur d'Occident se servait familièrement de ces phrases, f Qu'on lui tranche la tète; qu'on le brûle > vif; qu'il expire sous le bâton '.> Ses plus intimes favoris s'aperçurent bientôt qu'en hasardant d'éluder, ou même de suspendre l'exécution de ses ordres sanguinaires , ils couraient risque de partager le crime et le châtiment de la désobéissance. Par la répétition de ses féroces jouissances, Yalentinien endurcit son âme contre les remords et contre la pitié : il contemplait avec une satisfaction barbare les agonies de la torture et de la mort; et les serviteurs dociles, dont le caractère lui semblait analogue au sien , possédaient exclusivement sa Ëivenr. Maximio.
répandit à Rome le sang des plus illustres citoyens ; l'empereur lui donna pour récom> pense la préfecture de la Gaule. Deux ours féroces et énormes connus l'un sous le nom de l'Innocence, et l'autre sous celui de Mica aurea, méritaient seuls de partager dans le cœur du monarque la faveiurde Haximin*.
I 11 prononçait qudquefois une sratenee de mort du ton de la plaisanterie. Jbi, cornes, et muta a eaput, qui sibi nuttari provinciam aipit. Un enbnt qui avait làdië trop tAt un lévrier, un armurier qui avait poli une cuirasse , et l'avait rendue trop légère de qudques grains, rdativement an poids convenu , tic., fturent les victimes de sa cruauté.
> Les innocens de Milan tarent un agent et trds appariteurs que Yalentinien lit exécuter ponr av«rir ùgiiSt
(386 dep. J.-C.)
ValenUnien avait foit placer leurs cages auprès de sa chambre à coucher, et il se plaisait à voir déchirer et dévorer les menibres palpitans des malfaiteurs qu'on leur abandonnait. L'empereur des Romains présidait à leur entretien et à leurs exercices, et, après un cours de longs services, Vltmoeenee obtint la liberté; on le reconduisit respectueusement dans la forêt d'où on l'avait tiré '.
Mais lorsque les terreurs de Valons et les fureurs de Valentinien faisaient place à des sentimens plus calmes , les tyrans de l'empire devenaient les pères de leur patrie. L'empereur d'Occident était alors susceptible d'apercevoir d'un coup d'œil ce qui convenait à ses intérêts ou à ceux du public , et d'y travailler diligemment. Le souverain d'Orient , qui imitait docilement la boune et la mauvaise conduite de son frère , se laissait quelquefois guider par le sage et vertueux Sidluste. Ces deux princes conservaient sous la pourpre la chaste et frugale simplicité de leur vie privée ; et, sous leur règne les citoyens n'eurent ni à gémir ni à rougir des plaisirs de la cour. Us réformèrent peu à peu les abus du règne de Constance ; et, en perfectionnant le système de Julien et de son successeur , ils établirent une législation qui pourrait donner à la postérité la plus avantageuse opinion de leur caractère et de leur gouvernement. Ce n'est pas du maître de Ylnnocence que nous devrions espérer un tendre intérêt pour la conservation de ses sujets. Cependant Valentinien condamna l'exposition des enfans nouvellement nés * , et plaça dans quatorze quartiers de Rome
d«s sommalioiu légales. AmmieD (rxvo, 7) prétend qne les chrétiens honoraient eomme martyrs tous ceux qui étaient condamnés i^Joslement. Son silence impartial ne nous laisse point présumer que le diambeUan Rhodanos ait été briUé vif pour des actes de Ijnraniiie. (Oiron., p. 302).
< Ut bene meritam in yiçasjutsit aUre InnoxiaBi. (Ammien, sxa , 3 ; et Vales. ad locum.)
* Voyez le code de Juslinien, 1. vni, tit. 52, loi 2. VnusquUque aobotem suam nutriat. Quod si exponendam putaverit animadversioni quae eoTutituta est tubjacebit. Je n'entreprendrai point id de décider entre NÎwdt et Binkershoek , depuis quand et jusqu'à quel point cette odieuse pratique étiut condamnée ou abolie par les lois, U philosophie, et les progrès de la sodéié dritisée.
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quatorze médecins savans , auxquels il accorda un revenu et des privilèges. Le bon sens d'un soldat ignorant sentit la nécessité de faciliter l'éducation de la jeunesse , et l'étude des sciences qu'on commençait à négliger. Valentinien fonda une école publique , et la dou libéralement '. Il voulut qu'on enseignât les règles de la grammaire et de l'éloquence , en grec et en latin, dans les ca- [Mtales de toutes les provinces ; et comme on accordait aux différentes écoles un local et des privilèges en proportion de la grandeur des villes où elles étaient situées , les académies de Rome et de Constantinople réclamèrent une juste prééminence. Les fragmena des édits de Valentinien peuvent nous donner une idée de l'école de Constantinople , qui fut perfectionnée peu à peu par de nouveaux règlemens. Cette école consistait en trente et un professeurs, destinés à des instructions diiférentes ; un pour la philosophie , deux pour la jurisprudence , cinq sophistes et dix grammairiens pour la langue grecque ; trois orateurs et dix grammairiens pour la langue latine , outre sept scribes ou antiquaires, comme on les appelait alors , dont les plumes actives fournissaient aux bibliothèques publiques des copies nettes et exactes de tons les auteurs classiques. Ia» règles de conduite prescrites aux étudiaus sont curieuses , en ce qu'elles présentent l'esquisse de la première discipline de nos tuiiversités modernes. On exigeait de chaque étudiant une attestation du magistrat de sa province natale; son nom, sa profession, sa demeure étaient exactement inscrits sur le registre public.On prenait grand soin que la jeunesse destinée à l'étude ne perdit pas son temps dans les fêtes et les spectacles ; et le terme final de leur éducation était fixé à l'Âge de vingt ans. Le préfet de la ville exerçait son autorité sur les étudians; il avait le droit de punir les indociles et les paresseux par des châtimens ou par l'expnlsion, et il faî-
< Le code de Théodose explique ces institutions salutaires (I. un, tit. S, de profésxoribus et medicis ; et 1. xiT, tit. IX, de studiis liberaUbus urbis Roma). Outre Godelhti, notre gnide ordinaire, nous ponrona consulter Giannone {Istoria di WapoU, 1. 1, p. 105-1 1 1), qui a traMé ce si^et intéressant avec le zèle et l'attention d'un homme de lettres qui étudie l'histoire de son pays. .
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sait tous les ans sod rapp«it amgrend^mattrf des ofiSces sur l'exactitude el le» talen» des «Scoliers, ata que l'on pût les employer utn lement au service public. Yalentiaien maiatint l'abondance et b tranquillité par riusti* tntioQ de soixante-deux Défenteurt * des inlles , élus par le peu]^ pour lai serrir de tribnnsoad'aTocats, pour défendre sesdroits, pour porter ses plaintes devant lestribonaux M jmqa'au pied ds trône. Accoutumés pendant une grande partie de leur vie à l'éco- Bomie sévère qu'une f<Hrtaae médiocre exige, les deux empereurs swvaient avec s(»a l'ad- BHoistratioD des finances; mais en examinaat avec attention le gowveraeBAeia des devx empires , on apercevait entre eux uoe diffé* reuce dsffis la recette et dans la dépense des revenus. Yalens était persuadé que la libéralité d'm monarque entraîne inévitablement Foppression de ses sujets ; et il ne fut jamais tmté de sacrifier leur bosbeur présent à leur grandeur fatare. Loin d'aagnenter le poids des taxes qu'on avait insensiblement doublées dans ta révolution de quarante ans , il suppriBKi, dès les premières améesdeson règn», ■a quart des tributs de rOrtent *. VatéiMinien parait avoir iH/é moias sensible aux peines de ses peuples , et moins attentif à les soulager. Ses réformes s'étendirent sur quelques abus de radministration fiscale ; mais il exigea toujours sans scrupule une forte partie de la propriété publique , convaincu que le snperlia du luxe serait employé pins avantageusement à la défense et à l'amélioration de l'état. I.«s sujets de Yalens applaudissaient à une indnigenee dont ils retiraient tout l'avantage ; et le mérite plus solide et moins brillant de Yalentinien ne fut senti et avoué que par la génération suivante *.
« Co4e de 'néodoH (1. i, tit. xi), et le ParatiUon de Godtfirei, qui recueille aoiSMiuenient toot ce qni te trouve dans le reste du code.
- Trois lignes d'Ammien (xsn, 14) en disent plus que l'Oraison oitière deThemistiusCinn, p. 101-120). Elle est (templie d'adulation, depédantisme, etdeUeuxoamnnns de moralilé. L'âoquent M. Thomas (t. i, p. 366^386) s'est amusé à célébrer les rertus et le génie de Themistiui, qui âait bien digne du siéde dans lequelil a vécu.
3 Zosime, 1. iv, p. 262; Amnieu, s», 9. En réfornanl les abus dispendieux, il a pii nériter le libre de in provUusialet admodum p«reus, triMorum uUqu*
Hais c'est pFindpalement par sa constante inqiarUalité dans un siècle de controverses et de factions rdigieuses , que le carractère de Yalentinien mérite des louanges. Son jugement sain n'était ni éclair^ ni corrompu par i'étnde , et il refusa toujours avec use respectueuse indifférence d'écouter les questions sdbtiles des débats tbéologiques. Le gouvernement de la terre demandait tons ses soins, etsaftisfaisaKsonaMbition.En se rappelant qu'il était un disciple de l'église , H n'onbHoit jamais qu'il était te souverain du clergé. Son zèle pour IC' cliristianisme avait éclaté sous le règne d'un apostat ; il accordait à tons ses sujets le roéme privil^e; et ses pèi^iles pouvaient jouir tans inqniétnde d'une tolérance générale , accordée par un pruce violent , mais incapable de crainte et de dissimulation *. La protection des lois mettait égaleraart i l'abri du pouvoir arbitraire et des insultes du peuple les Juiis, les paiens et tontes les diffi^ntes sectes comprises sous la dénomination de chrétiens. Yalentinien permettait tous les cultes , et ne défendait que les pratiques criminelles qui cacbaient des. vices et des désordres sous le masque de la religion. L'art de la magie était poursuivi rigoureusement et puni avec sévérité. Mais, par une distinction particulière , l'empereur admettait l'ancienne méthode de divination approuvée par le sénat et exercée par les aruspiees de Toscane. Il avait proscrit la liemce des sacrifices nocturnes , avec le consentement des paiens les plus raisonnables ; mais il conserva aux Grecs la célébration des mystères d 'Eleusis, snr la représentation de Prœiextatus , proconsul de l'Achaïe , qui l'assura que la vie leur paraîtrait insupportable si on les en privait. La philosophie prétend que sa voix douce et sa main bien-
moUietu tartina». Sa (Irugalité a été taxée qoelqnelMs d'iMriee. (JérAme, Citron., p. 18S.) ' * Testes sont leges a me ^ exordw imperii met d«tm : quUms unieuique quod anlmo imbibitset , eoleniti libéra fàeidtas tributa est. (Code de Theod. , L n.tit. M, loi 9.) No«s pouroos ijoater i cette dédaratim de ValentiBieH les difKreiu témoignages d'Ammien (xxx, 9); de Zosime G- <v, P- 304); et de'Sozomène (l. n, c 7, 21). Banmius défait silremeDt bitmer cette prudente teMnuMe. (Aniu«. Ecdeo., an. D. 370, n* 139-13% an. D. 376, n» 3, 4.)
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faisante sont seules capables de déraciner les principes antiqaes et barii)ares du fanatisme ; cependant cette trêve de douze ans, que sut faire observer k gouvernement sage et ferme de Valentinien, adoucit les mœurs et diminua l'aigreur des factions religieuses, en les forçant à suspendre la répétition de leurs insultes réciproques.
Le protecteur de la tolérance était malheureusement trop éloigné de la scène où la controverse exerçait ses fureurs avec le plus de violence. Dès que les chrétiens de l'Occident eurent échappé aux embûches du concile de Rimini , ils se reposèrent paisiblement dans le sein de l'église orthodoxe ; et les faibles restes du parti d'Arius, qui existaient encore à Milan ou à Sirmium , excitèrent plus de mépris que de ressentiment. Mais dans les provinces d'Orient , depuis l'Euxia jusqu'à l'extrémité de la Thébaîde , la force et le nombre des factions ennemies étaient plus balancés ; et cette égalité, qui aurait dû conserver la paix , ne servait qu'à po-pétuer les horreurs de la guerre religieuse. Les moines et les évéques soutenaient leurs argumens par des invectives , et des invectives ils passaient souvent à la violence. Athanase gouvernait toujours Alexandrie ; des évéques ariens occupaient les sièges d'Antioche et de Constantinople , et chaque vacance épiscopale était suivie d'une émeute populaire. La réconciliation de cinquante - neuf évéques macédoniens ou semi-ariens , avait fortifié le parti des Homoousiens; mais leur secrèterépngnance à confesser la divinité du St-Esprit, obscurcissait la gloire de ce triomphe ; et la déclaration de Yalens qui , dans les premières années de son règne , avait imité la conduite impartiale de son frère , fut une victoire im*portante en faveur de l'arianisme. Les deux empereurs s'étaient contentés de la qualité de catéchumène ; mais le pieux Yalens voulut recevoir le sacrement de baptême avant d'exposer sa personne aux dangers d'une guerre contre les Goihs. Il s'adressa naturellement à Eudoxe ' , évéque de la ville im-
1 Endoxe était d'un caracUre doax «t timide, n devait
Mn Ibrt vieux lonqn'il baptisa Valens (An. D. 367),
puisqu'il avait fait sa théologie cinquante-cinq ans araoi,
tous Lucien, pieux et savant martTf. (Pbilostorg., I. n,
périale; et, si le prélat arien instruisit le monarque ignorant dans les principes d'une théologie hétérodoxe, il fut seul coupable de l'erreur de son auguste disciple. Mais quels qu'aient été les motifs qui déterminèrent le choix de Valens, il n'en fut pas moins odieux à une grande partie de ses sujets , les chefs des Homoousiens et des Ariens étant également persuadés qu'on leur faisait une violente injure et une injustice cruelle , en les empêchant de faire la loi. Après cette démarche décisive, il lui fut très-dilBcile. de conserver ou la vertu, ou la réputation d'impartialité. Il n'aspirait pas, comme Constance, à passer pour un profond théologien ; mais, ayant reçu les dogmes d'Eudoxe avec une docilité respectueuse, il soumit aveuglémmt sa conscience à ses guides ecclésiastiques, et employa l'influence de son autorité à réunir les hérétiques athanasiens au corps de l'église catholique. L'empereur déplora d'abord leur aveuglement. Leurobstination enflamma peu à peu sa colère, et il finit par hair les sectaires dont il était détesté'. Le faible Valens se laissait toujours gouverner par ceux qui conversaient familièrement avec lui; et dans une cour despotique, l'exil ou l'emprisonnement d'un citoyen sont les faveurs les plus faciles à obtenir. Les chefs du parti homoousien en furent souvent les victimes ; l'opinion publique accusa la cruauté préméditée de l'empereur et de ses ministres ariens, du désastre de quatre-vingts ecclésiastiques de Constantinople , qui périrent , peut-être accidentellement, dans l'incendie du vaisseau sur lequel ils étaient embarqués. Dans toutes les contestations, les catholiques payaient pour leurs fautes et pour celles de leurs adversaires. Les candidats ariens obtenaient la préférence dans toutes les élections ; et, quand la majorité du peuple s'y opposait, le magistrat civil venait à leur secours, et se servait, au besoin , de la force militaire. Les ennemis d' Athanase essayèrent de verser de l'amertume sur les dernières années de sa vie; et on
c. 14-161, 1. rr, c. 4; et Godefiroi, p. 82-206; TiUemont, Mém. Ecclés., t. 5, p. 474-480, etc.)
> Grég. deNariance(Om{.xxv, p. 432) déclame contre les Ariens, et leur reproche le zèle ftnieste de la persécution comme une marque infaUlible d'erreur et d'bérésle.
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a. célébra comme an ânqnième exil» la retraite passagère de ce vénérable prélat au s(£piilcre de son père. Mais le zèle ardent il'un peuple nombreux qui prit précipitamment lesurmes, intimida le préfet; et l'archevêque eut la liberté de terminer en paix sa glorieuse vie, après un règne de quarantesept ans. LaiDort d'Athanase fut le signal de la persécution d'Egypte. Le ministre paien deValens plaça, par la force, l'indigne Lucius sur le siège archiépiscopal d'Alexandrie, et acheta la faveur de la faction dominante par fa. persécution et par le sang des autres chrétiens. Us se plaignaient amèrement de la tolérance accordée au cultedes juifsetdes païens, tolérance qu'ils regardaient comme la plus cruelle humiliation du christianisme, et le plus Iprand crime-du tyran impie de l'Orient*.
Le parti orthodoxe , après sa victoire , a imprimé sur la mémoire de Valens , la tache d'une violente persécution ; et le caractère d'un prince, dont les vices et les vertus tiraient également leur source d'un esprit faible et pusillanime, mérite peu qu'on cherche à l'excuser. Il y a cependant Ueu de présumer c{ue ses ministres ecclésiastiques allèrent souvent au-delà des «rdres et même de l'intention de leur maître, et que les faits otit été fort exagérés .par les déclamations véhémentes et par la crédulité docile de ses antagonistes *. I. Le silence de Yalentinien semble prouver que les actes de sévérité personnelle qu'on exerça dans les provinces au nom de son collègue , ne furent que quelques exceptions peu considérables, qui blessaient , mais qui ne détruisaient pas le système de tolérance universelle de tontes les religions : et le judicieux historien qui a donné des louanges à la constante impartialité du frère atné , ne parle point de la persécution de l'Orient, dont il aurait naturellement formé un contraste avec la tranquillité des états de Yalentinien'. II. Quelque crédit
< Cette esqnlMe du gouTHnement eoclésiattiqoe de Valens est tirée de Soo^le, 1. ir; de Sozomène, l. n ; de Tbêodoret, 1. iv ; et des immenses compilations de Titlemont , partieuliërement des tomes n, vni et ix.
> JorUn, dans ses Remarques sur l'Histoire Ecclésiastique (Tol. ir, p. 78), a déi^r conçu et fait sentir ce soupçon.
2 Cette réflexion est si forte et si claire, qu'Orose (!• vu,
que les rapports vagues d'un temps éloigaé puissent mériter, on peut juger sainement du caractère, ou du moins de la conduite de Valens, par sa transaction particulière avec l'éloquent Basile , archevêque de Césarée , que les Triaitaires choisirent pour leur chef après la mort d'Athanase'. L'histoire de cette négociation a été écrite par les amis et les admirateurs de Basile ; cependant, après avoir élagué les omemehs de rhétorique et les miracles, on demeure tout étonné de l'indulgence inattendue du tyran arien, qui-admirà la fermeté de l'archevêque. On craignit de fairerévolter tonte la province de Cappadoce en employant la violence'; L'archevêque, qui soutenait la dignité de son rang et la vérité de ses opinions avec on orgueil inflexible, conserva paisiblement sa liberté de conscience et la possession de son archevêché. L'empereur assista dévotement, aa service divin dans la cathédrale, et, au lieu d'une sentence de bannissement, souscrivit nne donation conùdérable en faveur d'un hêpital que Basile avait fondé récemment dans les environs de Césarée '. III. Je n'ai pas pu découvrir que Valens ait publié, contre les di»' ciples d'Athanase , de loi équivalente à celle que Théodese promulgua depuis contre les
c. 32, 33) retarde la persécution jusqu'après la mort de Valentinien. D'un autre cAté, Soerate supposé (I. m, e. 32) qu'dle ftit apaisée par tu discours pUkMopUqne que Themistins prononça dans l'année 374 (Orat. xn, p. 154). Toutes ces costradictioBS aflkiblissenl les preures, et réduisent la durée delà persécnUon de Valens.
< Tillemont, que je transcris et que j'abrège, a extrait (Mém. Ëcdésiast. , t. nii, p. 153-167) les cireonsUnca les plus authentiques d^ putégyriques des dcax Grégoires , le trire et l'ami de Basile. Les leUrec de BasHe hdméme ne présentent point le tableau d'une perséealioB violente. (Oupio, Biblioth. Ecclésiasl., t. n, p. 15&-ia0.)
* BaMlùu, eefsarîauis episcopus, CappadocUe clarus Aotedo*..... Qui multa eontinentUe et ingaiU bona uno miperbût mtdo perdidit. Ce fusage , pea respectueux , est lout-à-rait dans le style et dans le carafrtère de saint Jérôme ; on ne le trouve point dans l'édition que Scaliger a Mt de sa chronique ; mais Vossius l'a trouvé dans quelque manuscrit anden que les moines n'ont pas corrigé.
3 Cette noble et charitable fondation , qui (tonnait presque une seconde ville , surpassait sinon en grandenr, du moins en mérite , les vaines pyramides et les murs de Babylone; elle tul destinée particulièrement A recuctlUr Ut lépreox. (Grég. de Naz., Orat., xx, p. 439.)
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Ariens , et l'édit qui exdta les plus violentes clameurs ne parait pas fort riépréheasible. L'empereur avait observé qu'un grand nombre de ses «ijets, se livrant à la paresse, s'as» sociaieat, sons prétexte de dévotion, aux moines d'Egypte; il chargea le comte de l'Orient d'aller les tirer de lënr désert , et de forcer ces déserteurs de la société à renoncer à leurs possessions temporelles, ou à remplir les devoirs publics d'hommes et de citoyens '. Les ministres de Valons étendirent le sens de cette Icn pénale, puisqu'ils se permirent d'enrôler les moines jeunes et vigoureux dans l'armée impériale. Un détachement de trois mille hommes, composé de cavalerie et d'infanterie, marcha d'Alexandrie dans le désert voisin de Nitrie*, on cinq mille moines s'étaient retirés. Des prêtres ariens servaient de guides aux soldats , et l'histoire rapporte ' qu'il fut fait un grand carnage dans les monastères qui voulurent résister aux ordres de leur souverain*.
L'empereur Valentisien donna le premier exemple des règlemens sévères , au moyen desquels la sagesse des législateurs modernes a mis déis bornes à l'opulence et à l'avarice du clergé. On Int^publiquement, dans les églises de la ville, un édit adressé àDamase, évéque de Rome *, par lequel le monarque recommandait aux moines et aux ecclésiastiques de ne point fréquenter la demeure des veuves et des vierges , et chargeait les ma-
'Code dcThéodose, 1. xn, (H. i, M 63. Godeftt>i (t. iv, p. 409-413) fait m mime temps le métier de commeataleur et d'arocat. Tillemont (Mém. Eceléslast., L vui, p. 808) suppose une seconde loi , aSn d'excuser ses amis orthodoxes qui araient défiguré l'édit de Valens, et supprimé la liberté du choix.
> Voyez d'Anville, Description de l'Egypte, p. 74. J'examinerai dans la suite les institutions monastiques.
î Soerate, 1. re, e. 24, 25; Orose, I. vn, o. 83; Jérôme, In Chron., p. 180, et t. h, p. 212. Les moines d'Egypte opérèrent un grand nombre de mirades qui démontrent la sincérité de leur fol. Cela est ml, dit Jortln (dans ses remarqués, Tol. rr, p. 79), mats qoeOe prenre arons-nous de la Tfrité de ces mirades?
* Code de Théod. , 1. xn, tit. 2, loi 20. GodeAroi (t. vi, p. VS) rassemble impartialement, à l'exemple de Baronius, tout ce que les Pères ont dit au sujet de cette loi importante, dont l'esprit a été ranimé long-temps après par l'emperenr Frédéric II , Edouard premier d'Angleterre , et d'autres princes chrétiens qui ont régné depuis le doviième sièelo.
gistrats civils de llnformer des désobéissances. Le directeur n'eut plus la liberté de re-. cevoir des dons, des legs ou des suceession^ entières de la libéndité de ses.pénitens. Tout testamMit contraire à cet édit était dédar6 nul; on eonfisquait la donation illégale ail profit du trésor. Un règlement postérieur semble comprendre les religieuses et les évé->' ques; toute pers(Hin& attachée à l'ordre ecclésiastique devint inhabile à recevoir de& donsc testamentaires, et fut bornée aux droits d'une succession légitime. Comme gardien du bonheur et de la vertu de ses sujets, Valentinien appliqua ce remède au désordre qui commençait à se faire sentir. Dans la ca-. pitale- de- l'empire, les filles des fannilles no^ blés et opulentes, héritaient d'une propriété considérable et indépendante. Un grand nombr» de ces prosélytes dévoles avait embrassé la doctrine chrétienne , non pas avec la conviction tranquille du discernement, mais avec l'enthousiasme de la passion , et peut-être aussi delà mode. Elles sacrifiaient les plaisirs du luxe et de la parure ; et le dési^ dépasser pour chastes, les faisait renoncer aux douceurs de la vie conjugale. Elles choisissaient îquelque ecclésiastique, d'une sainteté réelle ou apparente , pour diiiger leur con-^ science timorée, et apaiser la tendre inquiétude d'un cœur désœuvré. Mais la confiance illimitée qu'elles aceordaieatt^op légèrement était souvent teabie par des enthousiastes ou par des hypocrites , qui accouraient de l'extrémité ]de l'Orient pour jouir, sur un théâtre plus brillant, des privilèges de la pro^ fession monastique. En renonçant aux plaisirs, du monde, ils en obtenaient les plus précieux* avantages : le vif attachement d'une femme peut-être jeune et belle, la jouissance d'nne table abondante et délicate , et l'hapunage respectueux des esclaves , des affranchis et des cliens d'une famille d» sénateurs. Les dames romaines dissipèrent insensiblement leur% fortunes irnmenses en aumônes inconsidérées et en pèlerinages dispendieux ; et le moine. rusé qui s'assurait, dans le testament de sa fille spirituelle, une partie et quelquefois la totalité de sa fortune, osait encore dé- .clarer avec la fausse douceur de l'hypocrisie, qu'il n'ét^t que l'instrument de la charité et
rinteadant des pasnrres. Le métier' tacntif et hoBteax que fes eodésiastiqnes exerçaient pour déponiller les héritiers Batnreb enflamma l'indigDation dans nn siècle sapersti* tieax. Deux des yAra respectables éréqnes latios avouèrent qoe Hgnominieux édit de Yaleminien était juste et nécessaire , et que les prêtres chrétiens avaient mérité de perdre nn privilège conservé aux comédiens , aux baladins et aux prêtres des idoles. Mais la sagesse et l'autorité du législateur remportent rarement la victoire sur la vigilante adresse de llntérét personnel ; et Jérôme on Ambroise pouvaient acquiescer patiemment i l'équité d'une loi ou impuissante ou salutaire. Si les ecclésiastiques se trouvaient arrêtés dans la poursuite de leors acquisitions pécuniaires , ils pouvaient travailler à augmenter la gloire de l'église par une industrie plus respectable, et cachaient ain» leur avidité sons le manteau du patriotisme et de la piété*.
Damase, évéque de Rome, ayant été forcé de publier la loi par laquelle -Valentinien châtiait l'avidité du clergé , eut Fadresse ou le bonlieur d'attirer dans son parti le savant M zélé Jérôme , dont la reconnaissance a célébré le mérite et le caractère très-snspeet du prélat romain*. Mais les vices fastueux de l'église de Rome sont détaillés d'une maaièee curieuse par Ammien, qui en donne le détail suivant. < Le préfet Juvteatins faisait
> jouir ses provinces de l'abondanee et de la
' Les expressions dont je ne sois seni sont Taibks et très-modérées, en comparaison des riolenles isTeetives de nlM Jérôme (t. i, p. 13, 45, 1, 4, etc.) On lui reprodie les bntes qu'il arail reprochées hii-iaeae an BMines, MsconMres, HU teeUratia,ïevempeUis flit aecnsé irabliipiement d'Ctre l'amant de sante Paule (t. n, p. 363). n était, à larérité, tendrement aimé de la mère et de la ffie; mais il affirme qu'il ne s'est jamais servi de son influenee poor salisftire aucim désir sensuel.
* «Pndetdicere, saeerdetcs iMoru, mimi et «vigae, • et seorta, bœreditalescapiaBt : solis cfencù acmoiu»-
> ehit liac lege prohibetur. Et non prohibetnr à persecu- » toribns , sed a principibns christianis. Née de lege » qMror;wddoleocDrin«n(ertmiuhanelegem.> JérOme (t.i,p.13) insimK discrMemeat la p«litiqM (écrite de (M piOnMi Dunase.
1 Trois mots de Jérôme, taneUe manorUe Vamtuus, (t. n, p. 119), le justifient de toutes les inculpations, et en imposent an pieux Tiflemont. (Mém. Eedés., t vm,
T.aecHM.)
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paix; mais la tranqufllité de son gouvernement fut bientAt troublée par la aéditMo san^Mte d'une multitude d'insensés. Damase et Ursin se disputerait avec fureur le siège épiscopal, et h violence de leurs efforts excéda la mesure ordinaire de l'ambition hunraine. Leurs fanatiques partisans prirent les âmes, et niassacrèrent im|»toyaUement leurs adversaires. Le préfet, ne pouvant ni les apaiser ni4enr résister, se réfugia dans les faubourgs. Après uu combat opiniâtre, la faction de Damase obtint une victoire complu. On trouva le Imdemaiu cent trente-sept corps ' morts dans la basilique de Sicinins *, où les chrétiens tiennent leurs assemblées; et la fiermentation des esprits tarda long-teaips â se calmar. Quand je considère la splendeur de la capitale, je ne suis point surpris qu'une acquisition si précieuse enflamme les désirs des hommes ambitieux, et qu'ils la poursuivent avec fureur. Le candidat Iqû réussit est sAr d'être enrichi par la latéralité des matrones '. Il sait que dès qu'il asm orné sa personne d'une parure él^aate, il pourra parcourir orgneillensement les raes de Rome dans un diar pompeux, et que sa table l'emportera m délicatesse et eu profusion sur celle d'un eaiperenr^ Ces pontifes jouiraient d'un bonheur bien plus pur, ajoute l'bomiéte païen, si, au lieu d'aUégoer la grandeur de la ville pour tX"
' Jértaie hd-mèaie est Areé d'avancr , enulelitêimm iiUafeetùmtt dioeni sexut perpetrabe (tn Chrom^ p. 1BB). Mais l'original d'un libdte, on la nqaUt et deux prêtres du parti adfcne, a édiappé. Us aflirMcnt qwles portes dt la builique tarent brûlées , et que la voûte fut découverte; que Damase Gt son eatrée à la Itte desoa dergi, des iim»imr» et d'un sombre de glafiateurs qu'il avait looés; qu'aucun de son parti ne perdit la vie, et qu'on troura ccat soixante corps morts. Le péra StrmoBd a piiMié cette reqntte dans le premier TobuM de ses oamges.
» La basilique de SJdmM — LiberiBS est probaMkmml l'ég^ de Sainle-Marie-M«ieure, sur le mont FitqiriHa (Baronios, Aii.D.367, n*3;et DMWt, Jtomaoïififwi et noiW, i. IV, c. 8, p. 462.)
3 Les enoeads de Damase l'aftpeUient maritcoifàu matronarum, cure-oreiUe des fcMmes.
* Grégoire de Naùmze {Orat. xrxn, p. il&\ peint la hne et rergneil des prâiU des villes impériaies, kars diars derés, knrs ûtmas. fimg«eax. et leur suite noabrtnte, etc. La roaies'eoéfcRgnaitoomBedebAcsférMM.
(sro d^. J.-C.)
t cQse de leurs moeara , Us imitaient ia mo-
• destie et ia aaibnété de qaelqnet évéqnes
• des provinces , dont rbumble extérieur et » les regards baissés auest«it la pureté de
• l'âme, et une modération qui pkdt à la di-
• vinité, et qui entraiue le respect de ses Té-
• ritables adorateivs '. i Le sckisme d'Ursin et de Damase fut éteint par l'exil du premier; et la sagesse du préfet Prstextatus rétablit la tranquillité *. Prsetextatus était un philo- M^he païen plein d'érudition, de goât et de politesse. 11 fit à Danase une plaisanterie qui cachait un reproche, en lui offrant de se faire chrétien, s'U consentait à se dépouiller en sa faveur de son évéché, et à le lui faire obtenir. Il est douteux que le préfet eût voulu acheter à ce prix sa conversion '. Ce tableau de l'opulence et du luxe des papes , dans le quatrième siècle, est d'autant plus digne d'attention , qu'il représente le degré intermédiaire entre la pauvreté du pécheur apostolique et la puissance royale d'un prince temporel, dont les états s'étendent depuis les confins de Naples jusqu'aux rives du Pô.
Lorsque le suffrage des généraux et de l'armée confia le sceptre de l'empffe à Talenlinien, ils eurent pour motif de ce chmx judicieux, sa brillante réputation, sa science militaire, son expérience et son attachement sévère pour les formes et pour l'esprit de rancienne discipline; et la situation des af^ Caires publiques justifiait la demande que les troupes firent d'un second empereur. Yalen-
< Iminieo (xxm, 3.)Perpetuo Nmtùni, verUqueepu cuUoiibut. Singulière complaisance d'an polythéiste!
2 Ammien , qui fait un tableau brillant de sa prcfecture (xnrni) , Ya^fMeprcedaree indolisgmvUatisque sena- Cor (sxn, 7; et Vaies. tut loe.) Une iBMription curieuM (Grutcr HCII, ■" 2) relate, sur deu caioBiieft, les dignitét religieuses et driles dont il fut suecessivemeat revêtu. Sur l'une, on trouve qu'il rtit grand-prCtre du soleil et de Vesta, augure, quimiime hiérophante, etc., etc. Sur l'mttre seat les tMns de qnestew, probablenent tHaUre ; 3, préteur; 3, o*rredear de la Toscane et de l'Omkrie; ^ consulaire de LusUanie ; 5, proconsul d'Àcbaie ; 6, prétéi deRome; 7, préfet du prétoire d'Italie ; 8, de l'IUyrie; 9 consul élu; mais il mourut arant le commencement de l'-anni4e 385. (Voyez TiHement, Hist. des Empereurs, t. r ,
s Facile me Romanœ urbit episeopitm; et eroprottÊUU ehrittiatau. ',Jërtaie, t n , p. 106.) On peut présaHier<|tte1>aBme n'aurdtpasfonlu aclMterueenvcraiM à ceprix.
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tinien sentait Im-méme que l'homme le plus habile et le plus actif ne pouvait pas suffire à repoasser les invasions de frontières vastes et très-éloignées les unes des autres. Dès que la mort de Julien eut délivré les barbares de la terreur de son nom, les nations de l'Orient, du Nord et du Midi, se livrèrent à l'espoir du pillage et de la conquête. Leurs incursions, toujours fatigantes, étaient souvait formidables ; mais, durant les douze années du règne de Valent'mien , sa vigilante fermeté défendit ses propres étals, et Tinflnencedesongéniesembla diriger la conduite du faible Yalens. Peut-être la méthode chronologique peindrait-elle plus vivement les embarras pressans et séparés des deux empereurs; mais l'attention du lecteur serait trop fréquemment distrute par le changement d'objets et par des récits sans liaison. Un tableau séparé des cinq grands théâtres de la guerre, 1 l'Allemagne, II la Bretagne on Angl«erre, III l'Afrique, lY l'Orient et Y le Danube, donnera une idée plus juste de l'état militaire de l'empire sons les règnes de Yalens et de Yalentinien.
i" Ursace , grand-maltre des offices ', avait offensé les ambassadeurs des Allemands, en diminuant, par nne économie mal placée, les présens qu'ils se croyaient autorisés à réclamer, soit à titre d'usage on de convention, à l'avènement d'un nouvel empereur. Ils iie dissimulèrent point lear mécontentement d'une insulte qu'ils regardaient comme nationale , et dont ils firent part à leurs compatriotes. Le soupçon da mépris enflamma l'âme irascible des chefe, et la jeunesse guerrière courut aux armes. Avant que Yalentinien eût pu traverser les Alpes, les villages de la Gaule furent la proie dfss flammes; et les Allemands avaient mis les captib et les dépouilles en sûreté dans leurs forêts , avant que le général Dagalai|Aufl pût parvemr à les joindre. Au oonmencement de l'année suivante , les forces militaires de toute la nation s'as&emblèrent et passèrent le Rhin durant le froid le pins rigoureux de l'hiver. Les deux comtes ro-
I Analiu (xxTT, S). Valerins i^oule iroe note longue et inléressanle<nr le naUre des offices.
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mains forent défaits et mortellement blessés; et l'étendard des Héniles et des Bataves resta entre les mains des Allemands, qui au milieu des cris et des insultes firent parade de ce trophée de leur victoire. On reprit l'étendard ; mais la honte des Bataves subistait encore aux yenx de leur juges sévères. Yalentinien était persnadé que ses soldats, avant de parvenir à mépriser leurs ennemis , devaient apprendre à redouter leur commandant. 11 fit assembler ses troupes , et les Bataves se virent avec effroi environnés de toute l'armée impé rtale. L'empereur monta sur son tribunal, et, dédaignant de punir des lâches par la mort, il imprima une tache d'ignominie indélébile sur les officiers qui avaient été les premiers auteurs de cette défaite honteuse. On dégrada les Bataves de leur rang , on leur ôta leurs armes , et il furent condamnés à être vendus comme esclaves an dernier enchérisseur. A cette épouvantable sentence, les coupables se prosternèrent , tâchèrent de fléchir l'indignation de leur souverain, et promirent de se montrer dignes du nom de Romain , si on daignait leur accorder encore une épreuve. Yalentinien feignit d'y consentir avec répugnance ; les Bataves reprirent leurs armes avec la ferme résolution de laver leur honneur dans le sang des Allemands '. Dagalaiphus refusa de commander en chef ; et cet habile officier, qui avait représenté, peut-être avec trop de prudence , la difficulté de l'entreprise , eut, avant la fin de la campagne , la mortification de voir vaincre toutes ces difficultés par son rival Jovinus, qui eut un avantage décisif sur les forces dispersées des barbares. A la tète d'une armée bien disciplinée, composée d'infanterie, de cavalerie et de troupes légères , Jovinus avança rapidement , mais avec précaution , sur Scarponna *, dans le territoire de Metz, où il surprit une forte division des Allemands, avant qu'ils eussent le temps de courir aux
' I Ammien xxrn, 1; Zosime, I. nr , p. 206 . Le soldat «Mtemporaia passe sous silence la honte des Bataves, par égard ponr l'honneur mililaire, qui ne pourait inléreûer on rhéteur grec du siècle suivant.
3 Voyez d'AnvUle, notice de l'ancienne Gaule, p. 587. Hascou (Hist. des anciens Germains, vn, 'i ) désigne dairemCDt la Moselle, qu'Ammien ne nomme pas.
armes, et anima ses dddats par l'espoir de vaincre sans danger. Une autre- dirisim), <m plutôt une autre armée, se reposait sur les bords de la Moselle, après avoir dévasté tous les pays d'alemonr. Jovinus, qui avait examiné attentivement le terrain , s'avança en silence, et couvert par un bois, jusqu'à ce qu'il pût distinctement apercevoir l'indolente sécurité des Germains. Les uns baignaient leurs grands corps dans la rivière, d'autres peignaient leurs longs cheveux blonds, OH avalaient de copieuses rasades des vins délicieux qu'Us avaient arrachés aux paisibles citoyens. Tout-à-coup la trompette romaine se fit entendre, et les légions s'élancèrent dans leur camp. La surprise produisit le désordre ; et le désordre fut suivi de I» déroute et de l'épouvante. Une multitude de braves guerriers tomba sans défense sous le» épées et les traits de leurs ennemis. Ceux qui prirent la fuite se réfugièrent à la troisième et principale armée, dans les pbine» Gatalauniennes , près la ville de Châlons en Champagne : on fit précipitamment rentrer tous les détachemens ; et les chefs des barbares , alarmés et avertis par le désastre de leurs compagnons, se préparèrent à combattre, dans une bataille générale et décisive, les forces victorieuses du lieutenant de Yalentinien. Ce combat sanglant et opiniâtre se soutint , durant toute une journée d'été , avec une valeur égale et des succès alternatifs. Les Romains perdirent douze cent»
hommes, et furent enfin vainqueurs. Les Allemands laissèrent six mille morts sur le champ de bataille , et quatre mille furent blessés dangereusement. Le brave Jovinus , après avoir chassé les restes de cette multitude jusque sur les bords du Rhin, revint à Paris jouir des applaudissemens de son souverain, et recevoir la dignité de consul pour l'année suivante '. Les Romains déshonorèrent leur triomphe par le traitement indigne qu'ils firent essuyer à un roi captif. Ils le pendirent à un gibet , à l'insu de leur gêné-. rai. Après cette action honteuse, dont on
i On irowe la description de ces batailles dans Amaiiea (xxrn, 3), et dans Zosime (1- >▼> P- 20d). Ce deraiersuppose que VateQtinien j était en personne..
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pouvait accuser la fureur du solckkt, on massacra de sang-froid Withicab, ^ifils de Vadomair, prince allemand, d'une constitudoD faible et valétudinaire , mais d'une valeur ardente et redoutable. Unassassin domestique commit ce crime à l'instigation des Romains '. Cet oubli des lois de la justice et de l'humanité découvrait leur crainte secrète de la faiblesse et du déclin de l'empire. On recourt bien rarement à l'usage du poignard dans les conseils publics, tant que l'on conserve encore quelque confiance dans la force de l'épée. Tandis que les Allemands paraissaient humiliés de leurs revers , l'orgueil de Yalentinien reçut une mortification dans la surprise de MogonUacum ou Mayence, la principale ville de la Haute-Allemagne. Au moment où les chrétiens célébraient une de leurs fêtes, Rando, chef habile et hardi, qui avait médité son entreprise, passa subitement le Kbin, entra dans la ville, dépourvue de tout moyen de défense, et emmena une multitude d'esclaves des deux sexes. Valentinien résolut de tirer une vengeance sanglante de tout le corps de la nation. Le comte Sébastien reçut ordre d'entrer dans le pays avec les bandes d'Italie et d'Illyrie , probablement du côté de la Rhétie. L'empereur, accompagné de son fils Gratien, passa le Rhin à la tète d'une puissante armée, dont les deux ailes étaient commandées par Jovinus et par Sévère, maîtres généraux de la cavalerie et de l'infanterie de l'Occident. Dans l'impuissance de s'opposer à la destruction de leurs villages, les Allemands campèrent sur la cime d'une montagne presque inaccessible, dans te duché moderne de Wirtemberg, etattendirent courageusement l'attaque des Romains. L'intrépide curiosité avec laquelle Valentinien persistait à découvrir quelque sentier sans défense, pour y faire monter ses soldats , pensa lui coûter la vie. Une troupe de barbares sortit précipitamment de son embuscade , et l'empereur, obligé de fuir de toute la vitesse de son cheval dans une descente raide et glissante, laissa derrière lui celui qui portait son armure et son casque enrichi d'or et de
t studio soUieitante nostrorum, oeatbuit. (Ammien, XXVII, tQ.)
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pierres précieuses. Au signai de Tassant, les Romains environnèrent la montagne de Solicinium, et montèrent de trois côtés. En gagnant du terrain, ils redoublaient d'ardeur et jetaient l'épouvante chez les ennemis. Lorsque toutes leurs forces eurent occupé le plateau, ils précipitèrent les barbares en bas du côté du nord, où le comte Sébastien était posté pour couper leur retraite. Après cette brillante victoire, Valentinien retourna dans ses quartiers d'hiver à-Trèves, où il satisfit à la joie publique parla magnifique représentation des jeux triomphaux '. Mais le sage monarque, au lieu d'entreprendre la conquête de l'Allemagne, réserva toute son auention pour la défense des frontières de la Gaule , contre un ennemi dont les forces étaient sans cesse recrutées par une foule d'intrépides volonuires qui accouraient du fond du Nord *. Depuis les sources du Rhin jusqu'au détroit de l'Océan, l'empereur fit construire, sur les bords de ce fleuve, une chaîne de forts et de tours ; il inventa de nouvelles fortifications et de nouvelles armes. Les nombreuses levées de Romains et de jeunes barbares furent sévèrement disciplinées, et soigneusement instruites dans tous les exercices militaires. Malgré l'opposition des barbares, dont quelques-uns se contentèrent de représentations modestes, tandis que d'autres cherchaient à l'arrêter par les armes , Valentinien acheva la barrière du Rhin , qui assura la tranquillité de la Gaule, durant les neuf dernières années de son règne '.
L'empereur, qui avait adopté les habiles maximes de Dioclétien, fomentait et eneoiH-ageait les dissensions des peuples de l' AUema-
< Ammien raeonterexpëdilion deValeatinia (xxvi^ 10) et Ansone la célèbre (Mosell. 421 , elc). Il suppose ridiculement que les Romains ne connaissaient pas les sources du Danube.
2 JmmanU enim naHo , Jam inde ab ineunabtUis primis varUtate casuum immimUa; Ua stepUts adolescit, utfUUse longUsceculU testimeturintacta. (Ammien, xxnn, 5). Le comte de Buat ( Hist. des peuple» de l'Europe , t ir, p. 370) attribue la population des Allemands i la liKàlité avec laquelle ils adoptaient des étrangers.
3 Ammien xxTin,2; Zosime,!. 4, p. 214. Victor- Ifr-Jeune (bit l'éloge de l'inlelligenee que l'empereur Valentlnioi avait pour la mécanique. Nova arma meditari ; fingere terra seu Umo simulaehra.
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gne. Au milien du quatrième siècle, les Bourguignons errans, peuple nombreux et descendant des Vandales S occupaient sur les deux livesde l'Elbe des contrées qui répondent probablement à la Lusace et à la Tburinge. Leur faible tribu forma insensiblement un puissant royaume dontla'postérité occupe aujourd'hui une riche province. Le contraste du gouTernement civil et de la constitution religieuse , est la particularité la plus remarquable dans les usages des anciens Bourguignons. Leur roi ou général était connu sous la dénomination d'Hendino», et leur grand-prétre portait le nom de Sinittus. La personne du grandprétre était sacrée, et sa dignité perpétuelle ; mais le roi n'exerçait qu'uneautorité très-précaire. Si les événemens étaient malheureux, on en accusait son défaut de courage, et on le déposait. L'injustice de ses sujets allait jusqu'à le rendre responsable de la fertilité de la terre et de la régularité des saisons, qui semblent plutôt appartenir an département sacerdotal *. Les Allemands et les Bourguignons avaient des contestations fréquentes sur la possession litigieuse de quelques marais salans' : les derniers se laissèrent facilement tenter par les sollicitations secrètes, et par les offres libérales de l'empereur. L'origine fabuleuse qui les faisait descendre des soldats romains employés à la garde des fortefesses de Drusus , fut adoptée de part et d'autre avec une crédulité d'autant plus docile, que cette opinion favorisait leur intérêt mutuel *. Une armée de quatre-vingt mille
t BMieosos et pubis immensœ viribiu affluentes ; et ùieo metuendot flnUimit utUvertis. ( Âmmioi , xzvni,5.)
2 Je suislonjours disposé à soupçonner les historiens «( les voyagenrs d'avoir converti des tiMs particuliers en lois générales. AmmicD prétend qu'une certaine coutnme était familière à l'Egypte, et les Chinois l'altribuaient au Talnn eu empire romain. (De Guignes, Hist. des Huns , l. n, part, i, p. 79.)
i Salinamm flniumque causa, Jlemannis sapejurgobant. (Ammien, «nu, 5.) ils disputaient peut-êl^! la po8se«ion de la Sala , rivière qui produit du sel , et qui avait ftit le sujet d'une ancienne eontestalion. (Tacite, Annal., un, 57, et Lipsius ad loe.)
* Jam bide temporibus prisci* sobolem se esse Itonutnam Burgundii sciimt; et eetU tradition vague prit peu il peu une forme plus régulière. (Gros. I. vn, e. 32). Elle est détruite par l'autorité irrécusable de HUie , (pii
Bourguignons ne tarda pas à paraître sur les bords du Rhin, et réclama impatiemment le secours et les subsides promis par Valentinien : mais l'empereur pô'^texta des excases et des délais jusqu'au moment où , après ane expédition infructueuse, ils furent contraints de se retirer. Les forteresses et les garnisons du Rhin mirent les frontières de la Gaule à l'abri de leur juste ressentiment ; et le massacre de leurs prisonniers ne servit qu'à envenimer la haine héréditaire des Bourguignons et des Allemands. En changeant quelques circonstances, on peut aisément expliquer la conduite du sage Yalentinien. Son dessein était prdi>ablement dlntimider les Allemands, et non pas de les écraser ; puisque la destruction de l'une ou de l'autre de ces deux nations aurait détruit la balance qu'il voulait conserver en les contenant l'aoe par l'antre. Parmi les princes allemands, Macrianus, qui, avec un nom romain, possédait dans un degré éminent les talens politiques et militaires, inspirait seul de l'estime et de l'inquiétude à Valentinien. L'empereur passa lui-même le Rhin à la tète d'un corps de troupes lestes et choisies, et se serait inévitablement saisi de Macrianus , si l'impatience des soldats n'eût pas rompu toutes ses mesures. Ce prince allemand fut admis depuis à l'honneur d'une conférence particulière avec l'empereur; et les faveurs qu'il en reçut ea firent jusqu'à sa mort le plus fidèle alUé des Romains *.
Les.fortificatioBsde Yalentinien défendaient l'intérieur du continent; mais les côtes maritimes de la Gaule et de la Grande-Bretagne étaient toujours exposées aux ravages des Saxons. Ce nom célèbre, auquel nous devons prendre un vif intérêt, a échappé à l'attention de Tacite ; et dans les cartes de Ptolémée, cette nation n'occupe que le col étroit
servit dans la Germanie, et'composa l'Histoire de Drusus. Pline, Epist.m, S, moins de soixante ans après la mort de ce héros. Germanontm gênera quinque FTndili , quorum pars Burgundiones , etc. (Htst. Nalur., iv38 ) 1 On trouve les guerres et les négodatioas rdatim au Allemands et aux Bourguignons clairement détaillées par Ammien Mareellin (xxvui,5; xxix, 4; xxx,3), Orose (I. vn , c. 32 ) ; et les Chroniques de Jértaw et de Caasicdore fixent les dates et ijoulent quelques drconstaiiees.
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de la Péninsule Cimbrique , et les trois petites lies vers l'embouchure de l'Elbe *. Ce territoire étroit, aujourd'hui le duché deSIcswick, ou peut-être de Holstein, n'aurait pas pu fournir les inépuisables essaims de Saxons qui s'ouvrirent l'Océan, remplirent la Grande-Bretagne de leur langage, de leurs lois et de leurs colonies, et défendirent si longtemps la liberté du Nord contre les armées de Charlemagne *. On aperçoit aisément la solution de cette difficulté, dans la ressemblance des mœurs et de Ia constitution incertaine des tribus de l'Allemagne, qui se trouvaient confondues ensemble par les moindres événemens de guerre ou d'alliance. La position des véritables Saxons les encouragea à embrasser les professions périlleuses de pécheurs et de pirates, et le succès de leurs premières entreprises excita naturellement l'émulation des plus braves de leurs compatriotes, qui se déplaisaient dans la triste solitude des montagnes et des forêts. Chaque marée pouvait descendre sur l'Elbe des flottes de canots remplis d'intrépides guerriers , avides de contempler le vaste Océan , et de partager les richesses d'un monde qui leur était inconnu. H parait probable cependant que les nations qui habitaient le long des côtes de la mer Baltique, fournissaient aux Saxons la plus grande partie de leurs auxiliaires. Ils possédaie>t des armes et des vaisseaux, l'art de la navigation, et l'expérience des combats maritimes ; mais la difficulté de passer au nord les colonnes d'Hercule *, où la mer est fermée par les glaces durant plusieurs mois
I EiR <rtr «uxmi ik ILifi/lpiMt x'f '"'""> 'X*4»'*t. PteUmie place les restes des Cimbres à l'extrémité septeatriomile de I« pàiinsule, le promontoire cimbrique de IHine (ir, 27). Il remplit l'intervalle qui séparait les Cimi>res des Saxons, de six tribus obscures qui s'étaient réunies dès le sixième siède sous la dénomination commune de Danoiê. ( Voyes ChtriCT, Germon. Jntiq. , L m , e.21, 22,23.)
3 M. d'Anville, Etablis«em«il des étato de'il'Europe , a Burqué les vastes limites de la Saxe de Charlemagne.
3 La flotte de Drusus n'avait pu réusùr à passer , ou même à approcher le détroit du Sund , appelé , d'après la ressembUmce , les colonnes d'Hercule , et celle entreprise navale (Ut abandonnée sans retour. (Tacit., de Moribus Oermait, , c 34.) La connaissance que les Romains acquirent de la mer Baltique, hildne aux voyages qu'ils firent par terre pour chercher de l'ambre. GiBOON, I.
de l'année, retenait leur courage et leur activité dans les limites d'un lac très-spacieux. Le bruit des armemens qui étaient sortis avec succès de l'embouchure de l'Elbe les enhardit bientôt à traverser le petit isthme de Sleswick, et à lancer leurs vaisseaux dans la grande mer. Les différentes troupes de pirates et d'aventuriers qui combattaient sous le même drapeau, s'unirent insensiblement dans une société permanente, d'abord de brigandage, et ensuite de gouvernement. tJne confédération militaire forma peu à peu un cori» de nation par les mariages et par la parenté ; et les tribus voisines, qui^ollicitaient leur alliance, reçurent le nom et les lois des Saxons. Si le fait n'était pas appuyé de preuves incontestables, on nous soupçonnerait de vouloir tromper la crédulité de nos lecteurs, en donnant la description des vaisseaux dans lesquels les pirates saxons se hasardaient sur l'Océan d'Allemagne , sur la Manche et dans la baie de Biscaye. La quille de leurs grands bateaux à fond plat était construite de bois mince ;mais ils fabriquaient les flancs et tout ce qui était à fleur d'eau avec de l'osier '. Durant le cours de leurs longues et lentes navigations, ils coururent les pins grands périls, et éprouvèrent dans les naufrages de nombreuses pertes d'hommes et d'embarcations sur les côtes de Gaule et de Breta^ gne ; mais ces pirates intrépides méprisaient le danger, sur la terre et sur les mers. L'habitude des entreprises éclaira leur intelligence ; les derniers de leurs matelots savaient manier une rame, hisser une voile et conduire un vaisseau ; et les Saxons se réjouissaient à l'approche d'une tempête qui cachait leur expédition et dispersait les flottes de leur» ennemis *. Quaud ils eurent acquis une cen-
' QnhielÂranorlrasrlratniSaxoutnctBl jfwitm ; «Il pelle Mlnm mlcare Brltmina Lndoft; et Mmto slucain nare flndere leiabo.
StdM., fn rmuftr. JvU., Xt.
Ije génie de César imita pour un usage particulier ces vaisseaux grossiers, mais l^ers, dont les babitansde la Bretagne seservaientaus8i.(6'o»Hn«if.<teiîe//.Cifi/.,i,51;elGuichart,Nouveaux Mém. miliUires.t. ii,p. 41, 42.)Les vaisseaux anglais étonneraient aujourd'hui le génie de César. î Les meilleurs guides originaux , relativement aux pirates saxons , se trouvent dans Sidonius Appolllnar. , (I. VIII, éptt. 6, p. 223,édit. Sirmond); et le meilleur commentaire estceluide l'abbé Dubos (Hist critique. de
naissance exacte des provinces maritimes de l'Occident , ils étendirent la scène de leurs brigandages, et les pays les pins reculés n'en étaient pas à l'abri. Leurs bateaux tiraient si peu d'eau, qu'ils s'avançaient aisément à quatre-vingts et à cent milles dans les grandes rivières : ils étaient si légers, qu'on les transportait sur des charriots d'une rivière à une autre ; et les pirates, qui entraient par l'embouchure de la Seine ou du Rhin , pouvaient descendre le cours rapide du Rhône jusqu'à la Méditerranée. Sous le règne de Valentinien , les Saxons ravagèrent les provinces maritimes de la Gaule. Le comte militaire, chargé de défendre cette côte, appelée liniite armoricaine, trouva ses forces ou ses talens au-dessous de cette entreprise , et demanda du secours à Sévère, maître général de l'infanterie. Les Saxons, environnés et vaincus par le nombre , abandonnèrent leurs dépouilles, et donnèrent une partie de leur plus belle jeunesse pour servir dans les années impériales, sous la condition qu'on leur accorderait la liberté de se retirer paisiblement. Le général romain , qui méditait la plus lâche trahison ',. accepta, sans balancer, cette capitulation. L'impétuosité de l'infanterie, qu'on avait secrètement postée dans une vallée profonde, trahit l'embuscade; et les Romains auraient peut-être été victimes de leur propres perfidie , si un corps de cuirassiers , alarmé par le bruit du combat , ne fût pas veutt précipitamment secourir leurs camarades et accabler les Saxons. On épai^na quelques prisonniers, destinés à périr plus honteusement dans l'amphithéâtre ; et l'orateur Symmaque ne rougit point de regretter que la mort de vingt-neuf de ces malheureux , qui s'étaient étranglés, de leurs propres mains, ait diminué les plaisirs de ses féroces compatriotes. Et cependant les citoyens polis et éclairés de Rome se sentaient saisis d'horreur quand on lear disait que les Saxons sacriGaient à leurs dieux la dixième partie des
laHonardiieflrançaise, etc., l.i,l. i, c.l6,p. lffi-153; voyez aussi p. 77 , 78. )
1 Anunien (xsTni , 5) Justifie ce manque de foi à des pirates et des brigands ; et Orose (1. vn, c. 32) exprime plus clairemeDt leur crime réel : nrtute atque agUitate terribiU*.
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prisonniers, et qu'ils Uraient au sort les victimes de ce barbare sacrifice *.
II. La lumière des sciences et de la philosophie a fait oublier peu à i>eu les colonies fabuleuses des Égyptiens et des Troyeus , des Scandinaves et des Espagnols, qui flattaient la vanité de nos ancêtres, et plaisaient à leur crédulité*. On reconnaît assez généralement dans notre siècle que les îles de la. Grande-Bretagne et de l'Irlande ont été successivement peuplées par les habitans de la Gaule. Depuis les côtes de Kent, à l'extrémité de Raithnesseet d'Ulster, on aperçoit distinctement les traces de l'origine celtique, dans le langage, dans les mœurs et dans la religion. Le caractère particulier de quelques tribus de Bretons peut s'attribuer naturellement à fin- Cluence de causes locales et accidentelles '. Les Romains réduisirent leur province à nn état de servitude policée et paisible. La Calédonie conserva seule les droits d'une liberté sauvage. Dès le règne de Constantin, les deux grandes tribus des Pietés et des Écossais, dont la fortune a été si différente depuis, pa^ tagèrent entre eux cette contrée septentrionale *. Les victorieux Écossais ont anéanti plas
i Symmaque, Ut. d, éplL 46, ose encore prononcer les noms sacrés de Socrate et de la philosophie. Sidonius, evéque de Clermont, condamnait (1. vin, éptt. 6) ane moins d'inconséquence, les sacrifices humains des Sasom
2 Au commencement du dernier siède, le savant Cambden , armé d'un scepticisme respectueux , détruisit le roman de Brutus , enseveli aujourd'hui dans l'oubli, ains que Soota, Bile de Pharaon , et sa nombreuse postérité. On assure qu'il se trouve encore en Irlande des r^elUM de la Colonie MUésienne. Un peuple mécontent de si situation présente saisit avidement les Tables de sa gloire passée.
3 Tacite, ou pliitM Agricola, son bean-père, a po remarquer le teint des Germains oa des Espagnols cfaex quelques tribus bretonnes; mais leur opinion était cependant que : In unlversum tamen assttmemH GaUos vvcinam solum occupasse credUbUe'est. Eonan sacra deprehendas..... urmo haad multum dwenut,(ln vit. Agricola , e. tl.) César avait rasarvé qu'ils professaient la même rdigion. (^Comment, de Beilo gaïlieo VI, 13.) Et de son temps, l'émigration de la Ganle Belgique était un événement récent, ou au moins consUlè par l'histoire (v, 10.) Cambden, le Slrabon de la Bretagne, a étabÙ avec modestie nos véritables aoUquilés. ( Britannia , vol. i , introd. , p. n xxxi.)
* Dans l'obscurité des antiquités calédoniennes, j'ai pris pour guides deus montagnards savans et ingâiienx , dont la naissance et l'éducation peuvent inspirer de la confiance. (Voyea les Dissertations critiques sur l'origine,
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tard par leurs succès la puissance et presque jusqu'à la mémoire des Pietés, leurs rivaux ; et, après avoir maintenu durant plusieurs siècles la dipité de royaume indépendant, ils ont ajouté à l'honneur du nom anglais par une union égale et volontaire. La main de la nature avait marqué la distinction des Pietés et des Écossais. Les premiers cultivaient les plaines, et les derniers habitaient sur les montagnes. On peut considérer la côte orientale de la Calédonie comme une vaste plaine unie et fertile, qui, sans de grands travaux , pouvait produire beaucoup de grains ; et l'épithète de cruitnich ou mangeurs de grains, exprimait le mépris ou l'envie des montagnards carnassiers. La culture des terres a pu introduire une séparation plus exacte des propriétés, et l'habitude d'une vie sédentaire ; mqtis le brigandage et la guerre étaient la passiofi Tavorite des Pietés, et les Romains distinguaient leurs guerriers, qui combattaient tout nus , par les couleurs saillantes et par les figures ridicules dont ils peignaient leurs corps. La partie occidentale de Ja Calédonie est hérissée de montagnes escarpées, peu susceptibles de payer le laboureur de ses peines, et très-propres à servir de pâture à des troupeaux. Les montagnards n'avaient pas d'autre occupation que celle dechasseurs et de bergers ; et, comme ils se fixaient rarement dans une habitation, on leur donna la dénomination expressive de ScoU, qui signifie en langue celtique, errans ou vagabonds. Les babitans d'une terre stérile étaient forcés de chercher <kkns la mer un supplément de nourriture. Les lacs et les baie» qui occupent leur pays sont très-abondans en poissons; et ils s'enhardirent peu à peu à jeter leurs filets dans l'Océan, Le voisinage des Hébrides semées le long de la côte occidentale de l'Ecosse tenta leur curiosité et augmenta leur intelligence, Us acquirent insensiWe-
l'andquiU, etc., des Calédonieos, par le docteur Jean MacpbersoD, Londres, 1768, in-4''; et l'InlroductioD à l'histoire de la Grande-Bretagne et de l'Irlande, par Jacques Macpherson, Londres, 1773, 10-4°, troisième édition.) Le docteur Macpherson était ministre dans lUe de Sky; et c'est une drconstance honorable l>our notre siècle, qu'un ouvrage plein de saine rritiquc et d'érudition ait été composé dans la plus éloignée des lies solilaires des Hébrides.
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ment l'art de conduire leui-s bateaux dans une tempête, et de se diriger durant la nuit par la position des étoiles. Les deux pointes occidentales de la Calédonie atteignent presque à la côte d'une lie spadeuse, dont la brillante végétation mériu le nom de Green, qui signifie verte , et elle a conservé , avec un léger changement, celui d'Erin, ou leme, ou Ireland. Il est probable qu'à quelque époque fort ancienne une colonie d'Ecossais affamés descendit dans les plaines fertiles d'Ulster, etque ces septentrionaux, qui avaient osé combattre les légions romaines, étendirent leurs conquêtes dans une lie peuplée d'un petit nombre de sauvages pacifiques. Quoi qu'il en soit, il est certain qu'au temps du déclin de l'empire romain, la Calédonie , l'Irlande et l'Ile de Man étaient habitées par des Ecossais, et que leurs tribus, qui s'associaient souvent dans des entreprises militaires , prenaient mutuellement le plus vif intérêt l'une à l'autre. Us entretinrent long-temps l'opinion d'une origine commune ; et les missionnaires de l'ile des Saints, qui répamKrent le christianisme dans le nord de la Bretagne, persuadèrent aux habitans que leurs compatriotes irlandais étalent en. même temps les véritables ancêtres et les pères spirituels de la race écossaise. Cette tradition incertaine a été conservée par le vénérable Bède , qui a répandu un peu de lumière sur l'obscurité du huitième siècle. Les moines et les bardes, espèces d'hommes qui abusent également du privilège de la fiction, ont accumulé les fables sur ce faible fondement. La nation, écossaise a reconnu avec un orgueil mal entendu son origine iriandaise, et les annales d'une longue suite de rois imaginaires, ont été ornées de toute l'imagination de Boëtius et de l'élégance classique de Bucbanan '.
« L'opinion presque oubliée, qui faisait tirer aux Écossais leur origine de l'Irlande , s'est ranimée dans ces derniers temps , et a été soutenue par le révérend M. Wilakw (HUt.de Manchester, vol. i, p. 430 , 431 , et;dans l'Histoire originale des Bretons, p. 154-293.) H avoue cependant, 1° que les Écossais dont parle Ammlen-Marcellin (A.. D. 348) éUient déjà établis dans la Calédonie, rt que les auteurs romains ne parlent point de leur émigration d'un antre pays ; 2* que toutes ces émigrations attestées par des bardes irlandais, des historiens écossais on les antiquaires anglais, Buchanan, Campden, Usher, I Slillingtleet, sont entièrement fiibulcuses; que trois des
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Six ans après la mort de Constantin , les incursions funestes des Pietés et des Écossais avaient exigé la présence du plus jeune de ses fils , qui régnait sur l'empire d'Occident. Constans visita la Grande-Bretagne; nous pouvons juger de l'importance de ses exploits par le langage de son panégyriste, qui ne célèbre que son triomphe sur les élémens , ou, pour parler sans métaphore, son passage heureux sur une mer tranquille depuis Boulogne jusqu'au port de Sandwich *. L'administration corrompue des eunuques de Constance aggrava les calamités d'une province déchirée par des guerres étrangères et des divisions intestines. Les vertus de Julien ne la soulagèrent que passagèrement; son absence et sa mort liii enlevèrent bientôt son bienfaiteur. L'avarice des commandans militaires retenait les tributs levés avec peine, et destinés an paiement des soldats; on vendait publiquement des exemptions de service militaire; les troupes qui ne recevaient ni solde, ni sidisistanoe, désertaient en foule et les grands chemins étaient infestés de voleurs *. L'oppression des bons citoyens et l'impnnité des scélérats contribuaient également à répandre dans l'ilel'espritde mécontentement et de révolte ; et tout sujet ambitieux, tout exilé sans ressource pouvait aisément renverser le gouvernement faible et odieux de la Bretagne. Les audacieuses trUHis du aord, qui détestaient
trBras irlandakeB, ciUes pir PtoMn^ (A. D. 150) , Mot d'extraction eatédoMeane ; 3* qn* une brancbe cadette des priBce« otédoniens de la maison de Fingal acquit et posséda la monarchie dirlande. D'après ces concessions, il ne reste plus qu'un très-mince dilUrend entre M. Witaker et ses adrersaires. L'Iiistoire originale qu'il tenue d'un Fergus, cousin d'Ossian , qui Itet transplante ( A. D. 320) d'Irlande en Caiédonie , est bitie sur on lopplèment coqedural de poésie Perse, et sur l'aulorilé suspecte de Richard de Ciraicesler , moine du quatoRtème siède. La viracité d'esprit de cet ingénieux et Mvant antiquaire lui a bit oublier la nature de la question ^'il discute avec tant de véhémence, et qu'il décide d*nn ton si absolu.
1 • Hyeme tumnles ac ssevientes undas calcastis Oeeani
» sub remis veslris ; inSperatam Imperatoris fadem
(Britannusexpavit. (JuliusFîrmicusMatemus, lie frrore • Profan. Relig. , p. 464 , édit. Gronor. , ad ccdcem Minue. Fel. Voyez Tillemont , Histoire des Emper. , t.iv, p.336.)
s Ubanius ( Orat. Parmi. , c 30, p. 2S4. ) Ce passage curieux a échappé aux recbercbet de dm antiquaires anglais.
l'orgueil et la puissance des Romains, suspendirent leurs dissensions particulières; et les brigands de la terre et de la mer, les Pietés, les Écossais et les Saxons, étendirent leurs ravages furieux et rapides depuis le mur d' Antonin jusqu'à la côte maritime de Kent. La province riche et fertile de la Bretagne * possédait abondamment tous les objets de luxe et de jouissance que ces barbares ne pouvaient se procurer ni par le commerce , ni parleur propre industrie. En déplorant la discorde éternelle des humains, on sera, je crois, forcé de convenir que l'avidité du butin est un motif de guerre plus raisonnable que la vanité de la conquête. Depuis le siècle de Constantin jusqu'à celui des Plantagenets, les Calédoniens, pauvres et audacieux, firent leur principale occupation du brigandage; et le même peuple dont la généreuse humanité inspirait les chants ossianiens , se déshonorait par une ignorance sauvage des vertus pacifiques et des lois de la guerre. Les Pietés et les Écossais ont * troublé long-temps la tranquillité de lewrs voisins méridionaux, qui ont peut-être exagéré leurs déprédations ; et les Auacotes%une de leurs tribus guerrières, d'abord ennemis, et ensuite soldats de Yalentinien , sont accusés de s'être nourris de chair humaine. Quand ils cherchaient une proie dans les bois, le bci^er leur paraissait un régal plus succulent que ses troupeaux; et ils choisissaient les parties les plus charnues des hommes et des femmes, pour en (aire leurs repas abominables * S'il a réellement
< Les Calédoniens admiraient et enviaient l'or, les chevanx , les arts, etc. des étrangers. (Voyet la disaertatio* du docteur filair sur Ossian , vol. 1 1 , p. 343 , et l'introduction du docteur Macpherson , p. 242-286.)
2 Lord Lyttlelon a raconté dans le plus grand détaD ( Hist. de Henri II, vol. ip, 182), et ledMralier Darid Dalrymple (Annales de rÉcéaBe,T0L i, p. 6Ça ciléd'iiM manière peu affirmative une invasion des Ecossais, qui nil accompagnée d'act» de férocité ( A. D. 1137) , dam un siède où les lois, la religion et la société devaient avoir adouci leurs moeurs primitives.
i Jttacotti beUicota hominum natio. ( Ammin . «xni , 8. ) Cambden (p. clii de son introduction ) a replacé le véritable nom dans le texte de JérOme. Les bandes d'Attacotti, que Jérdme avait rues dans la Gaule, Airent placées depuis en Italie et dans rUIyrie. ^otitia, S. vm .
XXXIX, u.)
* < Cum ipseadolescenlidus In Gallia viderim Atlaooto» > ou ScoUos.GenlembritannieambumanisTescicamibna,
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existé une race d*aiithrofiopiiages dans les environs de la ville commerçante et littéraire de Glascovr, nous pouvons trouver dans l'histoire de l'Ecosse les deux extrêmes de la vie sauvage et de la vie civilisée. Ces réflexions servent à étendre le cercle de nos idées, et à nous faire e^érer que la Nouvelle-Zélande produira peu^être dans quelques siècles à venir un Hume de cet béiuisphère méridional.
Tous ceux qui pouvaient s'échapper en traversant le canal apportaient à Valeutimen les nouvelles les plus alarmantes. L'empereur apprit bientôt que les deux commaadans militaires de cette province avaient été surpris et massacrés par les barbares. Il y envoya, mais rappela précipitamment Sévère, comte des domestiques. Les représentations de Jovinus ne servirent qu'à faire connaître à la cour de Trêves l'étendue du danger. Aprèsde longues délibérations, Valentinien chargea le brave Tbéodose du soin de défendre , ou plutôt de recouvrer la Bretagne. Les Listoriens de ce siècle ont célébré les exploits de ce général , qui fut la tige d'une suite d'empereurs ; mais ses brillantes qualités méritaient leur éLogt , et la nouvelle de sa nomination fut reçue de la province et de l'armée comme un présage heureux de la victoire. Il saisit un moment favorable pour s'embarquer, et aborda sans accident en Bretagne, suivi des nombreux vétérans qui composaient les bandes des Hérules, des Bataves, desJoviens et des Vietors. Dans sa marche de Sandwich à Ixmdres, Tbéodose défit plusieurstroopesde barbares, rendit la liberté à une multitude de jcaptifs, et, après avoir distribué une petite partie des dépouilles à ses soldats, il établit sa réputar tion de générosité en restituant le reste aux propriétaires légitimes. Les catoyens de Londres, qoi commençaient à désespérer de leudélivrance, ouvrirent leurs portes; et, dès que Théodose eut obtenu de la cour de Trêves le secours nécessaire d'un lieutenant
• et cÙQi per sUvas porconua grèges, et armentomn
• pecudumque reperiant , pastonim nates el feminarum
• papillas solere abdndere ; et has solas dborum deli-
• eias arbitrari. > Td est le témoignage de JërOme , L n , p. 75 , dont je ne trouve aucune rusou de soupçonner la véracité.
et d'un magistrat dvil, il exécuta avec sagesse et vigueur l'entreprise difficile de délivrer la Bretagne. Les soldats errans lurent rappelés à leurs drapeaux ; une amnistie générale dissipa leurs terreurs; le général, en donnaut lui-même l'exemple, fit supporter plus patiemment la sévérité de la disciplinemilitaire. La dispersion des troupes de barbares en différens corps , qui exerçaient leurs ravages sur terre et sur mer, ne lui permit pas de remporter des viaoires éclatantes ; mais l'habile général déploya la supériorité de ses taiens dans les opérations de deux campagnes consécutives, et, délivra par sa prudence et son activité, la province entière de ses barbares ennemis. Les fortifications diligemment réparées rendirent aux viUes la sûreté et leur première ^lendeur; la main ferme de ïhéodose repoussa les Calédoniens sur la poiute septentrionale de l'île, et perpétua la gloire de Valentinien parla constitution d'une nouvelle province qu'il nomiut4. Valentie *. Les poètes et les panégyristes ont pu ajouter, avec une {qpparence de vérité, que les régions inconnues de Thule furent teintes du sang des barbares, que les vagues de l'Océan hyperboréen blanchirent sous les rames des galères romaines , et que Théodose remporta une victoire navale sur les pirates saxonsdans le voisinage desOrcades*. Il est constant qu'il quitta la province avec une rq>utation brillante et sans tache, et que l'empereur Valentinien, incapable d'envier le mérite qu'il admirait, récompensa les services de Tbéodose, en l'élevant au grade de maitre-général de la cavalerie. Décoré de ce titre , le libérateur de la Bretagne défit, sur
1 Amaden a raconté dhme manière condse ( xx , I ; xxn, 4;zxTa,8;«xvia, 3) toute Ilriittrire 4e la gmne de Bretagne.
2 HomMlL....ratiI)<u-... ImpcTTiiThaK
nie MC Wm BoalM PMm
Edomntt , uMunqiw ngo nacnwe ieenUK.
Fregit Bncrborcu kbIi audadbiu nodu.
QjUiaïKii in m, ConniLBonor,itn.Ottte.
NMhxnpt SuoM ruo.
Oraida : lacahilt PkUrnB ungnlK Tbnle.
ScMonuB ourahM SmHglMialb tane.
m tf. CmMuLMonor. ya*.3i,eU.
Voyei aussi Paeatus, in Panegyr. Vet., xn, 5. Mais il est ditBdle d'apprécié an juste les métaphores ci la t»- Inir inUinséque d« l'adulation. Comparez les victoires d» Bolanus (Stalius, SUv., v, 2) «tcc son caractère (TacM. m vit. Agricol., e. 15.)
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le hant Daniibel, les' armées des Allemands , avant qu'on l'eût J,choisijpour apaiser la révolte de l'Afrique.
III. Le prince qui refuse de punir ses ministres coupables passe pour leur^complice dans l'esprit des peuples. Le comte Bomanus avait exercé long-temps en Afrique le commandement militaire, et ses talens n'étaient point indignes de son emploi. Mais, comme la plus sordide avarice déterminait toujours sa conduite, il se montrait souvent l'ennemi de sa province, et le protecteur des barbares du désert. Les trois villes florissantes d'Oen , de Leptis et de Sabrata , qui formaient depuis long-temps une confédération sous le nom de Tripoli *, se trouvèrent pour la première fois forcées de se mettre à l'abri d'un invasion en fermant leurs portes. Les sauvages de Gétulie surprirent et massacrèrent plusieurs de leurs plus honorables citoyens ; ils pillèrent les villages et les faubourgs des villes, et ar^ racbèrent par méchanceté les vignes et les arbres fruitiers. Les habitans consternés implorèrent le secours de Romanus; mais ils éprouvèrent que leur gouverneur n'était ni moins cruel ni moins avide que les barbares. Avant de marcher contre les ennemis, Romanus exigea des Tripolitains quatre mille chameaux et une somme d'ai^ent exorbitante , qu'ils n'étaient point en état de fournir. Cette demande équivalait à un refns , et on pouvait le regarder justement comme l'auteur de la calamité publique. Dans l'assemblée suivante de leurs trois villes, qui avait lien tous les ans, ils choisirent deux députés, qu'ils chaînèrent de porter à Valentinien le don annuel d'une victoire d'or massif, et de lui représenter en même temps ce qu'ils avaient souffert de l'ennemi et de la perfidie de leur gouverneur. Si la sévérité de l'empereur avait été clairvoyante, elle serait tombée sur la tête du coupable Romanus; mais le comte, qui connaissait depuis long-temps par expérience l'influence de l'or, s'assura
I Ammien cite sonvent le ConcUium aniuaim , legittmm» , et Leptis et Sabrai* sont ditruiteii depuis longlanps , mais la ville d'Uea, patrie d' Apulte, est encore florisKinle sous le nom de Tripoli. (Voyez Cellarius, Gëogr. Antiq., t. II , p.181 ; d'Anrille, G^graphie aneieoiie, t. m, p. 71 , 72 ; et MarnKil , Arriqu», t. n, p. S62. )
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la faveur vénale de Remigius, grand-maltre des ofiBces , dont les artifices trompèrent ,1e conseil impérial et l'attente des Tripolitains. Une seconde incursion les ayant obligés de renouveler leurs plaintes, la cour de trêves envoya Palladius examiner l'état de l'Afrique et la conduite de Romanus ; mais le gouverneur séduisit aisément le commbsaire. Une partie du trésor qu'il avait apporté pour payer les troupes fut le prix de sa perfidie; et dès qu'il eut commis ce crime il attesta l'innocence de Romanus , et déclara l'acensatioa des Tripolitains fausse et calomnieuse. Palladius retourna de Trêves en Afrique, avec une commission spéciale pour chercher et punir les auteurs d'une conspiration contre les représentans du souverain. Les informations se firent avec tant d'adresse et de succès, que les habitans de Leptis, qui venaient de soutenir un siège de huit jours , se dédirent et blâmèrent la conduite de leurs députés. ValenUnien condamna injustement à mort le président du conseil de Tripoli , qui avait osé gémir sur les malheurs de la provmce, et on l'exécuta publiquement à Utique, avec quatre des principaux citoyens , qui passèrent pour ses complices ; deux antres eurent la langue arrachée par ordre de l'empereur ; et Romanus conserva son commandement militaire jusqu'au moment où les Africains, poussés à bout par ses vexadons, entrèrent dans la révolte du Maure Firmus '.
Son père Nabal était un des pins puissans princes maures qui reçussent la loi des Romains. 11 avait laissé en mourant de ses femmes et concubines une postérité nombreuse, qui se disputa sa riche succession ; et Zamma, l'un de ses fils, fut tué dans une querelle par son frère Firmus. Le zèle avec lequel Romanus poursuivit la vengeance de ce meurtre ne peut guère s'attribuer qu'à des motifs d'avarice ou de haine personnelle; mais son entreprise était juste, et sa puissance lui donnait les moyens de l'exécuter. Firmus, réduit a l'alternative de porter sa tête à la hache du bourreau, ou d'appeler au peuple et à son épée de la sentence du conseil impérial, prit le der-
' Ammien, xvm , 9. TiOemont (UiSl.dcsemper.,L v, p. 25, S76,)a discolé les difficultés diron(d(^que$ de l'hisloire du comte Romanus.
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nier parti, et on le reçut comme le libérateur de son pays *. Dèsque les Africains s'aperçurent queRomanus n'était formidable que dans une province soumise , le tyran devint l'objet du mépris général. Firmus réduisit Césarée en cendres, et apprit aux autres villes qu'il était dangereux de lui résister. Il commandait aux provinces de Numidie«t de Mauritanie, et douta un moment s'il prendrait le diadème d'un roi maure, ou la pourpre d'un empereur romain. Mais les Africains reconnurent bientôt que leur imprudente entreprise était au-dessus de leurs forces et de l'habileté de leur chef. Ils ignoraient encore le choix d'un général que des vaisseaux de transports attendaient à l'embouchure du Rhône, lorsque le grand Théodose débarqua près d'Igilgilis ou de Gigeri, sur la côte d'Afrique, suivi d'an corps de vétérans. La terreur de son nom fit perdre tout espoir au timide Firmus ; et, quoiqu'il lui restât des troupes et des trésors, il eut recours aux artifices employés par Jngurtha dans le même pays et dans une situation semblable. L'usurpateur essaya de tromper la vigilance du général romain par une soumission apparente, de séduire ses troupes, et de traîner la guerre en longueur, en engageant successivement les tribus indépendantes d'Afrique à épouser sa querelle, ou à faciliter sa fuite. Théodose imita la conduite et obtint le succès de son prédécesseur Métellus. Lorsque Firmus, d'un ton de suppliant, vint déplorer sa propre imprudence, et solliciter humblement la clémence de l'empereur, le lieutenant de Valentinien le reçut amicalement, et ne s'opposa point à sa retraite ; mais il exigea des preuves évidentes de son repentir, et les insidieuses protestations du prince maure ne lui firent pas ralentir un seul instant ses opérations militaires. Théodose découvrit par sa vigilance cette conspiration, et il satisfit sans répugnance l'indignation du peuple qu'il avait secrètement
■ « La chronologie d'Amniien est vague et obscure ; et Orose (!. Tii, c. 33 , p. 551 , édit Havercamp ) semble |>lac«- la révolte de Firmus après la mort de Valentinien et de Valens. TUIemont (Hist des Emper. , t. r, p. 691) tâche de faire son chemin à travers les ténèbres. Les mules des Alpes marchent d'un pied sflr sur les passages les plus gibsans et les plus escarpés.
excitée. On abandonna, selon la coutume, une partie des complices de Firmus à la fureur des soldats; d'autres eurent les deux mains coupées, et servirent à inspirer la crainte et l'horreur. Au milieu des plaines immenses de Gétulie et des nombreuses vallées du mont Atlas, il était impossible d'éviter la fuite de Firmus, et, si l'usurpateur avait pu lasser la patience de son adversaire, il aurQit pu se cacher dans la profondeur de quelque solitude , en attendant une révolution plus heureuse. Mais la persévérance de Théodose ne se démentit point, et il poursuivit sans relâche la résolution de terminer la guerre par la mort du rebelle et le châtiment de toutes les tribus d'Afrique qui partageaient son crime. A la tête d'un petit corpsde troupesqui excédait rarement trois millecinq cents hommes, le général romain s'avança dans le cœur du pays, et unissant la prudence à l'intrépidité, il repoussa quelquefois des armées de vingt mille Maures. L'impétuosité de ses attaques les frappait de terreur, et l'habileté de ses retraites les déconcertait. Les ressources inconnues de l'art militaire déjouaient tous leurs plans, et ils furent forcés de reconnaître la supériorité du chef d'une nation civilisée. Lorsque Théodose entra dans les vastes états d'Igmazen, roi des Isaflenses, le sauvage arrogant lut demanckk d'un ton de mé» pris son nom et l'objet de son expédition. < Je suis, lui répondit le comte, d'un ton fier
> et dédaigneux , je suis le général de Va- » lentinien, le monarque de l'univers; il
> m'envoie ici pour poursuivre et pimir un
> scélérat déterminé. Livre-le à l'instant , et » sois sûr que, si tu n'obéis pas au comman-
> dément de mon invincible souverain, toi et
> ton peuple, vous serez bientôt exterminés. > Dès qu'Igmazen fut persuadé que son ennemi avait des forces suffisantes pour exécuter sa menace, il consentit à acheter une paix nécessaire par le sacrifice du fugitif. Les gardes placés pour s'assurer de Firmus lui ôtaient tout espoir de s'échapper; mais le Maure rebelle , après avoir banni la crainte de la mort par l'ivresse, évita le triomphe insultant des Romains, en s'étranglant pendant la nuit. Son cadavre était lé seul présent qu'Igmazen pût faire au général. On le jeta sur un
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chameau , et Théodose reconduisit 'ses troupes victorieuses à Sitifi , où le i«ste de son armée le reçut avec des acclamations de joie et de fidélité <.
Les vices de Romanns avaient fait perdre TAfHque, les vertus de Théodose la rendirent aux Romains ; et la conduite que la cour impériale tint avec ces deux généraux , peut servir de leçon en satisfaisant la curiosité. En arrivant en Afrique , Théodose suspendit l'autorité du comte Romanus; il fut mis, jusqu'à la fin de la guerre, sous une garde sûre , mais traité avec distinction. On avait les preuves les plus incontestables de ses crimes , et le pubKc attendait avec impatience qu'on le livrât à la sévérité de la justice ; mais la protection puissante de Hellobandes lui facilita les moyens d'embarrasser ses juges, et d'obtenir des délais qui lui donnèrent le temps de se procurer des témoins favorables , et de couvrir sa conduite <ïriminelle par des mensonges et des calomnies. A peu près dans le même temps, on trancha ignominieusement, à Cartbage, la tète du libérateur de la Bretagne et de T Afrique, sous le prétexte odieux que ses sauces et sa réputation le rendaient suspect. Valentinien n'existait plus ; et on peut imputer aux miffistres qui abusaient de l'inexpérience de ses fils, la mort de Théodose et l'impunité de Romanus *.
Si Ammien eût heureusement employé son exactitude géographique à décrire les exploits de "rhéodose dans l'Afrique, nous aurions détaillé avee satisfaetîon tontes les circonstances de sa marche et de ses victoires; mais, la fastidieuse énumération desr tribus inconnues de l'Afrique peut se réduire à la remarque générale qu'elles étaient tontes de la race noire des Maures, qu'elles habitaient, surles derrières des provinces de Numidie et de Mauritanie, le pays que les Arabes ont nommé depuis la patrie des dattiers et des sauterelles ', et que, comme
< Ammien, xxix, 5. Le texte de ce long cbapilre de «piatorze pages in-4* est corrompu et défiguré, et le récit est obscurci, faute de jaloM géographiques et de renseigncmens ehroBologiques.
2 AmiBien,xxfin,4;Orose;i. vn, c 33, p. 561, 562; Jérôme, dans sa chronique, p. 187.
* Léo AIHcainus , dans les Fia^de Bamusio\ 1. 1,
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la puissance des Biomafaas déclinait enAfnque, la culture des terres et les mœurs civilisées y diminuaient en proportion. Au-delà des limites des Maures, le vaste désert dn sud s'étend à plus de trois cent cinquante lieues jusqu'aux bords du Niger. Les anciens , qui connaissaient très-imparfeitement la grande péninsule d' Afrique, ont cru long-temps que la zone torride n'était point susceptible d'Are habitée par des hommes S et ils la peuplaient, au gré de leurs imaginations, de monstres et d'êtres fantastiques », de satyres *, de centaures * et de pygmées humains qui faisaient la guerre aux grues ". [Les Carthaginois auraient tremblé, s'ils avaient su que le pays coupé par l'équatenr recelait des deux côtés une multitude de nations qui ne différaient des hommes ordinaires que par la couleur; et les Romains auraient pu craindre que les
p. 7^-83) , a fait une description curieuse des peuples et do pays, queMarmol (Afrique , t. m, p. 1 , 54} décrit d'une manière encore beaucoup plus détainée.
> Les progrès de l'ancienne géegrapfeie réduiaircHt pei à peu celte zone inhabitable de quarante-cinq à vingtquatre , ou même à seize d^rés de latitude. ( Voyez une note savante dn docteur Robertson, Hist. d^Amérique. vol*. I. p. 426.)
2 tntra, si credar Ubei, viteJoM homiMs et v»agit semiferi... Safy-ri,Blemmxes,ete.(.Piaafomu Mela,i,4, p. 26 , édit. Voss. , in-8°. ) Pline explique philosophiquement les irrégularités de la nature, que sa crédulUé avait adfflise9(v. &)
* Si le satyre était le mtaeqne l'orang-outang, on singe de la gnnde espèce (BufTon, Hist. Nat. , t. xiv , p. 43, etc.) , il est possible qu'on en ait vu un à Alexandrie sous le règne de Constantin. Il reste cependant toujours un peu de difOcuIté relativement à la conversation que saint Antoine eut avec un ite ces |rieux sauvages- dans ledésertdeta Tbébaide.(JeH»B., in FU.P€uU. «remit., (t. 1, p. 238.)
* Saint Antoine rencontra aussi un de ces monstres dbnt l'empereur Claude affirme sérieasement l'existence. Le public s'en moquait ; mais son préfet d'Ëgyte eut l'adresse d'envoyer , d'après une préparation artiOeieufle , la soi-disant corps embaumé d'un hippoeentaure , qiMl'oB conserva durant plus d'un siècle dans le palais impérial. ( Voyez Pline , Hist. Mat. , m , 3 , et les Observât judicieuses de Freret , Mém. de l'Acad. , t. vu , p. 321 , etc.)
< La hble des pygmées est aussi ancienne qu'Homère. ( Iliade , m, 6). Les pygmées de l'Inde et de l'Ethiopie, i'rispilhami, n'avaient que vingt-sept pouces de haut«nr, et, dès le commencement du printemps , leur cavalerie, montée sur des béliers , se mettait tous les ans en campagne pour détruire les œufs des grues. JUter, dit Pline, fiituris gregibus non resitU. Us construisaient leurs maisons de boue , de plumes et de coquilles d'œuft. (Voy. Pline,Ti,35;Tn,2;etStrabon,l.n,p.l21.)
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sauvages habitansdnMidi ne vinssent bientôt appuyer les ravages des barbares du Mord. Une connaissance plus particulière du génie des Africains aurait sans doute anéanti ces vaines terreurs. On ne doit, à ce qu'il me semble, attribuer l'inaction des nègres, ni à leur vertu ni à leur pusillanimité. Ils se livrent^, comme tous les hommes, à leurs passions et à leurs appétits, et les tribus voisines se font fréquemment la fguerre '. Mais leur ignorance grossière n'a jama'is cherché à perfectionner les armes pour l'attaque ou pour la défense. Ils paraissent également incapables de foi^ mer un plan vaste de conquête ou de gouvernement ; et les nations des zones tempérées abusent cruellement de l'infériorité reconnue de leurs facultés intellectuelles. On embarque annuellement sur la côte de Guinée soixante mille noirs , qui ne reviennent jamais dans leur patrie. On les charge de chaînes *, et cette émigration continuelle, qui, dans le cours de deux siècles , aurait pu fournir des armées susceptibles de subjuguer l'univers, atteste les crimes de l'Europe et la faiblesse de l'Afrique.
rV. Les Romains observèrent fidèlement le traité ignominieux qui avait sauvé l'armée de Jovîen ; et leur renonciation solennelle à l'alliance de l'Arménie et de l'Ibérie exposa ces deux royaumes aux entreprises du monarque persan *. Sapor entra dans l'Arménie à la tête d'un corps formidable de cuirassiers , d'arcbers et d'infanterie mercenaire. Mais ce prince s'était fait une habitude de mêler les négociations aux opérations militaires, et de considérer le parjure et la trahison comme le plus précieux instrument de la politique des souverains. II affecta de donner des louanges à la conduite prudente et modérée du roi
< Les troidème et quatrième Tolnmes de l'exceUentt Histoire des Toyagesl déeriTent l'état; actuel des nègres. Le commerce des Européens a drilisé les liabitans des côtes maritimes, et les colonies des Maures ont amélioré l'intérieur du pays'en s'y répandant.
î Hisl. Pliilosoph. et Polit. , etc.', t. nr , p. 192.
3 L'autorité d'Ammien est décisive (xxvu , 12). Moïse de OtoTèae ( 1. ni, c. 17, p. 24»,.et c. 34 , p. 269) et Procope (de Bell, persic. , 1. 1, c. 5^ p. 17, édit. du Louvre) ont été consultés. Mais ces historiens , qui confondent des fdts dilTérens, répèlent les mêmes érénemens, et font d'étranges histoires. On ne doit leur donner confiance qu'avec beaueoup de restriction et de drconspeclion. GIBBON, I.
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d'Arménie ; et le crédule Tûrane, trompé par ses fausses démonstrations d'amitié , confia sa personne et sa vie à son perfide ennemi. Au milieu d'une fête brillante, on le garrotta de chaînes d'argent, par respect pour le sang des Arsacide» ; et, après avoir langui quelque temps dans la tour d'oubli à Ecbatane, il fut délivré de la vie, ou par sa propre main, ou par celle d'un assassin. Le royaume d'Arménie devint une province de Perse. Sapor, après en avoir partagé l'administration entra un satrape estimé et un de ses eunuques favori, marcha, sans perdre de temps, contre les belliqueux Ibériens. Ses forces supérieures expulsèrent Sauromaces, qui régnait en Ibérie , sous la protection ides empereurs; et, pour insulter à la majesté de Rome , le roi des rois donna la couronne à l'ignoble Aspacuras. Dans toute l'Arménie, la ville d'Artogerasse ' osa seule résister aux armes de Sapor. Le trésor déposé dans cette forteresse tentait l'avarice du Persan ; mais l'infortune d'Olympias, femme ou veuve du roi d'Arménie, excitait la compassion publique, et animait la valeur des citoyens et des soldats. Les Persans furent surpris et repoussés sous les murs d'Artogerasse , dans une sortie audacieuse et bien concertée ; mais les troupes de Sapor se renouvelaient et s'augmeptaient sans cesse ; la garnison épuisée perdait courage ; un assaut emporta la place ; et le vainqueur, après avoir détruit la ville par le fer et par la flamme , emmena captive une ' rmne qui , dans des temps plus heureux , avait été deat'uiée à épouser le fils de Constantin *. Sapor triompha facilement des deux royaumes; mais il eut bientôt lieu d'apercevoir qu'une conquête est toujours mal assurée quand les sentimens de haine et de vengeance restent dans le cœur des citoyens. Les satrapes qu'il était forcé d'employer saisirent la première occasion de regagner la confiance de leurs
> Veal-Htn Artagère ou Ardis, sous les murs de 1aqneDe Gains , petit-6ls d'Auguste, Ait blessé. CeUe forteresse'était située au-dessus d'Amida , près de l'une des sources du Tigre ( Voyez d'Anville , Géograph. ancienne, t. n, p. 106.)
ï Tlllemont (Hist. desEmper., t. r, p. 701)pi»UTe, par la ciuronoK^e, qu'Olymnias devait être la mère de Para.
zed by
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contpairiotes , et de signaler leur haine implacable contre les Persans. Les Arméniens et les Ibériens depuis leurconversion avaient toujours regardé les chrétiens comme les favoris de l'Être suprême, et les [mages comme ses ennemis. L'influence du clergé sur des peuples superstitieux fut toujours favorable aux Romains. Tant que les successeurs de Constan>tin disputèrent à ceux d'Artaxercès la possession des provinces intermédiaires de leurs états , la parité des opinions religieuses donna un avantage décisif aux prétentions de l'empire. Une faction nombreuse et active reconnut Para, fils de Tirane, pour le légitime souverain de l'Arménie, et ses droits au tr6ne étaient consacrés par «ne succession de cinq cents ans. Du consentement unanime des Ibériens, les deux princes rivaux partagèrent «gaiement les provinces; et Aspacuras, placé sur le trône par le choix de Sapor , déclara que ses enfans, en otage chez le roi de Perse, étaient la seule considération qui l'empêchait de renoncer ouvertement à son alliance. L'empereur Yalens , qui craignait , en manquant aux conditions de son traité , d'envelopper l'Orient dans une guerre dangereuse , mit beaucoup de lenteur et dé précautions dans les secours qu'il donnait en Arménie et en Ibérie aux partisans des Romains. Douze légions établirent l'autorité de Sauromaces sur les rives du Cyms ; et la valeur d'Arinthéns défendit les bords de l'Euphrate. Une puissante armée, sons les ordres du comte Trajan et de Vadomair, roi des Allemands,établit son camp sur les confins de l'Arménie ; mais on leur enjoignit sévèrement de ne pas briser le traité en commençant ies hostilités; et telle fut la stricte obéissance du général romain , qu'il essuya patiemment une grêle de traits en faisant sa retraite , et attendit l'attaque des Persans, pour se venger par une victoire légitime. Cependant ces apparences de guerre se terminèrent en négociations. Les Romains et les Persans s'accusèrent mutuellement d'ambition et de perfidie ; et il y a lieu de croire que le traité avait été rédigé d'une manière bien obscure , puisqu'on fut obligé d'en appeler.au témoignage des généraux qui avaient assisté aux négociations '. L'invasion des
' AmmicD (sxt|i, 12;xxn,1;nx,l , 2) a décrit
Huns et des Goths , qui ébranlèrent peu de temps après les fondemens de l'empire romain , exposa les provinces d'Asie aux entreprises de Sapor. Mais la vieillesse du monarque, et peut-être ses infirmités, lui firent adopter des maximes de modération. Il mourut en 380, après un règne de soixante-dix ans, et tout changea à la cour et dans les conseils. Les Persans s'occupèrent de troubles intérieurs, et d'une guerre sur les frontières de la Caramanie'.Le souvenir des anciennes injures s'éteignit dans les jouissances de la paix. Les royaumes d'Arménie et d'Ibérie reprirent leur neutralité, du consentement mutuel et tacite des deux empires. Dans les premières années du règne de' Théodose, un ambassadeur persan vint à Constantinople désavouer la conduite violente du dernier règne, et offrir comme un tribut d'amitié, et même de respect, un magnifique présent de pierres précieuses, d'étoffes de soie, et d'éiéphans des Indes *.
Les aventures de Para forment le trait le plus saillant dans le tableau général des affaires de l'Orient, sons le règne de Yalens. Ce jeune prince s'était échappé, à la sollicitation de sa mère Olympias, à travers la multitude dePersans qui assiégeaient Artogerasse, et avait imploré le secours de l'empereur d'Orient. Le timide Yalens prit la défense de Para, le soutint, le rappela, le rétablit, et le trahit alternativement; et ses ministres lui persuadèrent qu'il serait à l'abri du reproche de Sapor, tant que son protégé ne posséderait ni le trôde , ni le titre de roi ; les espérances des Arméniens se soulevèrent par la présence de leur souverain naturel. Hais ils se repentirent bientôt de leur imprudence. Le moles éréncmens de la guerre de Perse , sans donner aucune date. Moïse de Chorène (Hist. d'Arménie,!. ni,c.28, p. 261 ; c. 31 , 266 ; c. 35 , p. 271 ) ajoute quelques foiU ; mais il n'est pas facile de distinguer la Térité noyée dans des fables.
< Artaxercès tut le successeur du grand Sapor. n était son frère ou cousin-germain , et tuteur de son flis Sapor m. (Agalhias, 1. nr, p. 136.Voyez l'Hist.jlIniv. .toI. n, p. 86, 161.) Les auteurs de cel ouvrage inégal ont compilé la dynastie des Sassanides ; mais c'est un mauvais arrangement que de vouloir diviser la partie romaine et la partie orientale en deux histoires dlfrérentes.
2 Pacatus, in Panegyr. Fet.,m, 22, et Orose, 1. td, c. 34. Ictumque tum fœilus est , quo universus Oriens usque ad nunc ( A. D. 410) tranquiUissime fhùtur.
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narque persan éclata en menaces, et Para laimême leur donna de grands sujetsde méfiance. Il sacrifiait, au moindre soupçon, la vie de ses plus fidèles dome8tiques,et tenait secrètement une correspondance odieuse avec l'assassin de son père et l'ennemi de son pays. Sous le prétexte de se consulter avec l'empereur sur les intérêts communs , on persuada à Para de descendre des montagnes d'Arménie, où son parti était en armes , et de mettre son destin et sa vie à la discrétion d'une cour perfide. Les gouverneurs des provinces le reçurent à son passage , et lui prodiguèrent les honneurs jusqu'à Tarse en Cilicie, où on arrêta sa marche sous diflerens prétextes. On guettait toutes ses démarches avec la vigilance la plus respectueuse. Enfin il s'aperçut qu'il était le prisonnier des Romains. Dissimulant avec soin ses craintes et son indignation, il prépara sa fuite , et partit accompagné d'un corps de trois cents hommes de sa cavalerie. L'oflicier de garde à la porte de sa chambre avertit le commandant militairede Cilicie, quil'atteignit dans le faubourg, et lui représentainutilement l'imprudence et le danger de son entreprise. On envoya une légion à sa poursuite; mais une légion ne pouvait pas inquiéter la fuite d'un corps de cavalerie légère, et à la première décharge de leurs traits , elle revint sous les murs de Tarse. Après une marche de deux jours et de deux nuits. Para et ses Arméniens arrivèrent au bord de l'Euphraie , dont le passage, qu'ils opérèrent à la nage, leur occasions du retard et la perte de quelques-uns de leurs compagnons. On avait donné l'alerte à toutes les troupes, et les deux chemins, qui n'étaient séparés que par un intervalle de trois milles, étaient fermés par un corps de mille archers à cheval, sous les ordres d'un comte et d'un tribun. Para aurait inévitablement cédé à la supériorité du nombre, sans le hasard d'un voyageur qui l'instruisit du danger et du moyen d'y échapper. La troupe d'Arméniens s'enfonça dans le sentierpresqueimpraticable d'un petit bois, et laissa derrière elle le comte et le tribun, qui attendaient patiemment leur arrivée sur le grand chemin. Ils retournèrent très-honteux à la cour impériale, etassurèrent hardiment que le prince avait certainement eu recours à la magie pour se transformer.
eo»
lui et ses cavaliers, de manière à passer sans être aperçus. Arrivé dans son royaume. Para alTecta d'être toujours l'allié et l'ami des Romains; mais ils l'avaient insulté trop violemment pour lui rendre leur confiance, et sa mort était déjà secrètement décidée dans le conseil de Valens. La conduite de cette peiv fidie fut confiée a& comte Trajan ; et il eut l'adresse de s'insiiiuer assez dans la confianced'un prince crédule , pour se procurer l'occasion de l'assassiner. Para (iit invité à un» fête préparée avec tout le iaste et toute 1» sensualité de l'Orient. Tandis que les convives, cchaufTés par le vin, s'amusaient d'une musique militaire dont la, salle retentissait, lecomte Trajan disparut ; il rentra l'épée nu& à la main , et donna le signal du massacre. Un barbare vigoureux s'élança sur le roi d'Ai^ ménie ; et, quoiqu'il défendit courageusement sa vie avec la première arme qui lui tomba sous la main, il succomba , et la table du général romain fut teinte du sang royal d'un convive et d'un allié. Telles étaient les maximes faibles et odieuses de l'administration des Romains ; pour suivre le fil incertain d'un intérêt politique, ils violaient inhumainement les lois des nations et les droits sacrés de l'hospitalité *.
V. Durant un intervalle de paix de trente années, les Romains fortifièrent leurs frontières, etle&Gothsétendirent leurs conquêtes. Les victoires du grand Hermanric *, roi des Ostrogoths , et le plus, noble de la race des Amali , ont été comparées, par l'enthousiasme de ses compatriotes, aux exploits d'Alexandre, avec cette différence singulière et presque incroyable , que le génie marUal du héros gothique, an lieu d'être soutenu par la vigueur de la jeunesse , n'éclata que dans l'hiver de sa vie, depuis l'âge de quatre-vingts ans jusqu'à celui décent dix. Les tribus indépendantes reconnurent de force ou de gré le roi des
1 Vojrez dans Ammien (xxx, 1) lesaventnresdePara. Moise de Cborène le nomme Tiridate, et raconte de son Bis Gnélus une histoire longue el assez probable : il séduisit le peuple d'Annenie, et alluma la jalousie du roi régnant ( I. m, c. 21 , etc. ; p. 253 , etc.)
î Le récit succinct du règne et des conquêtes d'Hermanric me paraît un des meilleurs fTagmens que Jornandès ait lire des hisloires des Golhs d'Ablavius cl de Cassiodore • ' ._ . .
Ostrogoths pour le souverain de la nation gothique. Leschefe desVisigoths et desThertingiens renoncèrent au titre de roi, et se contentèrent de la dénomination plus modeste de juges. Parmices juges, Athanaric, Fritigemet Alavivus étaient les plus illustres , par leur mérite personnel et par leur proximité des provinces romaines. Ces conquêtes domestiques augmentaient la puissance militaire «fHermanric, et étendaient les vues de son ambition. 11 envahit les pays situés au nord de ses états; et douze nations, dont les noms et les limites ne sont pas exactement connus, cédèrent successivement à l'eflbrt de ses armes '.Les Hernies, qui habitaient des 'terres marécageuses près le lac Méotis , étaient renommés par leur force et leur agilité, et lés Romains se servaient utilement de leur infanterie légère contre les barbares. Mais les' infatigables Goths subjuguèrent à la fin les Hernies; et, après une action sanglante , dans laquelle leur roi fut tué , les restes de cette tribu guerrière passèrent dans le camp d'Hermanric. Il tourna ses armes contre les Yénèdes , formidables par leur nombre, mais peu accoutumés à la guerre; ils occupaient les vastes plaines de la Pologne moderne. Les Goths ne leur étaient pas inférieurs en nombre ; la discipline et l'habitude des combats leur donnèrent la victoire. Après avoir soumis les Yénèdes, Hermanric s'avança , sans trouver de résistance , jusqu'aux confias des Estiens *, peuple ancien,,dont le nom s'est perpétué dans la province d'Estonie. Ces peuples, situés à quelque distance de la mer Baltique, exerçaient l'agriculture, faisaient le commerce d'ambre , et adoraient particulièrement la mère des dieux. Mais la rareté du fer obligeait les guerriers estiens à combattre avec des massues de bois, et Hermanric eut moins besoin de valeur que de prudence pour les
< M. de Buat (Histoire des peuples de l'Europe , t. n, p. 311-320) , recherctie arec plus de soin que de succès les jialions soumises parles armes d'Hennanric. 11 nie l'existence des yasinobroncce , à cause de la longueur de leur nom. Cependant l'envoyé de France à Ratisbonne ou à Dresde doit avoir traversé le pays des Mediomatrici.
2 On trouve le nom i'jEstri dans l'édition de Grotins (Jornandès,p'. 642); mais le bonsens et le manuscrit de la bibliothèque Ambroisienne ont replacé celui A'JEstii, dont Tacite a peint les mœurs.et la dtuation. {GermaïUa, c. 45.)
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asservir. Ses états, qui s'étendaient depuis le Danube jnsqn'àla mer Baltique, comprenaient les premiers établissemens des Goths et tontes leurs conquêtes. Il régnait sur la plus grande partie de l'Allemagne et de la Scythie, avec l'autorité d'un conquérant, etqaelquefois avec la cruauté d'un tyran.' Mais il commandait à une multitude d'hommes inhabiles à perpémcr et à illustrer la mémoire de leurs héros. Le nom d'Hennanric est presque oublié; ses exploits sont imparfaitement connus, et les Romains semblèrent ignorer eux-mêmes les succès de son ambition qui menaçait ta liberté du Nord et la tranqtdllité de l'empire '.
Les Goths étaient héréditairement affectionnés à la maison de Constantin , dont la puissance et la libéralité leur avaient rendu tant de services. Ils respectaient la foi des traités; et, s'il arrivait à quelques-unes de leurs bandes de passer les frontières romaines, ils s'excusaient , de bonne foi , sur l'impétuosité indocile de la jeunesse barbare. Leur mépris pour deux princes obscurs nouvellement élevés sur le trône, par l'élection du peuple, éveilla leur ambition , et leur fit conceyoir le dessein d'attaquer l'empire avec toutes les forces réunies de leur nation*. Dans ces dispositions , ils consentirent volontiers à embrasser le parti de Procope, et à fomenter les discordes civiles desRomains. Le traité public ne stipula que dix mille auxiliaires ; mais le zèle ardent des chefs des Visigoths rassembla une armée de trente mille hommes, avec laquelle ils passèrent le Danube *. Ils marchèrent dans la confiance que leur valeur invincible déciderait du sort de l'empire ; et les champs de la Thrace furent couverts de barbares qui déployaient l'arrogance d'un maître et la fureur d'un ennemi. Mais la débauche, qui satisfaisait leurs passions, arrêta
>. Ammien (xxxi, 3) observe en tomes généraux : ErmenricfU.....nobUissimi régis, et , pernuUta va~ Haque fortUerfaeta , vicinis gentihiu formidati, ete.
2 Falots doeetur relatUmibus dueum, gentan
Gothorum , ea tempestate inlactam ideoque savisHmam, conspirantem in uimm , ad pervadendam par rari collimitia Thraeiarum. (Ammien, un, 6.)
IM. de Buat (Hist. des peuples de l'Europe, t. 6, p. 332) a eonstaté le véritable nombre de ces anxiliaira. Les trois mille d'Ammien et les dix mUle de Zosime ne formafwtque les premières divisiont de l'armée des GoU».
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leurs progrès, et, avant d'avoir appri» la défaite et la mort de Procope, ils aperçurent, par les dispositions militaires, que l'autorité était repassée dans les mains de son rival. Une chaîne de postes et de fortiBcations, placés avec intelligence par Valons ou par ses généraux, arrêta leur marche ooupa leur retraite et intercepta leurs subsistances. La férocité des barbares ne tint point contre la faim ; ils déposèrent leurs armes aux pieds du vainqueur , qui leur offrit des vivres et des chaînes. Valens distribua celte multitude de captifs dans toutes les villes de l'Orient ; et les provinciaux, se familiarisant bientôt avec leur figure sauvage, essayèrent leurs forces contre ces adversaires formidables , dont le nom avait été si long-temps un objet de terreur. Le roi des Scythes fut consterné et irrité de cette perte nationale. Ses ambassadeurs se plaignirent hautement à la cour de Valens de l'infraction d'une alliance ancienne et solennelle, qui subsistait depuis si longtemps entre les Goths et les Romains. Ils représentèrent qu'ils n'avaient fait que remplir leurs devoirs en secourant le parent et le successeur de Julien, et exigèrent la restitution immédiate de leurs concitoyens captifs. Un de leurs moyens de dérense est d'une espèce singulière: ils prétendirent que leurs généraux, traversant et ravageant l'empire, à la tète de leurs soldats indisciplinés, devaient être considérés comme des ambassadeurs, et jouir de leurs privilèges. Le refus de ces demandes extravagantes leur fiit annoncé par Victor ' , maitre général de la cavalerie, qui leur exposa, avec autantde fermeté quede modération, les justes griefs de l'empereur de l'Orient. La négociation fut interrompue, et les mâles conseils de Valentinien encouragèrent son timide frère à venger la majesté de l'empire *.
< Oo troirve dans les Oragmens d'Euoape (Excerpt. Légat., p. 18, édit. du Louvre) l'histoire de la mardie et des négociations qui suivirent. Les provindans trouvirent , en se bmiMÔrisant avec les barbares, qu'ils n'étaient pas d'une forée si redoutable qu'ils se l'étaient imaginé. Us avaient la taille haute, mais les jambes peu agiles , et les épaules étroites.
> Falens enim, ut consulta placuerat fl-atri, enjus rtgebatur arbitrio, arma eonautitin Gotkos, ratione Jiula pemutbis. Ammien (xxm, 4) continue à décrire, non pas te pays des Gotbs, mais la province paisible et coumiM de la Ttarace, qui ne prit point part à la guerre. |
Un historien de ce siècle a célébré l'importance et l'éclat de cette guerre de$ Goths ' , dont les événemens ne méritât l'attention de la postérité , que comme le^ avants-coureurs du déclin et de la chutQ de l'empire. Au lieu de conduire lui-même ses soldats scythes et allemands sur les bords du Danube ou aux portes de Constantinople, le monarque, suecomliant sous le ptuds des années , chargea le brave Athanaric de la gloire et du danger d'une guerre défensive, contre un ennemi qui tenait d'iue main faible les rênes d'un vaste empire. On établit un pont de bateaux sur le Danube; la présence de Valens anima les troupes , et l'empereur suppléa à son ignorance de l'art de la guerre par sa valeur personnelle, et par. sa déférence aux sages conseils de Victor et d'Arinthéus, mahres généraux de la cavalerie et de l'infanterie. Ils conduisirent habilement les opérations de la campagne, mais sans pouvoir chasser les Visigoths des forts qu'ils occupaient sur les montagnes ; et les Romains, manquant de subsistances dans les plaines qu'ils avaient dévastées, repassèrent le Danube à l'approche de l'hiver. Les pluies continuelles ayant enflé prodigieusement le cours de ce fleuve, occasiooèrent une suspension d'armes tacite, et retinrent Valens durant tout Tété suivant dans son camp de Mardanapolis. La troisième année de la guerre fut plus avantageuse aux Romains, et plus-funeste pour les Goths. La cessation du commerce privait les bari)ares des objets de luxe que l'habitude leur rendait déjà nécessaires ; et le dégftt d'une portion considérable de leur pays les menaçait des horreurs d'une famine. Athanaric se décida ou fut forcé à risquer une bataille, qu'il perdit dans la plaine; et la cruelle précaution que prirent les généraux victorieux, de promettre une forte gratification pour chaque t^e de Goth présentée dans le camp impérial , rendit la défaite et la poursuite plus sanglantes. La soumission des barbares apaisa Valens et son conseil. L'empereur écouta fa-
1 Eunape, in Excerpt, Légat., p. 18, 19. Le sophiste grec a sûrement considéré comme une seule guerre toute la suite de l'histoire des Gottis, jusqu'aux victoires et à la paix de Théodose.
DECADENCE DE
Torablement les remontrances éloquentes et flattenses du sénatde Constantinopie, qui prit pttrt pour la première fois aux délibérations publiques ; et on chargea les généraux Victor et Arinthéus , qui avaient conduit si heureusenent la guerre , de régler le& conditions de la paix. La liberté du commerce , dont les Goths jouissaient précédemment, fut restreinte à deux villes situées sur le Danube. Leurs chefs payèrent leur irapriMlence par la perte des subsides et de leurs pensions ; et l'exception stipulée en faveur du seul Athanaric fut plus avantageuse (pi'honorable au juge des Yisigoihs. Athanaric, qni, dans cette occasion, semble avoir consulté son intérêt personnel , sans attendre les ordres de son souverain, soutint sa propre dignité et celle de sa nation , lorsque les ministres deValens lui proposèrent une entrevue. Il persista dans son refus, en observant qu'il ne pouvait pas mettre le pied sur les terres de l'empire , sans se rendre coupable de parjure et de trahison; et il est plus que probable que les perfidies récentes des Romains contribuèrent à lui faire observer religieusement son serment. On choisit pour le lieu de la conférence , le Danube, qui séparait les états de deux nations indépendantes. L'empereur de l'Orient et le juge des Yisigoths , accompagnés d'un nombre égal de gens armés, s'avancèrent chacun dans un grand bateau jusqu'au milieu du fleuve. Après avoir ratifié le traité et reçu les otages, Yalens retourna en triomphe à Constantinopie, et les Goths restèrent paisibles environ six ans, jusqu'à l'époqneoù une multitude deScythes, descendus des régions glacées du Nord, les chassa de leurs foyers, et les précipita dans les pro- VBices romaines '.
En cédant à son frère le gouvernement du bas Danube, l'empereur de l'Occident s'était réservé la défense des provinces de Rbétie et
1 La description de h guerre des Goths se trouve dans Ammieo (xxvn, 5); dans Zosime (l. ir, p. 211-214); et chez Themistins {Orat. x, p. 129-141). Le sénat de Constantinopie dépota l'orateur Thonistras pour féliciter l'empereur de sa victoire, et le servile orateur compare Valens sur le Danube, i Achille sur le Scamandre. Jornandès passe sous silence une guerre particulière aux Visigolhs, et peu glorieuse pour la nation go!liique. (Mascou, Hist. des Germains, vu, 3.)
L'EMPIRE ROMAIN, (374 dep. J.-C)
d'Illyrie. La politique active de Yalentioioi s'occupait sans cesse d'assurer les frontières par de nouvelles fortifications ; mais l'abus de cette politique excita le juste ressentiment des barbares. Les Quades représentèrent que la forteresse commencée était située soc leur terrain, et ils se plaignirent avec tant de raison et de modération, qu'Eqnitius, maître général de l'illyrie, consentit à suspendre l'ouvrage, eu attendant qu'il eût instmit l'empereur. Maximin , préfet, ou plutôt tyran de la Gaule , saisit avidement l'occasion de nuire à son rival , et d'avancer la fortune de son propre fils. L'impétueux YalentiniensouSraitdifficilement qu'on lui résistât; il se laissa persuader par son favori que, si 9on fils Marcellinus était chargé du gouvernement de Yalérie et de la conduite de I'obvrage , les barbares ne l'importuneraient plus de leurs audacieuses remontrances. Les Romains et les Allemands souiTrirent également de l'arrogance d'un jeune présomptueux, qui regvdait sa rapide élévatioo comme une récompense et une preuve de b supériorité de son mérite. Il feignit cqMSdaut de recevoir avec considération la requête modeste de Gabinius, roi des Qnades; mais sa complaisance couvrait le prqjet d'ue trabisonatroce, et le prince créduleacceptala funeste in vitation de Marcellinus . Il est pénible d'avoir si souvent à faire le récit monotone et fatigant des mêmes crimes ; d'être obligé de dire que, dans le cours de la même année, deux généraux romains firent inhumainement massacrer en leur présence et à leur table deux rois alliés qu'ils y avaient attirés par leur caresses perfides. Gabinius et Pan eurent le même sort; mais les fiers Allemands n'endurèrent pas cet outrage avec l'indifférence des serviles Arméniens. Les Quades étaient déchus de la puissance formidable qui , au temps de Marc-Aurèle , avait semé la terreur jusqu'aux portes de Rome ; mais ils ne manquaient ni de valeur, ni de soldats; l'ind^ation anima leur courage, et les Sarmates leur fournirent le contingent ordinaire de cavalerie. L'assassin Marcellinus avait choisi imprudemment, pour commettre son crime • le moment où la révolte de Finnus te-
(375 dep. J.-C.) nait éloignées les
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plus braves troupes de ses vétéraas; et la province, presque sans défense, se trouvait exposée à la vengeance des barbares. Ils entrèrent dans la Pannonie au temps de la moisson , démolirent les fortiBcations, et brûlèrent sans pitié tout ce qu'ils ne purent pas emporter. La princesse Gonstantia , fille de l'empereur Gonstance, et petite-fiUe du grand Constantin, n'échappa qu'avec peine à leurs fureurs. Gette princesse , protectrice innocente du malheureux Procope, était destinée à épouser l'héritier de l'empire d'Occident. Elle traversait la province paisible avec une suite brillante et désarmée. Le zèle actif de Messala, gouverneur général de la province , la sauva du danger. Ayant appris que les barbares environnaient le village oii la princesse s'était arrêtée pour diner , il l'enleva précipitamment dans son propre char, et fit , avec la plus rapide diligence, un trajet de vingtrsix milles jusqu'aux portes de Sirmium. Cette retraite aurait été peu sûre, si les Quades et les Sarmates eussent profité, pour s'en emparer , de la consternation du peuple et des magistrats. Mais leur lenteur donna le temps à Probus, préfet prétorien, de rasseoir ses esprits , et de ranimer le courage des citoyens. Il se hâta de réparer les fortifications, et augmenta la garnison d'une compagnie d'archers. Arrêtés par les murs de Sirmium , les barbares tournèrent leurs armes contre le maître général de la frontière, qu'ils accusaient injustement du meurtre de leur souverain. Equitius n'avait sous ses ordres que deux légions; mais elles étaient composées des vétérans de la Mœsie et de la Pannonie. L'obstination avec laquelle ils se disputèrent les vains honneurs du rang , fut la cause de leur défaite. La cavalerie des Sarmates les attaqua successivement avant leur jonction , et en fit un grand carnage. Ces succès excitèrent l'émulation des tribus voisines ; et la province de Mésie aurait été perdue infailliblement , si le jeune Théodose, duc on commandant militaire, n'eût pas signalé, par la défaite des barbares, un génie et une intrépidité dignes de son illustre père et de la hante fortune qui l'attendait '.
I Ammien (xxix, 6D et Zoshne ( I. rr, p. 219, 220 )
Valentinien, alors à Trêves, profondément affligé des malheur8|lerillyrie, et violemment irrité contre les barbares, attendait avec impatience que le printemps lui permit d'exécuter ses projets de vengeance. Ilpartit des bords de la Moselle, suivi de presque tontes les forces de b Gaule, et répondit aux ambassadeurs des Sarmates, qui vinrent au-devant de lui, qu'il voulait examiner le désastre sur les lieux, avant de prononcer. Arrivé à Sirmium, il donna audience aux députés des provinces d'Illyrie, qui se félicitaient hautement du gouvernement de Probus, préfet du prétoire'. Valentinien , flatté de leurs protestations de reconnaissance et de fidélité , demanda au député ]de l'Épire, philosophe cynique , incapable de déguiser la vérité * , s'il avait été envoyé par le vœu de sa province. < Je suis venu, lui répondit le véridique Iphi-
> dès, à travers ses larmes et ses sanglots ;
> je suis venu contre le gré d'un peuple mal-
> heureux. » L'empereur garda un morne silence ; mais l'impunité persuadait aux ministres qu'ils pouvaient opprimer les peuples sans léser le souverain. Un examen sévère de leur conduite aurait apaisé le mécontentement public, et la punition du meurtre de Gabinius pouvait seule rétablir la confiance des barbares et l'honneur du nom romain. Mais le monarque présomptueux n'avait pas assez de grandeur d'âme pour avouer sa faute. Il ne voulut voir que celle des barbares , et poursuivit sa vengeance implacable dans le sang et dans les villes embrasées de ses ennemis ; persuadé sans doute que leur
marquent soigneusement l'origine et les progrès de la guerre des Sarmates et des Quades.
1 Anunien (xxx, 6), qui reconiudt le mérite de PetrtK nius Probus, blâme, avec justice, son administration tyrannique. Lorsque Jérôme traduisit et continua la Chronique d'Eusèbe, A. D., 380 (voyez Tillemont, Mém.Eccl.), il dédara la vérité, ou au moins l'opinion publique de son pays dans les termes suivans : Probus P. P. Jlfyriei ùùqiUssimis tributoruin exaetionibus ante provùteUu quas regebat, quam A barbaris vastarentur, eratU. (Chron.yéiU.ie Scaliger, p. IW; Jnùnadvers, p.2S9}> Le saint se lia depuis d'une amitié tr£»4nlime avec lit veuve de Probus , et , sans beaucoup d'iQ]ustiee, le nom di» comte Equitius (iit substitué dans son texte.
2 Julien (Orat. n, p. 196) représente son ami lphidè& comme un homme vertueux et ranpli de mérite, qut s'était rendu ridicule en adoptant les manières et l'habit*, lement des philosophes «yniqM».
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exemple autorisait ses horribles dévastatioDs'. Telles forent la discipline des Romains et la consternation des barbares, que Yalentinien repassa le Danube sans perdre un seul de ses soldats. Comme il avait résolu d'iacherer la destruction des Quades dans une seconde campagne, il prit ses quartiers d'hiver à Brégétio, sur le Danube, dans les environs de Presbourg, capitale de la Hongrie. Tandis que L rigueur de la saison suspendait les horreurs de la guerre , les Quades essayèrent d'apaiser, par leurs soumissions, la colère de l'empereur, qui reçut leurs ambassadeurs dans son conseil, à la sollicitation d'Equitius. Ils se prosternèrent humblement aux pieds du trône, et affirmèrent, sans oser se plaindre du meurtre de leur roi , que la dernière invasion était le crime de scélérats désavoués et détestés de la nation. La réponse de l'empereur leur laissa peu d'espoir de compassion ou de clémence. S^abandonnant à l'impétuosité de son caractère, il leur reprocha leur bassesse, leur ingratitude et leur insolence. Sa voix , ses gestes et sps regards attesiaieiil la situation violente de son àme : mais tandis qu'il se livrait à l'excès de sa colère, et qu'il était dans les convulsions de la fureur, un vaisseau se rompit dans sa poitrine, et le monarque tomba dans les bras 'de ses serviteurs , qui tachèrent , en l'environnant, de cacher sa situation. Il expira au bout de quelques instans dans les plus cruelles souffrances , et conserva sa présence d'esprit jusqu'au dernier soupir, sans pouvoir cependant faire connaître ses intentions aux généraux et n)inistresquirentouraient.yaleatinien avait à sa mort environ cinquante-quatre ans, et avait rég^é près de douze ans*.
Un auteur ecclésiastique atteste sérieusement la polygamie de Yalentinien*. Il raconte
1 Ammien (xxx, $). JirAme, qui exagère le malheur de ValUiUuieo, lui refUse la consolation de la vengeance. GenUeUi vastato solo et ùudtam pairiam derelinquau (t. I. p. 26).
2 Voyez, relativement à la mort de Valentinien, Ammien (XXX, 6) , Zosime (1. ir, p. 221) . Victor {in EpU.) , So- ' craie (!• nr, c 31), et JérAme {in Chron., p. 187, et 1. 1, p. 26, ad Heliodorum). Ils ne s'accordent point dans les cireonsUnces, et Ammien exerce ton éloquence à écrire des alMunfités.
3 Socrate (I. ir, c. 31) atteste seul cette histoire peu
que l'impératrice Sévëra ayant adnms à sa familiarité la belle Justine, fille d'un goHTe^ neur d'Italie , fut frappée vivement à la vue de ses charmes, qu'elle avait souvent l'occasion d'admirer dans le bam, et qu'elle en Gt imprudemment l'éloge devant l'empereur, qui s'en assura la possession en l'épousant, et permit parun édit, à tons les sujets de son empire , de prendre une seconde femme , à l'exemple de leur souverain. Mais nous pouvons assurer, sur l'autorité de l'histoire et de la raison , que Yalentinien , avant d'épouser Justine, se servit de la liberté du divorce, que les lois romaines aatorisaient encore, qnmque condamné par l'église. Sévéra était mère de Gratien, qui semblait réunir tous les droits à la succession à l'empire d'Occident. Fils aîné d'un empereur dont le règne glorieux avait confirmé le choix libre de ses compagnons d'armes, il était , sous le titre d'auguste depuis l'âge de neuf ans, revêtu de la pourpre'et du diadème. L'élection avait été solennellement ratifiée par les acclamations des armées de h Gaule*. Dans tous les actes publics postérieurs à cette cérémonie, le nom de Gratien|se trouvait après ceux de Yalentinien et de Yalens, et, par son mariage avec ta petite-fille de Constantin, il réunissait tous les droits héréditaires de la maison Flavienne, consacrée par une suite de trois générations d'empereurs , par la religion et par la vàiératioa des peuples. A la mort de son père, le jeme prince entrait dans sa dix-sept^me année, et ses vertus justifiaient déjà les espérances favorables des peuples et des soldats. Mab tandis que Gratien restait sans inquiétude dans le palais de Trêves, son père, éloigna de lui de plusieurs centaines de milles, expirait subitement dans le camp de Brégétio. Les passions et les cabales supendues longtemps parla présence de l'empereur repam-
crojrable, et si opposée aux lois et aux moeurs des Romains, qu'elle ne méritait pas la savante dissertation de M. Bonami (Mém. de l'Acad., t xxx, p. 304-405). CepcB dant je voudrais conserver la drconstanœ nalurcile &m bain, an lieu de suivre Zosime, qui représente Jiisliae comme une lémme Sgée et veuve de Magnence.
> Ammien (xxvn, 6) décrit l'élection militaire, et I*iavestiturede V auguste. Une paraftpasqueValentiiiienut consulté on même informé le sénat de Rome.
(376 dep. J.-C.)
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rent à sa mort avec violence dans le ronseil impérial. Equitius et Mellabaades , qui commandaient les bandes italiennes et iilyriennes, exécutèrent avec adresse le dessein ambitieux de régner au nom d'an enfant. En annonçant qu'il fallait éteindre, par une démarche hardie et décisive , les 'espérances des ennemis étrangers et intérieurs, ils trouvèrent un prétexte honorable d'éloigner les chefs et les troupes de la Gaule, qui auraient pu défendre les droiu de leur souverain légitime. L'impératrice Justine, laissée dans un palais à cent milles de Brégétio, fut respectueusement invitée à se rendre dans le camp avec le second 61s de l'empereur. Six jours . après la mort de Yalentinien, ce jeune prince, du même nom, et âgé seulement de quatre ans, parut devant les légions dans les bras de sa mère, et reçut solennellement le diadème an bruit des acclamations militaires. La prudente modération de Gratien évita les horreurs d'une guerre civile, en ratifiant le choix de l'armée , et déclarant qu'il regardait le fils de Justine comme son frère, et non pas comme son rival. Il engagea l'impératrice à fixer, avec son fils Yalentinien, sa résidence à Milan , dans la province paisible de l'Italie , . tandis qu'il se chaînerait du gouvernement plus pénible des provinces au-delà des Alpes. Gratien dissimula son ressentiment contre les auteurs de la conspiration, jusqu'au moment où il pourrait les punir ou les éloigner sans danger ; et quoiqu'il montrât toujours la même tendresse pour son jeune collègue, il conf<Hidit insensiblement, dans l'administration de l'empire d'Occident , l'autorité d'un empereur avec celle d'un tuteur. Le gouvernement du monde romain s'exerçait aux noms réunis de Yalens et de ses deux neveux. Hais le faible empereur d'Orient , qui succéda an rang de son frère aîné , n'obtint jamais la moindre influence dans les conseils de l'Occident'.
1 Ammien, xxx, 10; Zosine, L iv, p. 222, 223. TiHe- ■ont a ptwuyé (Histoire des Emperair», L v, p. 707-709) qm Gratien régna sur l'Italie, sur l'Afrique et sur l'Illyrie. J'ai Udié d'exprimer son auloriU sur les états de son trén en tennes ambigus , tels ou'il s'en sert lui-mtoie.
GIBBOH, I.
CHAPITRE XXVI
Moeurs det natioDs pasloralex. — Marche des ITans de la Chine en Europe. — Défaite de» Golhs; ils passent le Danuba. — Guerre des Golhs. — Défaite ei mort de TaleDs. — Gratien élève Théodose sur le trône de l'Empire d'Orient. — Son caractère et ses succès. — Paix et élablisseinent des Golbs.
Dans la seconde année du règne de Yalentinien et de Yalens , le vingt-un du mois de juillet, pendant la matinée, im tremblement de terre violent et destructeur ébranla presque toute la surface du globe occupée par l'empire romain. Le mouvement se communiqua aux mers ; les rives baignées ordinairement par la Méditerranée restèrent à sec ; on prit à la main une quantité immense de poissons. Un grand nombre de vaisseaux se trouvèrent enfoncés dans In bourbe, ei on put voir à découvert' des montagnes et des vallées qui, depuis la formation du monde, n'avaient jamais été exposées aux rayons du soleil. Mais, au retour de la marée, les eaux s'élancèrent avec une impétuosité et un poids irrésistibles, qui causèrent les plus grands désastres sur les côtes de la Sicile, de la Dalmatie, de la Grèce et de l'Egypte. De grands bateaux furent entraînés et jetés sur les toits des maisons, ou à deux milles du rivage ordinaire ; les maisons englouties disparurent avec leurs habitans, et (a ville d'Alexandrie perpétua, par une cérémonie annuelle , le souvenir de l'inondation funeste qui coûta la vie à cinquante mille de ses citoyens. Cette calamité , dont le récit était exagéré en passant d'une province à l'autre , frappa les Romains d'étonnemcnt et d'épouvante. Ils se rappelaient les tremblemens de terre précédens, qui avaient détruit les villes de la Palestine et de la Bithynie , et ils les regardaient comme l'annonce funeste de malheurs encore plus affreux. Leur vanité timide confondait les symptômes du déclin de leur empire, avec ceux de la fin du monde *. On
t Td estlemanrais goiM d'Aininien(xxvi , 10) qu'il est dimeile de distiagner ses bits de ses métaphores. Il affirme cependant aTOir tu b carrasse pourrie d'un vaisseau, ad secuiuban lapidem, à Méthane on Moden, dan* le Péloponése.
> On trouve des descriptions différentes des trembien«ns et des ineodations , dans Libanius ( Orat. de ulr eiscend» JuUani neee, ex), dans Fabricius ( Bibliot.
avait alors pour habitude d'attribuer tous les événemens extraordinaires à la volonté immédiate de la divinité. Tous les phénomènes de la nature se trouvaient Iiés> par une chaîne invisible, aux opinions morales ou métaphysiques de l'esprit humain ; et les plus profonds théologiens décidaient, relativement à l'espèce de leurs préjugés , que la tolérance de l'hérésie était la cause du tremblement de terre, ou que l'inondation était la suite inévitable de l'erreur et de l'impiété. Sans prétendre discuter la probabilité de ces subUmcs spéculations, nous nous contenterons d'observer, sur l'autorité de l'expérience, que tes passions des hommes sont plus funestes au genre humain que les convulsions passagères des ëlémens'. Les effets destructeurs d'un tremblement do tÀrre , d'une tem'péte , d'une inondation on de l'éruption d'un volcan, sont très-peu de chose, comparées aux calamités ordinaires de la guerre , adoucies même comme elles le sont actuellement par la prudence ou par l'humanité des souverains de l'Europe , qui amusent leurs loisirs on exercent le courage de leurs sujets par la pratique de l'art militaire. Les mœurs et les lois de l'Europe moderne protègent la vie et la liberté du soldat vaincu ; et le citoyen paisible a rarement à se plaindre que sa personne, ou même sa fortune, ait en à souffrir des malheurs de la guerre. Mais à l'époque désastreuse de la chute de l'empire romain, que nous pouvons dater du règne de Yalens , la sûreté de [tous Jes citoyens était personnellement attaquée. Les arts et les travaux qui n'avaient été perfectionnés que dans la succession de plusieurs siècles, disparaissaient sous les mains féroces des barbares d'Allemagne et de Scythie. L'invasion des Uuns précipita les Goihs sur les provinces
Gratc., t. TU , p. 458 ), et les Notes savantes d'Olearins ; dans Zodme ( I. nr, p. 221), Sozomène (I- vi, c. 2), Cedrenus (p. 310-314), et Jérôme (in Chron.. p. 186, ett i. p. 250), dans la Vie d'Hilariun. Epidaure aurait été engloutie, si ses citoyens n'eussent pas oiToyé prudemment saint Qilarion, moine égyptien, sur le rivage. II âl le signe de la croix , et les eaux se relirâ%nt en le saluant.
< Dicéarquc péripatéticien de Messine composa un traité pour prouver cette vérité , que l'expérience a suiBsamment démontrée, et qui n'est pas une des plus honorables pour la race humaine. (Ciccron, de Offieiis, 11,5.)
DECADENCE DE L'EMPIRE ROMAIN, (37« dep. J.-C.)
de l'Occident: en mobs de quarante ans, ils envahirent depuis les bords du Danube jusqu'à l'océan Athmtique, et facilitèrent par leurs succès les incursions des hordes encore plus sauvages. Les vastes et distantes contrées du Nord recelaient le principe de cette grande commotion; et l'examen de la vie pastorale des Scythes' et des Tartares* jettera du jour sur la cause cachée de ces funestes émigrations.
On peut attribuer les différens caractère» des nations civilisées à l'usage et à l'abos de la raison qui modifient d'une manière si différente et si compliquée les mœurs et les opinions d'un Européen et celles d'un Chinois; mais l'opération de l'instinct est plus sûre et plus simple que celle de la raison. Il est beaucoup plus aisé de connaître les appétits d'un quadrupède , que de comprendre les argumens d'un philosophe ; et ^u& les bo^ des de sauvages approchent de l'état des animaux, plus le caractère d'un individu est constamment le même , et plus il a de rapport à celui de tous. La stabilité des mœiin est une suite de l'imperfection des facultés. Tons les hommes réduits à un état semblable ont les mêmes besoins, les mêmes désin et les mêmes jouissances ; et l'influence de la nourriture ou du climat, qu'un si grand nombre de causes morales arrêtent ou détruisent dans un état de société plus civilisée, contribnent puissamment à former et consener le caractère national des barbares. Dans tons les siècles, les plaines immenses de la Scythie ou Tartane ont été habitées par des tribus errantes de pasteurs et de chasseurs, dont la paresse se refuse à cultiver la terre ,
' Les Scythes primitifs d'Hérodcte ( 1. rr , c 47-57 , 99-101) élaienl resserrés, par le Danube et les Paluf-\iéotides, dansun carréd'environ quatre mine stades on quatre cents milles romains. ( Voyez Danville, Mém. de l'Académie, t. xxxT, p. 571-573-591.) Diodore de Sidle ( 1 1, 1. II, p. 155, édit. Wessding, ) a observé les progris tue cessif^ du nom et de la nation.
2 Les Talares ou Tartares étaient originaironent une tribu, d'abord rivale, puis sujette des Mongoux. LesTarlare» formaient l'avant-gardedesarméesdeGengiskluBetdese* successeurs, et on appliqua à la Dation entière le oonqni avait été connu le premier des (trangers. Freret, (Bist. de l'Acad., t. xviu, p. 60), en pariant des pfttres septentrionaux de^' Europe et de rAàe,|raitindifléremment nsige des noms de Scythes et de Tartares.
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et dont l'esprit inquiet dédaigae la gêne d'une vie sédentaire. Dans tons ks siècles, les Scy-' thés et les Tartares ont été renommés par leur courage intrépide [et par leurs rapides conquêtes. Les pasteurs du nordont renversé plusieurs fois les trônes de l'Asie , et leurs armées victorieuses ont répandu la terreur et la dévastation dans les climats les plus fertiles et les plus belliqueux de l'Europe*. Dans cette occasion, comme dans beaucoup d'autres , l'historien se trouve forcé de renoncer i une agréable chimère, et d'avouer que les mœurs pastorales, ornées par l'imagination des attributs de la paix et de l'innocence , s'adaptent beaucoup plus naturellement à l'habitude féroce d'une vie guerrière. A l'appui de cette observation , je considérerai trois articles principaux dans la vie des nations pastorales et guerrières. I. Leur nourriture. IL Leurs habitations. lU. Leurs occupations. L'expérience des temps modernes a confirmé les récits de l'antiquité*, et les bords du Volga, du Seringa etdu Borysthène, nous présenteront le spectacle uniforme des mêmes mœurs et des mêmes habitudes'. L Le blé ou même le riz , qui constitue la nourriture principale des nations civilisées, ne s'obtient que par les travaux constans des cultivateurs. Les peuplades de sauvages heureux , qui habitent entre les deux tropiques, trouvent une substance facile dans la
• Imperium AsùK ter giuesivere , ipsi perpétua ab alieno imperio , aM intùcti , aut itwicti mansére. Depuis le temps de Justin , Qs ont augmenté ce calcul. Voltaire (t. x, p. 64 de son Hist. générale, . \5lfS} abrège les conquêtes des Tartares.
Oft o'er tlie trembling oatioDS from afar, HnScrtlila breaUi'd tbe llTing eload or war.
2 Le quatrième livre d'Hérodote oiTTe un portrait des Scythes, curieux quoique imparfait. Parmi les modernes qui se copient les uns et les autres, le khan de Khowarasin , Abulghazi-Bahadur , s'exprime d'une manière naturelle; et les éditeurs français rt anglais ont copieusement commenté son Histoire généalogique des Tartares. Carpia Âscelin et Rubruquis( Hist. des Voyages, t. vn), peignent les Mongoux du quatorzième siècle. A ces guides j'ai ajouté Gerbillon et d'autres Jésuites. Description de la Chine par du Halde ( t. iv), qui a examiné avec soin la Tartane chinoise , et l'intelligent et véridique Bell, d'Aotermoine (2 v. in-l°, Glascow, 1763).
3 Les Usbecs sont ceux qui ont le plus dérogé à leurs moeurs primitives, 1° en embrassant là religion mahométane , et 2° par la possession des villes et des moissons de la GrandcBucharie.
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libéralité de la nature; mais, dans les climats du nord , une nation de pasteurs est réduite à ses troupeaux. Je laisse à décider aux har biles praticiens de l'art médical, j'nsqn'à quel point une nourriture animale ou végétale peut influer sur le caractère des hommes, et si la cruauté attachée par l'opinion à la vie carnassière, doit être regardée autrement que comme un préjugé innocent, et. peut-être salutaire au genre humain '. Cependant, s'il est vrai que le sentiment de la compassion s'affaiblit insensiblement par le spectacle et par l'habitude de la cruauté domestique , nous pouvons observer que la tente d'un pasteur tartare expose aux regards , dans, leur plus dégoûtante simplicité , les objets, affreux que la délicatesse de l'Europe leur a déguisés. Chez eux les bœufs et les moutons sont égorgés par la main qui les a nourris, et leur meurtrier considère sans émotion sur sa table les membres sanglans des animaux qui obéissaient la veille à sa voix, et paraissaient sensibles à ses soins. Dans la profession militaire , et principalement dans la marche d'une armée nombreuse, il parait très-avantageux de faire subsister les soldats, de viandes , exclusivement à toute autre nourriture. Les provisions de grains sont sujettes à se gâter; elles se transportent lentement et demandent de vastes magasins : mais les troupeaux qui accompagnent les armées tartares , offrent toujours une provision suffisante de lait et de viandes fraîches. L'herbe croit très-vite et très-abondamment dans presque tous les terrains incultes, et il y a peu de contrées, assez stériles pour que les troupeaux ne trouvent pas à y p&turer : d'ailleurs, les Tartares se réduisent aisément, dans le besoin, à une très-petite quantité denourriture. Ils mangent également les ani> maux tués par eux., et ceux qui sont morts de maladie ; ils ont un goût de préférence pour
■ 11 est certain que les grands mangeurs de viande sont en général cruels et féroces plus que les autres hommes. Cette observation est de tous les lieux et de tous les temps. La barbarie anglaise est connue, etc. ( Kousseau , Emile, 1. 1, p. 274). Quoi que nous puissions penser de ces ob.. servations générales, nous n'admettons pas facilement la vérité de son exemple. La pilié bien veillante de Plulnrque et les lamentations pathétiques d'Ovide séduisent notre raison sans exciter notre sensibilité.
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la cbair dn cheval, proscrite dans tons les temps par les nations civilisées de l'Europe et de l'Asie ; et ce goût particulier facilite leurs expéditions militaires. Dans leurs incursions les plus rapides et les plus éloignées, chaque cavalier scythe mène toujours avec lui un second cheval , et ces relais servent dans l'occasion ou à hâter la marche, ou à apaiser la faim des barbares. Lorsque la disette du fourrage se fait sentir dans leur camp, ils égorgent la plus grande partie de leurs troupeaux, et conservent la viande qu'ils font enfumer ou sécher au soleil. Dans la nécessité imprévue d'une, marche rapide, ils font provision d'une quantité de boules de fromage , ou plutôt de lait caillé durci, qu'ils délayent dans de l'eau, et cette faible nourriture suffit long-temps à conserver la vie et le courage du patient et vigoureux Tartaro. Après avoir souffert sans murmure cet excès d'abstinence, digne de l'approbation d'un stoïque et de l'envie d'un ermite, ils se livrent ordinairement à toute la voracité de leur appétit. Les vins des climats plus fortunés sont le présent le plus agréable que Ton paisse leur faire, et ils n'ont encore exercé leur industrie qu'à extraire dn lait de jument une liqueur fermentée très-enivrante. Semblables aux animaux de proie, les sauvages de l'ancien et du nouveau monde éprouvent les vicissitudes de la famine et de l'abondance, et leurs estomacs endurcis souffrent sans inconvéniens les extrêmes opposés de l'intempérance et de l'inanition.
IL Dans les siècles de simplicité rustique et martiale, un peuple de soldats laboureurs se disperse sur la vaste étendue d'un pays qu'il cultive , et il a fallu sans doute du temps pour assembler la jeunesse guerrière de la Grèce ou de l'Italie sous les mêmes drapeaux, soit pour défendre leurs propres frontières, ou pour attaquer celles de leurs voisins. Le progrès des manufactures et du commerce rassemble peu à peu un grand nombre d'hommes dans une même ville ; mais ces citoyens ne sont plus des soldats ; et les arts, qui perfectionnent la société civile , anéantissent l'esprit militaire. Les mœurs pastorales des Scythes semblent réunir les différens avantages de la simplicité
et du progrès intellectuel. Les individus de la même tribu sont constamment rassemblés ; mais ils sont rassemblés dans un camp , et l'intrépidité naturelle des pasteurs est animée par le secours et l'émulation mutuels. Les maisons des Tartares ne sont que des petites tentes froides et malpropres, de forme ovale, dans lesqudles les femmes et les enfans des deux sexes couchent ensemble sans distinction. Au lieu de palais, les riches ont des huttes de bois d'une grandeur assez médiocre pour être facilement transportées sur de grands chariots, attelés de vingt oa trente bœufs; les bestiaux, après avoir trouvé pendant le jour leur pâture dans les champs adjacens, se retirent, à l'approche de la nuit, sons la protection du camp. La nécessité d'éviter une confusion dangereuse dans ce concours perpétuel d'hommes et d'animaux , introduit nécessairement dans la distribution et dans la garde l'ordre et la vigilance, mdimens de l'art militaire. Dès que le fourrage d'un district est consommé, la tribu, on plutôt l'armée de pasteurs, marche régulièrement vers de nouveaux pâturages , et acquiert, par ce moyen, dans les occupations ordinaires de la vie pastorale, la connaissance pratique des plus importantes opérations de la guerre. La différence des saisons règle le choix des terrains. Dans l'été, les Tartares s'avancent au nord , et placent leurs tentes sur le bord d'une rivière ou dans le voisinage de quelque ruisseau; mais, dans l'hiver ils reviennent au midi , et appuient leur camp derrière une montagne, à l'abri des vents, qui deviennent rigoureux en passant sur les régions glacées de la Sibérie. Ces mœurs sont très-propres à répandre chez les tribus errantes l'esprit de conquête et d'émigration. Leur attachement pour un territoire est si làible, que le moindre accident snfGt pour les en éloigner. Ce n'est point le pays , c'est son camp qui est la patrie du Tartare; il y trouve toujours sa famille, ses compagnons, et toutes ses possessions. Dans ses plus longues marches , il est sans cesse environné d'objets chers , précieux ou familiers à sa vue. L'avidité du brigandage, la crainte ou le ressentiment d'une injure, l'impatience de la servitude, ont suffi dan» tons
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le& teoips pour [H'écîpiter les tribus de la Scythje dans des pays ioconnus, où ils espéraient trouver l'abondance ou éviter la tyrannie. Les révolutions du Nord ont souvent donné des fers au Midi. Dans ce conflit des nations, les vainqueurs et les vaincus ont été alternativement poursuivans et poursuivis des confins de la Chine jusqu'à ceux de l'Allemagne '. Ces grandes émigrations, exécutées quelquefois avec une rapidité presque incroyable , étaient facilitées par la nature du climat. On sait que le froid est plus rigoureux dans la Tartarie, qu'il ne devrait être naturellement au milieu d'une zone tempérée : on en donne pour raison la hauteur des plaines, qui s'élèvent, principalement du côté de l'Orient, à plus d'un demimille au-dessus du niveau de la mer, et la grande quantité de salpêtre dont le sol est rempli *. Dans l'hiver, les rivières larges et rapides qiù déchaînent leurs eaux dans l'Euxin , dans la mer Caspienne et dans la mer Glaciale, sont gelées profondément. Les terres sont couvertes de neiges, et les tribus victorieuses et fugitives traversent sans danger la surface ferme et unie de cette vaste plaine, avec leurs chariots, leurs familles et leurs troupeaux.
m. La vie pastorale , comparée aux travaux de l'agriculture et des manufactures, est sans contredit une vie oisive, surtout pour les principaux pasteurs de la race tartare, qui chargent leurs esclaves du soin de leurs troupeaux, et s'occupent très-rarement eux-mêmes de cette surveillance servile. Ce n'est pas toutefois aux douces jouissances de l'amour et de l'harmonie qu'ils consacrent leurs loisirs, mais à l'exercice violent et sanguinaire de la chasse. Les plaines de
< La découverte de ces émigrations de Tartares est due à M. de Guignes (Hist. des Huns, t. 1 , 2). Ce savant et laborieux interprète de la langue chinoise a ouvert des scènes nonrelles et iBiportantes dans l'Histoire du genre humain.
2 Les missionnaires ont découvert dans la Tartarie chinoise, à quatre-vingts lieues du grand mur, une plaine élevée de trois miUe pas géométriques au-dessus du niveau de la mer. Montesquieu, qui a usé et abusé des relations des voyageurs , a motivé les révolutions de l'Asie sur cette «irconstanee importante, que le lïoid et le chaud, la force et la faiblesse se trouvent contigos , sans qu'il y Ait une zone tempérée qui les sépare. (Esprit des Lois, 1. xvii, e.3.)
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la Tartarie noufrissent une nombreuse race de chevaux , faciles à dresser pour la chasse et pour la guerre. Les Scythes ont été connus dans tous les temps pour d'excellens cavaliers. L'habitude leur donne tant d'aisance et de fermeté sur leurs chevaux , qu'on a prétendu qu'ils prennent leurs repas et se livrent au sommeil sans en descendre. Ils se servent, avec beaucoup d'adresse et de vigueur , de la lance et d'un arc fort long, dont la flèche manque rarement le but qu'ils se sont proposé. Ils en font souvent usage contre les timides animaux du désert , qui multiplient dans leur absence, contre le lièvre, la chèvre, le chevreuil, le daim, le cerf, l'élan et la gazelle. Les fatigues de la chasse exercent continuellement la patience des hommes et des chevaux, et l'abondance du gibier contribue à la subsistance et même au luxe des camps tartares. Mais les chasseurs de la Scythie ne bornent pas leurs exploits à la destruction de ces animaux paisibles ; Us attaquent le sanglier, lorsqu'animé par la vengeance, il revient sur ceux qui le poursuivent. Ils exdtent la colère de l'ûurs , et la fureur du tigre endormi dans les bois. On peut acquérir de la gloire partout où il y a du danger; et l'habitude de la chasse, qui donne les occasions de faire preuve d'adresse et de courage , doit être considérée comme l'image et l'école de la guerre. Les chasses générales dans lesquelles les princes tartares ont à cœur de se distinguer, servent d'exercice instructif à leur nombreuse cavalerie. Ils environnent une enceinte de plusieurs lieues de circonférence, dans laquelle le gibier se trouve renfermé, et les troupes qui forment le cordon avancent lentement et régulièrement vers un centre marqué, où les animaux captifs et entourés de tous côtés, tombent sous les flèches et les traits des chasseurs. Dans cette poursuite, qui dure souvent plusieurs jours, la cavalerie est obligée de gravir les montagnes, de passer les rivières à la nage, et de traverser la profondeur des vallées , sans déranger l'ordre de sa marche. Ils acquièrent l'habitude de diriger leurs regards et leurs pas vers un objet éloigné , de conserver leurs distances , de suspendre ou d'accélérer leur course , d'a-
ei4
près les mouveroens des troupes qui sont sur leur droite ou sur leur gauche ; de guetter et de répéter les signaux de leurs commandans. Les chefs apprenneut, dans cette pratique, la plus importante leçon de l'art militaire, le discernement prompt du terrain, de la distance et du temps. Le seul changement nécessaire au moment de la guerre, est d'employer contre l'ennemi la même patience et la même valeur , la même intelligence et la même discipline; et les amusemens de la chasse peuvent servir de prélude à la conquête d'un empire '.
La société politique des anciens Germains n'était qu'une alliance volontaire de guerriers indépendans. Les tribus de la Scythie , connues sous la dénomination moderne de hordes, descendaient toutes d'une même famille, qui s'est multipliée dans le cours de plusieurs siècles. Les pins pauvres et les plus ignorans des Tartares conservent leur généalogie précieusement; et malgré la distinction de rang, introduite par la possession d'une propriété plus ou moins abondante, ils se respectent eux-mêmes et les autres comme les descendans du fondateur de leur tribu. La coutume qu'ils conservent encore, d'adopter les plus braves "de leurs prisonniers , peut justifier l'opinion de ceux qui regardent la multiplication extraordinaire de cette famille comme illusoire. Mais un préjugé utile, consacré par le temps et par l'opinion, produit l'effet de la vérité. Les barbares obéissaient volontairement au chef de leur famille; et leur commandant, ou mursa , exerçait, comme représentant de leur premier ancêtre, l'autorité d'un juge en temps de paix, et celle d'un chef en temps de guerre. Dans les premiers temps du monde pastoral, chaque mursa, si nous pouvons nous servir de ce nom. moderne, agissait comme chef indépendant d'une famille séparée, et les Umitea de leurs terri-
« Petit de la Croix (Vie de Gengiskhan , 1. ni , c. 7 ) représente toute l'éteaduc et la pompe d'une chasse des Mongoux. Les Jésuites Gerbinon et Verbiest guivaieDt l'empereur Kamhi dans ses chasses en Tartarie. Du Halde (Descr'p delà Chine, t. nr.p. 81-290, etc., éd. in-fol.) Son petit-flls Kienlong, quia réuni la discipline tartare à l'érudition chinoise, décrit (Éloge de Moukden,p. 273-285) comme poète les plaisirs dont il avait joui comnie/:hasseur.
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toires particuliers se fixaient insensiblemetf par la supériorité de la force on par le consentement mutuel. Mais l'influence de différentes causes contribuèrent à réunir les hordes errantes en communauté nationale, sons le commandement d'un chef suprême.
La faiblesse désirait du secours, et la force était ambitieuse de commander. La puissance, qui est te résultat de l'union , opprima les tribus voisines, et leur imposa la loi ; et, comme ou admettait les vaincus à partager les avantages de la victoire , les plus vaillans chefs se rangèrent volontairement, avec toute leur suite, sous l'étendard formidable de la confédération générale ; et le plus estimé ou le plus puissant des princes tartares prit le commandement militaire. Il fut élevé au trône aux acclamations de ses égaux , et reçut le nom de khan , qui exprime, dans le langage du nord de l'Asie , la toute-puissance de la royauté. Les descendans du fondateur de la monarchie conservèrent long-temps un droit exclusif à la succession , et les khant qui régnent aujourd'hui depuis la Grimée jusqu'au mur de la Chine, descendent tous en droite ligne du fameux Gengis'. Mais, comme le premier devoir d'un souverain tartare est de conduire en personne ses sujets aux combats, on a souvent peu d'égards aux droits d'un eniant, etquelqne prince du sang royal, distingué par sa valeur et par son expérience, prend l'épée et le sceptre de son prédécesseur. On lève régulièrement sur les tribus deux taxes différentes et séparées; l'une, pour soutenir la dignité du monarque national, et l'autre pour le chef particulier de la tribu ;et chacune de ces taxes monte à la dime de la propriété de chaque sujet, et des dépouilles qui lui tombent en partage. Un souverain tartare jouit de la dixième partie des richesses de ses sujets; et comme ses troupeaux nombreux se multiplient dans une plus grande proportion, il est en état de suffire abondamment au luxe peu recherché <le sa cour, de récompenser ses
t Voyez le second volume de l'Histoire généalogique des Tartares , et la listedes khans, i la On de la Vie ée Gen^skhan. Sons le règne de Timur ou Tamerlan, un de ses^sujets, descendant de Gengis, portait encore le titra de khan, et le conquérant de l'Asie se contentait du nom d'émir ou sultan. (Abalghazl. part. t,4.; D'BcrM., Biblioth. Orient., p. 878.)
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favoris, et de maintenir, p^r la séduction des présens , une obéissance qu'il n'obtiendrait peut-être pas toujours de sa seule autorité. Les mœurs des Tartares, accoutumés, comme leur khan, au meurtre et au brigandage, peuvent excuser quelques actes de tyrannie particulière ; mais le pouvoir arbitraire d'un despote n'a jamais été reconnu dans les déserts de la Scylhie. La juridiction immédiate du khan est restreinte à sa propre tribu, et on a modéré l'exercice de ses prérogatives par l'ancienne institution d'un conseil national. Les coroultai *■ , ou diètes de Tartares, se tenaient régulièrement, dans le printemps et dans l'automne, au milieu d'une vaste plaine, où les princes de la famille régnante et les mursat des différentes tribus se trouvaient à cheval , suivis de tous leurs guerriers: le monarque ambitieux, qui voyait les forces d'un peuple armé, devait naturellement consulter son inclination. On aperçoit, dans la constitution politique des Tartares, les principes du gouvernement féodal ; mais le conflit perpétuel de ces peuples turbulens s'est terminé quelquefois par l'établissement du pouvoir despotique. Le conquérant, enrichi par les tributs, et soutenu par les armes de plusieurs rois indépendans, a étendu ses conquêtes dans l'Europe et dans l'Asie. Les pasteurs du Nord se sont assujettis aux arts, aux lois, et à la gène de résider dans des villes. Le luxe a donné des chaînes à la liberté , et a ébranlé peu à peu les fondemens du trône *.
Le souvenir des évéoemens ne se conserve pas long-temps chez une nation ignorante et sujette à de fréquentes émigrations. Les Tartares modernes ignorent les conquêtes de leurs ancêtres * ; et nous avons puisé
< Voyez les diètes des anciens Huns, de (Guignes, t. u, p. 26) el une description curieuse de celle de Gengiskhan, (I. I , c. 6 ; I. nr, c. 1 1 .) Ces assemblées sont fréquemment citées dans l'Histoire Persane de Timur, quoiqu'elles ne' servissent qu'à donner force aux volonté de leur maitre.
2 Montesquieu se donne la torture pour expliquer une différence qui n'a jamais existé , entre la liberté des Arabes et l'esclavage perpétuel des 'Tartares. (Esprit des Lois, I. xTii, c. 5 ; xTiii, c. 17, etc.)
3 Albughazi-Khan, dans les deux premières parties de son Histoire généalogique , raconte les fables ridicules et les traditions des Tartares Usbecks , concernant les temps qui précédèrent le règne de Gengis.
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notre connaissance de l'histoire des Scythes dans leurs relations avec les nations civilisées du Sud, les Grecs, les Chinois et les Persans. Les Grecs,^qui naviguaient sur l'Euxin et envoyaient des colonies sur les bords de la mer, firent à la longue la découverte imparfaite de la Scythie , depuis le Danube et les confins de la Thrace, jusqu'aux Palus-Méotides, siège d'un étemel hiver, et jusqu'au Caucase, que les poètes regardaient comme les bornes de l'univers. Les Grecs célébrèrent avec une aveugle crédulité les vertus de la vie pastorale ' , et conçurent des craintes plus raisonnables du nombre et de la valeur des barbares*, qui détruisirent l'immense armement de Darius, fils d'Hystaspe '. Les monarques persans avaient poussé leurs conquêtes jusqu'aux rives du Danube et aux confins de la Scythie européenne. Leurs provinces orientales étaient exposées aux incursions des barbares qui habitaient les plaines au-delà de l'Oxus et du Jaxarte , deux larges rivières dont le cours se dirige vers la mer Caspienne. La querelle longue et mémorable d'Iran et de Touran sert encore de sujet à l'histoire et aux romans. La valeur fameuse et peut-être fabuleuse des héros persans, Rustan et Asfendiar, se signala par la défense de leur pays contre les Afrasiab du Nord *; et le courage indomptable des mêmes barbares résista , sur le même terrein , aux armées victorieuses de Cyrus et d'Alexandre \ Aux yeux des Grecs et des
< Dans le treizième livre de l'Iliade, Jupiter détourne les yeux des plaines sanglantes de Troie, vers celles de la Thrace et de U Scythie. Ce changement d'objet ne lui aurait pas présenté des scènes plus paisibles ou plus inn* centes.
ï Thucydide (l.n,c 97).
3 Voyez le quatrième livre d'Hérodote. Lorsque Darius s'avança dans le désot de la Moldavie, entre le Danube et le Niester, le roi des Scythes lui envoya une souris, une grenouille, un oiseau, et cinq flèches. Cette allégorie présente une image effrayante.'
* Ces guerriers et ces héros se trouvent sons difTérens titres ou dénominations dans la Bibliothèque Orientale de d'Herbelol; ils ont été célébrés dans un poème épique de soixante mille couplets rimes par Ferdusi , l'Homère de la Perse. (Voyez l'histoire de Nadir-Shah, p. 145-165.) Le public doit regretter que M. Jones ait suspendu trop IM l'élude de l'érudition orientale.
s L'Examen Critique des historiens d' Alexandre , qni compare la véritable géographie aux erreurs produites par
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Persans , l'étendue réelle de la Scythie était bornée à l'orient par les montagnes d'Imnians ou de Caf, et ils avaient les idées les plus ridicules et les plus fabuleuses de l'extrémité inaccessible de l'Asie. Mais ces contrées inaccessibles sont l'ancienne résidence d'une nation puissante et civilisée ', qui remonte, par une tradition vraisemblable , à quarante siècles*, et qui peut justifier d'une filiation de deux mille ans, par le témoignage d'historiens exacts et contemporains '. Les annales de la Chine * éclaircissent l'état et les
la vanité et Vignoraiice des Grecs, décrit avec soin la mer Caspienne avec ses rivières et les tribus fixées dans ses environs.
' La première habitation de ces nations semble avoir Hé m nord-onest de la Chine, dans les provinces de Chensi ou Chansi. Sous, les deux premières dynasties, la principale ville était encore un camp sujet à changer de position. Les villages étaient clair-semés, et les pAturages étaient beaucoup plus étendus ((ue les terres cultivées. On reeommandait l'exercice de la chasse, pour détruire les animaux sauvages. Petcbeli, ou le terrain que Péking occupe aujourd'hui, était désert, et les provinces méridionales n'étaient peuplées que d'Indiens sauvages. La dynastie des Han ,206 ans avant Jésus-Cbrist, donna à l'empire sa fi>rme et son étendue actuelle.
3 L'ère de la monarchie chinoise a été fixée à des époques dilTérentes, depuis 2952 jusqu'à 2132 années avant Jésus-Christ , et l'année 2637 a été adoptée légalement par l'autorité du présent empereur , comme celle de l'époque véritable. Les difficultés naissent de l'incertitude de la durée des deux premières dynasties , et de l'intervalle qui les a séparées jusqu'aux temps réels ou fabuleux de Fohi ou Hoangti. Sematsien date sa chronologie authentique depuis l'an 841. Les trente-six éclipses de ConfUcius, dent on a vériié trente-une , furent observées entre les années 722 et 480 avant Jésus-Christ. La période historique de la Chine ne remonte pas {dus haut que les olympiades des Grecs.
3 Après plusieurs siècles d'anarchie et de despotisme, la dynastie des Han , 306 ans avant Jésus-Christ , (Ut l'époque de la renaissance des sciences. On restaura les fragmens de l'ancienne littérature ; on perfectionna et l'on fixa les caractères , et l'on assura la conservation future des livres par les inventions de l'encre, du papier, et de l'art d'imprimer. Sematsien publia la première histoire 4e b Chine quatre-vingt-dix ans avant Jésu»-Chrigt ; une suite de cent quatre-vingts historiens continuèrent et perfectionnèrent ses travaux. Les extraits de leurs ouvrages existent encore, et la plus grande partie se trouve aujourd'hui déposée dans la bibliotbèque du roi de France.
4 Les travaux des Français, les missionnaires i Péking, et MM. Fréret et de Guignes à Paris nous ont (ait connattre la Chine. Les trois notes précédentes m'ont été Iburnies par le Chou-Kmg, avec la préface et les notes de M. de Guignes, Paris, 1770. (Voyei le Tong-Kien-Kan- Mou, traduit parle père de Main*, soi» le nom d'Histoire
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révolutions des tribus pastorales, qu'on peut toujours distinguer sous la dénomination vague de Scythes ou de Tartares , successivement vassaux, emiemis et conquérans d'un grand empire , dont la politique habile a toujours résisté à la valeur impétueuse des barbares du Nord. De l'embouchure dn Danube à la mer du Japon , la longitude de la Scythie s'étend à peu près à cent dix degrés , qui comprennent dans cette direction plus de dix-sept cents lieues. Il n'est pas aussi facile de déterminer la latitude de ces immenses déserts ; mais depuis le quarantième degré, qui touche au mur de la Chine, nous pouvons avancer à trois cent trente lieues vers le nord , où nous serons arrêtés par le froid excessif de la Sibérie. Dans cet affreux climat, au lieu dn portrait animé d'un camp tartare, on aperçoit sortir de la terre, ou plutdt des neiges dont elle est couverte, la fumée qui annonce les demeures souterraines des Tongonx et des Samoïèdes. Des rennes et des gros chiens leur tiennent imparfaitement lieu de bœufs et de chevaux, et les conquérans de l'univers sont insensiblement transformés en une race de Sauvages chétifs et difformes, que le bruit des armes fait trembler *.
Les Huns qui menaçaient l'empire romain sous le r^nede Yalens, avaient long-temps avant semé la terreur dans Tempire de la Chine*. Ils occupaient anciennement, et peut-être originairement , tme vaste étendue de pays aride et stérile an nord dn grand mur. Cette contrée est occupée aujourd'hui par quarante-neuf hordes de Mongoux, nation pastorale, composée d'environ deux cent mille familles ». Mais la valeur des Hnns
générale de la Chine, 1. 1, p. 4»-20<) ; les Mémoires sur ta Chine, Paris, 1776, etc. , 1. 1, p. 1-323; t. u, p. 5-3M: l'Histoire des Huns , 1. 1, p. 131 ; t. 5, p. 345-362, «» >o Mémoires de l'Aead. des Inscript., 1. 1, p. 377-402; t. ^ p. 4^-564; txvm, p. 178-285; tom. xxm.p.lW" 238.)
« Voyez l'Histoire générale des Voyages, t xrm, <» l'Histoire généalogique , vol. n, p. 620-664.
2 M. de Guignes (t. ii, p. 1-124) a donné l'histoire wginale des anciens Hiong-nou ou Huns. La géograpiw chinoise de leur pays semble comprendre une pw*"* lairs conquêtes. .jj-m
3 Voy« dans du HaMe (t. 4, p. 18-65, une detcripu»"
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recula les limites de leurs états; et leurs chefs, connus sous le nom de Tavjoux, furent successivement les conquérans . et les souverains d'un empire formidable. Vers l'Orient, l'Océan seul put arrêter l'effort de leurs armes , et les tribus clair-semées entre l'Amour et l'extrcmitc de la péninsule de Corée, suivirent malgré eJles les drapeaux des Huus victorieux. Du côté de l'occident, à la pointe de i'Irtis et des vallées de l'Imaiis, ils trouvèrent un pays plus vaste et des ennemis plus nombreux. Un des lieutenans du Tanjou subjugua dans une seule expédition Tingt-six nation^. Les Igours', distingués entre les Tartares par l'usage des lettres , étaient du nombre de ses vassaux; et, par une étraage liaison des événemens, la fuite d'une de ces tribus errantes rappela les Partîtes victorieux de l'invasion de la Syrie*. Au nord, l'Océan bornait encore les états des Huns. Sans ennemis pour leur résister, sans témoins pour contrarier leur vanité, ils pouvaient exécuter à leur gré la conquête réelle ou imaginaire des régions glacées de la Sibérie, et ils fixèrent à l'Océan du Nord la dernière borne de leur empire. Ma'is le nom de cette mer, sur les rives de laquelle le patriote Sovou embrassa b vie de pasteur et d'exilé ', peut s'appliquer avec plus de probabilité au Baikal , vaste bassin d'environ trois cent milles de longueur, qui dédaigne la dénomination modeste de lac*,
circonslanciée du pays des Mongoux, avec une carte «xacte.
1 Les Igours ou Vigoure étaient partagés en trois classes, les chassears, les pâtres et les laboureurs; et les <ieux dernières classes méprisaient la première. (Voyez Abulghad, part, ii, e. 7.)
3 Mém. de l'Académie des Inscript, (t. xxr, p. 17-33). M. de Guignes a déployé l'étendue deses lumières en comparant ces événemens éloignés.
3 On célèbre encore i la Chine la renommée de Sotou ou So-ou , son mérite et ses aventures extraordinaires. (Voyez l'Éloge de Moukden , p. 20, et les notes, p. 241- 247, et les Mém. sur la Chine, t. ni, p. 317-360.)
* Voyez Isbrand Ires dans la collection de Harry , vol. n, p. 931; les Voyages de Bell, t. i, p. 247-254; Gmelin, dans l'Histoire générale des Voyages, t. xviii, p. 283-329. Ils font tous la remarque, adoptée parla crédulité du peuple, que la sainte mer s'irrite et menace d'une tempête lorsqu'on lui donne le nom de lac. Cette délicatesse grammaticale ocrastone souvent des querelles entre les mariniers superstitieux et les voyageurs follement obstinés.
et qui communique aujourd'hui avec la mer du Kord, par le long cours de l'Angara, du Tonguska et du Jéniscea. La conquête d'un si grand nombre de nations éloignées pouvait flatter la vanité du Tanjou ; mais la valeur des Huns ne pouvait être satisfaite que par la jouissance des richesses et du luxe de l'empire du Sud. On avait élevé, dans le troisième siècle avant l'ère chrétienne , un mur de quinze cents milles de longueur, pour défendre les frontières de la Chine contre leurs incursions'; mais ce mur immense, qui tient une place considérable sur la carte du monde, ne contribua jamais à la sûreté d'une nation pacifique. Le Tanjou rassemblait souvent trois cent mille hommes de cavalerie , redoutables par leur adresse à manier leurs arcs et leurs chevaux, par leur patience à supporter les rigueurs des saisons , et par l'incroyable rapidité de leur marche. Ils traversaient, sans hésiter, les torrens et les précipices , les montagnes les plus escarpées et les rivières les plus profondes. Ils se répandirent tous à la fois sur la surface du pays, et leur impétueuse célérité déconcerta la tactique grave et compassée des Chinois^ L'empereur Kaoti, soldat de fortune* , élevé sur le trône par son mérite personnel , marcha contre les Huns avec les troupes de vétérans qui avaient servi dans les guerres civiles de la Chine. Mais les barbares l'environnèrent de tous côtés, et, après un siège de sept jours, le monarque n'ayant aucun espoir d'être secouru, acheta sa liberté par nneca' pitulation ignominieuse. Les successeurs de Kaoti , occupes des arts pacifiques, et livrés aux délices de leurs palais , se soumirent à une humiliation plus durable. Ils perdirent toute confiance dans leurs troupes et dans leurs fortifications. Persuadés qu'au seul bruit de l'approche des Huns, qui s'annonçaient en portant de tous côtés la dévastation,
1 Du Halde (t. n, p. 45) et de Guignes (t. ii, p. 59) parlent l'un et l'autre de la construction du grand mur de la Chine.
2 Vovez la Vie de Lieoupang ou Kaoti , dans l'Histoire deU Ciiinc, publiée à Paris en 1777, etc. (t. i, p- 442-522). Cet ouvrage volumineux du père de Mailla est une traduction du Tong-Kien-Kang-Mou . l'abr^é de la grande Histoire de Semakouang, A D 1084, et de ses continuateurs.
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les soldats chinois , qui dormaient le casque en tête et la cuirasse sur le dos, usaient leur vigueur et leur courage par des travaux et des marches inutiles ' , ils stipulèrent un paiement annuel d'argent et d'étoffes de soie pour se procurer une tranquillité précaire ; et le méprisable expédient de déguiser un tribut réel, sous la dénomination d'un don et d'un subside , fut également adopté par les empereurs de Rome et par ceux de la Chine. Hais le tribut de ceux-ci comprenait un article encore plus honteux , qui révoltait les sentimens de la nature et de l'humanité. Les fatigues d'une vie sauvage , qui détruisent dans leurs premières années les enfans nés avec une constitution faible, mettent une disproportion sensible dans le nombre des deux sexes. Les Tartares sont généralement laids, et mémedifformes : et, touten réservant àleurs femmes le fardeau de tous les travaux domestiques, leurs désirs ne s'en portent pas moins vers la beauté des formes. Les Chinois étaient obligés de livrer tous les ans aux Huns un nombre fixé de leurs plus belles fdles *, et ils se maintenaient dans l'alliance des orgueilleux Tanjoux an moyen de leurs mariages avec les filles véritables on adoptives de la famille impériale, qui tâchaient en vain d'échapper à cet odieux sacrifice. Une princesse de la Chine a décrit en vers l'infortune de ces victimes désolées. Elle peint pathétiquement la douleur qu'elle ressent d'être condamnée à un exil perpétuel , de partager la couche d'un barbare, d'être réduite pour boisson à du lait aigre, à de la viande crue pour nourriture, et de n'avoir qu'une tente pour palais. Elle ter^ mine son élégie ou sa romance par le vœu naïf d'être transformée en petit oiseau, pour
> Voyez un mémoire fort long et très-ferme , présenté par un mandarin à l'empereur Venli, en l'an 180 avant Jësns-Cbrist. Dans Du Halde (t. n, p. 412-426), d'après une collection de papiers ofDciels, marqués d'un crayon rouge de la main de Kamhi lui-même (p. 384-612). Un second mémoire du ministre de la guerre, Kang-Mou (t. II, p. 555), fournit quelques anecdotes curieuses sur les mœurs des Huns.
2 On trouve souvent parmi les articles du traité le tribut d'un nombre de femmes , qui semble être une des conventions ordinaires. (Hist. de la Conquête de la Chine par les TarUrcs Manlcbous, 1. 1, p. 188, 187, avec des notes de l'édUcur.)
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fuir la tyrannie et s'envoler dans sa chère patrie, l'objet de son regret perpétuel*.
Les tribus pastorales du Nord avaient lait deux fois la conquête de la Chine. Les forces des Huns n'étaient point inférieures à celles des Hongouxou desMantcheoux, et leur ambition pouvait se Qatter des mêmes succès ; mais les armes et la politique de Yonti *. cinquième empereur de la puissante dynastie des Hans, huBiilièrent leur orgeuil et arrêtèrent leurs progrès. Durant son long règne de cinquante-quatre ans (141 ans av. J.-C.) les barbares des provinces méridionales se soumirent aux lois des Chinois; ils adoptèrent leurs mœurs , et les anciennes limites de l'empire, qui se terminait à la grande rivière deKiane, s'étendirent jusqu'au port de Canton. Au lien de se borner aux opérations d'une guerre défensive, ses lieutenans pénétrèrent dans le cœur du pays des Huns. Ces vastes déserts n'offraient aucune ressource pour la subsistance des troupes; il était difficile d'y transporter une quantité. de provisions suffisante; et lesarméesde Voutieurentsouvent àsouffrir de la disette autant que de la fatigue. De cent quarante mille soldats avec lesquels les généraux chinois étaient entrés en campagne, ils n'en ramenèrent que trente mille à leur empereur; mais cette perte était compensée par des succès brillans et décisifs. Ils avaient profité habilement de la supériorité que leur donnaient leur discrpline , leurs chariots de guerrre, et le secours des Tartares auxiliaires. Le camp du Tanjou fut surpris dans le désordre etle sommeil. Le monarque des Huns s'ouvrit courageusement un chemin au milieu des ennemis ; mais il laissa quinze miUe des siens sur le champ de bataille. Cependant cette grande victoire , précédée et suivie de plnsieurs combats sanglans , contribua moins à détruire la puissance des Huns que la politique adroite dont Vouti fit usage potir détacher les nations tributaires de leur obéissance. Intimidées par les armées de l'empereur chinois» ou séduites par ses promesses, elles rejetèrent l'autorité du Tanjou (79 ans av. J.-C):
< De Guignes (Hist. des Huns, t. a, p. 62).
2 Voyez le règne de l'empereur Venti, dans le Kang- Mou H.3, p. 1-98). Son caractère inconstant it inconséquent parait être peint avec impartialité.
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queiqnes-nnes se reconnurent alliées ou vassales de l'empire ; toutes devinrent les plus implacables ennemies des Huns; etdès quece peuple barbare se trouva réduit à ses propres forces , sa grandeur disparut , et son nombre aurait suffi à peine pour peupler une grande ville de l'empire des Chinois '. La désertion de ses sujets , et les fatigues d'une guerre civile, (^ligèrent le Tanjon à renoncer luimême au titre de souverain indépendant. On le reçutà Sigan (51 ansav. J.-G.), alors capitale de la monarchie ; les troupes, les mandarins , et l'empereur lui-même, lui firent tous les honneurs qui pouvaientdéguiser son humiliation et Toi^ueil dn conquérant *. On le logea dans un palais magnifique, il eut le pas avant tous les princes de la famille royale , et on épuisa la patience du roi barbare dans un irânquet à huit services, durant lequel on exécuta neuf différens morceaux de muaqne : mais il rendit à genoux un respectueux hommage à l'empereur, prononça, en son nom et pour tous ses successeurs, un serment de fidélité perpétuelle, et reçut du victorieux Youti un sceau qui portait l'emblème de sa nouvelle dépendance. Depuis cette soumission humiliante, le Tanjou manqua quelquefois à son serment de fidélité , et saisit l'instant favorable pour exercer son brigandage; mais la monarchie des Huns déclina peu à peu, et des dissensionsciviles divisèrentenfin ces barbares en deux nations séparées et ennemies. Un de leurs princes se retira vers le sud avec fanit hordes, qui se composaient de quarante à cinquante mille bmilies. (48 ans av. J.-C.) Il 4>btint, avec le titre de Tanjou, un territoire commode sur les frontières des provinces chinoises, etla constance de son attachementpour l'empire fut maintenue par sa faiblesse et
1 Od trouve cette expression dans le mëmoire présenté i l'empereur Venti. (Du Halde, t. n, p. 417.) Sans adopter les exagérations de Marco Polo et d'isaac Vossius, nous pouvons raisonnablement supposer que Peking renferme deux millions d'habitans. Les villes du sud, où les manuraclures de Peking sont placées , ont une popolalioB encore supérieure.
2 Voyez le Kang-Mou (t. m, p. 150) et la suite des év'énemens chacun sous son année particulière. Cette ISte remarquable est célébrée dans l'éloge de Moukden, et e pliiiuée dans une note du Père Caubil (p. 89, 90).
par le désir de se venger de ses anciens alliés. Depuis le moment de cette séparation , les Huns du nord continuèrent à languir environ cinquante ans, jusqu'au moment on ils furent attaqués par dies ennemis étrangers et domestiques. Une colonne ', élevée sur une haute montagne, apprit à la postérité que les années chinoises s'étaient vietorieusement avancées à sept cents milles dans le pays des bailtares. Les Sienpi *, tribu des Tartares orientaux, vengèrent. sur les Huns les injures que leurs ancêtres en avaient reçues ; et la puissance des Tanjoux , après un règne de treize cents ans , fut entièrement détruite , avant rexpirati(m du premier siècle de lère chrétienne*. (83 de J.-C.)
Les Huns, vaincus et dispersés, éprouvèrent différentes fortunes *. Cent mille des plus pauvres et des moins courageux restèrent dans leur pays natal, renoncèrent à leur nom, et se mêlèrent à la victorieuse nation des Sienpi. Cinquante-huit hordes, ou environ deux cent mille hommes, se retirèrent au sud, et préférèrent la protection de l'empereur chinois , qui leur confia la garde des frontières de la province de Chansi et du territcûre d'Ortons : mais les tribus les plus pmssintes des Huns et les plus belliqnenses , conservèrent dans leurs revers l'intrépidité de leurs ancêtres. Ils tournèrent leurs regards vers l'Occident, et résolurent d'y chercher, sous la conduite de leurs chefs héréditaires, un pays inaccessible aux fureurs de Sienpi et aux lois rigoureuses de la Chine *. Ils passèrent tous ensemble
) Cette inseripUoa ftit composée au moment par Pankou, président du tribunal de l'Histoire. (Kang-Mou, t. in , p. 392.) On a découvert des monumens semblables dans dinérens endroits de la Tartarie. (Histoire des Huos, t. n, p. 122.)
1 HLdeGuignesCt i, p. 189} a inséré un article court snr les Sioipi.
3 L'ère des Huns est placée par les Chinois 1210 ans avant Jésus-Christ ; mais la suite de leurs rois ne commence que dans l'année 230. (ffistoire des Huns, tom. ii,
* Kang-Mou (t. m, p. 88, 91,96, 139, «te.) raconte les différentes circonsUnces de la chute et de la ftnte dei Huns. On peut expliquer le petit nombre dont tt compote chaque horde par leurs pertes et par leurs divisions.
s M. de Guignes a suivi habilement les traces des HunJ
les montagnes de flmmaûs , s'éloignèrent des limites de la Chine, et deux nombreuses divisions de ces formidables exilés dirigèrent leur marche. Tune vers l'Oxus, et l'autre vers le Volga. La première de ces colonies s'établit dans les plaines vastes et fertiles de la Sogdiane , sur la rive orientale de la mer Caspienne , où ils conservèrent le nom de Huns, avec le surnom d'Eutàlites ou Nephtalites. Leurs mœurs, et jusqn'aux traits de leur visage, s'adoucirent insensiblement sous un climat tempéré et dans une province * florissante qui conservait encore quelques arts de la Grèce *. Les Huns blancs, nom qu'ils prirent d'après le changement de leur couleur, abandonnèrent bientôt la vie pastorale. Gorgo , qui jouit d'une splendeur passagère sous le nom de Carizme , devint la capitale de leurs états; leur roi y fixa sa résidence, et régna paisibleme nt sur un peuple docile. Les travaux desSogdiens fournissaient à leur luxe , et les Huns ne conservèrent de leurancienne barbarie que la coutume odieuse d'enterrer vivans , à la mort d'un prince ou d'un citoyen opulent, dans sa fosse, jusqu'au nombre de vingt de ceux qui avaient partagé ses bienfaits durant sa vie *.
Le voisinage des frontières de la Perse exposait souvent les Huns à de sanglans combats ; mais ils respectaient en temps de paix la foi des traités, et les lois de l'humanité en temps de guerre. Leur victmre mémorable sur Perose ou Firuz fait autant d'honneur
i tniTen les vastes déserts de la Tartane (l. n, p. 123, 277 et 325, etc.).
1 Mohaouned, sultan de Carizme, i^nait dans la Sogdiane lorsqu'elle fut envahie ( A. D. 1218 ) par Gengiskan et ses Mongoux. ( Voyez les ëcrlrains orientaux. ) D'Herbelot , Petit de la Croix , etc. , célèbrent les villes florissantes qu'il dépeupla , et les pays fertiles qu' il ravagea. Dans le siècle suivant, Abulféda, Hudson (Géograpb. Minor, t. ni), a décrit ces mAmes provinces de Cborasmia et de Mawaralnarh. On peut voir leur misère actuelle dans l'Histoire généalogique des Tartares (p. 423-469).
2 Justin (xn. , 6 ) a laissé un Abr^ sur les rois grecs de la Bactriane. Je suppose que ce fut leur industrie qui ouvrit un nouveau commerce en transportant les mardiandises des Indes en Europe par la voie extraordinaire del'Oxus, de la mer Caspienne, du Cyrus , du Pba >e et de la mer Noire. Les Séleucides et les Ptolémées étaient les maîtres de toutes les autres routes par terre et par mer. (Voy. l'Esprit des lois, I. xxi.)
ï Profope , de BcUo Persieo, 1. 1 , c, 3, p. 9.
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à la modération qu'à la valeur des barbares. La seconde division des Huns, letn^ compatriotes , qui avança vers le nord-ouest , rencontra pins d'obstacles, et se fixa sous nn climat plus rigoureux. La nécessité lenr fit changer les soies de la Chine pour les fonrrures de la Sibérie. Leur notion impariaite de la vie dvilisée fut oubliée totalement , et ils ajoutèrent à leur férocité naturelle celle des tribus voisines, qu'on a comparées, avec assez de justice , aux animaux sauvages du désert. Leur fierté indocile rejeta bientôt la succession héréditaire des Tanjoux ; et, tandis que chaque horde était gouvernée par son mursa particulier, lenr conseil tumultueux dirigeait les entreprises de la nation. Le nom de la grande Hongrie' a attesté jusqu'autreizième siècle leur résidence sur les rives orientales du Volga. Dans l'hiver, ils descendaient avec leurs troupeaux vers l'emboncfaure de cette grande rivière, et ils poussaient leurs excur^iMis dans l'été jusqu'à la latitude de Saratofi*, on peut-être jusqu'au conOuent du Kama. Telles sont du moins les récentes limites des Calmoucks noirs *, qui restèrent environ cent ans sous la protection de la Russie , et qui sout retournés depuis dans leur ancienne patrie , sur les frontières de la Chine. Le départ et le retour de ces Tartares errans , dont le camp réuni composait mquante mille familles, jette du jour sur les anciennes émigrations des Huns *.
Il est impossible de remplir l'intervalle obscur du temps qui s'est écoulé depuis que les Huns disparurent des environs de la Chine jusqu'au moment où ils se montrèreotsurles frontières des Romains. Quoi qu'il en soit, on
< Dans le treizième siècle, le moine Rubruqois, qni traversa la plaine immense de Kipsak , en allant à la cour du grand khan , observa le nom remarquable de Hongrie, et des traces du langage et l'origine de ce pays. ( Hist. des Voyages, t. vu, p. 269.)
2 BeU ( vol. I , p. 29-34 ) , et les éditeurs de l'HisL g^ néalog. (p. 539) , ont décrit les Calmouks du Volga au commencement de notre siècle.
3 Celte grande transm^ration de trois cent mille Calmouks ou Torgouts se fit en l'année 1771. Les missionnaires de Peking ont traduit le récit original de Kienlong, empereur régnant de la Chine, qui fut destiné à servir d'inscription à une colonne. (Mém. sur la Chine, tom. t, p. 401-418.) L'cmpereurafTecte le langage diaritable d'uQ Fils de pieu cl d'un père des peuples.
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peut raisonnablement croire qu'ils furent poussés jusque sur les confins de l'Europe par les mêmes adversaires qui les avaient chassés de leur pays natal. La puissance des Sienpi, leurs ennemis implacables , qui s'étendait à plus de mille lieues d'orient en occident', doit les avoir insensiblement éloignés par la terreur de leur voisinage ; et la fuite des tiibus de la Sc3rthie augmenta les forces des Huns en resserrant leur territoire. Les noms barbares et peu connus de ces différentes hordes blesseraient l'oreille du lecteur, sans faciliter son intelligence; mais je ne puis pas me dispenser d'observer que le nombre des Huns du Nord fut considérablement augmenté par la ruine de la dynastie du Sud, qui, dans le cours du troisième siècle, se soumit au gouvernement des Chinois, que les guerriers suivirent les traces de leurs compatriotes libres et fugitifs , et qu'ils oublièrent, dans les revers communs de leur infortune, l'antipathie qui les avait divisés durant leur prospérité '. Les Huns avec leurs troupeaux , leurs femmes, leurs enfans, leur suite et leurs alliés, se transportèrent sur la rive occidentale du Volga , et s'avancèrent audacieusement sur les terres des Alains, peuple pastoral, qui occupait une vaste étendue des déserts de la Scythie. Les Alains couvraient de leurs tentes les plaines situées entre le Tanaïs et le Volga; mais leurs noms et leurs mœurs s'étendaient à toutes leurs conquêtes; et les tribus des Agathyrses et des Gelons étaient du nombre de leurs vassaux. Ils avaient pénétré au nord , dans les régions glacées de la Sibérie, parmi les sauvages affamés, qu'on accuse de
« Le Kang-Mou (t m , p. 446) donne à leurs conquêtes une étendue de quatorze mille lis. Selon la présente évaluation, deux cents , ou plus rigoureusement cent quatrevingt treize to, sontégales ùundegréde latitude, et un mille anglais contient par conséquent plus de terrain que trois milles chinois ; mais il y a de fortes raisons de croire que les anciennes 2ù liiisaient à peine une moitié des modernes. (Voyez les laborieuses recherches de M. d'AuTille, géographe , qui n'est étranger dans aucun siècle ni aucun climat dn globe ; Mém. de l'Acad, t. n, p .125-502 ; Mesures itinéraires, p. 154 , 167. )
~ I Voyez l'Histoire des Huns ( t. n , p. 125-1 44.) L'histoire suivante (p. 145-277) de trois ou quatre dynasties des Huns , prouve avec évidence que leur long séjour à la Chine n'avait point amolli leur courage.
manger de la chair humaine; et au sud ils poussaient leurs incursions jusqu'aux frontières de la Perse et de l'Inde. Le mélange des races sarmates et germaines avait un peu rectifié les traits des Alains; ils étaient moins basanés, et leurs cheveux tiraient sur la couleur blonde , qu'il est rare de rencontrer chez les Tartares^ Moins difformes et moin» sauvages que les Huns , ils ne leur cédaient point pour la valeur et pour l'amour de I» liberté, et rejetèrent toujours l'usage de l'esclavage domestique. Les Alains regardaient le pillage et les combats comme la gloire et la félicité du genre humain. Un cimeterre nu, fiché en terre, était le seul objet de leur culte religieux, lis caparaçonnaient leurs chevaux avec les crânes de leurs ennemis, et regardaient avec mépris les guerriers pusillanimes qui attendaient patiemment les infirmités de l'âge, ou qui supportaient les douleurs d'une longue maladie *. Sur les bords du Tanaïs , les Huns et les Alains combattirent avec une valeur égale, mais avec un succès différent. Les Huns l'emportèrent; le roi des Alains perdit la vie , et les restes delà nation vaincue eurent recoursàlafuite ou à la soumission *. Une colonie de ces exilés trouva un refuge dans les montagnesdu Caucase, entre le Pont-Euxin et la mer Caspienne, où ils conservèrent encore leur nom et leur indépendance. Une autre colonie s'avança avec plus d'intrépidité jusqu'à la mer Baltique, s'associa aux tribus septentrionales de l'Allemagne, et partagea les dépouilles de l'empire romain , la Gaule et l'Espagne. Mais la plus nombreuse partie des Alains accepta une alliance honorable et avantiigeuse avec ses vainqueurs; et les Huns, qui estimaient la valeur de leurs ennemis vaincus, s'avan-
t • Utque hominibusquietiset placidis otium est vo-
> luptabile, ila illos pericula juvanl et bella Judicalur ibi • beatus qui in prxUo profuderit animam : senescentes
> etiam et fortuitis mortibus mundo digressos, ut dege- » neres et ignavos conviciis atrocibus insectautur.» ISous devons nous faire une grande opinion des vainqueurs de pareils hommes.
î Reteliveménl aux Alains (voyez Ammien.ixxi, 2, Jornandès, de Rébus GeUcis. c. 24 ; M. de Guignes , bisl. des Huns , t. n , p. 279, el l'Hist généaolog. des Tartares, t. Il, p. 617).
çdrent avee leurs fwoes réanies pour envahir l'empire des Goths.
Le grand Hermanric, dont les états s'étendaient depuis la mer Baltique jusqu'au Pont- Euxin, jouit^it, sur la fin de sa vie, du fruit dé ses victoires et d'une brillante réputation, quand il fut alarmé par l'approche d'une multitude d'ennemis inconnus ', auxquels ses sujets,pea civilisés, pouvaient sans injustice donner le nom de barbares. Le nombredes Huns, kl rapidité de leurs mouvemens, et leur inhumanité, jetèrent la terreur chez les Goths, qui voyaient leurs villages en flammes et leurs champs ensanglantés. À ces motifs d'épouvante se joignaient la sarprise et l'horreur de la voix aigre, des gestes sauvages et de la taille difforme des Huns. On a comparé les sauvagesde la Scydiie.'etavec assez de vérité, aux quadrupèdes que l'on ferait marcher gauchement, sur deux jambes, etaux statues ap-* pelées Termes, dont on ornait les pontsde l'antiquité. Us différaient des autres races d'hommes par la largeur de leurs épaules, par leurs nez épatés, et leurs petits yeux noirs, profondément enfoucésdans la tête. Comme ils étaient sans barbe, ib n'avaient jamais ni les grâces de hi jeunesse, ni l'air vénérable de l'âge avancé *. On leur assignait une origine digne de leur forme et de leur figure. Les sorcières de la Scythie ayant été, dit^on, bannies de la société des hommes pour leurs forfaits, s'étaient accouplées avec les espriu infernaux, et les Huns avaient été le produit de cette association monstrueuse '. Cette fable horri-
< Comme noas sommes en poscestioa de l'Histoire idthatique des Huns , il sertit ridicule de rép^er ou de itfUter les failles qui défigurent leur origine et leurs exploits, leur passage des marais ou de la mer Méotide pour poursuivre un boeuf ou on c^. Les Indes qu'ils avaient dëcourertet, ete. (Zosime, 1. iv, p. 224.; Sozomine, 1. Ti, c 37 ; Procope , Hist. Miscdl. , c t ; Jornandte , e. 24 ; Grandeur et Décadence des Romains, e. 17.)
* Prodigiosee formai, et pandi, ut bipèdes existimet bestias; velquales incommarginandis ponUbus, effigUiU ttipites doleuitur incomptL (Ammien, ixxi, 1.) Jordandès (c. 24) ftil une longue caricature de la figure d'un Calmouk. Speeies pavenda nigredine.... quadam deformi* offa , non fades ; lutbensque magis puncta guam btmtna. ( Voy. Buffon , Hist. Nat. , t. m, 380.)]
* Cette odieuse origine que Jomandés décrit a-rec la raneane d'un Gothpent se tirer d'une fkbieplus agréable des Grées. ( Hérod. , I. iv, c. 9, etc.)
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ble et absurde fut avidement adoptée par la haine crédule des Goths , et die augmenta leur terreur. Ils supposèrent que la postérité des sorcières et des démons devait hériter d'une partie de la puissance et de la méchanceté surnaturelle de leurs ancêtres malfaisai». Hermanric se préparait à réunir toutes les forces de son royaume contre ses ennemis ; mais il découvrit bientôt que les tribus de ses vassaux, irritées de ses vexatioi», étaient plus disposées à seconderqu'à repousser l'invasion. Un des chefe desRoxoIans ' avait déserté précédemment les drapeaux d'Herraanrie ; et le tyran cruel s'était vengé sur son épouse innocente en la faisant écarteler par des chevaux sauvages. Les frères de cette victime infortunée saisirent le moment de la vengeance, et blessèrent dangereusement d'un coupde poignardie monarque, affaissé sons le poids de l'âge. Ses infirmités retardaient les opérations de la guerre, et les conseilsde la nation étaient agités par la discorde et par la jalousie. Asa mort, qu'un attribue à son propre désespoir, les rén^ du gouvernement se trouvèrent entre les naùnsde Withimer, qui, avec le secours suspect d'une troupe de Scythes mercenaires , résista quelque temps aux Huns et aux Alains. Il fut vaincu et perdit la vie dans une bataille décisive. Les Oslrogoths se soumirent à leur sort ; et la race des Amalî se trouvera désormais parmi les sujets da barbare Attila. Mais l'activité d'Alathée ec de Saphrax , deux guerriers d'une fidélité et d'une valeur éprouvées , sauva l'enfanee da roi Witheric. Us conduisirent , par des marches prudentes, les restes des Ostrogoths iadnpeudans sur les bonb du Danaste ou Mieater, qui sépare aujourd'hui les états ottomans de l'empire de la Russie. Athanaric , plus occupé de sa propre sûreté que de la défense du royaume, avait placé son camp sur les rives du Niester, résolu de se défendre contre les barbares victorieux, qu'il ne croyait pas devoir attaquer. La célérité or-
< Les Roxolans peuvent être lesancêtres des f>icc ou Rosses (D'AnviUe, Empire de Russie, p. 1-10), dont la réàdeace ( A. D. 862) aux environs de Kovogorod Veliki ne peut pas être fort éloignée du lieu que le géographe de RaTenne assigne , en 886, aux Roxolans ( i , 12 ; nr, 46 ; t. 28-M ).
(376 dep. J.-C.)
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dinaire des Huns fut retardée par l'embarras des dépooilles et des esclaves ; mais ils n'en surprirent pas moins l'armée d'Âthanaric , qu'ils manquèrent de détruire. Un corps nombreux de cavalerie passa la rivière dans un endroit guéable , au clair de la lune, environna et attaqua le juge des Wisigoths, qui défendait les bords du IViester; et ce ne fut qu'à force de courage, d'intelligence, qu'il parvint à se retirer sur les hauteurs. L'intrépide général avait déjà formé un nouveau plan de guerre défensive ; et les lignes qu'il commençait à construire entre les montagnes, le Prutb et le Danube, auraient sauvé la vaste et fertile contrée connue aujourd'hui sous le nom de Yalacbie ' ; mais la timide impatience de ses compatriotes trompa son espoir et déconcerta ses projets. Persuadés que le Danube était la seule barrière qui pAt les mettre à l'abri de la rapide poursuite des barbares de Scythie, le corps entier de la nation s'avança vers les bords de celte grande rivière, sous les ordres de Fritigern et d'Alavivus * , et implora humblement la protection de l'empereur romain de l'Orient. Athanaric, craignant sans doute encore le reproche d'un parjure , ne voulut point entrer sur les terres des Romains. Il se retira , suivi d'une troupe fidèle, dans le pays montagneux de Caucaland , défendu par l'impénétrable forétde Transylvanie *.
Après atoir terminé la guerre des Goths avec une apparence de gloire et de succès , Yalens traversa ses provinces d'Asie , et fixa sa résidence dans la capitale de Syrie. Il enw ploya le séjour de cinq ans * qu'il fit à Antioche à veiller, sans s'exposer de trop près , sur les entreprises du monarque persan, à repQusser les incursions des Sarrasins et des
I I^ texte d'Ammien paratt imparbit ooMhUifië; mais la Daturedu terrain explique et déOnit presqoe le rempart des Goths. (Mëm. de l' Académie, etc., t. 28, pages 444-462.)
' M. de Buat , Histoire des Peuples de l'Europe ( t. vt , p. 407), a conçu l'étrange idée qu'Alavivus était le mfime qu'Ulphilas, l'érêque goth, et qu'Ulphilas, petit-flls d'un esclave de Cappadoce, devint un prince temporel des Gottis.
3 Ammien (xxi, 3) et Jornandès (de Ae6. Get., e. 24) décrivent la destruction de l'empire des Goths par les Huns.
* La Chronologie d'Ammien est obscure et imparlbite. Tillcmonl a tâché d'éclaircir et d'arranger les Annales de Valens.
Isaurieas*, à faire triompher la théologie arienne par des argumens plus' irrésistibles que ceux de l'éloquence et de la raison, et à tranquilliser son âme timide et soupçonneuse par la destruction générale des coupables et des innocens. Mais l'attention de l'empereur fut bientôt plus sérieusement occupée de l'avis important que lui donnèrent les officiers civils et militaires chargés de la défense du Danube. Ils lui apprenaient que le Nord était agité par une tempête qui menaçait les fron* tières de l'empire; que l'irruption des Huns, race inconnue de sauvages diiTormes et intrépides, avait chassé les Goths de leurs vastes états ; que cette nation fugitive couvrait un espace de plusieurs lieues sur les bords du fleuve, d'où ils imploraient la compassion et la clémence de l'empereur, et le suppliaient de leur permettre de cultiver les déserts de la Thrace , protestant qu'ils n'oublieraient jamais ce bienfait, qu'ils observeraient avec exactitude les lois de l'empire, et qu'ils seraient à l'avenir les plus zélés défenseurs de ses frontières. Ces promesses farent confirmées par les ambassadeurs des Goths , qui attendaient impatiemment de Valens une réponse qui décidât du sort de leurs infortunés compatriotes. Valentinien était mort à la fin de l'année précédente. Sa sagesse et son autorité ne dirigeaient pins les conseils de l'empereur d'Orient ; et, comme la situation des Goths n'admettait pas de délai dans la résolution de Valens, il ae trouvait privé de la ressource favorite des âmes faibles et timides qui regardent les délais et les réponses éqni^ voqnes comme l'effort de la prudence la plus consommée. Tant que les passions et les intérêts des hommes subsisteront, les questions de paix et de guerre qui ont été débattues dans les conseils de l'antiquité seront fréquemment le sujet de nouvelles délibérations ; mais le plus habile ministre de l'Europe n'a jamais eu à considérer l'avantageon le danger d'admettre ou de repousser une multitude de barbares, contraints par la faim
tZosime,!. ir, p. 223; Sozoaiène, 1. ti, e. 38. Ut Isauricns infestaient, durant tous les hivers , les roules de l'Asie-Mineare, jusqu'aux environs de Conslantinople. (Basil. Eptt. Ecclés. , ap. TUlemont, Hist. des Eœper. , t. v, p. 106. )
DECADENCE DE L'EMPIRE ROMAIN
«t par le désespoir à solliciter un établissement sur les terres d'une nation civilisée. L'examen d'une proposition si intimement liée avec la sûreté publique embarrassa et divisa le conseil de Valons ; mais ils adoptèrent tous bientôt le sentiment qui satisfaisait la vanité, l'indolence et l'avarice de leur souverain. Les esclaves, décorés du titre de préfet ou de général , méprisaient ou dissimulaient le danger d'une émigration nationale , si complètement différente des colonies qu'oc avait reçues accidentellement sur les frontières de l'empire. Mais ils se félicitaient hautement de l'heureux destin qui amenait des extrémités du globe une multitude de guerriers intrépides pour défendre le trône de Valens, qui pourrait désormais ajouter à ses trésors les sommes immenses que les provinciaux donnaient pour se dispenser du service militaire. La cour impériale accepta le service des Goths, et accorda leur demande. On envoya immédiatement des ordres aux gouverneurs civils et militaires du diocèse de Thrace de Ijiire les préparatifs nécessaires pour le passage et la subsistance des barbares, en attendant qu'on eût choisi un terrain suffisant pour leur future résidence. L'empereur mit à sa libéralité deux conditions rigoureuses, que la prudence pouvait suggérer anx Romains, mais que la situation désastreuse des Goths pouvait seule leur faire accepter. Avant de traverser le Danube , ils devaient tous livrer leurs armes, et en outre leurs enfans, pour être répandus dans les provinces de l'Asie , civilisés par l'éducation, et servir en même temps d'otages à la fidélité de leurs parens.
Durant le cours d'une négociation lente et douteuse , les Goths impatiens firent quelques tentatives pour passer le Danube sans l'aveu du gouvernement dont ils avaient imploré la protection. Les troupes postées le long de la rivière veillaient sur tous leurs mouvemens, et taillèrent en pièces leurs premiers dctachemens. Mais telle était la pusillanimité tics conseils de Valens, que les braves officiers qui avaient rempli leur devoir en défendant leur pays perdirent leur empla»* et sauvèrent difficilement leur vie. On reçw' enfin l'ordre impérial de faire passer le Da
(376 dcp. J.^.)
nube à tonte la nation des Goths'; mais l'exécution n'en était pas facile : des pluies continuelles avaient prodigieusement augmenté le cours du Danube, large à peu près d'un mille* dans ces environs , et un grand nombre de Goths perdirent la vie dans le passage. Des vaisseaux , des bateaux et des canots passaient et repassaient nuit jour d'un rivage à l'autre » et les officiers de Valens travaillaient assidûment à transporter dans le sein de l'empire jusqu'au dernier homme de la nation qui devait le renverser. On essaya de prendre une liste exacte du nombre des émigrans ; mais ceux qui en furent chargés renoncèrent à une tâche si impraticable'; et le principal historien de ce siècle affirme sérieusement que la multitude innombrable des Goths pouvait faire croire aux armées de Darius et de Xercès , qu'on regardait comme des fables de l'antiquité. Un dénombrement qui parait assez probable fait monter les guerriers des Goths à deux cent mille hommes : en ajoutant une juste proportion de femmes, d'enfans et d'esclaves, l'émigration totale peut être évaluée à un million de personnes de tout sexe et de tout âge. On conduisit sans délai tons les enfans , ou du moins ceux des personnages au-dessus du commun, dans les différens endroits choisis pour leur résidence et leur éducation; et, en traversant des villes, ces nombreux otages ou captifs excitaient par leurs parures riches et brillantes , par leurs figures robustes et martiales, l'étonnemeut et l'envie des provinciaux. Mais la clause la plus humiliante pour
< Ou trouve le récit du passage du Danube dans Ammten (xxi,3, 4; Zosime,!. iv, p. 223, 224; Ennape . in Excerpt. Légat. , p. 19, 20,etJorDandès, e. 2S.2S). Ammien déclare (c. 5) qu'il n'entend seulement que ipsas rerum digerere summitates. Mais il se trompe souvent sur leur importance , et son inutile prolixité est désagréblement balancée par une concision mal placée.
2 Chischull, voyageur curieux, a observé la largeur da Danube, qu'il traversa au sud de Bucharcst, prés du con- Ouent de l'Argisfa (p. 771. Il admire la beauté et la rertililé de la Méàe et de la Bulgarie.
3 ^. Qwntiidre relit, LlbfetTelItieqniirisIdtn
Scire qaam mnllx Zcph^ro Irudontiir nta:r.
Ammien a inséré dans sa prose ces vers de Virgile (Géorgiq. , liv. Il) , destinés originairement par le poète à exprimer l'impossibilité de calculer les difTérenles sortes et vins. ( Voyez Pline, Hist. Nat. , l. xiv.)
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les barbares, et la pins importante ponr les Romains, fat honteusement ëlndée. Les Goths, croyant lenr gloire et leur sûreté également intéressées à la conservation de leurs armes, consentirent à les racheter en prostituant leurs femmes et leurs filles aux oiBciei-s chargés de s'en emparer, et les méprisables inspecteurs sacrifièrent leur devoir et la sûreté publique pour satisfaire leur brutalité. Quelques-uns , plus susceptibles d'avarice , acceptaient de l'argent, des bijoux, des troupeaux ou des esclaves ponr prix de leur perfide indulgence*. Les Goths passèrent dans les bateaux les armes à la main, et, quand ils se trouvèrent tous rassemblés sur le bord opposé du fleuve , l'aspect menaçant de leur camp qui couvrait la plaine et les hantenrs de la Basse-Mésie semblait menacer l'empire de destruction. Les chefs des Ostrogoths, Saphrax et Àiathée , qui avaient sauvé lenr jeune roi , parurent peu de temps après sur la rive septentrionale du Danube, et envoyèrent immédiatement leurs ambassadeurs à Yalens , pour le prier de les recevoir aux mêmes conditions qu'il avait faites aux Yisigoths. Mais le refus de l'empereur découvrit le - repentir, les craintes et les soupçons de son conseil.
Une nation de barbares, sans asile et sans discipline , exigeait les mesures les plus fermes et les plus sages. On nepouvait suffire à la subsistance d'un million de nouveaux sujets, que par une prévoyance active, que le moindre accident ou la moindre méprise était susceptible -de déranger. Il était également dangereux d'exciter, par l'apparence de la crainte ou du mépris , l'insolence on l'indignation des Goths, et le salut de l'état dépendait de la prudence et de l'intégrité des généraux de Yalens. Dans cette circonstance difficile , Maxime et Lupicinus exei^ çaient le gouvernement militaire de la Thrace. Leurs âmes vénales , saisissant avec avidité la moindre perspective d'avantag* personnel, s'occupaient faiblement de i'intérét public ,
> Eanape et Zosime citent soigneusement ces preores da luxe et de la richesse des Goths. Cependant on peut présumer que ces produits des manufactures ayaient été acquises parles Goths parmi les dépouilles de la guerre , ou achetées dans les temps de paix et de commerce.
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et leur incapacité servait à lenr dissimuler les pernicieuses conséquences de leur coupable administration. Au lieu d'obéir aux ordres de l'empereur, et d'accorder libéralement aux barbares leurs demandes raisonnables , ils se firent un revenu de leurs besoins, et au moyen d'une taxe odieuse dont ils tiraient le profit, les vivres les plus communs se vendirent à un prix exorbitant; on remplissait les marchés de chair de chiens et d'autres animaux morts de maladie. Pour obtenir une livre de pain, un Goth sacrifiait souvent la possession d'un esclave utile qu'il ne pouvait pas nourrir , et une très-petite quantité de viande s'évaluait jusqu'à dix lilivres d'argent*. Quand ils eurent épuisé tons les antres moyens , ils vendirent , pour subsister, leurs enfans des denx sexes , et malgré lenr attachement à la liberté , les Goths adoptèrent pour maxime , qu'il valait mieux que leurs enfans fussent nourris dans- la servitude , que de les laisser mourir de faim dans l'indépendance. La tyrannie des bienfaiteurs excite une juste indignation quand ils exigent encore de la reconnaissance, après avoir détruit l'effet de leurs services , et les avoir effacés par des injures. Les barbares irrités représentèrent tout ce qu'ils avaient souffert jusque-là sans murmures, et se plaignirent vivement du traitement cruel et odieux que les Romains infligeaient à leurs nouveaux alliés, auxquels ils faisaient endurer toutes les horreurs de la famine au milieu d'une province abondante en toutes sortes de provisions. Mais les Goths opprimés avaient entre les mains la ressource de la vengeance, et c'était à l'avarice de leurs tyrans qu'ils devaient la conservation de leurs armes. Les clameurs d'une multitude pen accoutumée à dégniser ses sentimens annoncèrent les premiers symptômes de la résis*
1 Décent Ubras, Il but sous-entendre le mot d'argent.
Jornandès laisse percer les passions et les préjugés d'un Goth. Les méprisables Grecs , Eunape et Zosime, déguisent la tyrannie des homalns , et parlent avec horreur de la perfidie des barbares. Ammien , historien patriote , passe légèrement sur ces ciroonstaaces odieuses. Jérôme , qui écrivit presque dans le temps de r événement, est ffanc et clair, quoique concis. Peravaritiammaximi ducis, ad rébelUonem famé coacti «unt. (In Chron.)
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lance , et jetèrent l'épouvante dans l'âme timide et criminelle de Maxime et de Luptcinns. Ces ministres méprisables, qui substituaient la ruse d'expédiens momentanés à la sagesse d'un iplan général , 'essayèrent d'éloigner les Goths des frontières de l'empire, «t de les disperser dans l'intérieur des provinces. C«nvaincus que leur bassesse méritait peu le respect eu l'obéissance des barbares, ils rassonblèrent à la hâte des troupes qui pussent leur en imposer et bâter leur départ avant qu'ils entreprissent ouvertement de se révolter. Mais les généraux de Valens, uni- -quemeut occupés du ressentiment des Visigoths , eurent l'imprudence de désarmer les vaisseaux et les forts qui défendaient le passage du Danube. Saphrax et Alalhée saisirent ce mmuent favorable d'échapper à la poursuite des Huns. A l'aide des bateaux et des radeaux qu'ils purent rassembler, les «hefs des Ostrogotbs transportèrent, sans •opposition, leur jeune roi et leur armée , et déployèrent audaciensement leurs tentes sur les terres de l'empire *,
Sous le nom de juges, Alavivus et Fritigern gouvernaient les VisigoUis en temps de guerre et en temps de paix ; et l'autorité qu'il devaient à leur naissance était sanctionnée par le libre consentement de leur naUon. En temps de paix lenr pouvoir était égal aussi bien que leur rang. Mais, dès que leurs compatriotes affamés résolurent de recourir aux armes, les talens militaires de Fritigem obtinrent la préférence. 11 suspendit l'impétuosité des Yisigotbs jusqu'au moment où les insultes de leurs oppresseurs pourraient dans l'opinion publique justifier la résistance : mais, ne voulant point sacrifier à cette délicatesse des avantages importans, il cultiva secrètement l'amitié des Oslrogodis; et, tout en affectant d'obéir aveuglément aux ordres des généraux romains , il avança lentement avec son armée jusqu'à Marcianopolis, capitale de la Basse-Mésie, environ à soixantedix milles du Danube, et ce fut là que l'explosion de la discorde et de la haine mutueOe éclata dans une révolte générale. Lupicinns avait invité les chefs des Goths à un
« ABJiiten,sxsi, 4, ô.
(376 dep. J.-C).
superbe festin, et leur suite guerrière restait sous les armes à la porte du palais ; mais les portes de la ville étaient exactement gardées, et les barbares se trouvaient exclns d'un marché abondant, auquel ils croyaient avoir droit comme alliés et c<mime sujets de l'empire romain. On rejeta leurs instances avec hauteur et dérision ; et, comme leur patience était épuisée, les boui^eois, les soldats et les Goths se prirent de querelle : des injures ils en vinrent aux coups, et une épée imprudemment tirée dans cette dispute accidentelle répandit le premier sang qui devint le signal funeste d'une guerre longue et destructive. Au milieu du bruit et dît tumulte, Lupicinus apprit, par un avis secret, que plusieurs de ses soldats avaient perdu leurs armes et la vie. Echauffé par l'intempérance de la fête, le général romain ordonna de les veiner par le massacre des gardes de Fritigem et d' Alavivus. Les clameurs et les gémissemens avertirent Fritigern du danger. Il sentit qu'il était perdu s'il donnait le moment de la réflexion à celui qui venait de lui faire une si cruelle injure, et, conservant l'intrépidité tranquille d'un héros : t II »em-
> ble, dit-il aux Romains avec douceur, qu'il » s'est élevé quelque dispute entre les deux
> nations. Pour en éviter les suites, il faut
> l'apaiser sur-le-champ; il suffira de m'y » montrer, et j'y cours. • A ces moU, Fritigern et ses compagnons tirèrent leurs épées et s'ouvrirent un chemin à travers la foule qui remplissait les «ours du pakis, les rues, et jusqu'aux portes de la ville, où ils montèrent précipitamment à cheval» et disparHreot aux yeux des Romains. Arrivés an oamp»
l'armée les reçut avec des aoclamatioiis de joie. La guerre fut immédiatement résolae, et commencée sans délai. Ils déployèreat l'étendard national , telon la coutume de leurs ancêtres, et l'air retentit du son perçant et lugulM'e de la trompette des baiiiwes*. Le
I FexUUi de more sublutis, eutdiUtque trittè tonantibus etastiels. (Ammieii, xxu, 5.) Ce sont les rauea eomua de Claudien ( tn Aiffln., u, 57), les kMgHcs cornes des wi ou taureaux sauvées , telles qne colles dont les eantoas suisses d'Un «t d'Underwald se aa» serris plus r^cemmeat. Slmler (<fe RepuM. BOvet., l. II , p. Ml , édit. Fusain. Tigur., 1734.) On traave ow description de leur cornet militaire dans la ReiaUwi et la
(376 dep. J.^.)
faible et coupable LnpiciiHit, qui avait Taissé échapper ua ennemi redoutable justement irrité, et qui feignait encore de le mépriser, marcha contre les Goths à la tète des forces militaires qu'il put rassembler dans cette eirconstance pressante. Les barbares l'atteur daient à neuf milles de Marcianopoiis; et, dans cette oocauon, les talens du général l'emportèrent sur les armes et sur la discipline de ses ennemis. Le génie de Fritigem dirigea si habilement la valeur des Goths, que, par une attaque serrée et impétueuse , ils rompirent les légions romaiaes. Lupicinus abandonna ses armes, ses drapeaux , ses tribuns et ses phis braves soldats ; leur courage inutile ne servit qu'à faciliter la fuite ignominieuse de leur commandant, f Ce jour
> heureux mit fin aux malheurs des barba-
> res et à h sécurité des Romains. Dès ce
> jour , les Goths , ne se regardant plus t comme des étrangers fugitifs , joiûrent des
> droits de citoyens et de conquérans. Ils t exercèrent un empire indépendant sur les
> possesseurs des terres , et furent maîtres
> absolus dans les provinces septentrionales
> bornées par le Danube. * Telles sont les expressions d'un historien des Goths', qui célèbre la gloire de ses compatriotes ; mais le gouvernement des barbares n'était qu'un exercice du brigandage. Les ministres de Valens avaient privé les Goihs des jouissances de la vie et des droits de l'humanité. Cette nation irritée se vengea cruellement de leur injustice sur les sujets de l'empire; et les crimes de Lnpicinus furent expiés par la ruine des paisibles laboureurs de la Thrace, par l'incendie de leurs villages, par le massacre on la captivité de familles innocentes. La nouvelle de la victoire des Goths se répandit en peu de temps; et, tandis qu'elle frappait les Romains d'épouvante, le conseil
bataille de Nand (aim. D. 1477.) • AUendant le combat ,
• ledit cor fut corné par trois (bit, tant qne le vent du
• eomear pouvait durer; ce qui abattit fort M. deBour-
• gogoe ; eew déjà à Moral l'avtùt ouy. > ( Voyez les pièeea JuttiflcatîTes dans la qoatriène édition de PUtippe de Commines, t. m, p. 493.)
< Jornandés, de Reb. Getteit, c M, p. 648, édit. GroL Cet $pUmlidi paimi sout prebaMenent tirés des hiitloires plfis..cQinp|etes de Priscus, AManus, et Caisiodore.
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de Tempereur contribua» par son imprudence à augmenter les forces de Fritigem et les calamités de la province. Un peu avant la grande émigration, une nombreuse colonie de Goths, conduite par Suéride et Colias, avait été admise au service, et souslapro> tection de l'empire'. Hs campaient sons les murs d'Adrianople ; mais les ministres de Valens désiraient leur faire passer l'Hellespont, et les éloigner de leurs compatriotes, dans la crainte que la proximité et le succès de la révolte ne les entraînassent sous les drapeaux deFritigem. La soumission respectueuse avec laquelle ils reçurent l'ordre de leur départ , peut être regardée comme une preuve de leur fidélité; Us ne demandèrent que deux jours de délai, et les rations nécessaires pour la route. Mais le premier magistrat d'Adrianople, irrité de queues désordres^ qu'ils avaient commis dans sa maison de campagne, refusa durement leur de»
mande; et, armant contre eux les citoyens et les manufacturiers, il leur ordonna de partir ' sur-le-champ, en menaçant de les y forcer. Les barbares étonnés gardèrent le- silence et souffrirent quelque temps les insultes et les hostilités de la populace. Mais, dès que leur patience dédaigneuse fut épuisée, ils s'élancèrent sur cette fouie indisciplinée , qui prit aussitôt la fuite. Les barbares les poursuivirent à grands coups de sabre, et les dépouillèrent des riches armures* qu'ils étaient indignes de porter. La conformité de griefs et de ressentiment les réunit aux Yisigoths victorieux. Les troupes de Colias et de Suéride attendirent l'arrivée du grand Fritigem, se rangèrent sons ses drapeaux, et signalèrent leur valeur an siège d'Adrianople; mais la résistance de la garnison apprit aux barbares que l'impétuosité du courage suJQit rarement pour emporter des fortifications régulières. Leur général avoua sa faute, leva le siège, déclara qu'il faisait la paix avec les remparts*, et se vengea de cette humilia-
< CttmpopuUs suit longé antè suseepU. Nous ignorons la date précise et les circonstances de leur émigration.
2 II y avait une manufacture d'armes établie à Adrianople; le» fabricenses ou ouvriers se mirent à la letede la populace. (Val. ad jimmian. , xxxi , 4. )
3 Pacem tibi esse eum pariettOus memorans. (Anini.,zxn,7.)
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Uon sur toutes les campagnes voisines. Les ouvriers qui exploitaient les mines d'or de la Thrace', sous la verge et an profit de maîtres inhumains*, se joignirent àFritigern, et lui furent d'un grand secours. Ces nouveaux associés conduisirent les barbares par des sentiers secrets, dans les endroits oii les habitans avaient caché leurs grains et leurs troupeaux. A l'aide de ces guides, ils pénétraient partout :1a résistance devenait impossible; la fuite était impraticable, et la patiente soumission de la faible innocence excitait rarement la compassion des barbares victorieux. Ils retrouvèrent et reprirent , dans le cours de ces déprédations, un grand nombre des enfans qu'ils avaient vendus dans le temps de leur misère. Mais leur vue, qui aurait pu les rappeler à des sentimens d'humanité, ne servit qu'à envenimer leur haine et leur colère. Ces enfans leur racontèrent ce qu'ils avaient eu à souffrir de la débauche et de la cruauté de leurs maîtres , et les parens indignés s'en vengèrent par de semblables excès sur les fils et les filles des Romains'.
Yalens et ses ministres avaient commis une grande imprudence, en introduisant une nation ennemie dans le cœur de l'empire ; maislesVisigoths pouvaient encore être rappelés à l'obéissance par l'aveu des fautes passées, et par une conduite plus équitable à l'avenir. Cette politique prudente et modérée semblait convenir au caractère timide du monarque de l'Orient. Mais dans cette seule occasion Valons s'avisa d'être brave, et
1 Ces raines étaient dansle pays des £««*(, sur l« cime des moDUgnes de Rhodope, qui s'éteadent entre Plùlippl et Pbilippopolis, deux Tilles de Macédoine qui tirent leur nom el leur origine du père d'Alexandre. De ces mines il tirait tous les ans , non pas le poids , mais la valeur de mille talens , deux cent mille livres sterlings. Ce reraiu servait à payer la phalange , et à corrompre les orateurs de la Grèce. ( Voyez Diodore de Sicile , tom. n , liv. zvi , p. 88, edit. Wessel. ; les Commentaires de Godelhù sur le Code de Tbéodose, t. m, p. 493; Cellarius, Geograph. anOq., 1 1, p. 676-857 ; d'AnriUe , Geograph. ancienne, 1 1 , p. 336.)
2 Comme ces malheureux ouvriers prenaient souvent la fuite , Valens avait publié des lois sévères pour les arracher de leur retraite. ( Code Thcod. , liv. x , tit. iix loi» 5, 7.)
» Voy, Ammicn, xxxi, 5, 6. L'historien de la guerre
cette valeur déplacée fut également £atale à l'empereur et à ses sujets. Valens annonça la résolution de conduire son armée d'Antiocfae à Constantinople, pour anéantir la révolte ; et, comme il redoutait les difficultés de cette entreprise , il demanda du secours à son neveu l'empereur Gratien , qui disposait de toutes les forces de l'Occident. On rappela précipitamment les vétérans qui àétsaàââeai l'Arménie ; on abandonna cette importante frontière à la discrétion de Sapor, et la conduite de la guerre contre les Gotfas fut confiée, dam l'absence de Valens , à ses lieutenans , Trajan et Profntnrus , deux généraux dont l'incapacité égalait presque la présomption. Richomer, comte des domestiques, les joignit à leur arrivée dans la Thrace, avec les auxiliaires qui mardiaient sous ses drapeaux. Ils étaient composés des légions Gauloises, trèsaffaiblies, à la vérité, par la fréquente désertion. Dans un conseil de guerre, moins dirigé par la prudence que par la présomption , on résolut de chercher et d'attaquer les baii>ares qui campaient dans de vastes prairies, près de la plus méridionale des six embouchures du Danube '. Leur camp était environné, à l'ordinaire, de tous leurs chariots, et ils jouissaient tranquillement, dans cette vaste enceinte *, du fruit de leur valetn- et des dépouilles de la province. Au milieu de leurs débauches, le vigilant Fritigem examinait les mouvemens et pénétrait les desseins de ses ennemis. Il voyait toujours le nombre des Romains s'augmenter; et comme il ne doutait point qu'ils n'eussent l'intention de tomber sur son arrière-garde, lorsque la disette du fourrage l'obligerait à lever son camp, il rappela tous les détachemens qui battaient
des Goths perd son temps à récapituler inutilement les anciennes incursions des barbares.
) LIlinéraired'Antonin (p. 226, 227, édit Wessding) marque la posilion du champ de Intaille environ i soixanie milles au nord de Tomi , où Ovide Ait exilé , et le nom de StUieet ovi Saules explique la nature du terrain.
2 Celte enceinte de chariots , Com^o, était la (brtiCealioD ordinaire des bariares. (Vegetins, dette mitUari, 1. ni, c 10; Valesius, ad Jmmîan., xxxi , 7. ) Le0S deseendans eo eonsenrérent le bob et l'usage jnsqu'an quinnème siècle. Le eharroi ^ enviromiait Vannée doit être une phrase flunilière k ma qui ont lu Fnnssart «■ Commines.
]e pays. Dès qu'ils aperçurent les torches flamboyantes ', ils obéirent précipitamment au signai de leur commandant. Le camp se remplit d'une fonle de guerriers ; leurs clameurs impatientes demandèrent la bataille , et les chefs intrépides animèrent encore les soldats par leurs applaudissemens. La nuit approchait , et les deux armées se préparèrent en silence à fondre l'une sur l'autre au point du jour. Tandis que les trompettes faisaient entendre le signal du combat, ïesGothsse firent réciproquement le serment de fidélité. Dès que les deux années s'ébranlèrent , la plaine retentit des cris des Golhs, et des chansons qui célébraient les exploits de leurs ancêtres. Les Romains y répondirent par l'harmonie de leurs cris militaires. Fritigern s'empara habilement d'une hauteur voisine; mais la mêlée sanglante, commencée avec l'aurore , ne se termina qu'à la nuit , et les deux armées montrèrent la même valeur et le même acharnement. Les légions d'Arménie soutinrent leur réputation; mais elles furent écrasées par le nombre. Les barbares rompirent l'aile gauche des Romains, et jonchèrent la plaine de morts et de mourans. Cet échec était compensé d'un autre côté par des succès; et lorsque la nuit fît cesser le massacre et rentrer les deux armées dans leur camp , elles se retirèrent l'une et l'antre sans avoir obtenu ni les honneurs ni l'avantage de la victoire. La perte se fit sentir plus douloureusement aux Romains, relativement à l'infériorité de leur nombre. Mais les barbares furent si épouvantés de cette résistance vigoureuse et peut-être inattendue , qu'ils restèrent sept jours sans sortir de leur camp. On enterra les principaux officiers aussi honorablement''que les circonstances le permirent; les corps des soldats restèrent étendus sur le champ de bataille , et servirent de pâture aux oiseaux de proie , qui , dans ce siècle féroce, jouissaient souvent de ces affreux repas. Plusieurs années après, les ossemens qui couvraient encore la plaine, pré-
< SttUim ut accensi malUoli. Je me suis servi du sens littéral de torches; mais je soupçonne que c'est une de ces métaphores outrées , un de ces ornemens ridicules qui déflgurcot perpétudlemenl le style d'Ammieo.
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sentèrent aux yeux d'Ammien un effroyable monument de la bataille de Salice '.
L'événement douteux de cette journée funeste arrêta les progrès des Goths; et lesgénéraux de l'empire, dont l'armée aurait été anéantie par la répétition d'une bataille si meurtrière, conçurent le projet plus raisonnable d'affamer les barbares. Ils se préparèrent à les enfermer sur une langue de terre étroite, entre le Danube, les déserts de la Scythie et les montagnes de l'Hémus, jusqu'à ce que le besoin de subsistance eut épuisé leurs forces et leur courage. Cette entreprise fut conduite avec habileté et succès. Les barbares avaient consumé presque tous leurs magasins et les moissons du pays ; les fortifications des Romains s'avançaient et se resserraient par les soins de Saturnin, maître général de la cavalerie; mais une nouvelle alarmante vint interrompre ses travaux : il apprit qu'un nouvel essaim de barbares avait passé le Danube , et qu'il avançait pour secourir Fritigern ou pour l'imiter. Craignant avec raison d'être bloqué lui-même, et peutêtre écrasé par les armes d'une nation inconnue. Saturnin abandonna le siège du camp des Yisigoths, et les barbares, délivrés de leurs entraves , rassasièrent leur faim et satisfirent leur vengeance par la dévastation du pays fertile qui s'étend à cent milles depuis les bords du Danube jusqu'au détroit de l'Hellespont *. Fritigern, enfermé par ses ennemis , s'était adressé avec succès à ses barbares alliés, dont l'avidité pour le pillage et la haine contre les Romains avaient secondé ou même prévenu l'éloquence de ses ambassadeurs. Il cimenta une union avec le corps principal de sa nation, qui obéissait à Saphrax et à Alathée , comme tuteurs du jeune roi. Les tribus rivales suspendirent, en faveur de l'intérêt commun, leur ancienne animosité, et se rangèrent sous le même
< Indicantnune usque albentes ouibut eampHKmmien, xxzi , 7.) L'historien peut avoir traversé ces plaines comme soldat ou comme voyageur; mais sa modestie a supprimé les aventures qui lui sont arrivées personnellement depuis les guerres de Constance et de Julien contre les Persans. Nous ignorons dans quel temps il quitta le service et se retira à Rome, où il parait qu'il a composé l'histoire de son siècle.
2 Ammicn, XXXI, &■
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étendard. II parait même que les chefs ifes Ostrogoths cédèrent le commandement à la supériorité de mérite reconnu du général des Visigotbs. Il obtint le secours des ïaifales, dont la réputation militaire était déshonorée par riodaraie de leurs mœurs publiques.
Tout jeune homme de cette nation, à son «ntrée dans le monde, s'attadiait à un des guerriers de la tribu par les liens de l'amitié et par une soumission qui révolte la nature ; et il ne pouvait se rédimer de cet esclavage honteux, qu'après avoir prouvé sa virilité, en abattant, sans ancun secours, un ours énorme on un sanglier de la forêt '. Hais les Goths tirèrent leurs plus formidables auxiliaires du camp des ennemis qui les avaient chassés de leur patrie. L'indiscipline et la trop grande étendue de leurs possessions retardaient les conquêtes des Huns et des Alains et jetaient de la confusion dans leurs conseils. Un grand nombre de leurs hordes, «éduites par les promesses de Fritigern, joignirent ses drapeaux. Les Sarmates, qui détestaient le successeur de Valentinien, jouirent de la confusion générale et l'augmentèrent; et une irruption des Allemands dans la Gaule réclama l'attention de l'empereur de l'Occident •, et divisa ses forces.
On sentit vivement, dans cette circonstance, l'inconvénient auquel on s'était exposé en admettant des étrangers dans l'armée et jusque dans le palais impérial. Un des gardes du corps de Gratien était né chez les Allemands , dans la tribu des Lentienses , qui habitait au delà du lac de Constance. Quelques affaires de famille l'obligèrent à demander un congé, et, dans la courte
< » Hanc Taifalorum gentem turpcm, et obscsense \iUe
• flagitito Ha aedpirai» menam , ut apud eosnefàDdi coa- « eàbïlùs tedere eopitaitur mares pubères, aetalis ririk ditatem in eorum poUiUis usibus consumptai. Porro ,
• si qnl jam adultus aprum esceperit solus , vel interemil > nnum immanein , colluTione liberatur incesti. > (Ammien , xxn, 9. ) Parmi les Grées , principalemenl cbez les Cretois,, les liens de l'amitié se eonfirmaient et se déshonoraient par cet amour contre nature.
2 Ammien , xxa , 8, 9. Jérdme ( 1. 1 , p. 26, ) fait le dénombrement des nations , et observe une suite de calamités qui durèrent vingt ans. Cette épitreà Hél-odore Ait composée en 307. ( Tillemont , Mém. Ecclés. I. ui , p.645. )
visite qu'il fit à ses parens et à ses amis, oo lui fitdesqoestioQS. Le jeune soldat ssecomlM à la tentation de se donner l'air d'un honnie de cour, en paraissant iastruitdes desseins de l'empereur et des secrets de l'étac Ea leur apprenant que Gratien se disposait à conduire toutes les forces militaires de la Gaule et de l'Occident au secovrs de son oncle Valens, il dévoila le moment favorable pour une invasion, et les Allemands résolorent d'en profiter. Quelques détacheraens, qui passèrent dans le mois de février sur les glaces du Rhin , furent le prélude d'une guerre plus sérieuse. L'espoir du pillage , et peut-être de la conquête , fit taire toutes les considérations de la prudence et de la foi nationale. De chaque forêt , de chaque ville, il sortait des bandes d'aventuriers audacieux ; et la grande armée des Allemands , qu'on estima d'abord à quarante mille hommes, fut portée, après leur délaite, à soixante-dix mille , par l'adulation servile des courtisans de la cour impériale. On rappela précipitamment à la défense de la Gaule les légions qui venaient de partir pour la Pannonie. Naaienus et MeOobaudes partagèrent le commandement militaire ; et, quoique le jeune empereur respectât la sagesse et l'expérience du premier, il se sentait plus disposé à adopter l'ardeur martiale et les conseils violens de son collègue , qui réunissait les deux qualités incompatibles de comte des domestiques et de roi des Francs. Priarius, roi des Allemands, se laissait diriger par des guerriers également présomptueux. Les deux armées , animées par l'impétuosité de leurs chefs, se cherchèrent, s'aperçurent, et se chargèrent près la ville d'Argentaria ou Colmar', dans les plaines de l'Alsace. La discipline des Romains, leurs savantes évolutions et leurs traits redoutables eurent tout l'honneur de la victoire. Les Allemands conservèrent long-temps leur terrain, et y furent impitoyablement massacrés. Environ cinq mille barbares échappèrent à la mort ,
■ M. d'Anville , imtice de l'ancienne Gaule ( p. 9&.99 ) Qxe exactement le champ de bataille, Argentaria on Jrgenlovaria, à trente-trois lieues gauloises ou trentequatre milles et demi romain au sud de Strasbourg. La ville de Colmar s'est élevée presque sur ses ruines.
(378 dep. J.-C.)
en fuyant dans les bois et dans les monta- , gués. Priariu», mort glorieusement sur le cbamp de bataille, évita les reproches du peuple, toujours disposé à blâmer une guerre malheureuse.. Après cette victoire , qui assura la paix de la Gaule et la glrâre des armes romaines , l'empereur partit pour son expédition orientale. Mais quand il fut près des confins des Alleœan(k , le monarque fit prendre sur la gauche, passa le Rhin, et avança dans le cœur de leurs habitations. Les barbares défendirent l'entrée de leur pays avec courage, mais sans succès. Ils se retirèrent successivement d'une montagne à une autre, et les Romains les poursuivirent sans relâche jusque dans leur dernier refuge. L'empereur accepta la soumission des barbares, non comme un gage de leur repentir, mais comme une preuve de leur détresse, et il choisit parmi leur jeunesse un bon nombre de vigoureux soldats, qu'il emmena pour servit' de garans à la conduite future de leurs compatriotes. Les Romains avaient éprouvé trop souvent l'audace et l'iafidélité des Allemands, pour attendre de cette expédition une tranquillité durable ; mais elle fournit à leur jeune monarque l'occasion de déployer des vertus qui annonçaient la gloire et la prospérité de son règne. Lorsque les légions gravirent les montagnes et escaladèrent les fortifications des barbares, la valeur du jeune Gratien se distingua dans les premiers rangs ; et plusieurs de ses gardes eurent leur armure percée et brisée à côté de leur souveram. A l'âge de dix-neuf ans , le fils de Valentinien faisait admirer ses talens politiques et militaires, et son armée regarda la défaite des Goths comme un présage certain de sa victoire sur les Allemands *.
Tandis que Gratien jouissait des justes applandissemcns de ses sujets, Valens, qui avait enfin quitté Antioche, suivi de sa cour et de son armée, fut reçu à Gonstantinople comme l'auteur des calamités publiques. A peine s'était-il reposé dix jours dans cette capitale, que des clameurs insultantes le
< L'épitonede Victor, la cbroBitiBe ie Mrftme, et IVisloired'Orose(l.vii, c. 333, p. 552, édit.Havergeamp). peuvent servir de suppléoaent utile au rédtimpuniRl d'Ammieii , ( zxxi , 10.)
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pressèrent de marcher contre les barbares qu'il avant appelés dans ses états. Les citoyens, toujours braves loin du danger , demandèrent à grands cris qu'on leur donnât des armes, et assurèrent qu'ils étaient en état de nettoyer leur province des bandits qui la ravageaient, sans le secours de l'empereur ou de son armée •. L'arrogante présomption d'une multitude ignorante hâta la chute de Fempire. Les reproches des citoyens blessèrent la vanité de Valens, et les succès de ses lieutenans lui persuadèrent qu'il triompherait facilement des Goths , réunis par les soins de Fritigern dans les environs d'Adrianc^le. Le vaillant Frigerid avait coupé le chemin aux Taifales; le roi de ces barbares était tombé sans vie sur 1» chan^ de bataille, et son armée captive cultivait en Italie les terres abandonnées des territoires de Parme et de Modène *. Les exploits de Sébastien ", nouvellement admis au service de l'empereur, et élevé au rang de maître général de l'infanterie , étaient encore plus honorables pour lui et plus utiles à l'empire. Ayant obtenu la permission de choisir trois cents hommes dans chaque légion , il fit bientôt reprendre à ce détachement séparé l'esprit de discipline et l'exercice des armes , presque entièrement oubliés sous le règne de Valens. Le brave et vigilant Sébastien surprit im corps nombreux de Goths dans leur camp, et la quantité de dépouilles qu'il recouvra remplit la ville d'Adrianople et la plaine voisine. Le superbe récit que le général fit de ses propres exploits donna de l'inquiétude et de la jalou-
< lHoratus paudssUnos diet, sedîUone popularbon UviumpiUtui. (Ammien, xxxi, n.) Socrate (I- nr, c. 98,) i^oute les dates et qudqim drconstances.
2 Fwosque omnes circa MuUnam , Begiumque , et Parmam , ludica oppida, rura eulturos, extemùnavit. ( Ammien , xxxi, 9. ) Dix ans après la colonie des TtùfcUet, ces viltes et ces districts paraissent dans la pins grande misère. ( Vojr. Muralori, DUsertazioni sopra le antichitd ItaUane,\. i. Dissert, xxi, p. 354.)
3 Ammien , xxxi , 2; Zosime, 1. ir, p. 22S-230i Le dernier s'étend sur les exploits de Sébastien, et raconte rn deux l^nes l'importante bataille d'AdrianopIe. Selon les critiques ecdésiastiques qui baissent Sébastien.IeslouaHges de Zosime sont désbonorantes. (Tillenont , Hisl. det Emp., t.T.p. 121 .) Son ignorance et ses pr^ogëseo font un juge très-peu compétent du mérite.
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sie à la cour impériale ; et quand il voulut indiquer les précautions que la guerre des Goths demandait, on loua sa valeur, mais on rejeta ses avis; et Yalens, aveuglé par les suggestions flatteuses des eunuques de son palais, s'empressa de recueillir lui-même la gloire d'une conquête qu'on lui peignait comme sûre et facile. Un corps nombreux de vétérans joignit son armée ; et sa marche de Constantinople jusqu'à Âdrianople fut conduite avec tant d'intelligence , qu'il prévint l'activité des barbares qui projetaient d'occuper les défilés intermédiaires, et d'arrêter l'armée ou d'intercepter leurs convois. Valens plaça son camp sous les murs d' Adrianople, le fortifia, selon l'usage des Romains, d'un fossé et d'un rempart, et assembla le conseil qui devait décider du destin de l'empereur et de l'empire. Victor, né chez les Sarmates , mais dont l'expérience avait tempéré l'impétuosité , soutint le parti de la raisou , et conseilla de temporiser, tandis que Sébastien , en courtisan docile, se conformait aux inclinations de la cour , et représentait toutes les précautions qui pouvaient indiquer le doute de la victoire comme au-dessous de la majesté de leiif invincible monarque. Les artifices de Fritigern et les avis prudens de l'empereur d'Occident précipitèrent la ruine de Yalens. Le général des barbares connaissait parfaitement l'avantage de mêler les négociations aux opérations de. la guerre. Il envoya un ecclésiastique chrétien, comme ministre de paix, pour pénétrer et diviser , s'il était possible , le conseil de ses ennemis. L'ambassadeur fit une peinture vraie et touchante des cruautés et des injures dont la nation des Goths avait à se plaindre , et protesta, an nom de Fritigern , qu'il était encore disposé à quitter les armes , et à ne s'en servir que pour la défense de l'empire, si on voulait accorder à ses compatriotes un établissement paisible dans les contrées incultes de la Thrace , et une quantité suffisante de grains et de bétail. Il ajouta secrètement, et comme en confidence, que les barbares irrités accepteraient peut-être difficilement ces conditions raisonnables , et que Fritigern ne se flattait pas de pouvoir conclure un traité
si désirable, à moins que le voisinage d'une armée impériale n'ajoutât le sentiment de la crainte à l'influence de ses sollicitations. A peu près dans le même temps, le comte Richômer arriva de l'Occident , et annonça h défaite et la soumission des Allemands. Il apprit à Yalens que son neveu avançait à grandes journées à la tête des vétérans et des légions victorieuses de la Gaule , et le pria , au nom de Gratien, de suspendre tonte entreprise hasardeuse jusqu'au moment où le succès serait assuré par la jonction des deux armées et des deux empereurs. Mais les illusions de la jalousie et de la vanité aveuglaient le faible monarque de l'Orient. Dédaignant la sagesse de ce conseil , et un secours qui lui paraissait humiliant, il comparait en lui-même son règne sans gloire, ou peut-être honteux , à la réputation brillante d'un prince adolescent. Agité par cescrnelles réflexions, Yalens counit aux armes , et se hâta d'élever, avant l'arrivée de son neveu , un trophée dont son collègue ne partagerait point la gloire.
Le 9 du mois d'août , jour qui a dû être marqué au nombre des plus funestes sur le calendrier des Romains ', l'empereur Yalens, après avoir laissé sous une forte garde son bagage et son trésor militaire, partît d'Adrianople pour attaquer les Goths qui campaient à douze milles de cette cité*. Par quelque méprise d'ordre, ou faute de connaître suffisamment le terrain , la cavalerie qui formait l'aile droite se trouva en vue de l'ennemi , tandis que la gauche en était encore considérablement éloignée. Les soldats précipitèrent leur marche dans la plus grande chaleur de l'été, et la ligne de bataille se forma avec lenteur et confusion. La cavalerie des Goths fourrageait dans les environs , et
1 Ammien (zxxi, 12, 13) est presqne le seul qui pwle des conseils et des érenemens qui Oireot terminés par la funeste bataille d'Adrianople. Nous pourrions crîli4|iMr lesdéftiuUde son style et l'obseurilé desoo récit ; mais, •■ moment de perdre le secours de cet historié impartial , nos reproches sont arrêtés par le ngret que nous cause celte perte diflidle à réparer.
2 La difTérence des huit milles d'Ammien aux douze milles d'idacius ne peut «nibarrasser que les critiques ( Vales. ad loe. ) qui regardent une grande année comme un yàax mathématique qui n'a ni espace ni dimensioDi.
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Fritigeru eut recours à ses artifices ordinaires. II envoya plusieurs officiers porter des paroles de paix ; il fit des propositions , demanda des otages et retarda l'attaque de plusieurs heures , durant lesquelles les Romains restaient exposés , après lue marche précipitée, à la faim, à la soif et aux rayons d'un soleil insupportable. L'empereur consentit à envoyer un ambassadeur an camp des Goths , et on applaudit au zèle de Richomer, qui seul eut le courage d'accepter cette commission dangereuse. Le comte des domestiques, décoré des marques de sa dignité, était déjà en chemin quand il fut rappelé précipitamment par l'alerte de la bataille. Baculius ribérien, qui commandait un corps d'archers, avait commencé imprudemment l'attaque, et, comme ils s'étaient avancés en désordre, ils prirent honteusement la fuite et furent fort maltraités. En ce moment , les rapides escadrons de Saphrax et d'Alathée descendirent comme un tourbillon des montagnes voisines, traversèrent la plaine, et appuyèrent la charge irrésistible des barbares. L'événement de la bataille d'Adrianople , si fatale aux Romains et à leur empire, peut se décrire en peu de mots. La cavalerie des Romains prit honteusement la fuite ; l'infanterie fut abandonnée , entourée et taillée en pièces. Les plus savantes évolutions , et la valeur la plus ferme, suffisent rarement pour sauver un corps d'infanterie environnée dans une plaine par une cavalerie supérieure en nombre. Mais les troupes de Yalens, serrées par les ennemis , se trouvaient entassées sur un terrain étroit où il était impossible d'étendre les rangs , et où elles pouvaient à peine se servir de l'épée et du javelot. An milieu du tumulte , du carnage et du désespoir, l'empereur, abandonné de ses gardes, et blessé, dit-on, par un dard, chercha sa sûreté dans les rangs des lanciers et des mattiaires, qui conservaient encore leur terrain avec fermeté. Ses fidèles généraux Victor et Trajan, le voyant en danger, crièrent à haute voix que tout était perdu si l'on ne parvenait pas à sauver l'empereur. Quelques troupes accoururent à son secours : elles ne trouvèrent qu'un monceau de membres épars et de cadavres sanglans , sans pouvoir découvrir
leur souverain ni parmi les vivans, ni au nom* bre des morts , et leur recherche devait nécessairement être inutile, si on peut ajouter foi au récit des historiens 'qui racontent les circonstances de sa mort. Les serviteurs de Valens l'avaient transporté du champ de bataille dans une cabane des environs , où ils essayèrent de panser sa blessure et de pourvoir à sa sûreté. Mais une troupe d'ennemis environna bientôt cette humble retraite. Us tâchèrent d'en forcer la porte; mais, irrités de la résistance et de quelques traits lancés du comble de la cabane, les barbares mirent le feu à une pile de bois sec, et Valens périt dans les flammes avec sa suite. Un jeune Romain, qui tomba de la fenêtre, se sauva seul, et appritauxGoths le rangduprisonnier qu'ils avaient perdu par leurimprudentecruauté.Un grand nombre d'officiers distingués périrent à la bataille d'Adrianople, dont la perte fut égale à celle de la défaite de Cannes , et dont les suites entraînèrent des malheurs infiniment plus funestes'. On trouva parmi les morts deux maîtres généraux de la cavalerie et de l'infanterie , deux grands-officiers du palais et trente-cinq tribuns. Sébastien, auteur du désastre public, en fut aussi la victime. L'anmée romaine, réduite à moins d'un tiers, regarda comme un grand bonheur que l'obsciirité de la nuit favorisât la fuite de la multitude dispersée, et la retraite de Victor et de Richomer, qui conservèrent seuls un peu de courage et de discipline*. Tandis que l'impression récente de la crainte et de la dou-
< Née uUa, aimalibus, prœter Cannensem pugnam, ita adinUmeeioneinresl^turgeiita.{kianii\ea, xxxi, 13.) S«lon le grare Polybe, il n'édiappa du champ de bataOledeCannesque trois cent soixant&-dix cavaliers et trois mille soldats d'inAnterie; dix mille turent faits prisonniers, et le nombre des morts monta à cinq mille six cent trmte cavaliers ou chevaux , et soixante-dix mille ftintassinF. (PoJyb., 1. m, p. 371, édit. Casaubon , édit. in-S».) "lîte- Iive(22, 49) est un peu moins sanglant; il ne compte parmi les morts que deux mille sept cents chevaux, et quarante mille hommes d'infanterie. L'armée romaine consistait, à ce que l'on suppose, en quatre-vingt-sept mille deux cents hommes effectifs, (xxi , 36.)
1 J'ai tiré qodques bibles lumières de JérAme ( 1. 1 , p.25) etdesad!ronique(p.l88),deViclor {UiEpitom.), Orose (I. vn, c. 33, p. 554), Jornandès (c.27), Zosime (l.'nr, p. 230); deSocrate 0- 1». P- 38). de Sozomène 0- w, c40) eld'ldacius (jn Chron.). Mais toutes ces autoritéi réunies ne peuvent balancercelle d'Ammien.
leur agitait encore l'imagination des Romains, les pins célèbres orateurs du siècle compo- ^rent l'oraison funèbre d'une armée vaincue , et d'un empereur détesté du peuple , dont le trône était déjà occupé par un étranger, f Nous ne manquons pas, dit Libanius, de censeurs qui attribuent nos désastres à l'imprudence de l'empereur ou à l'indiscipline et à la lâcheté de nos troupes ; pour moi, je respecte le souvenir de leurs victoires précédentes; je respecte le courage avec lequel ils ont reçu la mort ; je respecte le champ de bataille teint de leur sang et de celui des barbares, l^s pluies ont déjà effacé ces traces honorables; mais les ossemens des généraux, ceux des centurions et des braves soldats, sont un monument plus durable. L'empereur lui-même a succombé dans les premiers rangs : en vain on lui présenta les chevaux les plus rapides qui l'eussent porté hors de l'atteinte de l'ennemi, en vain on le conjura de conserver sa vie pour venger ou pour sauver l'empire; il déclara qu'il ne voulait point survivre à tant de vaiUans guerriers, à tant de sujets fidèles, et il tomba honorablement sur un Btoncean de morts. Nlmputons pas la victoire des barbares à la terreur, à la faiblesse ou à l'imprudence des troupes romaines. Les chefs et les soldats avaient tous la valeur de leurs ancêtres ; ils les égalaient en discipline et dans la science militaire. L'amour de la gloire animait leur noble intrépidité ; il» combattirent à la fois contre les rayons d'un soleil brûlant, contre les angoisses d'une soif dévorante , et contre le fer et la flamme des ennemis: enfin ils préférèrent une mort honorable à une fuite ignominieuse. L'indignation des dieux a seule causé nos malheurs et le succès des barbares. > L'imparalité de l'histoire dément une partie de ce panégyrique, où Ton ne reconnaît ni le caractère de Valens, ni les circonstances de la bataille.Mais on ne peut trop louer l'éloquence, et surtout la générosité de Torateur d'Antioohe*. Cette victoire mémorable enfla l'orgueil des Goths; mais leur avarice souffrit cruelle-
< Ubanius, {.de ulciseendJtdian, neee, c, 3. Fabricius BibL Grsc., L vu, p. 146-148.
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ment, quand ils apprirent qu'on avait sauvé dans Adrianople la plus riche partie du trésor impérial. Ils se hâtèrent d'arriver à celle dernière récompense de leurs travaux ; mais ils furent arrêtés par les restes de l'arnipe vaincue, dont le courage était animé par le désespoir et par la nécessité de conserver la ville, pour sauver leur vie. Ils avaient garni les murs d' Adrianople, et les remparts du camp qui y -étab appuyé, de machines de guerre. Elles lançaient des pierres d'un poids énorme, et effrayaient plus les barbares par le bruit et la rapidité de leur décharge, que par le dommage réel qu'elles leur causaient. Les soldats et les citoyens , les^rovincianx et les domestiques du palais, se réunirent tous pour la cause commune ; ils repoussèrent l'attaque des barbares, et éventèrent tous leurs stratagèmes. Après un combat de plusieurs heures, les Goths se retirèrent dans leurs tentes, convaincus, par cette nouvelle expérience, de l'inutilité de leurs efforts contre les villes fortifiées , «t de la sagesse da serment que Fritigern avait fait de les laisser en paix. Après avoir fait massacrer trèsimpolitiquement trois cents déserteurs^ dont la mort ne pouvait être utile qu'à la discipline des Romains, les Goths levèrent le àégn d' Adrianople. Le théâtre du tumulte et de la guerre devint une vaste et silencieuse solitude ; les fugitifs tremblans sortirent des bois et des montagnes où ils s'étaient réfugiés pour trouver un abri dans les villes d'IUyrie et de Macédoine, et les fidèles partisans de la maison de Valens cherchèrent leur empereur, dontils ignoraient la mort. Les Goths, maîtres de U campagne , passèrent sous les murs.de Coostantinople. Us admirèrent l'extérieur magoifique de la c^itale de l'Orient, la hauteur et l'étendue de ses nurs, les nulliers d'habitaas assemblés sur les remparts, et la double perspective de la terre et de la mer. Tandis qu'ils contemplaient avee envie les beautés inaccessibles de Gonstantinople, un parti de Sarrasins ', que Valens avait heureusement
I Vateasavait •Mena on flatM adielé l'unitM deiSH^ rasins dont les irmptiom coBtiiuelle* désolaient la Pk- Dicte, la PalesUneet lÉgypte. U foi dméUwi» »«» été récemraeat introduite chei un peuple destiné à*' blir et propager dans!» suite une autre religion. ("»••
(379dep.J.-C.)
pris à son service, fit une sortie. La cavalerie des Scythes ne tint point contre la vitesse étonnante et l'impétuosité martiale des chevaux arabes. Leurs cavaliers étaient très^ exercés auxattaques irrégulières, etla férocité des barbares du Sud fit frémir les barbares du Nord. Un Arabe , qui venait de tuer un soldat goth d'un coup de poignard, appliqua ses lèvres à la plaie ; et ce sauvage , presque DU , parut savourer dâideusement le sang de son ennemi'. L'armée des Goths, après avoir pillé les riches faubourgs de Constantinople et tous les environ», s'acbe' mina lentement du Bosphore aux monta* gnes qui bornent 1» Thrace du côté de rOc-> cident. La terreur on riacapactté de Maums leur livra le passage de Sncci, et, n'ayant plus de résistance à craindre de» années de l'Orient vaincues et dispersées , les Goths se répandirent sur la vaste surface d'un pays fertile et cultivé , jusqu'aux confins de l'Italie et de la mer Adriatique '.
Les Romains, qui racontent avec tant de sang-froid et de eondsion les actes de justice exercés par les légions ', réservent leur compassion et leur éloquence pour les maux dont ils furent afSigés eux-mêmes, lorsque les barbares victorieux envahirent et saccagè-
mont, Hist. des Emp, t. v , p. 104 , 106 , 141; Mém. Eccl., t. vn, p. 603.)
t Crinitug quidam, nudat onuùapngterpiAemySit' braucam«t lugubre strepen*. ( Ammieii, xzxi, 16 , et Vales, <u{toc). Les Arabes combattaient seuveot tout nus, et on peut attribuer celte coutume autant à ia chaleur du dimat qv'à lenr valenr fanfaronne. La description de ce sauvage iKoanii est te portndt nrappeni de Derar, dont l« Domseaia si sovTentlatemttrparBiilesGhrétieosde Syrie. (Voyez Oekley.Hist. des Sarrasins, vol. 1, p. 72, 84, 87.)
2 On peut encore suivre le fll des événemens dans les ilefuièfes pages d'Ammien (xxxi, 15. 16). Zosime (I. n, p. 227, 331) , que noas sonoies forcés de consuHer , place mA i propos FimiptioB desAnAes avant la mort de Yaleos. Euaap. m Excerpt. Légation, (p. 20), parte de la Thrace et de la Macédoine comme de pays très-fertiles , etc.
* Observa a'vec quelle indlfrérenee César raconte, dans ses Commentaires de la guerre des Gaules, qull fit périr tout le sénat des Vénetes, qui s'était rendu à discrétion , (iH,.16)r qu'il Ql so» possible pour extirper toute la nation des Eburons, (vi , 31) ; que ses soldats exercèrent à Bourges une juste vengeance, et massacrèrent quarante mille personnes, sans distinction , de sexe ni d'âge (vu > 27, etc.).
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rent leurs provinces. Le récH circonsCancié de la ruine d'une seule ville , ou des excès commisdans une seule ville ', présenterait un tableau instructif des mœurs et du caractère des hommes. Mais une répétition fastidieuse de complaintes vagues et déclamatoires fatiguerait l'attention du lecteur le plus patient. On peut en quelque façon faire le même reproche aux écrivains sacrés et profaiies de ce siècle malheureux ^ dont l'imagination, enflammé» par la sensibilité ou par l'animosité religieuse,
. exagère oo- défigure tous les faits et tontes leurs circonstances. Le vébémentJérôme'pent déplorer avec raison les horreurs comnnses par les Goths et par leurs alQés barbares dans la PanncHÙe, sa patrie, et dans toute l'étendue
. de» provinces depuis les murs de Constantinople jusqu'aux pieds des Alpes Juliennes, les viols, les meurtres, les incendies, et, pardessus tout, la profanation des églises, que les barbares convertirent es écuries, et des saintes reliques des martyrs. Mais saint Jérôme a sàrement outre-passé les limites de l'hratoire et de la raison, lorsqu'H aflBrme < que, dans ce» contrées^désertes, il ne resta
> rien que le eiet et la tené ; qn'aprèa ia des-
> traction des villes et de la raee humaine ,
> le sel se couvrit de ronces impénétrables » et d'épaisses forêts , et que la rareté des
> animaux , des oiseaux , et même des pois-
• sontt , accomplissait la désolation univer-
> selle-annoncée par le prophète Sophoaie. > Jérôme prononça ces complaintes environ vingt ans après bt mort de Valens, et les provinces dé rillyrie , où les barbares passaient et repassaient sans cesse, fournirent encore, après dixstë(^ de calamités, des alimensau pillage et à la dévastation. Quand on pourrait supposer qu'un pays très-vaste serait resté
: sans cidtHre et sans habitans, les conséquen-
* Tel est le récit que les ecclésiastiques et les pudeurs firent du siège de Magdebourg, et que M. Harte a inséré dans l'Histoire de Gustave-Adolphe, non sans Ihiyeur de violer la dignité de l'histoire (v, i, p. 313-320).
3 r Et vastatis urblbus.'hominibusque inierftotis, solitn- » nem et rarilatem besliarum quoque fleri, et volalilium,
• piscinmque:testislllyricum est, testis Tbrada, testis in
• quo ortus sum solum ( Pannonia ) , ubi prseier eaeinm
> et terram , et eresneotes vêpres , et condensa sylvarum » «meta perierant.>Cr. vu, p. 250, ad i, cap. S(^bonias, cl 1. 1, p. 26.)
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ces n'auraient pas été si funestes aux autres productions animées de la nature ; les races faibles d'animaux nourris par la main de l'homme auraient pn périr privées de sa protection; mais les bétes sauvages des forêts , ennemies on victimes de l'homme , devaient mnltiplieren paix dans leurdomainesolitaire. Les habitans de l'air ou des eaux ont encore moins de relation avec le sort de l'espèce humaine , et il est très-probable qu'un brochet vorace aurait causé plus de dommage et de terreur aux poissons du Danube que les incursions d'une armée de barbares.
Quelle qu'ait été la véritable mesure des calamités de l'Europe , on pouvait craindre avec raison qu'elles ne s'étendissent bientôt aux paisibles contrées de l'Asie. On avait distribué judicieusement les fils desGoths dans toutes les villes de l'Orient, et employé avec soin la culture de l'éducation à vaincre la férocité de leur caractère. Dans l'espace de douze ans, leur nombre s'était considérablement augmenté , et les enfans de la première émigration, placés au-delà de l'Hellespont, possédaient déjà la force et le courage de la virilité '. Il était imposable de leur cacher les événemens de la guerre des Goths, et ces audacieux adolescens , qui ne pratiquaient point encore le langage de la dissimulation, trahirent leur envie, et peutêtre leur dessein de partager la gloire de leurs pères. Les malheurs de l'empire justifiaient l'inquiétude et les soupçons des provindaux; et ces soupçons furent admis comme une preuve évidente que les Goths d'Asie avaient formé secrètement une conspiration contre la sûreté publique. La mort de Yalens laissait l'Orient sans souverain ; et Julius, maitre général des troupes, renommé par ses talens, crut devoir consulter le sénat, qu'il regardait comme le représentant de la nation pendant la vacance du trône. Dès qu'il eut obtenu de cette assemblée la liberté de prendre les mesuresqu'il croirait les plus avantageuses au bien public, il réunit les princi-
> Eonape {in exeerpt. Légat, p. 20) suppose ridlculemoit que les jennes Goths avaient grandi aTee une rapidité tumaturdle , et il introduit les liommes armés de Cadmus qui tortaienl des dents de dragons. Telle était dans ce temps-U l'éloquence grecque.
paux oflBciers, et concerta avec eux les moyens les plus propres à faire réussir son projet sanglant. On publia immédiatement nn édit, qui ordonnait à tous les jeunes Goths de s'assembler, à un jour fixé, dans la capitale de la province qu'ils habitaient, et, par un avis débité adroitement, on leur persuada que l'intention était de leur faire une distribution de terres et d'argent. Cette insidieuse espérance calma la violence de leur ressentiment, et suspendit peut-être leurs desseins ambitieux. Au jour marqué , toute cette jeunesse désarmée fut rassemblée soigneusement dans h place ou le forum ; les troupes romaines occupaient les rues et les avenues, et les toits des maisons étaient couverts d'archers et de frondeurs. A la même heure , on donna dans toutes les villes de l'Orient le signal du massacre; et la prudence barbare de Julius délivra les provinces de l'Asie d'un ennemi domestique, qui, quelques mois plus tard, aurait peut-être porté le fer et le feu des rives de l'Hellespont aux bords de l'Euphrate*. Le danger pressant de la sûreté publique peut sans doute autoriser à violer les lois établies; mais j'espère ignorer toujonn, si elle existe, la doctrine o(Ueuse qui prescrit dans cette occasion, ou dans toute autre, d'oublier les droiu naturels de la justice et de l'humanité.
L'empereur Gratien était fort avancé dans sa marche , lorsqu'il apprit d'abord par le bruit public, et ensuite parle récit circonstancié de Victor et de Ricbomer, que son collègue impatient avait perdu la bataiUe et la vie , et que les deux tiers de l'armée romaine avaient péri avec lui. Quoique l'imprudente vanité de son oncle méritât son ressentiment, l'âme généreuse de Gratien fnt émue de douleur et de compassion ; mais ces sentimens furent distraits par l'effrayante considération du danger où le royaume de Valens se trouvait exposé. Gratien n'était plus à temps pour secourir; il était trop
< Ammien approuve évidemment celte exécution. f/T** eaciavelox etioUttaris (xxxi, 18, où se tenaine M ouvrage). Zoslme(I. iv, p. 223-238), se trompe sur la d»l«. et se fotigue à chercher la raison qui a onptché Jolios <'' consulter l'empereur Tliéodose ipii n'était point eocoR placé sur le trône del'Orioit. >
(379 dep. J.-C.)
faible pour veAger son malheureux collègue, et ce prince vaillant et modeste ne se crut point en état de soutenir seul un monde chancelant. Une irruption de barbares de la Germanie semblait prête à fondre sur la Gaule, et le jeune empereur se trouvait suffisamment occupé de l'administration de l'Occident. Dans cette crise funeste , le gouvernement de l'Orient et la conduite de la guerre des Goths demandaient l'attention exclusive d'un prince également habile dans les sciences de la politique et de la guerre. Un sujet, revêtu d'un commandement si étendu, ne serait pas resté long-temps fidèle à son bienfaiteur éloigné , et le conseil impérial adopta la sage résolution de se faire un ami pour éviter un rival. Gratien voulait faire de la pourpre la récompense de la vertu; mais, à l'âge de dix-neuf ans , il n'est pas facile à un prince né sur les marches du trône de connaître le véritable caractère de ses ministres et de ses généraux. Il essayait de peser d'une main impartiale leur mérite et leurs défauts , et trouvait une confiance trop imprudente dans les uns, et dans les autres une prudence trop timide. Cependant, comme chaque instant de délai diminuait la puissance et les ressources du futur empereur de l'Orient, Gratien se hâta de faire un choix , et il tomba sur un exilé dont le père avait souffert, trois ans avant, une mort injuste et ignominieuse sons la sanction de son autorité , dont les ministres abusaient pendant son enfance. Le grand Théodose , nom célèbre dans l'histoire et cher à l'église ' catholique , reçut ordre de se rendre à la cour impériale, qui s'était insensiblement retirée des confins de la Thrace dans la ville plus sûre de Sirmium. Cinq mois après la mort de Valons, Gratien présenta aux troupes assemblées son collègue et leur maître, qui, après une résistance modeste et peut^tre sincère, fut forcé d'accepter, au milieu des acclamations
< On a composé dans le dernier liide, Paris, 1979, une Vie de Tbéodose, in-4* ; en 1680, in-12, pour inspirer aa Jennedanphin le zèle de la foi catholique. Flécbier, anteur de cette histoire, et depuis éreque de Ntmes , a orné son ouTrage en prMicatear éloquent; mais il a pris les ftiits riiez Baronius, À ses principes dans saint Ambroise et saint Angustin.
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unanimes, la pourpre, le diadème, et le titre d'Auguste '. Il eut en partage les provinces de Thrace, d'Asie et d'Egypte, gouvernées précédemment par Valens. Mais, comme il était spécialement chargé de la guerre des Goths, on démembra la préfecture d'IUyrie; et les deux vastes diocèses de la Dacie et de la Macédoine appartinrent à l'empire d'Orient*.
La province , et peut-être la ville ' qui avait fourni au trône les vertus de Trajan et les talens d'Adrien, fut aussi la patrie d'une autre famille d'Espagnols dont les descendans possédèrent, durant près de quatrevingts ans, le trône de l'empire romain dans les temps moins heureux de sa décadence *. Le génie actif de Théodose, père de l'empereur, les fit sortir de l'obscurité des honneurs municipaux. Les exploits de ce général, en Afrique et dans la Grande-Bretagne, forment une des plus brillantes parties des annales de Valentinien. Le fils du général, qui portait le même nom, reçut pendant sa jeunesse une excellente éducation sous la direction de maîtres habiles; mais il apprit l'art de la guerre sous la conduite et la sévère discipline de son père *. Avec un pareil mentor, le jeune Théodose chercha la gloire
■ On tronreb description de la naissance, du earadire et de l'éléTation de Tbéodose, dans Pacalus {inPonegyr. vet, xn, 10, 11, 12), Themistius (Orat, xit, p. 182 ) , Zosime Q. n, p. 231), Augustin (de CivUatDei, t,25), Orose 0. vn, c. 34), Sozoméne ( 1. tu, c. 2 ) , Socrate (I- V. 2), Théodore! (■•v>o-i9- Philostorge (l.ix.e.17), et Godefroi (p. 393), l'épitome de Victor et les chroniques de Prosper,d'Idaciiis et de Marcellin , dans le Jltesaunu Temponan de Scaliger.
2 TiOemont, Hist. des Emper., t. v, p. 716, etc.
s Italiea , que Kdplon fbôda pour les vétérans infirmes de X'JtaUe. On en voit encore les ruines k une lieue de Séville , mais snr la rive opposée de la riTière. ( Voyez l'Hispania Illustrata deNonins, ouvrage utile, quoique court.)
* Je suis de l'avis de Tlllemont , qni (Hist. des Emp. , t. T, p. 726 ), regarde comme suspecte l'origine royale, qui fut un secret jusqu'au moment où Théodose monta sur le trSne ; et, même après cet événement, le silence de Pacatus l'emporte sur le témoigniçe vénal de Themistius, de Victor et de Qaudien, qui allient la fiunille de Tbéodose à celles de Tngan et d'Adrien.
s Pacatus compare et par conséquent préfire l'éducation de Théodose k celle d'Alexandre , d'Annibal et dn second Africain, qui avaient servi comme lui sous leurs pères (xn, 8).
DECADEMCE DE L'EMPIRE ROMAin,
(3T9 dep. J,-C.)
et l'iastractioa dans toutes les provinces où la gnerre loi en donna l'occasion. Il endurcit sa constitution dans le» différentes saisons et dan» les différens climats , rendit sa valeur célèbre dans les combats de terre et de mer, et examina soigneusement les usages militaires des Écossais, des Maures et des Saxons. Son mérite personnel et la recommandation du conquérant de l'Afrique lui obtinrent un commandement supérieur; et, dans le poste distingué de duc de la Mœsie , il défit une armée de Sarmates , sauva la province , mérita la confiance des soldats , et s'attira l'envie de la cour '. La disgrâce et l'exécution de son père détruisirent ses espérances, et Tbéodose obtint comme une taveur la permission de se retirer dans sa patrie. La facilité avec laquelle il se conforma en Espagne à la vie d'un simple particulier fit l'éloge de la modération et de la fermeté de son caractère. Moitié de Tannécà la ville, et le reste à la campagne, il se livrait alternativement aux devoirs de la société et aux soins que demandait son humble patrimoine *, situé entre Valladolid et Ségovie, au milieu d'un canton fertile , et encore renommée aujourd'hui par la beauté de la kine de ses moutons *. De l'administration obscure de ses fermes. Théodose fut transporté en moins de quatre mois sur le trône de l'empire d'Orient; et l'histoire du monde entier n'offre pas peut-être un second exemple d'une élévation si pure et si honorable. Les princes qui héritent paisiblement du sceptre de leur père jouissent d'un droit d'autant plus sûr, qu'il est indépendant de leur mérite personnel. Les sujets qui , soit dans une monarchie, soit dans «ne république, arrivent à la possession du
t Ammicn (xxix , 6) raconte cette victoire : Theodosàu junior, Dux Moesia, prima eliam tum lanugine jut-enU, prin4xps posUaperfectùtmuu.Tbaaistimti Zo- «ime attestent le bit ; mais Tbéodoret (1. t, c. 5), qui y «jMite quelques drconstaoees intéressantes , le place dans le temps de Tinter règne.
* Paeatus (inPaiug}T. vet. xn, 9) préCère la vie rustique 4e Théodose à celte de Cindnualus. L'une était YtStt de l'inclination, et l'autre de la pauvreté.
3 M. d'Anville (Géograph. ancien. 1. 1, p. 2S) a fisé la position de Cancha o« Coca dus la province de la vieille Galice , où Zosiaeet Idadusont placé la naissance ou le patrimoine de Théodose.
pouvoir suprême peuvent s'en être frayé le chemin par leur mérite ou par leurs vertus ; mais ils sont rarement exempts d'ambition, et leur succès est souvent souillé par le crime d'iuie conspiration, ou par les horreurs d'une guerre civile. Dans les gouvernemens qui autorisent le monarque régnant à se nommer un collègue os un successeur,^ ses- passions peuvent le diriger vers un t^et indigne de son choix. Mais l'envie la plus soupçonneuse ne peut supposer à Théodose, au fond de sa retraite, ni les artifices, ni lesdésirs, ni même les espérances d'un politique ambitieux. On eât oublié depuis longtemps à la cour impériale le nom d'un exilé reloué k Caucha, si ses talens et ses vertus n'eussent pas laissé une impression profonde. On le négligea dans des temps de prospérité; mais, dans la crise dv danger, son mérite fut senti et avoué universellement. Quelle confiance ne dut-on pasavoir dans les vertus d'un bonune que Gratien crut capable de pardonner le meurtre de son père pour l'amour de sa patrie, et dans l'habileté d'un général qu'on jugeait seul en état de délivrer et de rétablir l'empire déchiré de l'Orient! Théodose monta sur le trône dans la trente-troisième année de son âge. Le peuple admirait sa figure noble et sa taille majesttieiise> qu'il se plaisait à comparer aux portraits et aux médailles de Trajan, undis que les observateurs attentifs découvraient daas son cœnr et dansson esprit une ressemblance plus précieuse avec le plus grand et le meilleur des empereurs romains.
C'est avec le regret le plus sincère que ^ me vois privé d'un guide exact et impartial , qui a écrit l'histoire de son siècle sans se livrer aux passions et aux prëjngés doat ua contemporain se garantit diiicilement. Ammien MarcelUn, qai a terminé son estiatable ouvrage par ta déinle (A la mort de Valens , recommande l'histoire glorieuse du règne suivant à l'éloquence vigoureuse de la génération naissante '. Mais cette génération né-
< Ecoutons Ammien lui-même : tHse ut mUes qneo-
> dam et Grxcus , a principatu Coesaris Nervx exorsus , • adusque Valentis inleritum , pro virium explicavimen-
> sura: nunquam, ut arbitror, scieus, silentio aususcor-
(379 dep. J.-C.)
gligea son avis, et n'imita point son exemple ' ; et dans la recherche du règne de Tbéodose , nous sommes forcés de suppléer aux récits tronqués de Zosime par des annales et des fragmens obscurs, par le langage outré ou figuré des panégyriques ou de la poésie, et par le secours suspect des écrivains ecclésiastiques, qui, dans la chaleur des factions religieuses, négligent souvent les vertus profanes de modération et de sincérité. Convaincu de ces désavantages, et de l'obscurité qui continuera d'envelopper une partie du déclin et de la chute de l'empire romain, je n'avancerai désormais qu'armé du doute et de la précaution. Je puis toutefois assurer hardiment que Théodose ne se vengea de la bataille d'Adrianople par aucune victoire signalée ou décisive sur les barbares, et le silence de ses panégyristes est confirmé par l'examen des temps et des circonstances. La constitution d'un vaste empire, élevé par les travaux et la prospérité d'une longuesuite de siècles, n'aurait pas été détruite par l'infortune d'un seul jour, si les terreurs de l'imagination n'avaient pas exagéré l'étendue de cette calamité. Quarante mille Romains qui périrentdans les plaines d'Adrianople n'avaient pas épuisélesprovinces peuplées de l'Orient qui contenaient tant de millions d'habitans. Le courage des soldats est de toutes les qualités de l'espèce humaine la plus commune et la moins chère ; et les centurions qui avaient survécu à la défaite auraient bientôt suffisamment formé les recrues pour combattre des barbares indisciplinés. Si les Goths s'étaient emparés des chevaux et des armes de leurs ennemis vaincus, les haras d'Espagne et de Gappadoce, et
* rump«K Td xaeaàaà», Scribaot reliqua potions xMe,
> doclriiiisque floreates. Quos id , si libuerit, aggregsuros
> procuderelinguas ad majores moneo stylos. «(Ammien, xxxi, 16). Les treize premiers Hvres, qui contenaient une rerae abrégée de deux cent cinquante-sept ans , sont perdus -, il ne reste que les dix-huit derniers, qui eomprennent le court espaoe de vingt-cinq années , et omrent l'histoire complète et authentique du temps où. vivait l'aute'ir.
< Ammien Ait le dernier rajel de Rome qui oomposa une histoire probne en langue latine. L'Orient produisit dans le siècle suivant quelques historiens déclamatenrs , Zosime, Olympiodore, Malchus, Candidus, etc. (Voyez Vossius , de BistorUis gracit, e. 18; de Historicii latinis, I. n, c. 10, etc. )
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les trente-quatre arsenaux de Tempire étaient encore abondamment pourvus, et les richesses de la paisible Asie pouvaient fournir des fonds snffisans pour la guerre. Mais la bataille d'Adrianople avait également enflammé la confiance des barbares , et abattu le courage des Romams. Un chef des Goths disait avec un sang-froid insultant qu'il était las d'immoler les timides Romains ; mais qu'il ne pouvait pas concevoir comment des hommes qui fuyaient devant lui comme un troupeau de moutons prétendaient encore disputer la possession de leurs trésors et de leurs provinces*. Les Romains tremblaient au nom des Goths comme les Goths avaient tremblé au nom des Huns*. Si Théodose, rassemblant précipitamment ses forces dispersées , les eAt conduites contre un ennemi victorieux , les frayeurs de »oa armée auraient suffi pour la dissiper; et le hasard du combat n'aurait pas excusé son imprudence. Mais Théodose le Grand oiérita cette épithéte honorable dans une circonstance ai dangereuse , et se montra le gardien soigneux et fidèle de ses états chancelans. Il prit ses quartiers à Thessalonique , capitale du diocèse de la Macédoine \ d'où il veiila'it sur les mouvemens des barbares , et dirigeait les opérations de ses lieutenans depuis les murs de Gonstantinople jusqu'aux rives de la mer Adriatique. Les fortifications et les garnisons des villes furent augmentées; les troupes reprirent insensiblement l'esprit de la discipline et le sentiment de la confiance. On les faisait sortir fréquemment de leurs forteresses, pour attaquer des partis de barbares qui infestaient les environs. L'attention qu'on avait de leur ménager toujours l'avantage du nombre et du terrain-, faisait le plus souvent réussir leurs expéditions, et les soldats se convainquirent bientôt par l'expérience de la possibilité de vaincre des ennemis qu'ils croyaient invinci-
« Chrysostflme ,t. i, p. 344 , édiL de Montfoueon. fal examiné et vérifié ce passage; mai«, sans le secoun de IHlemoDt, je n'aurais jamais découvert une anecdote historique dans l'amas eonftis d'exhortations morales et mystiques adressées à une jenne veuve par le prédicateur d'Antioche. (Tîllem., t. t, p. 152.)
* Eunape , in Excerpt. Légat., p. 21.
» Voy. la Chronologie des lois par Godefh)!. ( Codex Tbéod. 1. 1, ProUgomen., p. 99-l(M.)
(381 dep. J.-C.)
blés. Les dëtachemens des différentes garnisons se rassemblèrent et formèrent de petits corps d'armée. Les mêmes précautions s'observèrent dans un plan étendu d'opérations bien concertées. Les événemeus augmentèrent chaque jour les forces et le courage des Romains; et l'adresse avec laquelle l'empereur faisait répandre le bruit de ses succès militaires, contribuait à diminuer l'orgueil des barbares, et à ranimer l'espoir de ses sujets. Si, au lieu de cette faible esquisse, nous pouvions présenter au lecteur le récit circonstancié des dispositions et des actions de Théodose dans le cours de quatre campagnes , tous les militaires admireraient sans doute les ressources de son génie. Le sage Fabius avait sauvé précédemment la république en temporisant ; et, tandis que les yeux de la postérité fixent avec surprise les lauriers brillans que Scipion cueillit dans la plaine de Zama, les campemens et les marches savantes du dictateur sur les montagnes de la Campante réclament à plus juste titre la renommée d'une gloire solide et indépendante, qu'il ne partagea ni avec la fortune, ni avec ses soldats. Tel fut aussi le mérite du grand Théodose; et les infirmités d'une maladie longue et dangereuse ne purent ni diminuer la vigueur de son génie, ni distraire son attention du service public *.
La délivrance et la tranquillité des provinces romaines * furent moins l'ouvrage de la valeur , que celui de la prudence de Théodose. La fortune la seconda; l'empereur ne manqua jamais de saisir l'occasion favorable, et d'en tirer tout l'avantage. Tant que le génie de Fritigem conserva l'union parmi les barbares et dirigea leurs opérations , leur puissance ne fut point au-dessous de la conquête d'un grand empire. La mort de ce hé-
< La plupart des écriTains insistent sur la maladie et le long s^our de Tbéodose i Thessalonique-, Zosime.pour dimiDuer sa gloire, Jomandès, pour favoriser les Gotbs, et les ecclésiastiques pour amener son baptême.
' Comparez lïiemistius (Orai. xir, p. 181) arec Zosime (1. nr, p. 232) , Joniandis (c. nm, p. 649) , et le long Commeotaire de M. de Buat (But. des Peuples, etc., L VI , p. 477-552). Les Chroniques d'Idadns et de Marcellin font allusion en termes généraux ï.magna certanUna, magna, muUaque pralia. Ces deux épithéles ne se condlienlpasùsément.
ros, prédécesseur et maître du célèbre Alaric , délivra la multitude indocile de la contrainte et de la discipline. Ils se livrèrent à tous les excès de leurs passions, et à l'inconstance de leur caractère. L'armée des conquérans se morcela et se sous-divisa en bandes de voleurs féroces et sans ordre , dont la furie ne fut pas moins pernicieuse à enx-mémes qu'à leurs ennemis : ils brisaient ou détruisaient tout ce qu'ils ne pouvaient pas emporter, ou dont ils né savaient pas jouir, et brûlaient souvent, dans leurs aveugles fureurs, les moissons ou provisions de grains , dont ils manquaient bientôt pour leur subsistance. Un esprit de discorde divisa les tribus indépendantes, et les nations qui s'étaient réunies par une alliance volontaire. Les Huns et les Alains insultaient à la fuite des Goths , qui n'étaient pas disposés à user avec modération de la prospérité. L'ancienne jalousie des Ostrogoths et des Yisigoths se réveilla, et les chefsorgueilleux se rappelèrent les injures qu'ils s'étaient faites réciproquement lorsqu'ils habitaient tous au-delà do Danube. Le progrès de leurs haines particulières affaiblit leur aversion pour le nom romain; et les officiers de Tbéodose achetèrent, par des dons et des promesses, la retraite oa le service des partis mécontens. La séduction de Modar, prince du sang royal des A maies, procura aux Romains un partisan hardi et fidèle ; il obtint le rang de maître général , et un commandement de confiance. L'illustre déserteur des Goths surprit une armée de ses compatriotes plongée dans le sommeil à la suite de la débauche et de l'ivresse. Après en avoir massacré la plus grande partie , il revint au camp impérial ' , chargé d'immenses dépouilles, et suivi de quatre mille chariots enlevés aux barbares. Dans les mains d'un politique habile, des moyens dilTérens s'appliquent avec succès à la même fin; et la délivrance de l'empire, commencée par la division des Goths, fut achevée parleur réunion. Athanaric, qui avait contemplé de loin les succès des Goths sans y prendre part, se trouva forcé , par le sort des armes , d'aban-
< Zoàme (!• iv. P- 232) le traite de Scythe; les Grecs plus modernes semblent avoir donné oe nom ma Gothc
(381 dep. J.-C.)
donner sa retraite des bois de Cauca. II n'hésita plas à traverser le Danube ; et une grande partie des sujets de Fritigern , qui sentaient déjà tous les maux de l'anarchie, reconnurent volontiers pour roi un juge de leur nation dont ils respectaient la naissance , et dont ils avaient souvent éprouvé l'habileté; mais l'âge avait^refroidi l'audace d'Athanaric, et, au lieu de conduire ses soldats aux combats et à la victoire, il écouta prudemment la proposition d'un traité avantageux. Théodose , qui connaissait le mérite et la puissance de son nouvel allié , alla au-devant de lui à plusieurs milles deGonstantinople,et le traita dans la ville impériale avec la confiance d'un ami et la magnificence d'un empereur. Le prince barbare examinait avec attention tous les objets qui frappaient ses regards, et cédant à l'impulsion de sa surprise : < Je vois aujourd'hui,
> dit-il d'un ton animé, ce que je n'ai jamais I voulu croire; je contemple l'éclat de cette » étonnante capitale. » Il admirait successivement la position de la ville, la force de ses murs, la beauté des édifices publics, la vaste étendue de son port rempli de vaisseaux de toutes les nations , les armes et la discipline des troupes, i Un empereur romain , ajouta
* Âthanaric, est un dieu sur terre, et le mortel
* présomptueux, qui ose l'attaquer, devient
> homicide de lui-même '. > Le roi des Goths ne jouit pas long-temps de cette brillante réception; et, comme la sobriété n'était point une des vertus de sa nation , on peut soupçonner que la maladie dont il mourut fut la suite des excès auxquels il se livra dans les repas somptueux de l'empereur. Mais la politique de Théodose lira de sa mort plus d'avantages que son allié n'aurait pu lui en
< Le l)Xteor ne sera pas tScbé de trourer les expretsioos de Jomandès , ou de l'auteur qu'il a copié. • Regiam
> arbem ingressus est; miransque, En, inquit, cerno
> quod sxpe incrednhis audiebam, l^unaoi videlicel tantae
> nrbis. El hoc illuc oculos volvens, nunc situm urbis
> commeatumque narium , nunc msenia clara prospec-
> tans, miratur; popalosque diversanim genlium , quasi
> Ibnte in uno e dirersis partibus scaturiente unda , sic » quoque militeni ordinatum aspiciens. Deus, inquit, est,
> sine dubio, terrenus imperator, et quisquig advenus
> eum manum moTerit , ipse sui sanguinis reus existit. > JomaHdès (c. % , p. 650) continue i raconter sa mort et les cérëmonies de ses ftinërailles.
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procurer en le servant fidèlement durant une longue vie. On fit de magnifiques obsèques à Athanaric , dans la capitale de l'Orient ; on éleva un superbe monument à sa mémoire ; et son armée, gagnée par les libéralités et par la douleur apparente de Tbéodose, passa toute entière sous les drapeaux de l'empereur des Romains '. La soumission d'un corps de Visigoths si considérable, produisit les effets les plus salutaires, et l'influence de la raison, de la force et de la séduction , prit chaque jour une nouvelle étendue. Tous les chefs indépendansse hâtèrent de faire séparément leur traité, dans h crainte qu'un plus long délai nô les exposâtseulsetsansseconrsàla vengeance de l'empereur. La capitulation générale, ou plutôt finale des Goths, peut être datée à quatre ans un mois et vingt-cinq jours après la défaite et la mort de Valens *.
La retraite volontaire de Saphrax et d'Alathée avait déjà délivré les provinces du Danube des Grunthungiens ou Ostrogoths. L'esprit inquiet et turbulent de ces deux chefs leur fit chercher dans d'antres climats ima nouvelle scène de gloire et de brigandage. Leur course destructive se dirigea vers l'Occident; mais nous n'avons qu'une contiaissance très-obscure et très-imparfaite de leurs expéditions. Les Ostrogoths repoussèrent plusieurs tribus des Germains jusque dans les provinces de la Gaule; ils conclurent et violèrent bientôt un traité avec l'empereur Gratien, s'avancèrent dans les régions inconnues du Nord, et revinrent, après un intervalle de quatre ans, avec des forces plus nombreuses , sur les rives du bas Danube. Ils avaient recruté leur armée des plus féroces guerriers scythes et germains ; et les soldats, ou du moins les historiens de l'empire , ne reconnurent plus le nom ni la contenance de leurs anciens ennemis '. Le général qui com-
* Jomandès, c xxvni', p. 650; Zosioie lui-même (I. TV, p. 246) est forcé d'applaudir à la générosité de Théodose, si honorable pour le prince et si avantageuse pour les sujets.
2 Les passages courts, nuds authentiques, des FasU d'Idacius (ChroD. Scaliger, p. SX) sont défigurés par l'esprit de parti. La quatorzième oraison de Themistius est un compliment adressé au consul Satuminus sur hi paix. (A. D. 383.)
3 ndm To XbvSiiut *««> «')'««<««?. (Zasime, l. ir, p.[252).
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mandait les forces navales et militaires de la frontière de Tlirace présuma que sa snpëriorité pourrait être désavantageuse au bien du service, et que les barbares, tenus en respect par le spectacle imposant de la flotte et des légions, différaient !e passage du fleuve jusqu'à l'hiver .L'adresse des espions qu'il envoyadans leur camp attira les Ostrogoths dans le [Hége qu'il ieur tendait. Ils leur persuadèrent que, par une irruption soudaine , ils pourraient surprendre, dans l'obscurité de la nuit» l'année romaine endormie ; et cette multitude crédule s'embarqua précipitamment dans trois mille canots '. Les plus braves des Ostrogoths formaient l'avant-garde. Le corps de ta flotte portait le reste des hommes et des soldats ; et les femmes, avec les enfans, suivaient à l'arrière-garde. Ils avaient choisi , pour l'exécution de leur dessein , une nuit trèsobscure ; et ils étaient au moment d'arriver à la rive méridionale du Danube, dans la confiance qn'ils trouveraient les gardes du fleuve et du camp dans le plus profond sommeil. Mais un obstacle inattendu leur coupa le passage ; une triple chaîne de vaisseaux solidement liés l'an avec l'autre, forait une chaîne impénétrable de deux milles et dem,i; l^ long de la rivière. Tandis qae , dans un combat très-inégal , ils tâchaient de forcer le passage, leur aile droite fut écrasée par l'attaque irrésistible d'une flotte de galères qui descendait le fleuve par la double impulsion des rames et du courant. Le poids et la rapidité de ces bàtimens de guerre brisa , coula à fond et dispersa les faibles canots des barbares, et leur valeur ne leur fut d'aucun secours. Alathée , roi ou générai des Ostrogoths, périt avec les plus braves de ses troupes, ou dans les eaux du fleuve, ou par l'épce des Romains. La dernière division de cette malheureuse flotte aurait pu regagner le rivage d'où elle était partie ; mais la terreur et le désordre ne leur laissait ni la faculté d'agir,
< La raisoD et l'exemple m'autorisent à appliquer ce
nom indien aux juoto^uxa des, barbares, bateaux creusés dans un seul arbre, «xifin fttio^u^ar êft.fitlia.ra.i'n:. (Zoàme,!. IV, p.253.)
Aiui Dinntf oin qnonibn tmun Gnlbugl , In hotres frrgere Demas : ter mille niebant Va InvUim plcuic cniieU Imamibiu alnl.
□indira , ir, Cvmut. Boa., OS.
ni la liberté de penser; ils se rendirent à discrétion , en implorant la clémence des vainqueurs. Dans cette occasion, comme dans beaucoup d'autres, il n'est pas facile de concilier les passions et les préjugés des écrivains du siècle de Théodose. Ceux qui se plaisent à blâmer ou défigurer toutes ' les actions de son règne aiBrment que le lieutenaBi Promotus avait assuré la déroute des barbares par sa valeur et son intelligence, avant que l'empereur hasandât de paraître sur ses vaisseaux. Le poète complaisant qui célébrait, à la cour d'Honorius, la gloire du père et celle dp fils , attribue tout l'honneur de la victoire à l'intrépidité de Théodose, et il insinue même qu'il tua dans le combat le roi des Ostrogoths *. La vérité de l'histoire se trouverait peut-être en adoptant un juste milieu entre ces deux récits opposés. L'original du traité qui fixa l'établissement des Goths, assui;a leurs privilèges et stipida leurs obligatijBtns^ éclaircirait l'histoire de Théodose et ceU&d^es successeurs ; on n'a conservé que très^fijlf arfaitement l'esprit ou la substance à&jàff^^ convention ^. Les ravages de la guerre et^ila tyrannie avaient laissé beaucoup de terres incultes à la disposition des barbares qui pouvaient daigner les cultiver. On plaça dans la Thrace une nombreuse colonie de Visigoths, et l'on transporta les restes des Ostrogoths dans la Phrygie et dans la Lydie. Ils obtinrent tous une distribution de bétail et de groins, et l'exemption de tout tribut durant un certain nombre d'années. Les barbares auraient mérité d'être les victimes de la
1 Zosiflie, I. iT, p. ^2, 255. Il montre souvent son pm de jugement et de goOt en défigurant une bistoire sérieuse par des circonstances ridicules, peu intéressanUs et incroyables.
2 OdaUKci rtgU «pima
hetolit. .... fer.ea.
Les opima étaient les dépouilles qu'un général ne pounil acquérir qu'après avoir tué de sa propre main le roi ou le général de l'ennemi , et les siècles brillans de Rome n'cB offrent que trois exemples.
3 Voy. Themistius {Orat. xn, p. 211). Claudicn àEutrope (I. n, 152) parle d'une colonie phrygienne :
. s . . OMrogMMi eoUtnr mitUt^u Gi«Unii(U fbryx sgcr
Et nomme ensuite les rivières de Lydie, le Pactole et l'Hermus.
(383 dep. J.-C.)
politique perfide de la cour impériale , s'iis eussent souffert qu'on les dispersât dans différentes provinces; mais ils exigèrent la possession entière des villages et des districts choisis pour le lieu de leur résidence; ils conservèrent leurs mœurs et leur langage, assurèrent dans le sein du despotisme l'indépendance de leur gouvernement particulier, et reconnurent la souveraineté de l'empereur sans se soumettre à la juridiction inférieure des lois et des magistrats romains. Les chefs commandaient toujours leur tribu en temps de paix et en temps de guerre ; mais la dignité royale fut abolie, et l'empereur pouvait à son gré nommer et destituer les généraux. Il entretenait un corps de quarante mille Goths pour la défense de l'empire d'Orient , et ces troupes audacieuses , qui prenaient le nom defcederati ou alliés, étaient distinguées par des colliers d'or, une paie considérable et d'amples privilèges. Ils réglèrent leur courage national par l'usage des armes et l'esprit de discipline ; et,]tandis que les forces suspectes des barbares gardaient ou menaçaient l'empire, les dernières étincelles du génie militaire s'éteignaient dans l'ùme des Romains '. Théodose eut l'adresse de persuader n ses alliés que les conditions de paix arrachées à sa prudence par la nécessité , étaient l'expression sincère de son amitié pour la nation des Goths *. Mais il faisait une réponse bien opposée aux plaintes du peuple, qui blâmait hautement ces concessions humiliantes et dangereuses *. Ses ministres peignirent les calamités de la guerre de la manière la plus pathétique, et ils exagérèrent les pre-
I Comparez Jornandès (c. xx) qui rend compte de l'état el du nombre des Goths, Fasderati, arec Zosime (I. iv, p. 258) qui cite leurs colliers d'or, et Paeatus (in Panegyr. Fet., xn, 37) qui applaudit ou semble applaudir follement à leur bravoure et à leur discipline dangereuses.
t Amator pacis generisque Gothonan. Tel est le langage de l'historien des Goths (c. xxnc) ; il représente sa nation comme douce, paisible, patiente à souffrir, et ■lente à se livrer à la colère. A en croire Tite.Live , les Komains n'ont conquis l'univers que pour se défendre.
3 Outre les invectives partiales de Zosime , toujours mécontent des princes chrétiens, voyez les représentations que Synèse adressée l'empereur Arcadius (de Regno, p. 25, 26, édit. Petau). L'évêque de Cyrène était assez fttts pour bien juger, el assez loin pour ne point craindre cl ne psiot flatter.
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miers symptômes du retour de l'ordre , de l'abondance et de la sûreté publique. Les avocats de Théodose affirmaient , avec une apparence de vérité, qu'il était impossible d'extirper un si grand nombre de tribus guerrières réduites au désespoir par la perte de leur pays natal, et que les provinces épuisées se trouveraient recrutées de soldats et de laboureurs. Les barbares conservaient toujours leur air féroce «^t menaçant; mais l'expérience du passé pouvait faire espérer qu'ils prendraient l'habitude de l'obéissance et de l'industrie ; que leurs moeurs s'adouciraient par l'influence de l'éducation et de la religion chrétienne , et que leur postérité se confondrait insensiblement avec la grande masse du peuple romain '.
Malgré ces argumens spécieux et ces espérances illusoires, il était facile de prévoir que les Goths conserveraient l(Mig-temps leur haine contre les Romains, et qu'ils deviendraient peut-être bientôt les conquérans de leur empire. Us montraient dans toutes les occasions le plus insolent mépris pour les citoyens et les provinciaux , qu'ils insultaient impunément *. Théodose était redevable à là valeur des bailiares du succès de ses armes; mais on ne pouvait pas compter sur le secours d'une nation perfide , qui abandonnait ses drapeaux dans le moment où l'on avait le plus grand besoin de ses services, et l'empereur en fit plusieurs fois la fâcheuse expérience. Durant la rébellion de Maxime, un grand nombre de déserteurs goths se retirèrent dans les marais de la Macédoine, dévastèrent les environs , et obligèrent le monarque intrépide à hasarder sa personne pour étouffer le feu de cette révolte naissante'. L'alarme
■ Themislius {Orat. vu, p. 211 , 212) compose une apologie sensée, maisqui n'es( cependant pas exempte des puérilités ordinaires de l'éloquence grecque. Orphée ne put enchanter que les animaux sauvages de la 'Tbrace ; mais Théodose enchante les hommes et les femmes dans un pays où Orphée lUt mis en pièces , etc.
2 On priva Constanliuople de la moitié d'une des dislributions journalières de pain accordé au peuple pour expier la mort d'un soldat golh xiiu>T(c'ro 2xv9<itof, était le crime du peuple. (Libauius, Orat. xii, p. 394, édit. de Morel.)
3 Zosime, I. iv, p. 267-271. Il raconte une liisioirolongue et ridicule de ce prince qui courait , dit-il , le pays avec cinq ou six cavalier» pour loute suite , et qui dcrou-
(lu public était d'autant plus vive, qu'il regarrlait cette révolte accidentelle, comme le résultat d'un projet vaste et prémédité. On croyait que les Goths avaient signé insidieusement leur traité de paix, que leurs chefs s'étaient engagés d'avance , par un serment secret,à regarder toujours comme nuls tous les eagagemens pris avec les Romains, et à saisir toutes les occasions de pillage, de conquête et de vengeance. Mais les bariiares n'étaient pas tous inaccessibles an sentiment de la reconnaissance, et plusieurs de leurs chefs se dévouèrent loyalement au service de l'empire, ou du moins de l'empereur. Toute la nation se divisa insensiblement en deux factions opposées, qui débattaient avec chaleur dans leurs assemblées la préférence due à l'un ou à l'autre des sermens. Les Goths, qui se r^ardaient comme les défenseurs de Rome et de la paix , avaient pour chef le jeune et vaillant Fravitta, distingué de ses compatriotes par l'urbanité de ses mœurs, parla générosité de ses sentimens , et par les vertus paisibles de la vie civilisée. Hais le perfide Priulf était à la tête du parti le plus nombreux ; il animait les passions de ses compagnons d'armes, et soutenait leur indépendance. Invités dans un jour de fête à la table de Théodose, les deux chefs , échauffés par le vin, oublièrent le respect qu'ils devaient à l'empereur, et trahirent indiscrètement l'objet de leurs débats et de leur animosité. Théodose , désagréablement frappé d'une dispute si extraordinaire , dissimula sa surprise, ses craintes et son ressentiment, et rompit, quelques instans après , cette assemblée tumultueuse. Fravitta, alarmé et irrité de l'insolence de son rival, dont le départ pouvait devenir le signal de la guerre civile, suivit aiidacieusement Triulf , et, lui plongeant son épée dans le sein, l'étendit mort à ses pieds. Les compagnons des deux chefs coururent aux armes, et le fidèle Fravitta aurait succombé sans le secours des gardes impériales*. Telles étaient les fureurs et les
nilnn espion dans la chaumière d'une vieille ftaune L'espion Ait fouetté et exécuté, etc., etc.
« Comparez Eunape (in Excerpt. Légat., p. 21,22) avec Zosime Q. iv, p. 279). Malgré la difTérence des noms
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scènes sanglantes qui souillaient le palais et la table de l'empereur romain ; et comme il fallait toute la fermeté et toute la modération de Théodose pour contenir l'indocilité des Goths, la sûreté publique semblait dépendre de la vie et des talens d'un seul homme '.
CHAPITRE XXVII
Horl deGratien. Destraction de l'arianinBe. Saiat AnbroUe. Première gaorre civile ronire Maxime. Caractère,' administration et pénitence de 'Théodose. Mort de Valentinien II. Seconde guerre civile contre Eogèoe. Mort de Tbéodose.
Avant d'avoir accompli sa vingtième année , Gratien jouissait d'une réputation égale à celle des princes les plus célèbres. Sa dourceur et sa bonté le rendaient cher à ses amis ; le peuple aimait son affabilité; les gens de lettres , qui jouissaient de ses libéralités , célébraient son goût et son éloquence. Les soldats applaudissaient à sa valeur et i ses talens militaires , et le clei^é regardait la piété de Gratien comme la première et la plus brillante de ses vertus. La victoire de Colmar avait délivré l'Occident d'une invasion formidable ; et les provinces de l'Orient attribuaient tout le mérite de Théodose à l'auteur de son élévation. Gratien ne survécut que quatre ou cinq ans à ces événemens mémorables ; mais il survécut à sa gloire, et quand il tomba victime de la rébellion , il avait déjà perdu en grande partie le respect et la confiance du monde romain.
et des drcoDStances , on ne peut douter que ce ne soil la même histoire. Fravitta ou Travitta fût depuis consuL (A. D. 401), et continua à servir fidèlement le fils aîné de Tbéodose. (TillemDnt, Hist des Emper., t. r, p. 467.)
< Les Goths ravagèrent tout, depuis le Danube Jnsqa'aa Bosphore, exterminèrent Valens et son armée, et ne r»passèrent le Danube que pour abandonner l'afnreuse solitude qu'ils avaient Eaite. (Œuvres de Montesquieu, t. m, p. 479. Considérations sur les causes de la grandoir et de la drcadence des Komains, c 17). Le président de Montesquieu semble ignorer que , dqpuis la débite de Valens, les Goths ne sortirent plus du territoire de l'empire romain. U y a i présent trente ans, dit Claudieo (de BeU. C«£ie.,166,etc. À.D.404),'
BUMlMipslriotgtMlMeeoMIMiMUM, ilqM MroB Irauncta MBd lotigia Isll Threiclo ftanesU mIo
L'erreur est inexcusable, puisqu'elle d^nise la cause immédiate et prindpale de la diule 4e l'esf ire des Romains
dans rOcddoit.
(383 dep. J.-C.)
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Oa ne peut attribuer le changement de sa conduite et de son caractère , ni aux arti&ces des flatteurs, nia l'impétuosité des passions, dont ce jeune prince ne paraissait pas susceptible. Un examen plus approfondi de la vie de Gratien nous fera peut-être découvrir la cause qui anéantit les espérances du public. Ses vertus apparentes au lieu d'avoirété , acquises à l'école de l'expérience et de l'adversité, n'étaient que les fruits précoces de sa ' première éducation. La tendre sollicitude de son père s'était occupée à lui procurer des talens qu'il estimaitj d'autant plus qu'il en sentait la privation ; et les plus habiles maîtres ' dans toutes les sciences et tous les arts, ' avaient contribué à former et embellir l'es- ' prit et le corps du jeune Gratien '. Son ca- ' ractère doux et docile recevait facilement I l'impression de leurs sages préceptes ; on ré- ' pandait avec ostentation le récit de ses pro- ' grès, et l'absence des passions passait pour 1 l'effort d'une raison prématurée. Ses précep-
> teurs , élevés insensiblement au rang de mi-
> nistres d'état *, dissimulèrent aux yeux du public l'autorité qu'ils conservaient sur leur pupille ; et, par leur secours secret, le jeune
I souverain parut agir, dans toutes les circon-
I stances de sa vie et de son règne , avec autant
' de prudence que de fermeté ; mais l'influence
de leurs instructions ne fit qu'une impression
I peu profonde; et les habiles instituteurs qui
dirigeaient si judicieusement la conduite de
Gratien, ne purent pas donner à son àme
indolente le principe d'activité , qui rend la
1 poursuite de la gloire nécessaire au bonheur
' d'un héros, et même à son existence. Dès
que le temps ou les événemens eurent éloi-
I gué de son trône ces fidèles conseillers,
l'empereur de l'Orient redescendit insensi-
, * ValentiDien était plot indifliirent sur la religion de
son Bis, puisqu'il confia l'éducatioD de Gratien i Ausone qui faisait publiquement profession de paganisme, (Mém. de l'Acad. des Inscript), t. xr, p. 125-138. La répuuiioo «la'Aiisone obtint comme poéie- donne une mince idée du goût de son nède.
2 Aosone fut succeasiTcment préfet dn prétoire de l'Italie (A. D. 377) et de la Gaule ( A. D. 378) , et obtint eoènle consulat (A. D. 379 ).U publia sa reconaaistanee dans un panégyrique insiiride (Jetio gratianan , p. 660-739), qui a survécu i des productions beaucoup plus estimables.
blement au niveau de son génie naturel. Il abandonna les rênes du gouvernement aux mains ambitieuses qui tâchaient de s'en saisir, et consuma ses loisirs dans les occupations les plus frivoles. Les méprisables ministres de son autorité , dont on ne pouvait pas sans sacrilège ' désavouer le mérite, vendaient publiquement leurs faveurs et leurs injustices à la cour et dans les provinces. Des saints ou des évéques ' dirigeaient la conscience du crédule Gratien; et ils en obtinrent un édit qui condamnait à la peine capitale la violation, la négligence et même l'ignorance de la loi divine '. Parmi les exercices dont le monarque s'était occupé pendant sa jeunesse, ceux du cheval, de l'arc et du javelot avaient particulièrement attiré son attention ; mais il appliqua ces ta« lens, utiles à un soldat, aux vains plaisirs de la chasse. De vas^s parcs furent enclos de murs, et abondamment peuplés de toutes sortes d'animaux sauvages. Gratien négligeant les devoirs et la dignité de son rang , passait des journées entières à déployer sa vigueur et ses talens pour la chasse. La vanité que l'empereur mettait à exceller dans un art on le plus vil de ses esclaves aurait pu lui disputer le prix rappelait aux spectateurs le souvenir de Néron et de Commode. Hais Gratieu était exempt de leurs vices odieux, et sa main ne se tdgnit jamais que du sang des animaux *. La conduite qui dégradait Gratien aux
< Disputare de pniuApaU judicio non oporUt. Sacrilegii enim instar est dubitare, émis digmu fil, quem împerator elegerit. (Codex JusWUan, I. ix, lit. xxn, Loi 3). Après la mort de; Gratien , la cour de Milan rappela et promulgua de nonveau celte loi commode.
2 Ambroise composa pour son instruction un traité théologique sur la sainte Trinité, et Tillemont attribae (Hist. desEmper. , t. v, p. 158-169) les lois intolérantes de Gratien à l'artbeTfique, dont le zâe lui parait très-méritoire.
1 Qui divina legis sanetUatem, nesciendo omittunt aut negligendo violant, et offendtuU, sacrilegium eommittunt. (Codex Justinian , 1 ix, tit. xxix , leg. i). Théodosè peut réclamer une partie du mérite de cette loi.
* Ammien (xxxi 10,) et Viclor-le-Jeune , conviennent des vertus de Gratien , et déplorent son mauvais goflt. Le parallèle odieux de Commode est adond furlicel ineruenl«(;et ptatrèUt Philo6torge(l. x, c, 10,) etGodefltm, p. 412, avaient mis quelque réserve pareiUo dans la oonparaisoD avec Nàttn.
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yeux de ses sojets , n'aurait pas troublé la tranquillité de son régne, s'il n'eût point excité le ressentiment de son année par des insultes particulières. Tant qu'il fut guidé par les instructions de ses sages instituteurs, le jeune monarque se déclara l'ami et l'élève de ses soldats. Il causait dans le camp familièrement avec eux des heures entières, et semblait s'occuper principalement de leur santé, de leurs besoins, de leurs récompenses , et de tous leurs intérêts. Mais dès que Gratien fut livré à son ardente passion ponr la chasse , il n'ent plus de relation qu'avec ceux dont l'adresse pouvait contribuer à ses plaisirs favoris. Il admit un corps d'Alains an service militaire et domestique du palais ; «tils exercèrent, dans les bornes étroites des parcs impériaux, la dextérité surprenante qu'ils avaient déployée précédemment dans les plaines immenses de la Scythie. Gratien admirait les talens et les usages de ses gardes favoris , et leur confiait exclusivement la sûreté de sa personne ; et, comme s'il eût voulu insulter à l'opinion publique , il se montrait «ouvent vêtu et armé à la manière des Scythes, d'un grand arc et d'un carquois, et vêtu d'un habit fourré. La vue d'un prince romain, qui renonçait à l'habillement et aux usages de son pays, enflammait les troupes romaines de colère et d'indignation*. Les Germains enx-mémes, qui composaient en grande partie les armées de l'empire, affectaient de mépr'iser l'accoutrement des sauvages du Nord, qui , dans le cours de peu d'années , avaient poussé leurs courses vagabondes depuis le Yolga jusqu'aux bords de la Seine. Des murmures licencieux s'élevèrent dans les camps et dans les garnisons de l'Occident ; et comme l'indolent Gratien négligea d'arrêter ces rumeurs dans leur commencement , l'influence de la crainte ne suppléa point au manque de respect et de fidélité. Mais un gouvernement établi ne se renverse pas sans difficultés. L'empire de l'habitude , la sanction des lois, la religion et la balance adroite des puissan-
> Zosime (I. ir, p. 247) et le jeuDC Victor attribuent la rèrolulioD i la faveur qu'il accurdait aux Alaios et au ressentiment des troupes romaines. Z)um exercitum neglUgeret , etpaucos ex JUuUs, quot ingentt aura ad se tianstulerat, anteferret veteri ac romano milili.
'(383 dep. J. C.)
ces civiles et militaires introduite par Constantin , protégeaient le trêne de Gratien. Il n'est pas fort important de savoir quelle cause amena la révolte de la Grande-Breuigne. Le hasard est souvent h source du désordre; les semences de la révolte tombèrent sur un sol qu'on regardait comme plus fertile qu'aucun autre en tyrans et cd usurpateurs*. Les légions de cette ile se distinguaient depuis long-temps par leur arrogante présomption*; et le nom de Maxime fut proclamé par les voix tumultueuses, mais unanimes ; des soldats et des provinciaut. L'empereur ou le rebelle, car la fortune n'avait point encore fixé son titre, était Espagnol, compatriote, compagnon d'armes el rival de Théodose, dont il n'avait pas vu l'élévation sans quelques mouvemens d'envie et de ressentiment. Les événemens de sa vie le fixaient depuis plusieurs années en Bretagne; et j'aurais trouvé, avec plaisir, la preuve de son mariage -, contracté , dit-on , avec la fille d'un seigneur opulent du Caernavonshire'. Mais son rang dans cette lie peut être raisonnablement considéré comme un état d'exil et d'obscurité ; et si Maxime y occupait un poste civil ou militaire, ce n'était ni celai de gouverneur, ni celui de général*. Son habileté et même son intégrité , sont reconnues par tous les écrivains du siècle , et il
< BrUannia, fertiUs provincia Tyrannorum, est nw expression remarquable , dont Jérôme se serrH dans 1) eontraverse de Pelage, et que nos antiquaires ont expliquée dans leurs disputes fort difTéremment l'un de l'autre. Les révolutions du dernier sièclesemblent justiflerrimage du sublime Kossuet : • Celte tle plus orageuse que le» > mers qui l'environnent.
* Zosime dit des soldats bretons, tm? mmmi «*<»'""
3 Hélène, fiUe d'Eudda. On peut encore voir sa chapelle à Caer-S^ont, aujourd'hui Caer-Narvon. (Hist. d'Angleterre par Carte , vol, i, p. 168.) tiré de Mona Antiqua de Howland. Le lecteur n'aura peut-^re pas grande conflance dans celte autorité galloise.
< Cambden (vol. i, Introd.p. cj,) en fcitun gouveroeM de la Bretagne , et ses dociles sixxesseurs ont suivi aveuglément le père de nos antiquités. Pacalus dZosim* <»' fait quelques efforts pour détruire ceUe erreur ou celle fable, et je m'appuierai de leur autorité. It^ali A"** exuUm Sttum; Uli exuUs orbis ùiduentni. (In Ptuiegfr- Fet. xH,23,etl'hi8torien grecd'unc manière encore moi»» équivoque ««tw (Maximus) «Ci ovft ut *px*^ irri/<"«"^' vfcthftcer. {1. IV, p. 248.)
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fallait sans doute que son mérite fût incontestable , pour arracher cet aveu en faveur de renaemi vaincu de Théodose. Le senti* ment de l'envie pouvait engager Maxime à blâmer la conduite de son souverain, et à encourager, peut-être sans aucune vue d'ambition, les murmures des troupes. Mais au moment du tumulte il refusa modestement on artificieusement de monter sur le trône, et il parait qu'on n'hésita pas de croire à la d^éclaration positive du nouveau césar, qui protestait avoir accepté malgré lui le dangereux présent de la pourpre impériale '.
Mais il n'était pas moins dangereux de refuser rempire; et, dès le moment que Maxime eût violé la fidélité qu'il devait à son souverain , il ne pouvait se flatter ni de régner, ni même de conserver la vie, s'il bornait son ambition à la possession de la Bretagne. Il résolut donc intrépidejnent et sagement de prévenir Gratien. Toute la jeunesse de l'Ile accourut en foule sous ses étendards, et il conduisit dans la Gaule une armée et une flotte dont on parla long-temps comme de l'émigration d'une partie considérable de la nation *. L'empereur, danssa paisible résidence de Paris, fut alarmé de l'approche des rebelles. Les diirdsqu'il lançait contre les ours et contre les lions auraient été employés plus utilement contre ses ennemis ; mais la faiblesse de ses«fibrts annonça son manque de courage et d'espoir, et le priva des r«8sources qu'il attrait encore pu trouver dans le secours de ses sujets et de ses alliés. Les armées de la Gaule , loin de fermer le passage à Maxime, le reçurent avec desacclamations dejoieetdes protestations de fidélité ;
> Sulpice Sévère, Dialogue n, 7; Orose, I. vn, e. 34, p. 556. Ils conviennent l'un et l'autre (Sulpice avait été son sqjel) de son mérite et de son innocence. Il est assez singulier xpie Maximeait été traité moins bTorablement par Zonme , l'ennemi juré de son rival.
* L'archevêque Usher {Antiquit. BrUann. Eedés., p. 107, Wd) a rassemblé avec soin toutes les légendes de nie et du continent. L'émigration totale consistait en trente mille soldats et cent mille plébéiens qui s'établirent dans la Bretagne. Leurs épouses ftitures , sainte Ursule, onze mille vielles nobles et soixante mille plébéiennes, firent fausse roule , et abordèrent à Cologne où les Huns les massacrèrent impitoyablement. Mais les plébéiennes n'ont point participé aux honneurs du martyre ; et Jean Trithème a eu la hardiesse de ciler la postérité de ces vierges bretonnes.
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et la honte de la désertion rejaillit du peuple sur l'empereur. Les troupes qui étaient plus immédiatement employées au service du palais, abandonnèrent l'étendard de Gratien , In première fois qu'on le déploya dans les environs de Paris. L'empereur s'enfuit à Lyon avec un petit corps de trois cents chevaux ; et les villes situées sur sa route , où il espérait trouver un refuge on an moins un passage , lui apprirent, en fermant leurs portes, qu'il ne s'en trouve jamais d'ouvertes pour les malheureux. Il aurait encore pu parvenir sans danger aux états de son frère, et revenir avec toutes les forces de l'Italie et de l'Orient, s'il ne se fût pas laissé tromper par legouveraeur peride de la province Lyonnaise. Le crédule Gratien accorda sa confiance à des protestations de fidélité suspecte , et aux promesses d'un secours qui ne pouvait être qu'insuffisant. L'arrivée d'Ândragathins, général de la cavalerie de Maxime , le tira de son erreur. Cet audacieux officier exécuta sans remords les ordres ou les intentions de l'usurpateur. On livra Gratien , au sortir do son souper, entre les mains de l'assassin et son frère Valentinien fit en vain les instances les plus pressantes pour obtenir son corps*. La mort de l'empereur fut bientôt suivie de celle de son général Mellobaudes , roi des Francs, qui conserva jusqu'à la fin de sa vie une réputation équivoque , juste récompense de sa politique intrigante et ténébreuse*. Ces exécutions pouvaient être nécessaires à la tranquillité publique ; mais l'heureux usurpateur, dont l'autorité était reconnue par tontes les provinces de l'Occident, eut le mérite et la satisfaction de se vanter, que, excepté ceux qui périrent parle ha-
t Zosime(l. iv, p. 248,249) a transporté la mortde Gratien deLugdunum (Lyon)enGaulei Singidunum en Mœsie. On peut tirer quelques faibles lumières des chroniques, et découvrir plus d'un mensonge dans Sozomène (I. vn, c. 13) et dans Socrale (1- v, 20. L'autorité d'Ambroise est la plus authentique (t. i. Enarrat. in Psalm. lxi, p. 961, t. n, EpU. xxnr, p. 888 , etc. cl de obitu Fa- Unttn. consolât., n. 28, p. 1)82.)
2 Pacatm (xii, 2S> mit l'éloge de sa fidélité, tandis que la chronique «te Prosper atteste sa perfidie, et l'accuse de la perte de Gratien. Ambroise, qui sentait le besoin de se disculper lui-même, se bWBcfrtlâmer la mort de Vallio, 6dèle domestiqua «ïOnlIifeii (* n, Epit.xxn, p. 291. Edit. Benedict.).
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sard des combats , son triomphe ne coûta la vie à aucun de ses sujets *.
Cette révolution avait été terminée avec tant de rapidité, que Théodose apprit la fuite «t la mort de son bienfaiteur avant qu'il lui fût possible de marcher à son secours. Tandis que l'empereur se livrait encore à sa douleur fausse ou jouée' il appritrarrivée du premier chambellan de Maxime; et le choix d'un TÎeillard vénérable , pour un poste ordinairement occupé par un eunuque, annonça àConsantinople la prudence et la modération de l'usurpateur. L'ambassadeur daigna justifier ou excuser la conduite de son maître, et protester que le meurtre de Gratien avait été commis sans ses ordres et contre son intention, par le zèle emporté des soldats: mais il ajouta d'un ton ferme et tranquille que Maxime offrait à Théodose le choix de la paix ou de la guerre; et il acheva son discours en déclarant que , quoique son maître préférât, comme Romain et comme père de ses sujets, d'employer ses forces militaires à la défense commune, il était cependant prêt à disputer l'empire dans une bataille décisive, si Théodose rejetait ses propositions de paix et d'amitié. Maxime exigeait une réponse prompte et claire. Hais, dans cette circonstance, il était difficile à Théodose de satisfaire les sentimens de son âme ou l'attente du public. La voix de la reconnaissance et de l'honneur criait vengeance. Il devait le diadème à la libéralité de Gratien, et la patience de Théodose pouvait faire présumer qu'il était pins sensible aux anciennes injures qu'aux services récens, et fami d'un assassin pouvait paraître partager son crime. L'impunité de Maxime devait blesser également les lois de la justice et l'intérêt de la société ; et le succès d'un usurpateur tendait à détruire l'édi- Bce du gouvernement, et à replonger l'empire dans les calamités du siècle précédent. Mais les sentimens d'honneur et de reconnaissance qui doivent régler invariablement la conduite
1 II prolesla que, nuUum ex advenariU niii in acU occubuiste. (Sulpice Sérère, fit. : MarOiU, c. 23.) LV rateur de Théodoge donne , malgré lui , i sa démence des louanges qui ne peuvent pas panltre suspectes. Si eui UU, pro cteteris sceieiibiu iuit, minut crudeHs fUiste videtur. {Panegjrr. Fct. xd, 28).
des citoyens sont quelquefois contraints de céder, dans l'âme d'un monarque, à des devoirs supérieurs; et les lois de la justice et de l'humanité tolèrent l'impunité d'un criminel, lorsque sa punition entraîne inévitablement la perte d'un grand nombre d'innoccns. L'assassin de Gratien avait usurpé le trône ; mais il commandait aux provinces les plus belliqueuses de l'empire. L'Orient était épufté par les revers et même par le succès de la guerre des Goths; et il y avait lien de craindre qu'après avoir consumé le reste des forces du monde romain dans une guerre destructive et douteuse , le vainqueur ae devint bientôt la proie des barbares du Nord. Ces puissantes considérations forcèrent Tbéodose à dissimuler son ressentiment, et à accepter l'alliance de Maxime. Mais il stipah que le nouvel empereur se contenterait des provinces au-delà des Alpes , et que le frère de Gratien conserverait la souveraineté de l'Italie , de l'Afrique et de l'Olyrié occidentale. On inséra dans le traité quelques conditions honorables en faveur de la mémoire et des lois du dernier empereur *. Les portraits des trois augustes collègues furent exposés , selon la coutume , à la vénération des peuples, et on ne doit pas supposer légèrement qu'au moment de cette réconciliation solennelle Théodose méditât secrètement des projets de vengeance et de perfidie *.
Le mépris de Gratien pour les troupes romaines l'avait exposé aux funestes effets de leur ressentiment. Sa vénération profonde pour le clergé chrétien reçut sa récompensa dans les louanges d'un ordre puissant, qui a réclamé dans tous les siècles le privilège de distribuer les honneurs sur la terre et dans le ciel'. Les évêques orthodoxes déplorèrent sa mort et leur perte irréparable ; mais ils s'en consolèrent en découvrant que Gratiea
> Ambroise dte les lois de Gratien : Quat non abrogavithosOs (tom. u. Epit. xvu. p. 827).
2Zo8ine, L nr, p.252. Nous pouvons rqeter ses «dieas soupçons , mais non pas letrailéde paix que les ams de Théodose ont tout-à-tail oublié, ou sur lequel ils paitil du moins fort légèremenL
3 Leur orade, l'ardKTtqne de Milan , asàgiw à Gniic* son pupille, une place disthiguée dans, le paradis (t . o, A ont. Fat. Consol., p. 1133.
(380 dep. J.-C.)
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avait confié le sceptre de l'Orient à un prince dont la foi docile et le zèle ardent étaient soutenus par un génie plus vaste et un caractère plus vigoureux. Parmi les bienfaiteurs de l'église, la gloire de Théodose a rivalisé avec celle de Constantin. Si Constantin eut l'avantage d'élever l'étendard de la croix, son successeur subjugua l'hérésie arienne, et détruisit le culte des idoles dans tout le monde romain. Théodose fut le premier des empereurs baptisés dans la foi orthodoxe de la trinité. Quoique né d'une famille chrétienne, il retarda, selon les maximes ou l'usage du siècle, la cérémonie de son initiation, jusqu'au moment où une maladie , qui mit sa vie en péril, sur la fin de la première année de son règne, lui fit sentir le danger du retard. Avant de rentrer en campagne contre les Gotlis, il reçut le sacrement du baptême' d'Acholius, évêque orthodoxe de Thessalonique •. Tandis que l'empereur était encore animé du pieux sentiment de sa régénération, il dicta un édit qui publiaitl es règles desa foi, et fixait la religion de ses sujets, f C'est * notre bon plaisir, tel est le style impérial , » que tOHsles peuples gouvernés par notre clé-
> mence et notre modération adhèrent stric-
> tement à la religion que saint Pierre en-
> seigna aux Romains , dont la tradition , » conservée avec soin , est professée aiijour-
> d'hui par le pontife Damase et par Pierre
> d'Alexandrie , évéque d'une sainteté apo-
> stolique. Conformément à la discipline des » apôtres et à la doctrine de l'Evangile , nous
> devons croire à la seule divinité du Père , » duFilsetdu SaintEsprit, sous une majesté
> égale et dans une pieuse trinité. Nous au- » torisons les disciples de cette doctrine à
> prendre le titre de chrétiens catholiques ; t et, comme;nous jugeons que tous les autres » sont des aveugles et des insensés , nous les » flétrissons du nom odieux d'hérétiques , et
1 Pour le baptême de Théodose , voyez SozomèDe, I. tu c. 4.; Socrate , I. v, c. 6 , et Tillemont , Hist. des Emper. t. V, p. 728.
2 Ambroise honora Ascoliusou AchoUus de ses louanges et de son amitié; il le nomme Murus ftdei atque sanetitatis (lome ii, EpU. xy, p. 820), et fait ensuite un grand éloge de la rapidité avec laquelle il courut à ConstinliDople, en Italie, etc. (fptV.xri, p. 822). Cette rapidité ne convient ni à un mur oi à un évoque,
> nous défendons à leurs assemblées d'usur-
> per désormais le nom vénérable d'églises.
> Indépendamment de la condamnation di-
> vine , ils doivent s'attendre à souffrir tous
> les châtimens que notre autorité, guidée
> par la sagesse céleste , jugera à propos de
> leur infliger '. > La croyance d'un soldat est plus communément le fruit de l'instruction que celui de l'examen. Hais , comme l'empereur se renfermait dans les bornes de l'orthodoxie , qu'il avait prudemment fixées , ses opinions religieuses ne furent jamais ébranlées par les textes spécieux , les argumens subtiles, ou les symboles équivoques des docteurs ariens. Il eut une seule fols l'envie de s'entretenir avec le savant et éloquent Eunomius , qui habitait une retraite dans le ^ environs de Constantinople ; mais les instances de l'impératrice Flaccille évitèrent cette entrevue dangereuse ; elle tremblait pour le salut de Théodose , et l'empereur fut irrévocablement confirmé dans son opinion par un argument à portée de l'intelligence la plus grossière. Il avait récemment revêtu Arcadius , son fils aine, de la pourpre et du titre d'auguste ; et les deux princes , placés sur un trône magnifique , recevaient l'hommago de leurs sitjets. Amphilochius, évéque d'iconium, s'approcha des empereurs , et, après avoir salué Théodose avec le respect dû à un souverain, il causa familièrement avec son fils, comme il aurait pu le faire avec l'enfant d'un plébéien. Irrité de cette insolence , lo monarque ordonna que l'on fit sortir l'évéque de sa présence; mais, pendant que les gardes l'entraînaient à la porte , l'adroit théologien eut le temps d'exécuter son projet, en s'écriant d'une voix forte : t "Tel est le traite-
> ment, ô empereur ! que le roi du ciel ré-
> serve aux hommes impies qui feignent
> d'adorer le père en refusant de reconnaître
> la majesté divine et égale de son fils. > L'empereur embrassa tendrement l'évéque
■«d'Iconium , et n'oublia jamais la leçon qu'il lui avait donnée par cette parabole *.
. Constantinople était le siège principal de
* Codex 7Tieod.,].xn,iïl.i,\oi.u, et les commentaires de Goden-oi , t. n, p. 579. Baronius prodigua der louanges à cet édit. Juream sancUonem , edictum pium et salutare. Sic itur ad astra.
zSozoméoe, Uvn, C.6. -, Théoriorcl, I. r, c. 16.
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l'arianisme , et les écoles de Rome et d'Alexandrie avaient constamment rejeté, durant tme révolution de quarante ans ' , la foi des princes et des évéques qui gouvernaient la capitale de l'Orient. Le siège archiépiscopal de Macédoine, souillé d'une si grande quantité de sang chrétien, avait été successivement occupé par Eudoxe et parDamophile.Leurdiocèse était ouvert aux opinions vicieuses ou «Tronées de toutes les provinces de l'empire. La poursuite ardente de la controverse reli- (fieuse oITrait une occupation à l'oisiveté turbulente de la métropole , et nous pouvons en croire l'observateur intelligent qui décrit d'une manière assez plaisante les eiïets de leur zèle verbeux. € Celte ville , dit-il , est pleine d'cs- » claves et de gens de métiers qui sont tous » de profonds théologiens , et qui prêchent
> dans les boutiques et dans les rues. Priez
> un homme de vous changer une pièce d'à r-
> gent ; il vous apprendra en quoi le Fils » diffère du Père. Demandez à un antre le
> prix d'un pain ; il vous répondra que le Fils » est inférieur au Père. Inibrmez-vous si le
> bain est prêt ; on vous dira que le Fils a clé
> créé de rien*.» Les hérétiques de toutes dénominations vivaienten paix sousiaprotection des Ariens de Conslantinople, qui tâchaient de s'aiïeclionnerces sectes obscures, en même temps qu'ils abusaient, avec la plus violente sévérité , de leur victoire sur les partisans du concile de Nicée. Sous les règnes deConstanre nt de Valons , les faibles restes des Homoousiens étaient privés de l'exercice public et particulier de leur religion ; et l'on a observé, en style pathétique, quece troupeau, dispersé
Tiilemont (Mém. Ecclés.) est scandalisé de» termes A'écéque rustique, cité obscure. Cependant je réclame pour mol la liberté de croire quTcoDÎum et Ampbilochius n'étaient considérés dans l'empire que comme des villes fort médiocres.
1 Sozomèoe, l.vii., c. 5.; Sorrale, I. v, c. 7. ; Marcel- I in, in chron. L'histoire des quarante années doit dater de l'élection ou de l'instruclion d'Ëusèbe, qui troqua fort adroitement l'évêdié de Nicomédie contre la diaife archiépiscopale de CoiistaDlinople.
2 Voyez les remarques de Jortin sur l'Hist. Ecclés. t. iv, p. 71. Les Irenle-trois Oraisons de Gr^oire de Mazianze contiennent, à la vérité, des idées semblables ou même encore plus ridicules. Mais je n'ai jamais pu découvrir les expressions de ce passage remarquable, que j'admets sur le témoignage d'un savaol Iri-s-distingué.
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sans berger dans les montagnes , était abandonné à la voracité des loups *. Mais comme leur zèle, loin de se laisser vaincre parla lyrannie,semblait y puiser une nouvelle vigueur, ils saisirent le premier instant de liberté imparfaite que la mort de Yalens leur procunit, pour former une congrégation régulière sons la conduite d'un évéque. Basile et Grégoire de Nazianze, tous deux nés en Cappadoce*, se distinguaient, de tousleurscontemporainsS par l'union de l'éloquence profane à la piété orthodoxe. Ces orateurs , qui ont été comparés, quelquefois par eux-mêmes, et quelquefois par le public, aux plus célèbres des aociens Grecs , semblaient liés par l'amitié la plus solide. Ils suivirent, avec la même ardeur, leurs études dans les écoles d'Athènes. Ils se retirèrent ensemble, avec une dévotion égale, dans la solitude du Pont; et l'âme de Basile et de Grégoire paraissait également incapable de tous mouvemens d'envie ou de jalousie. Mais l'exaltation de Basile sur le siège archiépiscopal de Césarée découvrit au public, et peut-êtreau prélat lui-même, l'orgueil de son caractère. La première faveur qu'il accorda à son ami fut reçue et peut-être proposée comme une cruelle insulte*. Au lieu d'employer les talens supérieurs de, Nazianze dans un poste utile et brillant, il choisit, dans le nombre de cinquante évéchés, appartenant
< Voyez hi troisième Oraison de Grég. de Nananze, rt l'histoire de sa propre vie, qu'il composa en versiambiques, au nombre de dix-huit cents.
2 J'ai trouvé de très-grands secours dans les deux Vies de Grég. de Nazianze , composées dans des vues fort diflérentes l'une de l'autre, par Tiilemont (Mém. Eodés., t. IX, p. 305-560, 692-731), et par le Gère (Bibioth. ontvers., t. xvui, p. t-128.)
3 A moins que Gr^oire de Nazianze ne se soit trompa lui-mCme de trente ans sur son âge, il doit £tre né, ainsi quesonamiBasile,>ersrannée329.0naadopté la chro- Qologie absurde de Suidas , pour dissimuler le sc^nd-n'ie qu'avaitdocnélepëredesaint Grégoire, qui, quoique saiDl lui-même, n'en apas moins eu des eiilïnsdepuis son élévation au'ponlifical. (Tillem., Mém. Ecc., t. ix, p. 693-698.)
* On trouve dans le poëme de Grc^ire, sur sa propre vie, quelques vers d'une très-grande beauté qui semblent partir du cœur , et expriment fortement la douleur de l'amitié trahie :
•Ttoiti xeiT»! Mywi ,
O/tct«>0t T« %tu fvitnx ^i»t ,
Nm l;( n »/tP0ii
^itrmtt*.*! OTitirT*, tfumtti X'y*if
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à son vaste diocèse, le mi^rable village de SasimeS sans ean, sans verdure, sans société, et placé à la jonction de trois grands chemins, où il était sans cesse importuné par le bruit et les clameurs des routiers. Grégoire se soumit avec chagrin à cet exil humiliant, et fut ordonné évéque de Sasime ; mais il proteste solennellement qu'il ne consomma jamais son mariage avec cette effrayante épouse. Il consentit ensuite à gouverner l'église de Nazianze, sa ville natale * , dont son père avait été évoque durant plus de quarante-cinq ans ; mais il se sentait digne d'un autre théâtre et d'un autre auditoire, et il accepta l'invitation honorable du parti orthodoxedeConstantinopIc.
A son arrivée dans la capitale, un parent pieux et charitable le reçut dans sa maison ; on consacra la chambre la plus vaste aux cérémonies de la religion , et on choisit le nom d'Anastasié pour exprimer la résurrection de la foi de Nicée. Cette assemblée particulière se convertit dans la suite en une église magnifique ; et la crédulité du siècle suivant adopta sans peine les miracles et les visions qui attestaient la présence de la mère de Dieu, ou au moins sa protection '. La chaire d'Anastasié fut le théâtre des travaux et des triomphes de .Grégoire, et, dans l'espace de deux ans, il éprouva toutes les révolutions spiritmelles qui constituent les succès et les revers d'un missionnaire*. Les Ariens, irrités de son entreprise , l'accusèrent de prêcher
Oo peut leur comparer la plainte qu'Hélène adresse à Ueroiie, son amie dans le songe d'une nuit d'été :
h an Uk connsFl tbal we two lute •hared Tlie iMer's rom, eu.
Shakespeare n'avait point lu les poèmes de Grégoire, nne savait point le grec; mais la nature s'exprime de même dans toutes les langues.
< Ce portrait défavorable de Sasime est de Grégoire de Nazianze (t. w De nia sua, p. 718.) On trouve dans l'Itinâ-aire d'Antonin (p. 144, édiL Wesseling)la position exacte de celte ville, à quarante-neuf milles d'Archilaïs , et à trente-deux de Tbyane.
2 Grégoire a immortalisé le nom de Nazianze. Cependant Pline (ïi, 3), Ptolémée et Hiéroclès (Itinerar. Wasseling, p. 709) citent la ville natale de Grégoire sous le nom grec ou romain de Diocasarea, que lui donne Tillemont (Mém. Ecoles., t. ix, p. 692). Il parait qu'eUe était située sur les tlroniières de l'isaurie.
3 Voyez du Cange, Constant chrisUana, I. tr , p. 141-142. Le itiA iuttftêt de Sozomène (I. tu, c. 5) est interprété comme signiiiaot la Vierge Marie.
* Tilleniont (Mém. Eeclés., t. ix, p. 432, elc. ) rassem-
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Câl
trois divinités égales et distinctes , et excitèrent la populace à s'opposer, par des attroupemens et des violences, à l'assemblée des hérétiques athanasiens. < Une troupe de-
> mendiaus, qui n'obtenaient plus d'aùmdnes, » des moines qui ressemblaient à des boucs
> ou à des satyres, et dés femmes, plus
> violentes que des Jézabel , sortirent péle-
> mêle de la cathédrale de Saiute-'Sophic. > Ils enfoncèrent les portes d'Anastasié , et y firent beaucoup de dégât à coups de pierres et de bâtons. Un homme ayant perdu la vie dans cette bagarre , Grégoire fut appelé le lendemain devant le juge , et il eut la satisfaction de supposer que cet homme avait rendu publiquement hommage au nom de Jésus- Christ. Débarrassé de la crainte des ennemis, extérieurs, Grégoire de Nazianze eut le chagrin de voir déshonorer son église par des dissensions. Un étranger, qui portait le nom de Maxime * et le manteau d'un philosophe cyniq ue, s'insinua dans la confiance de Grégoire, et en abusa. Ilentretintdes relations secrètes avec quelques évêques , et tâcha , au moyen d'une ordination clandestine, de supplanter son protecteur, et d'obtenir le siège épiscopal de Constantinople. Ces mortifications pouvaient bien faire regretter quelquefois au missionnaire sa solitude obscure et paisible ; mais il oubliait ses peines en voyant augmenter tous les jours l'éclat de sa gloire et le nombre de sa congrégation ; il observait avec ^tisfact ion que la plus grande partie de ses nombreux auditeurs, frappés de son éloquence *, se retiraient convaincus de l'irrégularité de leurs pratiques et de leurs principes religieux *.
Le baptême [et l'édit de Théodose animèrent la confiance des catholiques de Constan-
blc , commente et explique tous les passages oratoires et poétiques de Gr^oire
< Il prononça une oraison (t. i, Orat. xsni, p. 409) i sa louange; mais après leur querelle il substitua au nom de Maxime relui de Héron. (Voyez Jérôme, 1. 1, du Catalogue des Ecriv. Ëedés. , p. 301.) Je passe légèrement sur ces rixes personnelles et obscures.
2 Sous l'emblème modeste d'uu foni;e, Grégoire (t. ii, chant IX , p. 78) décrit avec complaisance ses propres succès. Cependant ses conversations familières avec Jérôme (t. I, Eptt. à Népotien , p. 14) donnent lieu de penser que le prédicateur savait apprécier les applaudissemeni du peuple à leur Juste valeur.
3 Lachrymm auditorum laudes bue sint. C'est 1* conseil sage et expressif de saint Jérôme.
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f iiiople, et ils attcndirentreffet de ses gracieuses promesses avec Impatience. Leur espoir ne larda pasàse réaliser. Dès que l'empereur eut terminé les opérations de la campagne, il fit son entrée publique dans la capitale, à la tète de son armée victorieuse. Le lendemain de son arrivée , il manda Damophile, et offrit à cet évoque arien la dure alternative de souscrire à la foi de Nicée , ou de céder sur-lechamp à des ecclésiastiques orthodoxes son palais épiscopal , la cathédrale de Sainte-Sophie et tontes les églises de Constautinople. Le zèle de Damophile , qui eût été louable dans un catholique orthodoxe , choisit sans hésiter l'exil et la pauvreté ', et aussitôt après son départ on fit la cérémonie de la purification de la ville. Les Ariens se plaignaient de ce qu'une congrégation peu nombreuse s'emparait de cent églises qu'elle ne pouvait point remplir, tandis que tout le reste des citoyens se trouvait privé de l'exercice public de son culte religieux. Théodose fut inexorable : mais comme les anges qui protégeaient le parti des catholiques n'étaient visibles qu'aux yeux de la foi, il ajouta prudemment à ces légions célestes le secours profane , mais efficace des soldats romains , et un corps nombreux de ses gardes occupa l'église de Sainte-Sophie. Si Grégoire était susceptible d'orgueil , il dut éprouver une satisfaction bien vive , lorsque l'empereur le conduisit en triomphe dans les rues, et le plaça respectueusement lui-même sur le trône archiépiscopal de la cathédrale de Constautinople. Mais ce saint, qui n'était point encore dépouillé de toutes les faiblesses de l'humanité, s'aperçut avec douleur que son entrée dans le sacré bercail ressemblait plus à celle d'un loup qu'à celle d'un pasteur; qu'il ne devait la sûreté de sa vie qu'au cliquetis des armes qui l'environnaient , et qu'il était l'objet des imprécations d'un parti nombreux, qui, comme hommes et comme citoyens, ne pouvaient pas lui paraître méprisables. Les rues, les fenêtres et jusqu'aux toits des mai-
> Socrate (I. t,c.7) etSozomène. (1- ««, c. 5) rapportent la conduite et les réponses de Damophile, sans daigner y ajouter an seul mot d'approbation. U considérait, dit Socrate, qu'il est diTHcile de résister à la puissance; mais U était facile et il lui aurait élé profitable de se soumettre.
sons, étaient couverts d'une grande multitudo des deux sexes etde tous les âges. On n'entendait de tous côtés que des cris d'étonnement, de fureur et de désespoir ; cufiu Grégoire avoue naïvement qu'au jour mémorable de son installation, la capitale de l'Orient offrait le spectacle affreux d'une ville surprise par une armée de barbares*. Environ six semaines après , Théodose annonça la résolution d'expulser de toutes les églises de son royaume les évêques et les ecclésiastiques qui refuseraient de professer la doctrine de Nicée. Il chargea de cette commission Saper, son lieutenant , qui , muni d'une autorité suffisante , et suivi d'un nombreux corps de troupes ', l'exécuta avec tant de sagesse et de modération, que la religion de l'empereur se trouva, sans tumulte et sans effusion de sang, établie dans toutes les provinces de l'Orient. Si les écrits des Ariens eussent été conservés % nous y trouverions sans doute la relation lamentable de la persécution de l'église sous le règne de Théodose , et les tribulations de leur clergé exciteraient peut-être la compassion de quelque lecteur impartial. Il y a cependant lieu de présumer que le défaut de résistance offrit peu d'exercice au zèle et à la vengeance, et que, dans leur adversité, les Ariens déployèrent moins de fermeté que le parti orthodoxe n'en avait montré sous les règnes de Constance et de Valens. Les deux sectes ennemies semblaient avoir les mêmes principes naturels et religieux, la même conduite et le même caractère moral ; mais on peut découvrir dans leurs opinions théologiques une différence qui tendait à donner au parti orthodoxe la supériorité du zèle et de la confiance. Dans l'école et dans l'église ,
' Voyez Grégoire de Nazianze, t. u, de Fitd sud, p. 21 , 22. Pour l'édiBcation de la postérité, le prélat raconte un prodige presque incroyable. Au mois de novembre , le ciel était nébuleux dans la matinée ; mais le scdeil perça les nuages, et le ciel s'éclairdt lorsque la procession entra dans l'église.
2 Tbéodoret est le seul des trois historiens ecdésiastiqties qui cite (!• v, c. 2) celte importante commission de Sapor, que Tillonont (Hist. des Empereurs, tT, p. 728) déplace judideusement du règne de Gratien pour la replacer sous celui de Théodose.
3 Je ne compte point Philostorge, quoiqu'il dte l'expulsion de Damophile. Les ouvrages de cet historien ont été épurés soigneusement par des éditeurs orthodoies.
I dep. J.-C.)
l'une et l'autre reconnaissaient et adoraient la majesté du Christ ; mais, comme les hommes sont toujours disposés ù supposer à la Divinité leurs sentimens et leurs passions , il devait paraître plus prudent et plus respectueux d'exagérer que de restreindre les perfections du fils de Dieu. Le disciple d'Athanase se flattait sans doute de mériter la faveur divine, et celui d'Arius était peut-être tourmenté par la crainte de commettre une offense impardonnable , en honorant , d'une manière indigne de lui, le juge et le sauveur du monde. Les préceptes de l'arianisme pouvaient satisfaire une imagination froide et contemplative ; mais la doctrine de Nicée , dont la foi et la dévotion étaient plus vives et plus étendues, devait obtenir la préférence dans un siècle de ferveur religieuse.
L'empereur, persuadé que l'assemblée du clergé orthodoxe serait animée de l'esprit de sagesse et de vérité , convoqua dans sa capitale un synode composé de cent cinquante prélats, qui complétèrent sans grande difficulté le système théologique précédemment établi par le concile de Nicée. Les disputes violentes du quatrième siècle avaient eu principalement pour objet la nature du Fils de Dieu, et les différentes opinions adoptées relativement à la seconde personne de la Trinité s'étaient naturellement étendues par analogie à la troisième*. Cependant les adversaires victorieux de l'arianisme jugèrent à propos d'expliquer le langage équivoque de quelques docteurs, de confirmer la foi des catholiques , et de condamner celle d'une secte de Macédoniens, qui, en admettant que le Fils était substantiel avec le Père , semblaient craindre d'avouer l'existence d'un troisième Dieu. Une sentence finale et unanime décida que le Saint-Esprit était également Dieu. Cette doctrine mystérieuse a été reçue de toutes les nations chrétiennes et de
• Le aerc a donné (Bibliotb. Udït., t. xvm, p. 91-105) un extrait fort curieux des serinons que Grégoire de Nazianze prêcha à Constantinople contre les Ariens , les Eunomiens, les Macédoniens , etc. U dit aux Macédoniens qui reconnaissaient la divinité du Père et du Fils , et rejetaient celle du Saint-Esprit , qu'autant vaut être trithéiEtes que dithéistes. Grégoire était lui-meffle an peu trith^le, et sa monarchie du ciel ressemble fort à une aristocratie bien ordonnée.
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toutes leurs égli8es,etleur reconnaissance respectueuse a placé l'assemblée des évéques réunis par Théodose au second rang des conciles généraux*. Leur connaissance de la vérité religieuse peut s'être conservée p.ar tradition , on leur avoir été inspirée ; mais la circonspection de l'histoire ne peut pas accorder un grand degré de confiance à l'autorité personnelle des évéques de Constantinople. Dans un siècle on les ecclésiastiques avaient renoncé scandaleusement à la pureté apostolique, les plus indignes et les plus corrompus étaient les plus assidus à suivre et à troubler les assemblées épiscopales. La fermentation et le conflit d& tant d'intérêts opposés , de tant de caractères différens , enflammaient les passions des prélats, et leurs passions principales étaient l'or et la controverse. Un grand nombre des évéques, qui applaudissaient alors à la piété orthodoxe de Théodose, avaient changé plusieurs fois de symbole et d'opinion , et, dans les différentes révolutions de l'état et de Féglise, la religion du souverain servait toujours de règle à leur conscience. Dès que l'empereur suspendait son influence, le synode turbulent se livrait aux impulsions de la haine, du ressentiment et de la vengeance. Durant la tenue da concile de Constantinople, la mort de Mélèce offrit un moyen facile de terminer le schisme d'Autioche , en permettant à Paulin , son rival fort âgé , d'occuper paisiblement jusqu'à sa mort le siège épiscopal. La foi et les vertus de Paulin étaient irréprochables ; mais les églises de l'Occident avaient pris sa défense, et les évéques du synode préférèrent perpétuer la discorde par l'ordination précipitée d'un indigne candidat*, plutôt que de déroger à la dignité de l'Orient, illustré par la naissance
1 Le premier concOe général de Constantinople triomphe ai^ourd'bul dans le Vatican ; mais les papes ont h4ité long-temps, et leurs doutes embarrassent et (bnt presque chanceler le pieux Tlllemont (Mém. Ecdésiast., t ix, p. 409, 580).
2 Avant la mort de Mélèce, sept ou huit de ses ecclésiastiques les plus aimés du peuple avaient renoncé, pour l'amour de la pais, à l'évSché d'Antioche. (Sozomène, I. vii, c. 3, 1 1; Socrate, 1. t, c. 5.) Tillemonl croit devoir rejeter c^te histoire; mais il avoue que plusieurs circonstances de la vie de Flavien paraissent peu dignes def louanges de Chrysostdme et du caractère d'un saint.
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et parla mort de J.-C. Des procédés si irrégnliers et si injustes furent désapprouvés par les plus sages du concile. Ils se retirèrent , et la bruyante majorité qui resta maîtresse du champ du bataille ne pouvait se comparer qu'à des guêpes ou à des pies, à une volée de grues, ou à une troupe d'oies '.
On pourrait peut-être soupçonner que ce portrait des synodes ecclésiastiques est l'ouvrage partial de quelque païen ou d'un hérétique endurci. Mais le nom de l'historien véridique qui a transmis cette leçon instructive à la postérité imposera silence aux murmures impuissansdu fanatisme et de la superstition. Il était à la fois l'évéque le plus pieux et le plus éloquent de son siècle , le fléau de l'arianisme et le pilier de la foi orthodoxe. L'église le révère comme on saint , et comme le plus éclairé de ses docteurs. 11 tint une place distinguée dans le concile de Constantinople, où il fit les fonctions de président après la mort de Mélèce; en un mot, c'est Grégoire de Nazianze. Le traitement injurieux qu'il éprouva lui-même *, loin de nuire à l'authenticité de son témoignage, atteste l'esprit qui dirigeait les délibérations du concile. Leurs solTrages unanimes avaient confirmé les droits que l'évéque de Constantinople tirait du choix du peuple et de l'approbation de l'en»perenr. Mais Grégoire devint bientôt la victime de l'envie. Les évêques de l'Orient, ses adbérens les plus zélés , furent irrités de sa modération , relativement aux affaires d'Antioche , et l'abandonnèrent à la faction des Égyptiens, qui disputaient la validité de son élection ; ils se fondaient sur un canon peu respecté, qui défendait à un prélat de passer d'un siège épiscopal à un autre. L'orgtieil
> Consultez Grégoire de Nazianze, de Fïtd sud, t. ii, p. 35-28. Od peut connaître, par ses vers et par sa prose, son opinion gt^nérale et particulière sur le clergé et sur ses assemblées (t i, Orat. i , p. 33 ; épît. lv, p. 814 ; t. u , chant X, p. 81). Tillemont ne parle qu'obscurément de ces passages , que Le Clerc cite franchement.
I Voyez Grégoire, Un, de FUd sud, p. 28-31. Les quatorzième, vingt-septième et trente-deuxième oraisons furent prononcées à différentes époques de cette discorde. La péroraison de la dernière (t. i , p. 528) dans laqueUe il prend conzé des hommes et des anges, de la ville et de l'empereur^ de l'Orient et de l'Occident, etc., est pathétique el presque su'slime.
ou l'humilité de Grégoire lui fit décliner une conlcstaiion qu'on aurait pu imputer à son avarice on à son ambition ; il ofi'rit publiquement de quitter le gouvernement d'une église restaurée et presque créée par ses travaux. Le concile accepta sa résignation , et l'empereur lui-même y consentit avec plus de facilité que le prélat ne semblait le prévoir. Au moment où il pouvait espérer de jouir des fruits de sa victoire , le sénateur Nectarius prit possession de son archevêché, et on fut obligé de retarder la cérémonie de sa consécration, pour donner d'abord le sacrement de baptême au nouvel archevêque, qui , par un hasard heureux , réunissait un caractère conciliant à une figure vénérable '. Après cette triste expérience de l'ingratitude du prince et des prélats, Grégoire de Nazianze rentra paisiblement dans sa retraite de Cappadoce , où il employa le reste de sa vie , environ huit ans , à des œuvres de poésie et de dévotion. On a décoré son nom du titre de saint : la sensibilité de soit àme et l'élégance de son génie* suffiraient pour faire chérir sa mémoire.
Théodose ne se contenta point d'anéantir le règne des Ariens, et de venger les injures que le zèle de Constance et de Valcns avait fait souflnr aux catholiques. L'empereur regardait les hérétiques comme rebelles à la double puissance du ciel et de la terre. Les décrets du concile de Constantinople avaient fixé les préceptes de la foi, et les ecclésiastiques qui dirigeaient la conscience de Théodose lui suggérèrent des moyens de persécution efficace. Dans l'espace de quinze années , il publia au moins quinze édits rigoureux contre les hérétiques *, et principa-
< Sozomène (}. vu, c. 8) atteste la ridicule ordinnlion de Nectarius. Mais Tillemont observe (Mém. Ecclés. , t. ix, p. 719) : • Après tout, ce narré de Sozomène est si
• honteux pour tous ceux qu'il j mtie, et surtout pour
• Théodose, qu'il vaut mieux travailler à le détruire qn'i > le soutenir. • On doit admirer une maxime de critiqur si judicieuse.
2 On supposera bien, sans que j'en avertisse, qu'en disant l'éloge de son cœur et de sa sensibilité, je veux parler de son caractère naturel , lorsqu'il n'était ni endura , ni enflammé par le zèle religieux. Il exhorte, du fond de sa retraite, Neclarius à persécuter les hérétiques de Constantinople.
3 Voy. le Code de Théodose (I. xn, lit. v, loi 6-23) et
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lemeDt contre ceux qiii rejetaient la doctrine de la Trinité. Pour leur ôter toute ressource et tout espoir, l'empereur déclara que, si on alléguait en leur faveur quelque édit ou quelque mandat, il voulait que les juges les regardassent comme abusifs et de nulle valeur. Il détailla les différentes punitions destinées aux ministres, aux assemblées et aux personnes des hérétiques, et le législateur annonça sa colère par la violence de ses expressions. I. Les prédicateurs hérétiques qui usurpaient audacieusement le titre d'évéque ou de prêtre , étaient non-seulement exclus des privilèges et des émolumens accordés au clergé orthodoxe avec tant de libéralité, mais ils encouraient les peines d'exil et de confiscation s'ils se hasardaient à prêcher la doctrine ou à pratiquer les cérémonies de sectes maudites. Celui qui recevait , conférait ou même facilitait une ordination hérétique, devait payer une amende de dix livres d'or, environ quatre cents livres sterlings, ou à peu près neuf mille francs. On pouvait raisonnablement espérer que quand il n'y aurait plus de pasteurs, les troupeaux rentreraient d'eux-mêmes dans le bercail de l'église. II. Ou étendit avec soin la défense des assemblées ù toutes les occasions possibles , dans lesquelles les hérétiques pourraient tenter de se réunir, avec l'intention de célébrer le culte de Dieu ou du Christ, selon les principes de leur foi et de leur conscience. Leurs conventicuies publics ou secrets , de jour ou de nuit , dans les villes ou dans les campagnes, furent également proscrits par les édits de Théodose, et le bâtiment ou le terrain qui avait servi à cet usage criminel était confisqué au profit du domaine impérial. III. On supposait que l'erreur des hérétiques ne pouvait venir que d'une obstination qui méritait la punition la plus sévère. On fortifia i'anathème de l'église d'une espèce d'excommunication civile , qui les séparait de leurs concitoyens par une tache d'infamie particulière , et cette flétrissure du juge tendait s encourager, ou au moins à excuser les insultes d'une populace fanatique. Les seclai-
Irs Commentaires de Godenroi sur chaque loi, et son sommaire général oapareUUlon (t. vi, p. 104-110).
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res furent successivement exclus de tout emploi honorable ou lucratif , et Théodose crut faire un acte de justice quand il ordonna que les eunomiens, qui distinguaient la nature du Père de celle du Fils, seraient privés du droit de tester et de recevoir aucun don testamentaire. L'hérésie des Manichéens parut si criminelle , que la mort du coupable pouvait seule l'expier ; on condamna aussi à une peine capitale les audiens ou quartodécimans *, qui avaient la coupable audace de déplacer la fête de Pâques, et de la célébrer à une époque diiTérente. Tous les citoyens pouvaient faire une accusation publique ; mais l'office d'inquisiteur de la foi , dont le nom est si justement abhorré , prit naissance sous le règne de Théodose. Cependant nous croyons pouvoir assurer que ces lois pénales furent rarement exécutées, à la rigueur, et que le pieux monarque avait moins le dessein de punir que de corriger ou d'effrayer ses sujets opiniâtres*.
La théorie de la persécution fut établie par Théodose, dont les saints de l'église ont loué la justice et la piété. Mais il était réservé à Maxime, son collègue et son rival, d'en exei>cer la pratique dans toute son étendue , et d'être le premier des empereurs chrétiens qui versèrent, le sang de leurs sujets pour des opinions religieuses. On transféra, par appel, du synode de Bordeaux au consistoire impérial de Trêves, la cause des Priscillianistes% nouvelle secte d'hérétiques qui troublaient la tranquillité des provinces de l'Espagne. La sentence du préfet prétorien condamna sept personnes à la torture et à la mort. On exécuta d'abord Priscillien*, évé-
> Us célébraient la fête de Pâques comme les Juif!; , le quatorzième jour de la première lune après l'équinoxe du printemps , et s'opposaient obstinément l'église romaine, qui Taisait, ainsi que le synode de Nicée, tomber d'unemauiére fixe ta fêle de Pâques à u^, dimanclie. (Antiquités de Bingham , 1. xs, c. 5, vol. u, p. 309, édit. in-fol. }
2 Sozomène , I. vn, c. 12.
3 Voyez l'Hisloire sacrée de Sulpice Sévère, lir. a, p. 437-452, déU. Lugd.Bat. ., 1647 ; les Probabilités du docteur Lardner, etc. , part, n, vol. ix, p. 256-350. 11 a traité cet article avec érudition , jugement et modération .
* Sulpice parie de l'archi-bérétique avec estime et compassion./'e/jx/jro/'ecto, si non pravo studio corrupissct optimum ingenium! Prorsàs multa in coanimi
que d'Avila , en Espagne * , également distingué par sa naissance et par sa fortune , par son éloquence et par son érudition. Deux prêtres et deux diacres l'accompagnèrent au supplice, qu'ils regardaient comme un martyre glorieux. La scène sanglante finit par le supplice de Latrouieu, poète célèbre, dont la réputation égalait celle des anciens les plus estimés, et par Euchrocia, noble matrone de Bordeaux, et veuve de l'orateur Delphidius *. On condamna à l'exil deux évéques qui avaient adopté les opinions de Priscillien , et les coupables obscurs qui montrèrent quelque repentir* obtinrent leur grâce. Si l'on pouvait ajouter foi aux aveux arrachés par la terreur et par les tourmens aux accusations vagues de la calomnie et'de la crédulité, on demeurerait convaincu que l'hérésie des Priscillianistes réunissait toutes les abominations de la magie , de la débauche et de l'impiété *. Priscillien, qui courut le monde accompagné de ses sœurs spirituelles, fut accusé de prêcher tout nu au milieu de sa congrégation , et d'autres ajoutaient qu'il avait détruit par des moyens odieux et punissables les fruits de son commerce criminel avec la fille d'Euchrocia. Hais un examen approfondi, on plutôt impartial, prouvera que si les Priscillianistes violèrent les lois de la nature , ce ne fat pas par la licence , mais par l'austérité de leur vie. Ils condamnaient l'intimité du lit nuptial, et il en résulta des séparations indiscrètes qui troublèrent la paix des familles. Ils ordonnaient ou recommandaient l'abstinence totale de la chair des animaux, et leurs priè-
et eorporis hona cernent. ( Hist. Saer. , I. n , p. 439) Le même Jérôme (t i, In Script. Ecclet., p. 302), parte arec modération de PriscUlien et L.atronien.
< Cet érèclié de la Vieille Castille raut annuellement •u prélat vingt mille ducats. ( Géographie de Buscliii^ , ▼. u, p. 308.) Un pareil revenu est un excellent antidote contre lliérésie.
^ExprobahabirmuMeri vidua nimiareligio,et diligenUut culta Diviniteu. ( Pacat., in Panegjrr. , Fet., XII , 29.) Telle était l'idée d'un polythéiste humain , quoique ignorant.
3 L'un d'eux nit envoyé in SyUmam insulam qua ultra Britaïuùam est.
* Les inveclives outrées d'Augustin, du pape Léon, etc., que Tilleraont adopte docilement, et que Lardner rrfUle avec force, font naître des soup^ns en favcnr des anciens Gnostiques.
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res continuelles, leurs jeûnes et leurs vigiles composaient une règle de dévotion pare et sévère. Ils avaient puisé dans le sytème des Gnostiqnes et des Manichéens leurs opinions relativement à la personne du Fils de Dieu et à la nature de l'âme. Cette philosophie ridi* cule, transportée d'Egypte en Espagne, convenait peu aux esprits grossiers des Occiden' taux. Les disciples obscurs de Priscillieo souffrirent, languirent et disparurent insensiblement. Le peuple et le clergé rejetèrent ses préceptes ; mais sa mort entraîna une controverse longue et violente. Les uns applaudissaient à l'équité.de sa sentence, et les autres la regardaient comme une injustice tyrannique. C'est avec plaisir que nous citons ici Ambroise, évêque de Milan', et Mar-
tin, évéque. de Tours*, deux saints révérés dans l'église, qui en cette occasion défendirent la cause de la tolérance. Us eurent pitié des malheureux exécutés à Trêves , et refusèrent toute relation avec les évéques qui les avaient condamnés. Si Martin s'écarta ensuitede cette résolution généreuse, ses motifs étaient louables , et sa pénitence fut exemplaire. Les évéques de Tours et de Hilau prononçaient sans hésiter la damnation éternelle des hérétiques ; mais le spectacle sanglant de leur mort temporelle faisait horrenr à ces prélats respectables ; les préceptes àt la théologie n'effaçaient pas de lenr âme les sendmens de la nature, et l'irrégula rite scandaleuse des procédures faites contre Priscillien et ses adhéreus ranima encore leur humanité. Les ministres civils et ecclésiastiqnes avaient exercé leur autorité hors des limites de leur juridiction. Le juge séculier reçut un appel, et prononça une sentence définitive, qui, en matière de foi, appartient à la justice ecclésiastique*, et les évéques se déshonorèrent
< Ambroise, t. n, épK. xxit, p. 891.
2 Dans l'Histoire Sacrée et la Vie de saint Martin, Sii>pice Sévère est fort circonspect ; mais il ^'exprime »^ff plus de liberté dans les Dialogues (m 15). Cepentbol Martin ftat vigoureusement tancé par un ange et pir \f cri de sa propre eonscieoee , et pàrdit en grande part» le don des mirades.
3 Sulpice Sévère , prStre catholique (1. u , p. 448) . <( Pacatus , orateur païen ( Pcmegjrr. Fet. , xu , 29) , wdamnent avec une indignation égale le caractère et U (on* duite d'Ithacius.
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en se portant pour accusateurs dans ane poursuite criminelle. La cruauté d'Itbacius , qui sollicita la mort des hérétiques , et fut témoin de leurs tortures, enflamma le public d'indignation, et les vices de cet évéque corrompu servirent de preuve à la bassesse de ses motifs. Depuis la mort de Priscillien , fexercice de la persécution a pris une forme plus régulière sous le non de saint office, qui distribue leurs difiérentes fonctions aux justices ecclésiastiques et séculières. Le prêtre livre sa victime au magistrat, le magistrat la remet à. l'exécuteur, et la sentence inexorable de l'église, qui atteste le crime spirituel du coupable, est énoncée en termes qui semblent n'exprimer que la pitié et l'intercession.
Parmi les ecclésiastiques qui ont illustré le règne de Théodose, Grégoire de Nazianze se distingua par ses talens pour la chaire : le don des miracles ajouta , dans l'opinion des hommes, un grand éclat aux vertus monastiques de Martin de Tours * ; mais la vigueur et l'habileté de l'intrépide Ambroise obtinrent, à juste titre, la palme épiscopale *. Il descendait d'une famille de Romains nobles : sou père avait occupé le poste distingué de préfet du prétoire de la Gaule; son Gis reçut une éducation brillante, et parvint, par les gradations ordinaires, des honneurs civils au rang de consulaire delaLigurie,danslaquelle la résidence de Milan se trouvait enclavée. Ambroise, âgé de trente-quatre ans, n'avait point encore reçu le sacrement de baptême , lorsqu'à sa grande surprise et à celle du public, de gouverneur d'une province il se trouva transformé en archevêque. Sans cabale et sans intrigue, à ce que l'histoire rapporte, le peuple le nomma d'une voix unanime à l'épiscopat. L'accord et la persévérance de leurs acclamations passa pour une impulsion
< La Vie de saint Martin et les Dialogues rdalifs à ses miracles contiennent des faits adaptés A la plus grossière ignorance, dans un style qui n'est point indigne du siècle d'Auguste. L'alliance du bon sens et du bon goût est si naturelle que ce contraste me surprend toujours.
2 La Vie abrégée de saint Ambroise, par le diacre Pau- Rn ( Appendix à l'édit. des Bénédicl. , p. 1-15) a le mérite d'Mre une autorité originale. Tillem«nt (Mém. Ecclés. , t. s, p. 7»-306), et les édit. Bénédict. (p. 31-63) ont «nptoyé leurs soins et leur diligence ordinaires.
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surnaturelle , et le magistrat fut contraint d'accepter un gouvernement spirituel , auquel les habitudes et les occupations de sa vie passée le rendaient tout-à-fait étranger. Hais la vigoureuse activité de son génie le rendit bientôt propre à exercer , avec zèle et prudence, les devoirs de la juridiction ecclésiastique; et, renonçant avec joie an faste imposant de la grandeur temporelle , il daigna , pour l'avantage de l'église, diriger la conscience des empereurs r et contrôler l'administration de l'empire. Gratien l'aimait et le révérait comme son père , et Ambroise composa son traité sur la foi de la trinité pour l'instruction de ce jeune prince. Après sa mort tragiqne , et an moment où l'impératrice Jusdne tremblait pour sa propre sûreté et pour celle de son fils Valentinien, elle chargea l'archevêque de Milan de deux ambassades successives à la cour de Trêves. Il déploya nue intdligence et une fermeté égales dans ses fonctions politiques et ecclésiastiques, et contribua peut-être par son éloquence et par son autorité à suspendre les desseins ambitieux de Maxime, et à conserver la paix de l'Italie*. Ambroise avait dévoué sa vie et ses talens au service de l'église. Plein de mépris pour les richesses, il abandonna son patrimoine particulier, et vendit, sans hésiter, l'argenterie sacrée pour le rachat des captifs. Le peuple et le clergé de Milan chérissaient leur archevêque, qui jouissait de l'estime de ses souverains, sans solliciter leur faveur et sans redouter leur disgrâce.
Le gouvernement de l'Italie et la tutelle du jeune prince échurent naturellement à la princesse Justine , sa mère , également distinguée par son courage et par sa beauté , mais qui , au milieu d'un peuple orthodoxe, suivait maU heureusement la doctrine hérétique d'Arius. Justine, persuadée qu'un empereur romain avait le droit d'autoriser dans ses états l'exercice public de sa propre religion, fit à Ambroise la demande modeste d'une seule église, soit dans la ville, soit dans les faubourgs de Milan. Mais le pieux archevêque se conduisait
< Ambroise lui-n<me ( t. n , épit. mv , p. 868-891) fait à l'Empereur m récit très-brillant de n propre am bassade.
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par des principes difTérens '. Il reconnaissait que les palais de la terre appartiennent au souverain ; mais il considérait les églises comme le sanctuaire de Dieu , dont il prétendait, comme successeur des apôtres , être le seul ministre dans toute l'étendue de son diocèse. Les vrais croyans devaient jouir exclusivement des privilèges spirituels du chris^ tianisme , et le prélat regardait ses opinions tfaéotogiques comme la règle essentielle et invariable de l'orthodoxie et de la vérité. Il refusa toute conférence ou négociation avec les disciples de Satan , et déclara qu'il souffrirait plutôt le martyreqne de consentir à un sacrilège. Justine, oflensée d'un refus qui lui parfrissait une insulte, résolut d'avoir recours à l'autorité impériale.Elle manda l'archevêque dans son conseil, quelques jours avadt la fête de Pâques, où elle désirait faire publiquement ses dévotions. Ambroise obéit respectueusement ; mais le peuple le suivit en fouie, sans sonaveu, et assiégea, en murmurant, les portes du palais. La frayeur saisit les ministres de Talentinifen ; et , an lieu de prononcer une sentence d'exil contre l'archevêque, ils le supplièrent d'interposer son autorité pour protéger le souverain, et rendre la tranquillité à la <!apitale. Mais les promessies que l'on fit à Ambroise, et qu'il communiqua aux citoyens, furent bientôt violées par une cour per6de , et toits les désordres du fanatisme régnèrent , dans la capitale durant les six jours solennels que la piété chrétienne a destinés aux Cérémonies de la dévotion. Les officiers du palais préparèrent d'abord l'église Portienne, et ensuite la nouvelle basilique , pour la réception de l'empereur et de la princesse sa mère , et la décorèrent à la manière accoutumée ; mais il fallut les faire accompagner d'une forte garde militaire, pour éviter les insultes de la populace. Les ecclésiastiques ariens , qui hasardaient de paraître dans les rues , coulaient risque de la vie, et Ambroise eut le mérite et la gloire de sauver ses ennemis per-
* Le tablean qu'il tùt hii-mtme de ses principes et de taoottduile (,t.n,éptLrx,xxi,xzn, p. 852-880) est un des plus curienx monamens de l'antiquité eedésiaslique. On y trouve deux lettres adressées i sa sœur MarceUina, une requtte i Valentlnien, et le sermon 4e BMilieU non radeiulis.
sonnels des mains d'une multitude en fureur. Mais, tandis qu'il tâchait de contenir la violence de leur zèle , la véhémence pathétique dé ses sermons continuait à enflammer les dispositions séditieusesdupeuplede Milan. Il appliquait indécemment àla mère derempereur les allusions aux personnages d'Eve , de la femme de Job, de Jézabel et d'Hérodiade; et il assimilait la demande d'une église pour les Ariens aux plus cruelles persécutions que les chrétiens eussent endurées sous le règne du paganisme. Les précautions de la cour ne servirent qu'à faire connaître sa frayeur. On imposa une amende de deux cents livres d'or sae les communautés des marchands et des manufacturiers. On ordonna, au nom de l'eiopereur , à tous les officiers et aux suppôts in* férieurs de la justice , de rester r^ermés dans leurs tnaisons jusqu'à la fin des troubles de la capitale ; et les ministres de Yalentinieu eurent l'imprudence d'avouer publiquement, que les citoyens les plus respectables de Uilan '^étaient attachés an parti de l'archevêque. On le sollicita encore de rendre la paix à son pays, par sa condescendance aux volontés de son souverain. Ambroise fît sa réponse en termes humbles et respectueux , mais qu'on pouvait regarder comme une 'déclaration de guerre civile. EHe portait : « que r«mperenr
> pouvait disposer de son sort et de sa vie ; » mais qu'il ne trahirait jamais l'église de
> Jésus-Christ ; qu'il ne dégf^dèrait point h
> dignité du caractère épiscopal ; que , pour
> cette cause , il était prêt à souffrir tons les
> supplices que la maUce du démon pourrait » suggérer; et qu'il ne désirait que de mourir
> en présence de son fidèle troupeau et sur
> les marches des autels ; qu'il n'avait pas » contribué à exciter la fureur du peuple, et » que Dieu seul pouvait Tapaiser. Il priait
> rÈtre suprême de détourner les scènes de » sang et de confusion qui paraissaient prêtes
> à commencer ; et il espérait ne point su^
> vivre à la destruction d'une ville fiorissaote, « qui entraînerait peut-être la désolation de * toute l'Italie *. » La bigoterie opiniâtre de
< Le cardinal de Retz re^ut de la reine un tK»f^ semblable : elle le priait d'apaiser les troubles de Paris. Il répondit qu'il n'en éUU plus le nultre; • et i quoi j'*-
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Justine aurait hasardé l'empire de son fils, si, dans cette contestation avec l'église et le peuple de Milan , elle avait pu compter sur l'oliéissance active des troupes du palais. Un corps considérable de Gotbs s'était mi|s en marche pour s'emparer de la basilique-, qui faisait l'objet de la dispute, et on pouvait présumer que des étrangers mercenaires , qui réunissaient des mœurs barbares et des principes ariens, exécuteraient sans scrupule les ordres les plus sanguinaires. L'archevêque les attendait à la porte de l'église, et, fulminant contre eux nue sentence d'excommunication, il leur demanda, du ton d'un père et d'un maître, si c'était pour envahir la maison de Dieu qu'ils avaient imploré la protection hospitalière des Romains. Saisis d'étonnement et de respect, les Goths accordèrent va délai de quelques heures; et, dans cet intervalle, les plus sages conseillersdel'impératrice la déterminèrent à laisser aux catholiques de Hi|an la paisible possession de totites leurs églises, et à dissimuler ses projets de vengeance en atlendjint des circonstances plus favorables. La mère de Valentinien ne pardonna jamais ce triomphe à AmbrQise;et le jeune empereur se plaignit en termes violens de la lâcheté de ses serviteurs, qui lui faisaient subir le joug honteux d'un prêtre insolent. Les lois de l'em- . pire,doiit quelques-unes étaient souscrites par Valentinien, condamnaient l'hérésie arienne, et semblaient excuser la résistance des catholiques. A la sollicitation de Justine, on publia un édit de tolérance dans toutes les provinces qui dépendaient de la cour de Milan, Ceux qui suivaient la foi du concile de Rimini obtinrent l'exercice public de leur religion , et l'empereur déclara que tous ceux qui enfreindraient ce règlement salutaire seraient punis de mortcomme perturbateurs du repos public '. P'après le caractère de l'archevêque de &|ilan et la liberté de ses expressions, on peut soupçonner que sa conduite ne tarda pas à fournir au)t ministres ariens,qui le guettaient,
joutai tout ce que tous ponrez imaginer de respect , de douleur, de regret et desoumissioD. » Je ne prétends sûremeol pas comparer ni les temps ni les hommes ; cependant le eoadjntenr semble «voir eu quelque enrie d'imiter saint Anbroise.
' Soxomine est le seul (I. tu, c. 13) qui Jette de l'obscnriU sur ce dit lumineux. ,
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un motif réel ou un prétexte spécieux de l'accuser d« désobéissance à une loi qu'il nommait assez injustement une loi de sang et une ty^ ranuie> Le conseil de Valentinien prononça coutre Ambroise une sentence de bannissement bien modérée , puisqu'on lui permit.de choisir le lieu de son exil et le npiçhre de-ses compagnons. Mais le danger de l'église fit oublier au prélat. les maximes des saints, qui ont prêché et pratiqué l'obéissance passive au souverain. R refusa fièrement d'obéir-; et le peuple applaudit unanimement à son refus*. Les citoyens gardèrent tour à tour leur archevêque; ils barricadèrent fortement les portes de la cathédrale et du palais épiscopai , et les troupes qui l'environnaient craignirent do risquer l'attaque de cette forteresse. La multitude de pauvres que la libéralité d'Am-. broise faisait subsister, saisit cetteoccasion de signaler son zèle et sa reconnaissance ; et ^ pour que la patience de ses part'isans ne s'épuisât pas- par la longueur et la monotonie des vigiles nocturnes, ii.introduisit, dans l'église de Milan , l'usage de psalmodier régulièrement et à haute voix. Tandis que l'archevêque soutenait un siège dans sou église, un songe l'avertit de foire creuser la terne dans l'endroit où on avait enterré , depuis plus de trois siècles, les restes des deux martyrs Gervais et Protais*. Immédiatement , sous le pavé de l'église, on ti-ouva deux corps entiers, dont les têtes étaient séparées, et qui versèrent beaucoup de sang *. Ces saintes reliques furent présentées en grande pompe à la vénération du peuple , et toutes les circonstances de cette heureuse découverte vinrent à l'appui du projet d' Ambroise. On supposa que les os
* ExeubabatpiaplebsiaeeclesidmoHparalaeum cpiscopo suo.... Nos adhuc ftigidi eaxUabainur ttunen civUale allonita atque turbata. (Augustin , Confus. ,
î TOlemont, Mém. EccWs., t. h, p. 78-498. Un grand nombre des églises de l'Italie, de la Gaule, etc. , furent dédiées à ces martyrs inconnus ; mais saint Gerrais semble avoir élé plus favorisé que son compagnon.
* Jnvenimus mirm magnitudinis vtros diios , ut prisca cttas firebat (t. ii , éptt. xxn , p. 875). Ces squeletles étaient heureusement ou adroitement ad»plés au préjugé populaire , qui suppose que depuis Homère la laille des hommes a diminué sensiblement dans fhaqu.o
<i*cle.
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des martyrs, leur sang, et même leurs vêtemens, étaient doués d'une vertu salutaire, et qu'ils communiquaient leur influence surnaturelle aux objets les plus éloignés , sans rien perdre de leur efficacité. La cure extraordinaire d'un aveugle', et les aveux de plusieurs possédés qui semblaient les Taire malgré eux, disposaient à croire aux préceptes et à la sainteté de rarcheréqoe ; et ces miracles sont attestés par Ambroise lui-même , par Paulin son secrétaire , et par son disciple, le célèbre Augustin, qui professait alors la rhétorique h Milan. La philosophie de notre siècle approuvera sans doute l'incrédulité de Justine <;t de la cour arienne , qui se moquait de ces comédies , représentées par les intrigues et aux frais de l'archevêque '. Quoi qu'il en soit, leur eiïet sur l'imagination du peuple n'en fut pas moins rapide et irrésistible,- et le faible souverain de l'Italie céda malgré lui au faTori du ciel. Les puissances de la terre se réunirent aussi en sa faveur. Le conseil désintéressé de Théodose était dicté par la dévotion et par l'amitié , et l'usurpateur de la Gaule cachait les projets de son ambition sons le masque du zèle religieux *.
Maxime aurait pu régner en paix jusqu'à la fin de sa vie, s'il se fût contenté de la possession des vastes contrées qui composent aujour^ d'hui les troisplus florissans royaumesde l'Europe. Mais le spectacle de ses forces militaires lui inspira des projets de conquête, qui n'étaient soutenus ni par l'amour de la gloire, ni par le méprisdu danger, etsespremiers succès entraînèrent rapidement sa destruction. Il opprimait la Gaule , l'Espagne et la Grande- Bretagne *, pour entretenir une nombreuse
' Ambroise, toiD.n, é|)it. xm, p. 876; Augustin, Conflest. , Ut. n , c. 7 ; /fc CivU. Dei, lir. xxn , e. 8) ; Pauliii, in Fit. Jmbrosu , e. 14 ; in Jppend. Benedict. , p. 4. L'areogle se nommait Sérère : en touchant la niate robe il Ait guéri , et dévoua le reste de sa vie, envirouTingt-doq ans, au service de l'église.
* Paulin. , in Fit, tanct. An^ros. , c 5 ; in Append. Benedict. , p. 5.
3 Tillemont, Mém. Eodés. , t. x, p. 190-750. 0 admet b médiation de Tbéodose , et rejelte celle de Maxime , quoiqu'elle soit attestée par Prosper, Sozoméne et Théodoret.
* La censure modeste de Sulpicius ( Dialog. lu , 1 5) est inflniment plus eflicace que les faibles déclamations de Pac3tus(xn,2&,a8).
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armée de barbares, composée des plus féroces nations de l'Allemagne , avec laquelle il se préparait à envahir l'Italie, et à déponiller un prince encore enfant dont le gouvernement était détesté par des sujets catholiques. Mais le lâche Maxime, ayant à cœw de s'emparer sans résistance du passage des Alpes, fit à Domninns, ambassadeur de Valentinicn, la réception la plus hypocrite, et lui ofi'rit le secours d'un corps considérable de troupes , pour servir son maître dans la guerre de Pannonie. La pénétration d'Ambroise avait découvert le piège à travers les protestations d'amitié ' ; mais Domninns se laissa tromper ou corrompre par les libérslités de la cour de Trêves, et le conseil de Milan rejeta obstinément le soupçon du danger, avec une confiance aveugle, qui était moins l'effet du courage que celui de la terrenr. L'ambassadeur dirigea la marche des auxiliaires , et on les admit sans difficulté dans les forteresses des Alpes ; mais le perfide Maxime les suivit précipitamment avec le reste de son armée ; et, comme il avait soigneusement intercepté tous les avis qu'on aurait pu avoir de sa marche , la réveiiér»tioR du soleil réfléchie par les armes et il poussière qu'élevait la cavalerie, annoncerait seules l'ennemi aux portes de Milan . Danscette extrémité, Justine et son fils ne pouvaient accuser que leur imprudence et la perfidie de Maxime ; ils n'eurent ni le temps ni le courage de résister à une armée de Germains. Une capitale remplie de sujets mécontens offrait un asile peu sûr; la fuite était lenr seule ressource , et Aquilée leur seul refuge. Maxime ne daignait plus dissimuler Iaperve^ site de son caractère , et le frère de Gratien pouvait craindre le même sort que lui. L'usurpateur entra dans Milan en triomphe; et, quoique l'archevêque de Milan ait eu la prudence de refuser toute relation avec lui , il peut avoir contribué indirectement an succès de ses armes en préchant aux citoyens la nécessité de la soumission et le danger de la résistance*. L'infortunée Justine arriva sans
1 Etto tuUor advenus hominem, ptuxt inivluen tegentem. Tel fUl l'avis prudent d'Ambroise au retour it sa seconde ambassade.
2 Baronins(A. D. 387 , n. 63) apfli«|ne i ces lemi» Ac
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accident à Aqnilée; mais les fortiâcations lui parurent faibles. Elle craignit un siège , et résolut d'aller implorer la protection du grand Tbéodose , dont on célébrait la puissance et les vertus dans toutes les provinces de l'Occident. Elle fit approvisionner en secret un vaisseau pour transporter la famille impériale, s'embarqua précipitamment dans un petit port de l'Istrie , traversa toute l'étendue de la mer Adriatique et de la mer d'Ionie, doubla le promontoire du Péloponèse et entra heureusement dans le port de Thessalonique, après une longue navigation. Tous les sujets de Yalentinien abandonnèrent le parti d'un prince dont l'abdication les dispensait de la fidélité ; et, sans la résistance d'Emone , petite ville d'Italie , Maxime aurait conquis tout l'empire d'Occident sans tirer l'épée.
Au lieu d'inviter ses augustes réfugiés à venir le joindre à Gonstantinople, Théodose fixa, par quelques motifs secrets, leur résidence à Thessalonique. Ce ne fut ni par mépris, ni par indifférence, puisqu'il se bâta de les y aller trouver, suivi d'une partie de sa cour et du sénat. Après les avoir assurés de son sèle et de son attachement. Théodose observa pieusement à l'impératrice , que le crime d'hérésie était quelquefois puni dans ce monde, et qu'en consentant à adopter publiquement la foi de Nicée elle faciliterait la restauration de son fils, et attirerait sur elle et sur lui les bénédictions de la terre et du ciel. L'empereur remit à son conseil le choix important de la paix ou de la guerre. La justice et l'honneur faisaient entendre une voie plus haute encore depuis la mort de Gratien. A la persécution de la famille impériale à laquelle Théodose devait l'empire, Maxime avait ajouté de nouvelles Injures. Ni traités, ni sermens n'arrêtaient sonambition; et, loin de conserver la paix en temporisant, l'Orient se trouverait exposé à une invasion, si l'on ne prévenait pas les desseins ambitieux d'un perfide usurpateur. Les barbares du Danube, convertis depuis peu en soldats et en citoyens, conservaient encore une partie de leur féro-
calamilM publiques quelques-uns des sermons pénitentiaux (k* l'arcbevèque.
cité nationale; en exerçant leur valeur à la guerre, on en diminuerait le nombre , et on soulagerait les provinces oii ils commettaient beaucoup de désordres. Malgré tous ces raisonnemens, approuvés par la majorité du conseil , Théodose hésitait encore à prendre les armes pour une cause qui n'admettait plus de réconciliation ; et sa grande âme pouvait sans honte être émue d'inquiétude pour des peuples épuisés, et pour la sûreté de ses propres enfans. Tandis que le doute d'un seul homme suspendait le destin de l'empire, les charmes de la princesse Galla plaidaient en faveur de son frère Yalentinien '. Un héros ne résiste point aux larmes de la beauté , et le cœur de Théodose ne put pas se défendre des charmes de la jeunesse et de l'innocence. L'impératrice Justine sut profiter habilement de sa passion , et la célébration de son mariage fut le gage et le signal de la guerre civile. Les critiques insensibles, qui regardent la faiblesse de l'amour comme une tache indélébile sur la mémoire d'un grand homme, et surtout d'un empereur orthodoxe , rejettent en cette occasion l'autorité suspecte de Zosime. Pour moi, j'avoue naïvement que je me plais à trouver «t même à chercher dans les sanglantes révolutions de ce monde quelques traces des sentimens moins funestes et plus doux de la vie domestique. Dans la foule des conquérans ambitieux et sanguinaires , je distingue avec satisfaction le héros sensible qui reçoit ses armes des mains de l'amour. On assura par un traité l'alliance du roi de Perse. Les barbares consentirent à respecter les frontières, ou à suivre les drapeaux d'un monarque qu'ils révéraient, et les préparatifs de guerre se firent avec ardeur dans tous les états de Théodose, depuis l'Euphrate jusqu'à la mer Adriatique. L'habileté des dispositions semblait multiplier les forces de l'Orient , et partageait l'attention de Maxime. Il avait lieu de craindre qu'un corps de troupes choisies et commandées par l'intrépide Arbogaste
I ZoaBie(l.nr, p. 203, 264) raconte U ftiUedeVakalinien et l'amour de Tbéodose pour sa sœur.Tillemoot, à l'appui de quelques autorités faibles et équivoques, antidate le second mariage de Tbéodose (Hisl. des Emper. , t. r , p. 740), et tâche de réfuter les contes de Zosime , qui seraient trop contraires , dit-il, à la |Hcté de 'lliéodose
ne dirigeât sa marche le long du Danuh», et ne pénétrât à travers la Rhétie dans le cœur de la Gaule. On équipa une flotte pnisr santé dans les ports de la Grèce et de l'Ëpire; le dessein apparent était de conduire Valenti* nien et sa mère en Italie, dès qu'une victoire navale aurait ouvert le passage , de les conduire sans délai à Rome, et de les mettre eo possession du siège principal de l'empire et de la religion. Dans le même temps, Théodose lui-même , à la tête d'une armée nombreuse et disciplinée, s'avançait à la rencontre de son indigne rival , qui , après le siège d'Emone, avait assis son camp dans les environs de Siscie, ville de Pannonie, fortement défendue par le cours large et rapide de la Save.
Les vétérans, qui se rappelaient la longue résistance et les ressources successives du tyran Magnence , se préparaient sans doute aux travaux de denx ou trois campagnes sanglantes. Hais l'expédition contre le successeur qui avait usurpé comme lui le trône de l'Occident ne dura que deux mois '. Le génie de l'empereur d'Orient devait naturellement prévaloir contre le faible Maxime, qui ne montra dans cette crise fatale ni courage ni talens militaires. L'avantage d'une nombreuse cavalerie seconda puissamment rhabiletéde'Tbéodose. Les Huns etiesÂlains, et les Goths à leur exemple, formèrent des escadrons d'archers qui combattaient à cheval , et rompaient les rangs des Gaulois et des Germains par la rapidité de leurs évolutions. Après une longue marche , et dans la plus forte chaleur de l'été , ils s'élancèrent sur leurs chevaux , couverts d'écume , dans les eaux de la Save, passèrent la rivière à la nage en présence de l'ennemi, chargèrent les troupes qui défendaient la rive opposée , et les mirent en fuite. Marcellinus , frère de l'usurpateur, accourut à leur secours avec des cohortes choisies, qu'il regardait comme l'espoir et la ressource de son armée. Le combat, interrompu par l'approche de la nuit, recommença dès le point du jour, et, après une défense opiniâtre, les plus braves soldats
* Voyez la Chronologie d«s Lois, par Godefiroi , Cod. TModo*., l. i,p.119.
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de Maxime posèrent leurs armes aux pieds de l'empereur. Sans perdre de tempsà écouter les acclamaUons des habitaos d'Emone, 'Fliéodose continua sa marche pour temuner la guerre par la mort ou la captivité d» l'isurpateur, qui fuyait devant lui avec tonte la rapidité de la terreur. Du sommet, des Alpes Juliennes, il fit une telle diligence, qu'il a^ riva le même jour â Aquilée, et Maxime, esvironné de toutes parts, eut à peine le temps d'en fermer les portes ; mais elles ne pouvaient pas résister long-temps aux efforts d'un ennemi victorieux; l'indifférence, le mécontentement et le désespoir du peuple et des soldats hâtèrent la chute de Maxime. Arraché violemment de son trône et d^Moillé des oniemens impériaux , il fut traîné dans le camp de Théodwe , environ à trois milles d' Aquilée. Loin d'insulter â son infortune, l'empereur parut touché de compassion , et disposé à quelque indulgence , pour un homme qui n'avait jamais été son enneni personnel, et qui ne lui inspirait que da mépris. Les malheurs auxquels nous somoNs exposés excitent plus aisément notre sensibilité, et Tliéodose ne pouvait pas voir son rival prosterné à ses pieds, sans faire des réflexions sérieuses sur l'inconstance de la fortune et de la victoire. Mais la mort de Gratieo, et le respect pour la justice, bannirent bientôt la faible impression d'une pitié involontaire. Théodose abandonna Maxime à la vengeance des soldats, qni l'emmenèrent de sa présence et lui tranchèrent la tête. Victor , fils de l'usurpateur, que son père avait décoré du titre d'auguste, périt par l'ordre, et peut-être parla main d'Arbogaste, ettoutesles dispositions deThéodose furent couronnée^<fai succès. Dès qu'il eutainsi terminé une guerre civile qu'il avait supposé devoir être plus sanglante et plus diflScÛe, l'empereur de l'Orient s'occupa, durant plusieurs mois de résidaice à MUan, de rétablir l'ordre dans les provinces; et, au commencement du printemps, il fit son entrée triomphale dans la ville de Rome, à l'exemple de Constantin et de Constance*.
< En oatrc des pass^pas que l'on peal recueillir da» la Chroniques et dans l'Histoire EceUsiastique ( Zaim* ,
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L'orateur qui peut sans danger garder le silence peut aussi louer Théodose sans répugnance et sans difficulté '. La postérité avouera sans doute que le caractère de ce prince * offrait le sujet abondant d'un juste panégyrique. La sagesse de ses lois et le succès de ses armes faisaient respecter son administration de ses sujets et de «es ennemis. Il aimait et pratiquait les vertus de la vie domestique, qui habitent rarenreot les palais des rois. Théodose était «obre et chaste ; il jouissait sans excès des plaisirs de la table , et la passion des femmes ne le détournait jamais de ses devoirs. Décoré des titres fastueux de la grandeur impériale, il aimait encore à mériter les tendres noms d'époux fidèle et de père indulgent. Il traita toujours comme uu second père sou oncle, qui méritait sa plus parfaite estime. Théodose reçut comme ses propres enfans ceux de son frère et de sa sœur, et ses sains s'étendirent à ses parens les plus éloignés. C'était dans le nombre de ceux qu'il avait vus sans masque avant de monter sur le trône qu'il choisissait ses amis particuliers; sa grande âme méprisait la distinction accidentelle de la pourpre et du diadème , et sa conduite prouva qu'il savait oublier les injures pour ne se souvenir que des bienfaits. Il avait l'attention obligeante de conformer le ton léger ou sérieux de sa conversationà l'âge, au rang et an caractère de ceux de ses sujets qu'il admettait dans sa société; et l'affabilité de ses manières était la pein-
(1. nr, p. 259-267), Orose (1- vu , c. 35), et Pacatus (in Panegjrr. Fet. , xu , 30-47 ) , suppléent à la disetle des matériaux de la guerre dvile. Ambroise (tom. n, éptt. xt, p. 952, 953) fait allusion d'une manière assez obscure aux érénemensconnus, d'un magasin enlevé, d'une action i Pétovio, et d'une victoire navale sur la mer de Sicile, etc. Ausone (p. 250, edil. Toll.) félicite Aquilée) de sa bonne fortune, et fait reloge de la conduite de ses Iia- Utans.
. 1 Quampromptum laudare prineipem-, tam bUutn sUuiste de principe. (Pacat, in Pcmegjrr. Fet., xii, 2.) Latinus Pacatus Drepanius, né dans la Gaule, prononça cette oraison à Rome A. D. 388. Il (Ut nommé depuis consul d'Afriiiue ; et son ami Ausonius compare ses poésies à celles de Virgile. ( Voyez Tillemont, Hist. des Emper.,t. T, p.303.)
3 Voyez le portrait que Vidor-le-Jeuiie fliit de Théodose. Les traits sont bien frappés : l'éloge de Pacatus est tnq> vague , et Claudien semble craindre toigours d'élever la gloire de Théodose au-dessu de celle de son Sta,
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ture naïve de son âme. Théodose respectait la probité des hommes vertueux, et récompensait avec libéralité tous les talens utiles. En exceptant les hérétiques, qu'il persécuta peut-être avec une haine trop implacable , on peut dire que sa bienfaisance active s'étendait sur tout le genre humain. Le gouvernement d'un grand empire suffit sans doute pour occuper le temps et tous les talens d'un mortel. Cependant ce prince actif , sans aspirer â la réputation d'un savant , réservait toujours quelques momens de son loisir à des lectures instructives; Thistoire était son étude favorite. Les annales de Rome lui présentaient, dans la longue révolution de onze siècles, des tableaux variés et frappans de la fortune et de la vie des hommes, et on observait avec plaisir que les cruautés deCinna, de Marins ou de Sylla , lui arrachaient une exclamation d'horreur pour ces fléaux des hommes et de la liberté. Son opinion impartiale des événemens passés servait de règle à sa conduite, et il eut le mérite rare d'étendre ses vertus en proportion de sa for tune. Le moment de la prospérité était pour lui celui de la modération. Il fit admirer sa clémence après les dangers et les succès de la guerre civile. Dans les premiers tumultes de la victoire , on avait massacré une partie des Mores qui composaient la garde de l'usurpateur, et livré quelques-uns des plus criminels au glaive de la justice. Mais l'empereur se montra plus empressé de sauver les innocens, que de punir les coupables. Les infortunés citoyens de l'Occident, qui se seraient crus trop heureux d'obtenir la restitution de leurs terres , reçurent'avec étonnement une somme d'argent équivalente à leurs pertes , et le vainqueur pourvut libéralement à l'entretien de la mère et à l'éducation des filles de Maxime '. Tant de vertus excusent en quelque façon la supposition de l'orateur Pacatus, qui affirme avec enthousiasme que, si l'ancien Brutus revenait sur la terre, il abjurerait aux pieds de Théodose la haine de la royauté *.
Cependant l'œllperçant du fondatenr de la république aurait aperçu sans doute en lui
< Ambr., t. a, épit xi, p. 965. Pacatus, faute de courageou d'intelligence, n^ige cette circonstance glorieuse, -î Pacat. , in Panegrr. Fet., in, ap.
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deux défants essentiels et susceptibles de détruire son goût récent pour le despotisme.L'indolence de Théodose aflaiblissait souvent l'activité * de ses vertus , et il se livrait quelquefois à l'impétuosité de sa colère *. Dans la poursuite d'un objet important, son courage devenait capable des plus grands efforts; mais, après la réussite d'une entreprise, après la crise d'un danger, le héros retombait dans une apathie honteuse; et, oubliant que son temps appartenait à ses sujets, il se livrait aux plaisirs innocens , mais frivoles , d'une cour fastueuse. Théodose était naturellement impatient et colère ; et dans un rang où personne ne pouvait lui résister, où peu d'hommes osaient lui faire des représentations , le monarque sensible craignait également le danger de ses faiblesses et celui de sa puissance. Il travaillait sans cesse à vaincre, ou du moins à modérer l'impétuosité de ses passions ; et le succès de ses efforts augmentait le mérite de sa clémence. Mais la vertu pénible qui exige toujours un combat n'est pas toujours sûre de la victoire , et le règne d'un prince sage et clément fut souillé par un acte de cruauté qu'on attendrait à peine d'un Néron on d'un Domitien. L'historien de Théodose , après avoir transmis avec plaisir à la postérité le pardon généreux que ce prince accorda aux citoyens d'Antioche , a la douleur d'avoir à raconter, moins de trois ans après, le massacre inhumain deshabitans de Thessalonique.
Le caractère inquiet du peuple d'Antioche n'était jamais content de sa propre situation , ni du gouvernement de ses souverains. Les sujets ariens de Théodose déploraient la perte de leurs églises ; trois évêques rivaux se dis-
< Zosime, 1. ir, p. 271, 272. Son témoignage porte dans cette occasion l'empreinte de la candeur et de la vérilé. Il observe celte alternative d'indolence et d'activité, non pas comme un vice, mais comme une àngularité dn caractère de Théodose.
1 Victor avoue et excuse cette disposition à la colère. Sed habes, dit Ambroise à son souverain en termes fermes et respectueux , naturae impetum , quem si quis lenire velit, citù vertes ad nUsericordiam : si quis stinuiiet, in magis exsuscitas, ut eum revoeare vix pMsis (t. n, epist. 1. 1, p. 998). Ttaéodose (daiid. in nr, Cous. Honor. 266, etc.) exborte son flU i BMdérer «m penchant à la colère.
putèrent le siège d'Antioche, et là sentence qui décida de leurs prétentions excita les murmures des deux congrégations qui succombaient. Les besoins de la guerre contre les Goths, et la dépense inévitable que le traité de paix entraîna , avaient obligé l'empereur à augmenter les impôts ; et la province d'Asie, qui n'avait point souffert des malheurs de l'Europe , contribuait avec répagoasce à les soulager. La dixième année de son règne approchait, et la fête d'usage à cette époque était plus agréable aux soldats qui recevaient une gratification considérable, qu'aux citoyens dont les dons volontaires avaient été convertis depuis long-temps en taxes accablantes. Les édits bursaux mirent la ville d'Antioche en alarme ; le tribunal du magistrat fut assiégé par une foule suppliante , qui sollicitait en termes pathétiques et respectueux la réformation des abus. L'arrogance des commissaires, qui traitaient les plaintes de résistance criminelle , enflamma peu à peu la colère du peuple ; des satires et des invectives se firent entendre de toutes parts, d'abord contre les ministres subordonnés du gouvernement , et insensiblement contre l'empereur lui-même; leur fureur, animée par la foiblesse des moyens que l'on prit pour la calmer, se déchargea sur les por^ traits de la famille impériale , qu'on avait exposés à la vénération publique dans les plus belles places de la ville. Les statues de Théodose, celles de son père, de Flaccille son épouse , et de ses deux fils Arcadius et Honorius , furent abattues , brisées en pièces , et traînées ignominieusement dans les rues. L'arrivée d'un corps d'archers fit cesser presque sur-le-champ le tumulte, et les habitans d'Antioche eurent le temps de réfléchir sur l'énormité de leur faute et sur le danger du châtiment '. Le gouverneur de la province rendit à la cour un compte exact de toutes les circonstances de Fémeute; et les citoyens trcmblans chargèrent Flavien , leur
1 Les (^retiens et les païens crurent nnaBimemeni que la sédition avait été excitée par les démons. Une femm« d'nne taille gigantesque, dit Sozomène, se promenait dans les mes un Itouet à la main; un vieillard, dit Ubanius (Orat. -m, p. 390) se transforma d'abord en jeime homme, et ensuite en petit enfMt, etc.
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évéque, d'y porter l'aveu de leur crime et l'asBurance de levr repentir. Us lui donnèrent pour collègue Hilaire , l'ami et probablement le disciple de Libanius; et le génie de ce sénateur éloquent Tut d'un grand secours à sa patrie dans cette triste circonstance'.Une distance de huit cents milles séparait Antioche deConstaotinople; et, malgré la diligence des postes impériales, la ville coupable eut long-temps à souffirir le doute effrayant de la réponse. La moindre rumeur excitait la crainte ou l'errance des citoyens d'Amiocbc. Ils entendaient avec frayeur annoncer que l'empereur, violemment irrité des insultes faites à ses statues , et plus encore des induites commises sur celles de son épouse bien-aimée, avait résolu de raser la ville, et de massacrer, sans distinction d'skge ou de sexe, tous les babitans*, dont une partie chercha un refuge dans les montagnes de Syrie et dans le désert voisin. Enfin, après vingt-quatre jours d'attente et d'inquiétude, le général Uellebicus et Césarius, maîtres des offices , prononcèrent les ordres de l'empereur et la sentence d'Antioche. Cette orgueilleuse capitale fut dégradée de Ron rang , et perdit le nom et les droits de cité. On dépouilla la métropole d'Orient de ses terres, de ses privilèges et de ses revenus, et on l'assujettit, sous la dénomination faumiliante de village, i la juridiction de Laodicée '; on ferma les b^s, le cirque et les théâtres; et, pour la priver en même tenq» des plaisirs et de l'abondance, Théodose fit supprimer la distribudon de grains qu'on y faisait annuellement. Ses délégués procédèrent ensuite aux informations contre les particuliers qui avaient dé-
■ Zosime se trompe sûrement dans son récit partiel et tronqué, lorsqu'il envoie Lii>anius en personne à Congtantinople. Ses propres oraisons pronveut qull resta à Antiedie.
2 tibanius (Orot. i, p. 6,edU.Fenet.) déclare que sous un pareil règne la crainte du massacre était absurde, surtout pendant l'absence de l'empereur; c^ sa présence, selon cet éloquent esclave, aaratt pu légitimer la vengeance la plus violente.
i Laodicée, sur le bord de la mer, à soixaile-cinq milles d' Antioche. (Voyez Noris Epocti., Syro-Maced., Ditsert. m , p. 230.) Les babitans d'Antiocfae trouvèrent mauvais que la ville de Seleucie, qui dëpendaitde leur capitale, eût U présomption d'intercéder en leur -faveur.
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trait les statues , et contre ceux qui ne s'y étaient pnnt opposés. Hellebicus et Césarius siégeaient au milieu du Forum, sur leur tribunal, environné de soldats. Les citoyens d' Antioche, les plus distingués par leur naissance et leurs rich^ses, pararent chargés de chaînes ; on leur fit sonHirir la torture , et les deux magistrats prononcèrent on suspendirent, de leur seule autorité, la sentence des criminels. On vendit leurs maisons ; leurs femmes et lenrs enfans tombèrent de l'opulence dans l'excès de la misère , et le peuple s'attendait à vràr terminer, par les plus sanglantes exécutions ', un joar de calamités que le prédicateur de l'Orient , l'éloquent Ghrysostôme, a représenté comme un tableau frappant du jugement de l'univers.
Hais les ministres de Théodose exécutaient avec répugnance sa cruelle commission. La désolation du peuf4e leur arracha des larmes, et ils écoutèrent avecrespect les sollicitations des ermites et des moines qui descendaient en foule des montagnes *. Hellebicus et Césarius consentirent Ji suspendre l'exécution de la sentence ; le premier resta à Antioche , tandis que l'autre fit avec la plus grande diligence le voyage de Constantinople pour implorer la miséricorde du souverain. La colère de Théodose était déjà calmée; les députés du peuple, l'évéqne et l'orateur avaient obtenu une audience favorable, et les reproches de l'empereur furent pintdt les plaintes de la tendresse offensée, que les m'-naces de Forgueil et de la puissance. Les citoyens d'Antioche reçurent le pardon de leur erime; on ouvrit les portes des prisons; les sénateurs, qui n'attendaient plus qu'une mort ignominieuse , recouvrèrent leurs maisons et leurs fortunes ; et la capitale de 1*0- . rient reprit son éclat et la jouissance de tons ses privilèges. Théodose donna publiquement des louanges au sénat de Constantinople, qui avait intercédé en faveur de leurs con-
1 Comme on ne peut pas fixer an Juste la date des jours on le tumulte eut lieu, parce qne la Rte de Pâques est mobile, on ne peut déterminer précisément que l'année. Après des recherches pénibles, TiUemont (Hisl. des Emp., t. V, p. 741-744) et Montfaueon (Ghrysostôme, t. xni, p. 105-110) ont préféré l'année 387.
2 ChrysostOme compare leur courage, qui ne courait i pas grand danger, i la fuite honteuse des cyniques.,
iVères; il récompensa réloqueace d'Hilaire en le nommant gouverneur de ta Palestine, et assura Tévéque d'Antioche, à son départ, de son estime et de sa reconnaissance. 'Ffaéodose vit élever mille statues à sa clémence; son cœur ratifiait les applaudissemens de ses sujets, et l'empereur avoua que, si la justice était le devoir le plus sacré des souverains, la bienfaisance était aussi leur plus délicieuse jouissance '.
On attribue la sédition de Thessalonique à une cause plus honteuse, et les suites en Turent plus funestes. Cette grande vilb, la métropole de ioules les provinces de l'illyrie, avait été préservée du ravage des Goths par des fortifications redoutables «t une garnison nombreuse. Botheric, général de ces troupes, avait, dans le nombre de ses esclaves, un jeune garçon dont la beauté excita les désirs impurs d'un des cochers du cirque. Bothericpunit parla prison son insolente brutalité, et rejeta les clameurs de la multitude, qui, dans une représentation des jeux publics, demandait avec obstination l'élargissement «le leur fovori. Quelques disputes, accidentellement élevées à ce sujet, enOammèi-ent le ressentiment du peuple , et la garnison, affaiblie par le nombreux détachement employé à la guerre d'Italie, et par la déser^ tion , ne put pas sauver sou général de leur fureur; Ûs assassinèrent inhumainement Botheric et plusieurs de «es principaux ofQciers. Leurs corps furent -mutilés , et traînés ignominieusement dans les rues , et la nouvelle en parvint bientôt à l'empereur, qui résidait alors à Milan. Le juge le plus modéré aurait puni sévèrement les auteurs de ce désordre , et le mérite de Botheric pouvait contribuer à augmenter l'indignation de Théodose. Le monarque fougueux, trouvant les formalités de la justice trop lentes au gré de son impa-
I Deux orateurs également distingués par leur mérite , quoique d'opinions différentes, ont décrit la sédition d'Antiocbe en style presque dramatique. (Voyez Lilianius, Orat. wv, XV, p. 389-420, édit. de Morelj Orat. i, p. 1-14, f'enet., 1754, elles vingt oraisons de saint Jean Clu-ysostômeif/e^totHÙ, t.ii,p. 1-225, édit. de Monlfaucon.) Je connais peu les ouvrages de Chrysostôme; mais Tillemont (Hist. des Empereurs, t. v, p. 263-283) et Hwmanl (Vie de saint Chrysostôme, 1. 1, p. 137-244) annoncent qu'ils ont lu ses «euvres avec une pieuse curiosité.
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tience, résolut de venger la mort de son Kentenant par le massacre de ses assassins. Cependant son Âme fiottait encore entre la clémence et la vengeance. Le zèle des évéqnes lui avait presque arraché la promesse d'oa pardon général; mais Raffin, son ministre, ranima sa colère; et l'empereur , après avoir expédié ses ordres sanglans, se repentitlorsqu'il était trop tard pour ea prévenir les suites funestes. On confia le châtiment d'ane ville romaine à la fureur aveugle des barinres,'.et l'exécution Ait tramée avec tons les artifices perfides d'une conjuration. On se servit du nom du souverain pour inviter les habitans de Thessalonique aux jeux du cirque; et telle était leur avidité pour cesamnsemens, que les spectateurs n'euredt ni crainte ni soupçon. Dès que l'assemblée fut complète, les soldats qui environnaient secrètement le cirque, reçurent l'ordre de destmo* tion générale. Le carnage continua pendanl trois heures, sans distinction de citoyen on d'étranger, d'âge ou de sexe, de crime on d'innocence. Les relations tes plus modérées portent le nombre des morts à sept mille, et quelques écrivains affirment que l'on sacri6a quinze mille victimes aux mânes de Botherir. Un mardiand étranger, qui n'était pasprobablement à Thessalonique an moment delà révolte, et qui n'était conséquemment pas covpable, offrit sa propre vie et toute sa fortune pour sauver un de ses deux fik; mais, tandis que oe père infortuné l>alançait auquel il donnerait hi préférence, les barbares lui évité-, rent la douleur de condamner un de ses euCans, en les immolant tous deux. Les assassins donnaient pour excuse de leur inhumanité un motif qui rend la vengeance combinée de Théodose encore plus odieuse: ils a'ssuraient que l'empereur avait fixé le nombre de têtes que chacun d'eux devait présenter. L'ordre du monarque parut d'autant pins féroce, qu'il faisait souvent de longs séjours à Thessalonique. La situation de cette ville infortunée, ses rues, ses maisons , et jusqu'à l'habillement et aux traits de ses habitaos, étaient familier» à Théodose, et l'existeDce du peuple qu'il faisait massacrer devait frapper vivement son imagination' .
1 Ambroise (l, n, épU. 1. 1, p. 9W), Augnrtio («te di-
(388 dep. J.-C.)
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L'attacbemait respectueux de l'emperenr pour le clergé orthodoxe le- disposait à aimer et à admirer le caractère d'Àmbroise , qui réunissait an plus haut degré toutes les vertus épiscopales. Les ministres et les amis de Théodose imitaient l'exemple de leur souverain, et il apercevait avec phis de surprise que de ressentimcmt que l'archevêque était immédiatement instruit de tout ce qui se pssait dans son conseil. Le prélat jugeait que toutes les opérations du gouvernement civil pouvaient intéresser la gloire de Dieu ou de sa religion. Les moines et la populacede €allinicum, petite ville sur les frontières de la Perse, animés par leur fanatisme on par- celui de leur évéque, avaient incendié un conventicul» de Valentitiiens , et une synagogue de Juifs. Le magistrat condamna le séditieux prélat à rétablir la synagogue , ou à payerle ^mmage, et l'empereur confirma cette sen> tence modérée; mais l'archevêque de Milan n'y donna pas sou approbation ' . Il dicta une lettre de censure et pleine de reproches amers, tels que l'empereur aurait pu les mériter s'il eât reçu la circoncision et renoncé an baptême. Ambroise y considère la tolérance du judaïsme comme la persécution de la catholicité; il déclare audacieusement que, comme fidèle croyant , il envie à l'évêque de Callinicnm le mérite de l'action et la palme du martyre, et il déplore, en termes pathétiques, le tort que cette sentence doit faire à la gloire et au salut de Hiéodose. Cet avertissement particulier n'ayant pas produit l'effet qu'il en attendait, l'arehevéque s'adressa, du haut de sa chaire *, à l'empereur sur son
tal. DeL, t, 26) et Panlin (m Ht. Jmbros.,c. 24) expriment en termes vagiies leur horreur et leur compasàou. On peut y ajouter i'aulorilé de Soiomène (I. vn, c. 2%), Théodorel (I. v, c. 17), Théophane {Chromsr<V; p. 62), Ccdrenus (p. 317) et Zooare (t. ii , 1. xiii, p. 34). LeseuIZosioie, l'ennemi juré de Théodose , passe sous silence la plus condamnable de toutes ses actions.
< Voyez toute la transaction dans Ambroise (I. ii, épSI. XI, XII, p. 946-956) et le biographe Paulin (c. 23). Bayle et Barbeyrac (Morales des P^res, c. 17, p. X25, etc.) ont justement condamné l'archevêque.
. 2 Son sermon est une bizarre ailéi^rie i la verçe de Jérémie, à l'amandier, à la Temme qui lava et oignit les pieds du Christ, etc. ; mais la péroraison est directe et personnelle.
trône*, etrefusa obstinément de faire Toblation de l'autel jusqu'au moment où Tbéodose assura, par' une promesse solennelle, l'intpunitéde l'évêque et des moines de Callinicumi La rétractation *- de 'l^héodose était sincère , et, durant sa résidence à Milan , son attachement pour Ambroise s'augmenta dans les entrevues fréquentes et les conversations familières qu'il eut avec lui.
Lorsqn' Ambroise apprit le massacre de Thessalonique, son âme se remplit d'horreur et d'indignation. H se retira à la campagne pour s-'y livrer à sa douleur, et éviter la présence de Théodose ; mais, dédaignant un silence timide , qui pourrait passer pour une approbation tacite du crime , il écrivit une lettre à l'empereur , dans laquelle il lui en peignit l'énormité, en l'avertissant qu'il ne pourrait l'effacer que par les larmes de la pénitence. Ambroise, joignant la prudence à la fermeté , au lieu d'excommunier publiquement l'empereur', se contenta de lui mander qu'il avait été averti dans une vision do ne plus présenter l'oblation de l'église en. pré=sence ou au nom de Théodose ; il lui conseil lait de se livrer à la prière et de ne point penser à s'approcher des autels pour recevoir la sainte eucharistie avec des mains impures, encore teintes du sang d'un peuple innocent. L'empereur, profondément affecté des reproches de l'archevêque, et déchiré de ses propres remords, contemplait avee frayeur les suites irréparables de sa fougueuse cruauté. Après avoir gémi quelque temps sur son crime, il se disposa, comme de coutume, à faire ses dévotions dans la cathédrale deMi-
< Bodie, epùcope, de me proposuifU. Ainbroise l'avoua modestement; mais il réprimande sévèrement Timasius, général de la cavalerie et de l'infanterie , qui avait eu l'audace de dir« que les moines de CaUinicum méritaient, punition.
2 Cependant, cinq ans après, dans l'abscflce de son guide spirituel, Tbéodose toléra les Juib, eldéfenditla destruction de leurs synagogues. (Cod. de Théod., I. xvi, t. vni , loi 9, et les Commentidras de Godefiroi, t. vi, p. 225.)
3 Ambroise, t. Il, éplt. u, p. 997-1001. Son épUro est une mauvaise rapsodie sur un sujet qui méritait d'être mité (dus dignement. Ambroise savait mieux agir qu'écrire. Ses compositions manquent de goût et de génie. U n'a ni le feu de Tertullien, ni l'élé^ute abondance de Ijaclance, ni la vivacité de jérdme , ni la grave énergie d'Augustin.
lan. L'intrépide archevêque arrêta son souverain sous ie portique , et prenant le ton et le langage d'un envoyé du ciel, il lui déclara que le repentir ne suffisait pas pour expier un crime public et apaiser la justice d'un Dieu tout-puissant. Tbéodose lui représenta avec humilité que s'il s'était rendu coupable d'homicide , David , le mortel chéri de Dieu, avait non-seulement commis le meurtre, mais encore l'adultère. € Vous avez imité
> David dans son crime, lui répondit le con-
> rageux archevêque, imitez-le dans son re-
> pentir. > Théodose accepta respectueusement les conditions qui lui furent imposées; et sa pénitence publique est regardée comme un des événemens les plus honorables pour l'église. Selon les règles les plus modérées de la discipline ecclésiastique établie dans le quatrième ûècle , le crime d'homicide exigeait une pénitence de vingt ans ' ; et, comme le cours de la plus longue vie humaine ne suffisait pas pour expier le meurtre multiplié des habitans de Thessalonique, l'assassin devait être exclu durant toute sa vie de la sainte communion. Hais l'archevêque , suivant les maximes de la politique religieuse, accorda an peu d'indulgence à un pénitent illustre , qui, renonçant à l'orgueil du diadème , consentait à jouer le rôle d'un suppliant, et l'édification publique était un motif d'abréger la durée de la pénitence. Il suffisait que l'empereur des Romains se présentât dans l'église d'un air humble et dépouillé de toutes les marques de la royauté, et qu'au milieu de la cathédrale de Milan il sollicitât le pardon de ses péchés par ses soupirs et par ses larmes*. Ambroise employa sagement, dans cette cure spirituelle, un mélange de douceur et de sé-
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i SeloD la discipUDS de saint Basile (canon m), l'homidde volontaire devait porter quatre ans le deuil, passer les «tnq autres années dans le silence, rester prosterné Jusqu'à la On des sept années snirantes, et se tenir delMHit durant les quatre dernières. J'ai enUe les mains l'original. (Bererldge, Pandecte, L ii, p. 47-151) et une tradncUon (Cbardon, Hist. des Sacremens, t. nr, p. 219-277) des éplires canoniques de saint Paul.
2 La pénilenee de Théodose est attestée par Amiiroise (l.n,de(»U.Theod., e. 34, p. 1207), Augustin (de CicUat. Dei, t, 26) et Paulin (m nt. Jmbro$., c. 24). Socrate n'en est point insUiiit;'Sozomène (I. vn , «. !fô) «si r6rl concis, et il Diul se d^or du récit prolixe de Théodoret (I. T, c. 18).
vérité. Après un délai d'eoviroB hait mois , Théodose fut. admis â la commanion des fidèles ; et l'édit qui ordonne de différer de trente jours l'exécution des sentences doit être regardé comme le fruit salutaire de son repentir '. La postérité a applaudi à la piense fermeté de l'archevêque, et l'exemple de Théodose démontre l'atiliié des principes qui forcèrent un monarque absolu, que la justice humaine ne pouvait pas atteindre , à respecter les lois et les minisires d'un juge invis»ble. € Le prince , dit Montesquieu , qui aiaoe
> la religion et qui la craint , est un lioa qui
> cède à la main qui le flatte, ou à la voix qoi
> l'apaise*. > Les forces de ce puissant animal sont conséquemme&t à la ^spositioo <k celui qui a acquis sur lui cette autorité dan> gereuse ; et le prêtre qui dirige la conseillée d'an souverain peut enflanuner ou conlenir ses pissions sanguinaires, au gré de sob i»clination ou de son intérêt. Ambroise a défendu alternativement la cause de l'humait et celle de la persécution avec véhémeace et avec succès.
Après la défaite et la mort de rnsorpateur de la Gaule, Théodose fut nuttre absolu dan* toute l'étendue du monde romain ; il régnait sur les provinces de l'Orient par le choix de Gratien , et snr celles de l'Occident par le droit de conquête. Le vainqueur employa utilement trois années de séjour en Italie à rétablir l'autorité des lois , et â réformer les abus qui s'étaient introduits sons l'administration de Maxime et sous la minorité de Valentmien. Les actes publics portaient toojoats le nom de Valentiaien ; mais la faiblesse de son jeune âge et sa foi suspecte exigeaient tonte la prudence d'un tuteur orthodoxe. Théodose aurait pu lui 6ter l'administration de ses états, on le renverser du trône sans s'exposer à des combats, ou même à des murmures, s'il avait écouté la voix de la politique ou de l'intérêt personnel. Mais, dans cette occasion séduisante , la générosité de
* Codex Theod., I. ix, t. xi, loi 13. La date et les dN constances de ceUe loi paraisseni (brt peu authentiques ; nais je me sens porté à AiToriser tas eflbris de TncBoai (Hisl. des Empereurs, t. ▼, p. 271) et Pagi (CriUea, 1. 1^ p. 578).
1 Esprit des Lois, I. xxit, c. 2.
(3P0 dep. J.-C.)
sa conduite a arraché les applaodisseineBs de ses plot implacables ennemis. Il replaça Valentinien shf le trône de Milan , rendit an prince détrôné toutes les provinces enlevées par Maxime, sans se réserver aucune clause avantageuse , soit pour le présent ou pour l'avenir, et y ajouta le don magnifique de tons les pays au-delà des Alpes , dont il avait acquis la propriété par le succès de ses armes contre rn8iu>pateur'. Satisfait d'avoir vengé son bienfaiteur, et délivré l'Occident de la tyrannie, l'empereur retourna gouvema* paisiblement ses états , et retomba bientôt dans sa nonchalance onfinaire ; mais la postérité qui admire la gloire de son élévation doit applaudir à l'usage généreux qu'il it de la victoire.
L'impératrice Justine ne survécut pas long-temps à son retour en Italie , et Théodose, après sa victoire , ne lui permit point de diriger l'administration de Valentinien '. Une éducation orthodoxe effaça bientôt les principes d'hérésie arienne qu'elle loi avait donnés par son exemple et par ses instructions. Son zèle naissant pour la foi de Nicée, son respect pour le caractère et pour l'autorité d'Ambroise , faisaient concevoir aux catholiques la plus favorable opinion du jeune empereur de l'Occident*. Ils applaudissaient i sa chasteté , à sa sobriété , à son mépris pour les plaisirs, à son application aux affaires et à sa tendresse pour ses deux sœurs , en faveur desquelles il ne se permettait cependant pas la plus faible injustice contre le moindre de ses sujets. Mais un caractère si aimable n'arrêta point les complots delà perfidie : le jeune Valentinien, avant d'avoir accompli la vingtième année de son âge, tomba victime de la trahison , et l'empire se trouva
i T»T< inpi lit tuipytT<u »6iiit«> ttt^n <if«i. TcUe
estIaIonangediétiTedeZosune(l. IT, p. 267). Augustin se sert d'une expression plus henreuse : falentiniar mon miiericordissimd veneratione restUuU.
> Sozomène, I. vn, c 14. Sa chronologie est fort incertaine.
» Voyez Ambroise, t. n, de Obit. FalentinUui., c. 17, etc., p. 1178; c. 36, etc., p. 1184. Tandis que le Jeune empereur donnait un festin, il jeûnait lui-même, fl reftisa de voir une actrice dont on rantait la beauté , etc. D'après l'ordre qu'il donna de [aer les animaux sauvages qu'il rèsenrait pour les plaisirs de la chasse, il est peu raisonnable de loi reprofiter un penchant pour cet annsemeiit.
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de nouveau exposé aux horreurs de la'guerre civile. Ari}ogi»te *, soldat vaillant de la nation des Francs, tenait le second rang dans le service de Gratien. A la mort de son maître, il passa sous les drapeaux de Théodose,, et contribua, par sa valeur et par ses talen» militaires , à la défaite de Maxime. Après k victoire , l'empereur le nomnta maître général des armées de la Gaule. Son mérite réel et sa fidélité apparente avaient gagné la confiance du prince et de ses sujets. Il séduisit les troupes par ses largesses ; et, taadis qu'on le regardait comme la colonne de l'état , le maé barbare foisait secrètement le projet de monter sur le trône de TOccident , ou de le renvertor. Les Francs, ses compatriotes, occupaient tous les postes iroportans dans l'armée ; les créatures d'Arbogaste obtenaient tous les honneurs et tous les emplois du gouvernement civil. Le progrès de la conspiration éloignait tous les sujets fidèles de la présence du jeune empereur, et Valentinien, sans autorité et sans génie, n'était plus qu'un captif couronné *. On peut également attribuer l'impatience qu'il laissSiit paraître , ou à l'imprudente vivacité de la jeunesse, ou an ressentiment d'un prince qui se sentait «figue de régner. Il engagea secrètement l'archevêque de Milan à entreprendre le rôle de médiateur, et parvint à instruire l'empereur de l'Orient de sa situation humiliante. Valentinien déclarait à Théodose que, s'il ne pouvait pas marcher promptement à son secours , il serait forcé de fuir de son palais , on plutôt de sa prison, de Vienne en Gaule, où il avait imprudemment fixé sa résidence an milieu de ses ennemis personnels. Mais, dans l'attente de secours éloignés et douteux, Fempereur éprouvait chaque jour d'Arbogaste quelque nouveau sgjet d'animosiié. Dépourvu de vigueur et de conseil, le monarque irrité résolut trop précipitamment de rompre avec un si puissant rival. Assis sur
« Zosime (I. rr, p. 275) Mt l'éloge de l'ennemi de Théodose; mais il est abhorré de Socrate (I- ▼. e. 25) et d'Orose (1. -m, c. 35).
2 Grégoire de Tours 0. u. c. 9, p. 16^, dans le second velume des Historiens de France, a conservé nn fragment curieux dp Sulpice Alexandre, historien fort ^ipérieurft Gr.-goire.
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stades de la Batare et de l'art, q«i s'opposaient à ses efforts , l'empereur fit attaquer le camp des ennemis ; et, en donnant aux Goths le poste honorable du danger, il désirait secrètement que cette sanglante journée diminuât le nombre et l'orgueil de ces conquérans. Dix mille de ces auxiliaires , et Bacurius qui les commandait , périrent sur le champ de bataille ; mais leur valeur ne fut pas couronnée de la victoire. Les Gaulois tinrent ferme et l'approche de la nuit favorisa la fuite ou la retraite tumultueuse des Romains. Théodose, retiré sur les montagnes , passa la nuit dans l'inquiétude, sans provisions et sans autre espoir * que cette force d'âme qui , dans les occasions désespérées, fait mépriser la fortune et la vie. 'Tandis que les troupes d'Eugène se livraient dans leur camp à la joie et à la débauche, le vigilant Arbogaste fit occuper les passages des montagnes par un corps nombreux, pour couper l'arrière-garde des ennemis, et Théodose aperçut au point du jour tout le danger de sa situation. Mais les chefs de ce corps firent bientôt cesser les craintes de l'empereur, en lui envoyant offrir de passer sous ses drapeaux. Théodose accorda sans hésiter toutes les récompenses honorables et lucratives qo'ilsexigeaient pour prix de leur perfidie ; et, au défaut d'autres ustensiles qu'il n'était pas facile de se procurer, il écrivit sur ses propres tablettes la ratification du traité. Un renfort si nécessaire ranima le courage de ses soldats ; ils retournèrent avec confiance pour surprendre dans son camp un usurpateur abandonné de ses troupes et de ses principaux officiers. Au fort de la mêlée , il s'éleva du côté de l'orient une de ces tempêtes dont les Alpes sont fréquemment tourmentées '. L'armée de Théodose était garantie , par sa position , de l'impétuo-
> Théodore! arDnne que saint Jean et saint Philippe apparurent à l'empereur éveillé ou endormi, montés sur des chevaux, etc. C'est la première apparition de la cavalerie apostolique . qui se renouvela souvent en Espagne et dans les croisades.
1 Te propicr , gelldit KtsaOo le nonle'pnMeUU
Oknit alnr»! «ciei; renhiMqiM lel«
VcrUt lu awtora, et lurMoe rcrfOUt bMM».
O iiliiil«mililecttDea,ciiiAinntak»Ml
JSolu» winatas hjnncs : cul mlUtel lEIha,
Kl eMIonU t enloat ad daulea TciMI !
Ces tlnneux vers de Claudien (in m Consul, ffonor.,
site des vents, et les Gaulois, aveuglés par la poussière, ne pouvaient ni se serrir de leurs armes , ni lancée les javelots qui échappaient de leurs mains. La soperstitioa adieva la dàt>ute des Gaulois; iû cédèrent aux puissances invisibles qui semblaient combattre pour leur pieux ennemi. La victoire de l'empereur fut décisive, et le sort de ses deux rivaux ne différa que par le genre de lenr mort. Le rfaétoriden Eugène descendit humblement de son trône pour implorer la clémence de Théodose , et les soldats lui abattirent la tête tandis qu'il était prosterné. Arbogaste, après la perte de la bataille, oè il s'éUHt acquitté des devoirs d'un général et d'un soldat, voltigea pendant quelques jours sur les montagnes. Convaincu qu'il n'avait plus de ressource, et que sa fuite était impossible, l'intrépide baribare imita l'exemple des anciens Romains, et se perça de sa profre épée. Le sort du monde romain se décida dans un coin de l'Italie. Le saecesseur légitime de la maison de Valentinien embrassa l'archevêque de Milan, et reçut la soumission des provincesd'Occident. Elles étaient tontes complices de la rébellion. L'intrépide Ambroise avait seul résisté aux sollicitations et aux succès de l'usurpateur, et rejeté la correspondance et les dons d'Eugène avec un dédain qui aurait été fatal à tout antre qu'à lui. Il s'était retiré de Milan ponr éviter sa rencontre, et il osa même prédire sa chute en termes équivoques. Le vainqueur applaudit au mérite d'Ambroise, qui lui assurait l'attachement du peuple par l'influence de b religion , et on attribue la clémence de Théodose à l'intercession de l'archevêque ' ,
Après la défaite et la mort d'Eugène, tous les habitans du monde romain se soumirent
93, etc., A. D. 39S) sont dlés par ses contemporains d Oi'ose, qui suppriment la divinité païenne d'EoIe, et quelques antres circonstances. Quatre mois après œtlc victoire , Ambroise la compara aux victoires miracutewo de Moïse et de Josué.
1 Ambroise (t. n, éptt i.xn, p. 1022) a fourni I<» événemens de la guerre civile aux difTérens liisteriens. Paalîn (in FU. Jmbros., c. 26-34); Augustin (Je Cûàtat. Dei, y. 25) ; Orose Q. vii, e. 35); Sozomène (1- m • c 21). Théodore! (I. v, c. 24); Zosime 0- nr, p. 281, 282). Claadien (in m Cons. Honor., 63-106; in nr Cons. Hoitcr^ 70-117) et les Chroniques publiées par Scaliger.
(395 dep. J.-C.)
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avec joie à l'autorité de Théodose. Sa conduite jusqu'à cette époque donnait les espérances les plus flatteuses pour la %uite de son règne; son âge, qui n'excédait pas cinquante ans, laissait encore la perspective d'une longue félicité, et sa mort, arrivée quatre mois après cette victoire, fut regardée comme le plus affreux malbeurqui pût affliger la génération naissante. Les jouissances du luxe et l'inaction avaient afi'aibli la constitution de Théodose ' ; il ne put pas résister aux fatigues de la route et de la campagne ; et des symptômes efl'rayans d'hydropisie annoncèrent qu'on allait perdre l'empereur. L'opinion, et peut-être l'intérêt du public, avait I confirmé la nécessité de partager l'empire entre deux souverains. Arcadius et Hono- I rius, déjà revêtus du titre d'Auguste, étaient I destinés à occuper les trônes de Rome et de , Gonstantinople. Théodose ne leur avait pas , permis de partager la gloire et les dangers , de la guerre civile*; mais, dès que l'empereur , eut triomphé de ses rivaux, Honorius, son , second fils , vint jouir du fruit de la victoire, et recevoir le sceptre de l'Occident des mains de son père expirant. On célébra l'arrivée d'Honorius à Milan par une magnifique représentation des jeux du cirque, où Théodose voulut contribuer par sa présence à la joie publique. Mais l'effort pénible qu'il fit pour assister aux jeux du matin épuisa le reste de ses forces. Honorius tint sa place pendant le , reste de la journée, et l'empereur expira dans la nuit suivante. Les animosités de la guerre ' civile n'empêchèrent pomt qu'il ne fût unanimement regretté. Les barbares, qu'il avait vaincus, et le clei^é, dont il subissait respectueusement la loi, lui prodiguèrent à l'envi des louanges, et célébrèrent chacun les vertus auxquelles ils donnaient la préférence.
< Socnile 0. v, c. 26) impnte cette maladie aux fatigues de la guerre; mais Pbilostorge (1- ", c. 2) la considère comme la suite de l'intempérance et de la voracité; et Photius lui donne fort malhonnitement le démenti. (Oissert. de Godeftoi , p. 438.)
1 Zosime suppose qu'Honorius, encore enl^nt, accompagna son père (1. rr, p. 280). Cependant le quanto flagrabant pectora voto est la seule flatterie qu'un poMe contemporain se soit permise. Il dit clairement que l'empereur le rehisa , et qu'Honorius n'alla le joindre qu'après la victoire. (Claudiau., in ui Cons., 78-125.) GIBBON, t.
Les dangers d'une administration faible et divisée épouvantaient les Romains, et chaque événement fiueste des règnes d'Arcadius et d'Honorius leur rappela la perte irréparable du grand Théodose.
Dans le tableau fidèle des vertus de cet empereur, nous n'avons point dissimulé ses imperfections , son indolenee habituelle , et le trait de cruauté qui a imprimé une tache ineffaçable sur la gloire du plus grand des princes romains. Un historien, acharné à déchirer sa mémoire , a exagéré ses vices et leurs suites pernicieuses. Rassure que les sujets de toutes les classes imitèrent les manières efféminées de leur souverain ; qu'ils se livraient à toutes sortes de débauches , et qqe les faibles efforts de la police ne sufiisâient point pour arrêter les progrès de la corruption, qui sacrifiait sans rougir toute considération de décence, de devoir ou d'intérêt, à la poursuite de leurs appétits vicieux et déréglés '. R y a très-peu d'observateurs qui se soient fait une idée juste et claire des révolutions de la société ; peu d'entre eux sont capables de découvrir les ressorts secrets et délicats qui donnent une direction uniforme aux passions aveugles et capricieuses d'une multitude d'individus. S'il est vrai qu'on puisse affirmer, avec une apparence de raison , que le luxe et les mœurs des Romains aient été plus honteux et plus corrompus sous le règne de Théodose que du temps de Constantin ou d'Auguste , ce changement ne put pas provenir d'une augmentation d'opulence nationale. Une longue suite de pertes et de calamités avait arrêté l'industrie et diminué l'aisance du peuple. Leurs profusions étaient sans doute le résultat d'un mélange d'indolence et de désespoir ; ils jouissaient du moment, et craignaient de penser à l'avenir. La possession précaire de leurs propriétés décourageaient les sujets de Théodose, et les détournait des entreprises utiles qui exigeaient de la dépense et des travaux pénibles, et qui n'offraient qu'une perspective d'avantages éloignés. Les exemples fréquens de ruine et de désolation les engageaient à ne pas ménager les restes d'un
1 Zosime, 1. ir, p. 244.
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patrimoine qui pouvait à tout instant devenir la proie des barbares ; etlaprodigalitéextravagante à laquelle les hommes se livrent dans la confusion d'un naufrage, peut expliquer les progrès du luxe au milieu des alarmes d'un peuple qui prévoit sa prochaine destruction. Les villes adoptèrent le hixe effëminë de la cour; il s'introduisit jusque dans le camp des légions; et un^crivain militaire, quia soigneu- -sément étudié les premiers principes de l'an- Tienne discipline des Romains, marque l'épo- <inede leur corruption. V^étius observe que, depuis la fondation de Rome jusqu'au règne de Gratien, l'infanterie romaine avait toujours été couverte d'une armure. Dès que l'on eut laissé perdre aux soldats l'esprit de Ja disciprme et l'habitude des exercices, ils furent moins propres et moins disposés a si^porter les fatigues du service. Les légions se plaignaient du poids insupportable d'une armure qu'elles portaient rarement, et elles obtinrent successivement la permission de quitter leurs casques et leurs cuirasses. Les armes pesantes de leurs ancêtres, la courte êpée et le formidable pilum qui avait subjugué l'univers, échappèrent insensiblement de leui-s mains impuissantes ; et, comme l'usine de l'arc est incompatible avec celui du bouclier, ils s'exposaient avec répugnance dans la plaine à être criblés de blessures, ou à les éviter par la fuite, et ils étaient toujours disposés à préférer l'alternative la plus ignominieuse. La cavalerie des Huns, des Gotlts et des Alains sentit l'avantage d'une armure défensive, et en adopta l'usage. Comme leurs soldats excellaient dans l'art de lancer des javelots, ils mettaient aisément en déroule les légions tremblantes et presque nues, dont la léte et la poitrine étaient percées sans défense par les traits des barbares. La perte des armées, la destruction des villes, et le déshonneur du nom romain , sollicitèrentinutilement les successeurs de Gratien de rendre le casque et la cuirasse à l'infanterie. Les soldats énervés négligèrent leur propre défense et celle de la patrie, et leur indolence pusillanime peut être considérée comme la cause immédiate de la destruction de l'empire '.
< P'egetUu, de Be Militari, 1. 1, c. 10. La suite de
CHAPITRE XVHI
Destruction totale da paganisme. — Introdnction du culls des saints et des reliques parmi les chrétiens.
La ruine du paganisme , dans le siècle de Théodose, est peut-être l'exemple unique de l'extinction totale d'une superstition ancienne et généralement adoptée, et on peut la considérer comme un événement remarquable dans l'histoire de l'esprit humain. Les chrétiens, et principalement le clergé, avaient souffert avec impatience les sages délais de Constantin et la tolérance du premier Yalentinien. Ils regardaient leur victoire comme précaire et peu sûre tant que leurs adversaires auraient la permission de subsister. Ambroise et ses confrères employèrent leur influence sur la jeunesse de Gratien, et sur la piété de Théodose , à inspirer des maximes de persécution à leurs augustes prosélytes. On établit deux principes spécieux de jurisprudence religieuse, d'où les prélats tirèrent une conclusion stricte et rigoureuse contre tous les sujets de Tempirc qui persévéraient encore dans les cérémonies du culte de leurs ancêtres: 1° Que les magistrats sont en quelque façon coupables des crimes qu'ils négligent de prévenir ou de punir ; 2o que l'îdoldtrie des divinités fabuleuses et des démons est le crime le plus offensant pour la majesté du Créateur. Le clergé s'autorisait des lois de Moïse et de l'histoire des Juifs ', et les appliquait sans doute d'une manière erronée au règne universel du christianisme '. Ils enflammèrent le zèle des empereurs, et tons les temples du monde romain furent détruits soixante ans après la conversion de Constantin.
Depuis le règne de Numa jusqu'à celui de
ulamités dont il parle, nous donne lieu de penser que k héros à qui il dédie son livre est le dernier et le plus méprisable des Valentiniens.
1 Saint Ambroise, t. n, de ObU. Theodot., p. tTOfS), bit l'éloge du zèle de Josiab dans la destruction de Ildôlatrie. Jnlius Firmicns Materons s'explique sur le ■£■» su]^ avec une pieuse inhumanité. ( /te Erroreprof. Rcligionum , p. 467 , édU. Gronor. ) Ifee ftUoJubet ( U loi mosaïque) porci, née fl-atri, elperamatam eonji^mm gladium vindicemdueit,etc.
2 Bayle (t.n, p. 406 ) justifie, dans son eomiaeiitaire philosophique , ces lois intolérantes, et les borne a« rAgne de Jehovah sur les Juil^. L'entreprise est louable.
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Gratien , les Romains conservèrent toujours les difTérens collèges de l'ordre sacerdotal '. Quinze pontifes exerçaient leur juridiction suprême sur toutes les personnes et toutes left.<^oses consacrées au service des dieux; et leur tribunal sacré décidait toutes les que»lions qui pouvaient s'élever selativement au système traditionnel de leurs opinions religieuses. Quinze augures.examinaient le cours des astres, et en imposaient aux conquérans par le vol des oiseaux. Quinze conservateurs des livres sibyllin», nommés qmndecemvin, consultaient l'histoire de l'avenir et sans doute des événemens douteux. Six vettalc» dévouaient leiu* virginité à la garde du feu sacré et des dieux tutélaires de Rome, qu'il n'était pas permis à un mortel de contempler *. Sept éputet préparaient la table des dieux, conduisaient la procession., et réglaient les cérémonies de la fête- annuelle. On regardait les trois panent de Jupiter, de Mars et de Quirinus , comme les ministres particuliei-s des trois plus puissantes divinités qui veillaient sur le destin de Rome et de l'univers. Le roi des. sacrifices représentait la personne de Numa et de ses successeurs dans les fonctions religieuses qui ne pouvaient être exercées que par le souverain. Les cérémonies ridicules que les confréries des SaUent, des Lupercales, etc., pratiquaient pour obtenir la protection des dieux immortels auraient arradié le sourire du mépris à tout homme de bon sens. L'^blissemmt de la monarchie et le déplacement du siège de l'empire anéantirent peu à peu
> Voyef la luéraretile romaine dans Gcéron (de JLegibut, n, 7, 8) , Tite-live (i, 20), Deoys d'Halicamasse , (I.II, p. 119-129, édit. Hudson), Beanfort (Républ. Rom. 1. 1, p. 1-90) et Moyle (toI. i , p. 10-55). Le dernier ouvrage anDonee autant le ^xliig mgtaig , que l'aiiUqaaiFe roBudn.
2 Ces symboles mystiques et peut-être imi^aires ont été l'origioe de plusieurs fables et de dilTérentes conjectures. Il parait que le palladium était une petite sUUie dtenviron trois coudées et demie de hauteur , qui représentait Minerve portant une lance et une quenouille , qu'elle était ordinairement renrermée dans un séria ou baril , et qu'il y avait à côté un second baril tout-àrail semblable pour dérouter la curiosité ou éviter le sacril^ ( Voyez Mezeriac, Comment, sur les Epit. d'Ovide , 1. 1, p. 60-66 ; et Lip» . t. m , p. 610, <fe Fesla, etc., 10.)
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rantorité des prêtres romains dans les conseils; mais les lois et les mœurs protégeaient, la dignité de leur caractère, et leur personne était toujours sacrée. Dans la capitale, et quel- ■ quefoisdans les provinces, ils exerçaient encore, etprinoipalemeut le collégedes pontifes, leur juridiction civile et ecclésiastique. Leurs robes pourpres, leurs chars brillans et leurs festins somptueux, excitaient l'admiration du peuple. Les terres consacrées et les fonds. ' publics fournissaient abondamment au faste de la prêtrise et à tous les frais du culte reli- . gieux. Comme le service des autels n'était point incompatible avec le commandement, des armées, les Romains, apcès leurs consulats et leurs triomphes., aspiraient.à la place de pontife ou d'augure. Les plus illustres des. sénateurs occupaient , dans le quatrième siècle, les sièges de Pompée et de Gicéron ' ; et. l'éclat de leur naissance ajoutait à cdui du sacerdoce. Les quinze prêtres qui composaient le collège des pontifes Jouissaient d'un rang d'autant plus distingué, qu'ils étaient censés les compagnons du souverain; et les empereurs chrétiens daignaient encore accepter la robe de pontife uipréme et les ornemens attachésà cette dignité. Mais, lorsque Gratien monta sur le trône, ce prince, plus, scrupuleux ou plus éclairé, rejeta les symboles profanes *, appliqua Les revenus des prêtres et des vestales au service de l'état on de l'église, abolit leurs honneurs et leurs privilèges , et détruisit tout l'édifice de la superstition romaine , consacrée par l'opinion et par onze cents ans d'habitude. Le paganisme était cependant la religion dominante du sénat : la statue et l'autel de la Victoire ornaient encore le temple dans lequel il s'assemblaîl *. On y voyait cette déesse sous la forme d'une femme majestueuse, placée dc-
• Cioéron {ad Jtticum, 1. u, epist. r ; ad FamUiar., I. XT, epistji) avoue Oandiement ou indirectement que la place d'augure est l'objet de son ambition. Pline veut suivre les traces de Océron (1- ". *P"- 8) ; et l'histoire et les maîtres pourraient continuer la chaîne de la tradition.
2 Zosime, 1. iv, p. 249, 250. J'ai supprimé le jeu de mots ridicule sur Pontifex et Maximus.
i Celte sUtue ftit transportée de Tarente à Rome, placée dans te Curia JiUia par César, et décorée par auguste d« dépouilles de l'Égyplc.
DECADENCE DE L'EMPIRE ROMAIN
(3»5dep. ).-G.)
bout sur un globe, vêtue d'une robe flottante, les ailes déployées, le bras tendu , et tenant à la main une couronne de lauriers '. Les sénateurs faisaient serment sur son autel d'obéir aux lois de l'empereur et de l'empire; et, dans toutes les délibérations publiques, ils commençaient par présenter une offrande de vins et d'encens à la déesse de la Victoire*. La suppression de cet ancien monument fut la seule injure que Constance fit à la superstition des Romains. Julien rétablit l'autel de la Victoire , Valentinien le toléra , et le zèle de Gratien ' le fit disparaître pour la seconde fois ; mais l'empereur laissa subsister les statues des dieux exposés à la vénération publique : quatre cent vingt-quatre temples ou chapelles, ouvertes dans les différons quartiers de Rome à la dévotion des habitans, offensaient la piété des chrétiens par le spectacle continuel de l'idolâoîe *.
Mais les chrétiens ne composaient à Rome qu'une faible partie du sénat *, et ils ne pouvaient déclarer que par leur absence une opposition aux actes légaux , quoique profanes, de la majorité païenne. Le fanatisme ranima pour un instant, dans cette compagnie, le sentiment de la liberté expirante. Elle vota et fit successivement partir pour la cour impériale ® quatre dépntations respectables, chargées de représenter les griefs des prêtres et du sénat, et de solliciter la res-
) PrudcDlins G< »> ^ initio) a tait un étrange portrait de la Victoire; mais le lecteur curioix sera plus satisfaitdes antiquités de Montrauoon (t. i, p. 341).
2 Voyez Suélone (tn August. , c. 35 ) et l'exorde du Panégjrrique de Pline.
i Ces faits sont avoués unaMmement par les deux avocats, Sjrminaqae et Ambroise.
*lAlfotUiaurbU, plus récente que Constantin, ne trouve pas une seule des églises chrétiennes digne d'être nommée au nombre des édiflces de la ville. Ambroise (t. n, Epit. 17, p. 825} déplore le scandale public de Rome, qui incoDunodait conUnndlement les yeux, les oreilles et l'odorat des fldèles.
s Ambroise affirme, contre toute probabilité , que les chrétiens avaJent la mtjorité dans le sénat. (CSuvres de Moyle,vol.n,p. 147.)
s La première ( A. D. 382) à Gratien, qui reftisa l'audience; la seconde (A. D. 384) à Valentinien, au moment de la dispute entre Symmaque et Ambroise; la troisième, (A. D. 368) i Tbéodose; et la quatrième (A. D. 392) i Valentinien. ( Larduer , Témoignages des Païens , vol. tr, p. 372-379), décrit clairement toute la transaction.
taurationde l'autel de la Victoire. Symmaqne, sénateur riche et éloquent, fut chargé de cette commission importante '. Il réunissait aux caractères sacrés de pontife et d'augnre, les dignités civiles de proconsul d'Afrique et de préfet deRome. Symmaque était enflammé du zèle le plus ardent pour la cause du paganisme, et ses pieux adversaires déploraient l'usage qu'il faisait de son génie , et l'inutilité de ses vertus morales *. L'orateur, dont la requête à Valentinien existe encore, sentait la diflSculté et le danger de son entreprise. Il évite avec soin toutes les réflexions qui auraient pu offenser la religion du souverain; il déclare humblement que les prières et les instances sontses seules armes, et alimente avec adresse moins en philosophe qu'en rhétoricien. Symmaque tâche de séduire l'imagination du jeune monarque par l'éulage pompeux des attributs de la victoire. Il insinue que la confiscation des revenus consacrés au service des autels est indigne de son caractère généreux, et soutient que les sacrifices des Romains perdraient leur force et leur influence, s'ils ne se célébraient plus aux dépens et au nom du public. L'orateor se sert même du septicisme pour excuser b superstition. Le mystère incompréhensible de l'univers élude, ditril, la curiosité des faibles humains , et on peut déférer à l'empire de l'habitude dans les occasions oà h raison n'est d'aucun secours. L'attachement de toutes les nations pour les opinions consacrées par une longue suite de. siècles parait dicté par les règles de la prudence. Si ces siècles ont été couronnés par la gloire , s'ils ont joui de la prospérité , si la dévotion des peuples a obtenu des dieux les faveurs qu'ils sollicitaient sur leurs autels, tout engagea persister dans des pratiques salutaires , et i éviter des malheurs dont les innovatioiu pourraient être la cause. Symmaque applique
1 Symmaque, qui était revêtu de tous les honneurs civils et sacerdotaux, représentait l'empereur comme Po«tifex Max. et comme princeps Senatâs. (Voyez ses UIRS orgueilleusement étalés à la tête de ses ouvrages.
2 Comme si, dit Prudoice ( in Sjmmaq. i, 639) , on devait fouiller dans la boue avec un instrument d'or et d'ivoire. Les saints traitent eux-mêmes ert adversaire avec politesse et même avec respect.
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ceraisoBnement à la religion et aux succès de Numa ; et, en introduisant sur la scène Rome elle-même ou le génie céleste qui présidait à sa conservation, il le fait parler ainsi devant le tribunal des empereurs : c Très-excellens
> princes, dit la matrone vénérable, pères an-
> gustes de la patrie, ayez un peu de respect
> et de considération pour mon grand âge, » dont la durée a été sans interruption un
* cours de pieuse ferveur. Puisque je n'ai » pas lieu de m'en repentir, laissez-moi con-
> tinner des pratiques que je révère; puisque
* je suis née libre, laissez-moi jouir de mes
> institutions. Ma religion a. soumis l'univers
> à mon empire. Mes pieuses cérémonies oiit » chassé Annibal de mes portes , et les Gau-
> lois du Gapitole. Ferez-vous à ma vieillesse
> cette cruelle injure? Je ne connais point le » système que vous me proposez , mais je » sais qu'en voulant corriger la vieillesse , on
> entreprend une tâche ingrate et peu glot rieuse '. > Les terreurs du peuple suppléèrent à ce que l'orateur avait discrètement supprimé ; et les païens imputèrent unanimement à l'établissement de la religion de Constantin tons les maux qui [ affligeaient ou menaçaient l'empire.
La résistance terme et adroite de l'archevêque de Milan détruisit les espérances de Symmaqne, et prémunit les empereurs contre l'éloquence séduisante de l'avocat des Romains. Dans cette controverse, Ambroise daigne emprunter le langage de la philosophie , et demander avec mépris pourquoi, il serait nécessaire d'attribuer à un être invisible et imaginaire des victoires que le courage et la discipline des légions explique suffisamment. Il relève avec raison le ridicule d'un respect aveugle pour les institutions de l'antiquité , qui tend à décourager le prc^rès des arts, et â replonger la race humaine dans son ancienne barbarie. S'élevant ensuite
I Voyez la dnqnante-quatriètne Ëpitre du dixièine lirre de Symmaque. Dans la fomie el la disposition de aies dix liTresd'Épitres, il imite PHne'Ie-Jainr, dont ses amis lui persuadaient qu'il égalait ou surpassait l'élégance et la richesse dn style. (Macrob., Satumal, I. t, e. 1.) Maisie hixe de Symmaqne consiste en reailles stériles sans fhiilset même sans fleurs. On trouve aussi peo de faits que de ten- Umcot dans sa volumineuse oorrespondanœ.
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peu k peu à un style plus noble et plus théo-< logique , il prononce que le cbrisU^oisme est la doctrine unique du salut et de la vérité, et que tous les autres cultes conduisent ses prosélytes à travers les sentiers de l'erreur, dans l'abime profond de la perdition éternelle '. Ges argumcas, prononcés par un prélat favori , furent suffisans pour prévenir la restauration des autels de la Victoire ; mais ils eurent bien plus d'influence dans la boui:he d'un conquérant, et Théodose traîna publi- (|uement les dieux de l'antiquité atuchés auX' roues de son char *. Dans une assemblée complète du sénat, l'empereur proposa pour question importante à résoudre, selon les anciennes formes de la république, laquelle des deux religions du Christ ou de Jupiter seraitdésormais celle des Romains. La crainte et: l'espoir inspirés par la présence dumouarque: détruisirent la liberté des suffrages qu'il affectait d'accorder ; et re3ul récent de Syra-^ maque avertissait ses confrères qu'il serait dangereux de contrarier la volonté du souverain. Jupiter fut condamné par une majorité considérable, et il est étonnant qu'aucun des membres du sénat aient eu l'audace de. déclarer dans leurs discours ou dans leivs sufi'rages un reste d'attachement pour une divinité proscrite par l'empereur *. On ne
< Voyez Ambroise, t. n, éptt. xnn, p. 82S-833. La première est un avertissement eeneis, et la dernière une réponse en forme i la requdte on aulibdlede Symmaque. Les mêmes idées se trouvent exprimées plus en détail dans les poésies de Prudence, en supposant qu'elles méritent ce nom. Il composa deux livres contre Symmaque, (A. D. 404)dnraiit laviede ce sénateur. U est assez extraor-' dinaire que MonteMpneu (Considérations, etc., c 19,t. m, p. 487) néglige les deux principaux antagonistes de Symmaque , et s'amnse i rassembler les réfutations indirectes d'Orese , saint Augustin et Salvien.
* Voyez Prudence (ùt Sjrmmaeh. I. i, p545) elc. Le dirélien, d'accord avec le païen Zosime ( I. rr, p. 283 ) , place la visite de Théodose après la seconde guerre civile. Germiiù bit Victor caede tyranni, I. i , 410. Mais le temps et les circonstances semblent mieux convenir à son premier triomplie.
3 Prudence, après avoir prouvé que le bon sens du sénat a été prouvé par une nuyorité l^ale, «joute p. 609. . etc.
AAqike qam pitso sakwIUa ootln uuta Deemunt Intanc Jot li pulTlnar, et omae Idolinm lODgè porgatJ ab orbe (tagaodaa Qui f ocat tettgl\ aratnrtia princtpii, (Uue Uben, «m reilik», tuB cor4^ b«|M*tU trautt.
Û£CAD£^XE im L'EMPIRE ROMAMS,
pent attribaer la conversion précipitée dn sénat qu'à nue impulsion surnaturelle ou à des motifs d'intérêt personnel ; et une partie d'entre eux, trahit , dans toutes les circx)nstances fevorables, une disposition secrète à dépouiller le masque odieux de l'hypocrisie : mais ils se confirmèrent dans la nonvelle religion , lorsque la destruction de l'ancienne parut inévitable. Ils cédèrent à rautorité de l'empereur, à l'usage des temps et aux sollicitations de leurs femmes et de leurs enfans, dont le clergé de Rome et les moines de l'Orient gouvernaient la conscience '. Presque toute la noblesse imita l'exemple édifiant de la famille ancienne : les Bassi , les Panttni et les Gracques embrassèrent la religion chrétienne. < Les flambeaux de l'univers, la vé-
> nérable assemblée des Gâtons, telles soat
* les expressions de Prudence , se hâtaient
> de quitter leurs habits pontificaux, de se r dépouiller de la peau du vieux serpent,
* pour se revêtir de la robe blanche de Vior
* nocence baptismale, et humilier l'orgueil
* des faisceaux consulaires sur la tombe des
> martyrs *. » Les citoyens qui subsistaient du fruit de leur industrie, la populace qui vivait de la Mbéralité publique, accoururent on foule dans les églises de Latran et du Vatican. Le consentement général des Romains ' ratifia les décrets du sénat, qui proscrivaient le culte des idoles ; la magaificence dn Capitole s'obscurcit, et les temples déserts furent abandonnés à la mine et an mépris *. Rome se soumit au joug de l'Evangile,
ZotiiwatIriiMM aux p<rec craserits nue ngaeat prenne, dMt peu d'entre eux Hùeal jugés eapuhles.
' Mreoie die le ponlife Albiaus , d«U la famille , les lec eallKns et peUts-enltas étaient eu si gmid Bombre, qu'ils auraient suffi pour «on?ettir JnpUer lai-nièaie. Etrange prosélyle ! (t. i, «d Latam, p. 54.)
t Exninar«f>lntTMen,palekaTlB*a«a4i
Liialu , MUKlUumqiie ata&m patin Catonom, Candidlore togi Blvcum pietatls anilctnlll SuiMJt, cttxnrtMdeponcrc pontUcalei.
L'imagination de Prudence est échauffée par le seatimenl de la victoire.
3 Prudence, après aroir décrit la conversio» du peuple et du sénat, demande arec eonihmce et un peu de raison :
Eldubttamu adhne nonuna, UM rhrttle, Antan, ) In leges tnaxtàue tnu?
* Jérôme se r^ttit de la désolation du Capilole et des autres temples de HoMe (t. i,p. 54, t. u,p. 95.)
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et son exemple entraîna les pr»viiices coaquises, qui n'avaient pas encore perdu toit respect pour son nom et pour son autorité. La piété des empereurs les engageait à procéder avec douceur à la conversion de bt cité où leur empire avait pris naissance; mais ils n'eurent pas la même indulgence pour les préjugés des villes de leurs provisces. Le zélé Théodose reprit avec ardeur «L exécuta complètement les travaux pieux, suspendus durant plus de vii^ ans après la mort de Gonstanoe '. Tandi» qoe ce prince guerrier combattait encore contre les Goths, moins pour la gloire que pour le salut de l'empire, il hasarda d'offenser use grande partie de ses sujets, par quelques i entreprises qui pouvaient peut-être mériter la protection dn cid, mais que la prvdenee humaine ne saurait approuver. Les succès de ses premiers efforts contre les païens, l'encouragèrent à réitérer ses édits de proscription, et à les faire exécuter à la rigneor. Les lois originairement publiées pour les villes de l'Orient s'étendirent, après la défaite de Maxime, dans toutes les provinces de l'empire d'Occident, et chaque victoire de Théodose fut un nouveau triomphe pour l'église catholique *. U attaqua la superstition jusque dans ses fondemens, ei proscrivant l'usage des sacrifices, qu'il déclara criminels ^ infâttes; et, quoique ses édits condamnassent plus particulièrement la curiosité impie qui exanune les entrailles des vict'unes ' , toutes les interpréutions postérieures tendirent à envelofqper généralement dans ce crime l'acte d'immolation qai
1 Libanius {.Orat. pro TempUs, p. 10. Gêner. 16M , publiée par Jacques Cedeftvi , et trte - rare aqovd'hd) aeeuseVdensetVrienlinien d'arair défendu les saeriBees. L'empereur d'Orient peut avoir donné qndqoei ordres particuliers ; mais le silence du Code et le lémoigiuge de l'histoire ecclésiastique attestent qu'il ne publia point de loi générale.
2 VoycsMS ioisdansleCode de Tbéodoce, I. xn, UL 10,
lois 7-11.
3 Les saerilices d'Homère ne sont accompagnés d'axowMs cecfaerches dans les enUviUes des viclimes. (Voyez Feithins jinti^Uat. Homer. ,1. i , c. 10 , 16. Les Tos- CMM, qiu (bumireotles premiers aruspiccs, imposèrent cette pratique aux Grées et aux ttoonins. (Ciceron, dt Pivinatioite , ii,23.)
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constituait essentiellement la religion des païens. Les temples étaient principalement destinés à célébrer les sacrifices, et la bien* faisance dn prince l'engageait à éloignei* l'occasion de transgresser les lois qu'il avait établies. Théodose chargea , par une commission spéciale, d'abord Cynegius, préfet du prétoire de l'Orient, et ensuite les comtes Jovius et Gaudentius , deux officiers d'un rang distingué dans l'empire d'Occident, de fermer les temples, de s'emparer de tous les instrumens de l'idolâtrie, et de les détruire , d'abolir les privilèges des prêtres, et de confisquer les terres consacrées, au profit de l'empereur, de l'égUse catholique, ou de l'armée '. On pouvait s'en tenir là , et sauver des mains destructrices du fanatisme les édifices magnifiques qu'on n'employait plus au culte de l'idolàirie. Une grande partie de ces temples étaient des chefs-d'œuvre de l'architecture grecque, et l'intérêt personnel de l'empereur lui défendait de détruire l'ornement de ses villes, et de diminuer la valeur de ses propriétés. On pouvait laisser subsister ces superbes monumens comme autant de trophées de la victoire du christianisme. Dans le déclin des arts, on les aurait convertis ut'dement en magasins, en manufactures, ou en places d'assemblée publique. Peut-être , lorsque les murs des temples se seraient trouvés suffisamment purifiés par le temps et par des cérémonies pieuses , le culte du vrai Dieu aurait pu effacer le souvenir de l'idolâtrie. Mais aussi long-temps qu'ils subsistaient, les païens se flattaient secrètement que quelque heureuse l'évolution , qu'un second Julien rétablirait peut-être les autels de leurs dieux ; et les pressantes sollicitations dont ils importunaient le souverain * décidèrent les réformateurs chrétiens à extirper
t Zosime, 1. rr, p. 245-249; Théodoret, I. v, c. 21 ; Idacius, ut Ckron. Prosper. AquUan., 1. ui, c.38. ap. Baron., Annal. Ecdés. A. D. 389, d'>52; Libanius pro Tempiis , p. 10 , Uche de prouver que les ordres de Théodose n'étaieut ni pressans ni positirs.
2 Code de Théodose, l.xn, tit. 10, lois. 8, 18. Dy a lieu de croire que ce temple d'Edesse, que Théodose voulait conserver pour servir à quelque autre usage, ne fUl bientôt qu'un monceau de ruincs.(Ubanius,pn> remplit, p. 2G, 27; et les noies de Godeft-oi, p. 50.)
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sans ménagement les racines de la superstition. Il parait par quelques édits des empereurs qu'ils adoptèrent des sentimens moins violens ' ; mais ce fut avec une froideur et une indifiérence qui les rendirent inutiles, et n'opposèrent qu'une barrière impuissante contre le torrent de l'enthousiasme et de l'avidité, dirigé tel qu'il l'était par les che& de l'église. Martin, évêque de "Tours * , parcourait la Gaule à la tète de ses moines, et détruisait les idoles , les temples et les ar^ bres consacrés dans toute l'étendue de son vates diocèse; et le lecteur de sa vie peut juger s'il dut ses succès à la puissance des miracles, ou à celle du glaive temporel. En Syrie, l'évoque Marcellus S que Théodoret surnomme le pieux et le divin, résolut de raser tous les temples du diocèse d'Apamée. Celui de Jupiter était si solidement construit, qu'il résisu d'abord à toutes les attaques. Ge temple, situé sur une éminence , avait quatre fa« çades, soutenues chacune parquinzecolonnes massives de seize pieds de drconférence, et toutes les pierres qui les composaient, étaient tortement engrenées ensemble avec du fer et du plomb. On le fitminer,etcesuperbe édifice s'écroula dès que le feu eut consumé les élançons au moyen desquels on avait creusé sous ses fondemens. Les difficultés de cette entreprise sont décrites sous l'allégorie d'un démon qui , ne pouvant pas en empêcher le succès , tâchait du moins de le retarder, l'ier de cotte victoire, Marcellus se mit luimême en campagne , pour triompher des démons, suivi d'une bande nombreuse de soldats et de gladiateurs sous l'étendard de l'évéque,ei il attaqua successivement les villages et les temples répandus dans les campagnes du diocèse d'Apamée. Dans les occasions où la résistance annonçait du danger, le champion
* Voyez la curieuse Oraison de Libanius (pro TempUs) prononcée ou plutôt composée vers l'année 390. J'ai consulté avec n-uit la traduction et les remarques du docteur Lardner. (Témoignages des païens , vol. ir , p , 135-103. )
2 Voyez la Vie de Martin , par Sulpice-Sévère, c. 9-14. Le saint se trompa une fois comme Don Quichotte , tH, prenant un enterrement pour une procession païenne , il opéra imprudemment un miracle.
' Comparez Sozoméne (I. vu, c. 15) avec Théodoret , 0' v> c. 21). Ils racontent entre eux deux la croisade et la mort de Marcellus.
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de la foi , qu'une paralysie des jambes empêchait également de fuir et de combattre, se plaçait hors de la portée des traits ; mais cette précaution lui réussit mal ; des paysans en fureur le surprirent et le massacrèrent; et le synode de la province prononça sans hésiter que saint Marcellus avait sacrifié sa vie au service de la foi. Les moines, qui sortaient en foule du désert, secondaient puissamment ces pieuses entreprises, et leur zèle ressemblait beaucoup à la fureur ou plutôt à la férocité. Us méritèrent la haine des païens, et ne furent point exempts du reproche d'avarice et d'intempérance. Ces «aints destructeurs satisfaisaient l'une en pillant les ennemis de leur religion , et l'autre aux dépens des insensés qui admiraient leurs vétemens en lambeaux , leurs chants lugubres et leur pâleur artificielle '. Le goût, la prudence , ou peut - être la vénalité de quelques gouverneurs de province, sauva un petit nombre de temples. Celui de Vénus à Carthage formait une enceinte d'environ deux milles de circonférence ; on en fit une église *, et une consécration semblable a conservé le magnifique Panthéon de Rome*. Mais dans presque toutes les provinces du monde romain, une armée de fanatiques sans discipline et sans autorité assaillaient les paisibles paysans; et les ruines des plus beaux monnmens de l'antiquité attestent encore les ravages de ces barbares, qui avaient seuls le loisir et la volonté d'exécuter des destructions si pénibles.
Dans cette scène de dévastation générale, le spectateur peut distinguer les mines du fameux temple de Sérapis à Alexandrie *.
< libanins (pro Templis p. 10-13.) Il te moque de ces hommes rMus de robes noires, les moines dirëtiem, qui mangent plus que des éléphans... Pourquoi les comparer aux éléphans, les pins tempéransde tous les aninuux ?
2 Prosper., Aquitcm., 1. ni, c. 38; ap. Baron., Annal. Ecclés., A. D. 380, n° 58. etc. Le temple avait été Terme pendant quelque temps , et le sentier qui y conduisait était rempli de broussailles.
î Donat. , Roma Antiq. et Tiov., 1. w, c. 4, p. 468. Ce fut le papeBoniface IV qui célébra celte consécration. J'ignore quel concours de circonstances heureuses avait pu conserver le Panthéon plus de deux siècles après le r^e de Théodose.
* Sopfaronlus composa peu de temps après une histoire séparée (Jérom., in Serip. £ccl.,i. i,p. 303),qaiarounii
Sérapis ne parait pas être du nombre des dieux ou des monstres enfantés par la fertile superstition des Égyptiens *. Le premier des Ptolémées avait reçu en songe Tordre d'apporter ce mystérieux étranger de la côte du Pont, oà les habitansde Sinope l'adoraient depuis long-temps. Mais son règne et ses attributs étaient si obscurs, que l'on disputa long-temps pour savoir s'il représenterait la brillante lumière du jour, ou le monarque ténébreux des régions souterraines *. Lefl Égyptiens, attachés inviolablement à la religion de leurs ancêtres , refusèrent d'admettre dans l'enceinte de leur ville cette divinité étrangère *. Mais les prêtres , séduits par la libéralité de Ptolémée, se soumirent sans résistance. On fit au dieu du Pont une généalogie honorable, et on l'introduisit dans le temple et sur le trône d'Osiris *, le mari d'Isis, et le monarque céleste de l'Egypte. Alexandrie, qui était particulièrement sous sa protection , se glorifiait de porter le nom de la ville de Sérapis. Son temple '', dont la magnificence égalait celle du Capitole , s'élevait sur le vaste sommet d'une montagne artificielle qui dominait tonte la ville. On montait cent marches pour y arriver, et la cavité intérieure, soutenue fortement par un grand
desmalériaux i Socrate (I. t, c. 16), Théodoret (!• v, c. 22 ), et Kufln (I. u, c. 22). Cepeadant ce damier , qui avait été il Alexandrie avant et après l'événeiHaat. peut en qudque bçon passa' pour témoin oculaire.
• Gérard Vossius(0;;er. t. t. p. 80 , et <te Jdololatrid, 1. 1, e. 29) tâche de défendre l'étrange opinion des Pères, qu'on adorait en Egypte le patriarche Joseph , ooBune lé bce«r Apis et le dieu Sérapis.
> Qrigo Dri nondum nostris eeUbrata, Bgj/ftxormn antUtites sic memorant, etc. (Tacit., Hist., a , 83.) Les Grecs qui avaient voyagé en Egypte, ignoraient aussi l'existence de celte nouvelle divinité.
3 Macrob., Satumal., 1. 1, c. 7. Ce foit atteste évidemment son extraction étrangère.
* On avait réuni à Rome Isis et Sérapis dans le même temple. La préséance que b reine conservait pourrait indiquer son alliance obscure avee l'étranger venu du Pont. Mais la supériorité du sexe (tminifl était en Egypte une institution civile et religieuse. (Diodore de Sicile, 1. 1, 1. 1, p. 31 , édit. Wesseling.) On observe le même ordre dans le traité de Plutarque sur Isis et Osiris, qu'il identifie avec Sérapis.
s Ammien, xxn, 16; VExposUio totiiu mundi, p. 8 , Géog. d'IIudson, Miixor., t. m ; Rulln ( 1. 22 ) célèbre le Serapeum comme une des merveilles du monde.
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nombre d'arches , formait des caves et des appartemens souterrains. Un portique quadrangulaire environnait les bâUmeus consacrés ; la magnificence des salles et des statues déployait le triomphe des arts, et la fameuse bibliothèque d'Alexandi'ie, sortie deses cendres avec une nouvelle splendeur, recelait les trésors de l'ancienne érudition '. Quoique les édits de Théodose eussent déjà défendu sévèrement toute espèce de sacrifice , on les tolérait encore dans la ville et dans le temple de Sérapis, et ou donna imprudemment pour motif de cette singiUière indulgence les terreurs superstitieuses des chrétiens. Ils semblaient craindre eux-mêmes d'abolir des cérémonies anciennes, qui pouvaient seules assurer les inondations régulières du P^il, les molâsoQs de l'Egypte, et la subsistance de Constanlinople*.
Théophile % homme audacieux et pervers, l'cuncmi perpétuel de la paix et de la vertu, toujours aifamc d'or et altéré de sang, occu-* pait alors le siège archiépiscopal d'Alexandrie *. Les honneurs du dieu Sérapis excitèrent son indignation; et les insultes qu'il fit ù l'ancienne chapelle de Bacchus avertirent les païens de l'entreprise plus importante qu'il méditait. Le sujet le plus léger suOisait pour donner lieu à une guerre civile dans la tumultueuse cité d'Alexandrie. Les adorateurs de Sérapis, fort inférieurs en nombre et en force à leurs advei-saircs , prirent les armes, à l'instigation du philosophe Olympius",
' Voyez les Mém. de l'Acad. des luscripL, t ix' p. 397- 4 M. L'ancienne bibliothèque des Plolëmées fut consumée totalemeRt dans l'expédition de César contre Alexandrie. Marc-Antoine donna la collection entière de Pergame à Cléopâlre (deux cent mille volumes) comme les fondemens de la nouvelle bibliothèque d'Alexandrie.
2 Libanius ( pro Templis ) irrite indiscrètement ses princes chrétiens par cette remarque insultante.
i Tillemont, Mém. Ecclés., t. ii, p. 441-500. La situation équivoqne de Théophile. queJérôme a peint comme un saint, et Cbrysosldme comme un diable , produit une sorte d'impartialité ; cependant , à tout résumer, le résultat semble lui dtre défavorable.
* Nous pouvons choisir entre la date de Marcellin (A. D. 389,) et celle de Prosper (A. D. 391.) Tillemont (Hist. di's Kmperenrs, l. v, p. 310-750) préfère la première ; et l'aj;i choisit la dernière.
* Lardner (Témoignages des Païens , vol. tv, p. 411,)a cilé un fort beau passage, tiré de Suidas on plutôt de Dainisfns,quircprésenteleverlueuxOlympius, nonpassous
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qui 1rs exhortait à mourir pour la défense de leurs dieux. Ces païens fanatiques se fortifièrent dans le temple de Sérapis , repoussèrent les assiégeans par des sorties et par une défense vigoureuse, et commirent sur leurs prisonniers chrétiens toutes sortes de cruautés pour dernière vengeance de leur désespoir. Les efforts prudens des magistrats obtinrent enfin une trêve jusqu'au moment oii Théodose aurait disposé , par ses ordres, du destin de Sérapis. Les deux partis s'assemblèrent sans armes dans la place principale de la ville, où l'oti lut à haute voix le mandat de l'empereur. Dès que b sentence do destruction fut prononcée contre les ido> les d'Alexandrie , les bruyantes acclamations des chrétiens se firent entendre, et les païens consternés se retirèrent précipitamment, pour éviter le triomphe et les insultes de leurs ennemis. Théophile exécuta la démolition du temple, sans autre difficulté que celle du poids et de la solidité des matériaux; mais cet obstacle insurmontable obligea l'ar» dent archevêque à laisser les fondemens, et à se contenter d'avoir fait du bâtiment un vaste amas de ruines et de décombres. On en déblaya par la suite une partie, pour construire sur le terrain une église en l'honneur des saints martyrs. La précieuse bibliothèque d'.\lexandric fut pillée et détruite, et, près de vingt ans après, les cases vides excitaientle regret et l'indignation des spectateurs dont les préjuges n'obscurcissaient pas toutà-t'ait le bon sens '. Les œuvres des anciens génies, dont un si grand nombre sont irrévocablement perdues, auraient pu être exceptées de la ruine de l'idolâtrie, pour l'amusement et pour l'instruction de la postérité. Le zèle ou l'avarice du prélat* devaient être satisfaits des riches dépouilles, qui furent le
les traits d'un guerrier , mais sous ceux d'un prophète.
■ Nos vidimus armoria librorum, quitus direpUs , exinaïUta ea a nostris lionUnibus, nostris temporibus mcmorant. (Gros. 1. vi, c. 15, p. 422, édit. Havercamp ) Quoique bigot el amateur de coutroverse, Orose parait un peu honteux.
2 Eunape, dans les Vies d'Antonio et d'Edesius, parlo avec horreur du brigandage sacrilège de Théophile. TiliemoBt (Ném. Ecclés., t. xiii, p. 453,) cite une épitre d'Isidore de Pelusium, qui reproche au primat le culte idolâtre de l'or, awi sacra famés.
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prix de sa victoire. Tandis que l'on fondait avec soin les vases et les petites statnes d'or et d'argent, tandis que l'on brisait les autres et qu'on les trainait ignominieusement dans les rues, Théophile tâchait de démontrer les fraudes et les vices des ministres des idoles, leur adresse à se servir de la pierre d'aimant , leurs méthodes secrètes d'introduire une créature humaine dans une statue concave , et l'abus criminel qu'ils faisaient de la confiance des époux pieux et des femmes crédules '. Ces accusations sont trop conformes à l'esprit fourbe et intéressé delà superstition pour ne pas mériter quelque degré de croyance; mais il faut se méfier de ce même esprit, quand il s'efforce d'insulter et de calomnier son eopemi vaincu ; et on doit réfléchir qu'il est bien plus facile d'inventer une histoire scandaleuse, que de pratiquer long-temps une fraude avec succès. La statue colossale de Sérapis • fut enveloppée dans la ruine du temple et de la religion. Un grand nombre de plaques de différens métaux joints ensemble composaient la figure majestueuse de la divinité, qui touchait des deux côtés aux murs du sanctuaire. Sérapis, assis et un sceptre à la main, ressemblait beaucoup aux représentations ordinaires de Jupiter, dont il n'était distingué que par le panier ou boisseau placé sur sa tête, et par l'emblème du monstre qu'il portait dans sa main droite ; la tête et le corps d'un serpent qui se terminait par trois queues terminées elles-mêmes par trois têtes, l'une d'un chien , l'autre d'un lion , et la troisième d'un loup. On affirmait avec confiance que si la main d'un mortel impie osait profaner la majesté du dieu redoutable , le ciel et la terre rentreraient à l'instant dans
< RufiD nomme le prélat de Saturne, qui, en jouant le rôle du dieu, conversait (àmilièremenl avec un grand nombre de dévotes de la première qualité, mais qui , dans un moment de transport, oublia de contreraire sa voix. Le récit authentique et impartial d'Eschine prouve que ces fraudes amoureuses se pratiquaient souvent avec succès. (Voyez Bayle , Diction. Cril., Scamandre, et l'aventure de Mundus; Joseph. Antiquilat. Judaïe. , I. XTm, c. 3 , p. 877, édit. Havercamp. )
2 Voyei les images de Sérapis dans Montfaucon, t. n, p. 297. Mais la description de Macrobe (Satumal. , I. i , c. 20) est plus pillorosque et plus satisfaisante.
le chaos. Un soldat, animé par le zèle, et muni de sa hache d'armes, monte à l'échelle, et les chrétiens eux-mêmes n'étaient pas sans inquiétude sur l'événement de l'entreprise '. Le soldat frappa un coup violent sur la joue de Sérapis ; elle tomba par terre ; le tonnerre ne gronda point , les cieux et la terre conservèrent leur ordre et leur tranquillité. Le soldat victorieux continua de frapper; l'énorme idole fut réduite en morceaux , et la populace traîna ses membres dans les rues d'Alexandrie. On brûla sa carcasse dans l'amphithéâtre ; et un grand nombre de citoyens donnèrent l'impuissance reconnue de leur dieu tutélaire pour le motif de leur conversion. Les religions qui offrent an peuple un objet matériel et visible de leur culte ont l'avantage de s'adapter et de se familiariser aux sens des hommes; mais cet avantage est contrebalancé par les accidens inévitables auxquels la foi de l'idolâtrie est exposée. Il est presque impossible qu'il puisse conserver, dans tontes les situations d'esprit, un respect implicite pour les idoles que le tact et la vne ne sauraient distinguer des productions ordinaires de l'art ou de la nature; et si, au moment du danger, leur vertu secrète et miraculeuse est impuissante pour leur propre conservation , le prosélyte détrompé méprise les vaines excuses des prêtres et se moque avec raison de l'objet ridicule de son ancienne superstition *. Après la destruction de Sérapis, les païens crurent quelque temps que le Nil refuserait son influence bienfaisante aux habitans impies de l'Egypte ; un retard extraordinaire de l'inondation semblait annoncer la colère de la divinité du fleuve ; mais les eaux s'élevèrent rapidement à une si grande hauteur, que le parti mécontent se flatta d'être vengé par le retour du déluge ,
> Sed (ma trmuên mams, noUqne nmita
MtlnUte lod, H robora tacra loirent, iD sua crcd«baalraUtiiras meinbra.seciim.
(Lucain , ni, 429.) Est-il vrai, dit Auguste , à on vétéran chez lequel il soupait, que celui qui frappa le premier la statue d'or d'Anaïtis f\it à l'instant privé de la vue , et mourut presque au même momcDt? C'est moi, répondit le vétéran dont la vue était excellente, qui suis celui dont TOUS parlez, et c'est du produit d'une jambede la décsseqoe vous* oupez aujourd'hui. (Pline, Hi-H. Nalur.,xxxm,24.) 2 L'histoire de la conversion offre de fréquens exemples du passage soudain delà superstition au mépris.
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jusqu'au moment où la rivière se réduisit
paisiblement au degré salutaire de seize coudées nécessaires à la fertilité '.
Les temples de l'empire romain étaient désefts ou abattus ; mais la superstition des païens tâchait encore d'élnder les lois sévères de Théodose contre toutes sortes de sacrifices. Les habitans de la campagne , qui étaient moins exposés aux regards de la curiosité malveillante, déguisaient leurs assemblées religieuses sons l'apparence de fêtes champêtres. Us se réunissaient, aux jours de fêtes , sous le feuillage épais des arbres consacrés ; ils immolaient et rôtissaient des bœufs et des agneaux , brûlaient de l'encens et chantaient des hymnes en l'honneur de leurs divinités; mais comme on ne faisait d'offrande d'aucune partie des animaux, comme il n'y avait ni autel pour recevoir le sang des victimes, ni oblations préliminaires de gâteaux salés , et que la cérémonie des libations était supprimée soigneusement , ils croyaient éluder le crime et la punition des sacrifices *. Mais le dernier édit de Théodose anéantit la ressource de ces vains subterfuges ' et porta le dernier coup aux superstitions des payeus. Les termes de cette loi prohibitive sont clairs et absolus : < C'est * notre plaisir et notre volonté , dit l'em- » pereur*, de défendre à tous nos sujets, » magistrats et citoyens, depuis la première > classe jusqu'à la dernière inclusivement ,
> Sozomèoe, I. tu, c. 28. J'ai suppléé à la mesure. La mime évaluatiou de l'inondatioa , et conséquemmeDl la in£me coudée, a subsisté invariablement depuis le temps d'Hérodote. (Voyez Fréret, Mém. de l'Acad. des Inscrip. , t. XTi, p. 344-3&3 ; les mélanges de Greave, toI. i, p. 733, L> coudée d'Egypte contient environ ringt-deux pouces , mesure anglaise.
2 Libanius (pro Templis, p. 15, 16, 17) plaide leur cause d'une manière spécieuse et séduisante. De temps immémorial ces fêtes étaient d'usage dans le pays, et celles de Bacchus avaient produit le théâtre d'Athènes. (Géorgiipies, n 380. Voyez Godetroi, ad. loc. Liban., et leCode de Théod., t. vi, p. 284.)
3 Honorius toléra ces fStes rustiques, A. D. 399. Jbsque ullo saerificio, atque uUa superstitione damnabili. Mais, neuf ans après, il crut devoir réitérer et exiger les mêmes conditions. ( Codex Tbeod. I. xvi, tit. 10, leg.17,19.)
* Cod. Theod. , 1. xvi , tit. 10, loi 12, Jorlin°( Kemarques sur riIist.Ecclés., vol. iv, p. 134) blâme avec raison la teneur et le style de celle loi tyrannique.
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> d'immoler désormais , soit dans une ville ,
> soit dans tout autre endroit , aucune vic-
• time innocente en l'honneur d'une idole
> inanimée. > L'acte du sacrifice et la pratique de la divination par les entrailles des victimes sont déclarés , sans égard au motif des crimes de haute trahison contre l'état , qui ne peuvent s'expier que par la mort du coupable. On abolit les cérémonies païennes qui paraissaient moins cruelles et moins odieuses, comme injurieuses à l'honneur de la seule et véritable, religion. L'édit défend nommément les lumières , les guirlandes, les encensemens, les libations de vins et comprend jusqu'au culte du génie domestique et des dieux pénates dans l'arrêt de la proscription. Celui qui se rendait coupable de quelqu'une de ces cérémonies profanes perdait la propriété de la maison ou du terrain où elle avait été exécutée, et si, pour éluder la confiscation, il faisait, de la maison d'un autre, le théâtre de son impiété, l'édit le condamnait à une amende de vingt-cinq livres d'or, environ mille livres sterling , ou à peu près vingt-cinq mille francs. Il punissait par la même amende la connivence des ennemis secrets de la religion , qui, négligeant les fonctions de leurs emplois , ne révélaient ni ne punissaient le crime de l'idolâtrie. Tel était l'esprit persécuteur des lois de Théodose, que ses fils et ses petits-fils exercèrent souvent avec rigueur et aux applaudissemens unanimes du monde chrétien'.
Sous les règnes barbares de Dèce et de Dioclétien, le christianisme avait été proscrit comme une révolte contre la religion dominante de l'empire. L'union inséparable de l'église catholique, et la rapidité de ses conquêtes justifiaient en quelque sorte les soupçons et le danger d'une faction obscure qui se multipliait dans le sein de l'état. Mais les
) On'ne doit pas hasarder légèrement une pareille accusation, mais elle parait sulfisaroment fondée sur l'autorité de saint Augustin , qui s'adresse ainsi aux Donatistes:
• Quis nostrum, quisvestrum non laudat leges ab impe-
• ratoribns datas adversus sacrificia Paganorum ? Etcerte
• longe ibi p.'ena severior conslituta est ; illius quippe im-
• pietatis capitale supplidum est. » (Ëplt. xau , u" 10 , cité par le Clerc , Ûiblioth. choisie, t. vm, p. 277 , qui ajoute quelques remarque sjudicieuses sur l'inlolérancedes chrétiens victorieux.)
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etnpereurs chrétiens qui violèrent les lois de . l'Évangile et de l'humanité ne pouvaient alléguer ni l'excuse de la crainte, ni celle tic l'ignorance. La faiblesse et la fuiic du paganisme étaient prouvées par l'expérience de plusieurs siècles; les lumières de la raison et tte la foi avaient suffisamment démontré l'impuissance et le ridicule des idoles, et on pouvait accorder sans inquiétude aux restes de cette secte expirante la permission de suivre en paix et dans l'obscurité les coutumes religieuses de leurs ancêtres. Si les païens eussent été animés par le zèle indomptable de leurs ancêtres , leur sang aurait inévitablement souillé le triomphe de l'église , et les martyrs de Jupiter et d'Apollon , méprisant la fortune et la vie, se seraient dévoués avec ardeur aux pieds de leurs autels. L'apathie indolente du polythéisme n admettait pas un xèle si obstiné ; et les païens évitèrent les rigueurs du code de Théodose par la docilité de leur obéissance '. Au lieu de prétendre que l'autorité des dieux devait l'emporter sur celle de l'empereur, ils firent à peine enten- Ure quelques murmures, en renonçant aux cérémonies que le souverain condamnait.
S'ils s'échappaient quelquefois dans l'espérance de n élre point découverts, à satisfaire leur Superstition favorite , l'humilité du repentir désarmait la sévérité des magistrats chrétiens, «t les païens refusaient rarement d'expier leur imprudence par une soumission apparente aux préceptes de l'Évangile. Les églises se remplissaient d'une multitude de faux prosélytes , qui , en imitant la posture dévote des chrétiens, et en récitant leurs prières par des vues d'intérêt personnel , invoquaient au fond de leur cœur les dieux de leurs ancêtres '. Les païens souffraient impatiemment , mais ils n'avaient pas le courage de résister, et les mill'iers d'idolâtres qui déploraient la ruine de leurs temples subirent sans efforts la loi de leurs adversaires.
< Orose, I. vn, c. 28. p. 537, Aagnslio {Enarrat. in Ptalm. en, apud Lardner, Témoignages des pftieiu , Toi. iT, p. 458) déclame contre leur lâcheté. • Quis eorum
> oomprehensus est in saeriBcio, cùm bis legibus istapro*
> hiberenlor, et non DCgan't? •
> Libaniu8 {pro Templis, p. 17, 18) cite, sans la blâma' , cette hypocrisie comme une seine de comédie.
(305 dcp. J.-C.)
Le nom et l'autorité de l'empereur* suffit pour désarmer les paysans de Syrie et la populace d'Alexandrie, qui s'étaient opposés aux entreprises de leur archevêque. Les païens de l'Occideni ne contribuèrent point à l'élévation d'Eugène, mais leur atiac^emeat pour cet usurpateur rendit sa cause et sa personne odieuses. Le clergé fit entendre ses clameurs, et lui reprocha d'ajouter le crime d'apostasie à celui de la rébellion ; d'avoir laissé rétablir l'autel de la Victoire , et de déployer dans ses armées les symboles idolâtres de Jupiter et d'Hercule contre l'invincible étendard de la croix. Mais la défaite d'Eugène anéantit bientôt l'espoir des païens, et ils restèrent exposés à la vengeance d'un conquérant qui tâchait de mériter la faveur du ciel par la destruction de l'idolâtrie *.
Une nation esclave applaudit toujours à la clémence de son maître, quand il ne poosse pas l'injustice et l'oppression jusqu'à la dernière extrémité. Théodose pouvait sans doute proposer à ses sujets païens l'aliernative dn baptême ou de la mort ; et rélorpient Libanius donne des louanges à la modération d'un prince absolu qui ne contraignit jamais ses sujets, par une loi positive, à embrasser la religion de leur souverain*. Il n'était pas indispensablement nécessaire de professer le christianisme, pour jouir des droits de la société civile ; il n'y avait point de punition particulière prononcée contre ceux dont la crédulité adoptait les fables d'Ovide et rejetait les miracles de l'Évangile. Un grand nombre de païens zélés occupaient des places dans le palais , dans les écoles , dans les armées et dans le sénat; ils obtenaient sans distinction tous les honneurs civils et militaires de l'empire. Théodose témoigna son estime pour le génie et pour la vertu, en décorant Sy mmaque*
I Ubaniuseonelat son apologie (p. 32) en déclarant i l'empereur qu'à moins qu'il n'ordonne expresséacnl la destruction des temples, les propriétaires défiendrwt leon lois et leurs privilèges. Irii nt nt «y^wt /< rv»-r«( , «w «vTcie, M/ T» i«/u« /BoaSurevrac
ï Paulin, dans la ried'Ambroise; c. 26; Augustin ,;<!* CifUate J>ei, 1. t,c. 26; Théodorel, 1.», c 24.
3 LilMinius suggère la forme d'un édit de porséoflioB que Théodose aurait pu publier (pro Templis, p. 32). La plaisanterie était imprudente, le prince poumit snirre
son avis.
4 Denl^oe pro iMrlUi terrtarlIiiB «qw repnutaK.
(395 dep. J.-C.)
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cle la dignité consnbire, et par son attaclicmcniparticalierponr Libanins '. L'cmpcrein* n'exigea jamais de ces deux apologistes éluqiiens da paganisme qu'ils changeassent on dissimulassent leurs opinions religieuses. Les païens joirissaicnt du droit de dire et d'écrire leurs sentimens avec la plus grande liberté. Les fragmcns historiques et philosophiques d'Enaapius, de Zosimc* et des prédicateurs fanatiques de l'école de Platon, sont remplis des plus violentes invectives contre les principes et contre la conduite de leurs adversaires. Si ces libelles étaient publics, nous devons applaudir à la sagesse des princes dirétiens, qui méprisaient le désespoir et les derniers efforts de la supei-stition'; mais ils faisaient exécuter à la rigueur les lois qui proscrivaient les sacrifices et les cérémonies du paganisme, et chaque jour contribuait à détniire une religion plus soutenue par l'habitude que par des argumens. La dévotion d'un poète ou d'un philoso|)hc peut se nourrir par la prière, l'élude et la médit.nlion; mais les opinions religieuses du peuple paraissent uniquement fondécà sur l'exercice dn culte public, et sur l'influence de l'habitude et de l'imitation. La privation de cet exercice public est susceptible d'opérer dans nn petit nombre d'années l'œuvre important d'une révolution nationale. Le souvenir des opinions théologiques ne se conserve pas long-temps, privé du secours artificiel des prêtres , des temples et des leiaurcs*. Le
Maoen, urrlcolto «now» i*i|ier(H ktoora.
tfÊt ■aglttratra tibi «mwll», Ife trikoul Coutnltt.
rrndcDce, data Synmiaqae, I, GI7, dr.
• Libanius {pro Templis, p. 32 } se fclicite de ce que l'empereur Théodose a revêtu de rclte dignité un homme (]ui ne craquait pas de jurer par Jupiter en présence de son pieux souverain. Cependant sa présence n'est probablenieiil qu'une figure de rhétorique.
2 Xosimc, qui se qualiRe du titre de comte et d'ancien avocat du trésor , dilTame indécemment les princes chrétiens, et même le père de son souverain. Il est prol)ahle que cet ouvrage se distrihuait avec précaution , puisqu'il échappa à la censure des historiens ecclésiastiques qui précédèrent Ëvagrius (1. m, c. 40-42) qui vivait à la Bn du sixième siècle.
3 Cependant les païens d'Aflriqucse plaignaient de ce que les préjugés nelcurprriTii liaient pnsdcrépon:lreavccliberté à la Cité de Dieu. Saint Augustin (v, 2G,) en convient.
< Les .Maures d'Espagne, qui protcssèrent sccrèlemsnt
vulgaire ignorant, dorrf l'imagination conserve aveuglément les terreurs et les espérances de la superstition , se laissera facilement persuader par ses supérieurs de diriger SCS vœux vers les dieux dn siècle ; et son rètc s'enflammera insensiblement pour la dépense et la propagation de la nonveHe doctrine qu'il avait acceptée d'abord arec répiignaRce. L'église catholique attira sans peine la génération qui vint au monde après la promulgation des lots 'mipériales, et la chute du pagiinisme fut en même temps si douce et si rapide , que vingt-4iuit ans après la mort de Tliéodose ses faibles restes n'étaient plu» sensities aux yeux du législateur*.
La mine de la religion païenne est décrFte par les sophistes comme im prodige effrayant qui couvrit la terre de ténèbres et rétablit l'ancien règne du chaos et de la nuit, fis racontent, en style pathétique, que les temples se |convortii'eirt en sépulcres , el que les domiciles sacrés des statues des dieux furcnl désiionorés par les reliques des martyrs chrétiens. « Les ii.'oines, > dit Eunapiiisqui refuse Il celte race < d'animaux immondes > jusqu'au nom d'hommes, < &ont les auteurs de la non- » velle «loctrine qui a substitué les plus mé- » pris;ibles esclaves aux divinités que l'intel-
> ligCRcc humaine conçoit si bien. Les têtes » salées et mariuécïde ces malfaiteurs, qui » ont été punis de leurs crimes par une mort
> ignomiuieuse, leurs corps où l'on voit en- » core les traces des fouets et des tortures
> ordonnées par les magistrats; tels sont,
> ajoute Ennapius , les dieux que la terre
> produit de nos jours ; tels sont les mar-
> tyrs , les suprêmes arbitres des prières et * des vœux que uous adressons à la diviui- » lé, et dont on re8po«-te aujourd'hui les
> tombes comme des objets de la vénéra-
> tion des peuples '. > Sans approuver les
pondant plus d'un siècle la religion mabomélane sons la verge de l'inquisition . possédaient le Coran ri parlaient la langue arabe. (Voycx riHstoire impartiale et curieuse de leur expulsion dans les Mélanges de Geddes, vol. i.p.l-tW.)
I Paganot qui supersunt, quanquain jeun nuUox esse eredamus , etc. (Cod. Tbeod., I. xvi , lit. tO, Io{ 22, \. D. 423.) f.e second Théodose convint dans la suite qu'il avait jugé un peu légèrement.
> Voyez Kunape , dans la Vie du Philosophe yfidesius. Dans celle d'EusIathe , i| prédit la ruine du paganisme
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invectives et l'aniincBité du sophiste , U e$t assez naturel de partager sa surprise d'une révolution dont il fut le témoin , et qui éleva les victimes obscures des lois romaines au rang de protecteurs célestes de l'empire romain. Les temps et les succès convertirent en adoration la respectueuse reconnaissance des chrétiens pour les martyrs de la foi , et on accorda les mêmes honneurs aux plus illustres des saints et des prophètes. Cent cinquante ans après les morts glorieuses de saint Pierre et de samt Paul , les tombes, ou plutôt les trophées de ces héros spirituels ', décorèrent le Vatican et la voie d'Ostie. Dans le siècle qui suivit la conversion de Constantin , les empereurs , les consuls et les généraux des armées, visitaient dévotement les sépulcres d'un faiseur de tentes et d'un pécheur *; et l'on déposa respectueusement leurs os sur les autels du Christ , oii les é vaques de la ville impériale faisaient tous les jours à Dieu l'offrande de leur sacrifice '. La nouvelle capitale de l'Orient, n'ayant pas trouvé chez elle de ces glorieux trophées, s'appropria les dépouilles des provinces. Les corps de saint André , de saint Luc et de saint Thimothéc , avaient reposé près de trois cents ans dans des tombeaux obscurs, d'où on les transporta en pompe à l'église des Saints-Apôtres , fondée par Constantin sur les rives du Bosphore de Thrace *. Environ
xtti <ri ftutmfit itai tLtittt noTot tvpa,imffti ta iits y»t
< CAus, ap.Euseb.,H\A. Ecdésiast. , 1. n, c. 25, prMre romaio , qui vivait du temps deZepbirinus ( A. D. 202-219), fut témoin de cette pratique superstitieuse.
î Chrysoslôme, quod Christus sit Deus, 1. 1, nouv. Mit , D* 9. La lettre pastorale de Benoit XIV sur le Jubilé de l'année 1750 m' a Tourni cette dtation. ( Voyez les Lettres iotéressanles de M. Cbais , t. in.)
3 < Maie facit ergo romanus episcopus, qui super
> mortuorum homiDum , Pétri et Pauli , secundum nos, » ossa veneranda offert Domino sacriflcia , et
> lumulos eorum Cbristi arbitratur allaria. > (Jérôme , t. II, tulvers. flgilant, p. 153.)
* Jérôme (l.n, p. 122) atteste ces translations , que les écrivains ecclésiastiques ont négligées. On trouve la passion de saint André à Fatras décrite dans une Épttre du clergé de l'Achaïe, que Baronius voudrait admellre (Annal. Ecclés., A. D. 60, n" 34), et qne Tillemont se trouve forcé de rejeter. Saint André Tut adopté comme le fondateur spirituel de Constanlinople. ( Mémoires Ecclésiastiques, t.i.p. 317-323, 588-594.)
(395dep.j.-a)
cinquante ans après , on conduisit au mène lieu Samuel, juge et prophète d'Israël. Les évéques se passèrent de mams en mains ses cendres déposées dans un vase d'or et couvertes d'un voile de soie. Le peuple reçut les reliques de Samuel avec autant de joie et de respect qu'il aurait pu en montrer au prophète vivant. La foule des spectateurs formait une procession continuelle depuis la Palestine jusqu'aux portes de Constanlinople. L'empereur Arcadius, suivi des plus illustres membres du clergé et du sénat, vint àla rencontre de cet hôte extraordinaire qui, durant sa vie, avait réclanié et mérité l'hommage des souverains '. L'exemple de Rome et de Constantinople confirma la foi et la discipline dn monde catholique. Les honneurs des saints, après quelques murmures faibles et inutiles de la raison profane *, s'établirent wùsetsellement ; et , dans le siècle d' Ambroise et de Jérôme, il semblait manquer quelque chose à la sainteté d'une église , jusqu'à ce qu'elle eût été consacrée par une parcelle de saintes reliques qui pussent fixer et enflammer la dévotion des fidèles.
Dans la longue période de douze cents ans qui s'écoulèrent entre le règne de ConstaotiD et la réformation de Luther, le culte des saints et des reliques corrompit la simplicité pure et parfaite de la religion chrétienne, ci on peut observer quelques symptômes de dépravation chez les premières générations qui adoptèrent celte innovation.
l» Le clergé , convaincu que les reliques des saints avaient plus de valeur qne foret les pierres précieuses ', s'efforça d'augmenter
) Jérôme (t. n, p. 122) décrit pompeusepient ta translation de Samule, qui se trouve citée dans toutes Is chroniques du temps.
2 Le prêtre Vigilanlius , le protestant de son àiàt, rejeta toujours avec fermeté, mais inutilement , les siperstitions des moines , les reliques, les saints, lesjalnes , etc.; et Jérôme le compare à l'hydre, à Cerbère, a«s centaures, etc. 11 le regarde comme l'organe des damons ( t. n, p. 120-126 ). Quiconque lira la foniroversf de Jérôme et de Vigilanlius, et le récit que fait saint Augustin des miracles de saint Etienne, acquerra prom* ment une idée juste des sentimens des Pères.
3 M. de Beausobre (Hist. du Manichéisme, ton. n. p. 648) a attribué un sens profane à la pieuse «bser* tion du clerré de Smyme, qui conservait i ' ' les reliques du martjT saint Folycarpe.
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les trésors de l'église. Sans beaucoup d'égard pour la vérité on même pour la probabilité, on donna des noms aux squelettes, et on inventa des actions pour ces noms. Des fictions religieuses obscurcirent la gloire des apôtres et des saints imitateurs de leurs vertus ; on ajouta au nombre des martyrs véritables une multitude de héros imaginaires qui n'ont jamais existé que dans la fantaisie de quelques légendaires rusés ou crédules. 11 y a même lieu de soupçonner que le diocèse de Tours n'est pas le seul où l'on ait adoré sous le nom d'un saint les os d'un malfaiteur '. Une pratique superstitieuse, qui tendait à multiplier les tentations de la fraude et de la crédulité, ' éteignit insensiblement la lumière de Fhis- < toire et de la raison dans le monde chrétien. [ 2° Mais les progrès de la superstition au-
( raient été moins rapides , si on ne se fût pas
> servi du secours des miracles et des visions I pourconstater l'authenticité et la vertudes reliques suspectes. Sous le règne de Théodose,
I Lucien , prêtre de Jérusalem et curé du vil-
' lage de Caphargamala *, environ à sept lieues
de la ville, raconta un souge singulier qu'il
> avait eu dans la nuit pendant trois samedis consécutifs. Une figure vénérable s'était présentée devant lui , portant une longue barbe, vêtue d'une robe blanche , et tenant une verge d'or dans sa main. Ce fantôme s'annonça sous le nom de Gamaliel , et apprit au
i prêtre que son corps , celui de son fils Abibas, de son ami Nicodème, et enfin celui de i l'illustre Etienne, le premier martyr du chris- I tianisme , avaient été enterrés secrètement I dans le champ voisin. Il ajouta d'un ton d'impatience, qu'il était temps de le tirer, lui et I ses compagnons , de leur retraite obscure ; que leur apparition dans le monde détourne-
< Martin de Tours ( voyez sa vie, c. 8, par Sulpice Sévère ) arracha cet aveu de la bouche d'un mort. On convient que l'erreur est naturelle, etladécouverleest supposée miraculeuse. Laquelledes deux doit arriver le plus fréquemment?
^ Lucien composa en grec son récit; Avitus le traduisit, et Baronius le publia ( Anual. Ecclés., A. D. 415, n* 7-16). Les éditeurs bénédictins de saint Augustin ont donné, à la fin de l'ouvrage De Civiiate Dei, deux dilTérens textes, accompagnés de nombreuses variantes. C'est le caractère du mensonge d'être vague et incertain. Tillemont ( Mém. Ecclés. , t. Il , p. 9 , etc.) a adouci les parties de la légende qui choquent le plus le bon sens.
rait les malheurs dont il était menacé, et qu'ils choisissaient Lucien pour avertir l'évêque de Jérusalem de leur situation et de leurs désirs. De nouvelles visions éclaircirent les doutes et facilitèrent l'exécution de cette entreprise importante ; le prélat fit creuser la terre devant le peuple qui s'était rassemblé pour en être témoin. On trouva les tombes de Gamaliel, de son fils et de son ami, à côté l'une de l'autre ; mais, dès que l'on eut retiré la quatrième, qui contenait les précieux restes de saint Etienne , la terre trembla , et il se répandit une exhalaison aussi délicieuse que celle du Paradis, et dont l'influence bienfaisante rendit la santé à soixante-treize spectateurs. On laissa les compagnons d'Etienne dans leur paisible demeure de Caphargamala ; mais les reliques du premier des martyrs furent transportées processionnellement dans l'église construite en son honneur sur la montagne de Sion ; et presque toutes les provinces de l'empire romain proclamèrent généralement que la plus petite parcelle de ces reliques, une goutte de sang', ou les raclures d'un os, possédaient une vertu miraculeuse. Le savant Augustin*, àquila puissance de son esprit ne laisse guère l'excuse de la crédulité, atteste les prodiges nombreux opérés en Afrique par les reliques de saint Etienne ; et ce récit merveilleux a été inséré dans l'ouvrage de la Cité de Dieu, que l'évoque d'Hippone a rédigé pour servir de monument à la vérité du christianisme. Augustin affirme qu'il ne parle que des miracles certifiés publiquement par ceux qui en ont éprouvé l'influence ou qui en ont été les spectateurs ; on omit ou l'on oublia beaucoup de prodiges. Hippone fut traité moins libéralement que les autres villes de la province ; et son évêque détaille cependant plus de soixante-dix miracles en moins de deux
i Une fiole du sang de saint Etienne se liquéfia tous les ans à Naples, jusqu'au moment où il Ait remplacé par saintJanvier(Kuinart, Hist. Persecut. Fandal.,p.S2!i.)
2 Augustin composa les vingt-deux Livres De Civit, Dei, eo treize ans de travail ; A. D. 413-426. (Tillemont, Mém. Ecclés. , t. xiv , p. 608, etc.) Il emprunte trop souvent son érudition , et raisonne trop souvent d'après luimême ; mais la totalité de l'ouvrage a le mérite d'un dessin vaste, exécuté avec vigueur et quelque intelligence.
DECADENCE DE
ans, dan» les limites de soo diocèse, au nomhrc desquels il y eut trois morts ressus- «âtcs*. En portant uos reg:ir(]s sur tous les diocèses et tous les saints du monde chrétien, nous serons con\-aiiicus de l'impossibi- Ittê qu'il y aurait de calculer le nombre de fables et de versions puisées à cette inépuisable source. On peut se permettre d'avancer qu'tme grande partie des miracles opérés dans ces siècles d'ignoraucc ei de supeiiitition u'ea méritaient pus le nom, puisqu'ils s'écartaient à peine du cours ordinaire de la nature. 30 La multiplicité des miracles dont les tonsbes des martyrs étaient continuellement le théâtre, révélaient aux pieux croyans la constitution et l'état actuel du monde invisible, et leurs spéculations religieuses paraissaient fondées sur la base solide des faits et de l'expérience. Quel que pût être le sort des âmes communes depuis l'iustaut de la dissotvtiott de leurs corps jusques à celui de leur résurrection, il était évident que les esprits supérieurs des saints et des martyrs ne passaient pas ce long intervalle dans un sommeil honteux et inutile*. Ou était convaincu, quoique sans pouvoir déterminer le lieu de leur habitation, ni la nature de leur félfcilé , qu'ils jouissaient du sentiment de leur bonheur , de leur vertu et de leur puissance, etqu'ils étaient déjà assurés d'une récompense éternelle. Leurs facultés intellectuelles surpassaient évidemment celles des mortels , puisque l'expérience démontrait qu'ils pouva'ient entendre et comprendre, dans le même instant, les vœux qu'on leur adressait dans toutes les parties du monde '.
« Voyez August-, de Civit. Del, liv. mh , c. 22 ; et r Appendice qui contient deux Livres des miracles de saint ËlleDac, parËrodius, érique d'Czalis. Freculplie (apud Basnage, liist. des Juifs, l. vin, p. 249) a cité an proverbe gaulois ou espagnol : • Quiconque prétendra avoir • lu tous les miracles de siiiit Ùticnn", meiiliri!. •
î Burnct (</e Statu jllortiioiwn , p. 56-84) recueille les opinions des Pérès , qui alVinneiit ie somoieil ou le repos drs âmi sjusqu'au jour du ]ugi':iieiit. Il expose ensuite les inconvéniciis qui pourraient arriver s'ils conservaient vue existence sensible et active.
^ Vigilanlius plaçait les âmes des propliétee et des martyrs dans le sein d'Abraham , in loco reffigerii, o« sons l'autel de Dieu. Tfec passe suis tmnnlis , et ubi voliterunt, adesse pnescntes. Mais Jérôme (t. 11, p. 122) , rérute sévèrement ce blaspliènir. • Tu Det> Icgi-s pones î
L'EMPIRE ROMAIN, ( 393 dep. J.-C.)
Les fidèles fondaient leur confiance sur la persuasiouque les saints, qui régnaient avec le Christ , s'intéressaient vivement à la prospérité de l'église catholique, qu'ils jetaieui sur la terre des regards de compassion, «t qu'ils honoraient priacipaloment de leurs faveurs ceux qui se distinguaient par la sincérité de leur foi et de leurs vertus. La bieufaisance des martyrs daignait quelquefois admettre des motifs moins purs : ils avaient une affection particulière pour le lieu de leur naissance et pour celui qu'ils avaient habité; pour celui de leur mort et de leur enterrement, et enfin pour l'endroit qui possédait leurs saintes reliques. Les passions mesquines de l'orgueil, de l'avarice et de la wngoance n'étaient pas jugées indignes de ces cœurs célestes. Ils daignaient témoigner leur approbation à ceux qui leur oITraient des dons avec libéralité , et frappaient des chàtimens les plus sévères les impies qui dérobaient quelque ornement à la roagniiicencc de leur chasse, ou qui révoquaient en doute leur puissance surnaturelle '. Il aurait fallu , à la vérité , être bien endurcis dans l'iiicrédulité , pour rejeter les preuves d'une influence divine à laquelle les élémens, la nature onliore , et même les opérations invisibles de l'ùmc humaine étaient forcés d'obéir*. L'effet salutaire ou pernicieux qui était la suite immédiate des prières ou des ofleoscs, ne laissait aucun doute aux chrétiens de la haute faveur dont les saints jouissaient au|}rè$ de l'Élre-Suprême ; et ils crurent inutile de savoir si ces puissans protecteurs étaient forcés d'intercéder continuellement pour tous les humains, ou s'ils avaient
• Tu apostolis vincula injides, ni usque ad diein jndirii
• teneaotur cuetodià, nec siat cum Uonlno suo ; de quitms k scripluni est : Sequuntur Agunui quocunque vadit. Si
• Agnus ubique, ergo, et bi, qui cum Agno suut , vbi- > que esse credendi sunt. Et cùm biabolus el Danmn » lulo vageutur in orbe , etc. , etc. •
■ Fleuri , Uiscours sur l'ilist. Ecclés. , lu , p. 80.
3 A Miuoi'que , les reliques de saiol ËUcune convertirent en huit jours cinq cent quarante Juifs, avec le secours cependant de quelques petites sévérités saluUiires, couihk de brûler les synagogues, H de chasser les opiniâtres <1">^ les rochers, où ils mouraient de faim, etc. (\oya^ T.ettre de Sévère, évêquc de Minorque, ad ctUeem; sais» Augustin, de Civit. Dei, et les remarques judicieus» do Basnage, t viii , p. 245-251.)
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la liberté d'exercer leur ministère subordonné au gré de leur justice et de leur bienveillance. La contemplation et le culte d'une cause universelle exigeaient de l'imagination un effort pénible , et elle saisissait avec avidité des objets inrérieurs de son adoration , plus proportionnés à l'imperfection de ses facultés. La théologie simple et sublime des premiers chrétiens se corrompit insensiblement, et la monarchie du ciel, déjà surchargée de subtilités métaphysiques, fut totalement défiguréepar l'introduction d'une mythologie populaire, qui tendait à rétablir le règne du polythéisme '.
4° Gomme les objets de dévotion n'eurent bientôt plus d'autre règle que l'imagination, on introduisit des cérémonies capables de frapper les sens du vulgaire. Si, au commencement du cinquième siècle *, Tertullien ou Lactance ' fussent sortis du sein des morts pour assister à la fête d'un saint ou d'un martyr *, ils auraient contemplé avec autant de surprise que d'indignation le spectacle profane qui avait succédé au culte pur et simple d'une congrégation chrétienne. Dès que les portes de l'église se seraient ouvertes, leur odorat aurait été offensé par le parfum de l'encens et des fleurs , et ils auraient sans doute regardé comme sacrilège la clarté inutile et ridicule que les lampes et les cierges répandaient en plein midi. On ne pouvait arriver à la balustrade de l'autel qu'à travers une foule prosternée, et composée en plus grande partie d'étrangers et de pèlerins qui accouraient à la ville la veille des fêtes, et
< M. Hume ( Essais, vol. u , p. 434 ) observe en philosophe le flux et le reflux du théisme et du polythéisme.
ï D'Aubigné (Voyez ses Mémoires , p. 156-160) oITHt, avec le consentement des minisires prolestans, de prendre pour r^le de foi celle des quatre premiers siècles du christianisme. Le cardinal du Perron voulait ajouter quarante ans ; cependant aucun des deux partis n'aurait trouvé son compte dans cet extravagant marché.
s Le culte pratiqué et prêché par Terlullien, Lactance, Arnobe , etc., est si pur et si spirituel , que leurs déclamations <«nlre les Païens rejaillissent quelquerois jusque sur les cérémonies des Juifs.
* Fauslus le Manichéen accuse les Catholiques d'idolâtrie. Fertitis idola in martyres.... quos votis similibus colitis. M. de Beausobre (Hist. Crit. du Manichéisme, t. H, p. 629-700), philosophe protestant, a représenté avec candeur et érudition l'introduction de l'idolâtrie chrétienne dans les quatrième et cinquième sièdes.
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qui étaient déjà dans l'enthousiasme du fanatisme et peut-être de l'ivresse. Ils imprimaient dévotement des baisers sur les murs et sur le pavé de l'église, et leurs prières ferventes s'adressaient , quelles que fussent les paroles du service divin, aux os, an sang ou aux cendres du saint couvert ordinairement d'un voile de soie. Les chrétiens visitaient les tombes des martyrs , dans l'espérance d'obtenir , par leur puissante intercession, toutes sortes de faveurs , et principalement des avantages temporels. Us priaient pour la conservation ou pour le rétablissement de leur santé, pour la fécondité de leurs femmes, pour la vie et le bonheur de leurs enfans. Lorque les dévots entreprenaient un voyage long ou dangereux , ils suppliaient les saints martyrsd'étre leurs guides et leurs protecteurs dans la route ; et s'ils revenaient sans avoir essuyé d'accident, les tombes des martyrs recevaient encore leur visite 'et les vœux de leur reconnaissance. Tous les murs étaient garnis des symboles de leurs faveurs. Des yeux, desjarobes et des bras d'or et d'argent représentaient les services rendus aux fidèles ; et des tableaux édifians, qui devinrent bientôt l'objet d'un culte indiscret, offraient aux yeux le saint et le nombre prodigieux de ses miracles. Dans tous les âges et dans tous les pays, ces superstitions parlèrent toujours le même langage*. On ne peut disconvenir que les ministres de la religion catholique n'aient imité le modèle qu'ils étaient impatiens de détruire. Les plus respectables prélats se sont persuadés que des paysans grossiers renonceraient plus facilement au paganisme, s'ils trouvaient quelque resemblance, quelque compensation dans les cérémonies du christianisme. La religion de Gonstantin acheva en moins d'un siècle la conquête de tout l'empire romain; mais elle se laissa bientôt corrompre par les artifices de ceux qu'elle avait voulu convertir *.
' On peut trouver dans les diverses superstitions , depuis le Japon jusqu'à Mexico, des ressemblances qui n'ont pu être le fruit de l'imitation. Warburton a saisi cette idée qu'il a dénaturée en la rendant trop générale et trop absolue. (Div. légal., t. IV, p. 26, etc.)
• M. Middlclon traite de l'imitation du paganisme , dans sa Leltre écrite à Rome. Les observations de Warburton l'obligèrent de lier ensemble (vol. m, p. 120-132)
CHAPITRE XXIX
Division finale de l'empire romain entre les filt de Théodose. — Régne d'Arcadius et d'Uonorius. — Administration de Bufin et de Slilicon. — Révolte et défaite de Gildon eo Afrique.
Le génie de Rome disparut à la mort de Théodose, le dernier des successeurs d'Augnste et de Constantin qui parut à la téie des années, et dont l'autorité fut universellement reconnue dans toute l'étendue de l'empire. Cependant la jeunesse et l'inexpérience de ses deux fils furent protégées quelque temps par le souvenir de sa gloire et de ses vertus. Après la mort de leur père, Arcadius et Honorius obtinrent les suffrages unanimes, comme empereurs de l'Orient et de l'Occident. Tous les ordres de l'état, toutes les classes de citoyens, les sénats de l'ancienne et de la nouvelle Rome, le clergé, les magistrats , les soldats et le peuple, prononcèrent avec zèle le serment de fidélité. Arcadius, alors âgé d'environ dix-huit ans, était né en Espagne dans l'humble habitation d'un simple citoyen; mais il reçut une éducation convenable à sa nouvelle fortune dans le palais de Constantinople, où il passa honteusement sa méprisable vie , et d'où il sembla régner sur les provinces de la Thrace, de l'AsPe-Mineure , de la Syrie et de l'Egypte, depuis le Bas-Danube jusqu'aux confins de la Perse et de l'Ethiopie. Le jeune Ilonorlus son frère fut décoré, dans la onzième année de son âge, du titred'empereur de l'Italie, de l'Afrique, de la Gaule, de l'Espagne et de la Gramle-Bretagne. D'un côté les Maures, et, de l'autre , les Calédoniens bornaient les frontières de son royaume. Les deux princes partagèrent entre eux la préfecture vaste et guerrière de rillyrie ; les provinces de Noriqne, de Pannonie et de Dalmatie appartinrent à l'empire d'Occident ; mais les deux grands diocèses de Dacie et de Macédoine, confiés par Gratien à la valeur de Théodose, furent irrévocablement réunisà l'empire de l'Orient. Les bornes en Europe étaient à peu près les mêmes qui séparent aujourd'hui les Turcs des Allemands. Dans cette division finale et durable de l'empire romain, on pesa de bonne foi et l'on compensa les différens avan-
rhistoire des deux reUgioDS, et de prouver l'antiquité de la copie.chrétienne.
tages de territoire , de richesses , de popula tion et de forces militaires. Le sceptre héréditaire des cnfans de Théodose paraissait être le don de la nature et le droit légitime de leur père ; les généraux et les ministres étaient accoutumés à regarder les jeanes princes comme leurs maîtres futurs; les droits et les prétentions du peuple et des soldats n'avaient point été réveillés par l'exemple dangereux d'une élection récente. Les preuves qu'Arcadius et Honorius donnèrent successivement de leur faiblesse et de leur incapacité n'effacèrent point les impressions anciennes et profondes de la fidélité. Les sujets de Rome respectaient encore la personne ou le nom de leurs souverains ; ils détestaient également les rebelles qui attaquaient l'autorité de leur monarque, et les ministres assez perfides pour en abuser.
Théodose a terni la gloire de son règne par l'élévation de Rufin, qui, dans un siècle de factions civiles et religieuses, a été généralement reconnu par tous les partis pour un scélérat , coupable des plus grands crimes. Poussé par l'avarice et par l'ambition •, Rufin , né dans un coin obscur de la Gaule *, quitta son pays natal pour chercher fortune dans la capitale de l'Orient. Le talent naturel d'une élocution vive et prompte * lui facilita des succès au barreau, et les succès lucratifs de cette profession lui servirent de marchepied pour s'élever aux premiers emplois de l'état. Il parvint, par les gradations ordinaires, à la charge de maitre des offices, et dans l'exercice de ses nombreuses fonctions, liées si essentiellement avec tout le système du gouvernement civil , il acquit la confiance d'un souverain qui découvrit en peu de temps sa diligence et sa capacité dans les affaires, et ignora long-temps la fausseté , l'orgueil et
• Alecton, envieuse de la fïUcilé publique, convoque un synode infernal ; M^ère lui recommande RuQn MB pupille , et l'excite à exercer toute sa noirceur, etc. , etc. ; mais il y a autant de différence entre la tUreur de Clandieu et celle de Vii^ile qu'entre les caractères de Tumus et de Rufln.
2 TUIemont , Hist. des Emper. , U r, p. 770. II est évident, quoique de Marca paraisse honteux de son compatriote , que Rufln est né à Éluse , capitale de ta Novempopulanie , à présent un petit village de Gascogne. (D'AnviUe , Notice de l'ancienne Gaule , p. 289.)
3 Philostorge ,1 xi , c. 3 ; rt la DisserUlion de Gode- IVoi , pi 440. '
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l'avidité de son favori. II déguisait soigneusement ses vices sons le masque de la plus profonde dissimulation', et ses passions se conformaient à celles de son maitre. Cependant, dans le massacre odieux de Thessalonique, le barbare Rufin enflamma la colère de Tbéodose, et n'imita point son repentir. Ce ministre insolent regardait le reste des humains avec une indifférence dédaigneuse , ne pardonnait jamais la plus faible apparence d'une injure et croyait que tons ceux qui étaient assez hardis pour l'oiïenser, ou assez malheureux pour lui déplaire, perdaient tout le mérite de leurs services passés. Promotus, maître général de l'infanterie , avait sauvé l'empire en repoussant l'invasion des Ostrogoths , mais il souffrait avec indignation la prééminence d'un ministre dont il méprisait le caractère et la profession. Le fougueux soldat, irrité de l'arrogance du favori , cul la hardiesse de le frapper au milieu du conseil. On représenta cet acte de violence à l'empereur comme une insulte personnelle, que sa dignité ne lui permettait pas de laisser impunie. La disgrâce de Promotus lui fut signifiée avec ordre de se retirer sans délai dans une station militaire sur le Danube. La mort de ce général, quoique tué dans une escarmouche avec les barbares, a été imputée à la perfidie de Rufin * Le sacrifice d'un héros satisfit sa vengeance, et les honneurs du consulat augmentèrent encore sa vanité ; mais sa puissance lui paraissait imparfaite et précaire, aussi long-temps que Talien ' et son fils Proculus occupaient les préfectures importantes de l'Orient et de Constantinople, et balançaient par leur autorité réunie l'ambition et la faveur du maitre des oflices. Les deux préfets furent accusés de fraude et de concussion dans l'administration des lois et des finances, et
> Le passage de Suidas peint sa profb nde dissimulation
2 Zosime , liv. iv , p. 272 , 273.
3 Zosime , qui raconte la chute de Talien et de son (ils (I. IV, p. 273, 274) garantit lenr innocence , et même sou témoignage suffit pour l'emporter sur les accusations de ses ennemis ( Cod. Théod., t. iv , p. 589) , qui prétendent que ces deux préfels avaient opprimé les Curies. \st liaifion de T.ilicn avec ies Ariens dans sa préfisclure d'Iîpyple dispose Tillemout à le croire coupable de tous les crimes. ( Hisl. des Empereurs , I. v, p. 3<iO ; Méui. Ecclés. , t. vi , p. 589.)
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l'empereur institua une commission spéciale, afin de partager entre plusieurs juges le crime et le reproche de l'injustice; mais le président eut seul le droit de prononcer la sentence, et ce président était Rufin luimême. Le père , dépouillé de sa préfecture, fut jeté dans un donjon ; mais le fils prit la fuite, convaincu que peu de ministres peuvent compter sur le triomphe de leur innocence , quand ils ont pour juge un ennemi personnel. La haine de Rufin n'aurait été qu'à moitié satisfaite si le despotisme n'avait pas eu la bassesse d'employer le plus odieux des sacrifices. On conserva dans la poursuite du procès une apparence de modération et d'équité, qui donnèrent à Tatieu les espérances les plus favorables sur l'événement. Le président augmenta sa conGanc«> par des protestations et des sermons perfides. 11 alla même jusqu'à abuser du nom sacré de l'empereur, et le père infortuné consentit enfin à rappeler son fils, par une lettre particulière. Dès son arrivée , Proculus fut arrêté, examiné, condamné et exécuté dans un des faubourgs de Constantinople , où il eut la tète tranchée avec une précipitation qui semblait redouter la clémence de l'empereur. Sans aucun respect pour la douleur d'un sénateur consulaire, les barbares juges de Talien l'obligèrent d'assister au supplice de son fils : U avait au cou le cordon fatal ; mais au moment où il attendait, où il souhaitait peut-être la fin de ses malheurs, on lui permit de traîner les restes de sa vie dans l'exil et dans la pauvreté '. La punition des deux préfets peut trouver une excuse peut-être dans les fautes ou les imprudences de leur conduite ; l'esprit jaloux de l'ambition peut pallier la haine de leur persécuteur; mais Rufin poussa la vengeance à un excès aussi contraire à la prudence qu'à l'équité , en dégradant la Lycic, leur patrie, du rang de province romaine, en imprimant une ta-
I Jurmum ronatiii colla
\nlc iNitrum vullus sli-icU) eedticrc securi. Ibat grandee>us nato moricotc sopcrslcs l'ont Irabeas c\sul.
In Rufin., 1, 248.
Les faits de Zosime expliquent les allusions de Claudlen; mais ses traducteurs classiques n'avaient aucune connaissance du quatrième siècle. J'ai trouvé \e fatal cov- (/on avec le secours de Tillemonl, dans un sermon de saint Aslcrius , cvéquc d'Am.ise.
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che d'ignominie sur des citoyens innocens , et en déclarant les compatriotes de ïatien et deProculns incapables à jamais d'occuper un emploi avantageux ou honorable dans le gouveraemeni de l'empire '. Le nouveau préfet de l'Orient, car Rufin succéda immédiatement aux honneurs de son rival abattu , ne fut point distrait, par ses poursuites criminelles, de ses pratiques de dévotion, qui passaient alors pour indispensables au salut. Il avait bâti dans un faubourg de Chalcédoine, surnommé le Chêne, une magnifique maison de campagne, à laquelle il joignit pieusement une superbe église consacrée aux apôtres saint Pierre et saint Paul , et sanctifiée par les prières et la pénitence continuelles d'une communauté de moines. On convoqua un synode nombreux et presque général des évêques de l'Orient, pour célébrer en même temps la dédicace de l'église et le baptême du fondateur. La plus grande pompe régna dans cette double cérémonie ; et lorsque les eaux saintes eurent purifié Rufin de tous les péchés ou les crimes qu'il avait commis , un vénérable ermite se présenta imprudemment comme caution d'un ministre plein d'oi^eil et d'ambition*.
Le caractère du vertueux Théodose imposait à son ministre la nécessité de l'hypocrisie , qui déguisait souvent et retenait quelquefois l'abus de sa puissance. Rufin redoutait le réveil d'un prince indolent , mais encore capable d'exercer ses talens et les vertus qui l'avaient élevé à l'empire'. L'absence, et
f * Cette loi odieuse fut rapportée et révoquée par Arcadius (A. D. 396), dans le Code de Tliéodose (I. ix, tit. 38, loi 9). Le sens, tel que Claudien l'explique ipi Rufin., i, 234), et Godeft-oi (t. m, p. 279) est parUaitemeat clair.
Exscindcrc rWes
FauliUU, et POOMU gratis delere labont.
Les scrupules de Pagi et de Tillemont ne peuvent naître que de leur zèle pour la gloire de Théodose.
2 Ammonius.... Ruftnum proprits manibus suscepit sacro fonte mundatum. (Voyez Rosweyde, n.lœ Patrum, p. 947.) Sozoméne (I. vni, c. 17) parle de relise et du monastère; et Tillemont (Mém.Ecclés., t. n, p. 593) cite ce Synode, dans lequel saint Grégoire de Misse joue un grand rôle.
3 Montesquieu (Esprit des lois, I. xu, e. 12) fait l'éloge d'nne des lois de Théodose adressée au préfet Kufin (I. n, tit. 4, leg. unie.), pour proscrire l'usage des termes qui ofTensaienl la religion ou l'autorité du prince. Une loi tyranoique prouve toujours l'exislence de la tyrannie; mais un édil louable ne peut contenir que Ifô protestations
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bientôt après la mort de ce grand prince , confirmèrent l'autorité absolue de Rufin sur la personne et sur les états d' Arcadius, prince faible et sans expérience , que l'orgueilleux préfet regardait plutôt comme son pupille que comme son souverain. Indifférent pour l'opinion publique, il se livrait à ses passions sans remords et sans résistance, et son cœur avide et pervers rejetait tous les sentimens qui auraient pu contribuer à sa propre gloire ou au bonheur des citoyens. L'avarice', qui semble avoir été sa passion dominante , lui faisait employer tout l'art de l'iniquité, pour dépouiller lesenfans des étrangers ou des ennemis de la succession légitime de leurs pères, par des taxes oppressives, de faux testamens , des confiscations injustes et mille autres vexations odieuses, dans le but d'accumuler entre ses mains toutes les richesses de l'Orient; enfin il vendait publiquement la justice et la faveur dans le palais de Codstantinople. L'ambitieux candidat pouvait acheter aux dépens d'une partie de son patrimoine les honneurs lucratifs d'un gouve^ nement de province; la vie et la fortune des malheureux habitans étaient abandonnées au dernier enchérisseur. Pour apaiser les cris du public, on sacrifiait de temps en temps quelque coupable dont le châtiment n'était profitable qu'au préfet, qui devenait son juge après avoir été son complice. Si l'avarice n'était pas la plus aveugle des passions, les motifs de Rufin pourraient exciter notre curiosité; nous serions peutêtre tentés d'examiner dans quelles vues il sacrifiait tous les principes de l'honneur et de l'humanité à l'acquisition d'immenses trésors qu'il ne pouvait ni dépenser sans extravagance, ni conserver sans danger. Peut-être se flattait-il de travailler pour sa fille unique, de la marier à son auguste pupille et d'en
spécieuses et les voeux inutiles du prince ou de ses ni- DisU^ ; c'est là une juste quoique affligeante régie de critique.
t ' FlucUlHU aurl '
Eiplcrl lUe calor acquit. :
Congesix ainmlantnr opa, orbla^oe npiBU Aedplt DM domos
. Ce caractère (Claudien dans Rufln, i, 184-220) est «»• Armé par Jérôme, témoin désintéressé (Dedecus inst^ biUs avarUiœ, \.i,ad Heliodor., p. 26) , par Zoanw (1. ï, p. 286) et par Suidas qui a copié l'hUloire dËuMpi««'
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faire l'impératrice de l'Orient. Il est possible que son avarice ne fût que l'instrument de son ambition , et qu'il eût l'intention de placer sa fortune sur une base solide, indépendante du caprice du jeune empereur. Cependant il négligeait maladroitement de se concilier l'amour du peuple et des soldats, en leur distribuant une partie des richesses qu'il amassait à force de crimes et d'intrigues. L'extrême avarice de Bufin ne lui valut que le reproche et l'envie d'une opulence mal acquise. Ses serviteurs lui obéissaient , mais ils ne l'aimaient pas; et la terreur qu'inspirait sa puissance arrêtait seule les entreprises de la haine universelle dont il était l'objet. Le sort de Lucien apprit à tout l'Orient que , quoique Rufin eût perdu une partie de son activité pour les affaires, il était encore infatigable quand il s'agissait de poursuivre sa vengeance. Lucien , Gis du préfet Florentins, oppresseur de la Gaule et ennemi de Julien , avait employé une partie de son héritage, fruit de la rapine et de la corruption , à acheter l'amitié de Rufin , et le poste important de comte de l'Orient. Mais le nouveau magistrat eut l'imprudence de renoncer aux maximes de la cour et du temps, d'offenser son bienfaiteur par le contraste frappant d'une administration équitable et modeste, et de se refuser à un acte d'injustice qui aurait pu devenir profitable à l'oncle de l'empereur. Arcadius se laissa facilement persuader de punir cette insulte supposée, et le préfet de l'Orient résolut d'exécuter en personne l'affreuse vengeance qu'il méditait contre l'ingrat à qui il avait délégué une parlie de sa puissance. Rufin partit de Constantinople, fit sept à huit cents milles avec une rapidité incroyable, arriva à Autioche an milieu de la nuit, et répandit une consternation universelle chez un peuple qui ignorait ses desseins, mais qui connaissait son caractère. On iraina le comte de quinze provinces de l'Orient, comme un vil malfaiteur, devant le tribunal de Rufin. Malgré les preuves les plus évidentes de son intégrité , quoiqu'il ne se présentât pas un seul accusateur, Lucien fut condamné, presque sans débat , à souffrir un supplice ignominieux. Les ministres du tyran, par l'ordre et en présence de leur maitre , le frappèrent sur le cou , à coups
redoublés, de longues courroies garnies de plomb à leur extrémité , et lorsque l'infortuné Lucien tomba sans connaissance sons la main de ses bourreaux, on l'emporta dans une litière bien fermée , pour dérober ses derniers gémissemens à l'indignation des citoyens. Dès que ce barbare ministre eut assouvi sa vengeance et son inhumanité , seul objet de son voyage, il partit d'Antioche pour retourner à Constantinople, au milieu des malédictions d'un peuple timide qui n'osait les proférer, et sa diligence fut accélérée par l'espoir de célébrer en arrivant le mariage de sa fille avec l'empereur de l'Orient*.
Mais Rufin éprouva bientôt qu'un ministre ambitieux et prudent, qui tient un monarque enchaîné par les liens invisibles de l'habitude, ne doit jamais s'en éloigner, et que dans son absence il doit peu compter snr le mérite de ses services , et moins encore sur la faveur d'im prince faible et capricieux. Tandis que le préfet rassasiait à Antioche sa vengeance implacable , le grand chambellan Eutrope , à la tête des eunuques favoris, travaillait secrètement à détruire sa puissance dans le palais de Constantinople. Ils découvrirent qu' Arcadius n'avait point d'inclination pour la fille de Rufin , et que ce n'était point de son aveu qu'elle lui était destinée pour épouse. Les eunuques substituèrent à sa place la belle Eudoxle, fille de Bauto*, général des Francs, au service de Rome, qui avait été élevée , depuis la mort de son père , dans la famille des fils de Promotus. Le jeune empereur , dont la chasteté était encore intacte, grâce aux soins vigilans d'Arsène ', son gouverneur, écoutait avec l'émo-
1 Caetera Kgnls;
Àd IMuuveltx; paiitto reglooe rcnotaa Implger IK vlai.
L'allusioD de Claudien {inBuf., i, 241) est encore expliquée par le rédt circonstancié de Zosime (1. t, p. 289).
2 Zosime (I. iv, p. 243) Tait l'éloge de la valeur, de la prudence et de l'intégrité du Franc Bauto. (Voyez Tilïemoiit, Hist. des Empereurs, t. v, p. 771.)
3 Arsène s'échappa du palais de Constantinople, et vécut cinquante-cinq ans de la manière la plus austère dans les monastères de.l'Egypte. (Voyez Tillemont, Mém. Ecclës., t. XIV, p. 676-702, et Fleuri, Hist. Ecclés. , t. r, p. 1, etc.). Mais le dernier, au défaut de matériaux plus authentiques, a trop accordé de conflanc« à la légende de Métaphraste.
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tton du désir les descriptions.sédaisantes des cbannçs d'Eudoxie. Son portrait acheva de l'enflammer, et le faible Arcadius sentit la nécessité de cacher ses desseins amoureux à un ministre intéressé à les combattre. Peu de jours après l'arrivée de Rufin , la cérémonie du mariage de l'empereur- fut annoncée au peuple de Constantinople qui se prépara à célébrer, par de vives et mensongères acclamations, les noces de la GUe de Ruiln. Une suite brillante d'eunuques et d'ofGciers sortit des portes du palais, portant à découvert le diadème, les robes et les ornemeus précieux destinés à l'impératrice. Les rues ou cette procession pompeuse devait passer étaient ornées de guirlandes et remplies de spectateurs ; mais quand elle fut vis-à-vis de la maison des fils de Promotus , le premier eunuque y entra respectueusement, revêtit la belle Eudoxie de la robe nuptiale, et la conduisit en triomphe au palais et au lit d' Arcadius*. Une conspiration tramée contre Rufio avec tant de secret, et exécutée avec un si grand succès, imprima un ridicule indélébile sur le caractère d'un ministre qui s'était laissé tromper dans un poste où la ruse et la dissimulation constituent le mérite essentiel. Il contemplait, avec un mélange de crainte et d'indignation, la victoire de l'eunuque audacieux qui l'avait supplanté dans la faveur de son maître ; et l'affront fait à sa fille, dont l'intérêt était inséparablement lié avec le sien, blessa la tendresse ou au moins l'orgueil de Rufin. Au moment où il se flattait de devenir la tige d'une longue suite de monarques, une fille obscure et étrangère, élevée dans la maison de ses ennemis les plus implacables, se trouvait introduite dans le palais et dans le lit de l'empereur; et Eudoxie déploya bientôt une supériorité de courage et de talent qui assura l'ascendant qu'elle avait acquis par sa beauté. Rufin sentit avec effroi qu'elle pourrait aisément disposer son faible époux à haïr, à craindre et à détruire un sujet puissant qu'il
< Celte histoire (Zosioie, I. v, p. 290) prouve que les çéfànonies Duptides de l'antiquilë se pratiquaient encore, sans idolâtrie, chez les cbrétiens de rorient. On conduisait de force l'épousée , de la maison de ses parens à celle ii son mari. Nos usages exigent, avec motus de dclica- U-ssc,le coDiCntCfflcut formel de la mariée.
avait outragé ; et le souvenir de ses crimes ne lui laissait point l'espoir de trouver la paix ou la sûreté dans la retraite d'une vie privée; mais il était encore en état de défendre sa dignité, et d'exterminer peut-être tous ses ennemis. Le préfet jouissait de toute sou autorité sur les gouvernemens civils et militaires de l'Orient; et ses trésors, &'il se déterminait à s'en servir, pouvaient faciliter l'exécution des desseins les plus hardis que l'orgueil, l'ambition et la vengeance pussent suggérer à son désespoir. Le caractère de Rufin semblait justifier les imputations de ses ennemis. On l'accusait d'avoir conspiré contre la personne de son souverain , pour s'emparer du trône après sa mort, et invité, pour augmenter la confusion publique, les Huns et les Gotlis à envahir les provinces de l'empire. Le rusé préfet, qui avait passé sa vie dans les intrigues du palais, combattit à armes égales les artifices d'Eutropc son rival. Mais l'âme timide de Rufin fut épouvantée à l'approche d'un ennemi plus formidable , du grand Stilicon, général ou plutôt maître de l'empire de l'Occident *.
StiUcon a joui, dans un plus haut degré que le déclin des arts et du génie ne semblait le permettre, du don divin qu'Achille a obtenu et qu'Alexandre enviait, celui de trouver un poète digne de célébrer les actions des héros. La muse de Claudien *, dévouée à son service, était toujours prête à couvrir de ridicule et d'infamie Eutrope et Rufin ses rivaux, et à chanter les victoires et les vertus de son bienfaiteur. Dans l'examen d'une période assez mal fournie de matériaux authentiques, nous sommes forcés d'éclaircir les annales d'IIonorius par les satires ou les panégyriques d'un auteur contemporain ; mais comme Claudien parait avoir usé amplement des privilèges du poète et du courtisan, nous aurons besoin de toute notre attention pour réduire le langage de la fiction ou de l'exagération à la simple vérité
< Zosime, I. v, p. 290; Orose,!. vn, c. 37;et la chronique de Marcdlin. Claudien (in Rufin. , ii , 7-100) pent triâ-énargiqnemenl la détresse et les crimes du prétH.
2 Stilicon sertloigours, ou diredemeot ou iodireclcmcnt, de lexle à Claudien. On trouve dans le poème de son premier consulat l'hit-toiro de sa jeunesse el de sa vie privée assoï vaguement décrite (35-140).
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qu'exige nn récil historique. Son silence sur la Tamille de Stilicon peut être regardé comme une preuve que son protecteur n'avait point on n'aimait point à se vanter d'une longue suite d'illustres aïeux, et la mention qu'il fait en passant de son père, officier de cavalerie barbare au service de Valens, semble confirmer que Stilicon, qui commanda si longtemps les armées romaines, descendait de la race sauvage et perfide des Vandales '. Si ce général n'eût pas possédé les avantages de la taille et de la force, l'adulation n'aurait pas été jusqu'à dire devant des milliers de spectateurs, qu'il surpassait la taille des demi-dieux de l'antiquité, et que quand il passait dans les rues de la capitale , le peuple étonné faisait place à un étranger qui, sous l'extérieur d'nn simple particulier, présentait la majesté im- |)osante d'un héros. Dès sa plus tendre jeunesse, il embrassa la profession des armes. Sa prudence et sa valeur le firent bientôt distinguer. Les cavaliers et les archers de l'Orient admiraient la supériorité de son adresse ; et, à chaque grade militaire on il fut élevé, le jugement du public prévint et approuva le choix du souverain, 'rhéodose le chargea de la ratification d'un traité avec le roi de Perse. Dans cette ambassade importante , il soutint la dignité du nom romain , et, après son retour à Constantinople, il obtint pour récomp.ense une alliance honorable avec la famille impériale. Le sentiment respectable de l'amitié fraternelle avait engagé ïhéodose à adopter la fille de son frère Honorius. Toute la cour admirait les talens et la beauté de Sérène ' , et Stilicon obtint la préférence sur une foule de rivaux qui ambitionnaient la main de la princesse et la faveur de son père adoptif '. L'espérance d'assurer la fidélité du mari de Sérène en l'approchant du trône,
• Vandalorum, inibellis, avarœ, peinte, et dolosœ gentis, génère éditas . Orose, I. vu, c. SiS. Jérôme (t. i, ad GcronHam, p. 93) l'appelle un demi-barbare.
2 Claudien a Cail un portrait avantageux et peut-être flatté de la princesse Sérène, dans un poème qui n'est point achevé. Cette nièce ravor';:e de Tnéodose était née, ainsi que ta soeur Thermantia, en Espagne, d'où elles furent conduites bonorablement, dès leur tendre jeunesse , dans le palais de Constantinople.
3 On ne peut pas bien décider si celte adoption (bt faite li^alcmenl, ou si elle n'est que métaphorique. (Voyez Ducani^e, Fam. Byzant., p. 75.) Une ancienne inscription donne à Stilicon le titre àeprogener divi Jlteodosii.
engagea Théodose à élever la fortune et à exercer les talens du sage et intrépide Stilicon. Il passa successivement du grade de maître de la cavalerie et de comte des domestiques au rang distingué de maître-général de toute la cavalerie et infanterie de l'empire romain, ou du moins de l'empire d'Occident ' ; et ses ennemis avouaient qu'il avait toujours préféré l'honneur aux richesses, et dédaigné de frustrer les soldats de la paie ou des gratifications qu'ils obtenaient de la libéralité du gouvernement*. La valeur et l'habileté dont il donna depuis des preuves, dans la défense de l'Italie contre les armes d'Alaric et de Radagaise , peut justifier la renommée de ses premiers exploits; et, dans nn siècle moins susceptible que le nôtre du senliment de l'honneur on de la vanité , les généraux romains pouvaient céder la prééminence du rang à la supériorité du génie *. Stilicon déplora et vengea le meurtre de Promotus,. son rival et son ami; et le massacre de plusieurs milliers de Bastarnes est représenté par le poète comme un sacrifice sanglant que l'Achille romain offrait aux mânes d'un second Patrocie. Les vertus et les victoires de Stilicon éveillèrent la jalousie et la haine de Rufin, et les artifices de la calomnie auraient peut-être prévalu , si la vigilante Sérène n'avait pas protégé son mari contre ses ennemis personnels , tandis qu'il repoussait ceux de l'empire *. Théodose conserva toujours un indigne ministre à qui il confiait le gouverne-
< Claudien (Laus Seretwe, 190-193) exprime en langage poétique le • DUeetus equorum, ■ et le • gemino mox idem culmine duxit agmina. • L'inscription ajoute, • comte des Domestiques ; • poste important que Stilicon, au faite de sa grandeur, a pu prudemment conserver.
2 Les superbes vers de Claudien {in i Cons. Stilieli. n , 113) annoncent son génie. Mais l'intégrité invariable de Stilicon dans l'administration militaire est bien mieux constatée par le témoignage que Zosime semble donner malgré lui. (Voy. I. v p. 345.)
Si bellica molca
iDgruerct, qnamTls annis et \an minorlf Cedere graDdsevos njattum pcditumque maglstroi AdtplWKS
aandlen , laat Seren., p. 196, etc.
Un général moderne regarderait leur soumission on comme un héroïque patriotisme, ou comme une servilité méprisable.
* Comparez le poème sur le premier consulat (i, 95-1 15) avec Laos, Serenat (^-"iSl) où il Anit malheureusement. On aperçoit aisément la haine invétérée de Ruân.
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ment de son palais et de tout l'Occident ; mais quand il marcha contre Eugène, le sage empereur associa soa fidèle général aux travaux glorieux de la guerre civile, et dans les derniers instans de sa vie le monarque expirant lui recommanda le soin de ses deux Gis et la dérense de l'empire '. Le génie et le talent de Stilicon méritaient cette confiance, et il réclama la régence des deux empires durant la minorité d'Arcadius et d'Honorins*. La première démarche de son administration, ou plutôt de son règne , annonça la vigueur et l'activité ,d'un génie fait pour commander. Il passa les Alpes au cœur de l'hiver, descendit le Rhin depuis le fort de Bâle jusqu'aux marais de la Batavie, examina l'état des garnisons , arrêta les entreprises des Germains ; et, après avoir assuré sur les bords du fleuve une paix honorable et solide, il retourna au palais de Milan ' avec une rapidité incroyable. Honorius et sa cour obéissaient au mailre-général de l'Occident, et les armées et les provinces de l'Europe reconnaissaient sans hésiter une autorité légale, exercée au nom de leur jeune souverain. Il ne restait que deux rivaux, dont l'un disputait les droits de Stilicon, et l'autre provoquait sa vengeance.En Afrique, le maure Gildon soutenait une insolente et dangereuse indépendance, et le ministre de Gonstantinople prétendait à des droits égaux aux siens dans l'empire d'Orient.
L'impartialité que Stilicon voulait montrer dans sa qualité de tuteur des deux monarques, l'engagea à régler un partage égal des armes, des bijoux et des meubles magnifi-
. I 1 1 Qaon DratribBs i^w
DUcc^ou , cl;p«imqu<: dcfcosomniiae dcdUU.
Cependant la nominalion (iv, Cons. Honor., 432) ne ftit point publique , et pouvait par conséquent paraître suspecte (tu, Cons. Honor. , 1 42) : cunctos discedere. . .jubet. Zosime et Suidas donnent également à Stilicon et à Kufin letitredeEvir^gvii, tuteurs ou Tondes de procurations.
2 La loi romaine distingue deux minorités; l'une cesse à l'âge de quatorze ans, et l'autre à vingt-cinq. La première était sujette à obéir personnellement à un tuteur ou gardien de la personne; l'autre n'avait qu'un curateur ou sauvegarde de la Fortune. (Heineccius, Jntiquitat. Rom., ad Jurispnutent. pertinent., 1. i, lit. 22, 23, p. 218- 232.) Mais ces idées légales ne Turent jamais adoptées exademoit dans la constitution d'une monarcliie élective.
» Voyez Claudien. i Cons. StUich., i, 188-242. Mais c'ett trop peu de quinze jours pour aller et revenir de Milan k Lejrde , et de L^de à Milan.
ques de l'empereur défunt ' ; mais l'objet le plus important de la succession consistait dans les légions , les cohortes et les escadrons nombreux de Romains et de barbares que les succès de la guerre civile avaient réunis sous l'étendard de Théodose. Les peuples de l'Europe et de l'Asie , aigris par des animosités récentes , cédèrent à l'autorité d'un seul homme, et la sévère discipline de Stilicon mit à l'abri les citoyens et leurs possessions de la licence et de l'avidité des soldats *. Impatient toutefois de débarrasser l'Italie d'hôtes formidables qui ne pouvaient être utiles que sur les frontières de l'empire, il écouta les représentations des ministres d'Arcadius, déclara son intention de reconduire en personne les troupes de l'Orient, et profita habilement des rumeurs d'une incursion des Goths , pour couvrir ses desseins et faciliter sa vengeance personnelle '. Le coupable Rufin fut alarmé de l'approche d'un guerrieretd'un rival dont il méritait la haine; il voyait avec terreur s'approcher la fin de sa grandeur et de sa vie, et, comme un dernier espoir de salut, il employa pour l'arrêter 1 e nom et l'autorité d'Arcadius. Stilicon, qui parait avoir dirigé sa marche le long des bords de la mer Adriatique, n'étaitpas éloigné de la ville de Thessalonique , quand il reçut les ordres de l'empereur qui rappelaient les troupes de l'Orient , et lui signifiait que, s'il avançait plus loin, la cour de Byzance regarderait sa démarche comme un acte d'hostilité. L'obéissance prompte et inattendue du général de l'Occident fut, dans l'opinion du peuple, un garant de sa fidélité et de sa modération.
' < Premier consulatde Stilicon n, 8&-94. Nen-seukBat la garde-robe consistant en babillemens, et les diadèmes do dcTunt empereur, mais ses casques, cuirasses, épëes, baudriers, etc., étaient tous enricliis de perles, de diamans, et d'émeraudes
t TaMoqiM niioto
Prlncipt, imitatM oriib nou muit babcoa».
Ce bel floge (i Consul. SlUich.,i, 149) peut être justifié par les craintes de l'empereur au moment de sa mort (de Bell. GUdon., 292-301), et par la paix et le bon ordre qui régnèrent après sa mort (i Consul. StUich., t, 105-168).
3 La marche de Stilicon et la mort de Rufln sont décrites par Claudien (m Rufln., ï. u, 101-453; Zosime. I. T, p. 296, 297; Sozomène, I. nit, c 1 ; Socrah I VI, c. 1; Philostoi^e, I. XI, c. 3; Godellroy, p. 441, et la Chronique de MarccUin.
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Mais comme il avait déjà réussi à s'afTectioaner les troupes de l'Orient , il remit à leur zèle l'exécntion du projet sanglant qui pouvait s'accomplir en son absence avec moins de reproche et de danger. Stilicon céda le commandement des troupes de l'Orient à Gainas le Goth, dont la fidélité ne lui était point suspecte; il était sûr du moins que l'audacieux barbare ne serait arrêté dans son entreprise ni par la crainte , ni par le remords. Les soldats consentirent facilement à immoler l'ennemi de Stilicon et de l'empire; et l'odieux Rufin était tellement l'objet de la haine générale, que le secret funeste, confié à des milliers de soldats, fut fidèlement gardé durant une longue marche, depuis Thessalonique jusques aux portes de Constantinople. Dès qu'ils eurent résolu sa mort, ils ne refusèrent pas de flatter son oi^ueil. Le préfet ambitieux se laissa persuader que ces formidables auxiliaires se détermineraient peut-être à le décorer du diadème; et la multitude indignée reçut , moins comme un don que comme une insulte, les trésors qu'il répandit d'une main tardive et forcée. Les troupes firent halte à environ un mille delà capitale, dans le Ghamp-de- Mars, et en face du palais d'IIebdomon. L'empereur et son ministre s'avancèrent pour saluer respectueusement, selon l'ancienne coutume , la puissance qui soutenait le trône. Tandis que Rufin passait le long des rangs, et déguisait avec soin son arrogance sous un air d'affabilité, les ailes se serrèrent de droite et de gauche , et la victime dévouée se trouva environnée d'un cercle d'ennemis armés. Sans lui laisser le temps de réfléchir sur le danger de sa position , Gainas donna le signal du meurtre; un soldat féroce et empressé plongea son épée dans le cœur du coupable préfet ; Rufin tomba en gémissant , et expira aux pieds du monarque effrayé. Si la douleur d'un moment pouvait expier les crimes de toute une vie , si les horreurs commises sur un corps inanimé pouvaient être un objet de compassion, notre humanité souffrirait peut-être de raconter les affreuses circonstances qui suivirent l'assassinat de Rufin. Son corps déchiré fut abandonné à la fureur de la populace des deux sexes, qui sortait en foule de touslesquartiers
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de Constantinople pour fouler aux pieds ïè ministre impérieux, dont, quelques heures avant, un clin d'œil les faisait trembler. Sa main droite abattue fut portée dans les rues de la capitale , pour demander, par une dérision barbare des contributions au nom du tyran avare, dont la tête 'portée sur le fer d'une lance servit de spectacle au public *. Selon les maximes sauvages des républiques grecques , la famille innocente aurait partagé le châtiment de ses crimes. La femme et la fille de Rufin y échappèrent par l'influence de la religion. Son sanctuaire leur servit d'asile, et les défendit des outrages d'une populace en fureur. Elles obtinrent la liberté de passer le reste de leur vie dans les exercices de la dévotion chrétienne , et dans la retraite paisible de Jérusalem *.
Le panégyriste servile de Stilicon applaudit avec une joie féroce à cet acte de bâiitarie, qui, aux yeux de l'équité, violait les lois de la nature et delà société, profanait la majesté du prince , et renouvelait les exemples dangereux de la licence militaire. En contemplant l'ordre et l'harmonie de l'univers, Glaudien était convaincu de l'existence d'un Dieu créateur ; mais le triomphe du vice lui paraissait en contradiction avec les attributs de la divinité ; et le sort de Rufin fut le seul événement qui pût faire cesser les doutes du poète '. La mort du préfet vengea peut-être la justice du ciel, mais contribua peu au bonheur de la terre. Les peuples apprirent, environ trois mois après, à connaître les maximes de la nouvelle administration , par la publication d'un édit qui confisquait la dépouille entière de Rufin au
< La diœectioB de Rufln , dont Cltudien s'acquitte avec le sang-ri'oid d'un anatomiste (in Rufin. n, 405-415), e«t aussi rapportée par Zosime el Jérôme (t. i, p. 2S).
1 Le païen Zosime fait mention du sanctuaire et du pâerinage. La soeur de Rufln, Sylvania, qui passa sa rie k Jérusalem , est célèbre dans l'histoire monastique : fl* studieuse vierge avait lu avec attention et pludeun fois les Commentaires de la Bible, Origène, Grégoire, Basile, etc., etc., jusqu'au nombre de cinq millions de lignes; 2° à l'âge de soixante ans, elle pouvait se vanter de n'avoir Jamais lavé ses mains, son visage, ni aucune partie de son corps, excepté le bout de ses doigts pour recevoir la communion (Voyez Flta Patrum, p. 779-977.)
3 Voyez le superbe exorde de sa satire contre Rufln,'que l'incrédule Bayle a soigneusement discutée. (Dictionnaire critique, Kufin, note £.)
l'irofildii trésor impérial, et imposait silence, sous peine de punition exemplaire, à toutes les réclamations des victimes de sa tyrannie '. Stilicon hii-même ne tira pointdu meurtre de son rival Favantage qu'il s'en était proposé. Il satisfit sa vengeance ; mais son ambition fut trompée. Sous le nom de favori , la faiblesse d'Arcadius avait besoin d'un maître; mais il préféra naturellement la complaisante bassessede l'eunuque Eutropius, à qui il donnait sa confiance par habitude ; et le génie sévère du général étranger n'inspira au monarque que de la crainte et de l'aversion. Jusqu'au moment où la jalousie de la puissance les divisa, l'épéc de Gainas et l'influence de la beauté d'Kndoxie soutinrent la faveur du grandchambellan; mais le perfide Goth, devenu maître général de l'Orient , trahit sans hésiter son bienfaiteur , et employa les troupes qui avaient massacré récemment l'ennemi de Stilicon à maintenir contre lui l'indépendance du trône de Constanlinople. Les favoris d'Arcadius fomentèrent une guerre secrète et irréconciliable contre un héros qui aspiraità gouverneretà défendre les deux émigrés de Rome et les deux fils de Théodose. Ils employèrent sans relâche les plus odieux artifices pour lui enlever l'estime du prince , le respect du peuple et l'amitié des barbai-es. Des assassins, séduits par l'appdt de l'or, attentèrent plusieurs fois à la vie de Stilicon ; un décret du sénat do Constanlinople le déclara l'ennemi de l'état, et confisqua ses vastes possessions dans les provinces de l'Orient. Dans un temps on une union constante et des secours mutuels pouvaient seuls retarder la ruine du nom romain, Arcadius et Honorius apprirent à leurs sujets à regarder chacun des deux empires comme tout-à-fait séparés, ou même comme le rival de Fautre , a se réjouir mutuellement de leurs calamités, et à traiter comme des alliés fidèles les barbares qui faisaient des invasions sur le territoire de leurs compatriotes *. Les Italiens alfectaient de mépriser les Grecs efféminés
< Voyez Cod. de Théod., 1. ix, lit. 42, loi 14, 15. Les nouveaux ministres, par un mouvemenl d'avarice inconséquent, essayèrent de se saisir des dépouilles de leurs prédéce^urs , et de s'assurer l'impunité.
» Voyez Claudien (1 Cons. StUich., 1. 1, 275-292-296; j. H, 83} cl Zoiime (I. v, p. 302).
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de Byzancc , qui prétendaient imiter l'habillement et usurper la dignité de sénateurs romains ' ; et les Grecs conservaient encore une partie de la haine dédaigneuse que leurs ancêtres policés avaient eue si longtemps pour les babitans grossiers de l'Occident. La distinction de deux gouvememens, qui sépara bientôt tout-à-fait les deux nations, m'autorise à suspendre un moment le cours de l'histoire deByzance, pour suivre sans interruption le règne honteux, mais mémorable, de l'empereur Honorius. Le sage Stilicon, au lieu de persister à contraindre l'inclination du prince, et des peuples, qui rejetaient son gouvernement, abandonna Arcadius à ses indignes favoris ; et sa répugnance à entraîner les deux empires dans une guerre civile prouva la modération d'un ministre qui avait signalé si souvent sa valeur et ses talens militaires. Mais si Stilicon eût soufl"ert plus long-temps la révolte de l'Afrique, il aurait exposé la capitale et la majesté (le l'empereur d'Occident aux insolences capricieuses du maure rebelle. Gildon *, frère du tyran Firmus, avait obtenu et consen'é, pour récompense de sa fidélité apparente, les immenses patrimoines confisqués pour <'ause de trahison. Ses services longs et distingués dans les armées de Rome rélevèrent à la dignité de comte militaire. La politique impnidente de Théodose adopta le (!;mgerctix expédient de soutenir un gouvernement légal par l'influence d'une" famille puissante; et le frère de Firmus obtint le commandement de l'Afrique. L'ambitieux Gildon usurpa bientôt sans opposition l'administration arbitraire de la justice et des finances, et se maintint pendant douze ans dans la possession d'une autorité dont on ne
■ Le consulat de l'eunuque Eutropius Dali faire i Claudien une réflexion sur l'avilissemenl de la nation.
Plandratem cn-oe senatuin , Ft BytaïUnot prMem. CraiusciiK, Quirita. O palrlbus pldies, 6 dlgni consnic palm.
Les premiers symplômes de jalousie et de schisme entre l'ancienne et la nouvelle Rome, entre les Grecs et les LiSlins, méritent l'attention d'un observateur.
' Claudien peut avoir eiagérc les vices de Gildon ; mais son extraction maure>que, ses actions connues, et les pbinlps de saint Augustin justifient en quelque l^çon les invectives du poète. Barouius (Alinal. Ecclés., A. D. 398, n» 35-56) a traité de la révolte de l'Afrique avec anUnt d'inlelUgence que d'érudition.
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pouvait pas le dépouiller sans courir les risques d'une guerre civile. Durant ces douze années, les provinces de l'Afrique gémirent sous la puissance d'un tyran, qui semblait réunir l'indifférence d'un étranger au ressentiment partial d'une faction domestique. L'usage du poison remplaçait souvent les formes de la loi ; et lorsque les convives tremblans , que Gildon invitait à sa table , osaient exprimer leur crainte, ce soupçon insolent excitait sa fureur, et les ministres de la mort accouraient à sa voix. Gildon satisfaisait alternativement son avarice et sa lubricité ' ; et, si ses jours étaient l'effroi des riches, ses nuits n'étaient pas moins fatales an repos et à l'honneur des pères et des maris. 1^ tyran rassasiait ses désirs avec les plus belles de leurs femmes et de leurs filles, qu'il abandonnait ensuite à la brutalité d'une troupe féroce de barbares et d'assassins, noirs habitans du désert , que Gildon croyait seuls dignes d'être les gardiens de son trône. Durant la guerre civile entre Eugène et Théodose, le comte, ou plutôt le souverain de l'Afrique, maintint une neutralité hautaine et suspecte, refusa également aux deux partis tout secours de troupes et de vaisseaux, et attendit paisiblement que la fortune eût désigné celui qu'il devait reconnaître nominalement pour son souverain. Cette conduite méritait la vengeance du vainqueur. Mais Théodose mourut; la faiblesse et la discorde de ses fils confirmèrent la puissance du Maure, qui daigna prouver sa modération en s'abstenant de prendre le diadème , et en fournissant à Rome le tribut ou plutôt le subside de grains ordinaire. Dans tous les partages de l'empire , les cinq provinces de l'Afrique avaient toujours appartenu à l'Occident , et Gildon consentit à gouverner ce vaste pays au nom d'Honorius ; mais sa connaissance du caractère et des desseins de Stilicon l'engagea bientôt à adresser son
I Inatat terribilia tItIs, morimtibiutaaTM,
Vlrgtnlboi raptor , tfailamis obKseous adulta:. Knlla qaiM : oritur pracdi cenante lUiidOf IHTiUbuaque dlcftt et dox mctuenda mariiis.
Uauris CUrtosima qiuequ«
Fadidita datur
BaroniusooiMiamne l'incontinenee de Gildon avec d'autant plus de sévérité, que sa femme et sa Bile étaient des exemples de chasteté. Les empereurs sévirent par une de leurs lois contre les adultères des soldats africaias.
hommage à un souverain pluM faible et plits éloigné. Les ministres d'Arcadius embrassèrent la cause d'un rebelle perfide ; et l'espérance illusoire d'ajouter les nombreuses villes de l'Afrique à l'empire de l'Orient les engagea dans une entreprise injuste qu'ils n'étaient point en état de soutenir par les armes '. Stilicon, aprèsavoir fait une réponse ferme et décisive aux prétentions de la cour de Byzance, accusa solennellement le tyran de l'A" frique devant le tribunal qui j ugeait précédemment les rois et les nations du monde entier ; et l'image de la république, oubliée depuis long-temps, reparut sous le règne d'Honorius. L'empereur présenta au sénat un détail long et circonstancié des plaintes des provinces , et des crimes de Gildon, et requit les membres de cette vénérable assemblée de prononcer la sentence du rebelle. Leur suffrage unanime le déclara ennemi de la république, et le décret du sénat ajouta une sanction légitime aux armes des Romains *. Un peuple qui se souvenait encore que ses ancêtres avaient été les maîtres da monde aurait sans doute applaudi avec une noble fierté à. cette représentation de ses anciens privilèges, s'il n'eût pas été accoutumé depuis long-temps à préférer une subsistance assurée à des vision» passagères de grandeur et de liberté; cette subsistance dépendait des moissons de l'Afrique, et il était évident que le signal delà guerre serait aussi celui de la famine. Le préfet Symmaque, qui présidait aux délibérations du sénat, observa au ministre qu'aussitôt que le Maure vindicatif aurait défendu l'exportation des grains, la tranquilliié et peut-être la sûreté de la capitale serait menacée par les fureurs d'une multitude turbulente et affamée '. La prudence de Stilicon conçut et exécuta sans délai le moyen le plus propre à tranquilliser le peuple de Rome. 11 fit acheter une grande quantité de grains dans lespro-
I laqiK num aartcm iwiiicroua iranstulU urbet.
CUudien (de BeU. Gildonico, 230-32'!) a parlé avec une circonspection politique des intrigues de la tfitu de Bysance, rapportées aussi par Zosime (I, t, p. 302).
2 Symmaque (!. iv, épiU 4) décrit les formes judiciaires du sénat; el Claudien (1 Cous. StUich., 1.. i, 325, etc.) semble être animé de l'esprit d'un Romain.
3 Claudien décrit éloquemnient les plaintes de Symmaque dans un discours de la divinité tutélaire de Rome , devanlle trône de Jupiter (</e BcU. Gildon., 28-128). .
vinces intérieures de la Gaaie ; on les embarqua sur le Rhône, et une navigation facile les conduisit du Rhône dans le Tibre. Durant toute la guerre d'Afrique, les greniers de Rome furent toujours pleins ; sa dignité fut délivrée d'une dépendance humiliante, le spectacle d'une heureuse abondance dissipa l'inquiétude de ses nombreux babitans *.
Stilicon confia la cause de Rome et la guerre d'Afrique à un général actif, et animé du désir de venger sur le tyran des injures personnelles. L'esprit de discorde qui régnait dans la maison de Nabal avait excité une querelle violente entre deux de ses fils, Gildon et Mascezel •. L'usurpateur poursuivit avec une fureur implacable son jeune frère, dont il redoutait le courage et les talens ; et Mascezel, forcé de céder à la supériorité des forces , chercha un refuge à la cour de Milan, où il apprit bientôt la mort de ses deux jeunes enfans, que leur oncle avait impitopblement massacrés. L'afQiction paternelle fût suspendue par la soif de la vengeance. Le vi^nt Stilicon rassemblait déjà les forces maritimes et militaires de l'Occident, dans l'intention de marcher en personne contre le tyran , si Gildon rendait l'événement douteux en résistant aux premières attaques. Hais, comme l'Italie exigeait sa présence, comme il était dangereux de dégarnir les frontières, le ministre d'Honorius chargea Mascezel de cette entreprise hasardeuse, à la tète d'un corps choisi de vétérans gaulois, qui avaient servi sous les étendards d'Eugène. Ce corps destiné à prouver au monde qu'il pouvait renverser aussi bien que défendre le trône d'un usurpateur, était composé des Joviens, des Uerculiens, et des légions augustaines, des auxiliaires Nerviens, des soldats qui poi^ talent pour symbole un lion sur leurs drapeaux, et des troupes distinguées par les noms de fortunées et d'invincibles. Mais telle était la faible oi^anisation de ces différens corps, ou la difficulté de les recruter , que
< Voy. Ctaudien, in Eutrop., 1. 1 , 401, etc. ; i Contul. StUieh., 1. 1 , 306, etc. ; 2 Consul. StUich., 91 , etc.
s II éUit d'un tige mûr, puisqu'il avait précédemment gcrvi (A. D. 373) contre son flrére Firmus. (Ammien , XXII, 5.) Ctaudien, qui connaissait l'esprit de la cour de Milan, appuie plus sur tes griel^ de Mascezel , que sur son mérite. {DeBeU. GOd., 389-414.).CeUe guerre maoresque n'était digne ni d'Honorius^ ni de StilieoD, etc.
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ces sept troupes, d'un rang et d'une réputation distingués dans les armées romaines ', ne montaient qu'à cinq mille hommes effectifs *. Les galères et les bâtimens de transport sortirent par un temps orageux du port de Pise en Toscane , et gouvernèrent sur rile de Gapraria, qui prit ce nom des chèvres sauvages, ses premiers babitans, et occupée alors par une nouvelle colonie d'un aspect féroce et bizarre. < Toute l'Ile, dit un ingénieux voyageur de ce siècle, est remplie ou plutôt souillée d'hommes qui fuient la clarté du jour. Us prennent le nom de moines ou de solitaires, parce qu'ils vivent seuls et ne veulent point de témoins de leurs actions. Us rejettent les richesses, dans la crainte de les perdre, et, pour éviter de devenir malheureux, ils se livrent volontairement à la misère. Quel comble d'extravagance et d'absurdité de craindre les maux de cette vie sans savoir en goûter les jouissances ! Ou cette humeur mélancolique est l'effet d'une maladie, ou les remords de leurs crimes obligent ces malheureux à exercer sur eux-mêmes les châtioiens que la maiq de la justice inflige aux esclaves fugitifs '. > Tel était le mépris du profane magi^rat pour les moines de Gapraria, révérés par le pieux Mascezel comme les serviteurs chéris du Tout-Puissant *. Quelques-uns d'eux se laissèrent persuader de monter sur les vaisseaux ; et l'on observe , à la louange du gé-
1 Claodlen, BeU. GOd., 415-423. U nonv^e discipline leur permettait de se servir indilTéremment des noms de legio, eohors, manipulas. (Voyez la NotUia Jmperii, t. 38-40.)
* Orose (t. vn, c. 36, p. 565) met dans ce récit l'expression du dontë^ (jit aiunt) , qui est peu conRxrme an fvtnixm «J^w de Zosime (1. v, p. 303.) Cependant Clandien , après un peu d« déclamation relalive aux soldats de Cadmus, avoue naïvement que Stilicon n'envoya qu'une faible année, de peur que le relMiDe ne prit la ftiile, ne timeare tintes. (1 Cons. StUieh. , L i , 314, etc.)
» Cland., Rutil., Numatùn., Itinerar., i, 439-448. Ensuite (515-526) il bit mention d'un pioix insensé daDs 111e de Gorgone. Clioqué de ces ronarques profimes, le commentateur Barthns qipeUe Rulilius et ses complices, rabiosi canes diaboU. Tillemont (Hém. Ecclés., t. xn, p. 471) observe avec plus de modération que le poète incrédule fait un éloge en croyant taire une satire.
* Orose, I. ni , c. 36, p. 564. Augustin fiiit l'âoge de deux de ces saints sauvages de l'Ue des Chèvres (Epît. 81 apud Tillemont, t/Urn. Ecdés., L xm, p. 317 ; et Baronius , Aonal. Ecdés., A. D., 306, n" 51).
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néral romain , qu'il passait les jours et les nuits à prier, jeûner, et à chanter des psaumes. Le dévot conducteur, qui, avec un pareil renfort, semblait compter sur la victoire, évita les rochers de la Corse, longea les côtes orientales de la Sardaigne, et mit ses vaisseaux en sûreté contre la violence des vents du sud, en jetant l'ancre dans le port vaste et sûr de Gagliari, à la distance de cent quarante milles des côtes de l'Afrique '.
Gildon avait préparé toutes les forces de l'Afrique pour repousser l'invasion. Il tâcha de s'assurer par des dons et par des promesses la fidélité suspecte des soldats romains, tandis qu'il attirait sous ses drapeaux les tribus éloignées de Gétulie et d'Ethiopie. Après avoir passé en revue une armée de soixantedix mille hommes , l'orgueilleux usurpateur se vantait , avec une folle présomption qui est presque toujours l'avant-coureur d'un revers, que sa nombreuse cavalerie foulerait aux pieds de ses chevaux la petite troupe de Mascezel , et ensevelirait dans un nuage de sable bi-ûlant cette poignée de Gaulois et de Germains *. Mais le Maure qui commandait les légions d'Honorius connaissait trop bien le caractère et les usages de ses compatriotes, pour craindre une muliikide confuse de barbares presque nus, dont le bras gauche , au lieu de bouclier , n'était couvert que d'un manteau, qui se trouvaient totalement désarmés dès qu'ils avaient lancé leur javelot , et dont les chevaux, aussi indisciplinables que les cavaliers, suivaient leur impétuosité sans pouvoir être rappelés ou contenus par le moyen de la bride. Il campa avec ses cinq mille vétérans devant la nombreuse armée de ses ennemis, et, après avoir laissé reposer ses soldats pendant trois jours, il donna le signal du combat '. Mascezel, s'étantavancé à la tête de ses légions pour offrir le pardon
< Ici se tennine le premier liTre de la guerre de Gildon. L« reste du poème de Clandira a été perdu , et nous ignorons où et comment l'armée a abordé en Âflrique.
2 Orose est responsable de ce récit. Claudiea (1 Cons. StiUch., \. 1 , 345-355) donne un grand déUil de la présomption de Gildon , et de la mollitude de barbares qu'il avait sous ses drapeaux.
* Saint Ambroise , mort environ un an avant, révéla dans une vLàon le temps et le lieu de la victoire. Mascezel raconta depuis son rêve à Paulin , j^ qui il put focilemenl venir à la connaissance d'Orose.
et la paix , rencontra an porte-étendard des Africains qui voulut lui résister. Le général le frappa sur le bras de son sabre ; l'étendard tomba, et cet acte de soumission imaginaire fut imité à l'instant par tous les porte-drapeaux de la ligne. Les cohortes mal affectionnées proclamèrent aussitôt le nom de leur souverain légitime. Les barbares, surpris de la défection des troupes romaines , prirent la fuite en désordre, et se dispersèrent selon leur coutume. Mascezel obtint une victoire facile, complète, et presque sans effusion de sang *. L'usurpateur s'échappa du champ de bataille, gagna le bord de la mer , et se jeta dans un petit vaisseau, espérant atteindre en sûreté un port de l'empire de l'Orient. Mais l'opiniâtreté du vent contraire le repoussa dans le port de Tabraca *, qni s'était sotimise, avec le reste de la province , à la domination d'Honorius et à l'autorité de son lieutenant. Les haUtans , pour prouver leur repen tir et leur fidélité, saisirent Gildon et le jetèrent dans un donjon. Mais son désespoir lui sauva le tourment insupportable d'être conduit dans la présence d'un frère victorieux et mortellement offensé *.
Les esclaves et les dépouilles furent déposés aux pieds de l'empereur. Stilicon, dont la modération ne se faisait jamais mieux admirer que dans la prospérité, voulut encore suivre les lois de la république, et référa au sénat et au peuple romain le jugement des principaux criminels *. Leur procès se fit publiquement; mais les juges, dans l'exercice de cette juridiction précaire, étaient impa-
> Zosime (v, p. 303) suppose un combat opiniâtre ; mais le récit d'Orose paraît contenir un fait vrai sous l'apparaice d'un miracle.
2 Tabraca était située entre lesdeuxHippoBes.(Cellarhig, t. n, p. 112 ; d'Anville, t. ni, p. 84.) Orose a nommé clairement le champ de bataille; mais notre ignorance ne nous permet pas d'en fixer la situation précise.
3 Ia mort de Gildon est rapportée par Claudien (1 Cona. StUich., 1. 357) et par Zosime et Orose, ses meilleura interprètes.
* Claudien (2 Cons. SUlich., 9^119) donne une description de leur procès. Tremuit quos Jfrica nuper, cemunt rostra reos; et il applaudit au rétablissement de l'ancienne constitution. C'est ici qu'il place celle sentence si fiimilière aux partisans du despotisme.
Itanqnani libertat graUor estât ,
Qium lob nge pio , .
Mais la liberté qui dépend de la piété d'un roi n'en mérite guère le nom.
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tieus de punir les magistrats d'Afrique qui avaient privé le peuple romain de sa subsistance. La province riche et coupable éprouva toute la riguegr des ministres impériaux, qui trouvaient un avantage personnel à multiplier les complices de Gildon. Un édit d'Honorius sembla vouloir imposer silence aux délateurs ; mais dix ans après l'empereur en publia un autre qui ordonnait de continuer et de renouveler les poursuites des offenses commises dans le temps de la révolte générale '. Les adbérens de l'usurpateur , qui échappèrent à la première fureur des soldats et des juges , apprirent sans doute avec satisfaction le destin et la mort de son frère, qui ne put jamais se faire pardonner les services qu'il avait rendus. Après avoir terminé dans un seul hiver une guerre importante, Mascezel fut reçu à la cour de Milan avec des applaudissemens, une feinte reconnaissance et une secrète jalousie *; etsa mort, peut-être l'effet d'un accident , a été imputée à la perfidie de Stilicon. En traversant un pont, le prince maure, qui accompagnaitle maître général de l'Occident, fut renversé de son cheval dans la rivière. Un sourire perfide de Stilicon arrêta ceux qui s'empressaient de le secourir, et, tandis qu'ils balançaient, l'infortuné Mascezel perdit la vie ^.
Les réjouissances de la défaite d'Afrique se trouvèrent heureusement liées à celles du mariage de l'empereur Honorius avec Marie, sa cousine et fille de Stilicon ; et cette illustre alliance sembla donner au ministre les droits d'un père à la soumission de son auguste pupille. La muse de Claudien ne garda point le silence dans cette circonstance glorieuse * : il chanta le bonheur des époux couronnés, et la gloire d'un héros, auteur de
< Voyez lecodedeThéodose,l.u,tit39,toi3;tU.40, loi 19.
* Slilicon, qui prétendait avoir eu également part aux victoires de Ttiéodose el de son flls, assure que l'Afrique ftit recouvrée par la sagesse de ses conseils. (Voyez l'inscription citée par Baronius.)
3 J'ai adouci le récit de Zosime, qui, rendu littéralement, paraîtrait presque incroyable (1. v, p. 303.) Orose voue le général à une damnation éternelle (p. 538) pour avoir violé les droits sacrés du sanctuaire.
t Claudien , en qualité de poète lauréat, composa un grave épillialame de trois cent quarante vers, outre quelques poésies fescennines, qui ftarent chantées d'un ton plus libre la première nuit du mariage.
leur ■ union et soutien de leur trône. Les fables de l'ancienne Grèce, qui avaient cessé d'être les objets de la foi religieuse, furent sauvées de l'oubli par le génie de la poésie. Le tableau du Verger de Cypris, le Siège de l'Amour et de l'Harmonie, Vénus sortant des ondes et venant répandre la douceur de son influence dan& la cour de Milan , présentent à tous le& siècles les senttmens du cœur dans le langage séduisant de la fiction allégorique; mais l'impatience amoureuse que Claudien suppose au jeune monarque ', prétait probablement à rire aux courtisans, et la beauté de son épouse (en admettant qu'elle fût belle) n'avait pas beaucoup à craindre ou à espérer de la passion d'Honorius , qui n'était encore que dans sa quatorzième année. Sérène, mère de son épouse, parvint, par adresse ou par persuasion , à différer la consommation du mariage. Marie mourut vierge , dix ans après ses noces; et la froideur ou la faiblesse de la constitution de l'empereur contribua sans doute à conserver sa chasteté \ Ses sujets , qui étudiaient soigneusement le caractère de leur jeune souverain , découvrirent qu'Honorius n'avait ni passions ni talens, ti qu'il était également incapable de remplir les devoirs de son rang et de jouir des plaisirs de son âge. Dans les premières années de sa jeunesse , il se livrait avec ardeur aux exercices de l'arc et du cheval ; mais il renonça bientôt à ces fatigantes occupations. Le soin et la nourriture des volailles devint la principale affaire du monarque de l'Occident S qui remit dans les mains fermes et sages de Stilicon les rênes de son gouvernement. L'histoire de sa vie autorise à soupçonner que ce prince, né sous la pourpre, reçut une plus mauvaise éducation que le dernier paysan de ses états; et que sou ministre ambitieux le
I Olel ol>f lus ire
Jan prlwept, twdamqnc cipU dlMcdcR aalcB. NabBb haad ailler tonipet.
De IfaptUs Honor. et Maria, 287 ; et plus librement dans les poésies fescennines, 112-126.
DICH , t quotia ! hoc ralbi dnlclm Quàin flavoi deciet Tlactfe Sannataa.
Tum Victor madido pro&ili&s toro nocturnl refcrcns Tulnera prdii.
2 Voyez Zosime, 1. v, p. 333.
3 Procope, de Bell. Gothico, 1. 1, c. 2. J'y ai pris en général la conduite d'Honorius sans adopter le conle singulier et lré»-peu probable que fait l'historien grec.
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laissa parvenir à l'âge viril sans essayer d'exciter son courage ou d'éclairer son jugement'. Les prédécesseurs d'Honorius avaient coutume d'animer la valeur des légions par leur exemple, ou au moins par leur présence; et les dates de leurs lois attestent qu'ils parcouraient avec activité toutes les provinces du monde romain. Mais le fils de Théodose passa sa honteuse vie captif dans son palais, étranger dans son pays, et spectateur presque indifférent de la ruine de son empire, qui fut attaqué de toutes parts , et enfin renversé par les efforts des barbares. Dans le cours d'un règne de vingt-huit ans , et trèsfécond en grand événemens, il sera rarement nécessaire de nommer l'empereur Houorius.
CHAPITRE XXX
Révolte des Golhs. — Ils pillent la Grèce. — Deux grandes invasions de l'Italie par Alaric et Itadagaise. — Ils sont repousses par Stilicon. — Les Germains s'emparent de la Gaule. — Usurpation de Constantin en Occident. — Disgr&ce et mon de Slilicon.
Si les sujets de Rome avaient pu ignorer ce qu'ils devaient au grand Théodose, la mort (le cet empereur leur aurait bientôt appris avec combien de peine , de courage et d'inlelligence, il était parvenu à soutenir l'édifice chancelant de la république. Il cessa de vivre au mois de janvier, et , avant la fin de l'hiver de la même année, toute la nation des Goths avait pris les armes*. Les auxiliaires barbares déployèrent leur étendard indépendant, et avouèrent hautement le dessein que leur férocité méditait depuis Jong-temps. Au premier son de la trompette , leurs compatriotes, que le dernier traité condamnait à vivre en paix de leurs travaux rustiques, abandonnèrent les fermes , et reprirent leur épée qu'ils avaient posée avec répugnance. Les barrières du Danube furent forcées ; les sauvages guerriers de la Scythie sortirent de leurs forêts, et l'extrême rigueur de l'hiver donna occasion au poète de dire , < qu'ils > traînaient leurs énormes chariots sur les
< Les leçons de Théodose, oa plutôt Claudien (iv, Cons. Honor., 214-418), pourraient faire un excellent traité d'éducation pour le prince futur d'une nation libre. Hélait fort au-dessus d'Houorius et de ses sujets dégénérés.
2 Claadien parle clairement de la révolte des Gotbs et du blocus de CoDstanlinople {in Rufin., liv. ii, 7-100); Zosime , liv. v , p. 292 ; et Jornandès , rfc Rébus geticis , c. -29.
> glaces du fleuve indigné '. > Les habilans infortunés des provinces au sud du Danube se soumirent à des calamités avec lesquelles vingt-deux années d'habitude les avaient presque familiarisés. Des troupes de barbares , qui tiraient vanité du nom de Goths, se répandirent désordonnément depuis les c6te& de la Dalmatie jusqu'aux portes de Constantinople*. L'interruption, ou du moins la diminution du subside accordé aux Goths par la prudente libéralité de Tliéodose, servit de prétexte à leur révolte. Cet affront les irrita d'autant plus, qu'ils méprisaient les timides fils de cet empereur; et ils furent encouragés dans leur ressentiment par la faiblesse ou par la trahison du ministre d'Arcadius. Les fréquentes visites que Rufin faisait au camp des barbares, son affectation à imiter leur appareil de guerre, parurent une preuve suïlisante de sa correspondance criminelle, en même temps que les ennemis de la nation, soit par reconnaissance ou par politique, exceptaient avec attention de la dévastation générale les domaines du préfet. Les Goths, au lieu d'obéir aveuglément aux passions violentes de leurs différons chefs, se laissaient diriger par le génie adroit et profond d'Alaric. Ce générai célèbre descendait de la noble race des Balti", qui ne le cédait en dignité qu'à l'illustration royale des Amali. Il avait sollicité le commandement des armées romaines, et le refus de la cour impériale l'excita à lui en faire sentir la folie. Il résolut d'employer contre les Romains
1 AHI per Icrga (krods
DaouliU soildata muot ; expertaquc kdUs Frangunt stagna r»Us.
Claudien et Ovide amusent souvent leur imagination par des métaphores , en subsliluant des glaces épaisses à des eaux liquides.
2 Jérôme, 1. 1, p. 26. Il lâche de consoler son ami lléliodore , évêque d'Altinum , de la perte de son neveu Népotien , en lui faisant un détail curieux de tous les malheurs publics et particuliers de ces temps. ( Voyez Tillemont , Mém. Ecclés. , t. xii , p. 200 , etc.)
3 Baltha ou bold, en français hardi: Origo miriOca, dit Jornandès, c. '^9. CeUe race illuslreful long-temps célèbre en France, dans la province gothique de Seplimanie ou Languedoc, sous la dénomination corrompue de Raui ; et une branche de celle famille forma depuis un établissement dans le royaumede Naples (Grotius, m Prolegom. adUist. Gotltic. , p. 53.) Les seigneurs de Baux , près dXrles , et de soixante-dix terres qui en relevaient , étaient indépendans des comtes de Provence. (Longuerue, Description de la France, t. i, p. 3ô7. )
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les talens dont ils s'étaient volontairement privés. Quelque espoirqu' eût Alaricdese rendre maître de Constantinople, ce judicieux général abandonna bientôt cette entreprise impraticable. Au milieu d'une cour divisée et d'un peuple mécontent, l'empereur Arcadins tremblait à la vue d'une armée de Goths; mais les fortifications de la ville suppléaient au manque de valeur et de génie. Du côté de la terre et de la mer, la capitale pouvait aisément braver les traits impuissans des barbares. Alaric dédaigna d'opprimer plus longtemps les peuples soumis et ruinés de la Thrace et de la Dacie, et il alla chercher la gloire et l'abondance dansuneprovinceéchappée jusqu'alors aux ravages de la guerre *. Le caractère des officiers civils et militaires auxquels Rufin avait confié le gouvernement de la Grèce confirma les soupçons publics ; et l'on ne douta plus qu'il n'eût le dessein de livrer au chef des Goths l'ancienne patrie des sciences et de la liberté. Le proconsul Antiochus était le fils indigne d'un père respectable, et Gerontius, qui commandait les troupes provinciales, semblait plus propre à exécuter les ordres tyranniqnes d'un despote, qu'à défendre avec courage et intelligence un pays admirablement fortifié par les mains de la nature. Alaric traversa sans résistance les plaines de MacédoineetdeThessalie, jusqu'au pied du mont Œta , qui forme une chaîne de montagnes escarpées, dont le sommet, couvert de bois serrés, était presque impénétrable à sa cavalerie. Elles s'étendaient d'Orient en Occident jusqu'aux bords de la mer, et ne laissaient entre le précipice et le golfe Malien qu'un intervalle de trois cents pieds, qui se réduisaient dans quelques endroits à une roule étroite où il ne pouvait passer qu'une seule voiture *. Un général habile aurait facilement arrêté et peut-être détruit l'armée des Goths dans cette gorge étroite des Thermopyles, où Léonidas, et trois cents Spartiates, avaient glorieuse-
* Zosime (1. v, p. 2d3-295) est le meilleur guide pour la conquête de la Grèce; mais les passages et les allusions 4e Claudioi sont autant de traits de lumière pour l'Histoire.
î Comparez Horodole (th, c. 176) et Tile-LïTe (xxtti, 15). Ce passage élroil, qui défendait la Grèce , a probablement élé élargi successivement par tous les envaliis- «eurs successifs.
ment dévoué leur vie; et peut-être la vue de ce sol sacré aurait-elle ranimé quelques étincelles d'ardeur militaire dans le cœur des Grecs dégénérés. Les troupes qui occupaient le détroit des Thermopyles se retirèrent, conformément à l'ordre qu'on leur avait donné, sans entreprendre d'arrêter Alaric ou de retarder son passage ' . Les plaines fertiles de la Phocideetde la Réotiefnrentbientôt couvertes d'une multitudedebarbares qui massacraient tous les hommes en état de porter les armes, et entraînaient aveô eux les plus belles femmes et les troupeaux à travers les flammes dont ils incendiaient leurs villages. Les voyageurs qui visitèrent long-temps après la Grèce distinguèrent encore les traces de la marche des Goths ; et la ville de Thèbes dut moins sa conservation à ses sept portes, qu'à l'empressement qu' Alaric avait de s'emparer d'Athènes et du port du Pirée. La même impatience l'engageait à éviter le retard et le danger d'un siège en offrant une capitulation; et, dès que les Athéniens entendirent la voix de son héraut, ils consentirent à livrer la plus grande partie de leurs richesses pour racheter la ville de Minerve et ses habitans. Le traité fut ratifié par des sermens solennels , et observé réciproquement avec fidélité. Le prince des Goths entra dans la ville, accompagné d'un petit nombre de troupes choisies. Il y prit le rafraîchissement du bain, accepta un repas splendide chez le magistrat, et affecta démontrer qu'il n'était point étranger auxusagesdesnationscivilisées *. Maistoutle territoire de l'Attique, depuis le promontoire de Suniuni jusqu'à la ville de Mégare, fut la proie des flammes et de la destruction; et, si nous pouvons nous servir de la comparaison d'un philosophe contemporain , Athènes elle-
< Il passa , dit Eunapius ( in fit. Philoseph. , p. 93, édit. Commelin, 10596) , à travers le détroit des Thermopyles. J'mTu? ituyMfr*p»>^in , utvif «Tia («/(ov »«' (ir«o«f OTOv tntitu tptyi»''. .,
2 Pour me eonformer i Jérôme et i Claadicn (iR Rttftn.,\. u, 191), j'ai chaîné un peu le récit de Zosime, qui diercbe à-adoucirles calamités de la Grèce. Nw (en eecToplaa mxitioit Ttiola muan.
Synesius (Epût civi, p. 272, édit. Petav.) obserw qu' Atbènrs, dont il impute les malbeurs à l'avarice du proconsul , était plus fameuse alors par son commerce de mid, que par ses écoles de philosophie.
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même ressemblait à la peau vide et sanglante d'nne victime offerte en sacrifice. La distance de Mégare à Gorinthe n'excédait guère trente milles ; mais la mauvaise route, dénomination expressive qu'elle porte encore chez les Grecs , aurait été facilement rendue impraticable pour une armée d'ennemis. Les bois épais et obscurs du mont Gitbéron couvraient l'intérieur du pays. Les rochers Scironiens, qui bordaient le rivage , semblaient suspendus sur le sentier étroit et tortueux , dans une longueur d'environ six milles , le long des cAtes de la mer '. L'isthme de Gorinthe terminait le passage de ces rochers si détestés dans tous les siècles; et un petit nombre de braves soldats auraient facilement défendu un retranchement temporaire de cinq ou six milles , entre la mer d'Ionie et la merCËgée. Les villes du Péloponèse, se fiant à leur rempart naturel , avaient négligé le soin de leurs mnrs antiques , et l'avarice des gouverneurs romains trahit cette malheureuse province après l'avoir épuisée *. Ârgos, Sparte, Gorinthe, cédèrent sans résistance aux armes des Goths , et les plus heureux des habitans furent ceux qui , premières victimes de la ihreur, évitèrent le spectacle affreux de leurs maisons en cendres et de leurs familles dans les fers '. Dans le partage des vases et des statues, les barbares considérèrent plus la valenr de la matière que le prix de la maind'œuvre. Les femmes captives se soumirent aux lois de la guerre ; la possession de la beauté servit de récompense à la valeur, et
I VilMa mart SdrOBl* nvo.
Et dm «Mttno «nMcleu cqnora mro ** * Istbmot.
ClMidten, dehell.Getieo, 188. Pausanias a décrit les rochers Scironiens (1. i, c. 4, p. 107, édit. Kuhn.), et nos voyageurs modernes, Wbeeler (p. 436) et Chaodler (p. 296), en ont aussi donné une descriptioD. Adrien rendit la route praticable pour deux voilures de nval.
iCtaudien {in Hufin., I. u, 186, «^ de Bell, getieo, 611, etc.) peint vaguement, mais pathétiquement, eetu seine dedévastatlon.
3 Tf <c fi*jt»pit AxfKot «ai riipxKic, etc. Ces superbes vert d'Homère (Odjrss., 1. r, 306), ont été transcrits par un des Jeunes captifs de Gorinthe ; et les larmes de Mummius peuvent servir à prouver que si le grossier conquérant ignorait la valeur d'un portrait original, il n'en possédait pas moins la véritable source du bon goQt, un cœur bientdsant. (Plutarque, ^jrmposiae., I. n, t. 2, p.737,éditWecbel).
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les Grecs ne pouvaient pas raisonnablement se plaindre d'un abus justifié par l'exemple des temps héroïques '. Les descendansde ce peuple fameux , qui avait considéré la valenr et la discipline comme les meilleures fortifications de Sparte , ne se rappelaient plus la réponse courageuse d'un de leurs ancêtres à un guerrier plus redoutable qu'Alaric : c Si
> tu es ua dieu , tu n'opprimeras point ceux
> qui ne t'ont pas ofTensé ; si tu n'es qu'un
> homme, avance, et tu trouveras des hom-
> mes qui ne te cèdent ni en force ni en con- • rage *. > Depuis les Thermopyles jusqu'à Sparte, le chef des Goths continua sa marche victorieuse , sans rencontrer un senl ennemi armé ; maisundesprosélytesdupaganismecxpirant assure avec confiance que la déesse Minerve , armée de sa redoutable égide , et l'ombre menaçante d'Achille', défendirent les murs d'Athènes , et que l'apparition des divinités de la Grèce épouvanta le hardi conquérant. Dans un siècle fécond en miracles, il serait peut-être injuste de priver Zosime de cette ressource commune ; cependant on ne peut pas se dissimuler que l'imagination d'Alaric était mal préparée à rece* voir, soit éveillé, soit en songe, les visions de la superstition grecque. Le barbare ignorant n'avait probablement jamais entendu parler ni des chants d'Homère , ni de la renommée d'Achille ; et la foi chrétienne qu'il professait dévotement lui enseignait à mépriser les divinités imaginaires de Rome et d'Athènes. L'invasion des Goths, loin de servir à relever les autels du paganisme, contribua, au moins accidentellement, à en anéantir les dernières traces; et les mystères de Gérés, qui subsis-
* Homireparlesans cesse de la patience exemplaire des femmes captives, qui livrèrent leurs charmes et donnèrent même leurs cœurs aux meurtriers de leurs ft'ères, de leurs pères, etc. Racine a représenté, avec un art admirable, une passion semblable dans le caractère d'Eripfaile éprise d'Achille.
2 Plutarque (m Pyrrho, t.n, p. 471, édit. Brian.) donne la réponse littérale dans l'idiome laconique. Pyrrhus attaqua Sparte avec vingt-cinq mille hommes d'infanterie , deux mille chevaux et vingt-quatre éléphans , et la défense de cette ville sans forliBcalions fait un bel éi«ge des lois deLycu^ue, même au moment de leur dédio.
I Tel peut.«lre qo'Homère l'a ri noblement représeoU (Iliirie, n, 164).
(aient depuis dix-huit cents ans, ne survécurent point à la destruction d'Eleusis et aux calamités de la Grèce '.
Un peuple qui n'attendait plus rien de ses armes , de ses dieux , ni de son souverain , plaçait sou unique et dernier espoir dans la puissance et la valeur du général de l'Occident ; Stilicon, à qui l'on n'avait pas permis de repousser les destructeurs de la Grèce, s'avança pour la délivrer*. II équipa une flotte nombreuse dans les ports de l'Istrie , et ses troupes , après une navigation heureuse sur la mer d'Ionie , débarquèrent sur l'isthme auprès des ruines de Corintbe. Les bois et les montagnes de l'Arcadie devinrent le théâtre d'un grand nombre de combats douteux entre deux généraux dignes l'un de i'au^e. La persévérance et le génie du romain l'emportèrent; et les Goths, fort diminués par les inaladies et par la désertion , se retirèrent lentcnsent sur la hante montagne de Pholoé, près des sources diiPénée et des frontières de l'Elide, pays sacré qui n'avait point encore éprouvé les calamités de la guerre ». Stilicon assiégea le camp des barbares, détourna le cours de la rivière ^ ; et, tandis qu'ils souffraient les maux insupportables de
'' ' Eunapius (in vit. Philosoph., p. 90-93) parle d'une troupe de moines qui trahirent la Grèce et suivirent l'armée des Golhs.
î Pour la guerre de Stilicon en Grèce, comparez le rédl impartial de Zozime ( I. v, p. 205, 296), arec le rédl rempli d'adulation de Claudien (i Consul. StUich., \. i, 172-186; IV Cons. JTcnor., 459-487). Comme l'événemenl ne fut pas glorieux , il est traité avec une obscurité fort adroite.
3 Les troupes qui traversaient l'Élide mirent bas leurs armes. Cette sécurité enrichit les Éléens qui s'adonnaient à ragricullure. Les richesses ameuèrenl l'orgueil ; ils dédaignèrent leurs privilèges et en Airent punis. Polybe leur conseille de retourner dans leur cercle magique. Voyez un discours savant et judicieux que M. West a mis en tête de sa traduction de Pindare.
* Claudien ( in iv Cons. Hon., 480) f^it allusion à ce bit, sans nommer la rivière, peut-être l'Alpbée (i Cons. Smeh.,\.\,\«S,).
..... Et Alplieiu geticU angostai acenU Tar4iur ad stenlos etiamoiun pcrgit ainorcs.
Je supposerais cependant plutôt le Pénée, dont le cours faible roule dans un lit vaste et profond à travers l'Élide et se jette dans la mer au-dessous de Cyllène. 11 avait été joint à l'AIphce , pour nettoyer les étables d'Augias. ( CeUarins, t. i, p. 760 ; Voyages de Chandler p. 286).
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la soif et de la faim, le général romun, pour prévenir leur faite, fit entourer leur camp d'une forte ligue de circonvallation; mais, comptant trop sur la victoire, aprèsavoir pris ces précautions, il alla se délasser de tes fatigues en assistant aux jeux des théâtres grecs et à leurs danses lascives. Ses soldats quittèrent leurs drapeaux, se répandirent dans le pays de leurs alliés, et les dépouillèrent de ce qui était échappé à l'avidité des Barbares. Il parait qu'Alaric saisit ce moment favorable pour exécuter une de ces entreprises liardies dans lesquels l'habileté d'un général se déploie avec plus d'éclat que dans le tumulte d'un jour de bataille. Pour se tirer- de sa prison ^du Péloponèse, il fallait forcer les relranchemens dont son camp était environné , exécuter une marche difficile et dangereuse de trente milles jusqu'au golfe de Corinthe, et transporter ses troupes, ses captifs et ses dépouilles de l'antre côté d'un bras de mer, qui , dans l'endroit le plus étroit, entre Rbiuna et la côte opposée , est large d'environ an demi-mille '. Ces opérations furent sans doute secrètes, prudentes et rapides, puisque le général romain apprit avec la plus grande surprise que les Goths, après avoir éludé tons ses efforts, étaient en pleine et paisible possession de l'imporlanlc province d'Épire. Ce malheureux délai donna le temps à Alaric de conclure le traité qu'il négociait secrètement avec les ministres de Constantinople. La lettre hautaine de ses rivaux, et la crainte d'une guerre civile , forcèrent Stilicon à se retirer des états d'Arcadius, et à respecter, dans l'ennemi de la république, le caractère honorable d'allié et de serviteur de l'empereur d'Orient.
Un philosophe grec*, qui visita Constantinople peu de temps après la mort de Théo-
iStraboD, 1. Tn,p. 517; Pline, Hist. Natur., ir, 3; Wheeler, p. 308; Chandler, p. 275. Hs raesurérent de diflérens points l'intervalle des deux côtes.
' Synesius passa trois ans ( A. D. 397-400) à ConsUntinople, comme député de Cyrène à l'empereur Arcadius. Il lui présenta une couronne d'or, et prononça devant lui ce discours instructif {de Régna, p. 1-32, édit. Petav. Paris, 1612). Le philosophe fut toitévêque de Ptolémais, A. D. 410, et mourut à peu près en 430. (Voyez TiUemont Mém. Ecdés., t. xii„ p. 49»-554, 683-885. )
(398 dep. J.-C.)
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dose, a publié des opinions libérales sar les devoirs des souverains, et sur l'état de la république romaine. Synesius observe et déplore l'abus funeste que l'impnidente bonté de l'empereur défunt avait introduit dans le service militaire. Les citoyens et les sujets achetaient, pour une somme d'argent fixe l'exemption du devoir indispensable de défendre la patrie, dont la sûreté se trouvait confiée à des bai4>ares mercenaires. Les fugitifs de la Scythie possédaient et déshonoraient une partie des plus illustres dignités de l'empire. Leur jeunesse féroce, qui dédaignait le joug salutaire des lois, s'occupait plus des moyens d'acquérir rapidement des richesses, que d'imiter les arts d'uu peuple qu'elle haïssait et méprisai t également; et la puissance desGoths, semblaMe à la pierre de 'Tantale perpétuellement suspendue , menaçait toujours la paix et la sûreté de l'état. Les moyens que Synesius recommande annoncent les sentimens d'un patriote hardi et zélé. II exhorte l'empereur à ranimer la valeur de ses sujets par l'exemple de ses vertus et de sa fermeté , à bannir le luxe de la cour et des camps , à substituer à la place des barbares mercenaires ime armée d'hommes intéressés à défendre leurs lois et leurs propriétés, à tirer, dans ce moment de crise générale, l'ouvrier de sa boutique et le philosophe de son école, à réveiller le citoyen indolent du songe de ses plaisirs, et à armer, pour la protection de l'agriculture, les mains rustiques des robustes laboureurs. H excite le fils de Thëodose à se mettre à la tète d'une telle armée, qui mériterait le nom de romaine et en déploierait le courage ; à attaquer la race des barbares qui n'ont d'autre valeur qu'une impétuosité peu durable, et à ne point quitter les armes qu'il ne les ait repoussés dans les déserts de la Scylbie, ou réduits dans l'état de servitude où les Lacédémoniens tenaient précédemment les Ilotes'. La cour d' Aroadius loua le zèle, applaudit à l'éloquence et négligea l'avis de Synesius. Peut-être le philosophe , en adressant à l'empereur de l'Orient un discours vertueux et sensé qui aurait pu convenir à un roi de Sparte , avait-il néglige de
< Synesius, de Regno, p. 21-26.
rendre son projet praticable dans les circon-. stances où se trouvait un peuple dégénéré. Peut-être la vanité des ministres, qui prennent rarement la peine de réfléchir, rejeta-t-elle. comme ridicule et insensé tout ce qui excé-. dait la mesure de leur intelligence, ou s'éloi-. gnait des formes et des préjugés établis. Tandis que le discours de Synesius et la des.< truction des barbares faisaient le sujet de la conversation pid>lique, un édit publié à Coustantinople déclara la promotion d'Alaric au rang de maître général de l'Illyrie orientale. Les provinciaux romains, et les alliés qui avaient respecté la fui des traités, virent avec Une juste indignation récompenser si libéralement le destructeur de la Grèce et de l'Épire. Le barbare victorieux fut reçu en qualité de magistrat légal par les villes qu'il avait récemment pillées. Les pères dont il avait massacré les fils, les maris dont il avait violé les femmes, furent soumis ^ son autorité , et le succès de sa révolte encou^ ragea l'ambition de tous les chefs des étran.! gers mercenaires. L'usage qu'Alaric fit de son nouveau commandement annonce l'est prit ferme et judicieux de sa politique. H envoya immédiatement au;x quatre magasins ou manufactures d'armes oflensives et défensives , Mai^us , Ratiaria , Naissus et Thessalonique, l'ordre de fournira ses troupes une provision extraordinaire de boucliers , de casques , de lances et d'épées. Les infortunés provinciaux furent contraints de forger les inslrumens de leur propre destruction ; et les barbares virent disparaître l'obstacle qui avait quelquefois rendu inutiles les efforts de leur courage'. La naissance d'Alaric, la renommée de ses exploits , et la connaissance de son ambition , réunirent insensiblement sous ses étendards tout le corps de la nation des.Goths. Du consentement unanime des chefs barbares, le maître général de l'Illyrie fut élevé sur un
I Qnl ftnkn niiapit
piutnr: qui «mat, cget : «wuior AeliiTie Gfntis, et Rplnim nupir popnlatiis loultiir», Prasidet llljri'ico : tara, quoi obtrJlt, imU'os Iflgreditur muros; fllh rcsponu datnnu Quomm caolugltiuspMItur, natooiue pcranit.
Ctoudien, in Eutrop., I. ii, 212. Marie applaudit à sa propre politique [de Bell. Octic. 533-543 ), dans l'usag« qu'il fil de son autorité en illyrie.
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bouclier, selon Tancienne contume, et procUimë solennellement roi des Visigotbs '. Armé de cette double autorité, et posté sur les limites de deux empires , il vendait alternativement ses trompeuses promesses aux cours des deux souverains*; mais enfin , las de dissimuler, Alaric osa déclarer et exécuter l'audacieuse résolution d'envahir l'enapire de l'Occident. Les provinces d'Europe , qui appartenaient à l'Orient , étaient épuisées ; celles de l'Asie étaient inaccessibles; etConstantinople avait bravé tons ses efforts. L'opulente contrée de l'Italie, qu'il avait visitée deux fois, tenta son avidité ; il se fiatia d'arborer ses étendards sur les murs de Rome, et d'enrichir son armée des dépouilles que trois cents triomphes y avaient rassemblées*.
Le petit nombre de faits * constatés , et l'incertitude des dates*, ne nous permettent point de donner des détails sur la première invasion d' Alaric en Italie. Sa marche, sans doute depuis Thessalonique jusqu'aux pieds des Alpes Juliennes , à travers les provinces ennemies et belliqueuses de la Pannonie , son passage â travers ces montagnes fortifiées par des troupes et des retranchemens , le si^e d'Aqnilée et la conquête de l'Istrieet
< Jornandès, c. 29, f. eSl.Lliistorieii des GeUis ajoute avec une énergie qui lui est peu ordinaire : Cumtuis délibérons, suasit suo labore qucerere régna, quant alienis ptr olium, subjacere.
t .... Discors odilsqBeueepsclTlbworblt
t Mm raa tIs tuUU dia, dam Kaitn Mlai|
Ladlt, et allerna: pcrlurla nadlut aalx.
Clandlea, de Bttt. «M., 9ES.
* Alpibuê JtaUa ruptis penetrahis ad nrbem. Cette prédiction milheHligue Ait annoncée par Alaric, ou au moins par Claudien {de Bell. Getico,M7.) sept ans avant l'événement ; mais elle ne (ut pas accomplie i l'époque qu'on avait imprudemmenl Hxée. Les traducteurs se sont sauvés à l'aide d'un sens ambi^.
* Nos meilleurs matériaux sont neuf cent soixante-dix vers deClaudien dans le poème de Bell. Getico, et au commencement de celui qui célèbre le sixième consulat d'Honorius. Zosime garde le plus profond silence , et nous sommes réduits aui parcelles que nous pouvons tirer d'Oro6e et des Clironiques.
i Malgré les fortes erreurs de Jornandès, qui confond les guerres d' Alaric en Italie (c. 29), sa date du consulat de -Slilicon et d'Aurélien mérite confiance. Il est certain , d'après Claadien (Voyez Tillemont , Hisl. des Empereurs t r, p. 804), que la bataille de Polleniia se donna A. D.,
de la Vénétie, semblent lui avoir coûté beau» coup de temps. Si ses opérations n'avaient pas été conduites avec lenteur et drconspeotion , la longueur de l'intervalle donnerait à penser que le rm des Goths se retira vers les bords du Danube, et recruta son armée d'un nouvel essaim de barbares, avant de pénétrer dans le cœur de l'Italie. Puisque les principaux événemens publics échappent aux récherches de l'historien , on lui permettra de contempler un momeot l'influence des armes d'Alaric sur la fortune de deux particuliers obscurs, un prêtre d'Aquilée et un laboureur de Vérone. Le savaM Rufin,8oromé par ses ennemis de cooiparaltre devant us synode romain', préféra sagement les dangers d'une ville assiégée, dans l'espérance qu'il éviterait parmi les barbares la sentence exécutée sur un autre hérétique, qui , à la requête des mêmes évéques, venait d'être fouetté publiquement et condamné à un exil perpétuel dans une ile déserte *. Le vieillard % accoutumé à une vie simple et innocente dans les environs de Vérone, m'avait pas la moindre notion des querelles des rois ni des évéques. Ses déùrs , son savoir et ses plaisirs étaient renfermés dans le cercle étroit de la petite ferme qu'il tenait de son père ; et il marchait à l'aide d'un bâton sur le même soi où il avait gambadé durant son enfance. Mais s> félicité humble et* rustique , que Claudien décrit avec autant de naïveté que de sentiment , ne fut point à l'abri des calamités de la guerre. Ses arbres , ses vieux contempo-
403; mais nous ne pouvons pas aisément remplir l'inttf raUe.
1 Tantum romana urbisjudicium/itgis, utmagitottkttonem barbarieam, quam paeatœ urbit judieiia» veUs sustinere. (Jérôme, t. u, p. 239.) Rufin sentit son danger personnel. La ville paisible était échauffée par la ftirieuse Marcella et le reste de la faction de Jérôme.
2 Jovien , l'ennemi des Jeûnes et du célibat , qui (tat persécuté et insulté par le violent Jérône. Renanjoa de Jorlin , vol. ir, p. 104; etc. (Voyet l'édU orii^ de son bannissement dans le code de Tliéodose , I. xn , tit.5leg.43.)
î Celte épigramme {de Sene Feronensi, gui tubitrbium nusquam egresssus est) , est une des preBuère» «t des plus agréables oofflpoeitioBS de Claudien. L'imitation de Cowley ( édit. de Hurd., u, p. 241) présente quelque» traits heureux et naturels ; mais elle est fort intérieure au tableau original , qui est évidemment hdt d'après nature.
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rains *, poavaient se trouver enveloppés dansrincendie général du canton. Undétadiement de cavalerie barbare pouvait anéantir d'ua moment à l'antre sa famille et sa chanmi^e ; et Alaric avait la puissance de détruire on bonheur dont il ne savait pas jouir, et qu'il ne pouvait pas procurer, t La renommée, dit
* le poète , déployant ses ailes avec terreur,
* annonça an loin la marche de l'armée bar- > bare, et remplit l'Italie de consternation. > Les frayeurs de chaque individu augmentèrent en proportion de sa fortune ; et les pins timides, embarquant d'avance leurs effets, méditaient de se retirer en Sicile ou sur la côte d'Afrique. Les craintes et les reproches de la superstition ajoutaient à la détresse publique*. On apprenait tous les jours quelque horrible histoire, quelque malheur funeste : les païens [déploraient qu'on eût négligé les augures et supprimé les sacrifices; mais les chrétiens mettaient leur espoir dans la puissante intercession des saints martyrs*.
L'empereur'ne se distinguait pas moins de ses sujets par l'excès de sa frayeur , que par ia supériorité de son rang. Élevé dans le faste de la royauté, son orgueil ne lui avait jamais permis de soupçonner qu'un mortel fût assez audacieux pour troubler le repos du successeur d'Auguste. Ses flatteurs lui dissimulèrent le danger jusqu'au moment où Alaric approcha du palais de Milan ; mais, lorsque le sonde la trompette blessa les oreilles du jeune monarque, au l'ien de courir aux armes avec le courage ou l'impétuosité de son âge, il montra le plus grand empressement à sui-
I IngentoD ■einlDlt parro qui (CemUie qneroin. MqaxnmifM fidflt eouentteM Mmiis, JnetflitoiiHngamodbcmarUhkim—Iflteteêi, Jmdiovet hiM oUeaUêUfarmni met.
CnAtf-
Dans ce passage, Cowley est peut-être supérieor à son original ; et le poète anglais , qui était grand botaniste , a dëguisélescA^/ie; sous une dénomination plus générale.
2 CUudien , de BeU. Cet., 199-260. n peut paraître prolixe ; mais les terreurs et la superstition occupaient une place considérable dans l'imagination des Italiens.
3 D'après les passages de Paulin , que Baronius a produits (Annal. EcelesUu. A. D. 403, n°51); il parait évident que l'alarme s'était r^)andue dans toute l'ItaUe.Jugqu'à Noie en Campante , où le célAre pénitent avait Rxé sa résidence.
vre l'avis des courtisans timides, qui luf proposaient de se retirer avec ses fidèles serviteurs dans une des villes du fond de la Gaule. Stilicon ' eut seul le courage et l'autorité de s'opposer à une démarche honteuse qui aurait abandonné Rome et l'Italie aux barbares; mais comme les troupes du palais atvfient été détachées récemment sur la frontière de Rfaétie, comme la ressource des nouvelles levées n'offrait qu'un secours tardif et précaire, le général de l'Occident ne put faire d'autre promesse que celle de reparaître dans très-peu de temps avec ane armée suffisante ponr^repousser Alaric , si la cour de Milan consentait à y attendre son retour. Sans perdre un seul moment dans une circonstance où ils étaient tous si intéressans pour la sûreté publique, le brave Stilicon s'embarqua sur le lacLarien, gravit les montagnes couvertes de neiges et de glace dans le milieu d'un hiver rigoureux, et obtint , par son apparition inattendue, la soumission des enne- HÙs qui troublaient la tranquillité de la Rhétie *. Les barbares, peut-être quelques tribus des Allemands, respectèrent la fermeté d'un chef qui leur parlait encore du ton d'un comman(knt, et regardèrent comme une preuve d'estime et de confiance le dboix qu'il fit d'un nombre de guerriers parmi leur plus brave jeunesse. Les cobcH'tes fournies par les barbares des environs joignirent sur-le-champ l'étendard impérial; et Stilicon envoya anx troupes les plus éloignées de l'Occident l'ordre de s'avancer à grandes journées pour défendre Honorius et l'Italie. Les forts du Rhin furent abandonnés, et la Gaule n'eut pour garant de sa sûreté que la bonne foi des Germains et la terreu r du nom romain : on rappela même la légion stationnée dans la Grande-Bretagne , pour défendre le mur qui la séparait des Calédoniens du Nord * ; et un
1 S<Aus ertU StUieoit, c(e. , est la seule louange que GtaMdien lui donne, sans excepter l'empereur (de Bell. Cet. 287). Qu'Honorintdenit paraître méprisable, même dans sa propreconr!
2 La constemalioD générale et la hardiesse de Slilie«n sont supérieurement décrite», tte5«U.G«tic., 340-363.
a VeoiietalmriileslopneteDUBrUaiiiiU, Que Snto dit titm tnd.
MBBit. «af.,41*-
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corps nombreux de ia cavalerie des Alains consentit à s'engager an service de l'empereur, qui attendait avec anxiété le retour de $on général. La prudence et l'énergie de Stilicon brillèrent dans cette occasion critique ; qui annonçaient à la fois (a faiblesse et la chute de l'empire. Les légions romaines, dégénérées'peu à peu de la discipline et de la valeur <te leurs ancêtres, avaient été exterminées dans les guerres civiles et dans celles des Goths , et il parut impossible de rassembler une armée pour la défense de l'Italie sans épuiser et exposer les provinces.
En abandonnant son souverain sans défense dans son palais de Milan, Stilicon avait, saas doute, calculé le termedeson absence, la distance de l'ennemi, et les obstacles qui devaient retarder sa marche. Il comptait principalement sur la difficulté du passage des rivières d'Italie, l'Adige.l'Oglio, le Mincio et l'Adda , qui enflent prod^ieusement en hiver par la fonte des neiges et par les pluies dans le printemps * , et deviennent des torrens impétueux ; mais le hassard voulut que la saison fût très-sèche, et les Goths traversèreui sans {jeiiie des lits vastes et pierreux où il ne coulait qu'un faible Blet d'eau. Un fort détachement de leur armée s'empara du pont, et assura le passage de l'Adda ; et lor»qu'Alaric approcha des murs, on plutôt des faubourgs de Milan , il eut le plaisir de voir fuir devant" lui l'empereur des Romains. Honorius, accompagné de ses ministres et de ses eunuques, traversa rapidement les Alpes avec le dessein de se réfugier dans la ville d'Arles, dont ses prédécesseurs avaient souventfait leur résidence; mais il avait à peine passé le Pô *, qu'il fut atteint par la cavalerie
NewcasUeà Milan aurait demandé plus de temps que Claudien n'en accorde pour toute la durée de la guerre des Goths.
< Tout Tojrageur doit se rappeler l'aspect de la Lombardie(VoyezFoiitendle,t.r,p.279),qni est si souvent tourmentée parles crues abondantes et irrégulières des eaux. Les Autrichiens devant Genès camperait dans le lit delà Polcevera qui était à see. «Me sarebbe, dit Muralori ,
• mai passato per mente a que buoni Allemanni, che quel
• picciolo torrente polesse, per cosi dire un instante, can- « giarsi in un lerribil gigante. • {Àtmal. dCItal., t. xn , p. 443, Milan, 1763, édit. in-8°.)
' Claudien u'éclaircil pas cette question : où était IIo-
des barbares '. Un danger si pressant l'obligea de chercher une retraite dans les fortifications d'Asti, ville de la Ligurie ou du Piémont , située sur les bords du Tanaro '. Le roi des Goths forma immédiatement et pressa sans rel&che le siège d'ime petite place qui contenait une si riche capture , et qui ne semblait pas susceptible de faire une longae résistance. Lorsque l'empereur assura depuis qu'il n'avait jamais éprouvé l'impression de la peur, cette fanferonnade n'obtint pas probablement la confiance même de ses coni^ tlsans* A la dernière extrémité, et après que les barbares lui eurent fait l'offre insultante d'ime capitulation, Uonorius fut délivré de ses craintes et de sa captivité par l'approche et bientôt par la présence du héros si longtemps attendu. A la tète d'une avant-garde choisie, Stilicon passa l'Adda à la nage, poar économiser le temps qu'il aurait perdu à fattaque du pont. Le passage du Pô présentait moins de difficultés et de danger; et l'heureuse audace avec laquelle il força les retranchemens des ennemis pour s'introduire dans Asti ranima l'espoir et vengea l'honneur des Romains. Au Ueu de jouir da fruit de ses victoires, le général des baiiores fut peu à peu investi de tous côtés parles troupes de l'Occident, qui débouchaient successivement par tous les passages des Alpes. Il vit avec dépit resserrer ses quartiers et enlever ses convois ; et les Romains commencèrent avec activité à former une ligne de fortifications dans lesquelles l'assiégeant se trouvait lui-même assise. Les chefs des Goths tinrent conseil, et, après avoir pesé la
norius M-méme? Cependant la (toile est prouvée par ta poursuite-, et mes opinions sur la guerre des Goths tMl justiBées par les critiques italiens, S'igonius (t. i, p. u, p. 309, de Jmp. Occident. , 1. x>«t Muralori {^Jniud. d'Jtalia,t. vr,p. iS).
* On peut trouver une des routes dans les Itinérriret, (p. 98-228-294, avec les notes de Wesseling). Asti éiaH située à quelques milles sur la droite.
2 Asta ou Asti, colonie romaine, est h présent la capitale d'un très-brau comté qui pasea dans le seizième riMt aux ducs de Savoie. (Léandro Alha\i,Deservaioned'ltalia, p. 382.
3 Nec me timor impulU uUus. 11 poorait tenir ce langage fanfaron à Rome l'année suivante, lorsqnll éUll» cinq cent railles de la scène du danger, (n Consul. H«nor., 449.)
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gloire de persister dans leur entreprise, et l'avantage de mettre leurs dépoailles en sûreté, les plus braves opinèrent pour la retraite. Dans cet important débat, Alaric déploya le conrage et le génie du conquérant de Rome. Après avoir rappelé à ses compagnons leurs exploits et leurs desseins : < C'est * en Italie, leur dit-il avec véhémence, que je
> suis résolu de trouver une couronne ou un
> tombeau '. >
L'indiscipline des Goibs les exposait continuellement à des surprises ; mais, au lieu de choisir le moment où ils se livraient aux excès de l'intempérance, Stilicon résolut d'attaquer les dévots barbares, tandis qu'ils célébraient pieusement la fête de Pâques *. L'exécution de ce stratagème, que le clergé traita de sacrilège, fut confiée à Saûl, barbare et païen, qui avait cependant servi arec distinction parmi les généraux vétérans de Tfaéodose. La charge impétueuse de la cavalerie impériale jeta le désordre et la confusion dans le camp des Goths, qu'Alaric avait assis dans les environs de Pollentia ' ; mais le génie de leur intrépide général rendit en un instant à ses soldats un ordre et un champ de bataille ; et, après le premier instant de la Surprise , les barbares , persuadés que le Dieu des chrétiens aiderait à venger son injure, combattirent avec une confiance qui ajoutait à leurvalenrordinaire. Dans ce combat , long-temps soutenu avec un courage et un succès égal, le chef des Alains, dont la petite taille et l'air sauvage recelaient une Âme magnanime, prouva son zèle et sa fidé-
1 HancegOTclTlctorKgiio, nlmorteunebo VIcUu, hamum.
' Les harangues (<le BelL Cet, 4/9-640^ d u Nestor et de l'Achille des Goths, sont pariïiiteineol adaptées à leurs caractères et aux circonstances.
2 Orose (I. vn, c37) est irrité de l'impiëtA des Romains qui attaquèrent de si pieux dirétiens le dimanche de Piques. Ou oflhiit cependant des prières à la châsse de saint Thomas d'Edesse, pour obtenir la destruction du brigand arien. Voyez lllleniont ( Hist. des Empereurs , I. v , p. 529) qui cite une homélie attribuée mal i propos à saint Chi7sostôme.
3 Les vestiges de Pollentia se trouvent à vingt -dnq milles au sud-est de Turin. Urbs , dans les mêmes envirooK, était une Torèt royale, où les rois de I.«mbardie prenaient le plaisir de la chasse , A une petite rivière excusait la prédiction : • Penetrabis ad Vrban. > (Cluver. liai., Antiq., ». i, p. 83-85.)
lilé par les efforts de s<m courage, et sacri.' fia sa vie pour servir les Romains. Clau.< dien a conservé imparfaitement dans ses ver» la mémoire de ce vaillant barbare dont il célèbre la gloire, sans nous apprendre son nom. En le. voyant tomber, les escadrons qu'il commandait prirent la fuite, et la défaite de l'aile droite de la cavalerie romaine aurait pn décider la victoire en faveur d' Alaric, si Stilicon ne fût pas promptement arrivé à ht tête de toute l'infanterie. Le génie du général et la valeur des soldats surmontèrent tous les obstacles; et, sur le soir de cette sanglante journée, les Goths se retirèrent du champ de bataille ; les retranchemens de leur camp furent forcés , et les barbares essuyèrent dans cette occasion tous les maux dont ils avaient affligé les provinces de l'empire ^ Les vétérans de l'Occident s'enrichirent des dépouilles magnifiques de Corinthe et d'Argos; et l'épouse captive d' Alaric, qui comptait, d'après les promesses de son mari, sur des bijoux précieux et sur des esclaves patriciennes * , se vit réduite à implorer la clémence de ses ennemis. Des milliers de prisonniers, échappés de leurs chaînes, se dispersèrent dans toutes les villes de l'Italie , et chantèrent les louanges de leur libérateur. On comparait le triomphe de Stilicon * à celui de Marins , qui, dans le même canton de l'Italie, avait attaqué et détruit une armée des barbares du Nord. La postérité pouvait aisément confondre la défaite des Cimbres avec celle des Goths, et élever un trophée commun aux deux illustres vainqueurs des plus formidables ennemis de Rome *.
1 Orose dierche , par des expressions ambiguës , k foire entendre que les Romains furent vaincus. « Pugnantes vicimus, victores victi sumus. «Prosper (m Citron. ) en fait une bataille sanglante et douteuse; mais les écrivains des Goths, Cassiodore (in Chron.) et Jornandès (de Reb. Get., c. 29), prët«)dent à une victoire décisive.
2 DcroeiM AoftonldDm geimnata monilla matrum , Romanasque alta Ounalafl ccrrlcc iwtebat.
D» Beu.eei.en.
3 Claudien ( de Bell. Get. 580-647) et Prudence (in Symmach., I. ii, 694-719), célèbrent clairement la victoire de Pollenlia gagnée par les Romains. Ils sont poètes et écrivains de parti ; cependant les témoins les plus suspects méritent quelque confiance, quand ils sont retenus par la notoriété récente des faits.
* I.a péroraison de Claudien est vive etél^nte', mais U
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Clandten a célébré ' la bataUle de Pollen* lia avec son eiithonsiasme ordinaire, comme le jour le pins glorieux de la vie de son héros ; mais sa muse partiale ne peut pas cependant refuser des louaiiges au génie de son rival. Quoique le poète de StiHcon dqpne an roi des barbares les épithètes de pirate et de lirigand , il est forcé d'avouer qu'Alaric possédait cette grandeur d'Ame qui, toujours supérieure à la fortune, tire de nouvelles ressources du sein de l'adversité. Après la défaite totale de son infanterie, il s'échappa ou plutôt se retira du champ de bataille avec presque toute sa cavalerie, qui avait peu souffert. Sans perdre le temps à déplorer la perte irréparable de tant de braves compagnons, il laissa aux ennemis victorieux la satisfaction d'enchaîner son image ', et résolut de traverser les passages abandonnés des Alpes , et de vaincre ou mourir aux portes de Rome. L'acdvité infatigable de Stilicon sauva la capitale; nais il respecta le désespoir de son ennemi; et, au l^n d'exposer le salut de l'état au hasard d'une seconde bataille, il proposa de payer la retraite (bs barbares. Le généreux «t intrépide Aiaric aurait rejeté avec mépris la permission de se retirer et l'offre d'une pension; mais il n'exerçait qu'une autorité limitée et précaire sur les chefs indépendans, qui, pour l'intérêt commun, l'avaient élevé au-dessus de ses égaux. Ces chefs n'étaient plus disposés à suivre un général malheureux , et plusieurs d'entre eux inclinaient à traiter personndlement avec le ministre d'Honorius.
fiuit entendre l'ideotité du champ de bataille des Cimbres et de celui des Golhs, selon lagét^raphie vague et peu certaine des poètes. Vercelli et PoUealia sont à soixante milles l'une de l'autre ; et la disUnce est encore plus grande , si les Cimbres furent vaincus dans la plaine vaste et stérile de Vérone. (Maffei , Ferona lUustra p. I, p. 54-«2.)
* Il est indispensable de ^vre Claudien et Prudence avec circonspection, pour réduire leur exagération, et extrairede ces poètes le sens historique.
{ Et.graT>Bt«ilniaiaMlanaMafes, De ma <uu naquit endialullla image*.
Cet usage d'exposer en triomphe les images des nAt et des provinces éUit très^Junilier aux Romains. Le buste de Milhridate, haut de douze pieds, était d'or tir. (Freiasbem., supplément de Tile-live, m, 47.)
Le monarque se rendit au vœu de ses pe»> pies , ratifia le traité avec l'empire d'Occident, et repassa le Pô avec les restes de l'armée florissante qu'il avait conduite en Italie. Une partie considérable de» troupes romaines veiUa sur ses mouvomens ; et Stilicon, qui entretenait une correspondance secrète avec quelques chefs des barbares, fut instruit ponctuellement des desseins formés dans le camp et dans les conseils d'Alartc. Le roi des Goths, jaloux de signaler sa retraite par quelque coup de main hardi et avantageux, avait résolu de s'emparer de ht viUe de Vérone , qui sert de clef au principal passage des Alpes Rhétiennes, et d'envahir la Gaule, en dirigeant sa marche à travers le territoire des tribus germaines , dont l'alliance pouvait réparer les pertes de son armée. Me se doutant point qu'il était trahi, Alarie s'avança vers les passages des montagnes, déjà occupés par les troupes impériales , et dans le même instant son armée fut attaquée de front, sur les flancs, et sur les derrières. Dans cette action sanglante, à une trèspetite distance des murs de Vérone, les Goths firent une perte égale à celle de b défaite de PoUentia ; et leur intrépide co«mandant, qui dut son salut à la vitesse de son cheval, aurait inévitablement été pris mort ou vif, si l'impétuosité incUsciplinÂUe des Alains n'eût déconcerté les précattions du général romain. Aiaric rallia les débris de son armée sur les rochers voisins, et se prépare courageusement à soutenir un siéfs contre les troupes qui l'environnaient de toutes parts. Hais il ne put pas parer au besoin impérieux de subsistances, ni éviter la désertion continuelle de ses baribares. Réduit à cette extrémité , il trouva encore des ressources dans son courage; et sa retraite fut regardée comme la délivrance de l'Italie '. Cependant le peuple et même le clergé, également incapables de juger de la nécessité de la paix ou de la guerre, blâmèrent hautement la politique de Stilicon, qui lai»sait échapper un ennemi dangereux qu'il avait vaincu si souvent , tant de fois envi-
I La guerre Gé^qseet le sixième Consulat d'Ounoilui lient emernUe assM •bsenrénent les «éhiles et b TctraH* d' Aiaric,
ronné et ensuite laissé échapper. Au premier moment de sa délivrance, le peuple fait habituellement éclater sa reconnaissance et son admiration ; mais ces seniimens s'évaporent bientôt , et sont remplacés par l'ingratitude et la calomnie '.
L'approche d'Alaric avait effrayé les citoyens de Rome , et l'activité avec laquelle ils travaillèrent à réparer les murs de la capitale annonça leurs j craintes et le déclin de l'empire. Après la retraite des barbares , Honorius daigna recevoir l'invitation respectueuse du sénat , et célébrer dans la ville impériale l'époque heureuse de la défaite des Goths et de son sixième consulat *. Depuis le pont Milvien jusqu'au mont Palatin , les rues et les fauboui^s étaient remplis par la foule pressée d'un peuplequi, depuis cent ans, n'avait joui que trois fois de l'honneur de contempler son souverain. En fixant leurs regards sur le char dans lequel Stilicon accompagnait son auguste pupille , ils applaudissaient sincèrement à la magnificence d'un triomphe qui n'était point souillé de sang romain comme celui de Constantin ou de Théodose. La procession passa sons un arc fort élevé, et construit exprès pour cette cérémonie. Mais, moins de sept ans après, les Goths, vainqueurs de Rome , purent lire sur ce monument la fastueuse inscription qui attestait la défaite et la destruction totale de leur nation '. L'empereur résida plusieurs mois dans la capitale, et eut soin de se conduire toujours de manière à captiver l'affection du clergé, du sénat, et du peuple romain. Le clergé fut édifié de ses fréquentes visites et de la libéralité de ses dons aux châsses des saints apôtres. Le sénat fut dispensé de précéder à pied, selon l'usage, le char de l'empereur durant la marche triom-
' Taeeo de JUuiec.... tape vieto, sape concUuo , temperque dimisso, (Orosius, I. vu, c. 37, p. 567) CUudien (n Consul. Bonor., 320) termine son rédt en présentant une fort belle image.
2 Le reste du poème de Claudien sur le sixième consulat d'Honorius donne la description du Toyiçe, du triomphe, et des jeux (330-600.)
3Voy« rinscriplion dans l'Histoire des anciens Germons, parMascow(vin, 12). Les expressions sont positives et indiscrètes : Getarum nationem in omne avum domitam , etc.
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pbale , et il obtint toutes les marques du respect que Stilicon affectait de montrer pour cette assemblée. Le peuple parut flatté de l'aCTabilité d'Honorius, et de la complaisance avec laquelle il assista aux jeux du cirque, dont le spectacle magnifique n'était pas indigne d'un monarque. Dès que le nombre de courses fixées pour les chars était accompli , la décoration changeait ;nne chasse d'animaux sauvages offrait une nouvelle scène d'amuseraens, et se terminait par une danse militaire, qui, d'après la description de Claudien, parait ressembler aux tournois modernes.
Dans ces jeux célébrés par Honorius, le sang * des gladiateurs souilla pour la dernière fois l'amphithéâtre de Rome. Le premier des empereurs chrétiens eut la gloire de publier le premier édit qui condamnait cet amusement sanguinaire * ; mais cette loi bienfaisante, en annonçant les vœux du prince, ne réforma pas un abus antique qui dégradait une nation civilisée. Plusieurs centaines, peut-être des milliers de victimes offraient tous les ans dans les grandes villes , et particulièrement dans le mois de décembre, aux yeux des dtoyens enchantés, le spectacle sanglant de la fureur , de l'agonie et de la mort. Tandis que la victoire de Pollentia excitait les transports de la joie publique, un poète chrétien exhorta l'empereur à détruire on usage barbare qui s'était perpétué malgré les cris de la religion et de l'humanité *. Les représentations pathétiques de Prudence furent moins efficaces que la généreuse audace de Télémaque , moine asiatique , dont la mort rendit plus de services au genre humain que sa vie *. Les Romains s'irritèrent de voir interrompre
• Sur le cuneux et horrible sujet des gladiateurs, consaltei les deux livres des Saturnales deLIpse.qui, en sa qualité d'antiquaire, est disposé à excuser les usages de l'antiquité (t, ui, p. 403-545).
z Code Théodos., 1. xv, tit. 12, loi 1. Le commentairo de Godefroi offre une grande abondance de matériaux (l. T, p, 386) pour l'histoire des gladiateurs.
«Voyei la péroraison de Prudence {in S^-nanaeh., l.n, 1121-1131), qui avait sans doute lu la salireéloquente de Lactance {Divin, institut., 1. vi, c. 20). Les apologistes chrétiens n'ont pas épargné les jeux sanglans qui taisaient partie des ffiles religieuses du paganisme.
* Théodoret, 1. v, c. 26. J'aurais grand plaisir à croire rfaisttnre de «aiot Télémaquc-, cependant on n'a point dé-
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icars plaisirs , et écrasèrent sous une grêle de pierres le moine imprudent qui était descendu dans l'arène pour séparer les gladiateurs. Hais le peuple rougit bientôt de sa barbarie; il respecta la mémoire de Tëlémaque qui avait mérité les honneurs du martyre, et se soumit sans murmure à la loi par laquelle Honorins bannissait pour toujours les sacrifices humains des amphithéâtres. Les citoyens qui chérissaient les usages de leurs ancêtres pouvaient peut-être alléguer que les derniers restes de l'ardeur ntartiale se conservaient dans cette école d'intrépidité, qui accoutumait les Romains à la vue du sang et au mépris de la mort. Vain et cruel préjugé si honorablement rëAitéparla valeur de l'ancienne Grèce et de l'Europe moderne*. Le danger récent que l'empereur avait couru dans son pains de Milan le décida à choisir pour retraite quelque forteresse inaccessible de l'Italie, où il pût résider sans craindre les entreprises d'une foule de barbares qui battaient la campagne. Sur la côte de la mer Adriatique, environ à dix ou douze milles de la plus méridionale des sept emboudiures du Pô , les 'f hessaliens avaient fondé l'ancienne colonie de Ravenne * , qu'ils cédèrent depuis aux natifs de l'Ombrie. Auguste, ayant remarqué la commodité de cette place, fit construire, à trois milles de l'ancieftne ville , un port susceptible de contenir deux cent cinquante vaisseaux de guerre. Cet établissement naval , qui comprenait des arsenaux, des magasins, des casernes pour les troupes, et des logemens pour les ouvriers,
dié d'église, on n'a point éleré d'aatel an seal moine qui toit mort martyr de la cause de l'Immuilé.
I CrudelegUuUatorumtpectaculumetmhitmanum nonnullis videri solet : et haud sdo an ita sit, ut nUnc fit. (Cicero, Tusculait. ,n. 17.) Il blâme légèrement l'abus, et déflend chaudement l'usage de ces spectacles : OeuUs nuUa poterat etse fortior contra dolorem tt mortem disciplina. Sénèque {Epitt. vii) montre la sensibilité d'un homme.
- Cette description de Kavenne est tirée de Strabon (!•▼. P 327), Pline (iii,%) , Etienne de Byrance ( au mot P<iCm«, p. 651, édit. Berkel.), Claudien (in ti Ctvwu/. Honor., 494, etc.), Sidonius ApolIinarisG-i ,Eptst. v, 8,) Joniandès(<l« Eeb.set.,t. 29), Procop.((/e Bell, golhic., I. I, cl, p. 309, édit. Louvre), et ClnToius (/(ol. antiq., t. i,p. 301-307). Il me manque cependant «neore un antiquaire local et une bonne carte toiwgrapliique.
tire son origine et son nom de la station pei^manente de la flotte romaine. Les places vides se remplirent bientôt, de bàtimens et d'habilans; et les trois quartiers vasteset peuplés de Ravenne contribuèrent insen^lement à former une des plus importantes villes de l'Italie. Le principal canal d'Auguste conduisait à travers la ville une partie des eaux du Pô , jusqu'à l'entrée du port ; ces mêmes eaux se répandaient dans des fossés profonds qui.environnaient les murs. Elles se distribuaient , par le moyen d'un grand nombre de petits canaux , dans tous les quartiers de la ville, qu'ils divisaient en autant d'Iles séparées, et qui n'avaient de communication que par des ponts ou des bateaux. Les maisons de Ravenne , bâties sur pilotis comme celles de Venise, présentaient à peu près le même aspect. La campagne environnante , pendant plusieurs milles , était remplie de marais inabordables ; et on pouvait aisément défendre ou détruire, à l'approche d'une armée ennemie, la route artificielle qui joignait Ravenne m continent. L'intervalle des marais était cependant parsemé de vignes; et, quoique le sol fût épuisé par quatre ou cinq récoltes , on trouvait plus facilement à se procurer ea abondance le vin que l'eau douce'. L'air, au lieu d'être imprégné des vapeurs malignes et presque pestilentielles qui sortaient des marais voisins, avait, comme celui des environs d'Alexandrie, la réputation d'être pur et salubre; on attribuait cet avantage auxmarées régulières de la mer Adriatique, qui balayaient les canaux, et amenaient tous les jours les vaisseaux des pays vo'isins jusqu'au milieu de Ravenne. La mer s'est retirée insensiblement à quatre milles de la ville moderne. Dès le cinquième ou sixième siècle de l'ère chrétienne, le port d'Auguste se trouvait converti en vergers, et une plantation isolée de pins occupait l'endroit on les vaisseaux des Romains avaient
■ Martial (Ëpigramme, ni, 56, 57) plaisante sur le tour qu'on lui Jona en lui livrant du vin au lieu de l'eau qu'il avait achetée. Mais il assure tris-sérieasement qu'une bonne citerne est plus prédeuse à Ravenne qu'une bonne vigne. Sidonius se plaint de ce que la ville manque de fontaines etd'aquéducs, et compte au nombre de ses inoommodilés locales le défaut d'ean douce, le croassement des grenouilles et les piqilres des insectes, eU
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jadi» jelérancre'. G«tte révolation contribua encore à rendre l'accè» de Ravenae plus diflt> cite et le peu de profondeur des eaux suffisait pour arrêter les raisseaux des ennemis.
Ces fortiications naturelles étaient perfeo tionnées par les trataux de l'art : et, dans la vtngtièïne année de son âge, l'empereur de l'Occident, uniquement occupé de sa sûreté personnelle , se confina pour toi^oars entre les murs et les marais de Ravenne. Les faibles successeurs d'Honorias imitèrent son cxeoij^e. Les ro'is desGotbs et les exarques, qui depuis occupèrent le trône et le palais des empereurs, firent de Ravenne, jusqu'au DMtieu dn huitième siècle, le siège du gou- Ternenent et la capitale de l'Italie '.
Les craiatesd'Uonorins étaient fondées, et ses précautions nécessaires. Tandis que l'Italie se réjouissait d'élre délÏTréc des Gotbs , il s'élevait une tempête violente parmi les nations de la Germanie. Elles cédèrent à l'impulsion irrésistible qui parak s'être comrauniqaée successivement depuis l'extrémité orientale du contioent de l'Asie. Les annales de la Chine, dont l'indusirieuse érudition de ce siècle nous a donné connaissance, peuvent aider utilement à découvrir les causes secrètes et éloignées qui entraînèrent la chute de l'empire romain. Après la fuite des Huns, les Sienpi victorieux occupèrent leur vaste territoire au nord du grand mur. 'fantôt ils se répandaient en tribus indépendantes , et tantôt ils se rassemblaient sous un seul chef, jusqu'à l'époque où, sous le nom de Topa on de maîtres de la terre, ils.acquirentune consistance plus solideet une puissance plus formidable. Les Topa forcèrent Inentôt les nations pastorales du désert oriental à reconnaître la sitpériorité de leurs armes. Us envahirent la Chine dans un moment de faiblesse et de discorde intestine; et ces heureux Tartares,
< La bbltde Théodose et d'HoDoria, que Dryden a tirée de Boecaee et traitée si supérieurement (Giornata, in, noveli. 8), se passait dans le bois de Chiaai, corruption du Bol Claùu, itatiOB BaTalequi, arec la route OH le Auboorg intermédiaire, b via Cauaris, composait la triple cité de Ravenne.
2 Depuis l'année 404, les lois du Code Théodosien aoDl teniours datées de Constaotinople ou de Ravenne. (Voyei Godeftoy, Chronologie des lois , 1. 1, p. 148, etc.)
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•dbpjuuit les lois et les mœws du peuple vaincu, fondèrent une dynastie impériale qui régna près de soixante ans sur les provinces septentrionales de cettemonarchie. Quelques générations avant qu'ils se fussent «nparés du trône de la Chine, un des princes Topa avait enrôlé dans sa cavalerie un esclave nommé Mk)ko, renommé par sa valeur, mais qui, pour éviter quelque punition, déserta ses drapeaux et s'enfonça dans le désert, suivi d'une centaine de ses compagnons. Cette troupe de brigands proscritSr journellement recrutée par d'autres, forma d'abord un camp, ensuite une tribu, et enfin un peuple nombreux, connu sons le nom de Geougen; et leurs chels héréditaires , descendans de l'esclave Moko , prirent rang parmi les monarques de la Scythie. La jeunesse de TouluB, le plus célèbre de ses successeurs , fut formée à l'école des héros, ou de l'adversité. Il détruisit U puissance orgueilleuse des Topa, devint le législateur de sa nation, et le conquérant de la Tartarie. Ses troupes étaient distribuées en bandes de cent et de mille guerriers. Les lâches périssaient par le supplice de la lapidation , et la valeur obtenait pour récompense les honneurs les plus magnifiques. Toulun , assez instruit pour mépriser l'érudition chinoise, n'adopta que les arts et les institutions favorables à l'esprit militaire de son gouvernement. Il campait durant l'été dans les plaines fertiles qui bordent le Sélinga, et se retirait àFapprocbe de l'hiver dans des contrées méricÛonales. Ses conquêtes s'étendaient depuis la Corée jusque fort au-delà de la rivière ktis. 11 vainquit, au nord de la mer Caspienne, la nation des Huns ; et le surnom de Khan ou Cbagaa annonça l'édat et la puissance qa'il tira de cette victoire mémorable *.
Depuis le passage du Volga jusqu'à celui de la Vistule , la chaîne des événemens S9 trouve interrompue , ou du moins cachée dans l'intervalle obscur qui sépare les dernières limites de la Chine de celles de la géographie romaine. Cependant le caractère de ces barbares, et l'expérience des émigra-
' Voyez M. de Guignes, 99; t. il, p. 293-334-338.
Uist. desUuns,t. i,p. 179-
ri0
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tîons précédentes autorisent à croire qae les Huns, après avoir été vaincus par les Geougen, qnitlèrent bientôt le voisinage des vainqueurs. Des tribus de leurs compatriotes occupaient déjà les environs de l'Euxin ; et leur fuite , qu'ils changèrent bientôt en une attaque hardie, dut naturellement se diriger vers les plaines fertiles qui bordent la Yistule , jusqu'à l'endroit où elle se jette dans la mer Raltique. L'invasion des Huns doit avoir encore alarmé et agité le Nord ; et les nations qu'ils chassaient devant eux , ont sans doute reflué avec violence sur les confins de la Germanie '. Les habitans des régions on les anciens placent les Suèves, les Vandales et les Bourguignons , purent prendre la résolution d'abandonner aux Sarmates fugitirs leurs bois et leurs marais, ou du moins de rejeter le superflu de leur population sur les provinces de l'empire romain *. Environ quatre ans après que le victorieux Toulun eut pris le titre de khan des Geougen , un autre barbare, le fougueux Rhadagaste ouRadagaise*. marcha, de l'extrémité septentrionale de la Germanie, presque jusqu'aux portes de Rome, et laissa eu mourant les restes de son armée, composés d'une multitude de Suèves, de Vandales et de Bourguignons, pour achever la destruction de l'empire d'Occident. Les Alains ajoutèrent un corps formidable de cavalerie légère à la pesante infanterie des Germains ; et les Goths indépendans joignirent les drapeaux de Radagaise en si grand nombre que quelques historiens lui ont donné le titre de roi des Goths. L'avant-garde était conduite par un corps de douze mille guerriers distingués par leur naissance et par
• Procope (de Bell, vandal., 1. 1 , c. 3, p. 182) a foit mention d'une émigration desPalus-Méolides, qu'il atUIbue i une famine. Mais ses idées sur l'histoire ancienne sont étrangement obscurcies par l'erreur et par l'ignorance.
* Zozime (1. t, p. 331) se sert de la qnaliBealion générale des nations au-delà du Danube et du Rhin. Leur situation gé(^raphique , et par conséquent leurs noms, sont ladles à deviner, ne fût-ce que par les épithètes que chaque auteur ancien leur donne dans l'occaiiion.
3 Is nom de Rhadagast était celui d'une divinité locale desObolribes (dans le Mecklenbourg). |Un héros pouvait prendre le nom de sa divinité tulélaire ; mais il n'est pas probable que les barbares adorassent un héros malheureux. (Voyez Mascow Hist. des Germains, vin, 14,)
leurs exploits ' ; et l'armée entière, forte de deux cent mille combattans, peut s'évaluer , en y ajoutant les femmes et les enfans, à quatre cent mille personnes. Cette efl'rayante émigration descendait de cette même côte de la mer Baltique, d'oii des myriades de Gmbres et de Teutons avaient fondu sur Rome et sur l'Italie dans les temps glorieux de la république. Après le départ de ces barbares, leur pays natal, où ils laissaient des vestiges de leur grandeur, de vastes remparts et des moles gigantesques*, ne fut, durant plusieurs siècles, qu'une immense et efl'rayante sditude. Le genre humain s'y renouvela pea à peu, et les déserts se remplirent de nouveaux habitans. Les nations qui occupent aujourd'hui une étendue de terrain qu'elles ne peuvent pas cultiver trouveraient bientôt du secours dans la pauvreté industrieuse de leurs voisins, si les gonvememens de l'Europe ne défendaient pas les droits du souverain et la propriété des particuliers.
La correspondance entre les nations était si imparfaite et si précaire dans ce siècle, que la cour de Ravenne putignorer les révolutions du Nord jusqu'au moment où la tempête, formée sur les côtes de la mer Raltique, vint éclater avec violence sur les bords da haut Danube. Le monarque de l'Occident, si ses ministres daignèrent lui faire part du noaveau danger, se contenta d'être l'objet et le spectateur de la guerre '. Rome confia sa sûreté à la valeur et au génie de Stilicon. Hais tels étaient la faiblesse et l'épuisement de l'empire , qu'il fut impossible de réparer les fortifications du Danube, ou de prévenir l'invasion des Germains par un effort vigoureux'.
t O\ympioàort (apud Phocitan, p. 180) se sert di mot grec Oom/mToi , qui ne donne pas nue idée claire. J'imagine que cette troupe était composée de princes, lie nobles et de leurs fldèles compagnons, des cîievalien et de leurs écuyers, comme on aurait pu les dénommer qadques siècles plus tard.
* Tacite, de Moribus Gcrmanorum, c. 37.
3 Cnliu ignidl
SpecUlar Tel caua M.
Claudien, vi Consul. Heitor.,43». TdestleBOde* langage d'Honorius en parlant de la gœrre des Golbs qill avait vue d'un peu plus prés.
* Zosime (1. t, p. 331) transporte la guerre et la victoire de Stilicon an-ddi du Danube; étrange errenr qa'M répare imparfaitement en lisant hptu pour lr^>. (Til*-
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Tonte Tautorité du ministre d'Honorias se tourna vers la dëfense de l'Italie. Il abandonna une seconde fois les provinces , rappela les troupes, pressa les nouvelles levées, exigées à la rigueur, et éludées avec pusillanimité, employa les moyens les plus efficaces pour arrêter ou ramener les déserteurs , et otTrir la liberté et deux pièces d'or à tout esclave qui consentait à s'enrôler '.Ce fut à l'aide de ces ressources humiliantes, que Stilicott parvint à rassembler, parmi les sujets d'un grand empire, une armée de trente ou quarante mille hommes, que les senls citoyens de Rome auraient fournis volontairement * dans les temps de Scipion ou de Camille. A ces trente légions, le général romain ajouta un corps nombreux d'auxiliaires. Les fidèles Alains lui étaient personnellement affectionnés, etiajalousieanimaillesGoths, qui, sous la conduite de leurs princes légitimes , Huldin et Sarus, avaient pour but de s'opposer aux entreprises et aux succès deRadagaise. Le roi des Germains confédérés passa sans résistance les Alpes, le Pô et l'Apennin, laissant d'un côté le palais inaccessible d'Honorius , et de l'autre le camp de Stilicon qui avait pris ses quartiers à Ticinum ou Pavie , et qui évitait probablement une bataille décisive, jusqu'à ce qu'il eût rassemblé les forces éloignées qu'il attendait. Un grand nombre des villes de l'Italie furent détruites ou pillées ; et le siège de Florence ' par Radagaise est un des premiers événemens rappor-
mont, Hist. des empereurs, t. r, p. 807.) Nous sommes forcés, en bonne politique , de nous servir de Zozime quoique nous ne lui accordions ni esUme ni confiance.
< Code Théodos., I. m, tit. 13, loi 16). La date de celte loi (A. D.406, mai 18) obtient ma confiance comme elle a obtenu celle de GodeTroi (t. n , p. 387) ; et je la regarde comme la véritable époque de l'invasion de Radagaise. Tillemont, Pagi et Muralori préfèrent l'année précédente; mais ils ne peuvent se dispenser d'un peu de respect et de reconnaissance pour saint Paulin de Noie.
2 Peu de temps après que les Gaulois se furent emparés de Rome , le sénat leva dix légions, trois mille hommes de cavalerie, et quarante mille hommes d'infanterie, effort que la capitale n'aurait pas pu faire du temps d'Auguste. (Tile^^ive, vu, 25.) Celte assertion peut étonner un antiquaire ; mais Montesquieu ai explique clairement la raison.
3 Machiavel a expliqué, au moins en philosophe, l'origine de Florence , que les bèiéficeg du commerce entrat- Bèrent insensiblement des rochers de Fxsule aux bords
tés dans l'histoire de cette fameuse république, dont la fermeté arrêta quelque temps^ la maladroite impétuosité des barbares. Quoiqu'ils fussent encore «à cent quatre-vingta milles de Rome , le peuple et le sénat se livraient à la terreur , et comparaient en tremblant le danger dont ils venaient d'être délivrés', avec celui qui les menaçait. Alaric était chrétien, et conduisait luie armée disciplinée ; il connaissait les lois de la guerre , et respectait la foi des traités ; il s'était souvent trouvé familièrement avec les sujets de l'empire dans leurs camps et dans leurs églises. Mais le sauvage Radagaise n'avait pas la moindre notion des mœurs, de la religion, ni même du langage des nations civilisées du midi; une superstition barbare ajoutait à sa férocité naturelle; et on croyait généralement qu'il s'était engagé, par un vœu solennel, à réduire la ville en cendres , et à sacrifier les pins illustres sénateurs sur l'autel de ses dieux, que le sang humain pouvait seul apaiser. Le danger pressant, qui aurait dû éteindre toutes les animosités intestines développa au contraire la manie incurable des factions religieuses. Les adorateurs de Jnpiteret de Mercure respectaient, dans l'implacable ennemi de Rome, le caractère d'un païen zélé; ils déclaraient hautement craindre moins ses armes qne ses sacrifices , et se réjouissaient secrètement d'une calamité qui détrairait le culte de leurs adversaires '.
Florence fut réduite à la dernière extrémité, et le courage épuisé de ses citoyens n'était plus soutenu que par l'autorité de saint Ambroise qui leur annonça en songe leur prompte délivrance *. Peu de jours après, ils aperçurent, du haut de leurs murs.
del' ArDO(VoyezrHistolre de Florence, t. i,l.u, dans notre collection). Les triumvirs envoyèrent une colonie à Florence, qui, sous le règne de Tibère (Tacit. Jnnal., i> 79), mérita le nom et la réputation d'une ville florissante. (Voyeï Cluverius, ItcU.Jntlquit. 1. 1, p. 507, etc.)
< Cependant le Jupiter de Radagaise , qui adorait llior et Woden, était fort différent des Jupiters Olympique ou Capitolin. Le caractère conciliant du polythéisme pouvait s'accommoder de tout» ces divinités difRirentes; mais les véritables Romains abhorraient les sacrifices humains de la Gaule et delà Germanie.
2 Paulin (^in vit. Ambros., c. 50.) raconte celte histoire qu'il tient de Pansophia , pieuse matfMie de FloreDce. Ce-
DECADENCE DE L'EMPIRE RQBIAIN
les étendards de Stilic<Mi, qui s'avançait à la tête de toutes ses forces réunies, au secours de la ville, et qui rendit bientôt ses environs célèbres par la défaite des barbares.
Sans faire beaucoup de violence à leurs «^inions respectives , on peut concilier aisément les contradictions apparentes des écrivains qui ont raconté différemment la défaite de Radagaise. Orose et Augustin , intimement liés par l'amitié et par la dévotion , attribuent cette victoire miraculeuse à la protection du ciel , bien plus qu'à la valeur des hommes '. Ils affirment qu'il n'y eut ni combat, ni sang répandu; que les Romains, oisifs dans leur camp, oîi ils jouissaient de l'abondance, virent les barbares affamés expirer lentement sur les rochers de Ftesule qui dominent la ville de Florence. Il serait ridicule de croire que l'armée chrétienne ne perdit pas un seul soldat, et qu'aucun d'eux ne périt de la main des barbares ; mais le récit d'Orose et d'Augustin s'accorde avec les drconstances et avec le caractère de Siilicon. Convaincu qu'il commandait La dernière armée de la république, il n'eut pas l'imprudence de l'exposer aux hasards d'une bataille décisive; mais, se servant avec habileté du moyen qu'il avait déjà employé deux fois avec succès contre le roi des Goths, le général enferma ses ennemis dans une forte ligne de circonvallation. Le moins instruit des Romains ne pouvait ignorer l'exemple de César et les fortiBcations de Dyrrachium, qui, liant ensemble vingt-quatre forts par un fossé et un rempart de quinze milles de cireonféroace, présentaient k modèle d'un retranchement susceptible de contenir et d'affamer la plus nombreuse armée *. Le» troupes romaines n'avaient pas^autant perdu de
pendant rarcherCque cessa bietUdt de se mdcr des aflisdres de ce moode, et ne derint iamais un saint populaire.
< Augustin, de cùnttUe Dei, t, 23; Oroëe, 1. vii, c. 37, p. 567-571. Les deux amis écrivirent en ATlrique dix on doue ans après la victoire, et leur autorité est implicit» ment suivie par Isidore de Séville (.ira Chron., p. 713, édtt. Grot,). Combien de faits intéressans Orose aurait pu i»r térerdans l'espace qu'il remplit de pieuses inutilités!
t nm(ulir iMDta, pl«a«mq»rcranhu Cnar Dodl 0|«u ; pandit fossa-, turrlUKiiie niBmla DtartHitt cuteUa |uR>>i magnoque recesafl Aarlam biei : aaltni naHrouqw teaqaa Et qrWai, tiMvm MM MH«M dandlt.
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l'habileté que de la valeur de leurs ancèlres; et , si les travaux serviles et pénibles blessaient la vanité des soldats, ki Toscane poi< vait fournir des milliers de paysans plus disposés à travailler qu'à combattre pour le salut de Leur patrie. Le manque de sabtistance, les horreurs de la famine , servirent sans doute plus que l'épée des Romains à détruire la mukitnds d'hommes etde cbevaax endos par Stilicon '; mais, durant le progrès d'une fortification si étendue, les Romains turent exposés aux fréquentes aitaquesdes ennemis. Les barbares affamés firent sans donte les plus vioiens efforts pour arrêter on détruire les travaux commencés. Stilicon céda peut-être quelquefois à l'ardeur de ses braves auxiliaires, qui demandaient à grands cris l'assautdu camp des barbares; et ces entreprises réciproques ont pu donner lieu aux combats sanglans et opiniâtres qui ornent le récit de Zozime et les chroniques de Prosper et de Harcellin*. Florence reçut un secours d'hommes et de provisions; et l'oi^ueillenx Radagaise, le chef de tant de nations belliqu«ises, après avoir vu languir et périr une parue de ses meilleurs guerriers , fut réduit à se fier à la foi d'une capitulation ou à la clémence de son vainqueur *. Mais la mort de cet illnstre captif, ignominieusement décapité, déshonora le triomphe de Rome et du christianisme ; ei le court délai de son exécutimi suffit pour flétrir le général victorieux de l'accusation de cruauté réfléchie *. Les Germains
Cependant le simple récit de la vérité (Cëur, deBdL civil. , lu, 44) est fort au-dessus des amplifications de Ucain iPharsal., 1. vi, 28-63).
i Les exprcKions d'Orose : • in arido et asftn » montisjugo, » « tn unum etparvum verUcem, > m conviennent guère an camp d'une grande armée. Miisli quartier général de Radagaise pouvait être placé i Fxsali ou Fiésole, à trois milles de Florence, et devait Un <>■ vironné par les fortifications des Roumos, comnw li reste de l'année.
2 Voyez Zorime, 1. v, p. 331 , et les Cbrsaiqnes * Prosper et de MarceUin.
3 Olympiodore ( opiul Phoeitan, p. 180) emploie l'apression de ■rptri'm/Mtmlt , qui semble aanoncer onedllanee solide et amicale, et rendrait SltUcoB oieare flM coupable. Le ptuiUtper detenUu , detrutè tuterfluta d'Orose, est d^à suffisamment odieux.
^ Orose, dévotemeol barbare, sacrifle le nri et le peofk, AgBg et les AmaléeUes, sans le moindre BouveaMnl * oompassen. Le brigand qui eommet un crime mefani
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qui échappèrent à la fureur des auxiliaires, furent vendus comme esclaves au vil prix d'une pièce d'or par tête. Mais la différence de climat et de nourriture fit périr le plus grand nombre de ces maibenreux étrangers; et les inhumains qui les avaient achetés , au lieu de profiter du fruit de leurs travaux , eurent à payer les frais de leurs funérailles. Stilicon informa l'empereur et le sénat de ses nouveaux succès , et mérita une seconde fois le titre glorieux de libérateur de l'Italie '.
La renommée de cette victoire, et plus particulièrement de ce miracle, a fait croire assez généralement que l'armée entière, ou plutôt toute la nation des Germains, descendue des côtes de la mer Baltique, avait été anéantie sous les murs de Florence. Tel fut effectivement le sort de Kadagaise , de ses braves et fidèles compagnons et de plus d'un tiers de la multitude de Saèves, d'Aiains, de Vandales et de Bourguignons qui suivaient les drapeaux de ce général *. La réunion d'une pareille armée pourrait nous surprendre ; mais les causes de la séparation sont claires et frappantes : l'orgueil de la naissance , la fierté de la valeur, la jalousie du commandement, l'impatience de toute subordination, et le conflit opiniâtre des opinions, des intérêts et des passions, parmi tant de princes et de guerriersaussi peu disposésàcéder qu'àobéir. Après la défaite deRadagaise, deux des parties de l'armée germaine, qui devaient composer plus décent mille combattans, étaient encore sousies armes entre les Alpes étles Apennins, ou entre les Alpes et le Danube. On ne sait point s'ils cherchèrent à venger la mort de leur général ; mais il paraît certain que Stilieon usa de son activité ordinaire pour arré-
moins odieux que l'écriTain qui l'approure dans le calme de la réflexion.
1 Et la mnse de Claudien , qn'ëtait-elle derenue? dormait-elle, ou avait-elle été mal récompensée 7 II me semble que le septième consulat d'UoDorius (A. D. 407) aurait pu fournir le si^et d'un beau poème, avant qu'on eilt découvert qu'il n'était plus possible de sauver l'état. Stilicon , aprèsRomulus, Camille et Marins, aurait pu être surnommé le quatrième fondateur de Rome.
2 Un passage lumineux des Chroniques 'de Prosper, • m très partes, per diversos principes, divisus exereitus,' réduit un peu le miracle, et lie ensemble l'histoire de l'Italie , de la Gaule et de la Germanie.
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ter leur marche dévastatrice et favoriser leur retraite. Le grand objet du général d'Honorius était de sauver Rome et l'Italie, et il sacrifiait avec trop d'indifférence les richesses et la tranquillité des provinces éloignées *. Les barbares acquirent de quelques déserteurs pannoniens la connaissance du pays et des routes ; et l'invasion de la Gaule , projetée par Aiaric, fut exécutée par les restes de l'armée de Radagaise *.
Cependant , s'ils avaient conçu l'espérance d'obtenir le secours des Germains qui habitaient les bords du Rhin , elle ne se réalisa pas. Les Allemands conservèrent strictement la neutralité , et les Francs firent briller leur valeur et leur zèle pour la défense de l'empire. Stilicon s'était occupé avec attention des moyens d'assurer l'alliance de cette nation guerrière, et d'éloigner les ennemis ir> réconciliables de la paix et de la république. Marcomir, un de leurs rois , ayant été publiquement convaincu, devant le tribunal du magtstratTOmain, d'avoir violé la foi des traités, fut exilé dans la province de Toscane; et cette dégradation de la royauté excita si peu le ressentiment de ses sujets , qn'ils punirent de mort le tni4>ulent Sunnon , qui voulait entreprendre de venger son frère, et obéirent avec fidélité au prince placé sur le trône par le choix de Stilicon *. Lorsque l'émigration septentrionale arriva sur les con-
< Orose et Jérôme l'aecnsent d'avoir suscité l'invation, « Excitatce à SUUchone gentes , etc. » Leur intenlion était sans doute d'ajouter indirectement. II saura l'ilalie eu'sacriflantla Gaule.
> Le comte de Buat assure que l'invasion de la Gault se fit par les deux tiers restant de l'armée de Radagaise. (Voyez l'histoire ancienne des peuples de l'Europe, t. vn, p. 87-121. Paris, 1772); ouvragesavant que Je n'ai eu l'avantage de lire que dans l'année 1777.) Dés 1771, j'ii trouvé la ni£me idée dans une ébauche de mon histoire, et depuis dans Mascovr (viii, 15) ; un pareil concert de sentiment sans communication peut donner un peu de valeur à notre opinion commune.
s PrMlKla Btttoi
Exfdkt aftiu taee*, film FrancU regct Qaot dederU.
Claudien (i Consul. Stilicii., 1. 1, 2-3â, etc.) est clair et satisfaisant. Ces rois des Francs sont inconnus à Grégoire de Tours; mais l 'auteur des G esta Franeorutn parle de Sunnon et de Marcomir, et désigne le dernier comme pire de Pharamond (t. ii, p. 543). Il semble avoir écrit d'après de bons guides qu'il ne comprenait pai.
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fins de la Ganle et de la Germanie, les Francs ( ëlëgantes et de fermes bien cnltivées; et, si
attaquèrent avec impétuosité les Vandales, qui , oubliant les leçons de l'adversité , s'étaient encore séparés de leurs alliés. Ils payèrent cher leur imprudence, dont Godi- .gisclus, leur roi , et vingt mille guerriers furent les victimes. Toute la nation aurait probablement été détruite , si les escadrons des Alains ne fussent pas accourus à son secours. L'infanterie des Francs, ne pouvant tenir contre les efforts de cette impétueuse cavalerie, ^t sa retraite après une honorable résistance. Les alliés victorieux continuèrent leur route ; et le dernier jour de l'année , dans une saison où les eaux du Rhin étaient probablement glacées , ils entrèrent sans oppo- .sition dans le» provinces de la Gaule. Ce passage mémorable des Suèves , des Vandales , -des Alains et des Bourguignons, qui ne se jretirèrent plus de cette contrée, peut être considéré comme la chute de l'empire romain dans les pays au-delà des Alpes; et, dès ce moment, les barrières qui avaient séparé si long-temps les peuples sauvages des nations civilisées furent anéanties pour toujours '.
Tandis que la fidélité des Francs et la neutra- Jité des Allemands semblaient assurer la paix de la Germanie, iessujets de Rome, sans méfiance des calamités quiallaientrondresureux, jouissaient d'une douce sécurité , à laquelle la Gaule était peu accoutumée. Leurs troupeaux paissaient librement sur le terrain des barbares, et les chasseurs s'enfonçaient sans crainte et sans dangers dans l'obscurité de la forêt hercinienne'.Les bords du Rhin étaient, .comme ceux du Tibre , couverts de maisons
< Voyez Zoeime, I. vi, p.373; Orose, I. vn, c 40, p. S76, et les Chroniques. Grégoire de Tours (1- n> e. 9, p. 16S , dans le second volume des historiens de France) a eooservé un fragment précieux de Renatus Proftiturus Frigeridus, dont les trois noms annoncent le chrétien, le siùei romain, et le demi-barbare.
3 Claudien (I Cons. Stilieh., 1. 1, 221, et t. n, 186) (kit le tableau de la paix et du boohear des (Irontières de la Gaule. L'abbé Dubos (Hist. crit., etc., 1. 1, p. 174 ) voudrait substituer Jlba (ruisseau inconnu des Ardennes) au lieu ii'jilbis , et appuie sur les dangers que les troupeaux de la Gaule auraient courus en paissant sur les bords de l'Elbe. La remarque est sufflsamment ridicule. En style poétique, l'Elbe ou ta forêt Hercinienne signiQent tous les boh ou rinères de la Germanie. Claudien n'est pas de 0»rce Jk supporter le rigoureux examen de nos antiquaires.
un poète eût descendu cette rivière , il aurait pu demander lequel des deux côtés appartenait aux Romains '. Cette scène de paix et d'abondance fut tout-à-coup changée en on désert, et l'affreux aspect des raines funuuites distinguait seul la désolation de l'homme de la désolation de la nature. La florissante ville de Hayence fut surprise et détruite , et des milliers de chrétiens furent inhumainement égorgés dans l'église. Worms succomba après un long siège; Strabourg, Spire, Reims, Tournai, A rras, Amiens, éprouvèrent tonrà tour les fureurs des Germains; et le fea dévorant de la guerre s'étendit des bords di Rhin dans les dix-sept provinces de la Ganle. Les barbares se répandirent dans cette vaste et opulente contnée jusqu'à l'Océan, aoi Alpesetaux Pyrénées : chargésdes déponilles des maisons et des autels , ils chassaient devant eux les hommes, les filles, les évêques et les sénateurs *. Les ecclésiastiques , qui nous ont laissé la description vague des calamités publiques, saisirent cette occasion poD exhorter les chrétiens à se repentir des péchés qui attiraient la vengeance du Tout-Puissant, et à renoncer aux jouissances précaires d'on monde trompeur et corrompu. Mais, comme la controverse de Pelage * , qui prétend sonder le mystère de la grâce et de la prédestination, devint bientôt la plus sérieuse aiïaire du clei^é latin, la Providence, qui avait o^ donné , prévu ou permis cette suite de calamités , fût citée audacieusement au tribnnal de la raison ; la faible et trompeuse intelligence des mortels osa juger les décrets iacompréhensibles du créateur de l'anivors. Les peuples, aigris par les oialheurs, cooparaient leurs souffrances et leurs crimes i
t GcBlutqne Tiator
Q» itdat rifu <!<■* •» conuu rcqalnL
î Jérôme, 1 1 , p. 03. ( Voyez le premier votuDc te historiens de France, p. 777-782; les extraits eiarts * Ceurm. de Provid. divin. ; et Salvien.) Le poète aD00i«< était lui-même captif avec son érêqueet ses conciloyeBS.
3 La doctrine de Pelage, qui fut discutée pour la pf^ mièrefois (A. D. 405), fulcondamnée, dans un inlirtillf de dix ans, à ta fois à Rome et à Carthage. Saint Augnsla combatUt et triompha. Mais l'église grecque fut favora* à son adversaire ; et , ce qui est assez particulier, le peoffc ne prit aucune part à une dispute qu'il n« comfwwiail p»
(40T dep. J.-C.)
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cenx de lears ancêtres, et blâmaieot la justice diviae, qui souffrait que la destruction générale s'étendit sur la faiblesse et sur l'in- Bocence , qui n'en préservait pas même les enfans. Ces raisonneurs aveugles oubliaient que les lois invariables de la nature ont attar ché la paix à l'innocence, l'abondance à Vish dustrie, et la sûreté à la valeiu*. La politique timide de la cour de Ravenne pouvait railler les troupes palatines pour la protection de l'Italie. Le reste des troupes siationnairesaurait été sans doute insuflSsant pour la défendre , et les auxiliaires barbares pouvaient préférer la licence illimitée du brigandage, à la rétribution modique d'une paie régulière; mais lesprovinceade la Gaule étaientrempliesd'une race nombreuse d'hommes jeunes, robustes et hardis, qui, s'ils avaient osé braver la mort, auraient mérité de vaincre en défendant leurs maisons, leurs fanùUes et leurs autels. La connaissance du pays leur aurait constamment fourni des obstacles insurmontables à opposer aux progrès des usurpateurs; et les barbares , manquant également d'armes et de discipline , ôtaient aux Gaulois le seul prétexte qui pourrait excuser leur soumission à une armée si inférieure en nombre. Lorsque Charles-Quint fit une invasion en France, il demanda d'un ton présomptueux à un prisonnier combien on conqrtait de journées de la frontière à Paris : I douze au moins , » lui répondit fièremmt le soldat, « si votre majesté l«s compte * par les batailles '. > Telle fut la réponse liardie qui rabattit l'orgueil de ce monarque ambitieux. Les sujets d'ilonorius et ceux de François I" étaient animésd' un esprit biendifféreat. £n moins de deux ans, les sauvages des côtesde la mer Baltique, dont le nombre paraîtrait méprisable s'il était bien connu, pénétrèrent sans combattre jusqu'aux pieds des Pyrénées, quoiqu'ils eussent divisé leurs troupes. Dans les premières années du règne d'Honorius, la vigilanee de Stilicon avait défendu avec succès l'Ile de la Grande-Bretagne contre ses ennemis perpétuels, de l'Océan, des montagnes et de la côte d'Irlande *. Mais ces bar-
> Voyez les Mémoires de Guillanme du BcHay, I. n.
2 Oaudien, i Cons. StUieh., I. n, 2S0. On «appose qaeles Ecossais, alors flxés en Irlande, firent uneioTasion par mer, el occupèrent tonte la c4tc ocddentale de lUe de GIBBON , I.
bares inquiets ne négligèrent pas l'occasion de la guerre des Goths , dès que les troupes romaines eurent abandonné la province. Lor»< que quelque légionnaire obtenait la liberté de revenir die l'expédition d'Italie, ce qu'il racontait de la cour et du caractère d'Honorius devait naturellement affaiblir le sentiment du respect et de la soumission, et enflanuner le caractère séditieux de l'armée bretonne. La violence capricieuse des soldats ranima l'esprit de révolte qui avait troublé le règne de Galien, et les candidats infortunés et peut-être ambitieux, qu'ils honoraient de leur choix fatal , devenaient les instrumens et enfin les victimes de leurs fureurs '. Marcus eut le funeste avantage d'être le premier qu'ils placèrent sur le trône, comme légitime empereur de la Bretagne et de l'Occident. Les soldats violèrent bientôt, en lui donnant la mort, le serment de fidélité qu'ils s'étaient imposé volontairement, et leur prompt repentir est favorable à la mémoire de Marcus. Gratien. fut le second qu'ils revêtirent de la pourpre et du diadème ; et , moins de quatre mois après, Gratien éprouva le sort de son prédécesseur. Le souvenir du grand Constantin , que les légions de la Bretagne avaient donné à l'église et à l'empire, donna lieu à la troisième élection. Elles découvrirent dans leurs rangs un simple soldat qui portait le nom de Constantin , et leur enthousiasme impétueux le plaça sur le trône, avant d'avoir aperçu son incapacité à soutenir La gloire d'un si beau nom *. Cependant Constantin eut une
la Bretagne; et on peut acoorderqmlqne ooaQaoee oéoM àNnaios et aux traditions irlandaises. (Carte, Uidoire d« l'Angleterre , vol. i, p. 169 ; Histoire des Bretons , par Witaker, p. 109.) Les soixante-six vies de saint Patrice, qui existaient dans le neuvième siècle, devaient contenir autant de milliers de mensonges. Cependant Bons pouvons croire que, dans une de ces excursions des Irlandais, le tkiturapMre ftitemmeDé captif. (Vi\Kt,JntiqiUt> Eecia. Britan. , p. 431 , et Tillemont, Mém. Eodés., t, xvi . p. 456-782, eu.)
1 Les usurpateurs bretons sont dtés par Zosime (!• ▼(> p. 371-376) , Orose (I. vn, c. 40, p. 576, 677), OMfiniM*- 4ore {apud PhoOum, p. 180, 181), les historiens eedésiastiqHes, «t les Chroniques. Les Latins ne parlent point de Marcus,
2 Cùm in Conslantuio inconslantlam execrarcntttr ! (Sidonius Appollinaris, I. v,épît. 9, p. i3S,edU. secund. Sii-mond. ) Cependant Sidonius a pu être tenté de saisit
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autorité moins précaire et pins de succès qu« ses deux prédécesseurs. Les exemples récens de l'élévation et de la chute de Marcus et de Gratien, lui firent sentir le danger de laisser ses soldats dans l'inaction d'un camp deux fois souillé par la sédition et le sang , et il résolut d'entreprendre la conquête des provinces de l'Occident. Après avoir traversé le canal, Constantin prit terre à Boulogne, suivi d'un petit nombre de troupes ; il somma les villes de la Gaule, échappées au jong des barbares , de reconnaître leur souverain légitime; et elles obéirent sans résistance. L'abandon de la cour de Ravenne les relevait suflBsamment du serment de fidélité. Leur triste situation les disposait à accepter sans crainte ton« tes changemens, et les peuples pouvaient espérer que les troupes, l'autorité, ou même le nom d'un empereur romain qui fixait sa résidence dans la Gaule, défendraient le pays dq la fureur des barbares. La voix docile de l'adulation exagéra tes premiers succès de Constantin contre quelques partis de Germains; mais l'audace des ennemis les réduisit bientôt à leur juste valeur. A force de négodatious, il obtint une trêve courte et précaire; et si quelques tribus des barbares, séduites par ses dons et ses promesses , consentirent à entreprendre la défense du Rhin , ces traités incertains et ruineux, au lieu de rendre la sûreté aux frontières de la Gaule , ne servirent qu'à avUir la majesté du souverain , et à épuiser les restes du trésor public. Enorgueilli toutefois par ce triomphe imaginaire, le soi-disant libérateur de la Gaule s'avança dans les provinces méridionales , pour parer è un danger plus pressant et plus personnel. Sarns, le Goth, reçut l'ordre d'apporter la tête de Constantin aux pieds de l'empereur Honorius; et cette querelle intestioe consuma les forces de la Bretagne et de l'Italie. Après la mort de ses deux plus braves généraux, Jusiinien et Nevigastes, dont le premier perdit la vie sur le champ de bataille, et l'autre par trahison dans une entrevue , le nouveau monarque d'Occident se retira dans les fortifications de Vienne. L'armée impériale l'attaqua sept jours de suite sans succès, et fut honteu-
ceUe occasion pour noircir un prince <|ut avait dégradé «on grand-père.
sèment forcée de payer aux brigands et anx aventuriers des Alpes la liberté de se retirer avec précipitation '. Ces montagnes séparaient alors les états des deux monarques rivaux; etlesfortificationsdesdenx frontière» étaient gardées par les troupes de l'empire , qniaunùent été employées plus .utilement] à chasser les Scythes et les Germains des provinces romaines.
Du côté des Pyrénées , la proximité dn danger pouvait justifier l'ambition de Constantin ; mais sa puissance se trouva bientôt affermie par la conquête , on plutôt par la soumission de l'Espagne, qui se laissa aller anx habitudes de la subordination , et reçut les lois et les magistrats de la préfeaure de la Gaule. La seule opposition qu'éprouva son autorité ne vint ni des gouverneurs ni des peuples, mais du zèle et de l'intérêt personnel de la famille de Théodose. Quatre frères *,parens de l'empereur défunt, avaient obtenu , par sa faveur, un rang honorable et d'amples possessions dans leur pays natal ; et ces jeunesgens reconnaissans étaientdéterterminés h employer ses bienfaits au service de son fils. Après des efforts inutiles pour repousser l'usurpateur avec le secours des troupes stationnées en Lusitanie, ils se retirèrent dans leurs domaines, où ils levèrent et armèrent à leurs dépens un corps considérable de paysans et d'esclaves, avec lesquels ils s'emparèrent des passages et des postes fortifiés des Pyrénées. Le souverain de la Gaule et de la Bretagne , alarmé de cette révolte , soudoya une armée de bari)ares auxiliaires , pour achever la conquête de l'Espagne. On les distinguait par la dénomination d'Honoriens, qui semblait devoir leur rappeler la fidélité due au souverain légitime'; et
< Bagaud£et6t\ewm(iwZoàiae leur donne; peutêtre en méritaint-Us un moins odieux. (Voyei Dubos, Histoire Critique, 1 1, p. 203; et ceUe Histoire, vol. i, p. 429, troisième édition.) Nous aurons encore occasion d'en parler.
2 Verinianus, Didyme, Théodose et Lagodius,'<iui. dans nos cours modernes, seraient décorés du [titre de princes du sang, n'étaient distingués Ui par le rang, ni par les privilèges, au-deteus de leurs concitoyens.
3 Ces BonorUmi ou HonoHaci coasistaient en deux bandes d'Ecossais ou'^t&icotti, deux de Maures, deux de Harcomans, les rietores, XetAscarii, et les GaUicanU
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si l'on peut supposer que les Écossais furent entraînés par un sentiment de partialité pour an prince breton , les Maures et],les Marcomans n'avaient pas cette excuse; mais ils cédèrent aux profusions de l'usurpateur, qui distribuait également aux barbares les honneurs civils et militaires de l'Espagne. Les neuf bandes d'Honoriens n'excédaient pas le nombre de cinq mille , et cependant cette force peu redoutable suffit pour terminer une guerre qui avait menacé la puissance et la sûreté, de Constantin. L'armée rustique de la famille de Tbéodose iiit cernée et détruite dans les montagnes des Pyrénées. Deux des frères eurent le bonheur de se réfugier par mer en Italie ou en Orient. Les deux autres perdirent publiquement la vie à Arles, après quelque délai. Si Honorius pouvait être insensible aux calamités publiques, il ne dut pas sans doute voir avec indifférence les malheurs particuliers de sa généreuse famille. Tels furent les faibles moyens qui décidèrent de la possession des provinces occidentalesde l'Europe, depuislemurd'Antonin jusqu'aux colonnes d'Hercule. Les événemens de la guerre et de la paix ont sans doute été tronqués par l'ignorance des écrivains de ces temps, qui ne connaissaient ni les causes ni les effets de ces importantes révolutions. Hais l'anéantissement des forces nationales avait détruit la dernière ressource du despotisme, et le revenu des provinces épuisées ne pouvait plus acheter II service militaire d'un peuple pusillanime et mécontent.
Le poète adulateur qui a attribué les victoires de Pollentia et de Vérone à l'intrépidité des Romains , représente Alaric fuyant hors de l'Italie, et poursuivi par une armée de spectres imaginaires, tels que pouvait les enfanter l'esprit troublé des barlrâres, exténués par les fatigues*, la famine et les maladies qui sont les suites. Dans le cours de cette
en
expédition malheureuse , le roi des Goths dut
éprouva une perte considérable ; il lui fal-
(Ifotitia imperii, sect. 38, édit. Lab.) Ils disaient partie des soixante-cinq auxiOa palatina , et sont propreineiitdéiiominés «tti ai>x»«a^>ic parZosime, I.ti, p.374.
I CoBltator «ininn
l'allor, et aira luta; et taucia lltldiu ora LucUit; et lalernl tttidcntn agmine morbl.
Clandlen , in vi Corn. Honor., 331, etc.
lut du temps pour recruter ses soldats hO' rassés, et pour ranimer leur confiance. L'adversité avait donné autant d'éclat que d^exercice au génie d' Alaric, et la renommée de sa , valeur amenait sous ses drapeaux les plus braves guerriers des barbares , qui , d^pui» les bords de l'Euxin jusqu'à ceux du Rhin , étaient enflammés du désir de la conquête et du brigandage. Alaric avait mérité l'estime de Stilicon , et accepta bientôt son amitié. Renonçant au service d'Arcadius, il conclut avec la cour de Ravenne un traité de paix et d'alliance, par lequel l'empereur le déclarait maître-général de toute la préfecture dlllyrie, telle que le ministre d'ilonorius la réclamait selon les limites anciennes et véritables*. L'irniption de Radagaise semble avoir suspendu l'exécution de ce dessein ambitieux, stipulé ou au moins sous-entendu dans les articles du traité; et l'on pourrait comparer la neutralité du roi des Goths à l'indifférence de César, qui, dans la conjuration de Catilina , refusa son secours et pour et contre l'ennemi de la république. Après la défaite des Vandales, Stilicon renouvela ses prétentions sur les provinces de l'Orient, nomma des magistrats civils pour l'administration de la justice et des finances, et déclara qu'il lui tardait de conduire l'armée des Romains et des Goths réunis aux portes de Constantinople. Cependant la prudence de Stilicon , son aversion pour les guerres civiles , et sa parfaite connaissance de la faiblesse de l'état , portent à croire que sa politique avait plus en vue de conserver la paix intérieure que de faire des conquêtes, et que son but principal était d'éloigner les forces d'Alaric de l'Italie. Ce dessein n'échappa pas long-temps à la pénétration du roi des Goths, qui, continua d'entretenir une correspondance suspecte ou peut-être perfide avec là cour de Constantinople, et en mercenaire mécontent laissa languir ses opérations en Épire et dans la Thessalie , et revint promptement demander des récompenses extravagantes pour des services imaginaires. De son camp, près d'Œ*
I Le comte de Buat a examiné ces transactions obscures ( Hist. des Peuples de l'Europe, t. »ii, c. 3-8, p. 69-203 ) et sa labori(»se exacUtud* peut fallgwcr qucIqucToii un lecteur superBcid.
DECADE^CE DE h'
iRona ' sur les frontières de l'Italie, il fit passer à l'empereur de l'Occident une longue liste de pnmestes, de dépenses et de demandes, exigea une prompte satisfaction sur ces objets et fit sentir nettement les conséquesces du refus. Cependant, si sa conduite était hostile, ses expressions étaient décentes etrespectnetues. Alaric se déclarait l'ami de Stilicon , le soldat d'Honorius, offrait de marcher sans délai à la tête de toutes ses ,troiq>es contre l'usurpateur de la Gaule , et sollicitait pour sa nation quelque canton vacant dans les provinces de l'OiMsident. *
Les négodations de deux habiles p<ditiques, qui cherchaient à se tromper réciproquement et à imposer au public, auraient été enveloppées d'un voile impénétrable, et enterrées dans le secret du cabinet, si les débats de l'assâoiUée nationale n'eussent pas jeté quelques rayons de lumière sur la corresp<»dance d'Alaric et de Stilicon. La nécessité de soutenir par quelque expédient un 'gouvernement qui, à raison non pas de sa modération, mais de sa faiblesse, se trouvait réduit à traiter avec ses propres sujets, avait rammé insensiblement l'autorité du sénat de Rome ; et le ministre d'Honorius consulta respectueusement le conseil législatif de la république. Stilicon assembla les sénateurs dans le palais des césars, représenta dans un discours étudié l'état actuel des afifaires, exposa les propositions du rm des Gotbs , et soumit à leur décision le choix de la paix ou de la guerre. Les pères conscrits , comme s'ils se fussent réveillés d'une léthai^ie de quatre cents ans, parurent inspirés dans cette importante occasion plutôt par le courage que par la sagesse de leurs prédécesseurs. Ils déclarèrent avec une fierté unanime, soit par des discours âaborés,soit par des acclamations tumultueuses, qu'U était indigne^de la majesté de Rome d'acheter une trêve honteuse d'un roi barbare, et qu'un peuple magnanime devait toujours préférer le hasard de sa destruction à
' Voyez Zosime, I. v. p. 334, 335. Il suspend son récit peu satisfilisant pour raconter la fable d'OEmona et du vaisseau d'Argos, qui fut traîné sur terre jusqu'à la mer Adriatique. Sozomèfle (I. Tin, c. 25; I. a, c. 4), et Socrale (1. vu, c. 10} Jettent une fiuble lundire; et Orose (I. vn, c. 38, p. 571) est horriblement partial.
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la certitude du déshonneur. Le ministre, dont l«s intentions pacifiques n'étaient approuvées que par quelques-unes de ses vénales et servi- Les créatures, essaya de calmer la fermentation générale par l'apologie suivante de sa propre conduite et des demandes d'Alaric. i Le paie-
> ment du subside , qui semble exciter l'in-
> digaation de celte auguste assemblée , ne
> devrait pas être considéré , disait-il , sous
> l'aspect odieux d'im tribut ni d'une rançon
* arrachée par les menaces d'un ennemi bar-
> bare. Alarie a fidèlement soutenu les jus-
* tes prétentions de la république sur les
* provinces usurpées par les Grecs de Con- » stantinople. Il ne demande qu'à stipuler t une récompense de ses services; «t, s'il
* s'est désisté de poursuivre son entreprise,
* sa retraite est une nouvelle preuve de son
> obéissance aux ordres particuliers de l'em-
* pereur lai-môffie; et je ne dois point dissi-
* mu 1er que oœ ordres contradictoires ont
* été obtenus par l'intercession de Sérène»
* La discorde des deux augustes frères aflec-
> lait vivement son âme', et les seatimens
> de la nature l'ont emporté , trop facikment » peut-être , sur ceux de l'intérêt public. > L'autorité de Stilicon appuya des raisons spécieuses qui déguisaient faiblem^it les intrigues obscures de la cour de Ravenne, et, après un long débat , il obtint du sénat une sanction accordée avec répugnance. La voix du courage et de la liberté fut étouffée, et l'oa vota sous le nom de subside une somme de quatre mille livres d'or, pour assurer la paix de l'Italie et conserver l'alliance du roi des Goths. Le seul Lampadius, un des plus illustres membres de l'assemblée , persista dans son refus, et après s'être écrié avec véhémence : c €eci n'est point un traité de
> paix, mais un pacte d'eâdavage ', > il évita le danger d'une si audadense opposition par une retraite précipitée dans le sanctuaire d'une église chrétienne.
Mais le règne de Stilicon tirait à sa fin , et le ministre orgueilleux pouvait apercevoir les premiers symptômes de sa disgrâce pro-
' ZoFime, 1. t, p. 338, 339. Il répète les expressions de Lampadius dans la laague «i elles Cur«it proooncées: « A'ort est istapax, sedpacUo servitutU; • H eosaile il les traduit en grec, pour la commc>dité de ses lecteurs.
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chaiae. Oa avait a<kmré la résistance coorageuse de LampadUis , et le sénat, quoique résigné depuis long-temps à la servilôde, rejetait avec dédain une m>erté honteuse et imaginaire. Les troupes qui, sous le nom de légions romaines , en possédaient encore les privilèges , voyaient avec colère la prédilec' tion de StiUcon pour les barbares, et le peuple imputait à la politique odieuse du ministre les malheurs dont sa propre corruption était la suite naturelle. Cependant Stilicon aurait pu continuer à braver les clametirs dn peuple, et môme des soldats, s'il eût conservé soigneusement la coniiance de son auguste pupille. Mais le respectueux atlacbement d'Honorins s'était changé en crainte, en soupçons et en haine. Le perfide Olympius', qni cachait ses vices sous le masque de la piété chrétienne, avait sourdenaent déchiré le bienfaiteur dont il tenait sa place dans le palais impérial. L'indolent Honorius , qui accomplissait sa vingt-cinquième année, apprit d'Olympius avec élonnement qu'avec le nom d'empereur il n'en possédait ni l'autorité ni la considération. Le courtisan ruséalarma adroitement la timidité de son maître par im tableau animé des desseins de Stilicon, qui méditait, disait-il, la mort de son souverain, dans l'espérance de placer le diadème sur la tête de sou fils Eudiérius. Le nouveau favori engagea l'empereur à prendre le ton de l'indépendance et,de la dignité ; et le ministre vit avec surprise adopter à la cour et dans les conseils des desseins opposés à ses intérêts ou à ses intentions. Au lieu de rester dans le palais de Rome , Honorius déclara qu'il voulait se renfermer dans sa forteresse de Ravenne. Dès qu'il apprit la mort de son frère ArcadiuB, il résolut de partir pour Constantinople, et d'administrer, en qualité de tuteur, les provinces de Théodose encore dans l'en-
< H venait de la côte de l'Euxio, et exeffail un emploi
diStiogué, \a.fiirf(ic ii epuTiuLt n Tùit |8<c«Xu«i( <tfi»-
/<>>«<. Ses actions justi&eot le caractère que lui donne Zaàmt, qui semble le dilTamer avec satisbction. Augustin révérait la piété d'Olympius, qu'il appelle un vrai flls de l'église. (Barouius, Annal. Ëcclés. A. D. 408, n° 19, etc.; Tillemont, Mém. Ecoles., t un, p. 467. 468.) Mais les louanges que le saint d'Arrique prostitue si mal à propos venaient peut-être autant de son ignorance que de «on adulation.
fance '. Des représentations sur les dépenses et sur la difliculté de cette expédition lointaine réprimèrent cette étrange saillie d'activité ; mais il suivit obstinément le projet de se montrer aux troupes romaines du camp de Pavie, toutes composées des ennemis de Stilicon et de ses auxiliaires barbares. Justinien, célèbre avocat de Rome et confident du ministre, pressa son protecteur de détourner un voyage si dangereux pour sa gloire et pour sa sûreté ; mais Olympius triompha de tous ses efforts , et le prudent jurisconsulte abandonna son patron , dont k mine lui paraissait inévitable.
Dans le passage de l'empereur à Bologne , Stilicon apaisa une sédition des gardes que sa politique l'avait engagé à exciter sourdement. 11 annonça aux soldats la sentence qui les condamnait à être décimés , et se fit nn mérite vis-à-vis d'eux d'en avoir obtenu la révocation. Lorsque ce tumulte eut cessé, Honorius embrassa pour la dernière fois le ministre qu'il ne considérait plus que comme un tyran, et poursuivit sa route vers Pavie, où il fut reçu aux acclamations de toutes les troupes rassemblées pour seconrir la Garde. Le quatrième jour, le monarque prononça , en présence des soldats, une harangiie militaire,composée par Olympius, qui les avait disposés d'avance à exécuter sa sanglante expédition. Au premier signal , ils massacrèrent les amis de Stilicon, qni étaient les officiers les plus distingués de l'empire, les deux préfets du prétoire de l'Italie et de la Gaule, les denx maîtres-généraux de la cavalerie et de l'infanterie, le maître des offices, le questeur, le trésorier et le comte des domestiques. Un grand nombre de citoyens perdirent la vie, beaucoup de maisons furent pillées, et le tumulte dura jusqu'à la nuit. Le monarque épouvanté, qn'on avait vu dans les rues de Pavie, sans diadème et Têtu comme un particulier, dbéit à ses favoris, condamna. la mémoire des victimes, et reconnut publiquement l'innocence et la fidélité des assassins. La
< Zosime, 1. T,p. 338,339-, Sozoméne,!. ix, c. 4. StiUcon ofTIrit de faire le voyage de Constantinople, pour détour» ner Honorius de cette vaine entreprise. L'empire d'Orient n'aurait point obéi, et il n'était pas en état d'en lUre la conquMe.
nouvelle du massacre de Pavie remplit l'âme ileSliitcon de tristes et Justes appréhensions. Il assembla sur-leM;hampdansle camp de Bologne un conseil des chefs confédérés, attachés à sa personne et exposésà partager son sort. Ils crièrent tons impétueusement : Aux armes! à la vengeance! et voulurent marcher sans délai sous les étendards d'un héros qui les avait si souvent conduits à la victoire, pour surprendre, saisir et exterminer le perfide Olympius et ses méprisables Romains, peut-être pour placer le diadème sur la tête de leur général. Au lieu d'exécuter une résolution qui pouvait être justifiée par le succès , Stilicon hésita jusqu' au moment où sa perte devint inévitable. Il ignorait encore le sort de l'empereur, se méfiait de son propre parti , et considérait avec horreur le danger d'armer iine multitude de barbares indisciplinables contre les soldats et les peuples de l'Italie. Les chefs, impatientés de ses doutes et de ses délais , se retirèrent frappés de crainte et enflammés d'indignation. A minuit, Sarus, guerrier de la nation des Goths, et renommé, même parmi eux , par sa force et par son jatrépidité, entra dans le camp de son bienfaiteur à la tête d'un corps nombreux et déterminé, pilla le bagage , tailla en pièces les fidèles Huns qui lui servaient de gardes , et pénétra jusque dans la tente oik le ministre , inquiet et pensif, réfléchissait aux dangers de sa situation. Stilicon échappa avec difficulté à la fureur des assassins, et , après avoir fait publier un généreux et dernier avis à toutes les villes d'Italie de fermer leurs portes aux barbares, sa confiance ou son désespoir le conduisit à Ravenne, déjà occupée par ses ennemis. Olympius, qui exerçait déjà toute l'autorité de l'empereur, apprit bientôt que son rival avait embrassé en suppliant l'autel d'une église chrétienne. Également incapable deremords et de compassion, ilconserva son caractère d'hypocrisie, et tâcha d'éluder les privilèges d'an asile qu'il feignait de respecter. Le comte Héraclien, suivi d'une troupe de soldats, parut au point du jour devant les portes de l'église , et l'évêque se contenta du serment par lequel le comte aOBrma que l'empereur ne lui avait ordonné que de s'assurer de la personne de Stilicon; mais, dès que
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l'infortuné ministre eut passé le seuil de la
porte, le commandant perfide montra sa sentence de mort. Sdlicon souffrit avec tranquillité les noms injurieux de traître et de parricide, réprima généreusement le zèle inutile de sa suite prête à mourir pour le sauver, et tendit le cou au glaive avec une fermeté digne du dernier général des Romains',
La foule servile du palais , qui avait si long-temps adoré la fortune de Stilicon, affecta d'insulter à son malheur; et la liaison la pluséloignéeavec le grand-mattre de l'Occident, considérée peu de jours avant comme un titre pour parvenir^, devint un motif d'exclusion on même de persécution. Sa famille , unie par une triple alliance à cdie de Tbéodose, se voyait réduite à envier le sort du citoyen le plus obscur. Son fils Eocberius fut arrêté dans sa fnite, et la mort de ce jeune homme innocent suivit de près le divorce de Tbermantia, qui avait pris laplace de Marie, et qui conserva comme elle sa virginité dans le lit impérial *. L'implacable Olympius persécuta tous les amis de Stilicon échappés au massacre de Pavie , et employa les plus cruelles tortures pour leur arracher l'aveu d'une conspiration. Ils moururent en silence. Leur fermeté justifie le choix ' de leur protecteur, et prouve peut-être son innocence; et le despotisme qui, après lui avoir ôté la vie sans examen , a flétri sa mémoire sans preuves , n'a aucun droit au suffrage impartial de la postérité *. Les services
1 Zosime (1. v, p. 336-345) a trèg-loi^;aeiient, mais très-obscurément, raconté la disgrftce et la mort de^Stilicon. Olympiodorus {apud Phot., p. 177.), Orose (L »»», e. 38, p. 571 , 572), Sozomène ( 1. ix, c. 4)|eiiniilo8torge (I. n, e.3; 1. ni, c. 2) y suppléent un peu dans leurs diFférens passages.
2 ZosUne, I. t, p. 333. Le mariage d'un prince diréliai avec deux soeurs scandalise TiUemont (Hist. des Empereurs, t. V, p. 557), qui prétend que le pape InnoceLt I aurait dû tûn quelque démarche relative à une dispense on à une opposition.
3 Zosime parle honorablemoit de deux de ses amis (1. T, p. 346), Pierre, chef de l'école des notaires, et le grand-Kdiambellan Deuterius. Stilicon s'était assuré un reftige dans la chambre à coucher, et il est étonnant 4|ue, sous un prince ftiible , cet asile ne l'ait point sauvé.
* Orose (1. vn, c. 38, p. 571, 572) semble copier le* manifestes faux et violens que la nouvelle administration répandait dans les provinces.
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de Stilicon sont grands et manifestes ; ses crimes , vaguement énoncés par la voix de kl haine ou de l'adulation , sont obscurs et peu probables. Quatre mois après sa mort, un édit publié au nom d'Honorius rétablit entre les deux empires la communication si long-temps interrompue par l'ennemi public*. On accusait le ministre , dont la gloire et la fortune étaient liées avec la prospérité publique, d'avoir livré l'Italie aux barbares qu'il vainquit successivement à Pollentia, à Vérone et sous les murs de Florence. Son prétendu dessein de placer le diadème sur la tète de son fils Eucherius ne pouvait pas se conduire sans complices et sans préparations ; et un père ambitieux, avec de semblables vues, n'aurait pas laissé jusqu'à sa vingtième année, dansleposteobscurde tribun des notaires, un jeune tomme destiné à l'empire. Pour rendre la mémoire de Stilicon complètement odieuse, Olympius le fit accuser d'irréligion; et le clergé, «n célébrant dévotement le jour heureux qui en avait délivré presque miraculeusement l'église , assura que si Eucherius eât régné, le premier acte de sa puissance aurait été de rétablir le culte des idoles etde persécuter l'église. Le fils de Stilicon avait cependant été élevé dans le sein du chris tianisme,dont son père s'était toujours montré le pros^yte et le zélé défenseur *. Le magnifique collier de Sérène venait de la déesse Yesta ', et les païens abhorraient la mémoire d'un ministre sacrilège qui avait livré aux flanunes les livres prophétiques de la sibylle *. La puissance et
^ Voyez Cod. Thëod., 1. vn, tit 16, loi 1 ; 1. ix, lit 42, loi 22. Stilicon «t désigné p*r le nom de pneda publiais, qui emploTait ses richesses ad omnem dUandam, inquietandamque barbariem.
2 Augustin lui-même est satisfait des lois promulguées par Stilieon contre les hérétiques et les idolâtres, lesqndlet existent encore dans le code. Il s'adresse à Olympius seulement pour en obtenir la confirmation.* (Baronius , Annal.Ecclés., A. D., 406, n" 19.)
*Zo8ime,l. v, p. 351. Nous pouvons observer comme une preuve du mauvais goût de ce siède les omemens dont ils décoraient leurs statues.
'* Voyez Rulilius Niimantianus (Itinerar., 1. n, 41-60), i qui l'enthousiasme religieux avait dicté quelques vers él^ns et expressifs. Stilicon dépouilla aussi les portes du Capitole des lames d'or dont elles étaient ornées , et lut une sentencej qui était gravée au-dessous. Ces histoires sont ridicules ; cependant l'accusation d'impiété peut aider
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l'orgueil de Stilicon firent tout son crime. Sa généreuse répugnance à verser le sang de ses concitoyens a contribué au succès de son indigne rival ; et la postérité ne pouvait pas donner une plus forte preuve de son mépris pour le caractère d'Honorius, qu'en dédaignant de remarquer sa basse ingratitude pour le fidèle gardien de sa jeunesse et le soutien de son empire.
Dans le nombre de ses protégés, dont le rang et la fortune ont mérité l'attention de leur siècle , nous ne pouvons nous défendre d'un mouvement de curiosité pour le célèbre poète Glaudien, qui, après avoir joui delà faveur de Stilicon , fut entraîné dans la chute de son bienfaiteur. Les titres de tribun et de] notaire lui donnaient un rang à la cour impériale. Par la puissante influence de Serêne, il épousa une héritière opulente d'une province d'Afrique ' ; et la statue de Glaudien, élevée dans le Forum de Trajan , atteste le goût et la libéralité du sénat de Rome *. Lorsque l'éloge de Stilicon devint un crime, Glaudien se trouva exposé à la vengeance d'un courtisan puissant , qui ne pardonnait pas à l'esprit du poète de s'être exercé à ses dépens. Il avait comparé dans une épigramme les caractères opposés de deux préfets du prétoire de l'Italie , et fait contraster le repos innocent du philosophe qui donne quelquefois au sommeil , ou peut-être à l'étude , des heures consacrées aux affaires publiques , avec l'activité funeste d'un ministre avide et infatigable dans l'exercice de sa rapacité. < Que les peuples de l'Italie, dit Glaudien, se-
à obtenir la confiance pour l'élc^e que Zosime semble {tire involontairement des vertus de ce ministre.
> Aux noces d'Orphée Çla comparaison est modeste), tontes les parties de la nature animée contribuèrent de quelques dons ; et les dieux eux-mêmes enrichirent leur fïivori. Glaudien n'avait ni troupeaux , ni vignes , ni oliviers. L'opulente héritière possédait tous ces biens. Mais il porta en Afrique une lettre de recommandation de bi part de Sérëne, sa Junon, et il obtint l'héritière et sa fortune. (Eptt. 2, ad Serenam.)
2 Glaudien a pour cet honneur la sensibilité d'uu homme qui le mérite (/n prcefat. Bell. Get). L'inscription sur marbre UA b««vée à Home dans le quinzième siècle et dans la maison de Pomponius LoHus. La statue d'un poète infiniment supérieur à Glaudien aurait dû être élevée , durant sa vie , par les hommes de lettres ses compatriotes et ses c3nlempoi[aias, c'était un noUe dessein .
• rateatbenreux,siMalltu»veiliaUsan8ee8se,
* etsiAdriea dormait toujours ^ ! > Cette plalsaaterie amicale ne troubla point le repos de Jtfalliiis ; mais la vigilance d'Àxlrien guetta l'occasioB de se venger, et obtint sans peine des ennemis de Stilicon le faible sacrifice d'an poète indiscret. Clai^lien se tint caché durant le tumulte de la révolution ; et, consultant plus les règles de la prudence que les lois de l'honneur, il env«ya au préfet offensé un humble et suppliant désaveu en forme d'épitre. Claudiea déplore tristement son imprudente folie, et, après avoir présenté pour exemples à son adversaire les actes de clémence des dieux, des héros et des lions, il ose espérer que le magnanime Adrien dédaignera d'écraser un infortuné obscur, suffisamment puni par la disgrâce et la pauvreté, «t profondém«nt affiigé de l'exil, des tortures et de la mort de ses amis les plus intimes *, Quel qu'ait été le succès de cette prière humiliante, ou les aoddens de sa vie future, peu d'années établirent l'égalité du tombeau entre le ministre et le poète. Mais le nom d'Adrien est presque inconnu, et on lit encore Glaudien avec plaisir dans tons les pays qui ont conservé ou acquis la connaissance de f idiome latin. Après avoir balancé son mérite et ses déÊints avec impartialité, nous devons avouer que Claudien ne satisfait ni ne subjugue notre raison. Il serait difficile de trouver dans ses œuvres un passage qui mérite l'épithète de sublime ou de pathétique. On n'y rencontre point de ces vers qui pénètrent l'âme ou agrandissent l'imagination. Nous chercherions en vain, dans les poèmes de Clauâien,' l'invention heureuse , ou la conduite ingénieuse d'une fable intéressante, ou la peinture juste et frappante des caractères
1 Voyez Epigramme 30.
HaUtiu Indulgct lonno notteuine tUctqne:
iDftomnt» Pharlaft ucni, proCana, raplt Omltas, koc, lulx geiUet, «xpoKltG TMi*;
HalUna ni TigOet, 4»raiUt »t Phwtiu.
Adrien était un pharien d'Alexandrie. (Voyez sa vie dans GodeGroy.Cod. TlHktd., t vi, p. 364.) Mallius ne dormait pas toujours; il a coin|)oeë des dialogues écrits avee âégance sur les STSlèmes grecs daw les sdences Batnreltes. (Claud., UiMaU. Theodor. ConsiU.,%\-\n.)
* Voyez la première éplire de Claudieo. £Ue traUt la répugnanee qu'il voudrait cacher. L'ironie et l'indignatioa icmblenl percer dans quelques pa^ssfjea.
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et des situations de la vie réelle. Il poUia, en faveur de Stilicon, beaucoup de panégyriques et de satires, et le dessein de ces corn positions servilea le faisait toujours sortir des bornes de la vérité et de la nature. Ces imperfectioos teirtefois sont compensées p«r les lalea» peé> tiques de Claudien. Il avùt l'art d'evaoWir le sujet le plus ignoble, d'onier le plus sec, cl de varier le plîis monotone. Son coloris , sai>> tout dans les descriptions, est brillant et doux; etil éch^^rarentent l'occasiondedéirioyer, souvent même jusqu'à l'abus, les avaotaiges d'un esjNrit orné, d'une imagination féconde , d'une expression facile et quelquefois poissaate,et»ifin d'une versification barmoaieuse. A cet éloge , indépendant des accidens de temps et de lieu, nous devons s^oitter le aaérite particulier d'avcnr su vaincre les circonstances déËtvorabies de sa naissance. Clandiea était né en Egypte ' , dans le déclin des arts et de l'empire. Après avoir reçu une éducation grecque, il acquit dans la maturité de son âge la connaissance familière et Fusage de la langue latine*, s'éleva au-dessus dr ses faibles contemporains, et se plaça, après un intervalle de trois cents ans, au noo^ie des poètes de l'ancienne Rome '. ■
< La ranité aaitiaaale en a fliit un FloreBiin m h EspagnoL Mais U premi^e épttre de Claudien attesk qu'il est né à Alexandrie. (Fabricius, Biblioth. Latin., l. m, p. 191-202, édil.'Ernfsl.)
! Ses premiers vers latins ftirrat composés soos le cMtsuiat de Probinus, A. D., aSâ.
Romiiot blkiaiu primm, l^ eoi^le, toRtn Et latla nuit Grala Tbalb togar.
Outre ses épigrammes qui existent encore, le paéfe latin a composé en grec les antiquités de Tkarse, d'Aaizarbe, de Beryte, et de Nice, etc. Il est {dus aisé de rbplacer la perte d'une belle poésie, qde odie d'nae hislwf authentique.
3 Strada {ProlusUni, v, n) le plaee en OMMamas entre Lucrèce, Virgile, Ovide, Lucaiu, et StatÏH. IWthasar Castiglione est son grand admistcur. Ses pazIiMM sont trds-Domhreux A (brt passîMinés; cepeâdinl la critiques sévères lui reprochent une abctndaoee de Hébphores , d'ornemeas et de fleurs de riiétorique , pea ct»veaalde au dialecte latin .
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CHAPITRE XXXI
InvanoB de lltalie par Abrie. — Mann do penple et do sJMt TOBMÙn. — BotM est utUfi» iroît foia, et nttii pilMe parle* G«iln. — Uort d'Alaric. — Le* fiotbt évacmnl l'Italie. — Chale de Cooitantio. — Lef Barbares occnpent la Gaule et l'Espagne. — lodëpeadaace de la Grande-Bretagne.
Les dissensions et l'incapacité d'un gouvernement faible produisent souvent l'apparence et les effets d'une intelligence coupable avec l'ennemi publie. Les ministres d'Honorius ' firent à peu près tout ce que le roi des Goths aurait pu leur dicter pour son propre avantage , s'il eût été admis dans leurs conseils: peut-être même le généreux Alaric aurait-il conspiré atvec répugnance contre le général qui l'avait chassé deux fois de la Grèce et de l'Italie. Mais la cour de Revenue prévint ses désirs , et la haine active des favoris de l'empereur ne s'arrêta qu'après s'être baignée dans le sang du grand SÛlicon. La valeur de Sarus, sa réputation militaire et son influence héréditaire ou personnelle sur les barbares confédérés, avaient obtenu l'estime et la confiance des citoyens qui méprisaient la pusillanimité de Turpilion, deVaraoce et de Yigih lantins. Mais, quoique ces généraux se fussent rendus indignes du nom de soldat *, les favoris d'Honorius leur donnèrent le commandement de la cavalerie, de l'inGanterie et des troupes du palais. Le roi des Goths aurait souscrit avec plaisir l'édit que le fanatisme d'Olympius fit publier an nom d'Honorius. Le pieux empereur exclut de tous les emplois de l'état ceux qui n'étaient pas reconnus pour de fidèles catholiques, rejeta obstinément les services de tous ceux dont les opinions n'étaientpoint conformes au sentiment de l'église orthodoxe, et se priva follement d'un grand nombre de militaires braves et intelligens> attachés au culte des païens ou aux erreurs de l'arianisme *. Alaric aurait approuvé et conseillé peut-être des dispositions si favo-
t Zosime est le seul qui roide compte des évàiemeiis liai (8 passèrent depuis la mort de StUicon jusqu'à l'arrhie d'Alaric aux portes de Rome (!• ▼, p. 347-350).
> L'expression de Zosime est fbrte et vive, ««TM^tiin? iguvusyci Tx; «oMjuiiit dtfxorrtt; C'était asscx pour exdter le m^is d«« barbares.
3 • Eos qui ealbolicge 8«<t« sunt iniaiid, inira pala- > lium miUlai^ prohibemus. NuUus nobis sit aliqua
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râbles aux ennemis de l'empire ; mais on peut douter que le prince barbare eût cwisenti , pour servir ses projets, à l'expédition absurde et inhumaine qui fut exécutée par la connivence des ministres impériaux. Les ««x'iliures étrangers déploraient la mort de Stilicoa, leur protecteur; m{ds de justes crantes pour la sAreté de leurs femmes et de lears enfens, retenus comme otages dans les forteresses de l'Italie, ou Us avaient aussi déposé leurs effets précieux, suspendaient l'efiet de leur vengeance. A la même heure, et comme au même signal , les villes d'Italie fiu-ent souillées par im massacre et un pillage qui aecoBoptirett la destruction générale des familles et des fortunes des barbares. Les Goths, poossés à bout par cette odieuse trahison, désertèrent en foule les drapea«x ro> mains, se rendirent au camp d'Alaric, et jurèrent tous une haine et une guerre iow placables à la nation perfide qui violait ai bassement les lois de l'hospitalité. Par cette conduite inconcevable, les ministres d'Hcmorius perdirent non-seulement trente mille des plus braves soldats de leur armée, mais ce corps formidable, qui aurait pu déterminer l'événement de la guerre en leur faveur, passa sous les drapeaux de leur ennemi. , Le txà des Goths conserva également sa supériorité dans les négodations et dans les opérations militaires , sur des ennemis qui, n'ayant ni desseins, ni plans fixes, variaient sans cesse dans leurs résolutions. De son camp placé sur les frontières d'Ilalie, AUric observait attentivement les révolutions dupalais, guettait les progrès des factions et des intrigues ; et, déguisant avec soin ses projets ambitieux, se déclarait l'ami, l'allié et le vengeur du grand Stilicon. Il payait sans peine un tribut de louanges et de regrets aux vertus d'un héros dont il n'avait plus rien à redouter. L'invitation des mécontens, qui le pressaient d'entrer en Italie, s'accordait parfaitement avec le désir de venger sa propre injure. Alaric pouvait se plaindre avec une
> MtiMe comanctos , <pu a noins Dde et reHgione discor-
> dat. > Cod. Théod. (L xn, lit 5, loi 42), et le Commentaire de Godefifoy (t. vi, p. 164.)"On donna à celle loi la plus grande extension , et elle fiit exécutée à la risueur; (Zosime, 1. 5, p. 364.)
apparence de justice, que les ministres d'HoiMMms éloignaient et éludaient même le paiement de quatre mille livres d'or accordées parle sénat de Rome, pour payer ses services on arrêter ses entreprises. Il fit ses demandes avec un air de modération qui contribua au succès de ses desseins. Le monarque des Goths demandait avec fermeté une satisfaction légitime; mais il promettait en même temps de se retirer aussitôt -qu'il l'aurait obtenue. Alaric refusa de s'en fier au serment des Romains , à moins qu'ils ne lui livrassent pour otage OEtins et Jason, fils des deux premiers officiers de l'empire; mais il offrit de donner en échange plusieurs des jeunes gens les plus distingués de sa nation. Les ministres de Ravenne r^ardèreut la modération d'Alaric eomme une preuve évidente de sa faiblesse; ils ne daignèrent ni entrer en négociation, ni assembler une armée, et négligèrent également le moment défaire la paix et celui de se préparer à la guerre. Tandis qne, se dissimulant le danger, les ministres d'Honorius s'attendaient ious les jours à voir les barbares évacuer l'Italie^ Alaric passa les Alpes et le Pô, pilla les villes d'Aquilée, d'Altinum , de Crémone et de Concordia , qui se rendirent à discrétion.. Il recruta son armée de trente mille auxiliaires, et s'avança, sans rencontrer le moindre obstacle, jusqu'aux marais qui environnaient la résidence inattaquable de l'empereur d'Occident. Trop sage pour perdre son temps et consumer ses forces en assiégeant une ville qu'il ne se flattait point d'emporter, il avança jusqu'à Rimioi, continua ses ravages sur les côtes de la mer Adriatique, et médita une seconde fois la conquête de l'ancienne maîtresse du monde. Les barbares respectèrent dans cette occasion le zèle et la sainteté d'un ermite italien, qui vint audevant du monarque victorieux, et lui dénonça l'indignation du ciel contre les oppressenrs de la terre. Mais Alaric embarrassa beaucoup le saint, en lui déclarant qu'il était entraîné presque malgré lui aux portes de Rome par une impulsion inconnue et surnaturelle. Le roi des Goths sentait sa fortune et son génie capables d'exécuter les entreprises les pins difficiles, et l'enthousiasme qu'il inspirait aux barbares effaça insensible-
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ment leur anUque vénération pour la majesté
du nom romain. Ses troupes, animées par l'espoir d'immenses dépouilles, suivirent la voie flaminienne, occupèrent les passages abandonnés de l'Apennin ', descendirent dans les plaines fertiles de l'Ombrie , et purent se rassasier, en campant sur les bords du Clitumnus, des bœufs sacrés, dont la race blanche comme la neige était réservée, depuis plusieurs siècles, à l'usage des sacrifices par lesquels on célébrait les triomphes*. La position escarpée de la ville de Narni, un orage et le tonnerre qui grondait avec violence , sauvèrent cette petite ville. Le roi des Goths dédaigna de s'arrêter pour une proie si faible; et après avoir passé sous les superbes arcs de triomphe ornés des dépouilles des bari[>ares, il déploya ses tentes sous les murs de Rome '.
Durant le long espace de six cent quatrevingt-dix ans, la capitale du monde romain n'avait jamais été souillée par la présence d'une armée ennemie. L'expédition malheureuse d'Annibal * ne servit qu'à £aire briller la courageuse énergie du peuple et du sénat de Rome; d'un peuple qui possède, disait l'ambassadeur de Pyrrhus, les ressources intarissables de l'hydre*, d'un sénat qu'on eût dégradé plutôt qu'ennobli en le comparant à
i Addiaon (voyez ses ouvrages, vol. n, p. 54, édit. Baskerville), a donné une description Irès-piUoresque de la route qui traverse l'Apennin. Les Goths ne s'amusèreat point i admirer les beautés de cette perspective; mais iU virent avecsatistection que le passage étroit, pratiqué dam le rocher par Vespasieu , était tout-Miait abandoDoé. (Cluvier , Italia Jntiq. t, i. p. 618.)
2 HliK alki CUmniiil «rcfu, et maxiHa Taom Vlctlma; iziic tva ferftul OomlM ucn), RoouBoi «d tempK dmm iaiht trlompho*.
Outre VirgUe,U plupart des poètes totins, Propcroe, Lucain, Silius Italieus, Claudien ,etc., dont les passages se trouvent dans Cluvier et dans Addison , ont célébré let victimes triomphales deClitumnus.
3 Le voyage d'Honorius, qni fit le mime tnjet , nous a AHimi quelques déUils sur la marche d'Alaric. ( Voyei Claudien, in 6 Consul. Hon. 494-522.) La distance entre
Kavenne el Rome était de 254 milles romains. {Itinerar. Wesseling, p. 126.)
< Tite-Uve (1- «". c 7, 8, 9, 10, 11), décrit la marche d'Anaibal, et présmte au lecteur la scène la plus intére»sante.
« Cyneas, conseiller de Pyrrhus, se servit de ces comparaisons au retour de l'ambassade durant laquelle il avait soigneusement étudié lès mœurs et U diacipline des Ronalns. (Voyei Plutarque , in Pyrrho , t. n , p. 45». )
Digitjzed by
(40»dep.i.-C.)
une assemblée de rois. Tout sénateur, an temps de la gaerre punique, avait accompli le terme de service militaire , soit dans un poste supérieur ou dans des emplois subordonnés; et le décret qai assignait uu commandement passager aux censeurs, aux consuls et aux dictateurs, à l'expiration de leur dignité, fournissait continuellement à la république le secours actif d'un grand nombre de généraux braves et expérimentés. An commencement de la guerre , le peuple romain comprenait deux cent cinquante mille citoyens d'âge à porteries armes*. Cinquantemilleavaientdéjà sacriBé leur vie à la défense de leur pays ; et les différens camps de l'Italie, de la Grèce, de la Sardaigne,de la Sicile et de l'Espagne, formant vingt-trois légions, exigeaient environ cent mille hommes. Mais il en restait encore autant dans Rome et dans les environs, tous animés du même courage, et accoutumés,dèsleur plus tendre jeunesse , aux exercices et à la disdpline du soldat. Annibal vit avec étonnement la fermeté du sénat , qui , sans lever le siège de Capoue, sans rappeler les forces répandues, attendait tranquillement l'approche de l'armée carthaginoise. Ce général campa sur les bords de l'Anio, environ à trois milles de Rome ; sa surprise augmenta , quand il apprit que le terrain sur lequel sa tente était placée , venait d'être vendu dans une enchère au prix ordinaire, et qu'on avait fait sortir de la ville, par la porte opposée, un
I Dans les trois reeensemau qui tmal bits da peuple romaiB dus le tempe de la seconde guerre panique, on Iroura les nombres dontToiei le détail (Voyex Tite-LÏTe, Épitom., 1. zx; Hist., I. xrm, 36; xx»,37), 270,213; 137, 106; 214,000. La diminution conddérable du seeond , et VangmentatiOD du tr^ème , oui paru si extraordinaires, qne malgré Ifttémoignage unanime des MSS, plusieurs critiques ont soupçonné qudqne erreur dans le texte de nte-Lire. ( Voyez Drakenboreh, ad xsm , 36 , et Beanfort, République Romaine, 1. 1, p. 325.) llsneconùdëraieot pas que le second recensement ne comprenait que ce qui se trouvait dans Rome , et que le nombre des citoyoïs était diminué non-seulement parla mort, mais aussi par l'absence d'un grand nombre de soldats-Tite-Live affirme que, dans le Iroirième recensement, les légions (Urent coipptées , et que le dénombrement en fiil ftiit par des commissaires particuliers. Du nombre que porte la liste, il faut toujours déduire un douzième d'hommes au-dessus de soixante ans, et incapablesde porter les armes. (Voyez Population de la France, p. 72.)
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corps de troupes qui allait joindre les légions d'Espagne '. Annibal conduisit ses Africains aux portes de cette orgueilleuse capitale, et trouva trois armées rangées en bataille et prêtes à le recevoir. L'Africain craignit l'issue d'une bataille dont il ne pouvait sortir victorieux sans immoler jusqu'aux derniers de ses ennemis, et sa retraite précipitée prouva que le courage des Romains avait ébranlé l'intrépidité d" Annibal.
Depuis répoqne de la guerre pumque, 1»
succession non intenrompne des sénateurs conservait encore l'image et le nom de la république , et les sujets dégénérés d'Honorius prétendaient tirer leur origine des héros qui avaient repoussé Annibal et soumis toutes les nations de la terre. Jérôme, qui dirigeait la conscience de la dévote Panla *, et qui a écrit sou histoire, a récapitulé soigneusement tons les honneurs et les titres dont cette sainte hérita , et dont elle faisait peu de cas. La généalogie de son père Rogatus remontait jusqu'à Agamemnon. Sa mère Blœsile comptait Paule-Ëmile, les Scipions et les Gracques au nombre de ses ancêtres; et Toi xotius, le mari de Paula , descendait d'Énée, tige de la race Julienne. Les citoyens opulen* voulaient être nobles , et satisfaisaient leuc vanité par ces hautes prétentions. Encouragés par les applaudissemens de leurs parasites, ils imposaient aisément à la crédulité du peuple, et l'ancienne coutume d'adopter le nom de son patron, qui avait toujours ét^ suivie par les diens et les affranchis do^Xa» milles illustres, favorisait en quelque façon cette supercherie. La plupart de ces anciennes familles avaient graduellement succombé à l'action de la violence extérieure ou de la dégénération intérieure; et J'pn aurait trouvé
i.Tite-UTe considère ces deax ineldens comme les dMt du basard et du courage ; maisje soupçonne qu'ils ftarent conduits tous deux par l'adnirable politique du sénat
1 Voyez JéHIme (t i, p. 109, 170, ad Eiutochium). Il donne i Paula le titre de race des Gracques : Sobolet Sçipiojium , Paùli hœres , cujut voeabiAum trahit-, Mariiapapyria, matrit Jfticani vera etgernutna propago. Cette description particulière suppose un titre plus solide que le surnom de Jules que Toxotius portait comme un millier d'autres (lamilles des provinces de TOcddenl. (Voyez l'index de Tacite des Inscriptions de Gruler,etc.)
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plus aisément sans doute une filiation de vingt génératioBS dans les mont^^nes des Alpes OB dans les contrées paisibles de l'Apulie, que sur un théâtre sujet à tant de révolutions. Sous chaque règne, une foule d'aventuriers accouraient de toutes les provinces dans la capitale; ceux qui faisaient fortune par leurs vices ou par leurs talens, occnp^eat les palais de fieme, usurpaient les titres, les honneurs, et <qppri- Huieot ou protégeaient les humbles restes des familles consulaires qui ignoraient peutêtre rancienne iKustration de leurs ancêtres '. Du temps de Jérôme et de Claudien , les sénateurs cédaient unanimement la préséance à la iaraille Anicienne ; et un abrégé de leur histoire fera apprécier l'ancienneté des familles nobles qui ne réclamaient que le second rang '. Durant les cinq premiers siècles de la république , le nom des Aidotus fut tout-à-fait inconnu. Il parait qu'ils étaient originaires de Préneste, et ces nouveaux citoyens se contentèrent long-temps des b<mneurs plébéiens accordés aux tribuns du peuple *. Cent soixante^iuit ans avant ière c&rétienBe , cette famille f«t anoblie par les honneurs du prétoriat conférés à Aaicius qui avait terminé glorieusement la guerre d'Illyrie par^ la captivité du roi et la conquête de la nation *. Après le triomphe de ce général, trois consulats à une époque éloignée
I Tadte (Annal., m, 55 ) , affirme qu'entre la bataille d'Acliam et le règne de Vespasien le sénat se remplit pen à pea de nouveHes familles des Tilles municipales et des eolooies de l'Italie.
1 N«e qnlaipua ptocemm tesM (Ucet ara Tetwlo.) Floroat, et daro dngatnr Roou Moatii, Se tMuirt parcB ; Mal frian iede reUtU JucIteaUi, de (nre Ucet «rtare aeniodo.
aaud.. In Prob. et Ol^hr, Cou, It.
Un tel hommage rendu an nom obscur des Auehenii , a fort étonné les critiques ; mais ils conviennent tous fue, quel que 'Soit le véritable texte, on ne peut appliquer le vers de Claudien qu'à la liunille desAniciut.
3 La plus ancienne date des annales de Pi^us et celle de M. Anicius Callus, Trib. PI. A. U. C. 506 ; un autre tribun, Q. Anicius, A. U. C. 508 , est distingué par le surnpHi de Prsedestinus. Tite-Iive ( ut, 43) place les Aniciens au-dessous des Ètmilles illustres de Rome.
* Tilc-Live(?Hv, 30.31-, xlv, 3, 26, 43.) Il apprécie impartialement le mérite d'Anicius, et observe que la gloire du triomphe de l'illyrie fut ;obscurde par celui de la Macédoine , qui venait de le précéder.
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l'un de l'autre , marquèrent la filiation des Anicius ', Depuis le rè^;ne de Dioclétien jusqu'à la destruction totale de l'empire d'Occideat, l'Mat de leur nom ne le céda pas, dans l'opinion du peuple, à la pouqnv impériale *. Les différentes branches qui le portant, rouirent ou par des mariages, ou par des successions , les honneurs et. les richesses des familles Aanienne, Pétrooienne et Oiybrienae, et, à chaque génération, le nombre des consulats se multiplia par une espèce de droit héréditaire^. La £amiUe Anicienne était très-pieuse et très-opulente ; ils furent les premiers du sénat qui embrasa sèrent le christianisme : on peut supposer qu' Anicius Julien , depuis consul et préfet de Rome , expia le crime d'avoir suivi le parti de Maxenoe,par sa prompte docilité à accepter la religion de Constantin *. Probus, chef de la maison des Anicius, augmenta par son industrie l'opuleacedela famille. 11 eut l'honneur d'être nommé consul conjointement avec l'empereur Grauen, et occupa quatre fois le poste distingué de préfet du prétoire '. Ses vastes possessions étaient répandues
1 Les dates des trois consulats sont A. U. €.503,818, 967. Les deux derniers sous les règnes de Néron et de CaracaOa. Le second de ces consuls ne se distii^ua que par la bassesse à tonte épreuve avec laqudle U fclâit servilenent sa cour.(Tacite,Anna].,]nr, 74.) Mais les wai^ sons iiobles admettent sans répugnance la bassesse et même le crime dans leur généalogie , pourvu qu'ils puissent servir à en démontrer l'ancienneté.
2 Dans le sixième siècle (Cassiodore.Variar.l. 10, Ep. 10- 12), un ministre d'un roi goth d'Italie parle avec le plus gnaid respect de la nobkase des Aniàos.
l , FineiaiuMie
G>9alw l>roeedK hOM» ; (tMauBOtoe revii'** Kae de «tjr^ vlnuD, e«tii^ est de «ouule itaid. Per tauti namcraotnr a¥l, semperqne rentla Hobllitatc firent, et prokm teta seqnaatiir.
Claudien, in prob et Olyb. consulat. 12. etc. Les Ao- Diens.dontle nom se changea ensuite en celui d'Aniciens, se retrouvent dans les bstes, illustrés parplusieurs consulats, depuis le temps de Ve^sien jusqu'au quatrième siècle.
* Le titre de premier des sénateurs chrétiens estjustiflé par l'autorité de Prudence (in Srmmach. i, 553), et par le ressentiment des païens contre la bmille Anidenne. (Voyez Tillemonl , Hist. des Empereurs , t tr , p. 183 , 5, p. 44; Baron. Annal. A. D. 312, no 78, A. 322, no 2.
s • Probus daritudine generis , et potentia, et
» opum magnitudine, cognitus orbi Romano , per quem » universum pœne patrimonia sparsa possedit , Juste an • sccus non judicioli est nostri.> ( Ammien Marcellin , xvH, II). Sesenlans et sa veuve lui élevèrent un superbe
(408 dep. J^.}
dus toutes les provinoes 4e Fempire routai» ; et, qiHMque le public blftnàt pevtiêtre les moyens dont il s'étak servi p«ar les acquérir, la magnificence etia générosité de cet heureux ministre obtinrent la reconoatssanoe de ses cliens et l'admiration des étrangers '. Les JKoaains araient une ai grande véaërati(Hi pour la mémoire de Profaus, qu'à la requête dç sénat, ses deuK fils , encore trèsjeunes, occupèrent «oi^oînteineat les deux places de copsuls; les annales de Booie n'offrent point d'exemple d'une pareiUe distinetioa *.
Les raai'lu'es du palais AjiioieB passèrent en proveii>e pour exprimer le ^te et l'opal^e '. Les noUes et les sénateurs s'efforçaient d'imiter la magnificence de cette famille iUwtre. La deseriptioa de Botne, £ute avec soin sous le règne de Théodose , contient rénamération de dix-sq)t cent quatre- 'vingts maisons habitées par d«s citoyens opulens -*. Une partie de ces s«peii)es bàUroens excusent l'exagération du poète, qui prétend que Rome renferme un grand nombre de palais, dontfun seid est aussi grand qu'une petite ville. Oa trouvait effectivement dans leur enceinte tons les objets de luxe et d'utilité ; des marchés, des hyppodromes , des temples, d^ fontaines, des bains, des portiques, des bocages et des volières'. L'historien Olympiodore , qui donne la description de
mansolée dans le Vatican , qui ftit démoli dn temps du |MVe Nleolai V, pour Aire place à la noavde église de stitA Pierre, fiaromus, qui déplore la destruction de ce monumenl du christianisme, a conservé avec soin les basreliefs' et les inscrii>Uons.(Voyez Annal. Ecclés. A. D. 39â, n* 5-17.)
< Deax satrapes persans firent le voyage de Milan et de Knue, pour enteadre saint Ambroise et tut Probu. Paulin (in vit. Jmbros.), C\uxiien (in consul. Probi et Ofyir., 30-40) sentdent Manquer de teraoes pour décrire la gloire de Probus.
' Voyez le poimc de Claudiea adressé aux deux Jeunet consuls.
3 Seeandinui le Manichéen , apud. Baron. (Annal Ecdé(.A.D.390, n«34.)
* Voyez iNardini , Borna antica, p. 89 , 406 , 500.
f QoidlopurliKhiHUiDUrlatiMKrUiTlru; YerQula quae Tario carmiiM lodil au.
Claudien, Rutil. WunUlian. Jtinenw.,ver. 3. Le poète vivait dans le temps de l'invasion des Golbs. Un palais médiocre aurait couvert la ttrme de Cincinnatus, laquelle ne contenait que quatre arpens. (Val. Max., w, 4)
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Brone ' an mmnent où les Goths l'assiégèrent, lobsatve qu'un grand nombredes riches sénateurs tiraient de leur patrimome im revenu de quatre SBÙlle livres pesant d'or , .ou cent«oixante mille livres steriing, environ quatre millions de francs, sans conter leur provision de blé et de vins , qu'on peut évaluer à un tiers de la somme précédente. En comparaison de ces fortunes énormes , un revenu de raiUe 4M cpunze cents livres pesant d'or ponvak paraître comaie suffisant à peine à la dignité de sénateur , qui exigeait beau- QOMpde dépenses publiques et de représentation. On cite plasiears exemples de nobles qw , tom le r^gne d'Honorius , célébrèrent l'anniversaire de leur préture par une fête , dont la durée était de sept jours , et la dépense de cent mille livres sterlings '. Les domaines des sénateurs romains, qui excédaient si considérablement les bornes des fortunes modernes, n'étaient pas toujours situés en ha- Ue; ils s'étendai^taa-delà delà mer Ionienne et delà mer Egée, dans les provinces les plus reculées de l'en^ire. La ville de Nieq>oUs , fondée par Auguste CMume un monument durable de la victoire d'Âctium, appartenait à la dévote Paula ' ; et Sénèqne observe que les rivières qui avaient séparé des nations en-
Jn taxUatan nais eascttmaa, dit Sénè^ie , EpH. 114. (Voyez la note judieieiue de M. Hume daas ses Estais, vol. I, p. S62, dernière édit. in-8*.)
> On trouve «ette description de Rome «a temps d'UonoriBi, dans m fragmot de l'historien (Hympiodare, f^Md PhoUum., p. 197.
2Lesfilsd'Alipins,deSymmaqueetde Maxime, ékpen8^«nt, datant le tem pi de leur préture, dooze ou vingt ou quarante centenaires, ou cent livres pesant d'or. (Voyez (MymiModore , apud Phot. p. 297.)^Cette esliaamation populaire admet quelque restriction ; mais U est ass» dûlicile d'expliquer une loi du Code de DiMMa (I. vi,leg. 5),quiflxe la dépease du premier pt^tev à 25,000 foUes, celle du second à 20,000, et cdle dutra»sième i 15,000. Lenoade/Mitt (Voyez Héa. defAcad-detlnscript., t. xxTu, p. 727), t'appliquait également à une bourse de cent vingt-d&q pièoet d'argent, et i une petite monnaie de cuivre de la valeur de la .^^ partiede eeite bourse. Dans le premier sent, les vingtcinq mille folles «iraient été égales à 150,000 1. steil.; dans le denier , dles n'auraient valu que cinq au six livres sterling. Le premier serait extravagant , et le «econd ridieule. 11 faut qu'il ait existé qndque valeur aïoyenne, désignée id sous le nom de folles; mais l'ambigiiité est hm faute inescusable dans la rédaction d'une loL
3 yicopolit in Actiaco Itttore sita possessions
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nemies, coulèrent ensuite entre les champs d'un même particulier '. Une partie des Romains faisaient cultiver leurs titres par des esclaves, et d'autres les donnaient à bail à un fermier. Les économistes de l'antiquité recommandent la première de ces deux imanières de faire valoir comme la meilleure , lorsqu'elle est praticable; mais, si à raison de l'éloignement ou de l'étendue, le propriétaire ne pouvait point y veiller lui-même, ils conseillentde préférer un fermier -héréditaire qui s'attache au sol et qui est intéressé à la récolte, à un intendant mercenaire , souvent né^igent et quelquefois infidèle *.
L'opulente noblesse d'une ville immense, peu avide de la gloire militaire, et s'occupant encore moins du gouvernement civil , devait naturellement se livrer aux plaisirs de la vie privée. Les Romains méprisèrent toujours le commerce ; mais les sénateurs des premiers siècles de la république augmentaient leur patrimoine, et multipliaient leurs cliens par la pratique lucrative de l'usure. L'intérêt et l'inclination des deux parties concouraient à éluder ou à violer des lois antiques et oubliées *. Il devait y avoir toujours à Rome
vatra nunc pan vel maxima ett. (JérOm. inprafat. Comment, ad Epittol. ad TUum, t. tx, p. 243). M. de Tiliemont suppose , je ne sais sur quel fondemenl, qa'eUe fiùsait partie de la succession d'Agamemnon. ( Mém. Ecdes., t. xn, p. 85.)
< Séniipie, épisl. 89. Son discours est dans le g«re dédanutoire; mais il était difBdle de trouver des exprefsions qui pussent exagérer l'ararice et le luxe des Romains. Le philosophe n'a pas été lui-même exempt de reproche, s'il est vrai que la raitrée de quadrageniie», qui «cédait la somme de trois cent mille livres sterlings , et qu'il exigea ligoureutefflent de ceux anxquds il les avait prêtés à gros iotértt, ùt exdté une révolte en Bretagne. (Dion Cassius, I. un, p. 1003.) Selon la coqiecture de Gaie , dans son Ittnéndre d'Antonin (in BriUmn. p. 72), le même Fauttas possédait un domaine dans la province de SufTolk près Bari, et un autre dans le royaume de Naples.
2 Volusius, riche sénateur (Tadt. Annal., m, 30), préférât toiyours pour fermiers ceux qui étaient nés sur ses terres. Cohimdle, qui adopta de lui cette maxime , raisonne très-pertinemment sur ce sujet. ( De Se rustica , 1. 1, c. 7, p. 406, édit. Gesner, Ldpsick, 1735.)
3 \aksim(,adj4mmUin., xit,6) , a prouvé par le témoignage de Chrysostôme et d'Augustin , qu'il était défendu aux sénateurs de prêter leur argent i usure. Cependant il parait, par léCode Théodosien (Voyez Godetlroi, ad I. n, lit. 33, 1. 1, p. 230-2S9) , qu'il leur éuit permis de prendre six pour cent , ou une moitié de l'intérêt
une très-grande quantité de métaux, soit eu monnaie courante au coin de l'empire, on en vaisselle d'or et d'argent, et, du temps de Pline, on aurait trouvé dans le buffet d'un seul particulier, plus d'argent massif que Scipion n'en avait rapporté de Cartilage *. La majeure partie des nobles qui dissipaient leurs fortunes en profusion , se trouvaientpauvres au ntilien des richesses et désœuvrés an milieu d'un cercle perpétuel d'amnsemens. Des miUiers de bras travaillaient en vain à satisfaire leurs fantaisies; ils avaient à leurs ordres une nombreuse suite d'esclaves que la crainte du châtiment rendait actifs, et une multitude d'ouvriers et de marchands excités par le désir et l'espérance de s'enrichir. Les anciens manquaient d'une grande partie des commodités que nous possédons, et les progrès de l'industrie qui ont rendu le linge et le yerre d'un usage général, procurent aux haUtans de l'Europe des jouisanees infiniment préférables à toutes ceUes que les sénateurs de Rome tiraient de leur fastueuse profusion*. Leur luxe et leurs mœurs ont été fobjet de recherches très-exactes et très-détaillées; mais, comme elles m'éloigneraient]trop du plan de cet ouvrage, je présenterai au lecteur une description authentique de Rome et de ses habitans, qui a plus de rdation avec l'époque de l'invasion des Goths. Àmmien MarccUin , qui fixa sagement sa résidence dans la capitale comme plus convenable à l'homme qui voulait écrire l'histoire de son siècle, a m^angé le récit des événemens publics au tableau animé de scènes particulières dont il était tous les jours témoin. Le lecteur judicieux n'approuvera pas toujours l'amertume de sa censure, le choix des
et.ee qull y a de partieidkr, c'est que cette permission Ait accordée aux jeunci sénateurs.
< Pline, JTùt. Natur., xxxm, 50. Il flxela masse d'argent è 4,380 livres , que Tite-Live porte jusqu'à 100, 023 (xxx, 45.) La première estimation parait Ibrt ao-dessons d'une ville opulente , et la seconde est beaucoup trop considérable pour le bvlTet d'un particulier.
2 Le savant Arbuthnol (Table des andennes monnaies, etc., p. 153) a observé plaisamment, et sans doute avec vérité, qu'Auguste n'avait point de vitres à ses croisées, et qu'il ne possédait pas une seule chemise. Bans les' siëdes suivans , l'usée du linge et du verre devtnrenl uo peu plus communs.
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circonstances et des expressions, et découvrira peut-être les préjugés et les animosités personnelles qui aigrissaient le caractère d'Ammien ; mais il verra sûrement avec plaisir le tableau original et intéressant des mœurs de Rome *.
c La grandeur de Rome, dit Ammien, était » fondée sur' l'alliance rare et presque in- » croyable de l'opulence et de la vertu. La
> longue période de son enfance se passa en
> efforts contre les tribus de l'Italie , voisi-
> nés et ennemies d'une ville naissante. Dans » la vigueur de sa jeunesse, elle se livra avec
* ardeur aux travaux et aux périls de la «guerre; elle porta ses armes victorieuses
> au-delà des montagbes , des fleuves et des » mers, et rapporta des lauriers cueillis dans
> toutes les parties du globe. Déclinant enfin » vers sa vieillesse , et triomphant encore » quelquefois par la terreur de son nom elle » chercha les douceurs du repos. La vénéra-
> ble cité qui avait foulé les têtes orgueil-
* leuses des nations les plus fières , et établi
> un code de lois pour protéger à jamais la «justice et la liberté, abandonna, en mère » sage et puissante , aux césars, ses enfans » favoris, le soin de gouverner ses immen- » ses possessions ». Une paix solide et pro- » fonde , qui rappelait le règne heureux
> de Numa succéda aux révolutions sanglan-
> tes de la république. Rome était toujours ■* adorée comme la reine de l'univers , et les » nations vaincues respectaient encore la di-
> gnité du peuple et la majesté du sénat. Mais » cette splendeur native, ajoute Ammien , » est ternie par la corruption d'une partie des » nobles, qui, oubliant et leur propre gloire
> n convient que j'aTcrtiase des diangemens que j'ai iwisia lil>ertë de faire au texte d'Ammien : 1" j'ai fondu enMmbleledxièmediapitredu quatorzième livre, et le quatrième diapitre du vingi-buitième livre ; 2" j'ai mis un peu d'ordre et de liaison dans ces matériaux épars ; 3° j'ai adouci qudques hyperboles extravagantes, et supprimé quelques superfluités de l'original ; 4° j'ai développé des observations qui n'étaient indiquées que d'une manière vague. Eu admettant ces licences, on trouvera une version, non pas littérale, mais exacte et Bdèle.
» Claudien , qui semble avoir lu l'histoire d'Ammien p«rle de cette grande révolution d'un ton plus sévère.
PoiUiiuiii ytn ferox la k eommmla Caeur Tniutullt ; et lapsi mom, diuiieuqne prbdi Artlbiu,.ln gmnlsm padisenUe rcccssl.
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et celle de leur pays , se livrent sans pudeur, aux plus méprisables excès du vice et de l'extravagance. Se disputant sans cesse des surnoms et des vains titres, ils choisissent ou inventen^des noms sonores, Reburms, ouFabimius, Pagonius, ou Tarrasius', afin de frapper la foule crédule d'étonnementetde respect. Dans la vaine espérance de perpétuer leur mémoire , ils multiplient leurs statues en bronze et en marbres, et ne sont point contens que ces monumens de leur vanité ne soient couverts de lames d'or; distinction honorable que le consul Acilius obtint après avoir détruit, par sa valeur et son génie , la puissance du monarque Antiochns. L'ostentation avec laquelle ils exposent aux regards et enflent peutêtre la liste de leurs domaines situés dans toutes les provinces de l'Orient et de l'Occident , excite l'indignation, lorsqu'on se rappelle la valeur et la pauvreté de leurs ancêtres, qui ne se distinguaient du simple soldat ni par la nourriture, ni par l'habillement ; mais nos nobles modernes calculent leur rang et leur considération par l'élévation de leur char *, et par la pesante magnificence de leurs vêtemens. Leurs longues robes de pourpre et de soie flottent au gré du vent , et laissent apercevoir ou par adresse , ou par hasard, de riches tuniques
t Les recherches les plus exactes des antiquaires ont été insuffisantes pour v^fler ces noms inconnus. Je suis persuadé qu'ils ont été invoités par l'historien lui-même, pour éviter toute application de satire personnelle. Toujours est-il vrai que les Romains adoptèrent l'usage d'ajocter à leur nouKpropre , quatre, cinq , et même jusqu'à sept surnoms , comme par exemple , Marcus , Mxcius , Maemmius , Furius, lialburius, Câedlianus , Pladdus. (Voyez Noris Cenotaph. Pisan. Dissert., rv, p.'438.)
2 Les Cnrrucœ, ou voilures des Romains , étaient souvent d'argent massif ciselé ou gravé. Les harnais des mules ou des chevaux étaient rdevésd'or en bosse. Cette magniflcence continua depuis le règne de Néron jusqu'à celui d'Honorius ; et la voie Appienne ftit couverte de magnifiques équipages qui allèrent à la rencontre de sainte Mélanie quand elle revint à Rome, six ans avant le siège des Goths. (Sénèque, Epistol. 87 ; Plin. Jlist. natur. xxxm, 49 ; Paulin Noian. , apud Baron. Annal. Eeclés. A. D. 997, n. 5.) Cependant le|faste est bien remplacé par la commodité , et un carrosse uni , suspendu sur de bons ressorts, vaut infiniment mieux que les charrettes d'argent et d'or dont les anciens ^lisaient usage , et qui , portant i plomb sur l'essieu , étaient ordinairement découverts et exposés à toutes les injures de l'air.
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oraées d'une broderie qui représente dBffërens animaux '. Escortés d'ane suite de eînquante valets, leurs chars ébranlent les pilvés et les mais<Ui», «n parcourant le»ruefraiT8c autant de rai^té que s'ils couraient la poste. Lés matrones et les dames romaines imitentl'exemple des sénateurs , et leurs chars couverts sont sans cesse^ en course dans ta ville et dans les faubourgs. Si: quelqu'un de cette classe brillaote daigne entrer dans un bain public , il donne ses ordres d'un ton ii^aérieux, et apprsprie insolemment à son usage exclusif tontes lés conunodités destinées au public. S'il y rencontre par hasard quelque méprisable agent de ses pkiisirs, une tendre accolade exprime aussitôt sa satisfaction, tandis qu'il évite orgueillemement le salut de ses concitoyens, auxqnds il perraec à peine d'aspirer à lui basier la main on les genoux. En sortant du bain, ces fostuoix personnages reprennent lenrs bagues, leurs bijoux, et les marques de leur dignité; ils choisissent dans une garde -robe particulière garnie du plus beau linge, et suffisante pour ime douzaine de personnes, les vétemens qui flattent le plus leur fiantaisie, et conservent jusqu'au départ un main> tien arrogant, qu'on aurait à peine excusé dans le grand Marcellns après la conquête de Syracuse. Quelquefois à la vérité ces héros entreprennent des expéditions plus hardies; ils visitent leurs donaaines en Italie, et sont témoins d'une chasse dont leurs esclaves prennent tout le soin et la fatigue*. Si par hasard, et surtout par un soleil brûlant, ils ont le courage de faire dans leurs galères dorées le trajet du lac Lncrin * aux
t M. de Valois • découTert , dans une homélie d'Asterius , évAi|iie d'AcMsia ( eul Jmmian. , uv, 6) , que c'é- Ult une mode nonrelle de représenter en broderie des ours , des loups , des lions et des tigres, et des parties de dNisse; et que lesélégans plus dévots y substituaient la flgureoH la légende de leur saint ta vori.
2 Voyex lesépUres de Pline (i , 6). Trois énormes sangliers hirent attirés et pris dans les Blets sans distraire le ^àaaseur pUlosopbe de son élude.
3 Le diangefflenl du mot Jverne, qui se trouve dans Ammiai, est de peu deeenséquence. Lesdeux lafs Aveme et Lttcrin se communiquaient, et Dirent conduits, par le jM>ren du mded'AgriMM , dans le port de Julien , dont l'entrée étroite donnait dans le golfe de Poozzole. Virgile,
magnifiques maisons de campa^pue qarber^ dent la côte maritime de Pouzzole oa de Gaète ', ih comparent ces pénibles travaux aux marclws de César et d'Alexandre. Si une 1 mouche traverse leurs rideaux de soie, si un pli mal fermé admet nu ray«« du sc4eil, ils déplorent le malheur de leur situation, se lamentent, dans- un langage affecté, de n'être point nés dans le pays des Ciramériens*, séjour d'éternelle a^ curité. Quand ils partent pour ki camr pagne, le maître est suivi de toute sa maisonF ; et de même que, dans la marche d'une armée, les généraux font les dispositions pour la cavalerie etpoiu- l'infanterie, pour l'avant erl'arrière-garde, les officiers domestiques qui portent une baguette enmaui comme symbole de leur autorité, distribuent et rangent la nombreuse suite de serviteurs et d'esclaves. Le bagage et la garde-robe marchent «i tête, ensuite une foule de cuisiniers avec tous leurs subordonnés. Le corps de bataille est csnposé des esclaves entremêlés de plébéioM oiaib on de cliens. Une bande d'eanoqnes choisis
qui demeurait sur l<9Baa,adéerU (Géorpcn, 16t) cet oumge, et donnéUrdatedeSOBexéentioa. SesooBtmentateufs , principalement Gatrou , ont tiré beauoMiy de lumières de Strabon, de Suétone et de Dion. Des tremblemens de terre et des volcans ont changé la liiee da pays, cl le mont Nuoto a pris depuis lS38Ia place du lac Locrin. Voyei Camlllo PcUegrino [JKseonideUa Caa^ ptuUa fleliêe, p. 330-244, eto.; JntoiUSMfeUieUCaii*pania,f. 13-88.)
< Le& Régna Ctanana et Puteolana; loca cceterofRt' valde expetenda, interpeUantium aatem muUitadinepwu fUgienda. (Cic, tcdJttte., vn, 17.)
2 L'expression prorerbiale d'obscurité dnmérieBM fUt originiùrement prise dans une description d^Homére. onlième Uvre de l'Odysséa, qu'il applique à mie eoaUée ftbulense sur les rives éloignées de l'Ooéan. Voyez Adagi* SratnU, dans ses œuvres (t. n, p. 593, édition de Leyde.;
i Sénèiitte rapporte trois droonstanees curieawes, rete- Uvementaus voyages des Romains (Epit oxxin). l'Os étaient précédés d'une troupe de cavalerie Nomide, ^ annonçait un ^nd seienedr i«r une nuée de poomière, 2" on chargeait sur des mules non-seulement les tmcs précieux, mais encore les ustensiles casoels de crislil H de murra. Le savant traducteur flrançeis de Sénd^M (t. m, p. 462-422) a presque démontré que murra sigmfiait des porcdaines de la Chine et du Japon-, 3* on emduisait d'une espèce d'onguent les belles Bgures des Jeunes esclaves, pour les mettre à l'abri des eflMs du soleil ou du grand flroid.
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fomenl l'arrière-garde, rangés par ordre d'âge, depuis les plus vieux jusqu'aux plus jeunes. Leur nombre et leur difformité font éprouver un mouvement d'horreur et d'indignation ; et les spectateurs maudis* sent la mémoire de Sémiram'ts qui inveata l'art cmei de mutiler la nature, et de détruire, dès sa naissance, l'espoir de la génération suivante. Dans l'exercice de la juridiction domestique , les nobles de Rome montrent une sensibilité extrême pour la plus faible injure qui leur est personnelle , et une indifférence dédaigneuse pour tout le reste de l'espèce humaine. Demandent-ils un vase plein d'eau chaude ? si l'esclave tarde à l'apporter, trois cents coups de fouet le corrigent de sa lenteur; mais si ce même esclave commet un meurtre, son maître l'avertit avec tranquillité qu'il est un fort mauvais sujet , et que, s'il récidive, il le fera punir comme il le mérite. Les Romains exerçaient autrefois la vertu de l'hospitalité ; tout étranger avait droit à leur bienfaisance; ils récompensaient le mérite et soulageaient l'infortune. Qu'on introduise aujourd'hui un étranger, même d'un rang respectable , chez un de nos riches sénateurs, il sera à la vérité bien reçu à sa première visita, et même avec de si vives protestations d'amitié et des questions si obligeantes.qu'il se retirera enchanté de l'affabilité de son illustre ami, et désolé peutêtre d'avoir différé si long-temps son voyage à la capitale, centre de la politesse et du bon goût. Assuré d'une réception gracieuse, il répète le lendemain sa visite, et s'aperçoit avec surprise que le sénateur a déjà oublié sa personne, son pays et jusqu'à son nom. Si sa patience lui permet de persévérer, il se trouve insensiblement classé dans le nombre des cliens, et obtient la stérile permission de faire assidûment et inutilement sa cour à un patron également incapable de reconnaissance et d'amitié, qui daigne à peine remarquer sa présence, son départ ou son retour. Lorsque les hommes opulens préparent une fête publique * , lorsqu'ils célèbrent avec une profusion fu-
■ Distributio solemnium sportularum. Les sportuUe ou sporteUa étaient de petits paniers qui étaieat suppo-
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» ueste leurs banquets particuliers , le choix
> des convivesest l'objet d'une longue délibé-
* ration. Les citoyens sobres, savans on modes-
* tes, obtiennent rarement la préférence;
> et les nomenclateurs, qui ont presque tou-
> jours des motifs particuliers, insèrent adroi-
> tement les noms des plus méprisables ci-*
> toyens dans la liste de l'invitation. Mais les
* compagnons les plus familiers des grands ,
> ceux qu'ils chérissent le plus, sont ces para- » sites obscurs qui pratiquent effrontément le
> plus séduisant de tous les artifices, celui de
* l'adulation; qiu applaudissent avec vivacité
> à chaque action, à chaque parole de leur
> patron ; qui contemplent avec ravissement
> les colonnes de marbre et jusqu'aux pavés
> des appartemens, et qui font continuelle-
* meut l'éloge d'un faste et d'une élance
> que le riche considère comme une partie
> de son mérite personnel. Aux tables des
* Romains, les oiseaux, les loirs ' ou les
* poissons dont la taille excède la grandeur
* ordinaire excitent la plus sérieuse atten-
> tion : on apporte des balances pour s'assu-
* rer du poids ; et, tandis que les convives
> plus sensés détournent leurs regards de
* cette fastidieuse répétition , des notaires
ses contenir une qaantité de provisions ditudes de la valeur de cent quadrantes, ou environ vingt-cinq sous. On les rangeait avec ostentation dans la première salle, et on les distribuait i la foule aniamée qni assiégeait la porte. Les satires de Juvénal et hts épigranmes de Martial fbnt souvent fflention de cette coutume fastueuse et peu délicale. Voyex aussi Suélonios ( in Claud., c. xn; in Ife^ ron., e. xn ; tn Domitian., c. iv-tii). Cm paniersde pnn visions furent ensuite convertis en larges pièces d'or et d'argent monnayées , ou de vaisselles qui dans les occasions solennelles de mariage ou de consulats, etc., étaient réciproquement données et acceptées par les citoyens da premier rang, (voyez Symmaque, Epist. nr, 55, a, 124; ctJfMMU. p.256>.
< En latin glisii loir en français. Ce petit animal habite les bois , et paraît privé de mouvement dans les froids rigoureux. (Voyez PUne, Histoire Naturelle, t. thi, p. 81; Buffon, Hist. Nalur., t. vui, p. 158; etl'Abn^é do Pennaat sur les quadrupèdes, p. 289.) On s'occupait dans les maisons de campagne d'élever et d'engraisser une grande quantité ixgUs ou loirs, et on en faisait un article d'économie très-lucratif. (Varron, de He Bustieit, m, 15.) Ce mets fut plus recherché sur les tables somp^ tueuses, depuis la défense ridicule des censeurs. On assure qu'on en fait encore grand cas aujourd'hui i Home, et que les princes de la maison des Colonoa en fbnt souvent des présens. (Voyez Rrolier, dernier éditeur do Pline, t. II, p. 458, apuUBarbou, 1779.)
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sont mandés et viennent dresser un procèsverbal de ce merveilleux événement. La profession de joueur est encore un moyen sûr de s'introduire dans la familiarité des grands. Les confédérés sont unis par un lien indissoluble d'attachement , ou plutôt de piraterie ; et un degré de science supérieure dans l'art tessérarien , ou jeu de trictrac ', est un moyen sûr d'acquérir de l'opulence et de la réputation. Un maître de cet art sublime, qui, dans un souper ou dans une assemblée, se trouverait placé audessous d'un magistrat, manifesterait la même surprise et la même indignation qu'a pu éprouver Caton, lorsqu'un peuple capricieux lui refusa son suffragepourla prétnre. L'envie de s'instruire tourmente rarement des nobles, qui aA)horrent toute espèce de fatigue et méprisent tous les avantages de l'étude. Les satires de Juvénal, les verbeuses et fabuleuses histoires de Marius Haximus * sont les seiris livres qu'ils daignent lire. Les bibliothèques dont ils ont hérité de leurs pères sont fermées comme des sépulcres, et le jour n'y pénètre jamais'; mais ils sont toujours environnés d'instrumens de théâtre, de flûtes, d'énormes lyres, et d'orgues hydrauliques; et leurs palais
> Ce jeu, qu'on peut nommer Irietrae, étùt le passetemps Ikvori des plus graves Romains , et le vieux jurisconsulte Mutius Scsevola avait la répulatioD de le joacr trèft-saramment. Oa le nommait hidia duodeeim tcriptorum, en rai«on des douze scripta ou lignes qui partageaient paiement Valveolus ou table. On plaçait régaliirement les deux armées, l'une blanche et l'autte nsire , sur cette table, et chaque armée consistait en quinze loldate ou calculi que l'on remuait couronnement aux règles du Jeu, et aux chances ou hasards des tesserœ ou dés. Le docteur Hyde, qui détaille soigneusemoil l'histoire et les variations <fai nerdiliulium , nom tiré de la langue perme, dqpab l'Irlande jusqu'au Japon, prodigue sur ce siqet peu intéressant une abondance d'érudition classique et orientale. (Voyez Jtrn^/na, Dissertât., 1.2, p. 217-405.)
* Mariu* Xaainuu, homo omnium verbotitsimiu, ^id et mjrthUtoiieis se volumirUbus iinplicavU. (VopiscHS, in £fUt. Jugust., p. 242.) Il a écrit la vie des empereurs depuis Tnùan jusqu'à Alexandre Sévère. ( Voyez Gérard Vossius, de Bistorieis latin., I. ii , c. 3, dans ses oeuvres, vol. iv, p. 57.)
3 II y a probablement de l'exagération dans cette satire. Les Saturnales de Macrobe et les Épttres de Jérôme prouvent d' unemamère satislUsante qu'un grand nombre de Bonains des deux sexes'et du premier rang cultivaient k littératuredassique et la théologie chrétienne.
retentissent sans cesse de la voix des cfaan< teurs et du son des instrumem. Dans ce» palais, on préfère le son au bon sens , et on s'occupe beaucoup plus du corps que de l'esprit. On y adopte pour maxnne, que le plus léger soupçon d'une maladie contagieuse est une excuse qui dispense les plu» ■intimes amis de se rendre visite: et si, dans ces occasions, l'on envoie un domestiqnes'informer des nouvelles, il ne rentre dans la maison qu'après s'être purifié par un bain. Cependantravaricel'emporte sur cettecrainte efféminée. Dès qu'il y a quelque chose à gar gner, le sénateur le plus goutteux ira jusqu'à Spolète. L'espoir d'une succesùon ou même d'un legs fait disparaître l'arrogance et la fierté. Un citoyen riche et sans .enfans est le plus respecté, le plus caressé des Romains. Ils sont très-experts dans l'art d'obtenir la signature d'un testament favorable» et même de hâter le moment de la jouissance. Il est arrivé que, dans la même maison, le mari et la femme ont appelé séparément chacim son notaire dans un appartement séparé, et, dans la louable intention de se survivre l'nn à l'autre, ont fait au même instant des dispositions tont-à-fait opposées. La détresse, qui est la suite et la punition d'un luxe extravagant, réduit souvent ces nobles orgueilleux aux plus honteux expédiens. S'agit-il d'emprunter ? ils deviennent bas et rampans comme l'esclave dans la comédie, mais, quand le malheureux créancier réckime son ai^^ent, ils prennent le ton tragique et impérieux des petits-fils d'Hercide ; si le demandeur les importune, ils obtiennent aisément d'ua des vils agens de leurs plaisirs une accusation de poison ou de magie contre le créancier insolent, qui sort rarement de prison sans avoir donné quittance. Aux vices honteux dont les Romains sont infectés, se joint une superstition ridicule, qui fait honte au bon sens. Ils écoutent avec crédulité les prédictions des aruspices, qui prétendent lire dans les entrailles d'une virtime les signes de leur grandeur future et de leur prospérité ; et un grand nombre d'entre eux n'oserait ni prendre le bain, ni diner , ni paraître en public avant d'avoir
PAR ED. GIBBON. CH. XXXI
(4o8 dep. J.-G.)
«consulté, selon les règles de l'astrologie ,
> la position de Mercore, et l'aspect de la
> lune *. Il est assez plaisant de déconvrir » cette crédulité chez un sceptique impie , t qui ose uier ou révoquer en doute l'exis-
> tence d'un Dieu tout-puissant. >
Dans les villes très-peuplées, où fleurissent le commerce et les manufactures , la classe moyenne, qui tire sa subsistance du travail de ses mains, se reproduit en plus grand nombre que les autres, est la plus utile, et en ce sens la pins respectable delà société civile. Mais les plébéiens de Rome, qui dédaignaient les arts serviles et sédentaires, avaient été écrasés, dès les premiers temps de la république, «ous le poids des dettes et de l'usure ; et le laboureur était forcé d'abandonner la culture de ses champs pendant son service militaire *. Les terres de l'Italie , originairement partagées entre des propriétaires libres et indigens . passèrent insensiblement dans les mains avides de la noblesse romaine, qui tantôt les achetait et tantôt les usurpait; et, dans le siècle qui précéda la destraction de la république , on ne comptait que deux mille citoyens qui possédassent une fortune indépendante*. Cependant, tant que les suffrages du peuple conférèrent les dignités de l'état, le commandement des légions, et l'administration des provinces, ce précieux privilège servit à adoucir les rigueurs de la pauvreté, et le nécessiteux trouvait une res- -source dans l'ambitieuse libéralité des candidats, qui voulaient s'assurer une majorité de suffrages des trente-cinq tribus on des cent
* Maerobe, «mi fomilier de ces nobles Romains , eon- «idère les étoiles comme la canse, on au moins comme l'iodice certain des érénemens (Utun. (De Somn. Scipion.,l.i,e.i9,f.eS.)
ï Les taisloires de Tite-Live (voy. particulièrement, vi, 36) parlent sans cesse des extorsions des riches et de la misire des débiteurs indigens. La triste histoire d'un brare et Tieux soldat (Denys dUal., 1. n, c. 26, p. 347, Mit Hudson, et Tite-Live, n, 23) doit s'être répétée fréquemment dans ces preaùers temps dont on a (bit mal i propos l'éioge.
* Non esse in cwitate duo milita homlnum qui rem Jiaberent.(Cicero,deOfflc., n,2l;el Comment. Paul. Manut., in edit. Greev.) Philippe, tribun du peuple , inséra ce dénombrement vague dans son discours (A. V. C, 649); et son objet, ainsi que celui des Gracques, était de déplorer et d'exagérer la misère du peuple. (Voyez Plularque. i
quatre-vingt-treize centuries dont le peuple deRome était composé. Mais, lorsque les communes eurent aliéné leur puissance et celle de leur postérité , elles furent réduites en peu de temps sous les empereurs à une vile populace qui aurait été bientôt anéaiitie , si elle n'eût pas été recrutée à chaque génération par la manumission des esclaves et le concours des étrangers. Dès le temps d'Adrien , les Romains se plaignaient que la capitale renfermait tous les vices de l'univers et les moeurs des nations les plus opposées. L'intempérance des Gaulois , la ruse et l'inconstance des Grecs , Tobstination des Juifs et des Égyptiens, la basse soumission des Asiatiques , et la prostitution efféminée des Syriens , se trouvaient mélangéesdansune multitude d'hommes qui, sous la vaine et fausse dénomination de Romains, dédaignaient leurs concitoyens et même leurs monarques , parce qu'ib n'habitaient point dans l'enceinte de la cité étemelk '.
Cependant on prononçait encore le nom de Rome avec respect; on souffrait les tumultes passagers de ses habitans avec indulgence ; et les successeurs de Constantin, au lien d'anéantir les faibles restes de la démocratie par le despotisme de la puissance militaire, adoptèrent la politique adroite d'Auguste, et s'occupèrent de soulager l'indigence et de distraire l'oisiveté du peuple de la capitale *.
t Vvrv ta troUénw satire (60-125) de Jnvéud qui H plaint avec indigDation,
Qonntoqaiiupanloteciiickcll
Mnfridta Srm la,TnMrtai «eaull Oroatct : ClUafiiain , a noKt, tie.
Sénèque lâche de consoler sa mère, en lui bisanÇobserrer que presque tous les hommes passent leur vie àins l'exO, et lui rappelle que la plupart des habitans de Rome ne sont point nés dans cette capitale. (Voyei Contûlat.ad Self., c. Ti.)
2 On trouve dans le quatorzième livre du Code de Théodose presque tout ce quia rapport au pain, à la viande . i l'huile et au vin. Il traite particulièrement de ta police des grandes villes. (Voyez les lit. 3 , 4 , 15 , 16, 17, 24.) U parait inutile de transcrire les témoignages secondaires qui se trouvent dans le commentateur GodefroL D'après une loi de Théodose, qui apprécie en argent ta ration militaire, une pièce d'or d'environ treize livres tournois était ta valeur de quatre-vingts livres de tard , ou de quatre-vingts livres d'huile, ou de douze modil ou mesures de sel. (Cod-Théod. I. viii , Ut. 4, loi 17.) Cette évaluation , comparée à une aulre de soixante-dix livres de tard pour une amphora (Cod. Théod. I. xiv, tit.4,loi 4), Axe le prix du vin envirM à huit sous ta boutetU*.
DECADENCE DE L'EMPIRE ROMAIN
1°. Pour la comiBodité des plébéiens paresseux, on substitua aux distributions de grains qui se faisaient tous les mois une ration de painque l'ondélivrait touslesjours. Ungrand nombre de fours furent construits et entretenus aux frais du public ; et à l'heure fixée, chaque citoyen, muni d'un billet, montait l'escalier qui avait été assigné à son quartier on à sa division; et recevait, ou gratis, ou à très-bas prix , un pain du poids de trois livres pour la subsistance de sa famille. 9°. Les forêts de la Lucanie, dont les glands servaient à engraisser du gros bétail et des porcs -sauvages', fournissaient, en manière de tribut , une abondance de viande saine et à bas prix. Durant dnq mois de l'année , on faisait aux citoyens pauvres une distribution régulière de lard ; et la consommation annuelle de la capitale , dans un temps où elle était déjà fort déchue de sou ancienne splendeur , fut fixée et assurée, par un édit de Valentioien III , à trois millions six cent vingt-huit mille livres '. 3°. Les usages de l'antiquité faisaient de l'huile un besoin indispensable pour la lampe et pour le bain ; et la taxe annuelle imposée sur l'Afrique au profit de Rome montait an poids de trois millions de livres. 4°. Le soin qu'Auguste avait pris d'approvisionner sa capitale d'une quantité de grains su disante, ne s'était étendu à aucun autre article de subsistance; et, lorsque le peuple se plaignait de la cherté du vin , l'empereur publiait une déclaration, dans laquelle il- rappelait à ses sujets qu'aucun d'eux ne pouvait se plaindre raisonnablement de la soif dans une ville où les aqueducs d'Agrippa distribuaient de tous côtés une si grande quantité d'eau pure et salutaire *. Cette sobriété sévère se relâcha insensible-
■ L'auteur anonyme de la Destription du monde (p. 14, t. m, Geograph. minor., Hudson) observe sur ta Lucanie , dans son latin barbare , Regio obtima et ipta omnibus habundans , et lardum muUum foràg emitttt Propter quod est bimontibus , cujus teseam jcuUmaliam varieun, etc.
2 Voyez Novai. ad caleem, Cod. Jlteod. D. Fitlent, 1. 1, lit. XT. Cette loi hit publiée à Rome, A. D. 452, le 29 du mois de juin.
3 SuetOD., in August., c. 42. La plus forte débanche de cet empereur, avec son vin (kTori de Rhétie, n'excéda Jamais un sextarius ou demi-pinte. ( Id. e. 77 ; Torrentiu:, adloe., et les labk* d'AAuthnot, p. 86.)
(406 dep. J.-C.)
ment; et, qvoiqiie le dessein d'Aurélien * n'ait pas été exécuté, à ce qu'il paraît, dans toute son étendue, on facilita beaucoup l'usage général du vin. Un magistrat d'un rang distingué avait l'administration des caves publiques, et une très-grande partie des vendanges de la Campanie était réservée pour les habitans de la capitale.
Les admirables aqueducs, si j iistement célébrés par Auguste, amenaient l'eau dans les les thermœ, ou bains construits dans tous les quartiers de la ville , avec une magnificence impériale. Les bains de Caracalla, qui étaient ouverts à des heures fixes pour le service des sénateurs et du peuple , contenaient plus de seize cents sièges de marbre, et on en comptait plus de trois mille dans les bains de Diodétien *. Les murs des appartemens étaient couverts de mosaïques qui imitaient la peinture par l'élégance du dessin et par la variété des couleurs. On y voyait le granit d'Egypte ingénieusement incrusté de marbre vert deNumidie.Le réservoir d'eau chaude coulait sans cesse dans de vastes bassins à travers de largesembouchnres d'argent massif; etie plus obscur des Romains pouvait, pour une petite pièce de cuivre, se procurerions les jours la jouissance d'un luxe fastueux, qui aur»t pu exciter l'envie d'un monarque asiatique * On voyait fréquemment sortir de ces superbes palais des bandes de plébéiens déguenillés, sans manteau et sans souliers, qui rôdaient tonte la journée dans les rues ou dans le Forum pour apprendre des nouvelles ou pour s'y quereller, qui perdaient au jeu ce qni aurait dû faire subsister leur famille , et passaient la nuit dans des tavernes on dans des lieux infâmes livrés aux excès des plus sales débauches *.
Mais les amusemens les plus chers à la
1 Son dessein était de planter des vignes tout le long de laoOte d*Étmrie(Vopigcus, inHitt. Augutt., p. 22S), les stériles et malsainieg nuiriemme» de la ToceuM Bodeme.
2 Olympiodor., tipud Pkot,, p. 197.
3 Sénëque {Epist., 1. xzxvi) compare les bains de Scipion l'AlHcain, dans sa maison deeampagne i Litemom, aux bains publics de Rome.
* Ammien(l.xiv,e.6.etl.xxnB,c4),aprte avoir décrit le luxe et l'orgoeil des nobles Romains, dédane avec la même indignation contre les vices et l'extravagaiee du peuple.
multitude oisive étaieui tes jeux du cirque et les spectacles. La piété des princes chrétiens avait supprimé les combats des gladiateurs ; mais la peuple romain regardait encore le cirque comme sa demeure, comme son temple, et comme le siège de la république. La foule impatiente se levait avant le jour pour s'assurer une place; et quelquesuns passaient la nuit sous les portiques des environs. Depuis le lever de l'aurore jusqu'à la nuit , trois ou quatre cent mille spectateurs , peu sensibles à la pluie ou à l'ardeur du soleil , restaient les yeux fixés avec attention sur les chars et sur leurs conducteurs, et l'àme altemalivemeniagitée de crainte etd'espérance pour le succès de la couleur à laquelle ils s'attachaient. Â les voir, on aurait pu penser que l'événement d'une course devait décider du destin de la république Mis n'étaient pas moins impétueux dans leurs clameurs et dans leurs applaudisseraens, soit qu'on leur donnât une chasse d'animaux sauvages ou quelque pièce de théâtre. Dans les capitales modernes , les représentations théâtrales peuvent être considérées comme l'école du bon goût, et quelquefois de la vertu; mais la muse tragique et comique des Romains , qui n'aspirait guère qu'à une imitation servile du génie attiqne *, était presque condamnée au silence depuis la chute de la république ' : on n'entendit plus sur la scène
> Jnrénal, Satire xi, 191, etc. Les expressions de l'historien Atnmien ne sont ni moins fortes ni moins animées que celles du poète satirique; et l'un et l'autre peignaient d'après nature. Le nombre de spectateurs que le cirque pouvait contenir est tiré des WotUiae de la ville. Les dirûrences que l'on y rencontre prouvent qu'elles ne se copiaient pas ; et cette multitude paraîtra moins incroyable, si l'on considère que dans ces occasions tous les habitant de la campagne accooraient en Ovule dans la capitale.
> Ils composaient à la vérité quelquefois des pièces origlnales.
VotlglaGrca
AiHt dnencc et oeMnre dsnotiai fiicU.
(Horace {Epist. ad Pisones, 28i), et ta savante et obscure note de Dacier, qui aurait pu atcordor le nom de tragédies au Brutus et au Décius de Paeuvius , ou an Catoa de Halernus). L'Oetavie, attribuée i un des Sénèqnes, eKisle encore, et ne donne pas grande opinion de U tragédie romaine.
3 Do temps de Pline et de QuinUlien, nn poète tra- ^que fut réduit à la triste ressource de louer nne gnsde galle pour y lire sa pièce i l'assemblée qu'il y avait invitée.
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que des Garces indécentes et de la mnsiqud efféminée. Les pantomimes ', qui soutinrent leur réputation depuis le temps d'Auguste jusqu'au sixième siècle, exprimaient, sans le secours de la parole, les différentes fables des dieux de l'antiquité ; et la perfection de leur art , qui désarmait quelquefois la gravité du philosophe, excitait toujours les applaudissemens et l'admiration du peuple. Les vastes et magnifiques théâtres de Rome avaieitt toujours à leurs gages trois mille danseuses et autant de chanteuses, avec les maîtres de (Ëfférens chœurs. Telle était la faveur dont elles jouissaient, que, dans un temps de disette, le mérite d'amuser le peuple les fit excepter d'une loi qui bannissait tous les étrangers de la capitale, et qui fut si strictement exécutée , que les professeurs des arts libéraux ne purent pas obtenir d'en être dispensés '.
On prétend qu'Elagabale eut l'extravagance de vouloir juger du nombre des habitans de Rome par la quantité des toiles d'a^ raignée. 11 eût été digne des plus sag» empereurs d'employer à cette recherche des moyens moins ridicules. Ils auraient pu bci' lement résoudre une question si importante pour le gouvernement romain , et si intéressante pour la postérité. On enregistrait exactement la ntort et la naissance de tous les habitans; et si un des écrivains de l'antiquité avait daigné faire mention du résultat d'uM année ou des listes de vérificatioBs particuitères , nous pourrions présenter un calcul qui détruirait probablement les assertions exagérées des critiques , et confirmerait peut-être les conjectures plus modestes et plus pro-
(Veyez DUUog. de Oratoribiu, en, 11, et PliM, Spist. TU, 17.)
> VoyezlediaI<^edeLiideo, iiiUUté(I«5<i^ta<ion<^ t. n, p.aS5-317, édit. Rdtz. L« pantomimes obtinrent le nom honorable de x!iit»rtti , et on exigeait qn'eUes eussent une teinture de tous les arts et de toutes les sciences. Burette (dansles mémoires de l'Acadénie des Inscriptions, 1. 1, p. 127, etc.) a donné une histoire abrégée de l'art des pantomiBies.
2 Ammien, I. xit,c6. Il se plaint de ce que les mes de Rome sont planes de filles qui auraient pu donner des enllMS à l'état et qui n'ont d'autre oecupation que cellt de friser leurs cheveux ; etjactari volubUihut gyrii, dàm exprimunt innumera sinuUacra , qua finxére fabula théâtrales.
babies des philosophes '. Les DieiUeures recherches à cette occasion sont fondées sur les preuves suivantes, qui, toutes faibles qu'elles paraissent , peuvent cependant éclairer jusqu'à un certain point la question de la population de l'ancienne Rome. 1<* Lorsque la capitale de|rempire fut assiégée par lesGoths, le mathématicien Ammien mesura exactement l'enceinte de Rome, et trouva que la circonférence était de vingt-un milles*. On ne doit pas oublier que le plan de la ville formait presque un cercle , et que cette figure géométrique est celle qui contient le plus d'espace dans nue circonférence donnée. 2° L'architecte Vitruve , qui vivait du temps d'Auguste, et dont l'autorité a un grand poids dans cette occasion , observe que les habitations du peuple romain se seraient étendues fort au-delà des limites de la ville , et que le manque de terrain , probablement resserré de tous côtés par des jardins et des maisons de campagne , suggéra la pratique ordinaire , quoique incommode , d'élever les maisons à une hauteur considérable* : mais l'élévation de ces bàlimens, souvent construits à la hâte et avec de mauvais matériaux, occasiona des accidens fréquens et funestes , et les édits d'Auguste et de Néron défendirent plusieurs fois d'élever les maisons des particuliers, dans l'enceinte de Rome, i plus de soixante-dix pieds du niveau des fondemens*. 3°. Juvénal déplore, probablement par sa triste expérience , les souffrances des citoyens |mal aisés auxquels il conseille de
t (Lipse t. m. , p. 423, de MagnUudine romand, I. m, c. 3), et IsaacVossius {^Observât. Far., p. 26-34), adaptent l'étrange idée de quatre, huit , et néme quatorze millions d'Iiabitans i Rome. M. Hume, dans ses Estais (toI. I, p. 450-457), montre, à tnrrers beaucoup de bon sens et de scepticisme, une envie secrète de rabaisser la population des anciens temps.
» (Hympiodore, apudPhot., pl97. (Vojrez Fabridus, (£<M. Cr<«e.,l.n,p.400.)
3 « In ei'auteffl mâjestateurbis, etdvium inflnitâ flre- « qnenliâ innumerabiles habitatiooesopusniit explicare. > ErgD cùm recipere non posset area plana tantam mulli- • tudinem in urbe, ad auxilium altitudinis sedifldorum » res ipsa coïgit dereaire. > (Vitrur., n , 8.) Ce passage, dont }e suis redevable à Nenins , est fort clair et conds.
* Les témoignages snecessin de Pline, Aristide, Claudi«a , Rntilius , etc. prouvent que les édits ne suffisent point pour anCler l'abus. (Voyez Lipse, étJgasnitudine roffkuut,!. m,c. 4.)
DECADENCE DE L'EBIPIRE ROMAIN, (468 dep. 1.-C.)
s'éloigner an pins vHe de la fumée de Rome',
et d'acheter, dans quelque petite ville de l'Italie, une maison commode, dont le prix n'excédera pas celui qu'ils paient annuellement pour occuper un galetas dans la capitale. Les loyers y étaient donc excessivement cbers. Les riches sacrifiaient des sommes immenses à l'acquisition du terrain où ils construisaient leurs palais et leurs jardins ; mais le peuple romain se trouvait entasse dans un petit espace, et les familles des plébéiens se partageaient , comme à Paris et dans beaucoup d'autres villes , les différens étages et les appartemens d'une même maison. 4° On trouve dans une description exacte de Rome, faite sous le règne de Théodose , que la totalité des maisons montait à quarante-huit mille trois cent quatre-vingt-deux*. Les deux classes de domiciles comprenaient, sous les noms de domut et d'tnntte ,' toutes les habitations de la capitale , depuis le superbe palais des Aniciens avec des nombreux iogemens pour lesaffrancbis et les esclaves inclusivement, jusqu'à la petite maison borgne où le poète Codrus occupait avec sa femme un coin de grenier sous les tuiles. En adoptant le calcul appliqué à la ville de Paris ', et en ac-
I TiM<U<IM|talertl*tannt,
Tu neadt ; nua il gr*dniutr«piil3tia' ab Imit , UlUmui anlebtt, queia tegnla MU tottar
ÀplOfll.
IttTifial, tatirt m, IM.
Lisez la troisième satire entière , mais particulièrement 166, 223, etc. La description delà foule entassée dans une iiMuia ou auberge (Voyez Pélrone, c. 95, 97) justifie les complaintes de Juvénal ; et Heineccius ( BisL Jaris Roman., c. iv,p. 181) dont l'autorilé n'est pas récusable, nousapprendquedu tempsd'AugustelesdifTérens ctenaeula, ou appartemens d'une imula, produisaient ordinairement un revenu de quarante mQle sesterces, entre trois et quatre cents livres sterling {Pandect., I. xix, lit. 11 , n. 30), somme qui prouve i la fois l'étendue et la valeur de ces Iogemens.
2 Celte somme lolale est composée de mille sept cent quatre-vingts donuis ou maisons principales , et de quarante-six mille six cent deux tnsiUae ou habitations du peuple (voyez Nardini, Borna Jntiea , I. in, p. 88) ; et ce dénombrement est justifié par la conformité des textes des attéKatta notitUe. (Nardini, 1. vni, p. 496-500.)
» Usez les Recherches de M. de Messance , écrivain exaet, sur la poputation (p. 175-197). Il assigne à Paris, d'après des calculs siirs ou probables , vingt-trois miHe dnq cent soixanteHinq maisons, soixante-onze mille cent quatorze fimrilles, et cinq cent smxanle-scize mille six cent trente babitans.
cordant vingt-cinq personnes par maison de tonte espèce, noas évaluerons les faabitans de Rome à douze cent mille; et ce nombre ne peut pas paraître incroyable pour la capitale d'un empire immense, quoiqu'il excède la population des plus grandes villes de l'Europe moderne'.
Tel était l'état de Rome sous le règne d'Honorins , au moment où les Goths en formèrent le siège ou plutôt le blocus* . Par une disposition habile de sa nombreuse armée , qui attendait avec impatience le moment de l'assaut, Alaric environna toute l'enceinte de la capitale , masqua les douze portes , intei^ cepta toute communication avec le pays voisin, et, fermant soigneusement la navigation du Tibre, priva les Romains de la seule ressource qui pouvait maintenir l'abondance et leur procurer de nouvelles provisions. La noblesse et le peuple romain éprouvèrent an mouvement de surprise et d'indignation , en apprenant qu'un barbare avait l'audace d'assiéger là capitale du monde; mais le malheur abattit bientôt leur fierté. Trop lâches pour entreprendre de repousser un ennemi armé, ils exercèrent leurs fureurs sur une victime innocente et sans défense. Peut-être les Romains auraient-ils dû respecter dans la personne de Sérène la nièce du grand Théodose, la tante et la mère adoptive de l'empereur régnant; mais la veuve de Stilicon leur faisait horreur, et ils adoptèrent avec autant de plaisir que de crédulité la calomnie qui accusait cette princesse d'entretenir une correspondance criminelle avec le monarque des Goths. Les sénateurs, séduits ou entraînés malgré «ux par la frénésie populaire , prononcèrent l'arrêt de sa mort, sans exiger aucune preuve de son crime. Sérène fut ignominieusement étranglée , et la multitude aveuglée ne pouvait concevoir comment cette action barbare n'avait pas encore opéré la
• Ce calcul ne dirtêre pas beaucoup de celui que M. Brolier, dernier éditeur de Tacite (t. n, p. 380), a fait d'après les mêmes principes, qnoiqu'il semble prétendre à une précision qui n'est ni possible, ni fort importante.
* Relativement aux événemens du premier siège de Rome , que l'on confond souvent avec le second et avec le troisième, voyez Zozirae {I. t, p. 350-354), Sozomène 0. u, c. 6), Olympiodor. (apuil P/iot, p. 180), Philostofge (I. XII , c. 3), et Godefroi (Dissertât, p. 467-475).
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délivrance de Rome et la retraite des barbares. La disette commençait à se faire sentir dans la capitale, et ses malheureux habitans éprouvèrent bientôt toutes les horreurs de la famine. La distribution du pain fiit réduite de trois livres à une demi-livre, ensuite à un quarteron et enfin à rien ; et le blé monta peu à peu à un prix oîi les citoyens indigens ne pouvaient point atteindre. Privés de tout moyen de subsister, ils sollicitaient humblement les secours de l'opulence. L'humanité de Laeta , veuve de l'empereur Gratien , qui avait fixé sa résidence à Rome , soulagea quelque temps la misère publique, et répandit sur l'indigence l'immense revenu que les sucesseurs de son mari payaient à la veuve de leur bienfaiteur*. Mais ces charités, quelque considérables qu'elles fussent , ne suffirent pas long-temps à la populace affamée d'une ville ou les vivres devenaient tous les jours plus rares et plus chers, et la calamité publique s'étendit jusque dans le palais des sénateurs. Ceux à qui l'éducation et l'habitude avaient fait du luxe un besoin indispensable, apprirent combien peu de chose il fallait pour satisfaire la nature ; et ils répandirent leurs trésors pour obtenir quelques alimens grossiers, dont ils auraient détourné dédaigneusement leurs regards dans des temps plus heureux. Les Romains se disputaient avec acharnement, s'arrachaient avec fureur et dévoraient avec avidité la nourriture la plus dégoûtante et la plus malsaine. Le bruit se répandit alors que quelques malheureux , devenus féroces par le désespoir, avaient massacré d'autres hommes pour se nourrir secrètement de la chair de leurs victimes : et tel dut être le combat affreux des deux plus puissans instincts de la nature, que même des mères avaient égorgé leurs propres enfans pour en faire un horrible repas * ! Des milliers
< La mère de Loeta portait le nom de Pinumena. On ignore le pays, la famille et le nom de son père. (Ducange Fam. Bjaant., p. 59.)
2 Jd ne fondas cibos erupit esurientium ràbies , et sua invicem memhra lanlàmnt diun inater non parci t laetanti infantite; et recipit utero, quempaulo anlèeffUderat {ièràme, ad Principiam, t. i, p. 121.) On raconte les mf mes horreurs du siège de Jérusalem et de celui de Paris. Relativement au dernier, comparez le dixième livre de laUenriade avec le Journal de Henri IV,
de Romains expirèrent d'inanition dans leor» maisons et dans les raes. Comme les cimetières publics, situés hors de la ville, étaient au pouvoir de l'ennemi , la puanteur qui s'exhalait d'un si grand nombre de cadavres restés sans sépulture infecta l'air ; et une maladie contagieuse et pestilentielle augmenta les korreurs de la fiamine. Les assurances que la cour de Ravenne donna plusieurs fois d'un prompt et puissant secours soutinrent quelque temps l'espérance dans le cœur des timides Romains. Privés de tout secours humaÏB, ils acceptèrent l'offre d'une délivrance surnaturelle. Des magiciens toscans avaient persuadé à Pompéianns , préfet de la ville , que, par la force mystérieuse de charmes et de sacrifices, ils pouvaient extraire la foudre des nuages , et lancer ces feux célestes dans le camp des barbares '. On communiqua ce secret important à Innocent, é véque de Rome, «t le successeur de saint Pierre est accusé , peut-être légèrement, de s'être relâché, en faveur de la sûreté publique, de la sévérité des règles du christianisme. Mais lorsqu'on agita cette question dans le sénat, lorsqu'on exigea comme condition essentielle que les sacrifices fussent célébrés dans le Capitule en présence et sous l'autorité des magistrats, la majeure partie de cette respectable assemblée, craignant d'offenser ou Dieu ou l'empereur, refusa de participer à une cérémonie qui paraissait équivalente à la restauration du paganisme *.
( 1. 1 , p. 47-83) ; et tous observerez qu'un simple rédt <U ce* (Ûts estinfiuiment plus pathétique que les descriptions les plus recberdiées d'un pcMème épique.
< Zosime (I. t, p. 356, 3S6) parle de ces cérémonies comme un Grec qui n'avait aucune connaissance des superstitions romaines ou toscanes. Je soupçonne qu'elles consistaient en deux parties , l'une secrète et l'autre publique. La première était probablement une imitation des enchantemens , au moyen desquels Numa avait fait descendre Jupiter, armé de la foudre, sur le mont Avenlin.
. . . Qald agint biinU, (|m araloa dleast,
Qii<4M trahaDt niperla ledlbu arU Jonn, SdK nefas homliii.
Les aneilia ou boucliers de Mars , les pignora Imperii que l'on portait en procession aux calendes de mars, tiraient leur origine de cet événement mystérieux. (Ovid. Fast. III , 239-398.) L<e dessein était probablement de rétablir cette ancienne fMe, que Théodose avait supprimée. En ce cas-là , nous retrouvons une date chronologique que l'on n'a point encore observée.
2 Sozomdne (I. ix, c. 6) insinue que «(te expérience
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Il ne resta de ressource aux Romains qne dans la clémence ou du moins dans la modération du roi des Goths. Le sénat, qui, dans ces tristes circonstances, avait pris les rênes du gouvernement, lui envoya deux ambassadeurs. On confia ceue commission importante à Basilius, Espagnol d'extraction , qui s'était distingué dans l'administration des provinces , et à Jean , le premier tribun des notaires, également propre à cette négociation par sa grande habileté dans les affaires, et par son ancienne intimité avec le prince barbare. Après avoir été admis en sa présence , ils déclarèrent avec plus de haotenr que leiu- humble situation ne semblait le permettre , que les Romains étaient résolus de maintenir leur dignité , soit en paix , soit en guerre; et que, si Alaric refusait de lear accorder une capitulation honorable, il pouvait donner le signal et se préparer à combatu« une multitude de guerriers exercés aux ar> mes et animés par le désespoir, c Plus l'herbe » est serrée, et mieux la faux y mord, » leur répondit laconiquement le roi des Goths, en aocompagnantcette réponse d'unéclatde rire in* sultant, qui annonçait son mépris pour les menaces d'im peuple énervé par le luxe et épuisé parla famine. Il condescendit à stipuler la rançon qu'il exigeait pour se retirerdes portes de Rome ; tout l'or et l'argent qui se trouvait daas la ville, sans distinction de ce qui appartenait i l'état et aux particuliers, tous les meubles de prix et tous les esclaves, barbares de naissance ou d'origine. Les députés du sénat se permirent de lui demanderd'unton modeste et suppliant : < O roi, si telles sont vos intentions,
> que comptez - vous donc laisser aux Ro-
> mains?» — f La vie, répliqua l'orgueilleux
> vainqueur. > Avant leur départ, on convint cependant d'une courte suspension d'armes , qui facilita une négociation moins rigoureuse. Alaric se radoucit, et rabattit beaucoup de sa première demande ; il consentit enfin à lever le siège aussitôt qu'il aurait reçu cinq mille livres pesant d'or et trente mille livres pesant d'ai^ent , quatre mille robes de soie ,
fht tentée sans succès ; mais il ne parle point d'FnnoccBt , et Tillemont (Mém. Ecclés., t. 10, p. 645) est décidé i me point croire qu'an pape ait été capable de participer à om cérémonie aussi impie.
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trois mille pièces de fin drap écarlate et trois mille livres de poivre*. Mais le trésor public était épuisé et les calamités de la guerre interceptaient les revenus de tous les grands domaines de l'Italie et des provinces. Durant la famine , on avait échangé l'or et l'argent contre les alimens les plus grossiers ; l'avarice des citoyens s'obstinait à cacher les trésors, et il ne resta de ressource à la ville, pour éviter sa destruction, que dans les dépouilles consacrées. Dès que les Romains eurent satisfait aux demandes d'Alaric, ils commencèrent à jouir, en quelque façon , de la paix et de l'abondance. On ouvrit avec précaution plusieurs portes de la ville. Les barbares laissèrent passer sans opposition les provisions sur la rivière et sur les chemins , et les citoyens coururent en foule au marché, qui tint trois jours de suite dans les fauboui^s. Tandis que les marchands s'enrichissaient à ce commerce lucratif, on assurait la subsistance future delà ville, en remplissant de vastes magasins publics et particuliers. Alaric maint'mt dans son camp une discipline plus exacte qu'on ne pouvait l'espérer ; et le prudent barbare' prouva sa fidélité pour les traités par le châtiment sévère d'un parti de Goths , qui avait insulté des citoyens de Rome sur le chemin d'Ostie. Son armée, enrichie des contributions de la capitale , s'avança lentement dans la fertile province de Toscane', où il ^se proposait;,de prendre ses quartiers d'hiver. Quarante mille esclaves barbares, délivrés de leurs chaînes , se réfugièrent sous ses drapeaux, et aspirèrent à se venger, sous la conduite de leur libérateur, des souffrances de leur servitude. Il reçut en même temps un renfort plus honorable de Goths et de Huns, qu'Adolphe *, frère de sa
« Le poivre élail l'ingrédient favori de la cuisine la plus recherchée des Romains, la meilleure espèce se vendait communément vingt deniers, ou environ douze francs la livre. Voyez Pline {Hist. Ifatur., xn, 14). On l'apportait des Indes, et le même pays, la côte du Malabar, en fournit encore abondamment. Mais le commerce et la navigation ont multiplié la quantité et diminué le prix. (Voyez Hist. polit, el philosoph., etc. , 1. 1, p. 457.)
2 Ce chef des Goths est nommé par Jomandès Â par Isidore, Athaulphe, parZosime et Orose, Jtaulphe, et par Olympiodore, Jdoulphe. Je me suis servi du nom plus connu d'Adolphe , adopté par les Suédois , frères ou flls des anciens Goths..
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femme , lui amenait , d'après ses pressantes invitations , des bords du Danube sur ceux du Tibre , et qui s'étaient frnyé un passage, avec un peu de perte et de difficulté, à travers un nombre bien supérieur des troupes de l'empire. Un chef victorieux, qui joignait à l'audace d'un barbare, l'art et la discipline d'un général romain, se trouvait à la tête de cent mille combattans, et le nom formidable d'Alaric inspirait dans toute l'Italie un sentiment de terreur et de respect '.
Après une révolution de quatorze siècles , nous devons nous contenter de raconter les exploits militaires des conqucrans de Rome, sans prétendre discuter les motifs de leur conduite politique. Alaric sentait peut-être , aM milieu de sa prospérité, quelque faiblesse cachée , quelque vice intérieur qui menaçait sa puissance, ou peut-être sa modération apparente ne tendait-elle qu'à désarmer les ministres d'Honorins en trompant leur crédulité. Alaric déclara plusieurs fois qu'il voulait être l'ami de la paix et des Romains, Trois sénateurs se rendirent, à sa requête , comme ambassadeurs à la cour de Ravenne , pour solliciter l'échange des otages et la ratification d'un traité ; et les conditions qu'il proposa clairement durant le cours des négociations, ne pouvaient faire soupçonner sa sincérité que par l'excès de leur modération. Alaric aspirait encore au rang de maître général des armées de l'Occident. Il stipula un subside annuel en grains et en argent, et choisit les provinces de Dalmatie , de Norique et de Vénétie , pour l'arrondissement de son nouveau royaume , qui l'aurait rendu maître de la communication importante entre l'Italie et le Danube. Alaric paraissait disposé,, en cas que ces demandes modestes fussent rejetées, à renoncer au subside pécuniaire, et à se contenter même de la possession de la Norique , province dévastée , appauvrie et continuellement exposée aux incursions des Germains*. Mais l'espérance de la paix fut anéantie par l'obstination aveu-
< Le traité entre Alaric et les Romains , etc. , est tiré de Zosime ( 1. r , p. 354 , 355 , 358 , 359 , 3C2 , 363). Le reste des circonstances n'est pas assez intéressant pour exiger d'autre citation.
2 Zosime, 1. t, p. 367, 368, 369.
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gie , ou par les mes intéressées du ministre Olympins. Sans écouter les sages remontrant ces du sénat , il renvoya les ambassadeurs avec mie escorte militaire , trop nomln'ease comme siùte d'honneur, et trop faible comme armée défensive. Six mille Dalmatiens , la fleur des légions impériales , marchèrent de Ravenne à Rome à travers un pays ouvert , occupé par des myriades de barbares. Ces braves légionnaires payèrent de leur vie l'imprudence du ministre : Valens, leur gé> néral, échappa du champ de bataille snivi de cent soldats; et un des ambassadenrs, qui n'était plus autorisé à réclamer la protection de la loi des nations, se vit réduit à racheter sa liberté an prix de trente mille pièces d'or. Cependant Alaric , au lieu de s'offenser de cette hostilité impuissante, renouvela ses propositions de paix ; et la seconde ambassade dn sénat romain , à laquelle Innocent donnait du poids et de la dignité par sa présence , évita les dangers de la route par U protection d'un détachement de l'armée des baritares*.
Olympius* aurait peut-être encore insnlté long-temps au juste ressentiment d'un peuple qui l'accusait hautement d'être l'auteur des calanûtés publiques; nais les intrigues secrètes do palais minaient sourdement sa puissance. Les eunuques favoris confièrent le gouvernement d'Honoriiis et de l'empire à Jovius , préfet du prétoire , serviteur indigne et méprisable , qui ne compensa point par la fidélité de son attacliemeat les fautes et les malheurs de son ^dministation. L'exil ou la fuite du coupable Olympius l'exposa à de nouvelles vicissitudes de fortune; il mena quelque temps la vie errante d'un aventurier, remonta ensuite au faite des grandeurs, tomba une seconde fois dans la disgrâce , eut les oreilles coupées et expira sous les coups de fouet , à la grande satisfaction des amis de Stilicon , qui regardèrent son supplice ignominieux comme le plus doux des
I Zosime, I. v, p. 360, 361, 362. L'évêque évita, en restant à Rarenne , les cdamités dont U ville ftit la victime. (Orose, 1. VII, c. 39, p. 573.)
* Rdativement anx aventures d'Ol^npios et de ses successeurs au ministère, voyez Zosime (1. v, P- 334, 365, 366) ; et Olympiodore (j^. Fkot., p. 180, 181).
spectacles. Après la retraite d'CMynpios, dont on des vices était le fanatisme religieux» les hérétiques et les païens furent délivrés de la proscription impolitique qui les exolnait de toutes les dignités de l'état. Le brave Gennerid , soldat d'extraction barbare' , qui suivait encore le culte de ses ancêtres , avait été forcé de qnitter le baudrier militaire ; et quoique l'empereur l'eût assuré plusieurs fois lui-même que les hommes de son rang et de son mérite ne devaient point se regarder comme compris dans la loi , il r^usa toute dispense particulière, et persévéra dans oue disgrâce honorable , jusqu'au moment où M arracha un acte de justice générale à l'embarras du gouvernement romain. La conduite de Gennerid dans la place importante de maitre-général de la Dalmatie, delà Pannonie , de la Norique et de la Rhétie , à laquelle il fut élevé , et qu'il avait peut-être occupée Iprécédemment , sembla raniaier la discipline et l'esprit de la république. Les troupes oisives et manquant de tout , réprirent leurs exercices et eurent une snbsistanee assurée; et sa générosité sufqrféa souvent aux récompenses que l'avarice- ou la pauvreté de la cour 'de Ravenne leur refusait. Les barbares voisins redoutaient la valeur de Gennerid. Il défendit efficacement la frontière d'niyrie , et ses soins vigilans procurèrent à l'empire un renfort de dix miOe Huns, qui vinrent des confins de l'Italie, suivis de troupeaux de bœufs et de moutons , en si grand nombre, qu'ils auraient suffi non-seulement pour la marche d'une armée , mais pour l'élablissem^t d'une colonie. La conr et les conseils d'Honorius offraient toujours le spectacle de la faiblesse', de l'ignorance , de la corruption et de l'anarchie. Les gardes, excités par le préfet Jovius , se révoltèrent, et demandèrent la tête de deux généraux et
< Zosime (L 5, p. '364) raconte cette drconstaBoe avec une salisracUon visible , et célèbre le caractère de GcDoerid, conime le dernier qui fit honneur au paganisne expirant. Le concile de Carlhage n'était pas de cette opinion, lorsqu'il députa quatre évêques à la cour de RaTenne pour se plaindre d'une loi nouveUement publiée, qui esigeail que toutes les conversions au christianisme Autent libres et volontaires. (Voyez Baronius, Annal. Eodés., A. D., 409, n° 12; A. D., 410, n" 47, 48.1
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des' deux principaux eunuques. Les généraux, trompés par une promesse perfide de leur sauver la vie, s'embarquèrent, et furent exécutés secrètement, tandis que les vils eunuques obtinrent la sûreté dans un exil commode à Blilan et à Gonstantinople. L'eunuque Elusèbe et le barbare Allobich succédèrent au commandement de la chambre et des gardes, et ces ministres subordonnés périrent tons deux victimes de leur jalousie mutuelle. Par les ordres du comte des domestiques, le grand-chambellan expira sous les coups de bâton en présence de l'empereur étonné ; et, lorsque peude temps après Allobich futassassiné au milieu d'une procession publique, Ho- Dorius fit paraître pour la première fois quelques lueurs de courage et de ressentiment. Avant de succomber, Eusèbe et Allobich coutribuèrent à la chute de l'empire, en arrêtant la conclusion du traité que Jovius avait négocié avec Alaric, par des motifs personnels et peut-être coupables, dans une entrevue sous les murs de Rimini. Durant l'absence de Jovius, l'empereur voulut prendre un ton de hauteur et de dignité qui ne convenait ni à sa situation ni à son caractère. Il fit expédier en son nom au préfet du prétoire une lettre, qui lui accordait la permission de disposer des richesses publiques , mais par laquelle Honorius refusait dédaigneusement de prostituer les honneurs militaires de l'empire au chef orgueilleux des barbares. On communiqua imprudemment cette lettre à Alaric ; et le roi des Goths , qui s'était comporté avec décence et modération durant tout le cours de la négociation , exhala, dans les termes les plus outrageans, la violence de son ressentiment de l'insulte faite si gratuitement à. sa personne et à sa nation. Les conférences de Rimini cessèrent immédiatement, et le préfet Jovius se vit forcé, à son retour de Ravenne, d'adopter et même d'encourager les opinions favorites de la cour. Entraînés par Son avis et par son exemple , les principaux officiers de l'état et de l'armée jurèrent que, sans égard aux circonstances , sans écouter aucune condition de paix , ils continueraient une guerre perpétuelle et implacable contre l'ennemi de la république. Gette convention imprudente mit un obstacle insurmontable à
toute nouvelle négociation. On entendit déclarer aux ministres d'Honorius que, s'ils n'avaient invoqué dans leur serment que le ' nom de la divinité , ib pourraient encore consulter l'intérêt d« la sûreté publique et se confier à la miséricorde du Tout-Puissant; mais qu'ayant juré par la tête sacrée de l'empereur, qu'ayant touché de la main, dans une cérémonie solennelle, le siège auguste de la sagesse et de la majesté, ils s'exposeraient, en violant leur engagement, aux peines temporelles du sacrilège et de la rébellion'.
Tandis que l'orgueil aveugle de l'empereur et de la cour se soutenait à l'abri des fortifications et des marais impénétrables de Ravenue, ils abandonnaient Rome sans défense au ressentiment d' Alaric. Le prince barbare,, conservant encore une modération réelle ou afiectée , envoya , tout en conduisant son armée sur la voie Flaminienne , plusieurs évêques des villes d'Italie, conjurer l'empe* reur de sauver Rome et ses habitans de la fureur des barbares*. La ville évita cette af> freuse calamité, non pas par la sagesse d'Ho> norius , mais par la prudence ou par l'buma-nité du roi des Goûis, qui se servit, pour s'emparer de Rome , d'un moyen plus doux, mais non moins efficace. Au lieu d'assaillir la capitale , il dirigea ses. efforts contre le port d'Ostie, un des plus étonnans ouvrages de la magnificence romaine'. Les accidens aux^
< Zouiae, 1. T, p. 387, 368, 360. Cet iuag»d« jurtr p»r la tête, la vie, la sûreté ou le génie du souverain, était très-ancien en Egn>ie et en Scylhie. (Genèse., zu, 15.) L'adulation le flt bientôt passer chez les Césars; et TertuUien se plaint de ce que, dans son temps, ce serment était le seul pour lequel les Romains conservaient du respect. Voyez l'élégante dissertation de l'abbé Uassieu sur les serraens de l'anliquilé (Mém. de l'Acad. desloscr.,
p. 208, ao
2 Zosime, I. v, p. 368, 369. J'ai adouci les expressions d'Alaric, qui s'étend Uop pompeusement; sur l'histoire de Rome.
3 Voyex Suétone (in Ctaud., e. 20); Dion Cassius, (I. u, 949, édit. Reimar), et la descripiion de Juvénal {Satir. su, 76, etc.). Dans le seizième siècle, Undis que les restes du port d'Auguste étaient encore visibles , les antiquaires en esquissèrent le plan (Voyez d'Anville, Mém. deTAtad. des Inscript., t.30, p^ 198); et ils déclarèrent avec enthousiasme que tous les monarques de l'Europe réunis ne parviendrai«nt point à exécuter un pareil ouvrage. (Bo-gio', Hist. des grands chemins des Romains, t. Il, p. 356.)
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quels ia subsistance précaire de la capitale était exposée , suggérèrent au premier des Césars un dessein qui s'exécuta sous le règne de l'empereur Claude. Le môle artificiel, qui en formait la passe étroite, s'avançait dans la mer et repoussait victorieusement-la violence des vagues; tandis que les plus gros vaisseaux étaient en sûreté à l'ancre dans trois bassins vastes et profonds , qui recevaient la branche septentrionale du Tibre à environ deux milles de l'ancienne colonie d'Ostie '. Le port des Romains devint insensiblement une ville épiscopale», où l'on déposait les grains de l'Afrique dans de vastes greniers pour l'usage de la capitale. Dès qu'Alaric se fut rendu maitre de cette place importante , il somma les Romains de se rendre à discrétion, en leur déclarant que sur leur refus, ou môme sur leur délai , il ferait détruire les magasins dont la subsistance de leur ville dépendait. L'orgueil du sénat fut contraint de céder aux clameurs du peuple et à la terreur de la famine. Il consentit à placer un nouvel
' Oslia Tyberina (voyez Cluver., Italia Jntiq., I. in, p. 870-879). Les deux bouches du Tibre étaient séparées par rUe sacrée, triangle équilatéral dont les deux calés étaient évalués à la distance d'environ deux milles. |ja colonie d'Oslie fut fondée entre la branche gauche ou méridionale de la rivière, et le port au-dessus de la branche droite ou septentrionale; et la distance entre leurs restes, selon la carte de Cingolani, est d'un peu plus de deux milles. Du temps de Slrabon, le sable et la vase avaient presque obstrué le port d'Ostie; le progrès de cette même cause a augmenté l'étoidue de l'tle Sainte , et insensiblement Ostie et le port se sont trouvés à une distance considérable du rivage. Les canaux à sec, flumi morti, et les vastes excavations, stagna di ponenU , di levante, marquent les retraites de la rivière et les elTbrts de la mer. Consultez l'excellente carte de l'élat ecdésiaslique par les mathématiciens de Benott xnr, une vue de l'état présent des ^gi-o romano en six cartes par Cingolani , qui contient cent treize, mille huit cent dix-neuf rubbia, environ cinq cent soixante-dix mille acres, et les huit cartes topographiques d'Ameti.
î Dès le troisième siècle (L.ardner , Vérités de l'Evangile, part. 2, vol. 3, p. 89-92), ou du moins dès le quatrième {Carol. a saneto Paulo, Notit. Ecelet., p. 47), le port de Rome étail devenu une ville épiscopale, qui a été démolie, à ce qu'il paraît, dans le neuvième siècle, par le pape Grégoire nr, an temps où les Arabes (Irisaient leurs incursions. Elle se trouve aujourd'hui réduite à une auberge , une église , et une maison ou palais de l'évéque, qui est un des six cardinaux de l'élise romaine. (Voyez Eschinard, Descràione di Roma, et dell' Agro Rofnflto, p. 328.)
empereur sur le trône du méprisable Honorius, et le suffrage du victorieux Alaric donna la pourpre à Attale , préfet de la ville. Ce monarque reconnaissant nomma son protecteur mahre-général des armées de l'Occident. Adolphe, avec le rang de comte des domestiques, obtint la garde de la personne du nouvel empereur; et les deux nations semblèrent réunies par l'alliance et [par l'amitié *.
Les portes de la ville s'ouvrirent, et Attale se rendit, environné d'un corps de barbares, au palais d'Auguste et de Trajan. Après avoir distribué à ses favoris les honneurs civils et militaires, le nouveau monarque convoqua une assemblée du sénat, où il annonça, dans un discours pompeux, le dessein de rétablir la majesté de la république , et de réunir les provinces de l'Egypte et de l'Orient, auxquelles Rome avait si long-temps donné des lois. Ces promesses extravagantes, faites par un usurpateur sans expérience et sans talens pour la guerre , excitèrent le mépris de tons les citoyens sensés , qui regardaient son élévation comme l'injure la plus humiliante que l'arrogance des barbares eût encore osé faire à la république. Mais la populace applaudissait , avec sa légèreté ordinaire, à ce changement de maitre, et le mécontentement public favorisait le rival d'Honorius. Les sectaires, persécutés par ses * édits , espéraient trouver nn peu plus d'indulgence chez un prince né en lonie, élevé dans la religion païenne, et qui avait reçu le baptême des mains d'un évéque arien *. Les commencemens du règne d' Attale s'annoncèrent d'une manière favorable. On envoya un officier de confiance avec un faible corps de troupes, pour assurer l'obéissance de l'Afrique. Presque toute l'Italie se soumit ^ la puissance des barbares ; et, malgré la résistance opiniâtre de Bologne, le peuple de
1 Relativement à l'élévation d' Attale, consultez Zosiiac (1. Ti, p. 377-380), Sozomène (1. ix, c. 8, 9), Olympiodore (ap. Phot., p. 180, 181) , Pbilostorge (I. xn, c 3) , et Godefroy {Dissertât., p. 470).
2 Mous pouvons admettre le témoignage de SozomèM relativement au baptême «rien d' Attale, et celui de Pbilostorge relativement à son éducation paSenne. Lajoia visible de Zosime et le mécontentement de la famille Anicienne dont il rend compte, ne font pas présumer fiivof*blemenl du crhisUanisme du nouvel empereur.
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Milan , irrité peut-être de l'absence d'Honorius, accepta le choix du sénat. A la tête d'une année formidable, Alaric conduisit son captif couronné presque jusqu'aux portes de Ravenne; et une ambassade des principaux ministres, de Jovius, préfet du prétoire, de Yalens, maître de la cavalerie et de l'infanterie, du questeur Potanaius et de Julien, chef des notaires, se rendit au camp des Goths. lis consentirent, au nom de leur souverain , à reconnaître l'élection de son compétiteur pour légitime, et à partager les provinces de l'Italie et de l'Occident entre les deux empereurs. Leurs propositions furent rejetées avec mépris ; et Attale, affectant une clémence plus insultante que le refus , daigna promettre que, si Honorius avait la sagesse de renoncer volontairement à la pourpre , il lui permettrait de passer tranquillement ie reste de sa vie dans quelque lie éloignée '. La situation du fils de Théodose paraissait si désespérée à ceux qui connaissaient le mieux ses forces et ses ressources , que Jovius et Valens, son ministre et son général , trahirent sa confiance , désertèrent honteusement le parti de leur bienfaiteur, et passèrent an service de son rival. Effrayé de cette trahison, Honorius tremblait à l'approche de tous ses serviteurs , craignant sans cesse de rencontrer des ennemis dans sa capitale, dans son palais, et jusque dans sa chambre; il tenait des vaisseaux prêts dans le port de Ravenne , pour le transporter au besoin dans les états de son neveu , l'empereur de l'Orient.
Mais il existe, dit l'historien Procope, une Providence • qui protège la faiblesse et la sottise; et elle ne pouvait raisonnablement refuser son secours à Honorius. Au moment où , incapable d'une entreprise sage ou hardie, il prenait dans son désespoir le parti d'abandonner ses états , Un renfort de quatre mille vétérans entra dans le port de Ravenne.
< Il porta l'insolence jusqu'à déclarer qu'il ferait mutiler Honorius avant de l'enroyer en exil. Mais cetU asseï^ tion de Zosime est contredite par le témoignage plus impartial d'Olympiodore. n impute cette proposition odieuse au perlide Jovius, et assure qu'elle (Ut absolument rfgelée par Allalc.
2 Procop., de Bell Fandal., 1. 1 , c. 2.
L'empereur confia la garde des murs et des portes de la ville à ces braves étrangers, dont la fidélité n'était point corrompue par les intrigues de cour; et son âme timide se tranquillisa sur le danger dont le menaçaient ses ennemis domestiques. Les nouvelles favorables qui arrivèrent d'Afrique changèrent l'opinion publique et l'état des affaires. Les troupes et les officiers , envoyés par Attale dans cette province, furent défaits et massacrés. Le zèle actif d'Héraclien maintint l'obéissance des peuples soumis à son gouvernement. Il envoya une somme d'argent considérable pour assurer la fidélité des gardes impériales. Par sa vigilance à arrêter l'exportation d'huile et de grains, Rome éprouva la famine, et le mécontentement du peuple fit naître le tumulte et les séditions. Le mauvais succès de l'expédition d'Afrique devint la source de plaintes mutuelles et de récriminations entre les partisans d'Attale. Son protecteur se dégoûta insensiblement d'un prince qui manquait de talens pour commander, et de docilité pour obéir, il adoptait les mesures les plus imprudentes sans en donner connaissance à Alaric, ou même contre son avis ; et le refus que le sénat fit d'admettre cinq cents barbares au nombre des troupes qui s'embarquèrent , annonça une méfiance imprudente dans la circonstance. Jovien , nouvellement élevé au rang de patrice, enflamma par ses artifices le ressentiment du roi des Goths , et voulut ensuite excuser cette double perfidie en assurant qu'il n'avait feint d'abandonner le service d'Honorius que pour détruire plus facilement le parti de son rival. Dans une vaste plaine, auprès de Rimini, et en présence d'une multitude de Romains et de barbares. Attale fut publiquement dépouillé de la pourpre et du diadème. Alaric envoya ces omemens de la royauté au fils de Théodose, en signe de paix et d'amitié *. Les officiers qui rentrèrent dans le devoir reprirent leurs em-
< Voyez la cause et les drconstanoes de la chute d'Attale, dans Zosime (1- ▼<• p. 380-383), Sazomène (I. n, c. 8), Philostorg. (I- xn, c. 3). Les deux amnisties (Cod. Tbëod., I. u, tu. 38, loi 11, 12) qui fUrent publiées le 12 de février el le 8 d'aoQl (A. D., 410), sont évidemment relatives à cet usurpateur, _ . . .
plois, et le repentir le plus tardif ne resta point sans récompense. Hais l'empereur dégradé, moins sensible à la honte qu'au désir de conserver sa vie', demanda la permission de se mettre à la suite du roi Gotb'.
La déposition d'Attale faisait cesser le seul obstacle réel qui pût s'opposer à la conclusion de la paix; et Âlaric s'avança jusqu'à trois milles de Ravenne, pour fixer l'irrésolution des ministres impériaux, dontle retour de la fortune avait ranimé l'insoience. Il apprit avec indignation que Sarus, un des chefs des Goths, ennemi personnel d'Adolphe et le rival héréditaire de la maison des Balti, était reçu dans le palais. A la tète de trcHS cents guerriers, ce fougueux barbare sortit des portes de Ravenne, surprit et tailla en pièces un nombreux corps de Goths, rentra dans la ville eu triomphe, et obtint la permission d'insulter son adversaire par an héraut, qui annonça publiquement que le crime d'Aiaric le rendait irrévocablement indigne de l'alliance et de l'amitié de l'empereur '. Les calamités de Rome expièrent, pour la troisième fois , les fautes et l'extravagance de la cour de Ravenne. Le roi des Goths ne dissimulant plus le désir du pillage et de la vengeance , parut sous les murs de Rome à la tète de son armée, et le sénat se prépara, sans espoir de secours , à retarder du moins la destruction de la capitale. Mais leurs soins furent impuissans contre la perfidie de leurs esclaves et de leurs domestiques, que la naissance ou l'intérêt attachait au parti des barbares. A mioait , ils ouvrirent sans bruit la porte Salarienne, et les habitaus se réveillèrent au bruit redouté de la trompette des Goths. Onze cent soixante-trois ans après la fondation de Rome, cette cité impériale, qui avait soumis et policé la plus grande partie de la terre ,
*Jn hoc, JUtrtau, imperatore, faeto, inf^to,
r^leeto, m itfe^o MmimiItU, et buùtm spec-
twU impeiii. (Orose, 1. m, c. 42, p. 682.)
» Zodoie (1. n, p. 384), Sozomtae (I. nt, c. 9), PhUoslofge (1. xn, c. 3). Dans cet «droit le texte de Zosime se Ixtme BdliU , <( mus «tods perdu le reste de son sixième «t denkr Un«, qui flniasût par le sae de Rome. Quoique cethistMicB pdue être aeouéde partiidilé et de crMuhW^noos n« dms «n rayons point privés sans qndque ngret.
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fut livrée à la fureur des Scythes et des Germains*.
Cependant, avant d'entrer dans la ville Alaric fit voir qu'il n'était point dépourvu des sentimens de religion et d'humanité. 11 recommanda à ses soldats d'épargner la vie des citoyens désarmés , et de respecter les églises des saints apôtres, de saint Pierre et de saint Paul , comme des asiles et des sanctuaires inviolables. Au milieu des horreurs d'un tumulte nocturne, plusieurs Goths firent admirer le zèle de leur conversion récente; et les écrivains ecclésiastiques rapportent et exagèrent peut-être un grand nombre d'exemples de leur piété et de leur modération *. Tandis que les barbares parcouraient la ville pour satisfaire leur avidité, un de leurs chefs força la maison d'une viei^e âgée , qui avait dévoué sa vie au service des autels. Il lui demanda, sans lui faire aucune insulte, tout l'or et l'argent qu'elle possédait, et fut étonné de la complaisance avec laquelle cette vierge le conduisit à un trésor plein de métaux précieux et de. bijoux du travail le plus exquis. Le baiitare, saisi de joie et d'admiration , contemplait en silence la riche proie qu'il venait d'acquérir; mais la vénérable gardienne l'avertit que ces vases consacrés appartenaient à saint Pierre, c Si vous y
> touchez, lui dit-elle, c'est sur vous que
> tombera le sacrilège : quant à moi, je n'ose
> point garder ce que je ne suis pas en état » de défendre. > Le capitaine des Goths,
< Jdest jilarieiu, trepidam Bomam obsiiet, turbot, irrumpit. (Orose, 1. ra, c. 39, p. 573.) 11 raeooteeeléfénement en sept mots; mais il remplit des pages enlkfts de la dévotion des Golhs. J 'ai tiré, d'une histoire doutens* de Prooope, les circonstances qui m'ont paru les plus prolMJ)les. (Proeop., de Bell. Fondai., 1. 1 , c. 2.) D suppose que la ville tut surprise tandis que les sénateurs dM<. maient après leur dtner ; nais Jérôme assure que ce ftit dans la nuit : Nocte Moab capta est; nocte cecidit inunuejiu. (T. i, p. 121, eut Principiam).
I Orose (1. vn, c. 39, p. 673-576) applaudit i la piété des Goths dirétiens, sans réfléchir que le plus grand nond>re était de la secte d'Anus. Jomandés (c. 30, p. 653) et Isidore de Séville {Chroiu, p. 714, édiL Gral.), qui étalent fort attachés au parti des Goths, ont répété el embelli ces histoires édifiantes. Selon Isidore, on oitendU dire à Alaric lui-même qu'il faisait la guerre aux Romains et non pas aux saints apôtres. Td était le sljrle du sepUèmesiède. Deux, cents ans pUis tôt, le mérite et la gloire étaient altrihués au Christ et non pas à ses apôtres.
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frappé d'étonnement et de respect, fit savoir à son roi ce qu'il venait de découvrir, et Alaric Ordonna de transporter sans dommage et sans délai tous les vases et tous les omemens consacrés dans l'église de saint Pierre. Un nombreux détachement deGoths escortèrent en ordre de bataille leurs pieux compagnons, qui portaient sur leurs têtes les richesses du saint apôtre ; et cette espèce de procession, où les cris de guerre étaient mêlés à la psalmodie religieuse, marcha dévotement depuis l'extrémité du mont Quirinal jusqu'au quartier du Vatican. Une foule de chrétiens sortait des maisons voisines pour suivre cette édifiante cérémonie , et des fugitifs de tout âge, de tous les rangs, et peut-être de tontes les sectes, eurent le bonheur de se sauver dans le sanctuaire du Vatican. Saint Augustin composa son savant ouvrage sur la Cité de Dieu , pour justifier les moyens dont la providence s'était servie pour détruire la puissance des Romains. 11 célèbre avec une complaisance particulière ce mémorable triomphe du Christ, et insulte ses adversaires, en les provoquant à lui citer un exemple d'une ville prise d'assaut , où les divinités fabuleuses de l'antiquité aient pu se sauver elie-mémes, ou protéger leurs crédules prosélytes '. En niéme temps que les barbares se livraient au pillage, ils donnèrent quelques exemples de vertu dignes d'être admirés. Mais l'enceinte duVatican et les églises des apôtres ne pouvaient contenir qu'une petite portion dupeuple romain. Des milliers de soldats, et principalement les Huns, qui suivaient les drapeaux d' Alaric, ne connaissaient ni la foi, ni peut-être le nom du Christ ; et nous pouvons présumer, sans manquer à la charité , que les Goths chrétiens ne se conduisirent pas tous selon les préceptes de l'Évangile, dans ces momens de licence et de désordre, ou les passions enflammées avaient la force et le droit de se satisfaire. Les écrivains les plus disposés à exagérer leur clémence , avouent qu'un grand nombre de Romains furent massacrés *, et que les rues
• Voyez saint Augustio {de CivUate Dei, 1. 1 , c 1-61 . Il cite les exemples de Troie, de Syraense et de Tarente.
2 Jérftme, 1. 1, p. 121, eut Principiam, H applique au sac de Rome les expressiODs éDetgiqMS de Virgile.
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étaient remplies de cadavres qui restèrent sans sépulture jusqu'à la fin du tumulte. Le désespoir des citoyens se changeait quelquefois en fureur; et lorsque les barbares éprouvaient la moindre résistance , le châtiment s'étendait jusque sur le faible et sur l'innocent. Quarante mille esclaves exercèrent leur vengeance personnelle sans pitié et sans remords , et lavèrent dans le sang de leurs maîtres les injures et les mauvais traitemens qu'ils en avaient reçus. Les matrones et les vierges de Rome essuyèrent des insultes plus affreuses, auxyeux de la chasteté, que la mort; et l'historien ecclésiastique raconte, pour l'édification de la postérité , la manière courageuse avec laquelle une de ces femmes sut défendre sa pudeur*. Une dame romaine, d'une dévotion fervente et d'une grande beauté , avait enflammé par sa vue les désirs impétueux d'un jeune barbare, que Sozomène a grand soin de nous faire connaître pour un prosélyte zélé de l'arianisme. Irrité de sa résistance , il lira son sabre, et lui fit au cou une blessure légère. L'héroïne vit couler son sang, mais n'en continua pas moins à braver le ressentiment et à repousser les entreprises de son ravisseur, qui, frappé d'admiration pour son courage et sa vertu, cessa ses efl'orts criminels, et la conduisit respectueusement dans le sanctuaire du Vatican : il donna même six pièces d'or aux gardes de l'église, et leur commanda de la rendre à son mari sans lui faire la moin-
QnU cMem UUu loctts, qali taatn tmit, ExpUcet, etc.
Procope (1. 1 , c. 2) affirme que les Goths mastaerireBl UD grand nombre de Romains. Augustin (fie CivU. Dei, 1. 1, c. 12, 13) oITre. aux chrétiens des motil^ de se consoler de la mort de ceux dont les cadavres , multa corpora, restèrent sans sépulture, m tantd strage. Barooius a tiré des écrits de dilTérens Pères de l'élise, quelques lumières sur le pillage de Rome. (Annal. Ecdës., A. D., 410, n" 16-44.)
< Sozomène, I. ix, c. 10. Saint Augustin (de CivU. Dei, 1. 1, c. 17) assure que quelques vierges ou matrones se donnèrent la mort pour éviter d'être violées ; et, quoiqu'il admire leur courage, les opinions Ihéologiques le Ibrceot à blâmer leur présomptueuse imprudence. Peut-être le bon évéque d'Hippone crut-il trop ractlement i des actions d'héroïsme qu'il blâmait avec trop de sévérité. Les vingt vierges .. supposé qu'elles aient existé, qui se (elèrent dans l'Elbe lorsque Magdebourg fut pris d'assaut , ont été multipliées au nombre de douze cents. (Voyez t*Hiit(4re de Gustave Adolphe', par Harte, t. i, p. 306.)
dre insulte. Ces traits de courage et de générosité ne furent pas sans doute très-nombreux. Les féroces soldats satisfirent leurs appétits sensuels sans s'embarrasser des devoirs et de l'inclination de leurs captives, et les casuistes agitèrent sérieusement une question assez singulière. Il s'agissait de décider si les victimes violées, malgré leurs efforts pour s'en défendre, avaient perdu la glorieuse couronne de la virginité par un crime commis sans leur consentement '. Les Romains essuyèrent des pertes d'une autre espèce et d'un intérêt plus générai. On ne peut pas supposer que tous les barbares fussent continuellement disposés au crime du viol ; et le manque de jeunesse, de beauté, ou de chasteté mettait beaucoup de Romaines à l'abri de la violence. Mais l'avarice est une passion universelle et insatiable, dont les succès peuvent procurer toutes les sortes de jouissances que les hommes sont susceptibles de désirer. Dans l« pillage de Rome , l'or et les diamans obtinrent une juste préférence, comme contenant une pins grande valeur que tous les autres objets relativement au poids ou au volume. Mais lorsque les plus diligens eurent enlevé ces richesses portatives, les autres se partagèrent tous les meubles et les ornemens des palais. Ils empilaient dans le même chariot l'argenterie et les robes de pourpre et de soie , brisaient et morcelaient les chefs-d'œuvre de l'art , fondaient les vases et les statues , ou les rompaient avec leurs haches d'armes. L'acquisition de ces richesses en- Qammait l'avarice des barbare^, et ils employaient les menaces et les tortures pour forcer les citoyens à découvrir l'endroit qui recelait leurs trésors *. Une maison riche-
< Voyez saiBt Angustin, de Civit. Dei, 1. 1 , c. 16-18. Il traite ce si^et avec beaucoup d'attenlioD, et, après avoir admis qu'il ne peut point y avoir de crime sans consentement, il ajoute : • Sed quia non solum quod ad dolorem ,
> verum etiam quod ad libidinem perlinet, in corpore » alieno perpetrari polest, quicquid taie ractum fUerit, et » si retentam constaotissimo anlmo pudicitiam non excu-
> tit, pudorem tamen iocutit, necredatur faclumlcum » mentis etiam voluntate, quod fieri Torlasse sine^camis
> aliquàvoluplalenon potuil. > Dans le chapitre svni, il fait quelques distinctions curieuses entre la Tirgioilé inorale et physique.
2 Marcel1a,Romaine dgalemeni distinguée par son rang.
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ment meublée leur faisait supposer une grande fortune, et ils attribuaient l'apparence de la pauvreté à l'avarice ou à l'économie. L'obstination avec laquelle quelques Romains avaient souffert les traitemens les plus cruels avant de trahir le dépôt de leur richesses, devint funeste à des malheureux que les barbares faisaient expirer sous les coups de fouet, pour les forcer à déclarer des trésors imaginaires. Les Goths détruisirent ou mutilèrent quelques édifices de Rome; mais le dommage a été fort exagéré. En entrant par la porte Salarienne , ils mirent le feu aux premières maisons , pour éclairer leur marche et distraire l'attention des citoyens. Les flammes, que personne ne s'occupait d'éteindre, consumèrent pendant la nuit des bàtimens publics et particuliers ; et les ruines do palais de Salluste ' ofl'raient encore, du temps de Justinien, un triste monument des fureurs et de l'incendie des Goths *. Cependant un historiendece siècle a remarqué que le feu pouvait difficilement consumer des couvertures et des poutres de cuivre massif, et que leseliortsdes hommes étaient insuffisans pour détruire les fondemens des anciens édifices. Peut-être sa dévote assertion n'estelle pas tout-à-fait dénuée de vérité, lorsqu'il affirme que la colère du ciel suppléa à
par son âge, et par sa piété, fut renversée i terre et inbumainement battue et fouettée : Cœsam fUstibu* ttagellisque, etc. (Jérôme, 1. 1, p. 121 , ad Prinelpiam.) Voyez saint Augustin {de Civitat. Dei, 1. 1, c. 10). Le moderne Sacco di Borna (p. 208) donne une idée des dirrérentes tortures que l'on taisait souffrir aux prisonnien pour découvrir leur trésor.
1 L'historien Salluste, qui pratiquait utilement les vices qu'il a censurés avec éloquence, employa les dépouilles de ta Numidie à embellir son palais et ses jardins sur le mont Quirinal. L'endroit où il était situé est occupé ai^ourd'hui par l'église de Sainte-Snsaone, séparée par une seule rue des bains de Dioclélien , et peu éloignée de la porte Salarienne. Voyez Nardini (Homa anUea, p. 102, 193), et le grand plan de Rome moderne, par NoUi.
> Les expressions de Procope sont claires et modérées (de Bell. Fondai., 1. 1, c. 2). La chronique de Marrtilin parait exagérée, partem, urbis Borna erenuwU; et les expressions de Pbilostorge, n tfiitioit tt ne iroxtte xtijuna: (I. xii, c. 3) donnent une idée busse et gigantesque. Bargxus a composé une dissertation particulière, pour prouver que les édiGces de Rome ne furent point détruits par les Cotbs et par les Vandales.
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la faiblesse des barbares, et que la fondre réduisit en poussière le Forum de Rome et les statues dont il était décoré '.
. Quel que puisse être le nombre des citoyens de toutes les classes qui perdirent la vie dans le massacre de Rome, on assure qu'un seul sénateur périt par le fer des barbares *. Mais il n'est pas aisé de calculer la multitude d'hommes qui, d'un état aisé et honorable, furent réduits en un instant à la situation cruelle de captifs et d'exilés. Comme les barbares avaient 'plus besoin d'argent que d'esclaves, ils fixèrent à un prix modique la rançon de leurs prisonniers indigens; leurs amis, .et souvent des étrangers, la payaient par bienfaisance '. Des captifs vendus en plein marché ou par convention auraient ainsi repris légalement leur liberté, qu'un citoyen ne pouvait ni perdre ni aliéner *; mais comme on sentit qu'en usant de ce droit les Romains courrateulle risque delà vie, et quelesGotbs, en perdant, l'espoir de vendre des prisonniers qui leur étaient inutiles, pourraient être tentés de les massacrer, un règlement sage dans la circonstance ordonna qu'ils seraient esclaves durant cinq ans pour acquitter par
< Orose, I. n, c. 19, p. 143. Il semble dësapprourer toutes sortes de statues; vel Deum vel hominetn mentiuntur. Elles représentaient les rois d'Albe et de Rome depuis Enée, les Romains qui s'étaient illustrés par les armes on par les arts, et les Césars qu'on arait mis au rang des dieux. Le nom de Forum, dont il se sert, est un peu équivoque'; puisqu'il en existait cinq principaux; mais, comme ils étaient tous contigus les uns aux autres ^ns la plaine qui est environnée par les monts Capitolin , Qnirinal, Esquilin et Palatin, on peut les regarder comme oe Ciisant qu'un seul forum. (Voyez la Borna Jntica de Donat, p. 162-201, et la Roma Jntica de Nardini, p. 212-273.) La première est plus utile pour les anciennes descriptions, et la seconde pont la topographie actuelle.
* Orose (I. n, c. 19, p. 142) compare la cruauté des Gaulois à la clémence des Golhs. Ibi vix guemquam inventum senatorem qui vel absens evaserit; hU: vix quemquam requiri, qui farté ut lalens perierit. Mais cette antithèse n'a point un air de vérité; et Socrale (I. Tn, c. 10) affirme, peut-être tout aussi faussement, qu'un grand nombre de sénateurs furent massacrés après avoir souffert les plus cruelles tortures.
» Multi ehrisHani in captivitatem dueti
sunt (saint Augustin, de Civitate Dei, \.\i, c. 14) ; et les chrétiens n'éprouvèrent aucun mauvais traitement.
* \oyei Heineccius, AntiquUat. Juris Roman., 1. 1, p. 96.
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leurs travaux le prix de leur rançon'. Les nations qui envahirent l'empire romain avaient chassé devant elles en Italie une multitude de provinciaux affamés et tremblans qui redoutaient plus la famine que l'esclavage. Les calamités de Rome et de l'Italie dispersèrent les habitans dans les refuges qui semblaient les plus sûrs, parce qu'ils étaient les plus solitaires. Tandis que la cavalerie des Goths répandait la terreur et la dévastation sur les côtes de la Campanie et de la Toscane, la petite ile d'Igilium , séparée par un canal étroit du promontoire Argentarien , repous sait 'ou éludait les attaques; et, à une si petite distance de Rome, un grand nombre de citoyens trouva sa sûreté dans les forêts de ce canton écarté *. Les vastes patrimoines qu'un grand nombre de sénateurs possédaient en Afrique offrirent un asile à ceux qui eurent le temps et la prudence de s'éloigner de la scène de désolation. La plus illustre parmi ces fugitifs fut la noble et pieuse Proba', veuve du préfet^Petronius. Après la mort de son mari, le plus puissant cuj«t de Rome, elle resta à la tête de la famille Anicienne, et défraya de sa fortune particulière les dépenses du consulat de ses trois fils. Ijors-
I Appendix, Cod. Théod. xti, in Sirmond. Opéra, 1. 1, p. 735. Cet édil fut pubUé le 11 décembre (A. D., 408) et annonce plus de sagesse qn'on ne pouvait en attendre des minisires d'Honorius.
2 Emlnus IgUU sjlrosa oacnmiu miror;
Qnein frvudare ncfts landis honore sux.
Bac proprios no|ier toUU est iiuub Hltu;
Sire locl Ingenio , un Domlat genio.
Gorgite aun modko Tictrldbiu obstiUt aridt,
Taaqnam lODginquo dl&MciaU mari.
Xiax multos laceri ftoBcepit ab urtc rugatos',)
Hic ^Mtia po6ilo certa Umore sala».
Plurlma terreno popolaverat xquora bello, !
Contra ■atnran dauc timendna equo, UDvm, mira Odes, rarlo dlscrimlDe portent ",
Tam propi nomaoli, lam procol esw Gctia.
RnUlIna, in Itinerar., I. i, JIS. - L'île est connue aujourd'hui sous le nom de Giglio. (Voyez Cluver., Ital. Antiquit., 1. ii, p. 502.)
-1 Comme les areiiiurcs de Proba et de sa famille sont liées avec la vie de saint Augustin, Tillemont s'empresse d'en rendre compte (Mém. Ecdés., t. xin, p. 620-635). Quelque temps après leur arrivée en Afrique, Demélrias prit le voile, et fit vœu de virginité. On regarda cet événement comme très-intéressant pour Rome et pour le monde chrétien. Tous les saints écrivirent à Demétrias des lettres de félicilalion. Celle de saint Augustin existe encore. C'est un mélange de raisonnemens faibles, de déclamations véhémentes, et de Riits assez curieux, dont quelques-uns sont relatifs au siège et au pillage de Rome.
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que les Goths assiégèrent et emportèrent la capitale, Proba, supportant avec résignation la perte de ses richesses immenses, s'embarqua dans un petit vaisseau, et vit, en naviguant, les flammes qui consumaient son magnifique palais. Elle se réfugia sur la côte d'Afrique, accompagnée de sa fille Lœta et de sa petite-fille, vierge célèbre, connue sous le nom de Demétrias. La générosité avec laquelle cette respectable matrone distribua les productions et les revenus de ses domaines, adoucit l'infortune des exilés et des captifs. Hais la famille de Proba ne fut point à l'abri de l'oppression du comte Héraclien, qui vendit les plus illustres des jeunes Romaines aux désirs ou aux vues intéressées des marchands de Syrie. Les Italiens fugitifs se dispersèrent dans les provinces le long des côtes de l'Egypte et del'Asie.jusqu'àConstantinople «t Jérusalem ; et le village de Bethléem , résidence solitaire de saint Jérôme et de ses nouvelles converties, se trouva rempli d'illustres mendians des deux sexes et de tous les âges qui excitaient la compassion par h; suuTCnir do
leur ancienne opulence '. L'affreuse catastrophe de Rome répandit dans tout l'empire la <;rainteet la douleur. Le contraste touchant de ^la grandeur et de la misère disposait le peuple ■à exagérer le malheur de la reine des cités. Le «iergé, qui appliquait aux événemens récens les brillantes métaphores de la prophétie orientale , était quelquefois tenté de confondre la destruction de la capitale avec la dissolution du gU^.
Il existe chez tous les hommes un penchant à se grossir les malheurs du temps où ils vivent, et à s'en dissimuler les avantages. ■CependantI, lorsque le calme fut un peu rélaÛi , les contemporains savans et judicieux estimèrent le dommage réel fait par les GoilHtfori au-dessousde celui que Romeavait souffert dans scm enfance, lorsque les Gaulois s'en étaient emparés*. L'expérience de onze
1 Voyez les lamentations pathétiques de saint JérOme <t. T, p. 400) dans sa préface au second line de ses comnentaires sur le propiiète Ezéehid.
2 Orose établit cette comparaison tans pouvoir cependant se dépouiller de toute partialité tliéologlque (I. ii, c. 19, p. 142 -,1. TU, c. 30, p. 575). Mais, dans l'histoire 4e la prise de Rome par les Gaulois, tout «stiocerlain et
siècles a fourni à la postérité un parallèle bien plus singulier, et elle peat affirmer avec confiance que les ravages des barbares qu'Alaric conduisit des bords du Danidte |en Italie, furent beaucoup moins désastreux qne les hostifiiés exercées dans cette même ville par les troupes de Chaiies-Quint, qui s'intitulait prince catholique et emperenr de» Romains *. Les Goths évacuèrent la viHc an bout de six jours ; mais Rome fut , durant neuf mois, la victime des impériaux, et chaque jour, chaque heure était marquée par quelque acte de cruauté , de débauche ou de rapine. L'autorité d'Alaric mettait des bornes à la licence des barbares^, qui le reconnaissaient pour leur chef et leur monarque; mais le connétable de Bourbon perdit la vie à l'attaque des «nrs, et la mort du général anéantit tonte idée de discipline dans nne armée composée de trois nattons différentes, d'Iuliens, d'Allemands et d'Espagnols. Au commencement du seizième siècle , les mœurs de l'Italie présentèrent le tableau frappant de la corruption dn genre humain, en y voyait les crimes sanguinaires des nations sauvages unis aux vices qni naissent de l'abus du luxe et des arts. Les aventuriers qui , oubliant tons les sentimens de religion et de patriotisme, assaillirent Iç palais diji pontife romain, doivent étrecMuidérés comme les plns'scélérats des Italiens. A cette taème époque, les Espagnols étaient la terreur de l'ancien et du nouveau monde ; mais l'avarice et la cruauté ternissaient l'éclat de leur valeur. Infatigables à poursuivre l'or et la renommée, ils avaient perfectionné, par la pratique, les méthodes les plus féroces de torlo-
peut-être Tabuleni. (Voyez Beaufort, sur rincerUtnde, etc. de l'histoire romaine, p. 359, et Mdot, Mém. de l'Acad. des Inscrip., t. xj, p. 1-21.)
< Le lecteur qui désire connaître les circonstances de et fameux événement peut lire l'exoellenl récit du doctenr Hobertson (lUsl. de Charles t, toI. i, de notre édilioD) ;m consulter gU Jnnali (TJtaUa, du savant Mnralori (L xn, p. 230-244, édit. in-S°). S'il vent examiner les ori^aox, il peut avoir recours au dix-huitième livre de la grande histoire de Guieciardini. L'ouvrage qui mérite le mieux le litre d'authentique et d'original est no petit livre irlitalé : Il Saceo di Roma, composé environ un mois apeès le pillage de la ville, par le ft-ére de l'historioi Guieciardini, qui parait avoir été magistrat habile <| écrivain impartial.
(400 ëop. J.-C.)
rer leurs prisonniers, rarmi le» Castillans qni pillèrent Rome, il se trouvait sans doute des familiers de la sainte inquisition, et peutêtre qoelques volontaires nouvellement arrivés du Mexique. Les AUemandsétaîent moins corrompus que les Italiens, et moins cruels que les Espagnols; et l'aspect sauvage de ees guerriers nltramonlains déguisait souvent un caractère doux et compatissant. Mais, dans la première ferveur d'une réformation récente, ib avaient adopté la fougue en même temps que les préceptes religieux de Luther. Les Allemands se plaisaient à insulter les. catholiques, et à détruire les objets consacrés aux cérémonies de leur religion; ils se livraient sans remords et sans pitié à leur haine contre le clei^é de toutes les classes et de toutes les dénominations, qui compose une si grande partie des habitaus de Rome moderne; et leur zèle fanatique aspirait peut-être à renverser le tr6oe de l'antecfarist, pour puriGer par le fen et par le sang les abominations de la Babylone spirituelle *.
La retrsutedes Goths victorieux, qui quittèrent Rome le sixième jour *, pouvait être motivée par la prudence; mais elle ne fut pas probablement l'effet de la crainte *. A la tét« d'une armée chargée de dépouilles riches et pesantes, Alaric s'avança le long delà voie Appiemro dans les provinces méridionales de rÙalie, détratsanttoiu ce qui s'o|^posait à son passage, et se contenunt de piller le pays qui ne lui résistait pas. Nous ignorons quel fut le sort de Capoue , capitale de la Gampanie qui, qtioique fort déchue de son ancienne grandeur, passait encore pour la huitième ville de l'empire*; mais Noia, située dans ses en-
< Bossuet (Hùt. des varUtioas des églises pratestantes, I. 1, p. 20-36) a attaqué TigoureiuMMiit le fougueux espritde Luther, thiilde son tempérament et de l'enthou- 8iasme;el Sediendorf (Commentaire du Luthéranisme) l'a déreiiduftdbleBeM(l.i, n<>78,p, iaO,etl.ui,nM22,p.ââ6).
iMaredlin, dans ta dmoiqne. OroseO- vn, «. 30, p. SUS) asswe i|u'il quitta hum» le troisièoM jour; mais ««Ite différence peut aisènent «treeoneiliée par les mou- VMBens SMcessife des ditUress corps d'une grande armée.
3 So<rate (I. vn, p. 10) prétend, sans aucune apparence de vdrilé ou de raison, qu'Abim se retira i la hâte en apprenant qne les armées de l'empire d'Orient étaient «■ pnrdie pew venir l'attaquer.
< XuMNiius.ife Claris «rM6iM,p.233, édit Toll. Le luxe de Capoue arail surpassé celui de S/jinn. (V. AUm-
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virons ', a été illustrée dans cette occasion par la sainteté de Paulin ', qui passa sucessivement du rang de consul à l'obscurité monastique , et enfin à la dignité de l'épiscopat. A l'âge de quarante ans, il renonça aux richesses et aux honneurs, pour embrasser une vie de solitude et de pénitence ; et les applaudissemens du dergé l'encouragèrent à mépriser les reproches de ses amis, qui attribuaient une conduite si extraordinaire à quelque indisposition du corps ou de l'esprit '. Son ancien attachement pour la ville de Mola le détermina à fixer son humble résidence dans ses fanboui^, près de la tombemiraculeuse de saint Félix, que la dévotioa publique avait dé|à environnée de cinq églises vastes et peuplées. Paulin dévoua les. restes de sa fortune et de son intelligence au service du glorieux martyr. Il ne manquait jamais de célébrer le jour de sa fête par unehymne. H fit construire une sixième égliseplus magnifiqueque les autres, et ornée d'un, grand nombre de tableaox dont le sujet .était tiré de fancien et xtn nouveau Testament. Un zèle si assidu luiassura la faveur de ce saint *>. ou au moins celle du peuple.. Après quarante ans de retraite, on força le consul romain à accepter l'évéché de Nola , peu de mois avant l'époque où cette ville ait investie par les troupes d'Alaric. Durant le- siège, quelques dévots se persuadèrent qu'ils avaient aperçu en songe ou en vision U figure divin9^-
nœus, Deiphnostphist., L i|i,p. 528, édit. CaSMibon.)
* Quarante-hiiU ans après la fondation de Rome , enriron huit cents ans avant l'ère dirétienne, les Toscans bâtirent Capoue et Nota', à la distance de tingt-lrols milles l'une de l'antre ; mais ta dernière ne sortit Jamais de la médiocrité.
* Tillemont (Mém. Eedés., t. siv, f. 1-146) a compilé avec son activité ordinaire tout ce qui a rapport à la vie on aux écrits de Paulin , dont la retraite est célébrée dans ses propres écrits, et par les touanges desiâit Ambroise, saint JérAme, saint Augustin, et Sulpioe Sévère, ses contemporains et ses amis.
3 Voyez les Lettres d'Ausone (éptt. 19-25, p. 650^ 0B8, édiL Toll.) à aen collègue, son ani et son disciple Paulin. La religion d'Ausone est encore un probièoe' (Voyez les Mém. de l'Aead. des Insoript., t. xt, p. 123-138.) Je crois qu'eue n'était pas moins on problème durant sa vie, etcenséquemment qu'il éUit païen dans le coeur.
* L'humble Paulin eut une fois la présomption d'avouer qu'il croyait être aimé de saint Félix, au moins comme un homme aime sou petit dtiea
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de leur saint protecteur. Cependant l'événement prouva que Félix manquait on de pouvoir ou de volonté pour sauver son ancien troupeau. Nola essuya sa part de la dévastation générale ', et son évoque captif ne dut son salut qu'à sa réputation d'innocence et de pauvreté. Depuis l'invasion d'Italie par AJaric jusqu'à la retraite volontaire des Goths sous la conduite d'Adolphe son successeur, ils furent, durant plus de quarante ans, les maîtres de l'Italie , et régnèrent despotiquement sur un pays qui, au jugement des anciens, réunissait tous les avantages de la nature et toutes les perfections de l'art. Le degré de prospérité auquel l'Italie était parvenue dans le siècle heureux des Antonins avait , à la vérité , décUné avec la gloire de l'empire. Les fruits d'une longue paix périrent sous la main destructive des barbares, peu susceptibles de goûter les jouissances 'du'Iuxe efféminé des habitans de l'Italie. Tout soldat réclamait une ample portion de grain, de troupeaux, d'huile et de vin , qu'on arrachait tous les jours aux malheureux provinciaux ; les chefs de troupe allaient piller les maisons de campagne et les jardins situés sur la délicieuse côte de Campanie, précédemment habitée parLucuIlus ou par Cicéron. Leurs captifs tremblans, fils et filles des sénateurs romains , versaient le vin deFalerne aux barbares; dans des vases d'or enrichis de pierreries, tandis qu'ils reposaient à l'ombre des platanes * entrelacés, pour se garantir du soleil. Telles étaient leurs plus douces jouissances. Le souvenir de leurs dangers et de leurs travaux, la comparaison avec les pays stériles et rigoureux de la Scythie et les bords glacés de l'Elbe, les faisait jouir délicieusement du climat de l'I-
« Voyez Jornandès (de Reb. Get.,c 90, p. 653); PWlostorge 0- xn, c 3); Augustin (de Civitat. Dâ, 1. 1, c. 10); Baronius (Annal. Ecclés., A. D., 410, n" 45, 46).
» Le platane ou plane était l'arbre favori des andens ; tl8 le multipU«reDt, à raison de son ombrage, depuis l'Orient jusque dans la Gaule. Pline (Hist. Nalur., xn, 3,4, 5) en cite plusieurs d'une taille énorme , un, entre autres, dans une maison de campagne impériale à Velitrae, que Calignla appelait son nid. Ses branches mettaient k l'abri une vaste table et toute la suite de l'empereur, que Pline nomme finement pars umbra, expression qui pouvail aussi bien convenir à Aluie.
talie '. Quel qu'ait été l'objet d'Alaric , la gloire, la conquête, ou les richesses, il le ponsuivit avec une ardeur infatigable, sans se rebuter des revers ou se laisser amollir par les succès. A peine eut-il atteint l'extrémité de l'Italie , qu'il tourna ses regards sur l'ile fertile et paisible qui en est voisine. Le roi des Goths ne considérait cependant la possession de la Sicile que comme le premier pas vers l'expédittou qu'il méditait déjà contre l'Afrique. Le détroit de Messine * a douze milles de longueur, et environ nn mille et demi de largeur dansle passajgeie plus étroit, les monstres fabuleux, les rochers de Scylla , et le gouffre de Charybde, ne pouvaient effrayer que les plus timides et les plus ignorans des marins. Cependant, après l'embarquement de la première division des Goths, il s'éleva une tempête qra dispersa et engloutit une partie des bâtimens de transport. Les dangers de ce nouvel élément étonnèrent le courage des barbares ; la mort prématurée d'Alaric, après une courte maladie, déconcerta l'entreprise et termina ses conquêtes. Les Goths se livrèrent à' toute leur férocité dans les honneurs funèbres qu'ils rendirent à un héros dont ils célébrèrent la valeur et les succès par leurs applaudissemens lugubres. A force de travaux, leurs nombreux captifs détournèrent le cours du Busenlin , petite rivière qui baigne les murs de Consentia. Après avoir constrait an milieu de son lit, mis à sec, le sépulcre de leur général , orné des dépouilles et des trophées de Rome, ils y firent rentrer les e«ax; et, pour que l'endroit qui recelait le corps du victorieux Alaric fût à jamais un secret, ib
i The proMntt lontb to Um dotrortr yleMi
Bcr boaited UUcs, aid kcr goUn IMib :
Wltli grim deUgU Itae brw>4 of ?riDter Tiew A brigUter day, and skies of azurc hue; Sont tlK Ben ft-agrancc oT Uk opeslDg raae, ABd qnair Um peadent Tlauga m II gram.
(Voyez les poèmes de Gray, publiés par M. ftlasseo, p. 197.) Au lieu de comiriler des tables chronolog;iqiMs d d'histoire naturelle , pourquoi M. Gray n'«-t-il pas employé son génie i achever ce poème philosophique, dMl il nous a laissé un si délicieux échantillon ?
* La meilleure description du détroit de Messine, 4e Cbarybde e( de Scylla, se trouve dans Chnier {Ital. JnL, 1. IV, p. 1293; et SMl. Jntiq., 1. 1, p. 60-76.) 11 a soigneusemenl étudié les anciens, et examiné l'ëtat du pays avec exactitude.
(40e dep. J.-C.)
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massacrèrent iiilramainement tous les prisonniers qa'ils avaient employés à Texécntion de cet ouvrage '. L'embarras dn moment suspendit les animosités personnelles et les rivalités héréditaires des barbares ; ils placèrent, d'une voix unanime, le brave Adolphe sur le trône de son beau-frère Alaric. Rien ne peut donner au lecteur une idée phis juste du caractère et du système politique de ce nouveau roi des Goths, que sa conversation avec un des premiers citoyens de Marbbnne , qui, dans un pèlerinage qu'il 6t à la Terre- Sainte, la rapporta à saint Jérôme en présencedeThistorienOrose. € Encouragé par la » valeur et la victoire, dit Adolphe, j'ai conçu
> autrefois le projet de changer la face de » l'univers, d'en effacer le nom des Ro-
> mains, d'élever le royaume des Goths sur
> leurs ruines, et de devenir, comme Auguste, » le fondateur d'un nouvel empire. Mais l'ex-
* périencc m'a peu à peu convaincu qu'il faut
> des lois pour maintenir la constitution d'un » état , et que le caractère indocile et féroce » des Goths n'est point susceptible de se sou- » mettre à la contrainte salutaire d'un gou-
> vemement civil. Dès ce moment, je me
> suis fait un autre plan de gloire et d'ambi-
> tion, et j'ai aujourd'hui le désir sincère de
* mériter la reconnaissance de la postérité ,
> en employant la valeur des Goths, non pas » à renverser, mais à défendre l'empire ro-
> main et à maintenir sa prospérité *. > D'après ces vues pacifiques, le nouveau monarque des Goths suspendit les opérations de là guerre, et négocia sérieusement un traité d'alliance avec la cour impériale. Les ministres d'Honorius, qui se trouvaient dégagés de leur vœu absurde par la mort d' Alaric , avaient le plus grand intérêt à délivrer l'Italie de l'oppression des Goths, qui consentirent avec joie à servir contre les tyrans et les barbares dont les provinces au delà des Alpes étaient infestées '. Adolphe, devenu gé-
i Jornandès , de Reb. Get., c. 30, p. 654.
1 Orote, I. vn, c. 43, p. 584, 585. Sainl AugusUa l'eBToya, en 415, d'AlHque en Patestiae, visita' saint Urème , et le consulter relativement à la controverse de Pélage<
3 Jornandès suppose, sans beaucoup de probabilité, qu'Adolphe revint à Kome, et la piUa une seconde fois, more locustantm eratit..U convient cctteudanlavec
néral des Romains , dirigea sa marche de l'extrémité de la Campanie vers, les provinces méridionales de la Gaule. Ses troupes occupèrent de gré ou de force les villes de Karbonne, de Toulouse , et de Bordeaux; et,' quoique repoussées des murs de Marseille' par le comte Boniface , elles étendirent bientôt leurs quartiers depuis la Méditerranéejusqu'à l'Océan. Les provinciaux se plaignaient avec raison que ces prétendus alliés leur enlevaient le peu qui était échappé à la cupidité des ennemis. Cependant on ne manquait jamais de quelque prétexté spécieux pour pallier ou même pour justifier les violences des Goths. Les villes de la Gaule qu'ils attaquaient pouvaient être considérées comme rebelles au gouvernement d'Honorius. Adolphe avait toujours pour excuse de ses usurpations apparentes les articles du traité ou les instructions secrètes de la cour impériale; et on imputait à l'indocilité indisciplinabledes bari)ares les actes d'hostilité irrégulière qui n'étaient point légitimés par le succès.. Le luxe de ritalie avatr nrobre SBTvr à adoucir la férocité des Goths, qu'à amollir leur courage ; ils avaient adopté les rices des nations civilisées, sans en imirer les arts ou les institutions '.
Les protestations d'Adolphe étaient probablement sincères, et l'ascendant qu'une princesse romaine prit sur le cœur et sur l'esprit du monarque des Goths devint un garant de sa fidélité pour les intérêts de l'empire. Placidie*, fille du grand Théodose et de sa seconde femme Galla , avait été élevée dans le palais de Constantinople ; mais les événemens de sa vie se trouvent liés avec les révolutions qui agitèrent l'empire d'Occident sous le règne de son frère Honorius.
Orose, que le roi des Goths conclut un traité avec Honorius. (Voyez Orose, 1. vn, c. 43, p. 584, 585; Jornandès, de Reb. Get., c. 31 , pi 654, 655.)
t La retraite des Goths hors de l'Italie, et leurs prcr, mières opérations dans la Gaule, sont obscures et dou-, teuses. J'ai tiré beaucoup de secours de Mascou (Uist. des anciens Germains, I. vni, c. 29, 35, 36, 37). Il a éclaire^ et lié les chroniques interrompues et les nragmens de ce^ temps-là.
2 Voyet le portrait de Placidir âaos Ducange (F<im. Bxzant. , p. 7'2), et Tillemonl (Hisl. des Empereurs, iV y, l p. 2C0-386, etc., t. vi, p. 240).
Lorsqae Rome fut iavestie pour la première fois par Alaric, Placidie, &gëe d'eaviron vingt aiis , habitait la capitale ; et la fadlité avec laquelle cette princesse consentit à la mort de Sérène, sa cousine, pourrait la faire soupçonner d'ingratitude et de cruauté '. Les barbares retinrent la sœur d'Hcmorius en captivité ou en otage '. Mais , quoique forcée de parcourir' l'Italie avec l'armée des barbares, elle fut toujours traitée avec les égards et le respect dus à son sexe et à son rang. Jomandès fait l'éloge de la beauté de Placidie ; mais le silence des courtisans de cette princesse peut faire douter raisonnablement des grâces de sa figure. Cependant sa haute naissance , sa jeunesse et l'afTabilité de ses manières , firent une impression profonde dans le cœur d'Adolphe ; et le monarque des Goths eut l'ambition de devenir le Â^re de l'empereur. Les ministres d'Honorius rejetèrent dédaigneusement la proposition d'une alliance si honteuse pour la vanité romaine, et exigèrent la liberté de Placidie pour premier artiolo Au. traité de paix< Mais la fiUe de Théodose se soumit sans résistance aux désirs d'un conquérant jeune et intrépide, qui , ne le cédant à Âlaric que par la taille et la force du corps, l'emportait sur sou prédécesseur par les avantages séduisans des grûces et de la beauté. Le mariage d'ÂdoJ^e et de Placidie * fut consommé avant que les Goths évacuassent l'halie; et ils célébrèrent la fête ou peut-être l'anniversaire de leur union dans la maison d'Igenuus , un des plus illustres citoyens de Narbonne. La princesse, vêtue comme une impératrice, s'assit 'sur un
< ZMtne, I. T, p. 3S0.
sZo8iiiie,l.*i,p. 383; Ontse.Lvn, c 40, p. 570. Les dironiqucs de RUrcdlin et d'idatias semblent supposer que les Gotbs n'emmenirent Placidie qa'*près le dernier àigt et le sac de Rome.
3 Voyex les portraits d'Adolphe et de Placidie, et le détail de leur mariage dans Jomandès , de Keb. Get. , t. nxi, p. 664,655. Quant i l'endroH où cette union fut contradée, célébrée, ou consommée, les MSS. dé Jornandès ne sont point d'accord, et ils nomment deux villes Toisines l'une de l'autre, Forti et Imela, Fonm liTii et Forum ComeliL ^U est aisé de concilier l'historien des Goltas avec Olympiodore. (Voyez Maseoa, 1. vm, c 36). Mais TiDemont praid de l'humeur, et prétend ^'11 est innffie de diercher à oendlier Jomandis arec des auteurs dignes de.foL
déCaidence de uempire romain.
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tr6ne; et le roi des Goths, hdbillë dans œtie cérémonie i la romaine, se plaça à c6té d'eUe sur on siège moins élevé. Les dons qu'il devait présenter à son épouse, selon l'usstge des barbaress, étaient composés des plus magnifiques dépouilles du pays de Placidie ' . Cinquante jeunes hommes de la plus belle figure, et vêtus de robe« de soie, portaient un bassin dans chaque main ; l'un était renapli de pièces d'or, et l'autre de diamans d'aaevaleur inestimable. Àttale , si long-temps le jouet de la fortune et des Goths, c<MidiiisBtl le chœur des musidens. Les barbares joua»saient de leur triomphe , et les provinciaux se féficitaient d'une alliance qui semblait adoucir, par llnfluence de l'amour et de la raison, la fierté du conquérant S
Les cem bassins remplis d'or et de dîamaas que Placidie reçut lors de la fête nnpUale, n'étaient qu'nnetrès-petite partie des trésors des Gohts sur lesquels l'histoire des successeurs d'Adolphe offre quelques particularités assez extraordinaires. On trouva dans leur palais de Narbonne, lorsque les Francs le piUèrent dans le sixième siècle , soixante gobelets ou calices, quinze patènes pour l'usage de la communion, vingt boites ou coffi-es pour conserver les saintes écritures, tous d'or massif, enrichis de pierres d'un grand prix. Le fils de Glovis distribua ces richesses sacrées ' aux églises de ses états; et sa pieuse
1 Les VitigMkB, sQjelft d'Adolphe, nrinat «épate des bonws i ta prodigiditéde ramo«r eoniugal. Un mari ■» pouvait pas légalement bire des dons ou des constitutions au pro6t de sa femme dans la première année de son marbge, et sa libéralité ne pouvait, dans aucnn lenp^ pssser la fixtcme partie de sat Ibrtune. LesLoaibatds ttareat m peu plus iadulgeas. Bs permeUaient le morgingeap le lendeaiain de la consommation du mariage ; et ce don , la récompense flatteuse de la virginilé , pouvait ftre du quart de ta fortune du mari. Quelques épousées prenaieut à la vérité ta préeautioa de Stipaltr la veille mû présent qu'ettes savaicBl ne pas mériter. (Voycr MoDlesquien,EspritdesLois,l. xn, c 26 ;Muratori, délie JnUchUa IlaUane, i. i, disserUuion. xz, p. 243)
2 Nous devons le détail de ceUe (tte nupUale i l'historien Olympiodore (pp. Photùun, p. 185-lWf).
s Voyez dans U grande eoUeetim des historiens de Ffùtt, par doffl BMMpiet, t. n; Grégoire de Tours, I. m, e. 10, p. 191 -, Getta K^grnn PraneonPH , c 23, p. S57. L'écrivain anonyme suppose, avec ne ignomce d^e da son sMcle, que «es ins&umns du culte des «hréUéMmaieat appartnm ad temple de Sfllomaa.
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I%éralité semble mcnlper les Gotbs de quelque sacrilège. Ils conservèrent avec moins de remords le fameux mi$»orium, plat d'âne grandem> extraordinaire, d'or massif, du poids de cinq cents livres, desdné à l'usage delà sainte table, et d'âne valeur inestimable par la main-d'œuvre et les diamans dont il était incrusté , et par la tradition qni le faisait regarder comme un présent du patrice iGtius, offert à Terismond, roi des Goths. Un des successeurs de Torismond acheta le secours du roi des Francs par la promesse tle ce don magnifique. Lorsqu'il eut pris possession du trône d'Espagne, le priuce goth le remit aux ambassadeurs de Dagobert, mais le fit reprendre sur la route; et, après avoir long-temps négocié pour convenir d'une rançon , il donna la somme, relativement très-modique, de deux cents livres d'or, et conserva le missorium comme le plus glorieux ornement de son trésor •• Lorsque les Arabes conquirent l'Espagne et pillèrent ce trésor, ils trouvèrent une curiosité encore plus précieuse qui les frappa d'admiration; c'était une table fort grande, formée d'une seule]émeraude *, entourée de trois rangs de perles , soutenue par soixante-cinq pieds d'or massif, incrustée de diamans, et estimée à la valeur de cinq cent mille pièces d'or '. Une partie des trésors du roi des Goths pouvait provenir des dons de l'amitié on des tributs de l'obéissance ; mais la prin-
I ConniUa les lénoigmgag origimuix dans les hUt»riois de France, l. u. FrtdtgarU Se/tolattiei Chron,, c 73, p. 441 ; Fredegar Fragment., va, p. 463; Gttta rcifu ^ago^erti, , c. vas., p. 587. L'acccscion de Sise- BWd au Udae de l'Ëspagoe d»te A. D. 031. Di^obert tmthf» les deux «eut saiUe pUees d'or & la Caadtf ioo de l'Oise de Saiot-DeoU.
> Le président Goguet (Origine des Lois, etc., L h, p. 339) pense que ces (isKrandes d'me grandeur si extraordinaire, les statues et les colonnes que l'antiquité prétend avoir existé en Egypte, à Cadix , et à ConalantlBople , n'étaient que des compositions de cristal coloré. Le fiMoeux pbt d'émerande que l'on montre à Gènes senl>Ic appnyer ce senpçoo.
) BImadn, Mit. Saraeeniea, 1. 1, p. 85 ; Roderle de Toièdp, Jfist. AraJb. , e. ix ; Cardone, Hist. de l'Arriqne et de l'Espagne sons les Arabes,, 1. 1, p. 83. On l'appelait la table de Salomon, sdon la coutume des Orienljiux, qui attribuent à ce prince tous les ouvrages savans ou magnifiques de l'antiquité.
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cipale avait sans doute été le fruit de la guerre, et consistait en dépouilles arrachées à l'empire et peut-être à Rome.
Lorsque les Goths eurent évacué l'Italie, quelque ministre s'occupa, au milieu des factions du palais, de soulager les maux des provinces dévastées. Un règlement sage * alTranchit pour cinq ans la Campanie , la Toscane, le Picenum ou Pisan, le Samnium, rApulie ou la Ponille, la Calabre, le Bnittiun et la Lncanie on Basilicate. On réduisit fe tribut ordinaire à un cinquième, destiné à rétablù* et à défrayer l'institution utile de» postes publiques. Une autre loi accorda avec une diminution de taxe , aux voisins ou anx étrangers qui voudraient les occuper, la possession des terres restées sans culture et sans habitans, et on les mit à l'abri des réclamations Aitures des propriétaires fugitifs. A peu près dans le même temps, les ministres dllonorius publièrent en son nom une amnistie générale qni abolissait la mémoire de toutes les offenses involontaires cojnm>««e par les^ sujets duKînnes'^sbrdres'et les calamités publiques. On travailla particulièrement à rétablir la capitale, en encourageant les citoyens à reconstruire tes édifices détruits ou endommagés par l'incendie , et en faisant venir des secours extraordinaires de grains des côtes de l'Afrique. L'espoir de l'abondance et des plaisirs rappela bientôt la foule qui s'était sauvée des mains des barbares. Albinns, préfet de Rome, instruisit la cour qu'il avait pris note dans un seul jour de l'arrivée de quatorze mille étrangers*. En moins de sept ans, il ne resta presque plus de vestiges de l'invasion des Gotlis, et Rome avec la tranquillité reprit son «neieane splesdeur; elle replaça sur sa tête la couronne de
I Ces trou lois sont insérées dans le Code de Tbéodose (I. XI, Ut. 28,loi7;l. xm.tit. 11 , loi 12; I. xv, tit. 14, loi 14). Les expressions de la dernière sont d'antant plus refflarqnaMes , qn'dles contiennent non-seulement m pardon, mids mie apologie.
1 Olynipioderas, apudPhoHum, p. 188. PMkMtorge (I. zn , e. 5) observe qne, quand Ronerius lit son entrée triom|Âale, il eneonragea les Romains de la maio H de la Toix , i(,"P' '"" y*-'"'"» > A rebttir leur cHé et la Chronique de Prosper hit l'éloge d'Héradien, qtà in Romma urbis reparationem ttrmuam athibueral minitterium.
lauriers qu'elle avait perdue pendantle tumultcdelaguerrc.et, écoutant avec confiance de vames prophéties, fît, jusqu'au moment de sa chute, des projets de vengeance, de victoire et de domination '.
La révolte du pays dont Rome dépendait ))Our sa subsistance troubla bientôt cette apparence de tranquillité. Héraclien, qui semblait avoir donné des preuves évidentes de sa fîdélité pour Ilouorius dans les circonstances les plus critiques, démentit, dans l'année de sou consulat, sa conduite précédente , prit audacieusement le caractère de rebelle et le titre d'empereur , et se prépara à envahir l'Italie à la tète de toutes les forces maritimes qu'il put rassembler dans les ports de l'Afrique. Lorsqu'il jeta l'ancre à l'embouchure du Tibre, sa flotte surpassait celle de Xercès et d'Alexandre, s'il est vrai que ses bàtimens fussent au nombre de trois mille deux cents , en y comprenant depuis la galère qu'il montait jusqu'aux plus faibles bateaux *. Cependant cet armement, capable de renverser ou da rétablir la pins vaste empire de l'univers, ne procura que de faibles succès à l'usurpateur de l'Afrique. Dans sa marche, depuis le port, sur la route qui conduit aux portes de Rome, les généraux de l'empire l'attaquèrent et le mirent en fuite. Le chef de cette puissante armée désespéra de sa fortune, abandonna ses amis, et disparut avec un seul vaisseau'. Lorsqn'Héraclien aborda dans le port de Carthage, la province, pleine de mépris pour un chef si pusillanime,
< La date du voyage de Clandius Rutilius Numatianus est cbargëede beaucoup d'obscnrités; mais Scaliger prétend prouver par des caractères astronomiqiies qu'il quitta Rome le 24 septembre, et s'embarqua à Porto le 9 octobre, A. D. 416. (Voyez TiUemont , Hist.des Emp. L T, p. 820.) Dans cet itinéraire poétique , Rutilius ( 1. 1, 115; etc.) adresse à Rome ses félicitations.
Erige crlmlM laoro», mlnaqne ncnU Vartidt ta Ttriilei, Roma, racUfc niBtt, etc.
2 Orose composa son histoire en Afyique , deux ans après rèréneraent. Cependant l'improbabilité suffit pour contrebalancer son autorité. La Chronique de Marcellinus •uppose i Héraclien sept coïts bàtimens. de trois mille hommes. Ce dernier nombre est ridiculement altéré, mais
. le premier me paraît beaucoup plus raisonnable.
3 la Chronique d'Idacius affirme, sans la plus légère apparence de probabilité , qu'il s'avança jusqu'à Orticlum
. dans l'Umbrie. et qu'il Ait défiait dans une bataille avec perte de dnqoanle mille hommes.
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était rentrée sons l'obéissance d'Honorias. Le rebelle eut la tète tranchée dans ranôen temple de la Mémoire ; son consulat fut aboli * , et on accorda le reste de sa fortune , qui ne montait qu'à quatre mille livres pesant d'or, au brave Constantius , qui défendait déjà le tr6ne qu'il parvint depuis à partager avec son faible souverain. Honorius regardait avec indilTérence les calamités de Rome et de l'Italie *; mais les révoltes d'Attale et d'Héraclien, qui attaquaient sa sûreté personnelle, le tirèrent pour un moment de son indolence habituelle. Il n'était probablement informé ni des causes ni des événemens qui l'avaient délivré de ces dangers ; et l'Italie, se trouvant débarrassée de ses ennemis étrangers et do> mestiques, il végétait paisiblement dans le palais de Ravenne, tandis que ses lieuteuaos poursuivaient les usurpateurs, et remportaient des victoires au-delà des Alpes et au nom de l'indigne fils du grand Théodose '. Occupé d'un récit intéressant et compliqué, il serait^ possible que j'oubliasse d'annoncer l'époque de sa mort; et je prendrai d'avance la précaution d'avertir qu'il ne survécut qu'environ treize ans au dernier siège de Rome.
L'usurpateur Constantin , revêtu de la pourpre par les légions de la Bretagne, avait eu des succès qui semblaient devoir être durables. On reconnaissait sa puissance depuis le mur d' Aotonin jusqu'aux colonnes d'Her-
< Voyez Code Théod., L xv, tit. 14, loi 13. Les actes les plus réguliers de son autorité ftirenl déclarés nuls , (t jusqu'à la manumission des esdares qu'on obligea à se bdreaflhinchir une seconde fois.
' J'ai dédaigné de raconter une histoire absurde tt probablement fausse. Prooope (de Bell. Fondai., 1. 1, e. 2) assure qulfonorius Ail darmé dejla perte de Rome jusqu'au moment où il s'assura qu'il ne s'agissait poial d'un pigeon tnoti auquel il donnait ce nom, mais qu'il n'était question que de la capitale de son eminre. Cependant oc conte prouve l'opinion publique.
3 J'ai tiré tous mes éclaircissemens sur la tie de ces différens usurpateurs de six historiens contemporaiot, deux latins et quatre grecs, Orosc(l. vu, c. 42, p. 581, 582 , 583) , Renalus Profutums Frigeridus {e^ud GngOT. Twron., 1. n, & 9) dans ^es Historiens de France, t.u,p. 165, 166) Zosim^(I. vi, p. 370,371); Oly»plodore(ap««i ^^o*-. P- 180, 181, 184, 185) -, Soiomen, (1. Ti, e. 12, 6); Dissertations de Godefiroy (p. 477-481); et les quatre Chroniques de Prosper Tyro, Prosper d'Aquitaine, Idacius,et Maroellin.
cule; et, an milieu des désordre» publics, il partageait le jMUage de la Gaule et d^ l'Espagne avec les barbares, dont les «areprises n'étaiest plus arrêtées ni par le Rhin ni par les Pyrénées. Taché du sang d'un parent d'Honorius, il <d)tint de la cour de Ravenne, avec laquelle il tenait une correspondance secrète, l'approbation de son crime et de ses prétentions. Constantin , s'étant engagé par serment à délivrer l'Italiedes Goths, s'avança jusqu'aux rives du Pô; et après avoir donné plus d'alarmes que de secours à son allié pusillanime, il se retira précipitamment dans le palais d'Arles poiu* célébrer par un luxe déréglé son triomphe inutile. Mais sa prospérité passagère fut bientôt troublée et détruite par la révolte du comte Geroutius , le plus brave de ses généraux, qui, durant l'absence de son fils Gonstans, iM*ince déjà revêtu de la pourpre impériale, commandait dans les provinces de l'Espagne. Au lien [de se placer lui-même sur le trône, Gerontius, par des raisons dont nous ne sommes pas instruits , disposa du diadème en faveur de son ami Maxime, qui fixa sa résidence à Tarragone , tandis que son général traversait les Pyrénées pour surprendre les deux empereurs, Constantin et Gonstans, avant qu'ils fussent préparésà se défendre. Le fils fut pris à Vienne et aussitôt mis à mort; et ce jeune infortuné eut à peine le loisir de déplorer La funeste élévation de sa famiUe, qui l'avait pressé ou forcé de commettre un saerilége, en quittant la paisible obscurité de la vie monastique. Le père s'enferma dans Arles et y soutint un siège; mais la ville aurait infailliblement été prise par Gerontius, si une armée d'Italie ne fût pas promptement venue à son secours. Le nomd'Honorius et la proclamation del' empereur légitime effraya également les deux rebelles ennemis. Gerontius, abandonné de ses troupes, s'enfuit sur les frontières d'Espagne, et sauva son nom de l'oubli, par le courage tout romain qu'il fit paraître dans ses derniers momeus. Au milieu de la nuit, un corps de ses soldats perfides attaquèrent sa maison , qu'il avait fortement barricadée. N'ayant avec lui que sa femme, un intrépide Alain de ses amis et quelques esclaves fidèles, il se servit avec tant de courage et d'adresse d'une pro-
G1BB0N, I
PAR ED. GifiBON. CH. XXXI.
vision de dards et de flèches, que trois cents des assaillans perdirent la vie. Au point du jour, toutes les armes étant épuisées , ses esclaves prirent la fuite. GeronUus aurait pu les suivre , s'il n'eût été retenu par l'amour conjugal. Les soldats , irrités d'une défense si opiniâtre , mirent lé feu aux quatre coins de la maison. Dans cette extrémité funeste , il se rendit aux pressantes instances du brave Alain son ami, et lui abattit la tête. La femme de Gerontius le supplia de la délivrer d'une vie de misère et d'ignominie, et présenta la poitrine à son glaive. Cette scène tragique fut terminée par la mort du comte, qui, après s'être frappé trois fois de son épée, tira son poignard et se l'enfonça dans le cœur'. Maxime, abandoonédeson protecteur, n'eut obligation de la vie qu'à sa Câiblesse et à son incapacité. Le caprice des barbares qui ravageaient l'Espagne plaça use seconde fois ce fantôme impérial sur le trône ; mais ils l'abandonnèrent bientôt à la vengeance d'Honorûis; et l'usurpateur Maxime, après avcdr servi de spectacle à la popiilaff» d« Ravuif" -o«-<^^tTi»n<>, fut exécuté publiquement.
Le ^néralConstawUus, dont l'approche-fit lever le siège d'Arles et dissipa les troi4>e8 de Geroatiw , était né romain. Cette observation prouve que les sujets de l'empire avaient bien d^néré de leur ancien esprit militaire. Sa force et son air majestueux le faisaient regarder par un peuple timide comme digne du trône , oit il monta par la suite'. Ses manières étaient affables dans la société ; il se livrait volontiers à la gaité , et ne dédaignait pas de jouter, dans la joie d'un fesUn, ovec les pantomimes les plus célèbres ; mais quand la trompette guerrière l'appelait aux arme», lorsque, penché sur le cou de son cheval, Constantius parcourait rapidement
1 Les louanges que Sozomène a données à cet acte de désespoir sont déplacées dans la bouche [d'un ecclésiastique. 11 observe (p. 379) quela femme de Gërontias était chrétienne, et que sa mort (M digne de sa rdigion «t de la gloire âemdle.
ï nifoc «fM» tufd.nii»e est l'expression d'Olympiodore, qu'il panôl avoir tirée i'Eole, tragédie d'Euripide , dont les fragmens existent encore. (Euripid. Bames, t. u, p. 443, vers 38.) Cette allnsion annonce que les Greei du dnquitaie siècle lisaient encore les anciens poètes tragiques.
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la plaine, la fierté de son maintien et le fen de ses regards semaient la terrear dfez ses ennemis , et ses soldats encoaragés ne doutaient plus de la victoire. La cour de Ravenne l'avait chargé de faire rentrer les provinces rebelles tle l'Occident dans la soumission ; et l'usurpateur fut assiégé une seconde fois dans sa capitale par un ennemi plus formidable. Cependant l'intervalle de ces deux sièges lui donna le temps de négocier un traité avec les Francs et les Allemands; et Edobic, son ambassadeur, revint bientôt à la tête d'une armée pour délivrer Arles et l'empereur prétendu. Le général romain, au lieu d'attendre qu'on l'attaquât dans ses lignes , se détermina hardiment et peut-être sagement à passer lé Rhône et à prévenir les barbares. Ses dispositions furent conduites avec tant 'de secret et d'intelligence , que , tandis que l'infanterie de Constantins les attaquait en tête, son lieutenant Ulphilas, qui avait gagné en silence un poste avantageux sur leurs 'derrières , les environna avec sa cavalerie , -en fit un grand carnage «t «Mtraisit toute leur armée. Les restes de cette armée sauvèrent leur vie par la faite ou par la soumission, et leur général Edobic trouva la mort dans la maison d'un ami perfide , qui se flatuil d'obtenir 'du général de l'empire un présent magnifique pour récompense de sa traliison. Constantius se conduisit dans cette occasion avec la magnanimité d'un vrai Romain. Dédaignant tout sentiment de jalousie, il reconnut devant l'armée le mérite et le service Important dlllphilas; mais il détourna ses regards avec horreur de l'assassin d'Edobic et ordonna d'un ton sévère que Ton fit surle-champ sortir de son camp tm misérable qui avait violé les lois de l'honnetu* et de l'hospitalité. L'usurpateur, qui , du haut des murs d'Arles, voyait anéantir sa dernière espérance , résolut de confier sa vie à un vainqueur si généreux. Après avoir exigé sûreté pour sa personne, et s'être fait donner, par l'imposition des mains, le caractère sacré d'ecclésiastique, il ouvrit les portes d'Arles. Mais Constantin éprouva bientôt que les principes d'honneur et d'intégrité qui dirigeaient la conduite ordinaire de Constantius «taient subordonnés aux préceptes flexibles
de la moralité politique. Le général rom:\in dédaigna de souiller ses lauriers du sang d'un rebelle ; mais il fit partir, sous une forte garde, Constantin et son fils Julien pour l'ftalie; et, avant d'arriver à Ravennes ils rencontrèrent les ministres de la mort.
Dans un temps oii l'on convenait générale'^ ment qu'il se trouvait à peine un seul citoyen dans tout l'empire dont le mérite personnel ne fût pas supérieur à celui du prince que le hasard de la naissance avait placé sur le trône, une foule d'usurpateurs se succédaient rapidement, sans réfléchir sur le sort de leurs prédécesseurs. Ce désordre se faisait particulièrement sentir dans les provinces de la Gaule et de l'Espagne , où les ravages de la guerre et l'esprit de révolte avaient anéanti tous les principes d'ordre et d'obéissance. Darant le quatrième mois du siège d'Arles , avant que Constantin eût quitté la pourpre, on apprit dans le camp impérial que Jovinns, couronné à MayeucedanslaHaate^ermanie, à l'instigation de Goar, roi des Alains, et de Guntiarius, roi des Bourguignons, s'avançait des bords du Rbàn vers ceux du Rhône à la tête d'une nombreuse armée de barbares.
La courte histoire du règne de Jovinus est extraordinaire et obscure dans toutes ses circonstances. On devait naturellement supposer qu'un général habile et courageux , à la tête d'une armée victorieuse , saurait làire valoir sur te champ de bataille les droits légitimes d'Honorius. On pourrait peut-être justifier par de fortes raisons la retraite précipitée de Constantius ; mai» il abandonna sans nécessité la possession entière de la Gaule; et Dardanus, préfet du prétoire , est cité comme le seul nia^^strat qui refusa de se soumettre à l'usurpateur '. Lorsque les Goths , deux ans après le siège de Rome, établirent leurs quartiers dans la Gaule , on
' SidoniiuApoilinaris, I. v, epitt 9, p. 139; et les Notes de Sinnond, p. 58. Aprte avoir raillé l'tRconstance et la docilité de Jovinus, et la perfldie de Geronlins, il remarque que les vices de tous ces usurpateurs se Irouvaient réunis dans la personne de Dardanus. Cependant ee préfet conserva une r^utation honorable dans le monde et ni£me dans l'église. Il entretint une pieuse cor- ' respondance/«vec saint Jérdme et avec saint Augustin ; et le premier lui donna les épilhètes de eluistUmontm nobilissime et -de nobilium ohristianissime.
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|»onvait croire que leurs affections ne seraient partagéesqn'entre l'empereur Honorins dont ils étaient récemment devenus les alliés, et Attale , monarque dégradé, qu'ils réservaient dans leur camp pour y jouer, selon l'occasion , le personnage d'empereur ou de musicien. Cependant, dans un moment d'humeur dont on ne découvre ni la date ni la «anse, Adolphe entra en pourparler avec l'usurpateur de la Gaule , et chargea Attale de ta commission humiliante de négocier un Vnàté qui confirmait sa propre ignominie. Kous lisons encore avec étonnement, qu'au Keu de considérer l'alliance des Golhs comme le plus ferme appui de son trône, Jovinus fit une réponse obscure et and>iguêà l'officieuse importunité d' Attale ; que, méprisant les avis de son puissant alUé, il revêtit son frère Sébastien de la pourpre, et qu'il accepta très-imprudemment les services de Sarus, lorsque ce brave soldat d'Honorius quitta , dans un mouvement de colère , la cour d'un prince qui ne savait ni punirni récompenser. Adolphe > élevé parmi une race de guerriers qtii regardaient la vengeance comme le plas •doux des plaisirs et le plus sacré des devoirs, s'avança, suivi de dix miUe Goths , à la rencontre de l'ennemi héréditaire de la maison des Balti, et le surprit, accompagné pour tonte escorte d'une vingtaine de ses intrépides compagnons. Unie par l'amitié , animée par le désespoir et écrasée par la multitude , cette petite troupe de héros mérita l'estime de sesennemis, sans obtenir leur compassion; et dès que le lion fut pris dans les filets, on lui arracha la vie '. La mortde Sarus rompit l'aU liance incertaine qu'Adolphe- entretenait avec les usurpateurs de la Gaule. Il écouta la voix de r<amour et de la prudence, et promit au frère de Placidie de lui porter bientôt à R-avenne les têtes de Jovinus et de Sébastien. Le roi des Goths exécuta sa promesse sans délai et sans difficulté. Les deux frères sans amis et sans mérite personnel virent déserter tous
> On pent prendre l'expression presque à la leUre; Olympiodorca dit :^9Xi( racuotc t^my furtn. ZcxKoc ou rjucsc peut signifier un 8*c ou un habit flottant-, et cette manière d'embarrasser un ennemi, ou de s'en rendre maître, se pratiquait soflTenl chez les Huns. (Ammien , xxn, 2.) Il rut pris vivant avec des fllels; c'est ainsi que le traduit Tillemont (Hist. des emper., t. r, p. 608). I
leurs auxiliaires barbares ; et Valence , une des plus belles villes de la Gaule, expia , par sa ruine , sa courte résistance. L'empereur choisi par le sénat de Rome , après avoir été., successivement élevé sur le trône, dégradé,, insulté , rétabli et dégradé une seconde fois avec ignominie, fut enfin abandonné à sou triste sort. Lorsque le roi des Goths lui retira totalement sa protection , le mépris ou la pitié l'empêcha de faire aucune violence au malheureux Attale. Ce fantôme d'emperenr, sans alliés et sans sujets , s'embarqua dans un port de l'Espagne , pour se réfugier dans quelque retraite solitaire ; mais il fut pris en mer, traîné en présence d'Honorius, conduit en triomphe dans les rues de Rome et de Ravenne et publiquement exposé sur la seconde marche du trône aux regards de la multitude. Attale subit le châtiment dont on l'accusait d'avoir menacé Honorius dans ses. jours de prospérité. Après lui avoir coupé deux doigts de la main, on le condamna à un exil perpétuel dans l'île de Lipari, où il reçut dii gouTcnicment itire-lioiiuétc subsistance. 11 n'y eut plus de révolte durant le reste du règne d'Honorius ; et on peut observer que, dans le court espace de cinq ans, sept usurpateurs avaient été terrassés par la fortune d'un prince, également incapable d'agir et de commander.
La situation de l'Espagne , séparée de tous, côtésdes ennemis de Rome par des mers on, des montagnes et par des provinces intermé^. diaires , avait conservé long-temps sa tran-, quillité, et nous pouvons remarquer, comme, une preuve de son bonheur, que , durant un espace de quatre siècles, l'Espagne a fourni, très-peu de matériaux à l'histoire de Tenu pire romain. Le retour de la paix effaça rapidement les traces des barbares qui franchirent les Pyrénées sous le règne de Galien , et dans le quatrième siècle de l'ère chrétienne on comptait les villes d'Eméritia ou Mérida , de Cordoue , de Bracara et de Séville , au nombre des plus belles et des plus riches du monde romain. L'habileté d'un peuple industrieux employait aux usages de la vie, . et dans ses nombreuses manufactures, sos belles races d'animaux et les richesses végétales cl minérales de soft sol fécond; et l'a-.
vantage particnlîer des prodactions nécessaires à la marine continuait à sontenir na commerce lucratif et très-ëtendu'. Les art» et les sciences florissaient sons la protection des empereurs ; et le coarage des Espagnols, un peu affaibli par rhabitade de la paix et d« la servitude , sembla se ranimer lorsque les Germains répandirent ta .terreor depnis la bords du RÛn jusqu'aux Pyrénées. Tant que la fidèle milice du pays conserva la garde de ces montagnes, ils repoussèrent avec succès tontes les entreprises des barbares. Mais dès que les troupes nationales furent forcées de remettre leurs postes aux bandes Honoricnnes qui combattaient pour Constantin, ces troupes perfides livrèrent les barrières de l'Espagne aux ennemis, environ dix mois avant le sac de Rome par les Gotbs *. Coupables de rébellion contre leur souverain légitime, affamées de pillage, les gardes mercenaires des Pyrénées appelèrent, après la mort de Constantin , les Snèves , les Alains et les Vandales , et, se mêlant à ces bordes de barbares , eUes semèrent le ravage et la mort depuis les frontières de la Gaule jusqu'à la mer d'Afrique. Un des plus éloquens historiens de l'Espagne a décrit les malheurs de sa patrie dans un cRscours concis , où il a rassemblé tes déclamations violentes et peutêtre exagérées des auteurs contemporains *. « L'imiplion de ces peuples fut suivie des » pins affreuses calamités. Les barbares pil- > iaient et massacraient indifféremment les * Romains et les Espagnols , et ravageaient »• avec la même foreur les villes ei les eampa-
■ Sans recourir à des auteurs plus anciens. Je dterai trois lémoignages respectables du quatrième et du septièni3 siéde : Expositio totius mundi, p. 16, dans le troin«iiie volume des Géographes de Budsoa; Ansone, de Claris VHiibui, p. 242, édiU Toll.; Isidore de SéviUe, Prérace de la Chronique, op. GroUum, Bist. Goth., p. 707. On peut trouver beaucoup de particularités relatives au commerce d'Espagne dans Nonnius {Hispania Uluttrata) ; et dans Haet (K^. du eommeree des Anciens, c. 30. p. 22a-234).
2 La date eslOxée soigneusement dans les Fa»U et dans les Chroniques d'Idacius. Orose(l. vii, c. 40, p. 578) assure que la trahison des Honoriens livra l'Espagne ; mais S«zomine (I. it , c. 12 } ne les accuse qoe de négHgeoee.
s Idadus voudrait appliquer les prophéties de Daniel à ces calamités publiques, et il tâche d'arranger les événemens d'une manière conforme au\ termes de la prédiction.
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gnes. La famine réduisit les malheureux
habitans à se nourrir de chair humaine ; «t les animaux sauvages qui se multipliaient sans ot>stacle, rendus plus furieux par l'habitude du sang et par la faim, poursuivirent les hommes pour les dévorer. La peste , saile inévitable de k famine, vint bientôt mettre le comble à k désolation; la pfais gnmde partie des habitans en fat la victime , et la vue des moarans n'excitait que l'eavie de eeux qvi leur survivaient. Enfin les barbares, rassasiés de meurtres et de brigandages, et atteints eux-mêmes de tsi maladie contagieiise dont ils étaient les funestes auteurs, se renfermèrent dans le pays qu'ils avaient dépeuplé. Les Snèves et les Vandales se partagèrent l'anciffline Galice', où le royaume de la Vieille-Castille se trouvait endavé. Les Alains se répandirent dans les provinces de Cartbagène et de Lusitanie , depuis la Méditerranée jusqu'à l'océan Atlantique. I>es Selinges, branche de la nation des Vandales, c'emparèrentda territoire fertile de la Bétique. Après avoir réglé ce partage , les con. qaérans contractèrent avec leurs nouveaux sujets quelques engagemens réciproques d'obéissance et de protection. Les viÙes etlcs villages se remplirent peu à peu d'un peuple de captifs, et les terres furent insensiblement cultivées. Une partie des Espagnols préféra la misère de sa nouvelle situation aux anciennes vexations du gouvernement romain ; mais un grand nombre, et particuËèrement dans les montagnes de la Galice, refusèrent de se soumettre au joug des barbare^ '. > La mort de Jotiass et de Sébi»tien et la soumission de la Gaule avaient démontré l'attachement d'Adolphe pour son beau-frère Honorius. La pait était incompatible avec le caractère dn monarque des Goths; il twcepta avec joie la proposition de tourner ses armes victorieuses contre les barbares de l'Espagae,
' Mariana , de Rébus Hispemieis, I. t,c i, 1 1 , p. 4ti fag. ComU., 1773. 11 avait lu dans Orase (I. m, c. 41, p. 579) que les barbares avaient quitté l'épée pour ee*duire la charrue , et qu'une grande partie des provinciaux prétëraienl inter barbarospaiq>eremUbertatan,qu«m inter Romanos (ributarUun toUieitudinem wstinen.
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Les troupes deConstantius luicoupèrenttoute comaQuaication avec les ports de la Gaule , et bâtèrent sa marche vers les Pyrénées. Il franchit ces montagnes, et s'empara de Barcel<Mie au nom de l'empereur '. Le temps et la possession ne diminuaient point la tendresse d'Adolphe pour Pladdk , et la naissance d'un fils qu'il nomma Théodose , par vénération pour son illustre aieul , semblait lier son intérêt avec celui de l'empire. La mort de cet enfant, inhumé dans une église auprès de Barcelone, fut un sujet d'afflic' tion pour ses parens ; mais les soins de la guerre parvinrent aisément à distraire le roi des Goths de sa douleur, et une tralùson do* mestiqne mit bientôt nn terme à ses victoires. Il avait imprudemment reçu à son service na des compagnons de Sarus. Cet audacieux barbare cherchait secrètement l'occasion de venger la mort de son général , et son nouveau maître réveillait sans cesse son ressentiment, en le plaisantant sur la petitesse de sa taille. Adolphe fat assassiné dans le palais de Barcelone. Une faction tumultueuse viola les lois de la succession *; un prince d'une maison étrangère. Singerie, frère de Sarus, s'empara du trône d'Adolphe et de son diadème. 11 commença son régne par le meurtre inhumam de six enfans que son prédécesseur avait eus d'un premier mariage, et qu'il arracha sans pitié des bras d'un vénérable évéque '. L'infortunée Placidie, au lieu de k respectueuse compassion qu'elle avait droit d'attendre , essuya des traitemens barbares et ignominieux. lia fille de l'empereur Théodose, confondue dans une foule de vils captifs, fut forcée de faire à pied un trajet de plus de douze milles, devant le cheval d'un barbare , assassin de son mari qu'elle avait toujours tendrement aimé *.
* Ce mélange de force et de pemiasioB acquiert me forte prolMdkilité par lacomparaiwa d'Orose d de Joraandès , historims , l'un des Gotbs , et l'autre des Romains.
3 Selon le système de Jomandès (c. xmn , p. 660), le véritaMe droit liéréditaire au sceptre des Goths passait danla maison des Amali; mais «es princes, vassaux des Hum , commandaient les tribus des OstrogoUis dans qndqite canton de la Germanie on de la Scythie.
* Oiymplodere raconte le meurtre, mais le nombre des enUas est tiré d'une épilaphe suspecte.
* On céléhra à Constanlinople la mort d Adolphe par
Mais Placidie ne tarda pasà jouir du plaisir de la vengeance. Les indignités qu'on lui faisait souHrir irritèrent peut-être les barbares contre leur nouveau monarque. Quoi qu'il en soit , après sept jours de çëgne , Singerie éprouva le sort d'Adolphe ; et 1» choix libre de la nation plaça sur le trône Wallia, dont le caractère hardi et ambitieux donna dans les commencemens beaucoup ^inquiétude à l'empire. Il conduisit sou armée de Barcelone aux côtes de l'océan Atlantique, que les anciens révéraient et redoutaient comme les bornes de l'univers. Mais, quand il fut arrivé au promontoire méridional de l'Espagne ', et que, du haut du rocher où Gilbraltar est situé aujourd'hui, il eut contemplé les côtes fertiles de l'Afrique, Wallia reprit le projet de conquête que la mort d'Alaric avait suspendu. Les vents et les vagues s'opposèrentencore à l'entreprise des Goths, et ce nouvel essai , suivi de tempêtes et de naufrages, en détourna des peuples livrés à la superstition. Le successeur d'Adolphe écouta les propositions de l'ambassadeur romain, et se laissa détermi'ner par la nouvelle de l'approche réelle ou supposée d'une armée conduite par Coastantius. Le traité fut conclu, et Placidie retourna dans te palais de son frère. Les Goths* reçurent six cent mille mesures de grains, et Wallia fit le serment de n'employer ses armes qu'au service de l'empire. Dans ces circonstances, une guerre sanglante éclata entre les barbares de l'Espagne. On prétend que les princes rivaux écrivirent à l'empereur d'Oecident, et lui envoyèrent des ambassadeurs et des otages, pour l'engager à ne point se mêler de leur querelle, dont l'isr sue ne pouvait qu'être avantageuse aux
une exhibition des jeux du cirque et une illumination. (Vofez Chron. AlexandrinO On ne sait pM bien si les Grecs forent excités dans cette occasiOB par la haine des barbares on des Latins.
I QBOd TâruuiMli tnu taatw Vallla territ Vndidlcu birauH, «t lanctt Martii Alani» Sttavlt et «xidiuiii tnCrt aititt* Calpe».
(Sidon. Apollinaris , in Panegyrie. Jnthem., 363, p. 300,édit.Sirmond.)
2 Ce seconrs leur était trèa-nécessaire. Les Vandales dé FEspagne donnaient aux Gottis l'épiHiète insultante de Turli , parce que, durant la disette , ils araient donné une (Hèoe d'or pour une turla , enriron nne deml-ttrre de farine. (Olympiodor., ap. Phot., p. 161^.)
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Bomains, par le massacre et l'afTaiblisseinent de leurs ennemis '.La guerre d'Espagne continua durant trois campagnes avec fureur et avec des succès variés ; et Wallia y acquit la réputation d'un héros. U exterminales Silinges, qui avaient ruiné la fertile province de la Bétique on Andalousie ; il taa de sa propre main le roi des Alainsdans une bataille; et les Scythes errans, qui échappèrent au fer du vainqueur, au lieu de choisir un nouveau chef, se réfugièrent sous les drapeaux des Vandales, avec lesquels ils restèrent confondus. Les Vandales eux-mêmes et les Snèves cédèrent tiox efforts irrésistibles des Goths. Les restes de tons ces barbares furent forcés dans leur retraite, et chassés jusque dans les montagnes de. Galice, où ils continuèrent à occuper le coin d'un canton aride, et à se livrer à leurs querelles et à leurs fureurs. An faite de la gloire et de la prospérité, Wallia n'oublia point ses engagemens. Il remit ses conquêtes d'Espagne sous l'obéissance d'Honorius ; et la tyrannie des officiers de l'empire fit bientôt regretter aux peuples le joug des barbares. Tandis que l'événement de la guerre était encore douteux, les premiers succès de Wallia engagèrent les ministres de Ravenne à décerner les honneurs du triomphe à leur faible souverain. Il entra dans Rome comme les anciens conquérans ; et si les vils monumens de la flatterie n'avaient pas été ensevelis depuis long-temps dans l'oubli qu'ils méritent, nous trouverions sans doute encore en vers et en prose les ouvrages des poètes, des orateurs , des magistrats et des évêques qui applaudirent à la fortune, à la sagesse et au courage invincible d'Honorins *.
Ce triomphe aurait pu être décerné avec
3 Orose donne une copie de ces lettres fHrëtendues. « Tu, cnm oomibus fattm tube, omniumque obsides > acdpe ; nos nobis confligimus , nobis perimus, tibi vin- » dnius;iniinortaUs veroquxstus erat relpublie» tuse, ■ si utrique pereamus. > L'idée est juste , mais je ne puis pas croire qu'elle ait été sailie et avouée par les barbares.
« Ronuimtriumphans ingreditur. Telle est l'expression de Prosper dans sa Chronique. Les faits relatif^ à la mort d'Adolphe et aux exploits de Wallia se trouvent dansOljrmpiodore {apud Pliot., p. 188); Orose (1. vn, c. 43, p. 584-587) ; Jomandès {de Reb. Get., c. 31, 32); et dans les Chroniques d'Idadus et d'Isidore.
justice à l'allié de Rome, si Wallia eût anéanti les semences de la guerre d'Espagne avant de repasser les Pjrrénées. Ses Goths victorieux, quarante>trois ans après avoir passé le Danube, obtinrent, conformément aux articles- du traité , la possession de la seconde Aquitaine, province maritime entre la Loire et b Garonne, et soumise à la jurisprudence civile et ecclésiastique de Bordeaux. Cette capital^ avantageusement située pour le commerce de l'Océan , était bâtie sur un pian régulier, et ses habitans nombreux se distinguaient du reste des Gaulois par leurs ricbes' ses, leur érudition, et l'affabilité de leurs manières. Tout le pays des environs- jouit d'un sol fertile et d'un climat tempéré. On rencontrait partout les inventions de l'art et les fruits de l'industrie; et les Goths, se reposant de leurs travaux glorieux, se rassasiaient délicieusement des excellons- vins d« l'Aquitaine ' . Leurs limites ^ s'éteadirent- par le don de quelques diocèses voisia»; et les sucesseurs- d'Alaric fixèrent: la résidence de leurcourà Toulouse, qui comprenait dans l'enceinte de sas murs cinq villes ou quartiers très-peuplés. A peu près au même temps, et dans les dernières années du règne d'Honorins, les Goths, les Francs et les Bonrgai> gnons obtinrent un établissement fixe et indépendant dans les provinces de la Gaule. L'empereur légitime confirma la concessio» de l'usurpateur Jovinus aux Bourguignoa»
ses alliés. Les terres de la Première oa de b Haute Germanie devinrent lapropriélë de cet barbares formidables, qui occupèrent insessiblemcnt, par droit de conquête ou par convention, les deux provinces connues depsb sous le nom de duché et de comté de Boa^ gogne *. Les Francs, ces vaillans et fidèks
* \usone (de Claris Vrbibiu, p. 2S7-262) Mt réloge de Bordeaux avec tout l'enlhousiasnie d'ua âl«T(* qui célèbre sa Tille natale. Voyez dans (Saliien, de G»hem. Dei,f. 228, Paris, 1608) une description âoqwale des provinces d'Aquitaineetde ftovempopulanie.
> Orose (L vn, c. 32, p. &âO) fait l'éioge de U doMor et de la modération des Bourguignons, ^ Iraitaioit Vem sujets gaulois comme des Mrts chrétiens. MascM » éclairci l'origine de leur royaume , dans les quatre fKmières notes qui se trouvent à la fin de soa Histoire en anciens Germains. (Vol. ii, p. 565-572 de la iradatlii* anglaise.)
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alliés de Rome , se laissèrent bientôt tenter d'imiter les usurpateurs auxquels ils avaient résisté sicourageusement. Leurs tribus indépendantes pillèrent la ville de Trêves, capitale de la Gaule; et la faible colonie qu'ils conservaient depuis si long-temps dans le district de Toxandrie, enclavée dans le Brabant, se multiplia peu à peu sur les bords de la Meuse et de l'Escaut, anpoint qu'ils occupèrent toute l'étendue de la Seconde ou Basse Germanie. Ces faits sont sufisamment prouvés par le témoignage de l'histoire; mais la fondation de la monarchie française par Pharamond, ses conquêtes, et même son existence, ont été révoqués en doute avec justice par la sévérité impartiale des critiques modernes '.
On peut dater la mine des plus riches provinces de la Gaule du moment oii elle devint la résidence de ces barbares , dont l'alliance était dangereuse «t oppressive, et qui ne respectaient jamais la paix publique, lorsque leur intérêt ou leur caprice les disposait à la troubler. Ils exigèrent une forte rançon de tous les provinciaux dont ils épargnèrent la vie, s'emparèrent des terres les plus fertiles et des demeures les plus commodes pour leurs familles , leurs esclaves et leurs troupeaux. Les malheureux habitans s'éloignaient en soupirant , et cédaient sans résistance à ces avides étrangers leurs biens et leurs maisons patemeUes. Les Romains avaient exercé la mène injustice, non-seulement sur leurs conquêtes, au temps de leur oi^neil et de leurs victoires , mais sur leurs propres sujets dans les circonstances funestes de leurs discordes civiles. Les triumvirs proscrivirent dix-huit colonies florissantes, toutes situées en Italie, et distribuèrent les terres et les maisons aux vétérans qui vengèrent la mort de César , et donnèrent des fers à la république. Deux poètes, dont la réputation est bien différente, ont déploré , dans des circonstances sembla-
* Voyez Maseeu, I. vni, p. 43, 44, 4$. A l'nceptiea d'une ligne suspecte de UChrosique dePro6per(t. i, p. 638), on ne trouve nulle pari le nom de Pharamond avant le septième siMe. L'auteur des Gesta Francorum ((.II, p. 543) suppose, avec assez de probabilité, que Marcomir, père de Pharamond , exilé en Toscane, engagea les Francs i bire choix de son flte ou du moins d'un roi. *
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blés , la perte de leur patrimcûne. Mais les légionnaires d'Auguste semblent avoir surpassé l'injustice et la violence des barbares qui envahirent la Gaule sous le règne d'Honorins. Vii^ile eut bien de la peine à sauver sa vie des fureurs du centurion qui s'empara de sa ferme de Mantoue ' ; et Paulin de Bordeaux reçut du Goth qui s'établit dans sa maison une somme d'argent qu'il accepta ,, avec autant de joie que de surprise, quoiqu'elle fût très-inférieure au prix de son bien. La violence se déguisait sous le masque d» la modération et de l'équité *. Le nom redoutable de conquérans se changeait dans la dénomination plus douce d'hôtes des Romains; et les barbares de la Gaale, particulièrement les Goths , déclaraient constamment qu'ils étaient attachés aux peuples par les liens de l'hospitalité , et à l'empereur par ceux du devoir et de l'obéissance militaire. On reconnaissait, on respectait encore le titre d'Honorius et de ses successeurs ; leurs lois et leurs magistrats civils étaient reconnus dans les provinces de la Gaule cédées aux barbares; et les rois, qui exerçaient une autorité indépendante sur leurs sujets, sollicitaient comme un honneur le rang de maître-général des armées de l'empire*, 'felle était la vénération involontaire que le nom de Romain inspirait aux farouches guerriers qui avaient pillé le Capitole.
Tandis que les Goths ravageaient l'Italie, et que de faibles usurpateurs opprimaient suo cessivement les provinces au-delà des Alpes, l'Ile de la Grande-Bretagne secoua le joug du gouvernement romain. Ou avait retiré peu à
t OLjrcidilTlTlfcncnbainiadTCUBOMrl 10»»* wm»»! TcrIU manu) it fOMCMor •geOl Nonct : Hce ma MBt ; TCMM «IgraU eolMiL NuiK¥lcU,tii<tct,e(c.
Voyez la neuvième églogue tout entière , avec le eemmentaire de Servius. On assigna aux vétérans quinze milles du territoire de Mantoue, avec une réserve de trois milles autour de la ville en faveur des habitans. Alfenus Varus, Hameuxjurisconsulle, et l'un des commissaires nommés pour cette occasion , parvint à diminuer la réserve en y faisant comprendre huit cents pas d'eau et de marais.
2 Voyez le passage remarquable de V EueharisUeon de Paulin , 575, <ip. Moscou, 1. vin, c. 42.
3 Cette importante vérité est prouvée par Tillemont (His(. des Emper.), et par l'abbé Dubos (ilistoirede l'établissement de la monarchie iïançaise dans les Gaules, 1. 1, p.259). . _
pea toutes les forces régulières qui gardaient cette province éIoigBée;etl» Grande Bretagne se trouvait abandonnée sans déJEense aux pirates saxons et anx sauvagesde la Calédonle. Les Bretons, réduits à cette extrémité. Décomptèrent plus sur le secours tardif et douteux d'une monarchie expirante. Ils prirent les armes , repoussèrent les barbares, et se réjouirent d'avoir essayé si heureusement leurs propres forces '. Les mêmes calamités inspi" nèrent le même courage aux provinces armoricaines, qui comprenaient, sons cette dénomination , les côtes maritimes de la Gaule entre la Seine et la Loire *. Les habitans chaS' sèrent les magpatrats romains qui commau" daient sous l'autorité de l'usurpateur Constantin , et établirent un gouvernement libre cbes un peuple qui obéissait depuis si longtemps au de^[>otisme d'un maître. Honorios, empereur légitime de l'Occident, conflrma l'indépendance de la Bretagne et de l'Ârmorique; et les lettres que le fik de Théodose écrivit à ces nouveaux états, et dans lesquelles il les abandonnait à leur propre défense, peuvent être considérées commenne renonciation formelle aux droits et à l'exercice de la sou» veraineté. L'événement justifia , en quelque swte, cette interprétation. Lorsque tous les usurpateurs eurent succombé, l'empire reprit la possession des provinces maritimes; mais leur soumission fut toujours imparfaite et précaire. Le caractère vain et inconstant de ces peuples, et leurs dispositions turbulentes, étaient également incompatibles avec la servitude et avec la liberté *. L'Armorique
) Zo^iiie(l. n, p. 37frâ83)rao(Mileenp««deinoU la rérolte de la Bretagne et de rAraoriqae. Nm antiquaires, et le grand Camden Ini-méme, ont été entraînés dans de grandes erreurs, liiute d'une connaissance suffisanle de l'histoire du continent.
> WA. de Valois et d'Anville , géographes nationaux , fixent les limites de l'Annorique dans leurs Notilia de l'andenne Gaule. Le pays connu sous ce nom eut d'abord une grande étendue et plus tard elle en eut une beaucoup moins considérable.
I CoiihrtcrgemtBOiaotliiliiucbnidnaraanM, AmorleaH priiia nicri eogaoniiie dicta.
Torra, ftroi, natou, v^ai, incanta, rebdlU, IiKonsUDi , dlsparqui! ilbi DOYitaUs amon ; rrodlga lerboma , Md nao et KxUga IkciL
(Errieu8Monach.,tnv/f.«ancti GermatU, 1. t, ap. F*Us., Nota. GcUiarum, p. 43). Valo'is rapporte, pour confirmer ce caractère, plusieurs témoignages aui
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ne pat pas consorver long-temps la forme
d'une république ' ; mais elle fut sans cesse agitée de révoltes et de factions, et la Breugne fut perdue sans retour '. Mais, comme les empereurs consentirent sagement à l'indépendance de cette province éloignée, la séparation n'entraîna le reproche ni de rébellioD, ni de tyrannie; et les services volontnresde l'amitié nationale succédèrent anx devoirs de l'obéissance et de la protection *.
Cette révolution détruisit tout l'édifice du gouvernement civil et militaire, et, durant «ne période de quarante ans , la Bretagne se gouverna jusqu'à la descente des Saxons, sons l'autorité du dergé, des nobles et des villes municipales *. i" Zosime , le seul qui ait coo' serve la mémoire de cette transaction , remarque que les lettres d'Honorins étaient adressiées aux villes de la Bretagne *. Quatre-vingtdix cités considérables avaient pris naissance dans cette vaste province sous la protecti<Hi des Romains; et, dans ce nombre, trente-trrà jouissaient de privilèges très-avantageux *.
quels j'ajouterai celui du prêtre ConslantiD , A. D., W. Dans la vie de saint GaraiaiB , il ai^eUe les Annoriqoes rd>elles • mobiiem et indûeipliiuUum populum. > (Voyez les Historiens de France , 1. 1 , p. 643.)
■ J'ai cm deroir faire ma protestation contre cette pa^ tie du tysltaiede l'abbé Dnbos, contre lequd Montesquieu s'est élevé u fortonesl. Voya l'Esprit des Ltit (1, XXI, c. 24.)
sont les expressions de Procope {de BeU. Fondai., 1. 1> c. 2, p. 181, édit. LouTre) dans un passage qui a élétnf o^gygé. Bèdelui-mêrae {Bist. GeiU. jùtgUe., 1. 1, c. 12, p. 50, édit. Smitii ) convieiit que les Romains abaodoonèrent tout-à-(ait la Bretagne sous le régne d'Honorios. Cependant nos historiens modernes et nos antiquaires W sont point de cette opinion ; et quelqoes-uns préteodent qv'il ne se passa que peu de mois entre la retraite des Romains et l'invasioii des Saxons.
3 Bédé n'a point omis le secours passager des U&OBt contre les Pietés et les Ecossais; et nous présenterons, comme une prenre plus authentique, la levée de dnuic mille hommes que les Bretons indépendaas fonmlNit i l'empereur AnUiemius pour la guerre de la Gaule.
4 Je me dois i moi-même et à la vérité de l'histoire 4e dédarer que quelques cireonatances de «e paragraphe ne sont fondées que snr des analogies et des coajectwes^
i nf*t rit n BxTAirfi» itt\ut. (Zasime, I. n, p. 383.) * Denx villes de la Bretagne étaient munieipia, mh^ eolorUes, dix laHi jure donatet, douze stipendian<v. Ce déUU est tiré de Richard de Cirencester (.de situ BritauUœ, p. 36) ; et, quoiqu'on puisse douter qii1l ait écrit d'après le MSS. d'un général romain , il montre
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Chacune de ces villes formait, comme dans les autres proTÏnces de l'empire , une administration municipale qui réglait la police intérieure , et l'autorité de ce gouvernement se partageait entre des magistrats annuels , un sénat choisi et l'assemblée du peuple, conformément au modèle de la constitution romaine*. Ces petites républiques administraient le revenu public, exerçaient la juridiction civile et criminelle, etdécidaiast[sur les intérêts politiques ; et lorsqu'elles défendaient leur indépendance, la jeunesse de la ville et des environs accourait sous l'étendard du magistrat. Mais le désir aveugle d'obtenir ions les avantages de la société civile, sans s'asservir à aucune des charges qu'elle impose, est une source inépuisable de troubles et de discorde ; et nous ne pouvons pas raisonnablement supposer que l'indépendanoe de la Bretagne ait été exempte de tumulte et de factions. Les citoyens méconnaissaient fréquemment la supériorité du rang et de la fortune ; les nobles se plaignaient d'être devenus les sujets de leurs anciens serviteurs * , et regrettaient souvent le gouvernement arbitraire des empereurs. 2" Les possessions territoriales des sénateurs leur donnaient sur le pays voisin une autorité, qui maintenait la juridiction de la ville. Les villages et les propriétaires des campagnes reconnaissaient l'autorité de ces républiques naissantes, a6n d'y trouver, dans l'occasion, leur sûreté. Mais les seigneurs héréditaires de vastes possessions, qui n'étaient point gênés par le voisinage d'une grande ville, aspiraient au rang de princes indépendans, et exerçaient les droits de paix et de guerre au gré de leur caprice ou de leur intérêt. Les jardins et les maisons de campagne, dans lesquels on cherchait à imiter l'élégance italienne, se convertirent bientôt en forteresses, où les habitans des environs se réfugiaient dans les momens de danger '.
Lcgnralltntt, lOtertataïqnt redacit
El iCTTOs bmnllt non >in«t tut tait.
HUnerw. MmIL, 1. 1, c. tli.
* Une inscription (apud Sirmond. Not. ad Sidon. Jpottlrutr., p. 50) décrit un diâteaa, eum mûrit et partis, tuitioni omnium, construit par Dardanus dans set
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Du produit de la terre , on achetait des armes et des chevaux pour soutenir des forces militaires composées d'esclaves , de paysans et d'aventuriers. Le chef exerçait dans son domaine l'autorité d'un magistrat civil. Une partie de ces chefs bretons tiraient peut-être leur origine d'anciens rois; un plus grand nombre encore prétendait à cette distinction honorable , et réclamait des droits héréditaires suspendus par l'usurpation des césars '.. Les circonstances et leur ambition les dispo< «aient à se vêtir à la manière de leurs ancêtres, à en imiter les moeurs et le langage. Si les princes de la Bretagne retombèrent dans, la iMtrbarie, tandis que les villes conservaient soigneusement les moçurs et les lois des Romains, l'ile entière dut insensiblement se diviser en deux partis subdivisés eux-mêmes en un nombre inGnl de différentes factions , tantôt par l'intérêt , et tantôt par le ressentiment. Les forces publiques , au lieu de seréunir contre un ennemi étranger, se consumaient en querelles intestines; le mérite personnel, qui plaçait un chef heureux à 1» tête de ses égaux , lui facilitait les moyens d'étendre sa tyrannie sur les villes voisines , et de réclamer un rang parmi les tyrans * qui opprimèrent la Bretagne après la dissolution du gouvernement romain. 3° L'église^ bretonneétait composéede trente ou quarante évêques ' , et d'un nombre proportionné do dergé inférieur. Leur pauvreté * devait leseiH
terres près d« Si£teion , dans la seconde Narbonnaife, et qu'il avait nommé TbéopoUs.
1 L'établissement de leur autorité n'aurait pas soufTerl de graodrs difficultés, si l'opinion d'un savant antiquaire était fondée. Il suppose que les cbefs des tribus bretonnes continuèrent toujours de régner, quoiqu'avec un pouvoie limilé, depuis le règne de Claude jusqu'à celui d'ilonorius. (Voyez l'Histoire de Manchester, pat ^liilaker, vol. I, p. 247-257.)
2 Axxrâw vvo TVfttntit air'^av'n t/Aiit. (ProOOpe, de- Bell. Fondai., 1. 1, c. 2, p. 181 .) Britannia,fertUis provinda fyrannorum. Telle fUt l'expression de iéttme es 415 (t. II, p. 255, ad Ctesipkont.). Le moine de Bethléem recevait les nouvelles les plus récentes et les plus drcoostandées, par le moyen des pèlerins qui visitaient tous les us la Terre-Sainte.
î Voyez les antiquités ecdésiastiques de Bingham, TOi.i,c6,p.384.
* L'histoire rapporte que les trois évéques de la Bretagne qui assistèrent au concile de Riniini (A. D. 350), tam pauperes fuisse ut nihU haberent. ( Solpice Sévère ,
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gager à mériter l'estime publique par l'exemple des vertus. L'intérêt et l'inclination du clergé tendaient à maintenir la paix et à réunir les difTérens partis. Ils répandaient souvent des leçons salutaires dans leurs instructions publiques , et les synodes des évéques étaient les seuls conseils qui pussent prétendre à l'autorité d'une assemblée nationale. On débattait également les aflaires de l'église et celles de l'état dans ces assemblées , où les princes et les magistrats siégeaient indistinctement avec les évéques. On conciliait les difTérens, on contractait des alliances, on imposait des contributions , et l'on y formait souvent des projets sages, qui étaient même quelquefois exécutés. Il y a lieu de croire que dans les dangers pressans les Bretons choisissaient un Pendragon ou dictateur. Ces soins pastoraux, si dignes du caractère épiscopal , furent suspendus par le zèle de la superstition ; et le clergé de la Bretagne s'occupa exclusivement à déraciner l'hérésie de Pelage , qu'il abhorrait , et qu'il considérait comme la honte particulière de sa patrie *.
Nous ferons observer, quoique cet événement paraisse assez naturel, que la révolte de la Bretagne et de l'Armorique introduisit une apparence de liberté dans les provinces soumises de la Gaule. Dans un édit * rempli des plus fortes assurances de l'affection paternelle, dont la plupart des princes emploient le langage sans en connaître le sentiment , l'empereur Honorins publia son intention de convoquer tous les ans une assemblée des tept provinces; dénomination particulière à l'Aquitaine et à l'ancienne Narbonnaise, d'où les arts utiles et agréables de l'Italie avaient fait disparaître depuis long-temps la grossièreté sauvage des Celtes, leurs premiers habitans '. Arles, siège du commerce et du
Nist. Sacra, I. ii, p. 420.) Quelques-uns de leurs confrères jouissaient cependant d'un sort plus doux.
< Consultez Usber, de AtUiq. Eccles. Britanniai, c. 8-12.
2 Voyez le texte exact de cet édit, tel que Sinnond l'a publié. (^Tfot. atl Sidon. ÀpolUnar., p. 147.) Hincmar, qui assigne une place aux évéques, avait probablement vu d.nns le neuvième siècle une copie plus parfaite. (Dubos , llisl. Crit. delà Monarchie Française, t. i, p. 241-255.)
3 Les Wotitta prouvent évidemment que les sept pro-
gouvernement, fut choisi pour le lieu de l'assemblée, qui tenait régulièrement tous les ans ses séances durant vingt-huit jours, depuis le 15 d'août jusqu'au 13 septembre. Elle était composée du préfet du prétoire des Gaules, des sept gouverneurs des provinces, d'un consulaire et six présidens, des magistrats , et sans doute des évéques d'environ soixante villes , et d'un nombre suffisant et non fixé des plus honorables et des plus opalens propriétaires de terres, qu'on pouvait raisonnablement considérer comme les représentans de leur nation. Ds étaient autorisés à interpréter et à communiquer les lois du souverain, à exposer les griefs et les demandes de leurs constituans, à modérer ou à répartir également les impôts , et à délibérer sur tous les objets d'intérêt local ou national qui pouvait tendre à maintenir la paix et la prospérité 'des sept provinces. Si cette institution , qui accordait aux peuples une influence sur leur gouvernement , eût été établie par Trajan ou par les Antonins, ces semences de sagesse et de vertu publique auraient pu germer et se multiplier dans l'empire des Romains. Les privilèges des sujets auraient soutenu le trône des monarques; l'interposition des assemblées nationales aurait arrêté ou corrigé les abus d'une- administration arbitraire; et des citoyens attachés à une constitution si satisfaisante auraient défendu leur patrie avec courage contre l'invasion d'un ennemi étranger. Sous la généreuse et bénigne influence de la liberté, l'empire romain fût resté peut-être toujours invincible ; ou , si sa trop vaste étendue et l'instabilité des choses humaines se fussent opposées à la conservation de son ensemble, ses parties séparées auraient pu conserver leur indépendance et leur vigueur. Mais dans la caducité de l'empire, lorsque ses forces et son courage étaient également épuisés, ce remède tardif ne pouvait plus être salutanre. L'empereur Honorius s'étonna de la répugnance avec laquelle les provinces accep-
vinces étaient le Viennois, les Alpes maritimes, la première et la seconde Narbonnaise , la Novempopulanie , et la première et la seconde Aquitaine. Au lieu de la première Aquitaine, l'abbé Dubos, sur l'autorité de Hincmar, veut sobstituer la première Lyonnaise.
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taient un privilège qu'elles auraient dû solliciter. Il fut obligé d'imposer une amende de cinq livres pesant d'or aux représentans qui ne se présenteraient pas à l'assemblée, et il parait qu'ils regardèrent ce don imaginaire d'une constitution libre , comme la dernière et la plus cruelle insuite que pussent leur faire leurs oppresseurs.
CHAPITRE XXXn
Arcadios, empereur d'Orient. — Administration cl disgrâce d'Eutrope. — Révolte de Gainas. — Persécution de Saint-Jean Cbrysoslôme. — Théodose h, empereur d'Orient. — Sa sœnr Pulcbérie. — Sa femme Eudoxie. — Guerre de Perse, «t partage de l'Arménie.
Le partage du monde romain entre les fils de Théodose fixa les bornes de l'empire d'Orient, qui subsista mille cinquante-huit ans dans un état de faiblesse et de décadence prématurées, depuis le règne d'Honorius jusqu'à l'époque où les Turcs s'emparèrent de Constantinople. Le souverain de cet empire prit et conserva obstinément le titre vain et bientôt illusoire d'empereur des Romains. Les surnoms brillans de César et d'Auguste annonçaient toujours qu'il était le successeur du premier monarque qui avait régné sur toutes les nations. Le pakais de Constantinople égalait ou surpassait peut-être ceux de la Perse en magnificence; et' saint Chrysostôme, tout en blâmant le luxe de la capitale, a célébré dans ses sermons la pompe fastueuse du règne d'.Arcadius. < L'empereur, dit-il , » porte sur sa tète ou un diadème, ou une » couronne d'or enrichie de pierres précieu-
> ses d'ime valeur inestimable. Ces orne-
> mens et les vétemens teints en pourpre
> sont réservés à sa personne sacrée. Ses ro-
> bes de soie sont ornées d'une broderie d'or » qui représente des dragons. Son trône est » d'or massif ; il ne parait en public qu'envi-
< Le père MoDtfïucon , forcé par ses supérieurs bénédictins (Voyéï Loflguerue, 1. 1, p. 205) de rédiger la volumineuse édition de saint Chrysostôme, en 13 vol. in-fol., Paris, 1738, s'estamuséà extraire decette immense coUec- Bon quelques antiquités curieuses qui peignent les mœurs du siècle de Théodose. (Voy. Chrysoslôme, Opéra, t. xin, p. 192-196, et sa dissertation fhmçaise, dans les Mém. de l'Acad. des Inscrip. t. xni, p. 474-490)
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» ronné de ses courtisans , de ses gardes et » de ses serviteurs. Leurs lances, leurs bou-
> cliers, leurs cuirasses, les brideset leshar-
> nais de leurs chevaux sont d'or, ou en ont * au moins l'apparence. La large plaque d'or
> qui brille au centre de leur bouclier est en- » tourée de plus petites, qui représeptent la
> fomàe d'un œil. Les deux mules attelées » au char de l'empereur sont parfaitement » blanches, et toutes couvertes d'or. Le char » d'or pur et massif excite l'admiration des » spectateurs ; ils contemplent les rideaux de » pourpre, la blancheur des tapis , le volume » des diamans et les plaques d'or qui jettent » l'éclat le plus vif lorsqu'elles sont agitées
> par les mouvemens du char. Les portraits
> de l'empereur sont blancs sur un fond
> bleu. Le monarque est représenté assis sur
> son trône avec ses armes ; ses chevaux et
> ses gardes à ses côtés, et ses ennemis vain- » eus à ses pieds. » Les successeurs de Constantin fixèrent leur résidence dans la ville impériale qu'il avait construite sur les frontières de l'Europe et de l'Asie. Inaccessibles aux menaces de leurs ennemis , et peut-être aux plaintes de leurs sujets , ils recevaient à chaque souffle de vent les productions et le tribut de tous les climats, et les fortifications de leur capitale bravèrent, durant une longue suite de siècles, toutes les entreprises des barbares. Leurs vastes états s'étendaient depnis le Tigre jusqu'à la mer Adriatique ; et l'intervalle de vingt-cinq jours de navigation qui séparait les glaces de la Scythie de la brûlante l'Ethiopie *, se trouvait enclavé dans les limites de l'empire d'Orient. Ces contrées délicieuses, remplies d'une population immense , étaient le siège des sciences et des
I En calculant qu'un vaisseau pouvait f^ire par un bon rent à pea prés mille stades ou cent vingt-cinq milles en vingt-quatre heur^ , Diodore de Sicile compte dix joars depuis les Palus Méotidesjnsqu'à l'ile de Rhodes, et quatre jours deRhodesà Alexandrie. La navigation du Nil depuis Alexandrie jusqu'à Sienne, sous le tropique du Cancer , exigeait dix jours , parce qu'il fallait remonter le fleuve. (Diodore de Sicile, 1. 1, 1. in, p. 200, édit Wesseling). Il pouvait, sans grande erreur, mesurer lYatrême chaleur depuis le commencement de la zone torride } mais il parle des Méolides situées au quarante-septième degré de latitude moderne, comme si elles étaient entravées dans le cercle polaire.
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nrts, du luxe et de l'opulence, et les habitans qm avaient adopté le langage et les mœurs (i« la Grèce se regardaient, avec quelque apparence de justice, comme la portion la plus civilisée et la plus éclairée de l'espèce humaine. La forme du gouvernement était absolument monarchique ; les provinces latines conservaient seules le nom de républitpie romaine, et la vaine tradition de l'ancienne liberté. Les souverains de Coustantinople ne mesuraient leur grandeur que par l'obéissance servile de leurs sujets. Ils ignoraient combien cette soumission abjecte énerve et dégrade toutes les facultés de l'àme. Des hommes qui avaient aveuglément soumis leurs volontés à tous les caprices d'un maître étaient également incapables de défendre leur vie et leur fortune contre les barbares, et de préserver leur raison des terreurs de la su[>erstition. Les premiers événemens du règne d'Arcadius et d'Houorins sont liés si intimement , que la révolte desGoths et la chute deRuBnont déjà occupé une place dans l'histoire de l'empire d'Occident. On a observé qu'Eutrope *, un des principaux eunuques du palais de Coustantinople , succéda au ministre dont il avait précipité la chute, et dont il imita bientôt les vices. Tous les ordres de l'état, se prosternaient devant le nouveau favori , et leur bassesse l'encourageait non-seulement à mépriser les lois , mais encore les mœurs et l'opinion publiques, ce qui est infiniment plus difficile et pins dangereux. Sous le plus faible des prédécesseurs d' Arcadius, le règne des eunuques était secret et presque invisible. Ils s'insinuaient dans la confiance de leur m^tre ; mais leurs fonctions ostensibles se renfermaient dans le service domestique delà garde-robe et de la chambre impériale. Ils dirigeaient sans doute secrètement les conseils publics, et détruisaient, par leurs manœuvres perfides, la fortune et la réputationdes plus illustres citoyens. Mais ils n'avaient jamais osé se montrer à la tête du gouvernementet pro-
1 Barthiu», quirérërail bob auteur avec l'areuglement d'ua commentateur, donne la prérérence aux deux lirres que Claadien ownpoaa contre Eutrope sur toug ses autres productions. (EaiUet, Jogemens des savans, t. n, p, 227.) <)b peut les considérer comme une satire très-Tire et trèsélnqwnte: die serait plus utHe k llùstoire, si les rcprocbes étaient moins vagues ei plus modérés.
Caner les dignités de l'état*. Eutrope fut lepremier de cette espèce dégradée qui ne craignit point decouvrirsa turpitude du caractère respectable dégénérai etdemagistrai'.Quelquefois, en présence du sénat indigné, il mentait sur le tribunal pour prononcer ou des jugemens ou des harangues. Dans d'autres occasions , le timide eunuque paraissait sur son cheval à la tête des légions, vêtu et armé comme un héros. Le mépris de la décence et des usages décèle toujours un esprit faible et déréglé ; et il ne parait pas qu'Eutrope ait compensé l'extravagance de ses entreprises par un mérite supérieur, ou par l'habileté de l'exécution. Les occupations de sa vie ne lui avaient permis ni l'étude des lois, ni les exercices militaires ; ses essais gauches excitaient le mépris des spectateurs. Les Golhsse félicitaient de voir un tel général commander lesar^ mées romaines , et le nom du ministre étak chargé d'un ridicule , plus dangereux que la haine pour la réputation d'un homme public. Les sujets d'Arcadius se rappelaient avec indignation que cet eunuque décrépit*, qui voulait singer l'homme , était né dans la servitude ; qu'avant d'entrer dans le palais impérial , il avait été successivement acheté et
■ AprésaToirdépiorél'ascendantqneleseunuquespr»nenl de plus en plus dans le palais, et aroff désigné les fonctions qui leur conviennent, Claiidien ajoute :
A rraote KceiUnt
ImpcriL
Al Aitratp., 1, 422.
Cependant il ne paraît pas que l'eunuque ait occupé nominativement aucune des dignités de l'empire , puisque, dans l'édit de son bannissement , il est dénommé, pr»positiu sacri eubieuU. {Voyez Cod. Tbéod., 1. n, tit xi, leg. 17.)
2 haiqii<obIlta ni, mn sobrta dirttlli nens la niieru Icgn konhum^ae MioUa MU :
Jndfcat oiDDchus
Arma etfam Tlo]ar« jmmi ....
Claudiea (i. 22»-270) avec ee mélange de raiHerie et dlndignation qui plait toujours dans une satire, décrit l'extravagance de l'eunuque , la honte de l'empire et la joie des Goths.
.... Gandet, cqm Tldarit bortii.
Et acnUt (an ieetit vlroa.
3 La description que le poète fait de sa dilTormité (1, 110-125) est confirmée por le témoignage de Chr;sostôme (t, ni, p. ;i84, édit. Moninncoa), qui observe que, Isrsque le visage d'Eutrope n'était point terdé, il était cent fois plus laid et plus ridé qu'une vieine femme. Ctamdiea remarque (i, 466) que cher les eunuques on ne remarquait presque point d'intervalle entre la jeunesse et la décrépitude; et sa remarfue était sans doute Ibndée sur l'expérienee.
(416 dep. J.-C.)
revendu par plusieura mattres, qui avaieot employé ses forces et sa jeunesse dans les emplois les plus bas et les plus infâmes, et dont le dernier l'avait rendu dans sa vieillesse à la liberté et à la misère ' . £n aiéene temps que ces détails honteux et peut-être exagérés faisaient te sujet de la conversation publique, on prodiguaità la vanité du favori les honneurs les plus extraordinaires. Dans Iesénat,daa8la capitaleetdans les provinces, on élevait à E ut rope des statues en aiar^ bre et en bronze ; elles étaient décorées des symboles de ses vertus civiles et militaires , et de pompeuses inscriptions lui donnaient le surnom de troisième fondateur de Gonstantinople. Il obtint le rang de patrice.mot qui dans son acception populaire et même légale commençait à signifier le père de Femperear, et la dernière année du quatrième siècle offrit le honteux spectacle du consulat d'un eunuque et d'un esclave. Cette étrange et inexplicable innovation* éveilla cependant le ressentiment des Romains. L'Occident rejeta le vil consul comme une tache indélébile dans les annales de la république ; et , sans invoquer le& ombres de Brutus et de Camille, le collègue d'Eutrope, magistrat respectable *, et distingué par ses talens , (aisait assez coonaitre la clilTérence des maximes qui dirigeaient les deux administrations.
L'âme fière et hardie de RuGn avait montré plus de disposition à la vengeance et à la
1 Eutrope était né, à ce qu'il paraît , dans l'Armëiiie on l'Assyrie. Les trois esclavages que Claudien délaiUe particulièrement furent ceux «i-après. 1° H passa plusieurs années au serrice de Ptolémëe , palenwiier ou soldat des écuries impériales; 2" Ptolémée le doBU au vieux général Ârynlheus, qu'il servit avec beaucoup d'inlelltgence en qualité de proxéoète ; 3" Aryntheusen fit présent à sa fille , lorsqu'il la maria; «t l'emphri dn consul futur était de lui peigner les ebeveux , de loi présenter l'aiguiére, de la Uner et de l'évenler durant la chaleur. (Voyesr 1. 1, 31-137.)
2 Uandien (I. i, in Eutrop, i, 22), après avcrir rapporté un grand nombre de prodiges , tels que la naissance des moBslres , des animaux qui parlaient , des pluies de sang eu de cailloux , un donble soleil, etc. ajoute :
Oomla «accmnt oimicbo eoiiMile wnstra.
Le premier livre Onit par un superbe discours de la divinité de Rome, adressera Honorius, son (ïvori, à qui elle se plaint delà nouvelle ignominie qu'elle venail d'éprouver.
3 FI. MaUius Tbéodorus , dont Claudien a célébré, dans nn très-beau panégyriqur, les honneurs civils et lesoiwrafiCi philosophiques.
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cruauté ; mais l'avarice de l'eunuque n'était pas moins infatigable que celle du préfet *. Tant qu'il se contenta d'arracher les dépontl» les du peuple à ses oppresseurs , il pnt satisfaire son avidité sans qu'on eût beaucoup à se plaindre de soa injustice ; mais Euu*ope attaqua bientôt la fortune des plus respectables citoyens. La succession la plus légitime^ le fruit de l'industrie la plus louable, n'étaient pointa l'abride sa voracité. H augmenta et perfectionna les moyens de vexation ; et Claudiennous a laissé nn tableau original et frappant dela vente publique de l'étatà l'enchère, c L'nu* puissance de l'eunuque , dit ce poète satirique, ne sert qu'à enflammer son avarice. La main qui s'est essayée par de petits vols dans le coffre de son maître se saisit aujourd'hui des richesses de l'univers, et cet infâme brocanteur de l'empire met à prix, nH>rcèle et vend toutes les provinces romaines, depuis le Tigre jusqu'au mont Hœmus. L'im obtient le proconsniat de l'Asie en échange de sa magnifique maison de campagne; l'autre achète la Syrie avec les diamans de sa femme. Un troisième se plaint d'avoir sacrifié son patrimoine pour parvenir au gouvernement de la Bithynie. Ou trouve sur une grande liste, publiquement exposée dans l'antichambre d'Eu-' trope , le prix fixé pour toutes les provinces. Les différentes valeurs du Pont, de la Galatie , et de la Lydie , y sont soigneusement .énoncées. Le prix de la Lycie n'est que de quelques milliers de pièces d'or; mais l'opulente Phrygie exige une somme beaucoup plus considérable. L'eunuque cherche à cacher sa propre turpitude dans l'ignominie générale ; et, comme il a été vendu souvent lui-même , il voudrait vendre à son tour toute l'humanité. La concurrence des acheteurs tient quelquefois longtemps suspendues les balances qui contiennent le sort d'une province et la fortune de ses habitans , et le juge impartial attend avec impatience qu'on ajoute assez d'or
I fiiivmf tt tf» ta irwTm, cnivrë de richessses, est le terme expressif dont Zosime tiil usage (I. v, p. 301). Suida», dans son Lexieon , et Marcetlin, dans sa Chronique , détestent égriement l'avarice d'Eutrope. Cbrysasl6ffle avait averti souvent le favori du danger auquel de grandes richesses exposent leur possesseur (l.iii, p..W(.)
DECADENCE DE L'EMPIRE ROMAIN
(415 dep. J. C.)
> pour les faire pencher'. Tels sont, ajoute
> le poète avec indignation , tels sont les
> fruits de la valeur des Romains , de la dé-
> faite d'Antiochus et des triomphes de Pom- » pée. > Cette prostitution vénale des honneur^ publics assurait l'impunité des crimes futurs; mais les richesses qu'Eutrope tirait des confiscations étaient déjà souillées par l'injustice.. On accusait sans honte-, et on condamnait sans remords tous les riches propriétaires dont il était impatient de saisir les dépouilles. Le sang de plusieurs nobles citoyens coula sous la main des bourreaux , et les contrées les plus sauvages de l'empire se peuplèrent d'illustres exilés. Parmi les consuls et les généraux de l'Orient , Abundantius' devait s'attendre à essuyer le premier les effets du ressentiment d'Ëutrope. 11 avait à se reprocher le crime impardonnable de l'avoir introduit dans le palais de Gonstantinople; et on peut accoi-der quelque sorte d'éloges à un favori ingrat et puissant qui se contente de la disgrâce de son bienfaiteur. Abundantins lut dépouillé de sa fortune par tu mandat de l'empereur, et banni à Pityus, dernière frontière des Romains sur la mer Noire, où il subsista de la charité des barbares jusqu'à la mort de son persécuteur, après laquelle cet infortuné obtint un exil moins rigoureux à Sidon , en Phénicie. La chute de 'fimase' exigea plus d'adresse et de
I ... CerUatum ssp« duornm
MTCTsnm siup««<ilt onus : om pomlare Jnda Verftt, M in grmiius nnut proTlida UiBca.
Claudien (1, 192-209) détaille si originalement lescireoastanoes de cette Tente , qu'elles semblent toutes appartenir i des anecdotes particottères.
2 Claudien (i, 154-170 ) parie du crime et de l'exil d'Abundanlius. Il ne pouvait passe dispenser de citer à cette occasion l'artiste qui fit le premier essai du taureau de bronze et présenté par lui i Phalaris. (Voyez Zosime, I. T, p. 303 ; Jérdme, t. p. 76. Il est difDcile de concilier laditrércnce qui existe entre ces deux auteurs sur le lieu d'exil dWbundaotius, mais l'autorité décisive d'Aslérius d'Amasée (Tillemont, Hist. des Empereurs, t. r, 435) doit foire pencher la balance en faveur de Pityus. ^' s Suidas a probablement tiré de l'histoire d'Eunapius le portrait défavorable qu'il fait de Timase. Le rapport de «on accusateur , les juges, le procès, etc. tout est parfaitement conforme aux usages des cours anciennes et modernes. (Voyez Zosime , 1. v, p. 298 , 299, 300.) Je suis presque tenté de citer le roman d'un grand maître, Fieiding ( t. iT, p. 49, etc. édil. ia-8°), qui peutttre considéré comme l'histoire d« la nature humaine.
temps. Haitre-général des armées sous le règne de Théodose , il avait signalé sa valeur par la défaite des Gotbs en Thessalie ; mais,' imitant l'indolence de son maître dans les loisirs de la paix, Timase abandonnait sa confiance à des flatteurs perfides , et , méprisant les clameurs du public, il donna le commandement d'une cohorte à nn officier inférieur généralement méprisé, qui l'en punitbientôt par son ingratitude. A l'instigatioD secrète de l'eunuque favori, Bargus accusa son protecteur d'une conspiration contre le souverain. Le général fut cité devant le tribunal d'Arcadius , et le premier eunuque , placé à côté du trône , suggérait à l'empereur les demandes et les réponses. Hais, comme cette manière de procéder aurait pu paraître partiale et arbitraire, on remit la plus ample information des crimes de Timase à Saturnin , consulaire, et à Procope , beau-père de l'empereur Valens , qui jouissait encore des respects dus à cette illustration , La probité de Procope maintint l'apparence de l'impartialité dans l'instruction , mais il se laissa entraîner malgré lui par l'adresse perfide de son collègue , qui prononça la sentence du malhenreux Timase. On confisqua son immense fortune au nom de l'empereur et an profit dn favori, et le mattre-général fut condamné à un exil perpétuel à Oasis , au milieu des déserts de la Libye*. Séquestré de toute société , ce brave général disparut pour tonjours. Les circonstances du reste de sa vie ont été racontées de différentes manières. Les uns prétendent qu'Eutrope envoya secrètement des assassins pour lui ôter la vie* ; d'antres disent que Timase périt d'inanition dans
■ Le grand Oasis était un de cescaolonsendavés d»iis\n sables delà Libye, et qui, arrosés desources, sontproprrsi produire du tVoment.del'orgeet des palmiers. Du nord au sud il Mbit environ trois jours pour le traverser, eldu levant au couchant à peu près une demi-journée. Il était iàmi jours de marche à l'occident d'Abydus, situé sur les borii I du NiL (Voyei d'Anville , Descriptioa de l'Egypte, p. 186, 187, 188.) Zosime, en comparant Oasis au désert Stérile qui l'environnne , admire sa fertilité, et lui donnel'épilbèle dlle fortunée. ( Zosime, 1. v, p. 300; Hérodote, m, 26.)
2 Claudien , in Eutrop., 1. 1, p. 180.
■arnorkin daris TioUtnr caedUms Hminon.
Ce vers fait évidemment allusion à la mort de Timase, dont le poète parait convaincu.
(415 dep. J.-C.) PAR ED.
le désert, en essayant de se sauver d'Oasis , et que l'on trouva son corps dans les sables de la Libye'; et d'autres assurent que son fils Syagrins , après avoir rassemblé une bande de brigands de l'Afrique , avec lesquels il éluda la poursuite des agens et des émissaires de la cour, délivra Timase de son exil et qu'on n'entendit plus parler ni de l'un ni de l'autre*. Mais le perfide. Bargus ne jouit pas long-temps de sa trahison ; Eutrope ;ne tarda pas à briser l'instrument de son crime.
La haine publique et le désespoir des particuliers menaçaient ou semblaient menacer la sûreté personnelle d'Eutrope et des individus attachés à son service pu élevés par sa faveur. Il inventa , pour la défense commune, une loi qui violait les principes de justice et d'humanité *. L II est ordonné, an nom et par l'autorité d'Honorius , que tous ceux qui, soit sujets ou étrangers, conspireront contre une des personnes reconnues par l'empereur comme membres de sa maison, seront punis par la perte de la vie et la confiscation de leurs biens. Cette loi contre] la trahison était si étendue , qu'elle protégeait non-seulement les premiers officiers de l'état et de l'armée qui siégeaient dans le conseil impérial, mais aussi les principaux domestiques du palais, les sénateurs de Gonstantinople, les commandans militaires et les magistrats civils des provinces, que les successeurs de Constantin comprenaient tous d'une manière vague dans le nombre de leurs ministres subordonnés. II. Cette extrême sévérité aurait pu paraître équitable, si elle n'eût tendu qu'à défendre les représentans du souverain contre les violences dont ils pouvaient être mena-
> Sozomène, I. vm, c. 7. H parle par ouï dire, «« -ntoc
titvdo/*n,
2 Zosime , I. t, p. 300. Cependant il semble soup- ^nner que ce bruit a été r^andu par les émissaires d'Eutrope.
3 Voyez Code Tbéod., I. n, lit. U,ad legem Come- Uam de Sicariis , leg. 3 ; et le oode de Justinien ( 1. ix, til. 8, ad legem JuUam de majestate , leg. 5.) Le changemenl du terme de meurtre en celui detrahison, est une subtilité de Tribonien. GodelVoi , dans unedissertatîon qu'il a insérée dans son commentaire, éclaircit celle loi d'Arcadius , et explique tous les passages obscurs qui ont clé déflgurés ou corrompus par les jurisconsultes des siècles antérieurs. (Vojr. t. ni, p. 88-111.)
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ces dans l'exercice de leurs fonctions. Hais tous les serviteurs du palais réclamaient ce privilège, ou plutôt cette impunité qui les mettait à l'abri, dans tous les momens de leur vie, du ressentiment souvent légitime de leurs concitoyens; et, par une étrange absurdité de la loi , une querelle particulière et une trahison préméditée contre l'empereur ou contre l'état encouraient la même punition, comme également criminelles. Le ridicule édit d'Arcadius déclare positivement qu'en matière de trahison les pensées doivent être punies avec autant de sévérité que les actions; que la connaissance d'un projet criminel, lorsqu'il n'est pas révélé à l'instant, devient aussi punissable que l'intention ' : et que les imprudens qui solliciteront le pardon des traîtres seront eux-mêmes flétris d'une infamie publique et indélébile. III. Quant aux fils des traîtres, ajoute l'empereur, quoiqu'ils dussent être compris dans le châtiment de leurs pères, parce qu'il est très-probable qu'ils ont au moins eu connaissance du crime, et qu'on ne doit pas compter sur leur fidélité pour l'avenir; cependant, par un mouvement de notre indulgence impériale, nous leur faisons grâce de la vie; mais nous les déclarons inhabiles à hériter, soit du côté de leur père ou de leur mère, ou à recevoir par testament aucun don ou legs d'un parent ou d'un étranger. Couverts d'une infamie héréditaire, privés de tout espoir d'acquérir des honneurs ou de la fortune, puissent-ils soufi'rir toutes les horreurs du mépris et de la misère, détester la vie, et désiser la mort comme leur seule ressource! > C'est dans ces termes si propres à insulter à tous lessentimcns de l'humanité, que l'empereur , ou son favori, applaudit à la modération d'une loi qui comprend
< Bartole entend, une connaissance pure et simple sans aucun signe d'approbation. En récompense d'une aussi abominable opinion, dit Baldus, il grille aujoud'hui dans les enfers. Quant [à moi . ajoute ; le discret Heineccius , (JElementJur. CivU.j I. nr, p. 41 1), jesuis forcé d'approuver la théorie de Bartole ; mais dans la pratiqué j'inclinerais pour le sentiment do Baldus. Cependant les commissaires du cardinal de Richelieu citèrent gravement Bartole, et le méprisable Eutrope fut en quelque paçon cause de la mort du vertueux de Tbou.
DECADENCE DE
4lAii6 no châtiment iofaste et inhinooia le» enfans de tous ceux qui ont favorisé ou qui n'oat pas découvert ces conspirations prétendues. Un grand nombre des plus sages règleniens de la jurisprudence romaine sont «nsevelis dans l'oubli; mais on a soigneusement inséré dans les codes de Théodose et de Justinien c^ odieux instrument de la tyrannie ministérielle, et les mêmes maximes ont été adoptées, dans des temps pins modernes, pour protéger les lecteurs de l'Allemagne et les cardinaux de l'église romaine '.
Cependant ces lois sanguinaires, qui répandaient la terreur parmi des peuples timides et désarmés, ne purent arrêter l'entreprise audacieuse de Tribigild l'Ostrogoth *. La colonie de cette nation guerrière , placée par Théodose dans un des plus fertiles cantons de la Phrygiè*, comparait impatiemment les bénéfices faibles et lents des travaux de l'agriculture, aux rapines heureuses et aux récompenses libérales qu'on obtenait sons les drapeaux d'AInric ; et leur chef était offensé de la manière désobligeante dont il avait été reçu dans le palais de Constantinople. Une province pacifique et opulente, située au centre de l'empire, entendit avec élonnement le cliquetis des armes, et le vassal, dédaigné tant qu'il fut fidèle, devint respectable dès qu'il eut repris les armes. Les vignes et les campagnes, situées entre le Marsias et le Méandre*, furent dévorés par le
' Godefiroi, t. ui, ^. 89. Oa soupçonne cependant que cette loi si coDtraire auK aiaximes de la liberté germanique a élé ftrauduleuseinent ajoutée à la Bulle d'or.
S Zozime nous détaille, dans un rédt dilTus et circonstancié, qo-'il aurait pu réserver pour un éréncment pins iiAéreaaaot (L t , p. 304-312), la révotte de TribigiM et de Gainas. (Voyez aussi Socrate, I. ri, c. 6. et Sozomène , 1. TU, c. 4.) Le second livre deCIaudien est un très-beau morceau d'histoire, quoiqu'imparMt.
3 Claudien (in Eutrop., 1. ii , 237-250) observe tr«sjudicieusemenl que le nom de l'ancienne Pbrygie s'étendit au loin de tous les côtés, jusqu'au leroe où elle Tut ressecrée par les colonies des BiUiyniens de Tbrace, des Grées, et enfln des Gaulois. Sa description (ii, 2S7-272), de la fertilité de la Phrj^ie et des quatre rivières qui char^ rient de l'or, est juste et pittoresque.
'XeaophoB, Jnabasis, I. i.p. 11-12, édit. Hutc. l. zn;
Strabon, p. 865, eilU.Jmstel;Qmat. Curt. i. ni, c. 1.
Claudien c(Mnpv« la jonction du Marsias rt du Méandre
. à celle de la Saône et du Khône , avec cette difllnrence ce-
L'OIPIRE ROMAIN, (415 dep. J.-C.)
feu. Les murs des villes achevèrent de crouler aux premiers coups de l'ennemi; les habitas* effrayés se sauvèrent sur les rives del'llellespont : presque toute l'Asie-Hineure ressentit les fureurs de Tribigild etde ses Ostrogoths. Les paysans delà Pamphyiie arrêtèrent unmo' ment les progrès de ceue invasion. Les Ostrogoths, attaqués dans un passage étroit, entre la ville de belge ', un marais profond et les roches escarpées du mont Taurus, perdirent les plus braves de leurs soldats. Mais ce revers n'efiraya point l'intrépide général. Son armée se recrutait sans cesse de barbares et de malfaiteurs qui cherchaient à exercer leur brigandage , sous le nom plus honorable de guerre et de conquête. La crainte et l'adulation déguisèrent dans les commencemeas les succès de Tribigild. Mab ils alarmèrent bientôt la cour et la capitale, on exagérait tous les événemois malheureux ; on ne s'entretenait que des desseins des rebelles et DU s'effrayait à l'idée seide de telles entreprises. Lorsque Tribigild avançait dans l'intérieur du pays , les Romains lui supposaient l'intention de franchir le mont Taums et d'envahir la Syrie; s'il descendait du côté de la mer, ils craignaient qu'il ne s'emparit de la flotte qui était dans les ports de l'ionie, et qu'il ne s'en servit pour étendre la dévastation sur toute la côte maritime depuis les bouches du Nil jusqu'au port de Constantinople. L'approdie du danger et l'obstination de Tribigild , qui refusait toutes les offres de conciliation , forcèrent Eutrope à assembler un conseil de guerre *. Après avoir réclamé pour lui le privilège d'un vétéran , il confia la
pendant , que la plut petite des rivi^w de Phrygie, au lies d'être accélérée , se trouve relardée dans son cours par ta plus grande.
< Selgx, colonie des Laoédémonicns, contenait anlrefois une population de vingt mille citoyens. Mais, du leaps de Zosinie, elle était réduite a'tire une iiituxf't ou petite ville. (Voyez Ca\atm,Geoerap. JiiUg., t. u, p. 117.)
s Leeonseil d'Enlrope, dans Gaudien, peut être eomparé i celui de Domitien dans la quatrième satire de JuvcaaI. Les principaux membres du premia* HaimAjuvenes protervi, lascivique senes. L'un d'eux avait été cuisiBier , l'autre cardeur de laine. Le langage de leur première prafession jette du ridicule sur leur nouvdle dignité ; et ieti cenvenation sur la œmédie, les actrices , les dansears, «te est rendu plus ridicule encore par la cfadear^i'ils BKt> taienl dans ces débats.
garde de la Thrace et de THellespont à Gainas leGoth, et il donna à Léon, son favori, ie commandement de l'année d'Asie. Ces deux généraux favorisèrent l'un et l'autre le succès des rebelles , mais d'une manière différente. Léon ', qu'à raison de, «a taille massive et de son esprit lourd on siimoaunait l'Ajax de rOrient, avait quitté son premier métier de cardeur de laine, pour exercer, avec moins d'intelligence et de succès, la profession militaire. Incertain dans ses opérations, il se décidait par caimce, et entreprenait sans prévoir lesdifficultés de l'exécution et sans en apercevoir les avantages. Les Ostrogotbs s'étaient engagés imprudemment dans une position dangereoae entre les rivières de Mêlas et d'Enrymédon, où ils furent presque cer^ nés par les paysans de la Pampfailie. Hais l'arrivée d'une année impériale , loin de les détruire, servit à leur délivrance et à leur triomphe. Tribigild surprit le camp des Romains dans l'obscurité de la nuit , séduisit la plus grande partie des auxiliaires bart>ares , et dissipa sans peine des tronpes amollies dans la capitale par le luxe et par l'indiscipline. Gainas, qui avait si adroitement con-' certé et si andaciensement exécuté le meurtre de Rufin , était irrité contre Entrope, et jaloux de sa fortune. Il accusait de bassesse honteuse sa l<HigHe patience sous le règne d'un vil eunuque, et l'ambitieux barbare fut convaincu, an moins dans l'opinion publique, d'avoir fomenté la révolte de Tribigild, son compatriote et son allié *. Lorsque Gainas passa l'Hellespont pour réunir sons ses drapeaux les restes des troupes de l'Asie, il conforma tous ses mouvemens aux désirs des Ostrogotbs : tantôt il se retirait du pays qu'ils voulaient envahir, et tantôt il s'approchait des ennemis pour faciliter la désenion des auxiliaires barbares. Le perfide Goth exagérait dans ses lettres à la cour impériale
< CUudiai 0- <i> P- 376-461) le peint comme un misérable, et Zosime , quoique beaucoup plus modéré dans ses expressioiis, confirme tous les reproches de Claudien (l.v,p.305).
2 La conspiration de Gainas et de Tribigild, que l'hi»ioiingrec aUesle, n'était pas parvenue i la connaissance de Claudien, qui attribue la révolte de l'OstrogoUi à sa passion pour la guerre et aux avis de sa femme. GIBBON, 1.
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la valeur, le génie et les ressources de Tribigild , ei avouait qu'il manquait de moyens et de talens pour soutenir une guerre aussi difficile. Gainas obtint la permission de négocier avec son adversaire. Tribigild dicta impérieusement les conditions de la paix , et la demande de la tête d'Eutrope , exigée pour préliminaires, révéla l'auteur et le dessein de la conspiration.
L'écrivain qui , dans ses satires, a satisfait son ressentiment par la censure outrée des empereurs chrétiens, offense moins la vérité que la dignité de l'histoire, lorsqu'il compare le fils de Théodose à un de ces animaux doux et timides qui sentent à peine qu'ils appartiennent au berger qui les conduit. Deux seotimens , la crainte et l'amonr conjugal , éveillèrent un moment l'âme indolente d'Arcadius. Les menaces du rebefie victorieux l'effrayèrent , et il se laissa toucher par les prières d« l'impératrice Eudoxie, qui , tout en larmes et portant son enfiint dans ses bras , vint demander justice d'une insulte réelle ou imaginaire dont elle accusait l'audacieux eunuqne '. L'empereur signa l'arrêt d'Eotrope.'et rompit le talisman qui r^enait àtfWB quatre ans le prince et ses sujets sous la puissance d'un esclave. Les échos qui repaient de toutes parts les louanges du favori puissant, l'éloge de son mérite et de ses vertus, ne firent plus entendre que le reproche des vices de l'eunuqne disgracié, la liste de ses crimes et la demande réitérée de son supplice. Eutrope n'eut d'autre asile , dans sa détresse, que le sanctuaire de l'église, dont il avait essayé, sacrilégement on sagement, de limiter les privilèges. Le plus éloquent de tous les saints, Jean Chrysostôme, eut la gloire de protéger un ministre disgracié , auteur de sa fortune et de son élévation sur le siège archiépiscopal de Gonstantinople. Le prélat prononça du haut de sa chaire un discours pathétique sur l'instabililé des choses humaines, en présence de la foule
< Cette uecoote Jqne PbilMtorge a conservée (1. si, e. 6, et GothoAred. {Dissertât., p. 451-456), est curieuse et intéressante , en ce qu'elle lie la révolte des Gotbs avec les intrigues du palais. Ces deux auteurs sont les seuls qui en bssent mention.
ns
immense qui remplissait la cathédrale , et la Ttie dn favori autrefois si redoutable, étendu alors, pâle et tremblant, sous la table de l'autel, présentait un spectacle frappant et instructif. L'orateur, qu'on accusa depuis d'avoir insulté au malheur d'Ëiitrope, cherchait peut-être à exciter le mépris du peuple pour tempérer sa fureur '. L'humanité , la religion et l'éloquence l'emportèrent. L'impératrice, retenue par ses propres préjugés ou par ceux de ses sujets, n'entreprit "point de violer le sanctuaire de l'église, et Eutrope consentit à en sortir après qu'on lui eut promis par serment de lui laisser la vie *. Sans égard pour la dignité de leur souverain > les nouveaux ministres du palais déclarèrem, par un édit , que l'ancien favori avait déshonoré les noms de consul et de patrie; ils renversèrent ses statues, confisquèrent toutes ses richesses, et le condamnèrent à un exil perpétuel dans l'Ile de Chypre ". Un eunuque , disgracié et fiétri par les années , n'inspirait pomt de craintes à ses ennemis ; mais il n'était plus susceptible de goûter les biens qui lui restaient encore , la tranquillité, la solitude et la beauté du climat. Leur haine implacable le poursuivit jusqu'au dernier moment de sa vie. A peine Eutrope était arrivé dans l'ile de Chypre , qu'ils le rappelèrent précipitanunent , dans l'espérance d'éluder,
-* Voyez Hiomâie de saiat CbrysoslOme (t. m, p. 381- |86), dont l'exerde est d'une grande beauté; Socrale (I. n, c 5); Sozomène (!• nu, c. 7). Montraucon dans sa vie de CbrySMtOme (t. un, p. 135), suppose un peu l^irement que Tribigild éUdt alors i Constantioople, et que ce IM loi qui donna l'ordre aux soldats de se s^r d'Eutrope. Claudien lui-même , poète païen ( préface , ad Ub. ii , bi Eutrop., 27) , parle de la biitede l'eunuque dans le sanduaire.;
S«wU<iter<*x pii* kimllls pKMtmiu ad am , MlUgat Intat <roce UtaMstc nwiu.
S Chrysostôme, dans uneautre homélie (t. in, p. 386) , Miure qu'Eutrope n'aurait pas été pris s'il ne fût pas sorti de rég^. Zosime ( I. t , p. 313) prétend an contraire -fne ses ennemis l'arradièrent du saoetuaire, tÇ«p«<iC«rftt •vTti. Cependant la promesse est la preuve d'une aonreBlion ; et le témoignage de Claudien, dans la préface de ion second livre, p. 46:
Scd taaea ocarl» ma ftriè* Ino,
est sûrement la preuve de quelque promesse.
3 Cod.Theod, 1. a, tit. xl, leg. 17. Cette loi est mal à propos datée du 17 de janvier 399 , puisque la disgrlce d'Eutrope n'a pu arriver que dans l'automne de cette année. (Vojwz TUIeioont, HisL dei Empereurs, L v, p. 780.)
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par le changement de lien, l'<d>ligatioa dd
serment. L'impératrice fit transférer de Constantinople au faubourg adjacent de Chalcé^ doine le jugement et l'exécution. Le consul Auréliep prononça la sentence; et les griefs sur lesquels il la motiva font connaître la jnrisprudenc&~<l'un gouvernement despotique.
Les attentats d'Eutrope , les fortunes enva* hies , le sang des citoyens injustement répandu , suffisaient pour- justifier sa mort ; mais le crime principe ilont il est inculpé est d'avoir attelé à son propre char les animaux tacré$ dont la race et la couleur étaient exclusivement réservés au service du souverain'.'
Tandis que cette révolution se consommait. Gainas se révolta ouvertement, réunit ses forces avec celles de Trigibild à Thyatire en Lydie, et conserva toujours l'ascendant de b supériorité sur le chef rdielle des Ostrogoths '. Les armées confédérées s'avancèrent sans obstacle jusqu'au d^roit de l'Hellespont et du Bosphore ; et Arcadius, pour éviter h perte de l'Asie, consentit à remettre sa personne et son autorité entre les mains des barbares. On choisit pour le lieu de l'entrevue l'église de Sainte-Euphémie , située sur une éminence près de Chalcédoine *-. Gainas, après s'être prosterné respectueusement aux pieds de l'empereur, exigea le sacrifice d'Anrélien et de-Satumin, deux ministres consulaires, qui virent le. ^ive suspendu sur leur tète et -prêt à les frapper, jusqu'au moment oii l'audadeux rebelle daigna leur accorder un sursis honteux et précaire. Gonformément aux articles du traité, les^joths passèrent sur-le-champ d'Asie en Europe; leur chef victorieux, revêtu du titre de xnaitre-général des armées romaines, remplit Constantinople de ses troupes, et distribua parmi ses
* Zosime. I.V, p. 823,PiiUMtocge,Lxi,c8.
3 Zosime (I. ▼, P- 3<3-323.t Socrate (I. n, e. 4), S«mméne (I. vm, c 4), et Théodorel (I. t, e. 32, 33) , nwMtent , avec quelques dilTérences dans les ciroonstanoes , la conspiration', la débite et la mort de Gainas.
fZosime lui-même fait usage de l'eipresssion «Cmc E*- »>/4M lULpTuput , sans nùre aUeotioo qu'il emploie le langage des chrétiens. Evagrins décrit (1. n, c. 3), l'archUedure, U situation, les rdiques elles nrirades d» cette églisecâèbre, dans laqudle se lintdepdsle eoMBe de Chalcédoine.
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créatures les honnenrs et les richesses de l'empire. Dans sa jeimesse, Gainas avait passé le Danube en fugitif, et s'était présenté en suppliant. Il devait son élévation à sa valeur, secondée de la fortune ; et l'iinprud«nce ou la per&die de sa conduite précipita rapidement sa destruction. Ma^^ la vigoureuse opposition de rarchevéque, ilFéclaïaa obstinément la possession d'une église particulière pour ses barbares ariens ; et l'orgueil des catholiques s'offensa devoir tolérer publiquement l'hérésie '. Les murmures, le. tumulte et le désordre éclataient dans tous les quartiers de Constantinople ; les barbares contemplaient avec des yeux avides les boutiques des joailliers, et l'or qui couvrait les comptoirs des banquiers. On jugea qu'il était prudent de les éloigner de ces objets de tentation. Irrités de cette précaution injurieuse, les Goths essayèrent de mettre le feu au palais pendant la nuit '. Dans ces di^Msitions ' mutuelles de soupçon et d'animosité, les gardes et le peuple de Constantinople fermèrent les portes «t prirent les armes pour prévenir- la cons|Mration des Goths , ou pour s'en venger. Dans l'absence de Gainas , ses troupes furent surprises, et sept mille barbares perdirent la vie dans ce massacre. Les catholiques, animés d'un saint zèle, découvrirent les toits de l'église arienne, où leurs adversaires s'étaient réfugiés, et les écrasèrent en leur lançant des poutres enflammées. Gainas avait ignoré l'entreprise des Goths, ou en avait espéré trop légèrement le succès. Il apprit avecétonnement que la fleur de son armée avait péri sans gloire, qu'il était déclaré lui-même ennemi de L'empire, et que son compatriote Fravitta, général habile et affectionné à la cour -impériale, commandait les armées de terre et de mer. Gainas attaqua plusieurs villes de la
< Théodorel parle beuNOop des ptentesnBioiitniMC* de Cbrysostdnie, dont ce saint n'^poinl cependant Uusïé de traces dans ses écriu. Mais c'està torique Ttaéodoret prétend qu'elles enrent du succès, puisqueles bite démontrent le contraire. Tillemont ( Hist. des Empereurr, t, t , p. 383), a découvert que, pour satisfaire aux demandes de Qaïnas, l'empereuc fut obligé de fondre rargenterie de l'église des apMres.
3 Les historiens eodésiast^iaes, qui tanlM dirigent et tantM sniTent l'opinion publique, aasurent'queConitanUaople était gardé par une légion d'anges.
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Thrace; mais il les trouva tontes préparées à une défense vigoureuse, et ses soldats, manquant de subsistance, furent réduits à se nourrir de l'herbe qui eroissait autour desren^rts. Regrettant trop tard l'abondance* des provinces de l'Asie, le chef des rebelles résolut, dans son désespoir, de forcer le passage de l'HelIespont. Il manquait de -vaisseaux ; mais les forêts de la Chersonnèse offraient abondamment de quoi construire des radeaux; et les intrépides barbares étaient prêts à braver tous les dangers. Mais Fravitta guettait attentivement l'instant de leurentreprise, et , dès qu'il les vit au milieu du* canal, les galères romaines ' , serrées l'unecontre l'autre, s'élancèrent avec tonte l'impétuosité des rameurs, du courant, et d'un vent^ favorable. L'HelIespont fut couvert en uninstant des débris des. radeaux et des cadavres flottans des barbares. Après avoir vu périr ses plus braves sddats. Gainas , forcé- dot renoncer à sesespérances, et n'aspirant plus à gouverner ni à vaincre les Romains, conçut le projetde reprendre la vie errante et sauvage,- Un corps de cavalerie bari!)are , débarrassée de son infanterie et des gros bagages, pouvait aisément faire en huit ou dix jours le tra-jet .de cent lieues qui sépare l'HelIespont dn- Danube^; les garmsons de cette frontière impartante avaient été peu à peu réduites k riea; le: fleure était glacé profondément, etla. Scythie offrait une vaste perspective à> l'ambition de Gainas. Il communiqua secrè' tement son dessein aux troupes de sa- nation, qui-consentirent à suivre le sortde leur chef ^
i Zodm»(l. *, p> Sl^-donue à.eesgaléreS'le-Domd* Libumiennet, et obserrequ'elles égalaient par la rapidité de leur course les galères à cinquante rameurs ; mais il n'en explique point la difléroice.- B'oonvient cependant qu'elles n'égalaient pas celles qu'on nommait Trirème* , donton ne takùl plus nsagedepuislong-temps.llajoute, en citant ie témoignage dePolybe , qu'on arait construit dans les guerre* puniques des vaisseaux beaucoup plus grands. Depuis l'établissement de l'onpire romain sur là Méditerranée, la construction des grands vaisseaux flit négli^«9mme inutile , et biealM tout-à-fiiit oubliée.
2 Voyages de CbishtiU, p. 61-63-72-76. IlalU de Gailipoli par Andrinople Jusqu'au Danube en quinze Jours. U était de la suite de l'ambassadeur d'Angleterre, dont la bagage consistailen soixante-dix diariots. Ce savant voyageur a le mérite d'avoir tracé une route cariense et peu ftéquenlée. ■*
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mais, avilit de donaer le sigaal du départ, Us massacrèrent tous tes provinciaux anxiliaifes soupçonnés de quelque attachement pour leur pays natal. Les Goths s'avaBcèrent par des marches rapides à travers les plaines de la Thrace, et la vanité de Fravitta leur ôta bientôt tonte crainte d'être poursuivis. Au lieu d'achever d'éteândre la révolte, il retourna précipitamment à Constàntînople , pour jouir des applaudissemens du peuple et des paisibles honneurs du consulat. Mads un allié formidable vengea les Romains,, et défendit la paix et la liberté de la Scythie '. Le» forces supérieures d'Uldin, roi des Huns , arrêtèrent la marche de Gainas ; et un pays ennemi et ruiné s'opposa à sa retraite. Le général des Goths dédaigna de ca|Mtnler. Après avoir inutilement tenté plusieurs fois de s'ouvrir un chemin dans les rangs des ennemis, il périt sur le champ de bataille avec ses intrépides compagnons. Onze jours après la bataille navale sur l'Hdlespont, l'empereur reçut à CottStaotinople la tète de Gainas , comme un présent inestimable, et avec la plus vive expression de reconnaissance. On célébra la mort du rebelle par des fêtes et des illuminations; les victoires d'Arcadins devinrent le sujet de poèmes épiques *; et le monarque, délivré de ses terreurs, subitnonchalamment le joug paisible et absolu de la belle et artificieuse Eudoxie , qui avait terni sa gloire par la persécution de saint Jean Ghrysostôme.
Après la mort de l'indolent Nectarius, successeur de Grégoire deMazianze, l'église de Constàntînople fut déchirée par la rivalité de deux candidats, qui n'avaient pas rougi d'em-
* LerédldeZogioM, quieonduit Gabusenddi dultenube, estooDlredit par Socrate etparSoiomène, qid assurent qu il (kiltuédan* laThfaee, et par les dates préeiseset authentiques de la chronique Alexandrienne on Pasdial., (p. 307.) La victoire naraiede l'Hellespont est daUe du mois appdleos , le 10 des calendes de janrier ( décembre 23) , et la Mte de Gainas fut apportée i Constàntînople , le 3 des nones de janvier ( 3 janvier) , dans le mois andjiHens.
3 Eusebius SdiolasttcUB acquit de la réputation par son poème sur la guerre des Goths, contre lesqiieU il avait BervL Environ jnurante ans après , Àmmonius récila nn poème sur le même si^et, en présence de l'empereur TbMoie. (Voyez Socrate, l,vi, c. 6.)
ployer l'oret la séduction pour obtenir les sa(frages du peuple et du favori. Eutrope semble avoir déf ogé, dans cette occasion , à ses maximes ordinaires ; le mérite supérieur d'oa étranger avait fixé soD choix. Uavait eo récem* mèot l'occasion , en voyageant dans l'Orient, d'entendre les sermons éloqueos.de Jean, prêtre et natif d'Antiodie, dont le «om a été distin^é par l'éfudiète de GhrysostAme o« bouche d'or '. On expédia un ordre particulier au gonyemenr de Syrie ; et, conune le peuple aurait pu s'iqpposer au départ de leur prédicateur favori , on le transporu secrètement dans nn chariot de poste d'Antîoche i Constàntînople. Le conaentement unanime de la cour, du clergé et du peuple , ratifia le choix fait d'un prélat qui n'avait rien sollicité, et dcmt les vOTtus et l'éloquence surpassèrent tout ce que le public en attendait. Mé danslacapitide delà Syrie, d'une famille noble et opulente, ChrysostAme avait été élevé par une mère tendre , sous la conduite des maîtres les plus habiles. Il fit son cours de rhétorique à l'école de Libanius; et ce philosophe célèbre, qui découvrit bientôt les talens de son disciple, déclara que Jean aurait été digne de lui succéder, s'il ne se fût pas laissé séduire par les chrétiens. Sa piété le disposa de bonne heure à recevoir le sacrement de baptême, à renoncer à la profession honorable et lucrative de la jurispru-
< Le sixième iivrede Socrate, le huitième de Seswstee et le cinquième de Théodoret, olTtcot des matériaux oh rieux et auUieuliques pour la vie de ChrysoetAme. En outre de ces historiens, j'ai pris pour guides les quatre principaux biographes de ce saint : 1* L'auienr de la Dé- Cense partialede l'archevtqne de Constaatinopte wm^os^c en forme de dialogue etsousIenomdesonpartiaaBsélé, l'évtque d'Hélénopolis (TiUemont , Mém. Ecdés., L n, p. 500-533). Ene est insérée dans les ouvrages de Chryso»ttaie (t. im, p. 1-90 , édit Montflmcon). 2* Le modesU Erasme ( t. iii,éirist. ncL, p. 1331-1347, édit Lngd. Bal). SavimMéetlalnilessedeson Jugement hd a^paitieneat; sesemenrs Aaiveatètay attribuées à robicmrilé des antiquités eedétiastiques. 3* Le savantTillemMt (Mém.Eoeléstas&ques, t. xl p, l-ttS-MT-tCW, etc., dr.) U < la vie des saints avee une paUence incionMe et la demie attention. 11 a sempuiensement eiaminilet « gcsvolnmiaeuxdeChrystdffle lui-mime. 4* Le pèreMoatftucoD, qui a lu ces ouvrages avec toute l'esacUtade é'wm éditeur, a découvert phisienrs BoawilesiKMiétt», et a revu et composé «ne seconde vie de Chrytoettae ( Opéra Chrysoitom., t. xm, p. 91-117).
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dence, et à s'enfoncer dans le désert voisin , où il dompta la foagae de ses sens par nne pénitence austère de six années. Ses infirmités le ramenèrent malgré ini dans le monde, et rantorité de Héletius dévoua ses talens au service de l'église. Hais an milieu de sa famille, et ensuite sur le àége archiépiscopai , Chrysostôme pratiqua toujours les vertus momistiqnes. U employa à fonder des hôpitaux les revenus que sesprëdécessears ^ssipaient eo luxe inutile ; et la multitude qui salffiistait de ses charités préférait les (Mscoors édifians de l'éloquent archevêque aux jeux du cirque et aux amusemens du théâtre. Les monumens de cette éloquence, qu'on' admira pendant plus de trente ans [à Antioche et à Constantinople, ont été soigneusement conservés; et la possession de plus de mille sermons on homélies a mis les critiques des siècles suivans* en état d'apprécier le mérite de Chrysostôme. Ils reconnaissent unanimemeat dans l'orateur chrétien, l'abondance et l'élégance del'élocntion ; la sagacité à cacher les avantages qu'il tirait de larhétoriqueet de la philosophie; un fondsinépnisable de métaphores, d'idées etd'images qui varient et embellissent les sujets les plus simples et les plus communs ; enfin l'art heureux de faire servir les passions à la vertu, et de démontrer la honte et l'extravagance du vice avec toute l'énergie et la vérité d'une représentatimi dramatique.
Les travaux pieux dn prélat de Constantinople irritèrent et réunirent peu à peu contre lui des ennemis de deux espèces différentes : le clergé , qni enviait ses succès ; et les pécheurs endurcis , que ses reproches offensaient. Lorsque Chrysostôme tonnait dans la chaire de Sainte-Sophie contre la corruption des chrétiens, il attaquait le vice en général, sans tracer de portrait particulier ; lorsqu'il déclamait contre les vices de l'opulence, la
CH. XXXII
' Comme je n'ai qn'one connaissance fort légère des ouvrages volumineux de CbrysostOme, J'ai donné ma confiance aux écrivains ecelésiasliques dam lesquels J'ai cru trouver le plus d'impartialité et de modération : Erasme t in, p. 1344, et Du]^, Bibliot. Eedésiast., t. m, p. 38. Cependant le bon gofit du premier est corrompu quelquefois par l'excès de son attacliement pour l'antiquité ; elle bon sens du second est toujours retenu par des coosidérations de prudence.
pauvreté éprouvait peut-être une c<»solation passagère ; mais le grand nombre des coupables servait à les déguiser, et le reproche était même adouci par quelques idées de grandeur et de supériorité. Majs plus il portait haut ses regards, et moins ils embrassaient d'objets. Les magistrats, les ministres, les eunuques Êivoris, tes dames de la cour * , et l'impératrice Eudoxie elle-même , sentaient vivement des pers(HU>alitiés qui ne pouvaient tomber que sur un petit nombre. Les anditesEs,^ convaincus par leur propre conscience , s'en faisaient eux-mêmes l'application ; et le zélé prédicateur usait du privilège dangereux de dévouer l'offense' et le coupable à l'exécration publique. Le ressentiment secret de la cour encouragea celui du clergé et des moines de Constantinople , dont le zèle de leur archevêque avait entrepris trop précipitamment la réforme. Il s'était élevé en chaire contre les [femmes qui servaient le clergé de la capitale sous| le nom de domestiques ou de sœurs , usage qu'il regardait comme une occasion continuelle de péché ou de scandale. Chrysostôme accordait une protection particulière aux solitak'es qui se séquestraient du monde; mais il eensuraitavec aigreur, et méprisait comme la honte de leur profession, les moines qui, attirés par des motifs de plaisir pu de profit , remplissaient sans cesse les rues de Constantinople. A la voix de la persuasion;. le prélat fut obligé de joindre celle de son autorité ; et son ardeur dans l'exercice de la juridietîoh ecclésiastique ne fut pas toujours exempte de passion , ni guidée par la prudence. Chrysostôme, d'un caractère naturellement emporté *, tâchait
1 Les femmes de Constantinople se distinguaient par leur liaine ou par leur attachemeat pour CbrjsostAne. Trois veuves nobles et opulentes, Marse, Castride et Exh graphie, étaient à la tête de la perséeutioa. (Paliad. Dialog., t. xiu, p. 14.) I^Ies ne pouvaient pas pardonner à un prédicateur qui leur reprocliait de cherdier i masquer leur âge et leu{ laideur par la parure et la multiplicité des or? nemêns. (.Paliad., p. 27.) Le même zèle, déployé pour nne cause plus pieuse, valutà Oiympias le tilrede sainte. (Voyct TiUemont, Mém. Ecclés., t. n, p. 416-440.)
3 Sozomène, et plus particulièremait Stnbon , ont dépeint le caractère de Chrysostôme avec une liberté qui > offensé ses admirateurs. Ces historiensjqui panùssentsant pasàon, faisaient partie de la génératbn qui lucoéda aux contemporains du saint archevêque, et ils eurait occasion
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de se soumettre aux préceptes de rÉvangile, en aimant ses ennemis personnels ; mais il se livrait sans résistance à la haine des ennemis de Dieu et de l'Église, et s'exprimait quelquefois avec trop de violence dans la parole et dans le maintien. Par des motifs de santé, on peut-être d'abstinence, l'archevêque conservait son ancienne coutume de prendre ses repas en particulier, et cette habitude * , que ses ennemis attribuaient à l'orgueil , contribuait au moins à nourrir son humeur inso^ ciable. Renonçant en quelque façon à toute communication avec les hommes, il mettait sa confiance dans le diacre Sérapion , et se servait rarement de ses connaissances spéculatives de la nature humaine pour approfondir le caractère de ses égaux ou de ses 8td)ordonnés. Se fiant à la pureté de ses intentions, ou peut-être à la supériorité de son génie , l'archevêque de Constantinople étendit la juridicdon de la ville impériale, et en même temps celle de ses soins épiscopaux. Cette conduite , que les profanes imputaient à l'ambition, paraissait à Chrysostôme un devoir sacré et indispensable. En visitant les provinces d'Asie, il déposa treize évêques de Lydie et de Phrygie , et déclara indiscrètement que l'esprit de débauche et de simonie infectait tout l'ordre épiscopal *. La condamnation rigoureuse de ces évêques, en supposant qu'ils fussent innocens, dut exciter leur juste indignation; et, en supposant, au contraire , qu'ils fussentcoupables, la plupart de ceux qui craignaient d'éprouver le même sort, sentirent bientêt que leur sûreté ne pouvait s'établir
de conrerser fomilièrement avec différentes personnes qui avaient été témoins de ses vertus et de ses imperfections.
1 PaUadins ( t. un, p. 40, etc. ) défend tris-sérieusesementrarchevCque. 1 "H ne buvait jamais de vin. 2* La faiblesse de son estomac exigeait une diète particulière. 3° Les afTaires, l'élude on la dévotion , le (Usaient souvent Jeûner jusqu'au coudier du soleil. 4* H détestait le bruit et les conversations oiseuses des grands repas. 5° Il épargnait sur la dépense de sa table , pour secourir les pauvres. 6° Il craignait dans une ville comme Constantinople d'accepter des invitations qui pouvaient le rendre suspect à quelque faction.
2 Chrysostôme (t. n,|Hom. m, in aet. JpostoL, p. 29) déclareque le nombre des évêques qui seront sauvés est relativement très-petit, en comparaison de ceux qui^seront condamnés i la 'damnation étemelle.
que sur.la ruine de l'archevêque , qu'ils tâchaient de représoiter comme le tyran de l'Église.
Théo[Aile •, archevêque d'Alexandrie, prélat actif et ambitieux , qui dissipait tastueusement le fruit de ses naines , conduisit la conspiration ecclésiastique. Sa vanité nationale lui inspirait de l'aversion pour une vHle dont la grandeur naissante le faisait de»cendre du second au troisième rang dans le monde chrétien; et quelques querelles personnelles avaient achevé de l'irriter contre Chrysostôme *.D'après l'invitation secrète de l'impératrice, Théophile dâ>arqua dans le port de Constantinople, accompagné d'une nombreuse troupe de matelots, pour dissiper la populace, et d'une longue suite d'évêques ses suffragans , pour s'assurer la majorité des voix dans le synode '. On assembla ce synode dans le faubourg de Chalcédoine, surnommé le Chêne, où Rufin avait construit une église et un monastère. Les séances continuèrent durant quatorze jours. Un évêque et un diacre se portant pour accusateurs de l'archevêque de Constantinople ; mais les quarante-sept articles des griefs frivoles on improbables qu'ils présentèrent contre ce prélat peuvent être considérés comme nn« preuve évidente de son innocence. Chrysostôme fut cité quatre fois à comparaître ; mais il refusa toujours de confier sa personne ou sa réputation à la haine implacable de ses ennemis, qui abandonnèrent prudemment l'examen des accusations, et le condamnèrent à être déposé comme rebelle et contumace. Le synode du Chêne fit demander immédiatement à l'empereur la ratification de la sen-
t Voyez Tillemont , Mân. EocUs. , t. xi , p. 441-
> J'ai cru devoir omettre la controverse qui s'âeva p»ml les moines de l'Egypte concernant les opinions d'MgèM et l'anthropomorphisme ; la disdmulation et laviotaMed* Théophile; son adresse i séduire Epiphane ; la persécution et la Alite des ft^res diU U* Longtaa les granâjfle secours douteux qu'ils reçurent de CbrysoslAme à Omr stantinople, etc., etc.
3 PhOtius (p. S3-60) a conservé les actes originaux da synode du C/ii^ne , et ils prouvent qu'on a mali propos prétendu que Chrysostôme n'avait été condamné que pv trente-six évêques, dont vingt-neuf étaient égyptiens. Quarante-cinq évêques souscrivirent la sentcace. (Voret Tillemont, Mém. Ecclés., t. xi, p. 506.)
{4l6dep.J.-C.)
tence , et insinna charitablement qu'on pouvait punir comme coupable de haute trahison le prédicateur insolent qui avait insulté l'impératrice Eudoxie sous le nom odieux de Jésabel. Un officier du palais s'empara de Ghrysostôme , le traina ignominieusement dans les rues de ta capitale , et le descendit, après une courte navigation, à l'entrée de l'Euxin, d'où, moins de deux jours après, on le rappela glorieusement.
Dans le premier instant de sa surprise, le peuple était resté muet et immobile ; mais il se livra bientôt à l'impéiuosité de sa fureur. Théophile s'échappa ; mais les moines et les matelots d'Égjrpte furent impitoyablement massacrés dans les rues de Constantinople '. Un tremblement de terre , qui augmenta la terreur et la confusion, semblait annoncer l'interposition du ciel en faveur de l'archevéqne, et le peuple irrité approchait des portes du palais. L'impératrice, agitée parla crainte, et peut-être par le remords, se jeta aux pieds de l'empereur , et avoua que le rappel de Ghrysostôme pouvait seul apaiser la révolte. Un nombre infini de vaisseaux couvrirent le Bosphore; on illumina sur les côtes de l'Europe et de l'Asie ; et les acclamations d'un peuple victorieux accompagnèrent l'archevêque depuis le port jusqu'à la cathédrale. Le prélat consentit indiscrètement à reprendre l'exercice de ses fonctions , aVant que sa sentence eût été révoquée par un synode ecclésiastique . Ignorant ou méprisant le danger, Ghrysostôme suivit l'ardeur de son zèle, ou peutélrede son ressentiment; il déclama avec violence contre les, vices des femmes, et condamna les honneurs profanes qu'on accordait à la statue de l'impératrice , presque dans l'enceinte de Sainte-Sophie. Ses ennemis profitèrent de cetïe imprudence pour irriter î'or^ gueilleuse Eudoxie, en lui rapportant ou en Inventant l'exorde d'un sermon, c Hérodiade
> Pana£ii8 avoue (p. 30) que, A les lubltans de ConaUDlinople avaient rencoutré Théophile, Us rauraient jeté dus la mer. Socrate fait le récit (!• vi, «. 17) d'un combat entre la populace et les matelots d'Alexandrie, oùilyeut bemieoup de monde tué ou Ueseé. Zosime est le seul ^paitedu massacre des moines (L rr, p. 324); il conviait de l'habileté de Chrysostdme i conduire une multitude ignorante et grossiire: » y»p » ntptt*» «My»'
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» reprendsafnreiir,Hérodiade recommence à t danser; elle demande une seconde fois la * tête de Jean. > Gomme femme et comme souveraine, elle ne pouvait pardonner cette insolente allusion *. Durant le court intervalle d'une trêve perfide, on concerta des moyens plus sArs pour consommer sans retour la ruine de l'archevêque. Un concile nombreux d'évéques de l'Orient, dirigés par les instructions de Théophile, confirma la validité, de la première sentence, sans en examiner la justice ; et un détachement de soldats barbares entra dans la ville pour comprimer les murmures du peuple. La veille de Pâques, l'arrivée des soldats interrompit indécemment les cérémonies du baptême ; et leur présence alarma la pudeur des catéchumènes, en exposant] leur nudité aux regards profanes, et en violantlesmystèresdu christianisme. Arsace occupa l'église de Sainte-Sophie etletrônearchiépiscopal.Les catholiques se réfugièrent dans les bains de Constantin, et ensuite dans la campagne, où les gardes, les évoques et les magistrats continuèrent à les poursuivre et à les insulter. Le jour funeste du second et dernier exil de Ghrysostôme fut marqué par l'incendie de la cathédrale , du palais où le sénat s'assemblait, et des bâtimens voisins. On imputa cette calamité sans preuve , mais non pas sans vraisemblance , au désespoir de la faction persécutée *.
Gicéron mérita quelque reconnaissance de sa patrie ', si son exil volontaire lui conserva la tranquillité; mais la soumission de Ghrysostôme était le devoir indispensable d'un sujet et d'un chrétien. Il demanda inutilement la permission d'habiter Nicomédie; l'impératrice le fit transportera Gncusus, dans
« Voy« Socrate, 1. ti,c. 18; Sozomène, l.vin , p. 30. Zosime (I- v, p. 324-327) parle en termes vagues de ses invectives contre l'impératrioe Eudoxie. L'homélie qui commence par ces expressions limeuses est rqetée comme une invention des ennemis de Ghrysostôme. (Montfoucon, t, xm , p. 151; TillemoDt, Mém. Ecdés., t. xi, p. 603.)
3 Nous devions naturdlement atttendre de Zosime une pareille aoeusaiion (1. v, p. 327); mais elle devrait «tre confirmée par Socrate (1. vi , c.18) , et par U Chroniqna de Pasdud (p. 307).
* Il IkU parade de CCS motifk spécieux ,po$treditun (e. 13, 14), dans le style d'un orateur et d'un politique.
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la PetUe-Armëme , au ndlien des rocher» 4a mont Taunu. On espérait qae l'archevêque ne résisterait point à une marche pénible d« s<Nxante-dix jours , pendant les. plus grandes chaleurs de l'été, à travers l' Asie-Mineure, et continuellement exposé aux attaques des Isauriens et à la foreur implacable des ra<Hnes. Cependant Chrysostôme arriva sans accident au lieu de son exil : et les trois années qu'il passa à Cucusus et dans la ville voisine d'Arabissus furent les dernières et les plus glorieuses de sa vie. La persécution et l'absence augmentèrent la vénération publique ; les fantes de son administratioa furent oubliées; on ne se souvint que du mârite et des vertus de ChrysostAmer et l'attention du monde chrétien se fixa sur un coin désert du mont Taurus. Du fçnd de sa solitude, l'archevêque , dont l'ftine s'était fortifiée par l'infortune, entrant une correspondanee régulièreaveclesiM^vincesles pluséloigaées ' ; il exhorta les membres de la coogrëgation chrétienne a persévérer dans leur fidélité; pressa la destruction des temples de Phénieic, et l'extinction de l'hérésie de l'iie de Chypre; étendit son attention pastorale aux missions de Perse et de ScytUe; négocia par des ambassadeurs avec le pontife romain et avec l'empereur Honorius, etenappelad'unsynode partial au tribunal suprême d'un concile libre et général. Le génie de cet illustre exilé conservait son indépendance ; mais son corps étùtà la merci de ses persécuteurs, qui ne cessaient point d'exercer leur vengeance eo abusant du nom et de l'autorité d'Arcadios *.
< DenMBtqiianuile.^taixépnresde OtryiosUlme existent encore (OSpen(,t m, p. 52S-736). EBei sont a^CBaéei à UD grand nombre de personnes dirrérentes et déploient une rermetéd'lme fort supérieure i celle de Cieéron dans son exil. La quatorzième épttre contient un délai carioix des dangers de sa route.
* Après l'exil de ChrysostOne, TbéopUle pid>lU contre td on rohune énorme et horrible , dans lequd il répète souvent les expressions de Aoftem humaiùtatu , taerit^oruM prùtdpem , imnumdum dmmonem. Il assure que Jean CbrysostAme a lirré son Ime au diable , et il souhaite qu'on lui inflige qndqne noarean diMiment qui égale, s'il est possible, l'horreur de ses crimes. Saint JérdnM, ft la requête de son ami Théophile , traduisil du grec en totin cH ouvrage édiflanL (Voyez Facundus Hermian., Defms. pro 3 eapUtd., K n, c t, publié par Sir- L,0|p«r«.t. 0,395,686, 5W.)
(4ifidep.l.-C.)
On expédia un nouvel ordre de transférer sans délai Chrysostôme au fond du désert de Pityus; et ses gardes obéirent si fidèlement à leurs instruaions, qu'avant d'attendre la c6te de l'Enxin le vertueux prélat mourut à Comana , ville du Pont , dans la soixantième année de son âge. La génération suivante reconnut son mérite et son innocence. Le» archevêques de l'Orient, honteux sans doute d'avoir succédé aux ennemis de Chrysostôme, et encouragés par la fermeté du pontife romain, concoururent tous à réhabiliter la mémoire et les honneurs de ce nom vénérarable '. Trente ans après la mort de Chrysostôme, à la pieuse sollicitation du peuple et du çlei^é de Constantoiople, ses reliques furent transportées dan^ la ville impériale *. L'eoipereur Théodose alla les recevmr jusqu'es Cbalcédoine, et, se prosternant sur le ce^ oueil , il implora le pardon du saint,. au nom d'Arcadius et d'Eudoxie *.
On peut cependant douter qu'Arcadiu»
eàt transmis à son successeur la tache d'u crime héréditaire. Eudoiiie, jeune et belle, méprisait son mari, et se livrait sans. contrainte à ses passioBs. Le comte Jean joiiisuit an moins de la confiance intime de l'inipératrice , et le public le désignait comme le pèie dujwne Théodose*. L'empereur n'en regard*
iSoBiMaftit igisdré par son MMesseur Âltiens éM les dupliques de l'église de Constantinople ( A. D. 41t)- Dix ans après , on le révéra comme on) saint. Cyrille , 4i>i hérita de la place et de la haine de son onde Tbéopliile , Céda avec beaucoup de répugnance. ( Voyez Faon'- Remiu., I. n, c 1{ Tittemont, Hém. Eedés., L nd p.2n-283.)
2Socrate, 1. ni, e. 45, Théodoret, I.|t, 3.36. C* événemoit ramena les Joannites qui avaient refuaé i» reconnaître ses successeurs. Durant sa vie, les Joanutei étaient respectés des catholiques , comme 1* congrégatioQ orthodoxe de Constantinople; leur obstbation nn trt*voisine du schisme.
3 Selon qudques auteurs (Baronius, ^muU. Eeda. .Cd. 438,^. 9, 10), 00 ne transporta son corps, de Comana i la eafàtale , que lorsque l'empcMur eut écrit nt lettre d'excuse et d'invitation.
* Zosime, l, *, p. 315. U punit injuste d'iAtaqier h diasteléde llBpà<atrice,sans citerU loonidre pram de ton ineoDdidte ; et il paraît encore plus étonnaatg»» l'accusateur aitosé vivre etécrire dans les étaUd'unpniM dontU rivoqnaU en doute la légitimité. Cette UstMreétitt probablement l« libdle de quelque tetion que Jes plin» lisaieiit et se communiquaient secrètement. ( Ttlkati^>
(408 dep. J.-C.)
PAR ED. GIBBON. Cil. XXXII.
pas moins la naissance d'un fils comme l'événement le plus heureux pour lui, pour sa famille et pour l'empire; et l'auguste enfant, par une faveur sans exemple, fut revêtu des titres de césar et d'auguste. Environ quatre ans après, les suites d'une fausse-couche enlevèrent Eudoxie dans son printemps, et sa mort déconcerta la prophétie d'un saint évéque ', qui, au milieu de la joie et des fêtes publiques, avait hasardé de prédire que l'impératrice serait témoin du règne long et glorieux de son fils ïhéodose. Les catholiques applaudirent à la justice du ciel, qui vengeait la persécution de Chrysostôme ; et l'empereur fut peut-être le seul qui regretta sincèrement l'avide et impérieuse Eudoxie. Cette perte l'aiTecta plus que toutes les calamités publiques*. Des brigands isauriens ravageaient depuis le Pont jusqu'à la Palestine , et leur impunité prouvait la faiblesse du gouvernement. Les incendies, les tremblemens de terre, les sauterelles ' et la famine désolaient l'empire; et le peuple mécontent imputait également tous ces fléaux à l'incapacité du monarque. Enfin, dans la trente-iroisième année de son âge, et après avoir régné, si l'on peut abuser ainsi de cette expression , treize ans, trois mois et quinze jours , Arcadius mourut à Constantinople. 11 est impossible de définir son caractère , puisque , dans un temps fertile en événemens , on ne découvre pas une seule action qui appartienne personnellement au fils du grand Théodose. L'historien Procope * a découvert, à la vérité , dans l'esprit du monarque expirant, un rayon de prudence humaine ou de prévoyance
Hist. des Empereurs, l. v, p. 782, semble disposé i inculper Eudoxie.)
< Porphyre de Ga/a. Son zèle éclata lorsqu'il reçut l'ordre de détruire huit lemples païens decetle ville. (Voyez les détails curieux de ta vie , Baroiiius, A. D. 401, a. 17' 51 .) L'original a été écrit en grec , ou peul-être en syriaque , par un moiue , son diacre favori.
' Philoslorge.l. si,c. 8, et Godefroi, Dissertât, p. 457.
3 Jérôme (t. n, p. 73-76) t»U un tableau frappant de la marche deslruclive des sauterelles qui élendireul un nuage épais entre le soleil et la terre , cl couvrirent les champs de la Palestine. Des vents heureux en poussèrent une partie dans la mer Morte et l'autre dans la Méditerranée.
* Procope, de Bell. Persic. , L.i ,;c._2, p. 8, édil. Louv.;
céleste. Arcadias considérait avec inquiétude la situation dangereuse dans laquelle il laissait son fils Théodose, âgé de sept ans, les factions d'une minorité, et le caractère ambitieux de Jezdcgerd, roi de Perse. Au lieu de s'assurer la Gdélilé de quelque sujet distingué par sa valeur et par son mérite, en l'admettant à partager les honneurs du rang suprême , il remit hardiment son empire et son fils entre les mains du monarque persan , et lui laissa par testament son autorité sur l'un et l'autre. Jezdegerd remplit avec fidélité les devoirs de tuteur de Tbéodose et de gardien de l'empire ; les conseils et les armées de la Perse protégèrent l'enfance de l'empereur romain. Tel est l'étrange récit de Procope ; et Aguthias ' en reconnaît la véritr , quoiqu'il ne soit pas de l'a vis de Zosime et qu'il blâme l'empereur romain d'avoir confié si imprudemment, quoiqu'avec succès, son royaume à un étranger, un rival, et un païen. Après une distance de cent cinquante ans, on pouvait débattre cette question politique à la cour de Justinien. Mais un historien sage n'entreprendra point d'examiner les motifs d' Arcadius , avant de s'être assuré d'abord de l'ex'istence de son testament. Comme l'histoire du monde entier n'offre rien de semblable , on peut raisonnablement exiger qu'un fait si extraordinaire soit attesté par les contemporains. L'événement qui excite nos doutes doit avoir attiré leur attention; et leur silence universel anéantit cette tradition recueillie dans le siècle suivant.
Si on eût suivi les maximes de la jurisprudence romaine dans les affaires publiques comme dans celles des particuliers, elles auraient donné à Ilonorius la régence et la tutelle de son neveu, au moins jusqu'à ce qu'il eût atteint sa quatorzième année. Mais la faiblesse d'Honorius et les calamités de son règne l'empêchèrent de réclamer ses droits ; et les deux empires étaient si divisés d'intérêt et d'aifectiou , que les habitans de
< AgaUi.,1. iT, p. 136, 137. Quoiqu'il adopte la vérité de cette tradition, il assure que Procope est le premier qui en ait consacré la mémoire dans ses écrits. Tillemont (liist. des Emper. , t. vi , p. 597 ) évalue très-judicieusement cette Table. Sa critique n'était retenue par aucune autorité ecclésiastique. Procope et Agathias étaient l'un et l'autro i moitié païens.
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Consiantinopic auraient obéi avec moins de I Ses soins s'étendirent aux fortifications des répugnance aux ordres du monarque per-
■san qu'an gouvernement de la cour de Ravenne. Sous un prince qui cache sa faiblesse -sous l'extérieur d'un homme parvenu à l'âge de raison, les plus méprisables favoris peuvent se disputer secrètement l'empire du palais, et dicter aux provinces les ordres d'un maitre qu'ils dirigent et qu'ils méprisent ; mais les ministres d'un.enfant incapable de les autoriser par sa sanction acquièrent et exercent nécessairement une autorité indépendante.
Les grands-officiers de l'éial et de l'armée , qui avaient été mis en place avant la mort (i'Arcadins, formèrent une aristocratie, et chargèrent heureusement du gouvernement de l'empire le préfet Anthemius, qui conserva im ascendant durable sur ses égaux par la supériorité de son mérite '. Il prouva sa fidélité par le soin qu'il prit du jeune ïhéodose, et l'étendue de ses talons par la fermeté avec laquelle il conduisit l'administration difficile d'une minorité. Uldin campait au milieu de la Thrace avec une nombreuse armée, et rejetait insolemment toutes les propositions de paix « Les conquêtes des Huns ne se tei-mi- > neront qu'avec le cours de cet astre , » dit Uldin aux ambassadeurs romains , en leur montrant du doigt le soleil. Mais ses confédérés , convaincus de la justice et satisfaits de la libéralité des ministres impériaux , l'abandonnèrent, et il repassa le Danube. La tribu des Scyrrcs , qiii formaient son arrière-garde, fut presque entièrement détruite ; et on dispersa plusieurs milliers de captifs dans les plaines de l'Asie *, où ils servirent utilement aux travaux de l'agriculture. Au milieu de la victoire, Anthemius ne négligea point les précautions; il fit environner Constantinopic d'un nouveau mur plus épais et plus élevé.
< Socrale , l vji, c. i. Anthemius olaii pctlt-fils de Phiripp#,iiii des ministres de Constance, et grand-pire de l'emperear 4e ce nom. Au retour de son ambassade de Perse , il Ail désigné consul et préfet ilu prétoire de l'Orient dans l'année 405. H conserva la (irt-turc environ dix ans. (Voyez son éloge dans Godefroi , Code ïhcod., l. vi p. 350; Tlllemont, Histoire des Empereurs, t. vi, p. 1, rtc.)
2 Sozomine, I. rx, c. 5. 11 vit quelques Scyrrcs qui tralaillaient sur le mont Olympe, en Bithynie, et se plut à croire qu'ils étalent les derniers de leur nation.
villes d'Iilyrie , et le projet sage d'établir une flotte de deux cent cinquante * vaisseaux toujours armés sur le Danube aurait ûvfendu invinciblement le passage de ce fleuve en trés-peu d'années.
Mais les Romains étaient accoutnmésdepnis si long-temps à l'autorité d'un monarque, qiH^ la première personne, même parmi les femmes de la famille impériale, qui montra un peu ùc courage et de capacité, put s'emparer facilcmentdu trônede Théodose; et cette personne fut Pulchérie*, sœur du jeune souverain, n son aînée de deux ans , qui obtint dans s:i seizième aimée le titre d'augasta. Quoique le caprice ou l'intrigue ait quelquefois diminué passagèrement sa faveur, elle gon\'ern,i l'empire durant près de quarante années an nom de l'indolont Théodose. Après la mon de ce prince, elle continua à régner en son propre nom et sous celui de Marcicn, qu'elle épousa , sous la danse qu'il n'userait jamais des droits de mari. Par des motifs de pnidence ou de dévotion , Pulchérie fit vœu de virginité ; et, malgré quelques soupçons vagues sur la chasteté de cette princesse ' , sa résolution , adoptée par ses deux sœurs, Arcadie et Marine, fut célébrée par les chrétiens comme le plus snblimo effort de la piété. En présence du peuple et du clergé , les trois soeurs crArcadius * dédièrent à Dieu leur virginité ; et ce vœu solennel fut inscrit sur des tablettes d'or enrichies de diamans , dont les princesses firent ptibliquement l'offrande dans la cathédrale tle Constantinopic. Le palais devint un monastère ; et tous les hommes , excepté ceux qui dirigeaient la con-
1 Ccd. Thëodos. , 1. vu , lit. xvu ; I. xv, lit. i , loi 49-
2 Sozomène a rempli trois chapitres du pan^^nque de Pulchérie (l. ix, c. 1 , 2, 3) , et Tlllemont (Hém. Ecries., t.xv, p. 171-184) a consacré un article séparé aux louang» de sainte Pulchérie , vierge et Impératrice.
3 Suidas ÇExccrpta, p. 68, w Script. Basant.) prétend , sur l'autorité des Nestoriens, que Pulchérie ftil ifrilée contre leur Tondaleur, parw qu'il blâma sa ramiliarilé avec le jeune Paulin, et son inceste avec son frérc Tliéodose.
< Voyez Durange, Famil. Bysanlin., p. 70. Flaccillc. flile aînée de Théodose, mourut avant son ffèrc Arcadlus; ou , si elle vécut jusqu'à l'année 431 , quelques infirmités du corps ou de l'esprit la prlvèrcnlprobablcniciil 1 des honneurs dus à son rang.
(414 tiep. J.-C.)
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science des priucesses , et les saints qui avaient parfaitement oublié la différence des sexes , en furent scrupuleusement exclus. Pnkbérie, ses deux sœurs, et une suite choisie de filles d'une naissance distinguée , formèrent une communauté religieuse , et renoncèrent aux plaisirs mondains de la parure. Malgré la frugalité de leur diète ordinaire , elles jeûnaient souvent , et employaient aux ouvrages de broderie le temps qu'elles ne passaient point en prières. Aux vertus d'une vierge chrétienne , Pulchérie joignait le zèle et la libéralité d'une souveraine. L'histoire ecclésiastique donne le détail des églises magnifiques que l'impératrice fit construire dans toutes les provinces de l'Orient, de ses fondations de bienfaisance en fiweur des pauvres et des étrangers , des donations considérables qu'elle fit aux monastères , et de ses pieux efTorts pour détruire les hérésies opposées d'Eutychès et de Nestorius. Tant de vertus semblaient mériter la faveur particulière de la Divinité ' ; et la pieuse impératrice obtint, en songe ou dans des visions, la découverte des saintes reliques dos martyrs, et la connaissance d'une partie des événemens futurs. Cepentlant la dévotion H'empécbait point Pulchérie de veiller aux affaires du gouvernement ; et cette princesse est la seule des descendans dn grand Théodose qui semble avoir hérité d'une partie de son courage et de son génie. Elle avait acquis l'usage familier des langues grecque et latine, dont elle se servait avec grâce dans ses discours et dans ses écrits relatifs aux affaires publiques. La prudence présidait toujours à ses délibérations ; son exécution était prompte et décisive. Dirigeant toutes les affaires de l'état sans bruit et sans ostentation, elle attribuait discrètement au gcuiedel'em-
' Elle fui avertie dans ses songes des endroits où les corps des quarante martjTS avaient fté enterrés. La terre qui les recelait avait successivement fait partie delà maison et dn jardin d'une dame de Constantinople , et d'un mom itère de moines macédoniens, et était enGn occupée par une église de Saint-Thyrsus, élevée par Cesarius, qui fut consul (A. D., 397). Ces reliques étaient presque entièrement oubliées. Malgré le souliaH charitable du docteur Jurlin, on ne peut guèi-e se dispenser de soupçonner Pulchérie d'avoir c .. quelque part A cette fraude pieusi'. L'impératrice devait ôlrc alors à peu près dans sa trente-cinquième année.
pereur la longue tranquillité de son règne* Dans les dernières années de sa paisible vie, l'Europe souffrit beanconpde l'invasion d'Attila ; mais la paix continua toujours à régner dans les vastes provinces de l'Asie ; Tbéodosele-Jenne ne fut jamais réduit à la cruello nécessité de combattre ou de punir un sujet, rebelle; et, quoique Pulchérie manquât peutêtre de vigueur dans son administraiiou , on n'en doit pas moins applaudir à sa douceur et à sa longue prospérité.
Le monde romain s'intéressait vivemeat à l'éducation de son maître. Son plan d'étude et d'exercices fut judicieusement disposé; les plus habiles maîtres s'empressèrent d'instruire leur auguste élève , qui reçut leurs leçons en commun avec plusieurs jeunes gens de la première qualité, introduits, dans le palais pour animer l'empereur par l'influence de l'amitié et de l'émulation. Pulchérie se réserva le soin d'instruire son frère dans l'art de gouverner ; mais ses préceptes autorisent à révoquer en doute l'étendue de sa capacité , ou la pureté de ses intentions. Elle lui apprit à conserver un maintien grave et imposant, à marcher, à porter sa robe avec grâce, à s'asseoir sur son trône avec ma^ jesté , à s'abstenir de rire , à écouter avec complaisance , à faire «ne réponse convenable, à prendre tour à tour l'air affable ou sérieux, et en un mot à représenter dans toutes, les circonstances l'extérieur d'un monarque avec grâce et avec dignité. Mais on n'inspira, point à Théodose ' le désir de mériter son nom et d'en soutenir la gloire. Au lieu d'aspirer à égaler ses ancêtres, il dégénéra encore, si l'on peut mesurer jusque lu les degrés de l'incapacité, delà faiblesse de son pèreetdesoa
' Il y a une opposition remarquable entre les dfeux historiens ecclësiasliquvs, qui en général s'accordent dans la plupart de leurs relations. Sozomène (I. a,c. i) assure que Pulchéi'ic eut le gouvernement de l'empire, et diiigea. l'ëducalion de son frère, dont il daigne à peine faire l'éloge. Socrale, affectant de renoncer à tout espoir de faveur et de célébrité, fait un long pan^riqucde l'empereur, et ne parie point du tout du méclle de Pulchérie (I. vu, c. 22-42). Philoslorgc (I. xii, c. 7) parle de l'in- QucDce de Pulchérie en homme de cour. Tut lit.ft\tKa.< TM^utivTut wKupitu/xmi x<ti fiiudvyH^aii. SuiàasiExcerpt. p. 53) peint le véritable caractère de Théodose, et j'ai suivi les traces de Tillrmont (L vi , p. 25) en tirant quelques traits des Grecs mcdenies,
oncle. Arcadius etHonorius avaient en l'exem- i pie et reçu les leçons du grand Théodose appuyé par l'autorité de père. Mais un prince né surle trône n'entend jamais la voix de la vérité. Le fils d' Arcadius se trouvait condamné à passer sa vie dans une enfance perpétuelle , environné d'une troupe servile de femmes et d'eunuques. De futiles amusemens et des études inutiles remplissaient les heures d'oisiveté que lui laissait son éioignement de tout ce qui avait rapport aux devoirs {essentiels de souverain. Théodose ne sortait du palais que pour se livrer aux plaisirs de la chasse. Mais il passait souvent une partie de la nuit à peindre ou à graver; et l'élégance avec laquelle l'empereur transcrivait les livres de dévotion , lui mérita le surnom de calligraphe, ou excellent écrivain. Séparé du monde par un voile impénétrable , le jeune monarque donnait sa confiance à ceux qui s'occupaient de flatter ses goûts et d'amuser son indolence ; et, comme il ne lisait jamais les papiers où il mettait sa signature, on exécutait en son nom les injustices les plus opposées à son caractère. Théodose était chaste , sobre, libéral et compatissant; mais ces qualités , qui ne méritent le nom de vertus que quand elles sont soutenues par le courage et dirigées par la prudence , devenaient rarement utiles, et quelquefois funestes an genre humain. Une éducation défectueuse avait amolli son âme , et la superstition la dégradait encore. Il jeûnait, chantait des psaumes, et croyait aveuglément aux miracles et aux préceptes qui nourrissaient sa crédulité. Il croyait dévotement aussi aux saints morts et vivans de l'église catholique ; et l'empereur des Romains refusa une fois de manger jusqu'à ce qu'un moine audacieux, qui avait excommunié son souverain, eût daigné guérir cetteblessure spirituelle '.
L'histoire d'une fille chaste , belle et vertueuse , élevée d'une classe obscure sur le trône impérial , passerait peut-être pour un roman, si elle n'était pas constatée par le mariage de Tfaéodose. La célèbre Athénaïs * ,
< Tbéodoret, I. v, c. 37. L'évèque de Cyrrfae, un des hommes les plus respectables de son siècle par sa piété et par son érudition , applaudit à l'obéissance de Tbeodose aux lois divines.
2 Socrale (1. vu, c. 21) nomme Athénaïs, flUe d'un
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fille de Léonce , philosophe athénien , avait toutes les grâces de son sexe avec tonte la solidité du nôtre. Son père l'éleva dans la religion des Grecs, et l'instruisit dans les belleslettres et dans les sciences. Il en fit un philosophe , un grammairien et un rhéteur. I^ vieillard crut qu'avec tant de talens joints à la beauté sa fille n'avait pas besoin de biens ; il la déshérita, partagea sa fortune entre ses deuxfils,et ne laissa qu'un legs de cent pièces d'or à Athénaïs. Après la mort de Léonce , elle voulut rentrer dans ses droits , mais ses frères les lui contestèrent. Athénaïs, se voyant sans ressource, alla à Constantinople porter sa plainte à Pulchérie. L'impératrice , charmée de sou esprit et de sa beauté , l'écouta avec intérêt , et destina secrètement la fille du philosophe Léonce à devenir femme de Théodose et impératricede l'Orient. Elle réussit facilement à exciter la curiosité d'un prince âgé de vingt ans , par une peinture intéressante des charmes d' Athénaïs dont elle vantait les grands yeux, le nez régulier, le bean teint, les cheveux blonds, la taille fine, la démarche gracieuse , l'intelligence cultivée par l'étude, la vertu éprouvée par le malheur. Théodose , caché derrière un rideau dans l'appartement de sa sœur, eut le plaisir de contempler la belle Athénienne , et déclara qu'il était résolu à l'épouser. Les noces fnreot célébrées au bruitdes acclamations de la capitale et des provinces. Athénaïs renonça sans peine aux erreurs du paganisme, et reçut le baptême et le nom d'Eudoxie. Mais Pulchérie ne lui accorda le titre d'angusta qu'au moment où elle accoucha d'une fille, qui épousa, quinze ans après, l'empereur de l'Occident. Les frères d'Athénaïs, instruits de sa fortune, se cachèrent pour éviter sa vengeance. Endoxie les fit chercher , et les éleva aux premières dignités de l'empire. Au faite desgran-
philosophe atMnien. Il parle de son baptême, de son mariage , •! de ses talens poétiques. Jean \blal* est l'auteur le plut ancien qui ait parlé de cette histoire (part. 1 1, p. 20, 21 , édit. Venet., 1733), et la Chronique Pasch.(p.311, 312). Ces auteurs avaient probablemat TU le portrait original de l'impératrice Eudoxie. Us Grecs modernes, Zonare, Cédrénus, etc., ont montré plus de penchant que de talent pour b fiction. J'ai hasardé de fixer son âge, sur l'autorité de Nicépbore. Un faiseur de roman n'aurait point imaginé qu'Atbénaïs arait près de vingt-huit ans lorsqu'elle enflamma le jeune Théodose.
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(leurs, elle cultiva toujours les talens qui avaient contribué à son élévation, et les consacra sagement à sa religion et à son mari. Endoxie composa une paraphrase poétique des huit premiers livres de l'Ancien-Testaroent et des prophéties de Daniel et de Zacliarie ; un centon des vers d'Homère , appliqués à la vie et aux miracles de Jésus-Christ; la légende de saint Gyprien et un panégyrique de Théodose , à l'occasion de sa victoire sur les armées persanes. Ses écrits , admirés par un peuple d'esclaves superstitieux, n'ont point paru méprisables aux critiques exempts de partialité '. Le temps et la possession n'affaiblirent point la tendresse de l'empereur, et, après le mariage de sa GUe, Endoxie obtint la permission de remplir le vœu de sa reconnaissance par un pèlerinage à Jérusalem. Le faste avec lequel cette princesse traversa l'Orient s'éloigne un peu de riiumilité chrétienne. Elle prononça sur un trône d'or, enrichi de pierres précieuses , un discours éloquent dans le sénat d'Antioche , déclara l'intention d'élargir l'enceinte de la ville , fit un don de deux cents livres d'or pour rétablir les bains publics et accepta les statues que la reconnaissance des habitans offrit d'élever en son honneur. Dans la Terre- Sainte, ses aumônes et ses fondations pieuses surpassèrent la munificence de sainte Hélène; et, si le trésor public souffrit un peu de ses libéralités, elle jouit au moins de la satisfaction de rapporter à Gonslantinople les chaînes de saint Pierre , le bras droit de saint Etienne et le véritable portrait de la Viei^e, peint par saint Luc*. Hais ce pèlerinage marqua le terme fatal de la gloire et de la prospérité d'Eudoxie. Rassasiée d'une pompe fastidieuse et fatigante, oubliant peut-être les obligations qu'elle avait à la sœur de Théodose, elle eut l'ambition de gouverner l'em-
< Socrate, I. vn, c. 21 ; Pkotius, p. 413-420. Le centon d'Homère existe encore, et a éU imprimé plusieurs fois ; mais les critiques prétendent que cette insipide production n'est point d'Eudoxie. (Voy. Fabric. , BibUoth. Grac., t. i,p. 357). L'Ionia, ou Dictionnaire de bbles et d'bistoires , a été compilé par une autre impératrice du nom d'Eudoxie, qui vivait dans le onxiime siècle, et l'ouvrage existe encore manuscrit.
* Baronius (Annal. Ecclés., A. D., 438, 439) est éloquent et abondant; maison l'accuse de mêler indiflérem- DMOtles faits apocryphes aux bits les plusautheotiques.
pire. Le palais, en proie à la discorde, se divisa en deux factions; mais l'ascendant de Palchérie décida la victoire. L'exécution de Paulin , roaitre des offices , et la disgrâce de Cyrus, préfet du prétoire de l'Orient, apprirent au public que la faveur d'Eudoxie ne suffisait pas pour protéger ses plus fidèles amis; et la beauté de Paulin fit soupçonner que son crime était celui d'un amant heureux '. Dès que l'impératrice s'aperçut qu'elle avait perdu irrévocablement la tendresse et la confiance de Tbéodose, elle demanda la permission de se retirer à Jérusalem. L'empereur la lui accorda ; mais sa jalousie ou la vengeance de Pulchérie la poursuivit dans sa retraite ; et Saturnin, comte des domestiques, eut ordre d'ôter la vie à deux ecclésiastiques très-aimés d'Eudoxie. Elle les vengea par la mort du comte ; et l'excès de sa fureur dans cette occasion suspecte sembla justifier la sévérité de Théodose. L'impératrice fut ignominieusement dépouillée des honneurs de son rang, et déshonorée peut-être injustement dans l'opinion publique. Eudoxie passa dans l'exil et dans la dévotion les seize années qu'elle survécut à sa disgrâce*. L'approche de la vieillesse, la mort de Théodose, les infortunes de sa fille unique menée en captivité de Rome à Garthage et la société des saints moines de la Palestine , confirmèrent sa dévotion. Après avoir éprouvé toutes les vicissitudes de la vie humaine, la fille du philosophe Léonce mourut à Jérusalem dans la soixante-septième année de son âge , et protesta jusqu'à son dernier soupir qu'elle n'avait jamais dépassé les bornes de l'innocence et de l'amitié ".
< Dans ce récit abrégé de la disgrice d'Eudoxie , J'ai imité la circonspecli<« d'Evagrius (I. i , c. 21 ) et du comte Maroellinus (m Chron., A. D. , 440-444). Lesdeux dates authentiques fixées par le dernier détruisent une grande partie des fictions des Grecs ; et la fiimeuse histoire de la pomme, etc., n'est propre qu'à figurer dans les Mille et une Nuits, où l'on trouve une histoire qui n'en diflère pat beaucoup.
^Piisca» (jmExeerpt. Légat., p. 69), contemporain et homme de cour, la désigne sèchement par ses deux noms d'Athénaïs et d'Eudoxie, sans y qouler aucun titre on épithète honorable ou respectueuse.
3 Relativement aux deux pèlerinages d'Eudoxie, à sa longue résidence à Jérusalem , à sa dévotion , ses aumOnes, etc. , voyez Socrate (!• vu, e. 47) et Evagrius (I. i, c. 20, 21 , '22). La chronique de Pasch. mérite quelquefois
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L'ambition des conqiiétes on de la gloire militaire n'avait jamais agile l'âme languissante da paisible Théodose, et la faible alarme de la guerre de Perse interrompit à peine la tranquillité de l'Orient. Les motifs de cette guerre étaient aussi justes qn'honorables. Dans la dernière année du règne de Jezdegerd, tntenr supposé de Tbéodose, nnévéque qui aspirait à la couronne du martyre détruisit àSnze ua des temples du Feu'. Son zèle et son opiniâtreté attirèrent la vengeance sur tons les chrétiens; les mages irrités excitèrent une persécution violente, et Varanes ou Bahrara, qui succéda au trône de Jezdegerd, hérita aussi de son ressentiment. Quelques chrétiens fugitifs s'étaient réfugiés sur les frontières des Romains ; ils furent réclamés avec hauteur, et généreusement refusés. Ce refus et des disputes de commerce firent bientôt éclater la guerre entre les deux empires ; leurs armées couvrirent les montagnes de l'Arménie et les plaines delà Mésopotamie. Mais les opérations de deux campagnes ne produisirent que quelques combats douteux et quelques sièges sans succès. Les Romains essayèrent inutilement de reprendre Nisibis, et les Perses ne réussirent pas mieux devant une ville de Mésopotamie , défendue par son vaillant évéque , qui foudroyait les assiégeans au nom de l'apôtre saint Thomas. Cependant des courriers apportaient sans cesse à Constantinople la nouvelle de quelque victoire , toujours suivie de fêtes et de panégyriques. Les historiens du siècle ont pu puiser dans ces panégyriques * leurs récits extraordinaires et peut-être fabuleux , le défi d'un héros persan que le Goth
d'Mreconsallde, et pour l'histoire d'Antioche l'autorité de JeanMalala n'est point à rejeter. L'abbé Guënée, dans un mémoire sar la fertilité de la Palestine, dont je n'ai vu qu'un ettrait, évalue les dons d'Eudoxie à 20,488 liv. pesant d'or, enriron vingt minions de lïanes.
• Tbéodoret, I. v, c. 30; Tillemont, Mém. Ecelés., t. xn, p. 356-364; Assemanni, Bibliolh. Orient., l. m, p. 393; t. TV, p. 61. Théodore! blâme l'action d'Abdas, mais il loue sa constance à souAVir le martjTe. Cependant je ne conçois pas bien clairement les principes qui dérendent de réparer le dommage qu'on a commis illégalement.
- SocraU» (I. vil, c. 18, 19, 20, 21) mérite la préTérence relativement à la guerre de Perse. On peut encore consulter les trois chronique», la Ch. Pasch. d celles de. Mar- «j'.lin et de Malala.
Aréobinde tua, après l'avoir pris dans son filet, les dix mille immortelt massacrés à l'attaque du camp des Romains , et les cent mille Arabes ou Sarrasins qui , frappés de terreur, se précipitèrent dans l'Enphrate. On peut révoqueren doute ou négligerdetelsévénemens; mais on ne doit point passer sous silence la charité d'Acacius , évéque d'Amida , dmt le nom méritait une place dans le calendrier. Ce digne prélat , regardant les vases d'or et d'argent comme inutiles au culte de Dieu, vendit toits ceux qui appartenaientà son ^lise, racheta du produit sept mille Persans captifs, leur fournit libéralement tout ce dont ils avaient besoin , et les renvoya dans leur patrie apprendre au monarque persan quel était le véritable esprit de la religion qu'il persécutait. Des actes de bienfaisance , exercés an milieu des fureurs de la guerre , réussisseat presque toujours à diminuer l'animosité des nations ennemies ; et j'aime à me persuader que la générosité d'Acacius contribua au rétablissement de la paix. Dans la conférence tenue sur les confins des deux empires, les ambassadeurs romains donnèrent une idée méprisable de leur souverain , en voulant exagérer l'étendue de sa puissance; ils conseillèrent sérieusement aux Persans de prévenir, par une prompte conciliation , la colère de Tliéodose, qui n'était pas encore instruit de cette guerre éloignée. Une trêve de cent ans fut ratifiée solennellement; et, quoique la tranquillité publique ait été menacée par les révolutions de l'Arménie, cependant les successeurs d'Artaxercès et de Constantin respectèrent, durant près de quatre-vingts années, les conditions principales de ce traité. Depuis le premier combat entre lesParthes et les Romains sur les boi'ds de l'Euphrate, les puissans prolecteurs de l'Arménie * l'opprimcrent tour à tour. Nous avons déjà rapporté dans le cours de celle histoire une partie
' Ce récit de la ruine et du partage du royaume d'Arménie est tiré du troisième livre de l'histoire d'Arménie, de Moïse de Chorène. Quoiqu'il n'ait aucune des qualités estimées dans un historien , sesconoaissauces locales, ses passions et ses préjuges indiquent suflisarament un habitant du pays et un contemporain. Procope (de Mdifieus, 1. m, c. 1-5) raconte les mêmes faits d'une manière fort différente; j'ai extrait les circonstances les plus probables en elles-mêmes, et les moins opposées au rédt de Moïse de Choréne.
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des événemens qui contribuèrent tantôt à la guerre et tantôt à la paix. L'ambitieux Sapor avait acquis la possession de l'Arménie par nn traité honteux pour ses rivaux, et la puissance de la Perse eut un moment la prépondérance. Mais les descendans d'Arsace obéissaient avec impatience à la postérité de Sassan; les nobles réclamaient et reprenaient souvent leur indépendance héréditaire, et les peuples conservaient encore de l'attachement pour les princes chrétiens de Constantinople. Au commencement du cinquième siècle, la guerre et les factions déchirèrent l'Arménie ' , et ces divisions intestines précipitèrent la chute de cette ancienne monarchie. Chosroès, vassal du monarque persan , régnait plus à l'est sur la vaste partie de ce royaume, et les provinces moins étendues de l'Occident étaient soumises à l'autorité d'Arsace et à la suprématie de l'empereur Arcadins. Après h mort d'Arsace , les Romains supprimèrent la monarchie nationale, et les alliés de l'empire devinrent ses sujets. On nomma un comte militaire de la frontière d'Arménie. La ville de 'f héodosiopolis *, située avantageusement, fut construite et fortifiée sur nn lorrain élevé et dans un canton fertile, près des sources <le l'Euphrate; et cinq satrapes gouvernèrent les provinces qui obéissaient aux Romains. Leur dignité fut indiquée par un vêtement particulier de pourpre et d'or. Le reste de nobles moins bien traités , qui regrettaient la perte de leur monarque et enviaient la faveur de leurs égaux, négocièrent leur paix à la cour de Perse, obtinrent leur pardon, retournèrent avec leur suite au palais d'Astaxata, et reconnurent Chosroès pour leur souverain légitime. Environ trente ans après, Artasire, uevou et successeur de
' Le» Arméniens d'Oreidcnt se senaienl des caractères et de la langue grecque dans leurs prières et dans les oflices religieux. Mais les Perses avaient proscrit l'usage de celte langue dans les provinces de l'Orient. Ils se servirent de l'idiome syriaque jusqu'au commenrcment du cinquième siècle, où Mesrobes inventa les lettres arméniennes, et traduisit la Bible en langue arménienne. Cel événement afTaiblil la liaison de l'église et de la nation avec CoRStanliuople.
2 Moïse de Chorène, I. in , c. 49, p. 309 et p. 538; Procop., de yEdifieiis, I. m, c. 5. Théodosiopolis était située environ à trcnie-cinq milles, vers l'orient, d'Araemnm la moderne, capitale de l'Arménie ottomane. (Vny. d Auville, Géographie ancienne, t. ii, p. 90, JOO.)
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Chosroès , perdit la coaflanceet raffection de la noblesse capricieuse d'Arménie, et ils demandèrent, au lieu de leur roi, un gouverneur persan.La réponse de l'archevêque Isaac, dont ils sollicitaient le consentement, peint parfaitement le caractère d'un peuple superstitieux . Il déplore les vices évidens et inexcusables d' Artasire, f et n'hésiterait pas, disait-il, à
> l'accuser devant le tribunal d'un empereur
> chrétien, qui le châtierait sans le détruire.» t Notre roi, ajoutait Isaac, se livre à des
> plaisirs obscènes; mais il a été purifié par
> les saintes eaux du baptême. II aime les
> femmes, mais il n'adore ni le feu ni les élé-
> mens. On peut l'accuser de débauche; mais
> il est évidemment catholique , eLsa foi peut
> être sincère, quoique ses mœurs soient cor-
> rompues. Je ne consentirai jamais à livrer * mon troupeau à la voracité des loups; et
> vous auriez bientôt lieu de vous repentir
> d'avoir troqué les faiblesses d'un fidèle » contre les vertus apparentes d'un païen '. » La fermeté d' Isaac enflamma le ressentiment des nobles ; ils dénoncèrent le roi et l'arcbcvêque comme partisans secrets de l'empereur romain, et entendirent, avec satisfaction, Bahram prononcer lui-même la sentence. Les descendans d'Arsace furent dégradés de la dignité royale*, qu'ils possédaient depuis plus de cinq cent soixante ans ' ; et les états du malheureux Artasire prirent la forme et l'administration de provinces sous la dénomination nouvelle et expressive de Persarménie. Cette usurpation excita la jalousie du gouvernement romain ; mais le différend se termina bientôt à l'amiable , au moyen d'un partage
< Moïse de Chorène, I. m, e. 63, p. 316. Selon l'institut de saint Grégoire, apôtre de l'Arménie, l'archevêque (iiisail toujours partie de la famille royale; circonstance qui corrigeait, en quelque Taçon, l'ascendant du caractère sacerdotal en unissant la milre avec la couronne.
2 Une branche de la maison royale des Arsaces continua d'exister, probablement avec le rangcU'autorité de satrapes. (Voyez Moïse de Chorène, I. ni, c. C5, p. 321.)
3 Immédiatemenlaprès la défaite d'Antiochus-Sidetcs, S'alarsace fut nommé roi de l'Arménie par son fWrc, monarque des Parthes (Moïse de Chorène, I. ii, c. 2, p. 85), cent trente ans avant Jésus-Christ. Sans nous en rapporter aux époques incertaines du règne des derniers rois , nous pouvons regarder comme évident que le royaume d'Arménie ne hit détruit que postérieurement à la tenue dueoncilede Chalrédotne (A. D., 431 , 1. m, c. 61 , p. 312), et sous le r^ne de Veramus ou de Bahram , rot de Fers*
DECADENCE DE L'EMPIRE ROKÂIN
(422 dep. J.-C.)
inégal de l'ancien royanme d'Arménie; et l'acquisition d'un faible territoire, qu'Auguste aurait méprisé, jeta un peu de lustre sur l'empire expirant du jeune Théodose.
CHAPITRE XXXIII
Mort d'Hoooriiu. — ValeDlioiea III , empereur d'Occideot. — Administration de sa mère Ptacidie. — Aétius et Boniface. — Conqutte de l'Afrique par les Tandales.
L'empereur Honorius,durantunIongethonteux règne de vingt-huit ans , vécut toujours en inimitié avec son frère Arcadius et avec son successeur Tbéodose. Constantinople contemplait les calamités de Rome avec une joie qu'elle déguisait sous l'extérieur de l'indifférence. Les étranges aventures deTlacidie renouvelèrentpeu à peu et cimentèrent l'alliance des deux empires. La filledu grand Thcodose, alternativement captive et reine des Goths, avait perdu un mari qui la chérissait, s'était vue traîner en esclavage et maltraitée par son assassin , avait goûte ensuite les douceurs de la vengeance , et avait été échangée en vertu du traité de paix qui avait stipulé six cent mille mesures de froment pour sa rançon. Après son retour d'Espagne en Italie, Placidie éprouva une nouvelle persécution dans le sein de sa famille. Elle vit avec répugnance les nouveaux liens qu'on lui préparait sans la consulter. Le brave Constance reçut, pour prix de ses services, la veuve d'Adolphe de la main d'Honorius. Mais la résistance de la princesse finit avec la cérémonie des noces. Placidie fut mère d'Honoria et de Valentinien, et prit sur son nouveau mari l'empire le plus absolu. Le général romain, accoutume à partager sa vie entre le service militaire ei les plaisirs do la société , reçut avec docilité des leçons d'ambition et d'avarice ; il obtint le titre d'auguste, et le serviteur d'Honorius partagea l'empire d'Occident avec son maure, l.a mort de Constance, arrivée dans le septième mois de son règne , loin de diminuer la puissance de Placidie, sem-
(1. m, c. 64, p. 317), qui régna depuis l'année 420 jusqu'en 4iO. (Voy. Assemanni, Bibliot. Orient. , t. m p. 396.)
bla au contraire l'augmenter. Ses familiarités' qui pouvaient n'être, après tout, que des preuves d'une affection enfantine avec son frère, passèrent dans l'opinion publique pour la preuve d'un commerce incestueux. Les intrigues obscures d'une nourrice et d'un intendant firent succéder un ressentiment irréconciliable à cette tendresse excessive. liCs querelles violentes d'Honorius et 'de Ptacidie ne furent pas renfermées long-temps dans le secret du palais; les troupes, composées en grande partie de Golbs, défendaient la cause de leur ancienne reine. Chaque jour était marqué à Ravenne par des tumultes et des meurtres , et le désordre ne put être apaisé qu'après le départ forcé ou volontaire de Placidie et de ses enfans. Ces augustes exilés anivèrentàConstantiuoplepeudetempsaprès le mariage de Tbéodose , tandis qu'on célébrait les réjouissances des victoires remportées sur les Persans. On les reçut avec autant d'affabilité que de magnificence; mais, comme la cour de Constantinople avait rejeté les statues de l'empereur Constance , sa veuve ne pouvait pas décemment être reconnue pour augusta. Peu de mois après l'arrivée de Placidie, un député vint annoncer la mort d'Honorius. Avant de publier cette nouvelle, oa fil avancer un corps considérable de troupes sur la côte maritime de la Dalmatie. Les boatiques et les portes de Constantinople restèrent fermées durant sept jours; et on affecta, à la mort d'un prince qu'on ne pouvait ni regretter ni estimer, toutes les dém onstrations de douleur (|ue peut inspirer une calamité publique.
Tandis que les ministres de Constantinople délibéraient, un étranger s'emparait du trône d'Honorius. Jean était le nom de l'ambitieux usurpateur. Il occupait le poste de primiceriut on premier secrétaire ; et l'histoire lui accorde des vertus qui paraissent
* T« rvnx» »»»« m/t» »i\»fi»T». Tdies sont les expressions d'Olympiodore (op. Phot, p. 197). Il veut sans doute Taire allusion aux caresses dont Mahomet honorait sa flile Falime. Quando, dit le prophète lui-mèffle. quando subit mihi desideriuin paradUi, osculor eam, et ingero Unguam meam in os ejus. Mais les miracles et les mystères excusùent ces plaisirs sensuels. Celte anecdote a été communiquée au public par le révérend père Maracà, dans sa tradocUon et réfWatioa du Koran («.i,p.32).
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incompatibles avec la violaiioii du plus sacré des devoirs. Encouragé par la soumission de l'Italie et l'espoir d'ane alliance avec les Huns, Jean eut la hardiesse d'insulter, par une ambassade , à la majesté du monarque de l'Orient. Mais, lorsqu'il apprit que ses agens avaieut été bannis, emprisonnés et enfin ckassés avec ignominie, il se prépara à soutenir par les armes l'injustice de ses prétentions. En pareille occasion, le petitfils du grand Théodose aurait dû sans doute conduire lui-même son armée; mais les médecins impériaux le détournèrent aisément d'une entreprise si dangereuse ; et Théodose-le-Jeune confia prudemment cette expédition au brave Ardaburius et à son fils Aspar, qui avait déjà signalé sa valeur contre les .Persans. On décida qu' Ardaburius s'embarquerait avec l'infanterie, tandis qu' Aspar, à la tête de la cavalerie , conduirait Placidie et son fils Valentinien le long des côtes de la mer Adriatique. La marche rapide de la cavalerie eut le plus grand succès : ils surprirent la vUle d'Aqnilée sans éprouver la moindre résistance. Mais les espérances d' Aspar s'anéantirent lorsqu'il apprit qu'une tempête avait dispersé la flotte impériale, et que son père,'n'ayant plus que deux galères , était tombé entre les mains des ennemis et avait été mené prisonnier à Ravenne. Cependant cet accident, très-funeste en apparence^ facilita la conquête de l'Italie. Ardaburius se servit on abusa de la liberté qu'on lui laissait pour ranimer dans les troupes le sentiment de la reconnaissance et de la fidélité; et, dès qu'il aperçut le succès de la conspiration , le général envoya à son fils des messagers, qui le pressèrent de s'approcher de Ravenne. Un berger, dont la crédulité a fait un ange, conduisit la cavalerie d'Orient par une route secrète et qui passait pour impraticable, à travers les marais du Pô. Les portes de Ravenne s'ouvrirent après une courte résistance, et l'usurpateur abandonné fut livré à la vengeance, ou plutôt à la cruauté des vainqueurs. On lui coupa d'abord la main droite ; et, après avoir été promené dans les rues de Ravenne monté sur un âne, Jean eut la tète tranchée dans le cirque d'Aqiiilée. Lorsque l'empereur Théodose apprit la nouvelle de la
victoire, il interrompit les courses, et Conduisit le peuple en chantant des psaumes dans les rues, depuis l'Hippodrome jusqu'à la cathédrale , où il passa le reste de la journée en dévotion '.
Dans une monarchie qui, selon les différentes circonstances, avait été considérée tantôt comme élective et tantôt comme héréditaire et patrimoniale, il n'était pas facile de définir bien clairement ^ les prétentions diverses des lignes féminines et cdUatérales; et Théodose, par les droits de sa naissance ou par la force de ses armes, aurait pu se faire aisément recounaitre pour le seul héritier du monde romain. Peut-être en fut4l tenté un moment ; mais l'indolence de son caractère le ramena bientôt à une politique plus modeste et plus prudente. Satisfait d« posséder l'empire d'Orient, Théodose ne voulut point s'imposer la tâche pénible de soutenir au-delà des Alpes une guerre dangereuse contre les barbares, et de veiller sans cesse sur la soumission de l'Afrique et de l'Italie, aliénées depuis long-temps par la différence du langage et des ratérêts. An liea d'écouter la voix séduisante de l'ambition, il résolut d'imiter la modération de son aïeul, et de placer son cousin Valentinien «ur i« trône de l'Occident. Le prince enlânt fut dls^* bord nommé à Gonstantiaople NoMlisnnuu.
Avant de quitter Thessaloniqoe, il eut le rang etie titre decésar; etaprès la conquête de l'Italie le patricien Hélion, par l'autorité do Théodose et en présence du sénat , salua Valentinien lU du titre d'Auguste, et le revêtit solennellement de la pourpre et du diadème '.
1 Consultez , pour les révolutions de l'empire d'Occident, Olympiodor. (,ap. Phot., p. 192, 193-196, 197-200); Sozomène (I. n, c. 16); Socrate (1. vu, c 23, ^y, Philoslorge (I. xu, c. 10 , 11) ; Godeftw {Dmeit. , p. 486) ; ProcopeC<<« BeU. Vandal. , 1. 1, c. 3 , p. 182, 1830; Tbéopbanes (Jm ChroM>graph:,p. 72, 73); et les chn>iii4U«|.
2 Voyez Grotius, de Jure Belli et Pacis , 1. n, c. 7. Il » travaillé inutilement i former un système raisonnable de Jurisprudence, d'après les chaqgemens contradictoires 4ue la succession i l'empire avait éprouvés en diflérentes circonstances par le temps, la fraude, la violeuoe, etc.
3 Les écrivains contemporains ne disent point si Valentinien m reçut le diadème à Ravenne ou i Rome. (Voyez - Muratori, Jnnali d'italia, U iv, p. 139.) Dans cette iar certitude, je me plais à «wire que l'on montra quelque considération pour le sénat de Rome.
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Les trois sœurs qui gouveruaient le monde «hrétien fiancèrent le fils de Placidie avec Eudoxie, fille de Théodose et d'Athénaïs; et, dès que l'un et l'autre eurent atteint l'âge de puberté , cette alliance s'accomplit fidèlement. En même temps , et probablement en compensation des frais de la guerre, l'IUyrie occidentale cessa d'appartenir au royaume d'Italie, et fit partie de l'empire d'Orient '. Tbéodose acquit la riche province maritime de Dalmatie et la souveraineté dangereuse de la Pannouie et de la Norique, désolées depuis plusde vingt ans par les invasions continuelles des Huns, des Ostrogoths, des Vandales et des Bavarois. Théodose et Valentiuien respectèrent toujours les obligations de leur alliance publique et personnelle ; mais 4'uuité de gouvernement du monde romain fut tout-à-fait anéantie ; et un édit unanime des deux gouvernemens déclara qu'à l'avenir les lois nouvelles ne seraient reconnues que <lans les états du prince qui les aurait promulguées, à moins qu'il ne jugeât à propos de les communiquer, signées de sa propre main, à son collègue * indépendant qui serait libre de les accepter.
Valentinien reçut le titre d'auguste à l'âge de six ans, et sa mère, qui avait quelques droits personnels à l'empire, gouverna durant la longue minorité de son fils. Placidie enviait , sans pouvoir les égaler, la réputation et les talens de la femme et de la sœur de Tbéodose. Le génie et l'éloquence -d'Eudoxie, la sagesse et les succès du gouvernement de Pulchérie, une autorité dont l'exercice était au-dessus de ses forces , excitaient sa jalousie^ '. Elle régna trente-cinq
' Le comte de Buat (Histoire des Peuples de l'Europe, -t. vn, p. 292-dOO) a établi la réaliU, expliqué les motifs, et obsërré les conséquences de cetle cession.
' Voyez la première dédaratien de Théodose, par laquelle il ratifie et publie (A. D., 438) le Code de Théodose^e-Grand. Environ quarante ans avant cette époque, 'l'unité de légation avait été prouvée par une exception. Les Juifi, qui étaient fort nombreux dans les villes de la Fouille et de la Calabre, produisirent une loi de l'Orient, ijui les exemptait des offices municipaux (Cod. Théod., i. xn. Ut. 8, loi 13), et l'empereur ftit obligé de déroger à cette loi par^in édit. Quam constat mets partUnti «s*e danuwtam. (God. Théod., 1. xi, 1. 1, loi 158.)
3 Cassiodore (f^ariat., I. xi, épît. 1 , p. 238) a comparé les régences de Placidie et d'Amalasunlha. Il c«n-
ans au nom de Valentinien ; et la conduite de ce méprisable empereur autorisa à soupçonner que Placidie avait énervé sa jeunesse en le livrantàune vie dissolue, etenl'éloignantaTee soin de toute occupation honorable et digne d'un homme '. Aétius et Boniface * comman» daient les armées , dont l'esprit militaire déclinait rapidement. Ces deux généraux habiles, qu'on peutregarder avec raison comme les derniers des Romains , auraient pu soutenir encore l'empire chancelant , en réunissant leurs efforts; la perte de l'Afrique fut la suite funeste de leur jalousie et de leurs divisions. Aétius s'est immortalisé par la défaite d'Attila ; et, quoique le temps ait jeté un voile sur les exploits de son rival , la défense de Marseille et la conquête de l'Afrique attestent les talens militaires da comte Boniface. Dans les batailles, dans les rencontres, et même téte-à-téte , sa force et sa valeur étaient redoutées des barbares; le clergé, et particulièrement saint AngusUn , admirèrent la piété chrétienne qui avait donné un moment à Boniface la tentation de|se retirer du monde. Le peuple estimait son intégrité, et les soldais craignaient l'inflexibilité de sa justice, dont nous pouvons citer un exemple. Un paysan accusa sa femme, au tribunal de Boniface, d'un commerce criminel avec un soldat bar^ bare : on le remit à l'audience du lendemain. Dans l'après-midi le comte, qui s'était soigneusement informé de l'heure et da lieu di rendez-vous , fit rapidement un trajet de dix milles , surprit les coupables, condamna le soldat à la mort, et imposa le lendemain si-
damne la faiblesse de la mère de Valenlinioi, et exdie kt vertus de la reine des Ostrogoths.
< Philosloiçe (1. ui, c 12) et la Dissertât, de G«deM (p. 493, etc.),fKenatusFrigeridus (ap. Gregor. Tureu., 1. n, c 8, et t. Il, p. 163). Aétius était fils de Gaudenlias, citoyen illustre de la province de Scythie, et nultre-g^éral de la cavalerie. Sa mère était italioine, d'une ttmOt noble et opulente. Aétius avait eu des liaisons tntt ks barbares dès sa plus tendre jeunesse, conme soldat et comme otage.
2 Voyez le caractère de Boniface dans Olympiodcn {ap. Phot., 196), et dans saint Augustin {op. TllleiDMrt, Mém. Ecdés., t. xin, p.712-715-«86). L'érfique d'Hippew déplore la diute de son ami, qui, après avoir tïitsoleiiMllement le vœu de chasteté , épousa en secondes noces mt femme de la seclc arienne, et qui était en outre soapfOMV d'avoir des concubin» dans sa maison.
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lence an mari , en lui présentant la tôle de eelui qui l'avait offensé. Placidie aurait pu employer utilement les talens d'Aétius et de Boniface dans des expéditions séparées ; mais l'expérience de leur conduite passée aurait dû suffire pour lui indiquer celui des deux qui méritait sa confiance. Durant son exil, Bonirace s'était toujours montré le plus fidèle de ses partisans, et avait employé efficacement les trou^ pes et les trésors de l'Afrique à l'extinction de la révolte. Aétios- fomentait cette révolte» et l'usurpateur était redevable à son zèle du secours de soixante mille Huns accourus des bords, du Danube aux frontières de l'Italie. La mort imprévue de Jean le força d'accepter un traité avantageux; mais ses nouveaux engagemens avec Valentinien ne l'empêchèrent point d'entretenir une correspondance suspecte et peut-être criminelle avec les barbares, dont on n'obtint la retraite qu'à ibreede présens et de promesses. Aétius jouissait d'un avantage précieux sous le règne d'une femme; il était présent; il faisait assidûment sa cour, et déguisait ses desseins ambitieux sons le masque de l'attachement et de la fidélité : il parvint à trompera la fois et sa souveraine présente et son rival absent, par une double trahison qu'une femme faibl& et un honnête homme ne pouvaient pas aisément soupçonner. Aétius engagea Placidie-' à rappeler Boniface de son gouvernement d'Afrique, et conseilla secrètement à Boniface de désobéir aux ordres de l'impératrice. Il faisait considérer à Boniface son rappel comme une sentence de mort, et peignait à Placidie la désobéissance du gouverneur comme l'indice certain d'une révolte. Lorsque le crédule Boniface eut armé pour défendre sa vie , Aétius se fit un mérite vis-à-vis de l'impératrice d'avoir prévu un événement amené par sa propre perfidie.. En faisant demander à Boniface le motif de sa conduite , l'impératrice aurait aisément découvert l'intrigue.
« Procope {de BeU. randaL, 1. 1, c. 3, 4, p. 182-186) racoDte la fourbo-ie d'Aétius, la révolte de BoniKice, et la perte de l'Aflrique. Cette anecdote, confirmée par d'autres témoignages (voyez Ruinart, Sisl. Persecut. Fondai., p. Ï20, 421), parait assez conforme aux intrigues des cours aodeones et modernes, et a été conslalée par le repentir de Bonifôce.< 1
desarmé l'Afrique, et tranquillisé le gouverneur. Mais les artifices d'Aéiius s'opposèrent à cette explication ; il continua de trahir et d'irriter; et le comte, poussé à bout, prit une résolution violente que lui inspira son désespoir. Le succès avec lequel il évita ou repoussa les premières attaques ne l'aveuglèrent point sur l'impossibilité de résister avec quelques Africains indisciplinés aux forces de l'Occident , commandées par un rival dont il oonnaissait les talens militaires. Oubliant, dans celte extrémité, son devoir et la prudence , Boniface envoya au camp de Gonderic, roi des Vandales, un ami sûr, diargé de lui proposer une alliance, et de lui offrir un établissement avantageux et solide.
Après la retraite des Goths, Honorius avait repris la possession précaire de l'Espagne, eu exceptant toutefois la province de la Galice où les Suèves et les Vandales s'étaient fortifiés séparément et se faisaient encore la guerre. Les Vandales furent victorieux; ils tenaient leurs rivaux assiégés dans les montagnes entre Léon etOviedo^ lorsque l'approche du comte Asterius transporta la scène de la guerre dans I» Bétiqne. Il fallut bientôt de phis puissans secours pour s'opposer aux progrès des Vandales, et Gastinus, maîtregénéral > amena une armée de Goths et de Romains. Vaincu en bataille rangée par un ennemi inférieur, Gastinus s'enfuit honteusement jusqu'à Tarragone, et sa défaite fut l'effet de son ignorance et de sa présomption '. Séville et Garthagène tombèrent au pouvoir des vainqueurs. Les vaisseaux qu'ils trouvèrent dans le port de Garthagène auraient pu les transporter facilement aux lies de Majorque et de Minorque , où les Espagnols fugitifs avaient rassemblé leurs familles et caché leurs trésors; le danger de la navigation les arrêta sans doute. L'espérance d'envahir l'Afrique fit accepter aux Vandales les propositions de Boniface , et la mort de Gonderic hâta l'entreprise. Au lieu -
1 Voyelles Chroniques de Prospère! d'idacius. Salvien (de Oubernat. Dei., I, «i, p. 246, Paris, 1608) allribue lavtrloiredes Vandales à leur piété. Us jeûnaient, priaient, et portaient une Bible à la tète de leur armée.
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d'un prince d'une constitution faible et d'une intelligence médiocre, ils eurent pour chef son frère illégitime, le terribleGenseric/, dont le nom mérited'étre placé auprès de ceuxd'Alaric et d'Attila dans l'histoire de la destruction de l'empire romain. On représente le roi des Vandales comme d'une taille moyenne, et boitant d'une jambe qui avait été brisée par une chute de cheval. Il s'exprimait avec lenteur et circonspection , et laissait rarement pénétrer ses desseins. Genseric dédaignait d'imiter le luxe des nations qu'il avait vaincues ; mais il se livrait aveuglément aux mouvemens de sa colère, et la vengeance était le plus doux de ses plaisirs. Son ambition ne connaissait ni bornes ni scrupules; le guerrier barbare savait mêler la politique aux combats, soit pour se procurer des alliés utiles, soit pour semer la discorde et la division chez ses ennemis. A l'instant de son départ , il apprit qu'Hermanric, roi des Suèves , avait osé ravager le canton de l'Espagne qu'il s'était décidé à abandonner. Irrité de cette insulte, Genseric poursuivit les Suèves jusqu'à Mérida , précipita leur chef et leur armée dans la rivière d'Anas, et revint tranquillement embarquer ses troupes victorieuses. Les vaisseaux dans lesquels les Vandales traversèrent le détroit de Gibraltar, large d'environj douze milles , furent équipés par les Espagnols, qui désiraient ardemment leur départ, et par le gouverneur d'Afrique qui les atteAdait avec impatience *. Notre imagination , accoutumée à exagérer et à multiplier les essaims de barbares qui semblaient tous sortir du Nord, sera
< • Gizericus, stalura mediocris, et equi cas» daudi-
> rans, animo profondus, sermone rarus, luxurke con- ■ temptor, ira turbidus, habendi cupidus, ad sollicitandas
> gCDies proTidentissimus , geminacontenlionuin jacere, * odia iniscere paratns. » (Jornandte, de Rébus getieis, c. 33, p. 657.) Ce portrait, {ait avec iBtelligeaee et beaucoup de vérité, doit avoir été copié de l'bistoire des Gotbs par Cassiodore.
î Voyez la chronique d'Idacius. Cet évêqur. Espagnol et contemporain, date le passage des Vandales du mois de mai de l'anoée d'Abraham, qui commence ai octobre 2444. Ccl<e date, qui se rapporte à l'année 429 de Jésus-Christ, est cooOrmée par un autre évèque, aussi nommé Isidore; et celte opinion parait préférable à celle des écrivains qui ont placé cet événement dans les deux années précédentes. (Voyez Pagi Critica, t. ii, p. 305, etc.)
étonnée sans doute du petit nombre de battans que Genseric débarqua sur les càtes de la Mauritanie. Les Vandales, qui, dans le cours de vingt ans, avaient pénétré depuis l'Elbe jusqu'au mont AUas, se trouvaient réanis sous le commandeoient de leur roi. Sob antorités'étendaitsor lesAlaim, dont ta génération existante était passée des régions glacées de la Scythie sous le climat brûlant de l'Afrique. Des aventuriers goths, attirés par l'espoir du pillage, accouraient sous ses dr»peaux , et des provinciaux ruinés et poussés au désespoir s'enrôlaient, dans nntentioH de réparer leur fortune par les mêmes moyens qui la leur avaient enlevée. Cependant l'ar» mée de Genseric ne montait qu'à cinquante mille hommes efleaifs; et, quoiqu'il lâchât d'en augmenter l'apparence ai nommant quatre-vingts chiliarques on eommandans de mille soldats, le supplément illusoire des vieillards, des enfans et des esclaves, n'aurait pas suflS pour porter la totalité à quatre vingt mille hommes '. Mais l'adresse du général et les troubles de l'Afrique loi procurèrent bientôt une multitude d'aUiés. Les cantons de la Mauritanie qui bordent le grand désert et l'Océan Atlantique fourmSlaient d'une race d'hommes hardis, dont le caractère sauvage avait été plus aigri que corrigé par la terreur des armes romaines. Les Maures *érrans hasardèrent peu à peu de s'approcher du camp des Vandales; ils considéraient avec surprise les armes, les vétemens, l'air martial et la discipline de ces étrangers. La flgurc blanche et les yeux bleu
' Comparez Procope (rfe Bell. VandaL, 1. i, c 5, p. 190), et Victor Vitensis {de PerteeuOene f^andaL, 1. 1, c. 1 , p. 3, edit. Ruinart). Idacios asanre que Goh seric évacua l'Espagne, eum Fandalù omnibus eorumque familiis. Et Possidius (ùi Ht. Augustin. , t. 28, apud Ruinart., p. 427) représente son armée comae manus ingens itnmanium gentùtm Fandalomm et Alanorum, commixteun secum habens Gothonm gentem, aliarwnque diversarum personas.
2 Relativement aux mœurs des Maures , voy. Procope, de Bell. Fondai., I. n, c. 6, p. 249; pour leur flgore et leur couleur, H. deBufToa, Hist. Natar., t. m, p. 430. Procope dit en général que les Maures s'élaient joints am Vandales avant la mort de Valentioien {de Bell. Fondai., 1. 1, c. 5, p. 190); et il est probable qne les tribus indépendantes n'embrassèrent pas tontes ce système de politique.
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des guerriers germains devaient, à la vérité, former un coustraste bien frappant avec la couleur olivâtre et les yeux noirs des voisbs de la zone torride. Lorsque les Vandales eurent vaincu les premières diflicaltés qui naissent de l'ignorance mutaeUe d'un langage inconnu, les Maures embrassèrent sans hésiter l'alliance des ennemis de Rome ; une foule de sauvages nns sortirent de leurs forêts et des vallées du mont Atlas, pour rassasier leur vengeance sur les tyrans civilisés qui les avaient chassés de leur pays natal.
La persécution des Donatistes ' ne favorisa pas moins l'entreprise de Genseric. Dix-sept ans avant sa descente en Afrique, on tint une conférence publique à Garlhage sous l'autorité du magistrat; les catholiques déclarèrent que les schismatiques ne pouvaient se refuser à l'évidence de leur raison que par une obstination volontaire et inexcusable; et Honorius se laissa persuader d'infitgw les plus rigoureux cbâtimens à une faction qui abusait depuis si long-temps de sa douceur et de sa patience. On arracha trois cents évéques * et des milliers d'ecclésiastiques inférieurs de leurs églises; ils furent dépouillés de toutes leurs possessions, bannis dans les lies, et proscrits par la loi, en cas qu'ils osassent se cacher dans les provinces de l'Afrique. Leurs nombreuses congrégations perdirent tous les droîtsde citoyen , et tout exercice du culte religieux. On imposa des amendes minutieusement graduées depuis dix livres d'or jusqu'à deux cents, en proportion du rang et de la fortune, sur U»ea ceux qui seraient convaincus d'avoir assisté à un conventicule des schismatiques; et celui qui s'exposait à payer cinq fois l'amende sans se corrigerencourait l'indignation de la cour impériale, qui prononçait une sentence arbitraire '. Ces rigueurs, fort approu-
* Voy. TiUemont (M4m. Ecdës., t. xin, p. 516-658), et tout le cours de la persécution dans les monumens originaux publiés par Dnpin à la fin d'Optatas (p. 323-515).
2 Les évéques donalistes, i la eonférence de Carthage, élaioit au nombre de deux cent soixante-dix-neur, et ils assurèrent que leur nombre total s 'élerail à plus de quatre eents. Les catholiques en araient deux cent quatrevingt-six présens ; cent vingt étaient absens , soixantequatre évMiés étaient tacans.
3 Le cloquième titre du seizième livre du code de Théodose contient un grand nombre de lois publiées par tes
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vécs par saint Augustin', ramenèrent un grand nombre de Donatistes dans le sein de l'ÉgUse. Hais les fanatiques qui persistèrent dans leur hérésie firent poussés à tout l'emportement du désespoir. Ce n'était de tous cinés que tumulte et que sang r^ndu ; les Girconcellions armés exerçaient leurs fureurs sur euxmêmes et sur leurs adversaires; et la légende des martyrs fut considérablement augmentée de partetd'autre*. Dans ces circonstances, les Donatistes regardèrentGensericqui était ohrétien, mais opposé à la foi orthodoxe, comme un libérateur puissant dont ils pouvaient raisonnablement espérer la révocation des édits vexatoires des Romains '. L'animosité des factions facilita la conquête de l'Afrique; les outrages qu'on accusa les Vandales d'avoir commis sur le clergé et dans leséglises peuvent être imputés plus naturellement au fanatisme de leurs alliés; et l'esprit intolérant quidésbo- BOra le triomphe du christianisme iît perdre la plus importante province de l'Occident *. Le peuple et la cour étaient étonnés qu'un
empereurs contre les Donatistes, depuis l'an 400 jusqu'à l'année 428. La {dus sévère et la plus efficace est celle qu'Honorius publia A. D., 414.
< Saint Augustin changea d'opinion relativement à la manière dont on devait traiter les hérétiques ; et M. Locke a inséré dans ses Essais (vol. m, p. 469) la dédaraOon pathétique qne le saint Tait de sa compassion et de son indulgence pour les Manichéens. Le célèbre Bayle a réAité (t. II, p. 445-496) les ai^mens que l'évêque d'Hippone employa dans sa vieillessepour justifier la persécution des Doiiatistes. Dans une cause si claire, les talens et l'éloquence de Bayle étaient superflus.
2 Voyez TiUemont, Mém. Ecclés., t. xu, p. 586, 502, 806. Les Donatistes se vantaient de compter parmi eux des milliers de ces martyrs volontaires. Augustin assure, et probablenent avec vérité, qu'ils en exagéraient beaucoup le nombre; mais il ajoute qu'il vaut mieux qu'A y ait quelques hommes brûlés dansée monde, que tous dans l'antre .
3 Selon saint Augustin etThéodoret, les Donatistes accordaient une prérérence aux principes, ou au moins au parti des Ariens que Genseric soatenait. (TiUemont, Mém. Ecclés., t. VI, p. 68.)
< Voyez Baronius, Annal. Eecles., A. D., 428, n*7, A. D., 439, n" 35. Le cardinal , quoiqu'incliné à chercher la cause des grands événemens tant dans le ciel que sur la terre, a observé la liaison apparente des Vandales et des Donatistes. Sous le règne des barbares, les schismatiques de l'Afrique jouirent, dans l'obscurité, d'une paix de cent ans, au bout desquels de nouvelles persécutions les tirèrent de l'onbli. (Voyez TiUemont, Mém. Ecclés., t. vi, p. 192, etc.)
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héros veituenx, après avoir rendu tant de services et reçu tant de faveurs, eût trahi sa foi, et invité les barbares à détruire la province confiée à ses soins. Les amis de Boniface, convaincus que sa conduite devait avoir quelque motif excusable, sollicitèrent, durant l'absence d'Aétins , une conférence avec le gouverneur d'Afrique; et Darius , officier de distinction , se chargea de cette ambassade '. Le mystère s'éclaircit à Carthage dès la première entrevue ; on produisit et l'on compara les lettres d'Aétius, et sa perfidie fut évidente. Placidie et Boniface déplorèrent leur erreur mutuelle. Le comte eut assez de grandeur d'Ame [pour se fier à sa souveraine, ou pour braver le danger de son ressentiment. Ardent et sincère dans son repentir, il s'aperçut bientôt avec douleur quo le mal est plus facile à faire qu'à réparer. Carthage et les garnisons romaines rentrèrent avec leur général sous l'obéissance de Valentinien ; mais la guerre et les factions déchiraient toujours le reste de l'Afrique; et l'inexorable roi des Vandales, dédaignant toute espèce de composition, refusa durement d'abandonner sa proie. Boniface, à la tête de ses vétérans et de quelques, levées faites à la hâte , perdit une bataille et presque tous ses plus braves soldats. Les barbares victorieux se répandirent dans le pays, et Carthage, Hippone et Cyrta parurent seules à l'abri de leurs ravages.
La côte d'Afrique était couverte des monumens de l'art et de la magnificence des Romains, et Ton pouvait calculer avec justesse les degrés de l'opulence, delà culture et de la civilisation, par la distance de Carthage et de la Méditerranée. Une réflexion simple suffira pour donner au lecteur une idée de la culture et de la fertilité. Le pays était trèspeuplé ; les habitans se réservaient une subsistance abondante, et ils exportaient tous le»
< Saint Augustin, sans parler de la fïute de Boniface, ou des motifli qui l'ont occasiouée, écrit i son ami, et l'exhorte pieusemenl à remplir les devoirs de cfarélien et de si^et, de se lirer sans délai de la situatioD dangereuse et coupable où il se trouve , et de tâcber d'obteuir de sa femme la permission de passer le reste de sa vie dans lecélibat et la pénitence. (Tillemont, Mém. Ecclés., t. xin, p. 890.) L'évCipie était intime ami de Darius, qui avait éli l'instrument de la réconciliation. (/</., t. xut, p. 928.)
ans une si grande quantité de grains, et particuUèrement de froment, que l'Afrique mérita le surnom de grenier de Rome et de l'univers. En un instant l'armée des Vandales couvrit les sept provinces, depuis Tanger jusqu'à Tripoli. Peut-être leiu's ravages ontils été exagérés par le zèle religieux et par l'animosité; mais si la guerre, même dans sa forme la plus loyale, entraîne inévitablement la violation presque continuelle de la justice et de l'humanité , qu'on juge ce que doivent être les hostilités des barbares , enflammés de cet esprit ingouvernable et furieux qui, même dans les temps de paix, trouble incessamment leur tranquillité intérieure. Les Vandales faisaient rarement quartier oà ils trouvaient de la résistance, et vengeaient la mort de leurs compatriotes par la destruction des villes devant lesquelles ils avaientperdu la vie. Leurs soldats avides exerçairait sur leurs captifs, sans distinction de sexe, d'âge ou de rang , toutes sortes de tortures et d'indignités pour en arracher la découverte d'un trésor souvent imaginaire. L'exemple de Genseric encourageait ces cruelles exécutions. Emporté par la violence de ses passions, il ne pouvait pas toujours s'opposer à celles des autres , et les calanntés de ia guerre étaient augmentées par la férocité des Maures et par le.fanatismedesDonatistes. Cependant j'ai peine à croire- que les Vandales aient arraché tous les oliviers et les autres arbres à fruit d'un pays où ils avaient l'io* tention de se fixer. Je ne puis pas non plus me persuader que leur stratagème ordinaire fût de massacrer un grand nombre de prisonniers au pied des murs des vilfes qu'ils assiégeaient, dans l'intention d'infecter Nr. et de produire une maladie pestilentielle dont ils auraient été les premières victimes ".
Le cœur généreux du comte Boniface étal déchiré par le spectacle affreux d'une ruine
• On trouve les lamenlations originales surlesmalbeor» de l'Afrique : 1° dans une leUre deCapréolns, éviqoede Carthage, pour servir d'excuse à son absence du cooeile d'Ephèse (ep. Ruinart., p. 429); 2» dans la Vie de saint Augustin par son collègue Possidius {.ap. RiùM''f-> p. 427); 3" dans l'histoire de la persécution des Vandales par Victor Vitensis G. i,c.I,2, 3, edit. Ruinart.). Uderaief tableau, tracé soixante ans après l'événement , (ait ■"'^''^ connaître le» passions de l'auteur que la vérité desftil»-
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dne à sa révolte et dont il ne pouvait arrêter les rapides progrès ; après sa défaite il se retira dans la ville d'Hippo-Regias, où il fut immédiatement assiégé par les vainqueurs , <im le regardaient comme le seul boulevart de rAfrique. La colonie maritime d'Hippone', éloignée d'environ deux cents milles à l'occident de Oanbage, avait été surnommée royale, parce qne les rois de Mumidie en faisaient leur résidence; et celte ville, sous la dénomination moderne de Bonne, conserve encore des restes de son commerce et de sa population. La conversation édifiante de saint Augustin * adoucissait les chagrins de son ami Boniface , et l'encourageait dans ses travaux militaires. Mais le saint rendit son âme à Dieu , et fut délivré des calamités de son pays et des misères de ce monde , dans le troisième mois du siège, et dans la soixanteseizième année de sa vie. La jeunesse de saint Augustin n'avait pas été exempte de vices et d'erreurs ; mais, depuis sa conversion jusqu'à sa mort, ses mœurs furent toujours pures et austères , et il se distingua par son zèle ardent contre les hérésies de toutes les dénominations, particulièrement contre celle de Pelage. Lorsque les Vandales brûlèrent la ville, quelques mois après la'mort de saint Augustin , on sauva heureusement la bibliothèque qui contenait ses volumineux écrits ; deux cent trente-deux Livres ou Traités sur différents sujets théologiques, une explication complète des Psaumes et des Évangiles, et un copieux magasin d'Épltres et d'Homélies '. Au jugement des critiques les plus ju-
> Voyez Cenarius {Geograph. antiq., t. n, part. 2, p. 112); Léon rAOricaln (in Ramusio, 1. 1, (» 70); l'Afrique de Marmol (t. n, p. 434-437); les Voyages de Sbaw (p. 46, 47). L'ancien Hippo-Regiiu Hit totalement détrnit par les Arabes dans le septième siède; mais avec ses matériaux on bâtit une nouvelle ville à la distance de deus milles de l'ancienne; et elle contenait, dans le •dnèffle,siècle, environ trois cents &niilles de manufacturiers industrieux, mais très-turbulens. Le territoire voisin est renommé par la pureté de l'air, la fertilité du fol , et l'abondance de ses fruits exquis.
1 La Vie de saint Augustin, par Tillemont, remplit un TOlnme in-4'' (Mëm. Ecelés., t. xiii) de plus de mille p^es. Le savant auteur s'est étendu avec plaisir sur les louanges d'un des piliers du jansénisme.
> Tel est au moins le récit de Victor Vitensis {(le peneeut. Fondai., 1. 1, c.3), quoique Gennadius semble douter qu'aucun homme ait jamais lu ou mime rassemblé
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dicienx, l'érudition superficielle de saint Augustin se bornait à la connaissance de la langue latine *. Son style, quoique animé quelquefois par l'éloquence du sentiment , était surchargé de métaphores et d'antithèses souvent déplacées. Mais il possédait parfaitement l'art de la controverse, et faisait retentir victorieusement les mots de grâce, de prédestination, de libre arbitre, et de péché originel. L'Église latine * a prodigué des applaudissemens peut-être peu sincères au système de chrîstianisme rigide qu'il a institué ou rétablis etqu'elleaconservéjusqu'ànosjours.
L'habileté de Boniface ou l'ignorance des Vandales fit traîner le siège d'Hippone durant quatorze mois. La mer était toujours libre, et, lorsque les campagnes voisines eurent été épuisées par le brigandage des Vandales, la famine força bientôt les assiégeans à abandonner leur entreprise. La régente del'Occident sentait vivement l'importance et le danger de l'Afrique ; Placidie implora le secours de Théodose , et Aspar amena de Constantinople un puissant secours de troupes et de
tous les ouvrages de saint Augustin. (Voyez les OEuvres de Jérôme, 1. 1, p. 319, in Catalog. Scriptor. Ecoles.) Ils ont été imprimés plusieurs fols ; et Dupln (BlbUotb. Eodés., t. ni, p. 158-247) en a donné un extrait trèslalisraisant, tàré de l'édition des Bénédictins. Je n'ai lu de ses OEuvres que ses Confessions et la Cité de Dieu.
< Dans sa jeunesse {Confess., i, 14), saint Augustin négligea l'étude du grec, pour laquelle il avait de la répugnance; et il avoue naâvement qu'il n'a lu les pbionistes que dans une version latine {Confess., vn, 9). Quelques «itiques niodemes ont pensé que son ignorance de la langue grecque le rendait peu propre à expliquer les saintes écritures, et Cicéron ou Quintilien aurait exigé la connaissance de cette langue dans un professeur de rhétorique.
2 Ces questions nirent rarement agitées depuis le tempe de saint Paul jusqu'à celui de saint Augustin. J'ai appris que les patriarches grecs adoptent les sentimens des semi- Pélagiens, et que l'orthodoxie de saint Augustin est tirée de l'école des Âlanichéens.
3 L'église de Rome a canonisé saint Augustin et foudroyé Calvin. Cependant, comme la différence de leurs opinions est imperceptible, même à l'aide d'un microscope théologique, les Moïinistes sont écrasés par l'autorité du saint, et les Jansénistes sent déshonorés par leur ressemblance avec un hérétique; tandis que les Arméniens protestans se tiennent à l'écart et rient de la perplexité mutuelle des disputans. (Voyez une curieuse collection de controverses par Le Clerc, BiblioUi. Univers., t. xiv, p. 144-398.) Peut-être un philosophe encore plus impartial rirait-il à son tour en lisant un commentaire arménien sur l'épllro aux Romains.
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vaisseaax. Dès qoe les forces des deux empires foreot réunies sons les ordres de Boniface, ce général malheureux attaqua les Vandales avec confiance, et la perte d'une seconde bataille confirma irrévocablement la perte de l'Afrique. Les Romains s'embarquèrent avec ia précipitation du désespoir, et les habitans d'Hippone obtinrent la permission d'occuper dans les vaisseaux la place des soldats dont le -plus grand nombreavaientététuésou faits prisonniers par les Vandales. Le comte, doHtl'erirenr avait fait uneplaie incurable à sa patrie, se présenta sans doute devant sa souveraine avec inquiétade ; mais le sourire de Placidie dissipa ses craintes. Boniface accepta le rang de patrice ; mais il devait rougir en se voyant représenté dans les médailles avec les attributs tle la victoire'. La découverte de sa trahison, le ressentiment de l'impératrice et la faveur dont son rival jouissait, irritèrent l' ambitieux et perfide Aétins. Il revint précipitamment de la Ganle en Italie, avec une suite on plutôt une armée de barbares; et telle était la faiblesse dn gouvernement, que les deux généraux décidèrent leur querelle particulière dans une bataille sanglante. Boniface gagna la victoire et perdit la vie : il revint moriellement blessé de la main d'Aétius , et ne vécut que peu de jours. On prétend qu'il poussa les sentimens de charité et d'humanité chrétienne, dans ses derniers momens, jusqu'à presser sa femme, riche héritière d'Espagne, ^accepter Aétius pour son second mari. Mais Aétius ne tira pas alors grand avantage de la générosité de son ennemi. Placidie le fit déclarer rebelle. Après avoir inutilement essayé de se défendre dans les forteresses qu'il avait construites dans ses domaines, il se retira en Pannonic , dans le camp des Huns ; et l'empire d'Orient perdit, par leur discorde, le secours de ses deux plus braves généraux '.
1 Ducange, Fam. Basant, p. fil. D'an c6té la lete de Valentinien , et sur le revers Boniface dans un char de triomphe , aUelé de quatre dievaux , tenant on fouet dans une main et une palme dans l'autre. Dans quelques médailles le char est aUelé de quatre cerfs, et cet emblème pouvait prêtar à la plaisanterie. Je ne crois pas que l'on puisse citer un second exemple de la représentation d'un sujet sur le revers de la médaille d'un empereur. (Voyez Science des Médailles, par le père Jobert, 1. 1, p. 132-150, èdit. de 1739, par le baron de la Bastie.)
î Procop. (de Bell. Fandal., 1. 1 , c. 3, p. 185) ne con-
On pourrait natnreUement imaginer qu'après la retraite de Boniface les Vandales achevèrent la conquête de l'Afrique sans obstacle et sans délai. Cependant huit années s'écoulèreBtdepuisl'évacuationd'Hipponejusqu'à la réduction de Carthage. Dans cet intervalle , GeQS«-ic , au faite de la prospérité , négocia un traité de paix , donna son fili Hunneric pour otage , et coaisentit à laisser l'empereurd'Occidentpiusible possesseur des trois Mauritauies *. Ou ne peut guère faire honneur de cette modération à l'équité dn conquérant , et on ne doit l'attribuer qu'à sa politique. Genseric était environné d'ennemis personnels , qui méprisaient la bassesse de sa naissance et respectaient les droits légitimes de ses neveux, fils de Gonderic. L'asurpateur sacrifia la vie de ses neveux à sa propre sûreté, et fit précipiter leur mère, veuve du roi défunt , dans la rivière d'Ampsague ; mais le ressentiment publie se maaifesta par des conspirations fréquentes , et le tyran est accusé d'avoir fait répandre phis de sang vandale sur l'édiafaud que dans les batailles*. Les troubles de l'Afrique favorisèrent son invasion , mais ils nuisaient à l'établissement de s.*) puissance. Les révoltes des Maures , des Germains, des Donatistes et des Catholiques ébrantaient on menaçaieat sans cesse l'enfance d'un gouvernement mai assuré. Pour attaquer Carthage, il lui fallut retirer ses troupes des provinces occidentale», et la côte maritime se trouva exposée aai entreprises des Romains de l'Espagne et de l'Italie. Dans le cœur de la Numidie , la ville
tinne l'histoire de Boniface que jusqu'à son retour a Italie. Prosper et MarceUinus perlent de sa mort, et le dernier observe que, dès lavMHe du combat, AAius «vKlpi^ paré une lance plus longue que celle dont il avait eootiot de se servir; cette circonstance annoncerait presque un combat ^ngulier.
« Voyez Procope, de Bell. Fondai., 1. 1, c. 4 , p. 1*. Valentinien publia plusieurs lois humaines ea lavoir de ses sujeu de Numidie et de Mauritanie. Il les exempta du paiement de la plus' grande partie de leurs dettes, réduisit leur tribut à unhuiUème, et leur donn» le Âroit d'appeler de la sentence de leur magistral au prtfet de Rome. (Cod. Théod., t. vi, Novell., p. Il , 12.)
» Victor Vitensis , de persecui. Fondai. , 1. n , e. »i p. 26. La chronicpie de l^rosper (A. D., 442) dél»a>« " peint fortement les cniaut.is que Genseric exerçaU «r t» sujets.
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de Corta défendait encore avec succès son indépendance'. Employant tour à tour la force et la rose, Genseric triompha pea à peu de tons les obstacles par sou courage, par sa persévérance et par sa cruauté. 11 conclut un traité, dans le dessein de profitei* de sa durée et de l'instant oii il pourrait le rompre avec avantage. Déguisant adroitement ses projets par des protestations d'amitié, le i-oi des Vandales s'approcha insensiblement deCartbage, et la surprit, cinq cent quatre-vingt-cinq ans après la destruction de cette ville et de cette république par Scipion le jeune*.
Une noavelte ville sortit de ses raines avec le titre de colonie romaine ; et quoique Cartbage ne possédât m les prérogatives de Constantinople , ni peut-être le commerce d'Alexandrie <m la splendeur dTAntioehe , elle passait' cependant pour la seconde de l'Occident , et les contemporains la nomnaient la Rome d'Afrique*. Cette riche capitale présentait encore , quoique asservie , l'image d'une république florissante. Carthage contenait les armes, les manufactures | et les trésors de six provinces. Une subordination régulière d'hooneups civils s'élevait depuis les commissaires des rues et des quartiers, jusqu'au tribvaal du premier magistrat, qui , avec le titre de proconsul , jouissait du rang et de la t^nité d'au consul de l'ancienne Rome. Des écoles gymnastiques étaient ouvertes à la jenwsse, et on enseignait publiquement les arts libéraux, la grammaire , la riiétorique et la philosophie en langues grecque et latine. Les bàtimens de Carthage se faisaient admirer par leur magnificence et par leur uniformité. Un bois épais, planté au centre de la ville , servait à la promenade et
< Possidius, in KU. Augustin., e. 28; ap. Ruinart, p. 428.
2 Voyez les Chroniqnes d'idadus, d'Isidore, de Prosper et de Marcellin ; dles datent la surprise de Carthage de la même année, mais ne s'accordait pas sor le jour de cet événement.
' La description de Carthage, telle qu'elle était dans les qnaMéme et cinquième siècles, (st tirée de VÊxpositio totius Mundi (p. 17, 18 dans le troisième Tolume des petits géographes), d'Ausone {de elaris Vrhibus, p. 228, 229) e( principalement de Salvien (deGubematione Dei, 1. m, p. 257, 258). Je suis surpris que la M?h"tta ne place à Carthage ni arsenal, ni hftlel des monnaies, mais seulement un spaeaum on atelier de fem mes. Giano», I.
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à la salubrité. Un port vaste et sûr facilitait le commerce des citoyens, et attirait celui de l'étranger; la réputation des Carthaginois n'était pas aussi brillante que celle de leur ville; le reproche fait à la foi punique convenait encore à la finesse et à la dnplicité de leur caractère '. L'esprit du commerce et l'habitude du luxe avaientcorrompu leurs mœurs ; mais les'vices les plus odieux, contre lesquels Salvien , prédicateur de ce siède% s'élève avec véhémence, sont le mépris coupable des moines, et la pratique oriioaineUe du pédié contre sature. Le roi des Vandales réprinaia sévèrei^eat les dérèglemens dece peiipîe voluptueux, et l'ancienne, noble et franche liberté (ce sont les expressions de Victor), fut réduite à ime servitude ignominieuse. Après avoir donaé à ses troupes le loi&ir de satisfaire leur avarice et leurs fureurs , Geo^rio ordonna par un éditqne tous les halMtans/ sans distinction, renÙMeat sans fraude et sans délai auxoflSciers préposés pour les recevoir^ totK l'or, l'argent , le& bijoux et les meidiles précieux qu'ils possédaient; ceux qui entreprenaient d'en réserver la phis faible partie étaient B-révocaUement livrés à la torture et à la mort , eomne coupables de haute trahison. Genserio distribua à ses barbares les terres de la province prœonsulaire qui fornaait le district immédiat de Carthage, et conserva, comme son domaine particulier, le territoire fertile de Bysantiuai, et les cantons, adjacens de la Nunùdie et de la GétuUe'.
Il était naturel que Genseric haït ceux qu'il avait offensés. La noblesse et les sénateurs
i L'auteur anonyme ieVExpositio totius Mundi compare dans son lat^ barbare le pays aurec les babitaus, el, après avoir reprodié à ceus-ei leur manque de benne foi, il ajoute fToideoHDt, difficile autem inter eos invenititr bonus, tameninnutUispauci boni esse possunt (p. 18).
2 11 assure que les vices particuliers de tous les pays se trouvent rassemblés à Carthage 0- vii, p. 257). Les AlVicains s'enorgueillissaient de la pratique de leur -vice fbvori. Et iUi se magit virHis fortitudiHis esse oredebant, qui maxime viros fcemind. usus probrositate ft-egissent (p. 268). On rencontrait dans les mes de Carthage des misérables débauchés qui afTectaient le maintien , la mise et l'air d'une femme (p. 264). Si un moine paraissait dant les rues, on le poursuivait et on l'insultait puMiquement; detestantibus ridentium caehinnis (p. 289).
3 Comparez Procope (de Bell. Fondai., 1. 1, c. 5, p. 189, 190) , et Victor Vitensis (de Persecut. Mandat., I. i,c. 4).
tized by
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de Cartbage éprouvèrent sa jalousie et son ressentiment. Tous ceu\ qui refusèrent les conditions ignominieuses que l'honneur ou la religion leur défendaient d'accepter, furent condamnés à quitter leur patrie pour toujours. Rome, l'Italie et les provinces d'Orient se remplirent d'une foule de fugitifs , d'exilés et d'illustres captifs qui demandaient publiquement l'aumône; et les^épitres du sensible Théodoret ont conservé la mémoire des malheurs de Célestien et de Marie'. L'é- Téqne de Syrie plaint le sort de Célestien , qai , dépouillé du rang de sénateur et d'une fortune opulente, se vit réduit avec sa famille à demander sa subsistance dans un pays étranger; mais il applaudit à la pieuse résignation de cet exilé, et à sa philosophie , qui lui conservait au milieu de ses infortunes une tranquillité d'âme et une gaité dont on jouit rarement au sein de la prospérité. L'histoire de Marie, fille du magnifique Eudsemon eât intéressante et singulière. Au moment du sac de Cartbage, les Vandales la vendirent à des marchands de Syrie, qui la revendirent dans leur pays. Une des servantes de Marie, prise et vendue avec elle, se trouvait sur le même vaisseau , et fut achetée par le même maître en Syrie. Sensible aux malheurs de sa maltresse , elle lui continua , par attachement, les soins qu'elle lui avait rendus précédemment par respect et par obéissance. Cette conduite fit connaître le rang de Blarie ; et dans l'absence de l'évéqne de Cyrrhns , elle dut sa délivrance à la générosité de quelques soldats de la garnison. A son retour, Théodo- -ret fournit libéralement à son entretien ; Marre, après avoir passé dix mois parmi leschanoinesses de l'élise , apprit que son père, heureusement échappé du massacre de Cartbage, exerçait un emploi honorable dans une province de l'Occident. Théodoret seconda l'impatience qu'elleavait de rejoindre Eudsemon; et, dans une lettre qui existe encore, il la recommanda à Tévéque à'JEgée, ville maritime delà Cilicie, que les vaisseaux de l'Occident fréquentaient tous les ans durant la foire. L'évéquede Cyrrbus priait son confrère
* Ruioart (p. 444-457) a tiré de Théodore! el de quelques autres auteurs les arentures réelles ou fabideuses des babiUins de Carlhage.
de traiter Marie avec les égards dus à sa naissance, et de ne la confier qu'à des marchands capaUesde regarder comme^une récompense suffisante le plaisir de rendre à un père affligé une fille qu'il devait croire à jamais perdue*. Parmi les insipides légendes de l'histoire ecclésiastique , je trouve l'histoire fabuleuse des septdormaos, dont la date correspond an règne de Théodose-le-Jeune, et à la conquête de l'Afrique par les Vandales*. Durant la persécution de l'empereur Decius contre les chrétiens , sept jeune» nobles d'Éphèse se cachèrent dans une caverne spacieuse au pied d'une montagne , dont le tyran , résolu de les faire périr, fit boucher solidement l'entrée par un massif épais de pierres très-pesantes. Ces jeunes gens tombèrent dans un profond sommeil, qui fut prolongé miracuieusemeut durant nue période de cent-quatrevingt-sept ans. Au bout de ce temps, les esclaves d'AdoIius , alors propriétaire de la montagne , enlevèrent les pierres pour les employer à la construction d'un bâtiment. Dès que les rayons du soleil pénétrèrent dans la caverne , les sept dormeurs s'éveillèrent, persuadés que leur sommeil n'avait été que de quelques heures. Pressés par la faim , ils chargèrent Jamblichus , un des sept , de retourner à la ville , et d'acheter du pain pour ses camarades. Le jeune homme, si on peut l'appeler ainsi, ne reconnut point son pays natal, et sa surprise augmenta quand il vit une grande croix élevée sur la principale porte d'Ephèse. La singularité de ses véte-
< Dans uned^le, te choix des circonstances est peu important-, cependant j'ai suivi exactement le récit qui a été traduit du syriaque par les soins de Grimoire de Tours (de GlorUl Martyrum, , 1. 1, c. 95; in maxiin. BibL Patrum, t. n, p. 856); par les actes grecs de leurs martyres (,ap. Phot, p. 1400, 1401), et les annalesdu patriarche Euthymius (t. i, p. 391-531-632-535, vert. Pocock.).
2 Deux écrivains syriaques, cités par Assemanni (Bibl. Orient., 1. 1, p. 336, 338) placent la résurrection d« sept dormans dans l'année 736 (A. D. 425) ou 748 (A. D. 437). Les actes grecs que Pbotius a lus donnent pour date la trente-huitième année du r^e de Tbéodose, qui peut se rapporter à A. D. 429 ou 446. Le temps qui s'est écoulé depuis la persécution de Dedus est Tacile A vérifier, et il fallait loulc l'ignorance de Mahomet et des faiseurs de légendes, pour supposer un intervalle de trois ou quatre cents ans.
(439 dep. J.-C.)
mens , son langage vieilli , et la médaille de Décius qu'il offrait corn me monnaie courante, parurent fort extraordinaires au boulanger, et Jamblichus, soupçonné d'avoir trouvé un trésor, fut trainé devant le juge. Leurs questions mutuelles découvrirent la miraculeuse aventure, et. il parut constant que près de deux cents ans s'étaient écouISs depuis que Jamblichus et ses amis avaient, échappé aux persécutions du tyran païen. L'évéqne d'Éphèse, le clergé, les magistrats, le peuple et l'empereur Théodose lui-même, à ce que l'on " assure , s'empressèrent de visiter la caverne merveilleuse dés scptdormans, q^ii' donnèrent leur bénédiction, racontèrent leur histoire et expirèrent aussitôt après. On ne peut pas attribuer l'origine de cette fable à la fraude pieuse ou à la cpédnlité des Grecs modernes, puisque la tradition remonte jusqu'à environ un demi-sîècle après févénement de ce miracle supposé: Jacques de Sarug, évèque de Syrie, né deux ans après la mort de 'Thcodose-Ie-Jeune, a fait l'éloge des dormans d'Éphèse * dans, une des deux cent trente homélies qu'il a composées. Leur légende fot traduite de syriaque en latin , avant la fin du sixième siècle, par les soins de Grégoire de Tours. Les communions de l'Orient en conservent la mémoire avec la même vénération, et les noms des dor^ mans sont honorablement inscrits dans les calendriers des Romains, des Russes*' et dés Abyssiniens. Leur renommée a passé les limites du monde chrétien, Mahomet a placé dans le Koran comme une révélation divine ce. conte , qu'il apprit sans doute en condui-
< Jacques, on des pères orthodoxes de l'église syriaque, csl né A. D. 452. Il commença à composer des sermons A. D. 474. Il fut fait ér£que deBatna dans le district de Sarag et dans la province de Mésopotamie A. D. 51», et mourut A. D. 52(. (Assemanni, 1. 1, p. 289). (Pour I1h>oiéile de Pueris Ephesmii, voyesp. 3aS-èsd.) J'aurais voulu qu'Assemanni eût traduit le texte de Jacques de Sarug, au lieu de répondre aux objections de Baronius
* Voyeï jicta Sanctorum des BoHandistes (meiftis Jnlil) t.Ti, p. 37&-397. Cet Immense calendrier de saints, fait en cent vingt-six ans (1644-1770) et en doquante votâmes in-folio, n'a pasélé poussé plus loin que le 7 d'octobre. La suppression des jésuites a probablement fUt abandonner une entreprise où , à travers beaucoup de ft- Mes et de fiinalisme, on ne laissait pas d'apercevoir des traits-historiques et phUosophiques fort intéressans.
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saut ses chameaux à la foire de Syrie '. L'histoire des sept dormans d'Éphèse a été adoptée depuis le Bengale jusqu'à l'Afrique par toutes les nations qui professent la religion de Mahomet *-, et on découvre quelques vestiges d'une tradition semblable dans les extrémités les plus reculées de la Scandinavie*. On peut attribuer la crédulité générale au mérite ingénieux de cette fable en elle-même; 'nous avançons insensiblement de l'enfance à la vieillesse sans observer le changement successif, mais continuel , de toutes les affaires. En embrassant même la plus longue expérience de l'histoire, l'imagination s'accoutume, par une suite perpétuelle de causes et d'effets , à réunir les révolutions les pïus éloignées. Mais si l'on pouvait anéantir l'intervalle de deux époques mémorables , s'il était possible d'exposer la scène du monde ° nouveau aux yeux d'un spectateur qui , après un sommeil de deux ou trois cents ans, conserverait l'impression vive de cette ancienne époque , sa surprise et ses rcQexions fourniraient le sujet intéressant d'un roman philosophique. On ne pouvait pas placer cette scène plus avantageusement qu'entre les deux siècles qui s'écoulèrent entre le règne deDecins et celui de Théodose-le-Jeufle. <Ifc fut entre ces deux, époques que le siège du gouvernement flot transporté de Rome dans une ville nouvelle sur les rives du Bosphore ; et l'abus de l'esprit militaire avait été anéanti par un nouveau système d'obéissauce céré^ monieuse et servile. Le trône de Decius, per-
1 Voyez Haracd, Alcoi;^, Sura, xvin, t. n, p. 4aOli- 427; et 1. 1, part, iv, p. 103. La manière dont Mahomet rhabille ce conte n'annonce ni goût ni intelligence; il a inventé le chien des sept dormans {al Rachim), le respect do soleil , qui se dérangeait deux fois par jour de son cours ordinaire pour ne pas éclairer la caverne; cl le soin de Dieu mèipe, qui retournait de temps en teçips les dormans du côté droit sur le gauche, pour empêcher leurs corps de se putréfler.
î Voy. dilerbelot.Biblioth. Orient., p. 139, et Renaudol, HUt . Patriarch. Alexandrin., p. 39, 40.
3 Paul, diacre d'Aquilée (de GesOs Langobardonun, 1. 1, c. 4, p. 745, 746, édit. Grot.), qui vécut vers la fin du huitième siècle, a placé dans une caverne, sous un rocher et sur les bords de l'Océan , les sept dorman? du Nord, dont le long sommeil fut respecté par les barbares. Leurs habits annonçaient qu'ils étaient Romains, et le doyen suppose que la Providence les destinait à opérer la conversion de ces peuples incrédules.
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sccuteur des chrétieaa, était occupé depuis long-temps par une succession de princes orthodoxes occupés à effacer le souvenir des divinités fabuleuses de l'antiquité; et la dévotion publique s'empressait à élever les saiotsetles martyrs de l'église catholique sur les autels de Diane et d'Hercule. L'union de l'empire romain était dissoute, son antique majesté dans la poussière; et des essaims de barbares inconnus, sortis des régions glacées du Kord, avaient établi victorieusement leur empire dans les plus belles provinces de l'Europe et de l'Afrique.
CHAPITRE XXXIV
Caractère, conquêtes et cour d'Attila, roi des Ilttos. ' — Mort de Th6odos«-le-Jeune. — Ëlcvationdc Marcien sur le lr6ne de l'Orient.
Les Goths et les Vandales, chassés par les Huns,avaient envahi l'empire d'Occident.Mais les Huns vainqueurs ne s'étaient pasdistingués par des exploits dignes de leur puissance et de leurs succès. Ces hordes, répandues entre le Danube et le Volga, obéissaient à leurs chefs. là discorde régnait parmi eux, et les forces de la nation se consumaient en combats sanglans et inutiles. Leurs entreprises se bornaient à un brigandage obscur , et l'espoir du pillage les faisait souvent passer sous les drapeaux des ennemis qu'ils avaient vaincus. Sous le règne d'Attila ', les Huns redevinrent la terreur de l'univers. Je vais décrire ici le caractère et les exploits de ce redoutable barbare, qui attaqua et envahit alternativement l'Orient et l'Occident, et bâta la chute de l'empire romain.
Dans ce torrent d'émigrations successives
< On peut Irourer des matériaux authentiques pour rhisloire d'Attila dans Jornaodès (de Rébus Geticis, c 34-50 , p. 660-668, édil. Grot.) et Priscus (Excerpta de LegaUonihiu, p. 3J-76. Paris, 1648). Je n'ai pas lu les Vies d'AUila composées par Juvencus Oecilius Calanus Dalnutinus, dans le douzième siècle, a par Nicolas Olaus, ardievéque d'Upsal, dans le seizième (Voy. l'HistMre des Germains, parMascon, ii, 23, et Ossenazioni lUUrarie de Maffey, 1. 1, p. 88, 80.) Tout ce que les Hongrois modernes ont ^outé est probablement fabuleui ; et ils ne paraissent pas fort inlelligens dans l'art de la QcUon. Ils supposent que lorsqu'Atlila envahit la Gaule et l'Italie, lorsqu'il épousa un grand nombre de femmes, etc., il était âgé de cent vingt ans. (Thwroa, Chroiiiq., p. 1-22, In Script. Jfungar., 1. 1, p. 76.)
qui se précipitaient impétueusement des confins de la Chine sur ceux de la Germanie, on remarque que les tribus les plus puissantes occupaient les pays voisins des provinces romaines. Des barrières artificielles arrêtèrent quelque temps la violence de leurs efforts. Les concessions et les libéralités des empereurs excitaient l'insolence et l'avidité des barbares qui avaient goûté les jouissances de la vie civilisée. Les Hongrois, qui comptent Attila au nombre de leurs rois , peuvent aflirmer à la vérité que les hordes qui obéissaient à ses oncles, Roas et Rngilas, ont campé dans les limites de la Hongrie moderne ', et occupé un pays fertile, qui fournissait abondamment aux besoins d'un peuple de pâtres et de chasseurs. Dans cette situation avantageuse, Rugilas et ses frères ajoutaient continuellement à lear puissance et à leur réputation ; ce monarque menaçait sans cesse les deux empires, et leur dictait toujours les conditions de la paix. Son amitié pour le c«ièbre Aétius cimenta l'alliance qu'il conclut avec les Romains de l'Occident. Aétius trouvait toujours dans le camp des barbares un asile sûr et un secours puissant. Ce fut à sa sollicitation que soixante mille Huns s'avancèrent vers l'Italie , pour soutenir la cause de l'usurpateur Jean, et firent payer cher à l'état et leur marche et leur retraite. Par reconnaissance pour ses fidèles alliés , Aétius leur abandonna la possession de la Pannonie.
Les Romains de l'Orient ne redoutaient pas mo'ms tes entreprises de Rugilas, qui menaça leurs provinces, et même leur capitale. Quelques écrivains ecclésiastiques ont employé la foudre * et la peste à détruire les
' La Hongrie a été eceapée siicce8Bi*eoitiit par Irais colonies de Scythes : 1° Les Huns d'AUiU ; 2° les Arabes dau le sixième siâde; et 3° (A. D. 88») les Tores M Magiars, véritables anoËlres des Hongrois moderaet, dont les relations avec les deux autres sont tràs-obsova et trèS' incertaines. Le Prodrome et ;ia Itotitia de MaltUe» Bel sont remplis de détails très-curieux coBcemant l'histoire ancienne et moderne de la Hongrie; j'en ai vu les extraits dans la Bibliothèque Ancienne et Moderne (t zxn, p. 1-51), et dans la Bibliothèque Raisonoée (t. zn, p. 127-175).
2 Socrate I. vn, c. 43; Tbéodoret 1. r, c 36. Tillemont, qui s'en rapporte toujours à l'autorité des auteurs ecclésiastiques, dit qu'il ne s'agissait ni de la même
bartiares ; mais Tbéodose fat contraÏBt d'avoir recours à un expédient plus modeste, et. de stipuler un paiement annuel de trois eent cinquante livres pesant d'or; tribut dont il déguisa la honte en donnant le titre de général romain au roi des Huns , qui daigna l'accepter. L'indocilité des barbares, et les intrigues perfides de la cour de Byzanee , troublèrent fréquemment la tranquillité publique. Quatre nations, parmi lesquelles nous pouvtms compter les Bavarois, secouèrrat le joug des Huns; et les Romains encourt^èrent cette révolte par leur alliance. Biais le fornùdable Rugilas fit entendre efficacement ses rédamations par la voix d'Eslaw, son ambassadeur. Le sénat désirait la paix ; l'empereur ratifia son décret, et on nomma denx ambassadeurs , le génénd Plinthas, Scythe d'extraction , mais ayant le rang de consolai re, et le questeur Epigènes, politique habile et expérimenté, que l'ambitieux Plinthas avait demandé pour collègue.
La mort de Rugilas suspendit les négociations. Ses deux neveux , Attila et Bieda, qui succédèrent an trône de leur oncle, consentirent à une entrevue avec les unbassadeurs de Conetantinople ; et, sans daigner descendre de cheval, ils traitèrent au milieu d'une vaste plaine, dans les environs de Mai^s , ville de la Hante-Mœsie. Les rois des Hims eurent tout l'avantage et l'honneur de cette négociation. Ils dictèrent les conditions de la paix, toutes honteuses pour l'empereur des Romains. Outre la franchise d'un marché sûr et abondant sur les bords du Danube, ils exigèrent que la contribution annuelle fût portée de trois cent cinquante à sept cents livres pesant d'or; que tons les captife romaùis qui s'étaient échappés payassent à leurs maîtres barbares une amende ou rançon de huit pièces d'or par tête ; que l'empereur renonçât à tout traité d'alliance avec les ennemis des HuBs; et que tous les fugitifs qui s'étaient réfugiés à sa cour ou dans ses provinces fussent rendus sans délai à la justice de leur maître offensé. Cette justice fut rigoureusement exécutée sur plusieurs jeunes princes d'extraction royale, qui furent crucifiés sur
guerre, ai des mêmes personsages. (Hist. des Emper. , L w, p. 136-e67.)
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les terres de l'empire, par les ordres d'Attila. Après avoir imprimé chez les Romains la terreur de son nom, le roi des Huns leur accorda une tranquillité précaire, tandis qu'il domptait les provinces rebelles ou inii^pendantes de la Scythie et de la Germanie *.
Attila, filsd« Hnndzuk, tirait son origine illustre , et peut-être royale ' , des andens Huns qui avMent combattu contre les empereurs de la Chine. Ses traits, au rapp<»-t d'un historien des Goths, portaient l'empreinte de son ancienne origme. Le portrait d'Attila présente toute la difformité naturelle d'un Calmouk'; une large tète, un teint basané, de petits yeux renfoncés, un nez aplati, quelques poils au lieu de barbe, de laides épaules, une taille courte et carrée, et un ensemble plein de force et de vigueur, quoique mal proportionné. La démarche fière et le maintien du roi des Huns annonçaient le sentiment de sa snpériorité sur îe reste du genre humain; et il avait l'habitude de rouler les yeux d'un air féroce comme s'il eût aimé à voir la terreur qu'il inspirait. Cependant ce héros sauvage n'était point inaccessible à la pitié ; les ennemis supplians pouvaient avoir confiance dans sa parole de paix et de pardon ; et les sujets. d'Attila le regardaient comme un maître équitable et indulgent. La guerre faisait ses délices ; mais quand il monta sur le trône, à un âge mûr, la conquête du Nord fut plus fouvrage de nm génie que de son bras'; et il fit succéder utilement îa prudente habUeté d'un général à l'aveugle intrépidité d'un soldat. La valeur personnelle obtient de si faibles succès partout ailleurs que dans les romans ou dans la poésie, que la victoire, mémo chez les barbares, doit dépendre du degré d'intelligence avec laquelle un seul homme sait exciter et diriger les passions violente»
' Voyez Priscus, p. 47, 48, et l'Hist. des Peuples del'Europe, t. tii, c, 13, 14, 15.
2 Priscus, p. 39. Les Hongrois modernes le font det'w eendre de Cham, flis de Moé, en remontant au trente^ cinquième d^ré de filiation, et cependant ils ignorent I» Troi nom de son père. (De Guignes, UisL des Huns, t. Il, p. 297.)
3 Comparez Jomandès (c. 35, p. 661) avec BulTon (Hist. Natur., t. m. p. 380). Le premier observait, avec raison, originis sua signa restitueits. Le caractère et le. portrait d'Attila sont probablement tirés de Cassiodore.
de la multitude. Les conquérans de la Scyihie, Attila et Gengis-Khan, étaient moins supérieurs à leurs compatriotes par le courage que par le génie; et on peut observer que les monarchies des Huns et des Mongon\ furent élevées par leurs fondateurs sur la base de la superstition populaire. La conception miracuiense, attribuée par l'artifice et par la crédulité à la Vierge, mère de Gengis, réleva au-dessus du reste des mortels; et le prophète qui lui donna l'empire de la terre, au nom de la Divinité, inspira aux Mongoux un enthousiasme irrésistible '. Les supercheries religieuses, employées par Attila, n'étaient pas moins adroitement adaptées à l'esprit de son siècle et de son pays. Il était assez naturel que des Scythes eussent une vénération de préférence pour le dieu des combats; mais, incapables de s'en former une idée abstraite ou une représentation figurée, ils adoraient leur Divinité tutélaire sous le symbole d'un cimeterre*. Un pâtre des Huns, ayant aperçu qu'une de ses génisses s'était blessée au pied, suivit avec attention la trace du sang, et découvrit, à travers les herbes, la pointe d'une épée, qu'il tira de terre, et qu'il offrit à Attila. Le prince artificieux reçut ce présent céleste avec des démonstrations de pieuse reconnaissance ; et, comme possesseur légitime de l'épée de Mars, il réclama ses droits divins et incontestables à l'empire de l'univers'. Si les Scythes pratiquèrent leurs cérémonies dans cette occasion , on dut
< Abulpbarag., Dynast, vers. Pocodi., p. 381; Hitt. généalogique des Tartares, par Abuighazi Bahader-Khan, part, ni, c. 15; part, iv, c. 3; Vie de Gengis-Khan, par Pelis de la Croix , 1. 1 , c. 1 , 6. Les relations des missionnaires qui ont visité la Tartarie dans le treiaème siècle, (voyez le septième volume de l'Histoire des Voyages) ptignenl l'opinion et le langage du peuple. Gengis est appdé le flls de Dieu, etc., etc.
2 «Nec tcmplum apud eosvisitur, aut delubrum, ne
> lugurium quidem culmo tectum cerniusquam potest;
• sed gladius, barbarico ritu, liuinirigiturnudu$,eumque
• ulMartem r^onum quas circumcircant priesulem vere-
> cundius colunt. • (Ammian. Marcellin., xxxi, 2, et les notes savantes de Lindembroge.)
3 Priscus raconte celte histoire dans son propre texte (p. 6&) et dans sa citation de Jomandès (c. 35, p. G62). Il aurait pu expliquer la tradition ou'fabic qui caractérisait celte fameuse épée, et en même temps le nom et les atlribulsdela divinité de Scythie, dont il a fait le Mars des Grecs et des Romains.
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élever un autel, ou plutôt une pile de fagots, de deux cents verges de longueur et de largeur, dans une vaste plaine, et placer l'épée de Mars sur cet autel, arrosé tous les ans du sang des troupeaux, des chevaux, et du centième captif '. Soit qu'Attila répandit le sang humain dans ses sacrifices, ou qu'il se conciliât la faveur du dieu de la guerre par les vk* times qu'il lui offrait sans cesse sur les champs de bataille, le favori de Mars acquit bientôt un caractère sacré, qui facilitait ses conquêtes et semblait les légitimer; et les princes barbares assurèrent , ou par dévotion, ou par flatterie, que leurs yeux ne pouvaient soutenir la majesté éclatante du roi des Huns ". Bléda, son frère, qui régni^ sur une grande partie de la nation , perdit le sceptre et la vie; et ce meurtre déaatturé passa pour une impulsion surnaturelle *. La v^ueur avec laquelle Attila maniait l'épée de Mars persuadait aux peuples qu'elle avait étédestinée à son bras invincible* : mais il ne nous reste pas d'autres monumensdu nombre et -de l'importance de ses victoires, que la vaste étendue de ses états ; et, quoique le roi des Huns fit peu de cas des sciences et de |1» philosophie , il regretta peut-être que la barbare ignorance de ses sujets fût încapa-^ ble de perpétuer le souvenir de ses exploits.: En tirant une ligne de séparation entre les climats sauvages et les. nations, civilisées, entre les habitans des villes qui cultivaient les terres, et les hordes de pâtres et de chasseurs qui vivaient sous des tentes , on peut donner légitimement à Attila le titre de mo-. narque universel de tous les barbares *. 11
1 Hérodote, l. nr, c 62. Dans, les sacrifices bumabis, ils abattaient l'épaule et rompaient le bras de la victime; ils les jetaient en l'air, et liraient leurs présages par la ma-, niére dont ces membres retombaient sur la pile.
2 Priscus, p. 55. Un héros plus civilisé, Auguste lairatme aimait à faire baisser la vue à ceux qui le regar-. datent, et à se persuader qu'ils ne pouvaiait supporter le feu divin qui brillait dans ses yeux. (Suétone, in August., c. 79.)
3 Le comte de Buat (Hisl. des Peuples de l'Europe, t. vn, p. 428, 429) essaie de jusliner Attila du meurtre de son frère, et parait vouloir récuser les témoignages det Joroaudés et des chroniques contemporaines.
* Fortissimanun gentium dominus, qui, inauditd
cuite se potentid , solus seyrthiea et germaniea régna
1 posséda, (.lomandès, c. 49, p. 684; Priscus, p. 64, 65. >•
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est le seul des conquérans anciens et modernes qui ait réuni sous sa puissance les vastes royaumes de la Scythie et de la Germanie ; et ces dénominations vagues , lorsqu'on les applique au temps de son règne , peuvent s'entendre dans le sens le plus étendu. Attila comptait an nombre de ses provinces la Thuringe, qui n'était bornée alors que parles rives du Danube. Les Francs le regardaient comme un voisin redoutable, dont ils respectaient la puissance ; et un de ses lieutenans châtia ou extermina les Bourguignons qui habitaient sur les bords du Rhin. 11 soumit les lies de l'Océan et les royaumes de la Scandinavie, séparés par les eaux de la mer Baltique. Les Huns pouvaient tirer un tribut de fourrures de ces contrées septentrionales, défendues jusqu'alors contre l'avidité des conquérans par le courage des habitans et par la sévérité du climat. Du côté de l'Orient, il est difficile d'assigner une limite à l'autorité d'Attila sur les déserts de la Scythie; nous pouvons cependant affirmer qu'elle était reconnue sur les bords du Volga ; que ces peuples redoutaient le monarque des Huns comme guerrier et comme magicien ' ; qu'il attaqua et vainquit le khan des Geougen, et qu'il envoya des ambassadeurs à la Chine pour y négocier un traité d'alliance. Dans le nombre des nations qui obéissaient au roi des Huns, on compte les Gépides et les Ostrogoths, distingués par leur nombre, leur valeur et le mérite personnel de leurs chefs. Le célèbre Ardaric, roi des Gépides, fut toujours le conseiller sage et fidèle du monarque, qui estimait autant l'intrépidité de son génie, qu'il aimait les vertus paisibles et modestes de Walamir, roi des Ostrogoths. La foule de rois obscurs , les chefs de tribus guerrières qui servaient sous les drapeaux d'Attila, se rangeaient autour de lui dans l'humble qualité de gardes ou de domes-
M. de Guignes a acquis , par ses connaissances sur la Chine, des lumières sur l'empire et l'Iiisloire d'Attila.
* Voyez l'Histoire des Huns, t. u, p. 296. Les Geougen cfojraienlque les Huns pouvaient, quand ils le voulaient , faire tomiMsr la pluie, exciter les vents el les tempêtes. On aUf ibuail ee phénomène à la pierre gezzi ; et les Tartares mabonétans du quatorzième siècle attribuèrent la perte d'une bataille au pouvoir magique de celte pierre. (Voy. Cherefeddin-Ali, Hist. de Timur-Rec, 1. 1, p. 82-83.)
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tiques. Attentifs à tous ses regards, ils tremblaient au moindre signe de mécontentement, et au premier signal ils exécutaient ses ordres les plus sévères sans se permettre un murmure. En temps de paix, un certain nombre de princes dépendans se rendaient successivement sons ses drapeaux, et formaient la garde de son camp avec leurs troupes nationales; mais lorsqu' Attila rassemblait toutes ses forces militaires, son armée se trouvait composée de cinq, ou, selon d'autres, de sept cent mille barbares *.
Les ambassadeurs des Huns pouvaient réveiller l'attention de Théodose, en lui rappelant qu'ils étaient ses voisins en Europe et en Asie, et qu'ils s'étendaient d'un c6té jusqu'au Danube, et de l'autre jusqu'au Tanaïs. Sous le règne de son père Arcadius, une troupe de Huns aventuriers avaient ravagé les provinces de l'Orient, d'où ils s'étaient retirés avec d'immenses dépouilles et une multitude de captifs *. Us s'avancèrent, par un chemin secret, le long des côtes de la mer Caspienne , traversèrent les montagnes de l'Arménie, passèrent le Tigre, l'Euphrate et le Halys, recrutèrent leur cavalerie d'excellens chevaux de Cappadoce, occupèrent les hauteurs de la Cilicie, et pénétrèrent jusqu'aux portes d'Antioche. Leur approche fit trembler l'Egypte; les moines et les pèlerins de la Terre-Sainte se hâtèrent de s'embarquer, pour éviter leurs fureurs. Les Orientaux se souvenaient encore avec terreur
• Jomand^s, c. 35, p. 661 ; c. 37, p. 667. (Voy. Tilleniont, Hist. des Emper., t. vi, p. 129-138.) Corneille a peint la manière hautaine avec laquelle Attila traitait les rois ses iojiAs.
Ils ne sont pas Tenus dos deux rois ! qu'on leur die Qu'Us M font trop auendre, et qu'AtlUa s'euDotc.
Les deux rois sont peints comme de profonds politiques el de tendres amans ; et toute la pièce ne présente que les défauts du poète sans en montrer le génie.
2 AU! per caspU danstra
Ameniasqne nUes, looploo tramile dnctl
Invadunk OrieotU opes : tain pasma funuint
Cappadocum, volucrumque paréos Arganis cquorusi
Jain rnbct altos Halys , ner se deftmdft Iniqno
Monte atlx; Syrlaetraclus Tastantaramorol; ^
Assuelumquc chorls et Ixii picbe canonim ,
Protcrlt Imbellcm soolpcs hostitls Orontem.
Claud., In Hufin., I. n, »ai.
(Voyez aussi Eutrope, 1. 1, 243-251, et la description de Jérôme, qui écrivait d'après sa propre manière de sentir. 1. 1, p. 26, ad BeUodor., p. 200, ttd Océan.) Philostorge (1. IX, c. 8) parle de celle invasion.
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Ae cette invasion. Les sujets d'Attila pouvaient exécuter avec des forces supérieures rentreprise de ces audacieux aventuriers; et on fut bientôt dans l'inquiétude de savoir si la tempête fondrait sur les Persans ou snr les Romains. Quelques-uns des grands vassaux du roi des Huns étaient allés , par ses ordres, ratifier un traité d'alliance et une société d'armes avec Fcmperenr, on plutôt avec le général de l'Occident. Ils racontèrent, durant leur séjour à Rome, les circonsiances d'une de leurs expéditions récentes dans FOrient. Après avoir passé le désert et un marais , que les Romains snpposèrent être le lac Méotis, ils traversèrent les montagnes, arrivèrent an bout de quinze jours sur les confias de la Médie, et s'avancèrent jusqu'aux villes inconnues de Basic et de Cursie. Ils rencontrèrent Tarmée des Persans dans les plaines d'Arménie; et, selon leur propre expression , Tair fut obscurci par nn nuage de traits. Les Huns cédèrent à la supériorité du nombre ; leur retraite pénible se fit par différons chemins; ils perdirent laplusgrande partie de leurs dépouilles, et se retirèrent enfin dans le camp national, avec la connaissance du pays et le désir de la vengeance. Dans la conversation familière des ambassadeurs impériaux , qui discutèrent à la cour d'Attila le caractère de ce prince et les vues de son ambition , les ministres de Constantineple se flattèrent que ses forces seraient long-temps occupées dans une guerre difficile et douteuse contre les princes de la maison de Sassan ; mais les Italiens plus pénétra ns avertirent leurs frères d'Orient de la folie et du danger d'une telle espérance, et les convainquirent que les Mèdes et les Persans ne pourraient pas résister aux Huns et que cette conquête facile augmenterait la puissance et l'orgueil du vainqueur, qui, au lieu de se contenter d'une faible contribution et du titre de général de Théodose, imposerait des conditions dures et honteuses aux Romains , qu'il tiendrait enfermés de tontes parts '.
Tandis que les puissances de l'Europe et de l'Asie cherchaient à détourner le danger
* Voyez l'original de la oonvenation dans Priscus, p. 64,65.
qui les menaçait, l'alliance d'Attila maintenait les Vandales dans la possession de l'Afrique. Les cours de Ravenne et de Constantinople avaient réuni leurs forces pour recouvrer cette province précieuse , et les ports de la Sicile étaient déjà remplis de préparatifs navais et militaires. Mais le rnsé Genseric prévint cette entreprise, en excitant le roi des Huns à envahir l'empire d'Orient ; et un événement de peu d'importance devint le motif ou le prétexte d'une guerre sanglante' . En conséquence du traité de Hargus , on avaK ouvert un marché franc sur le côté septentrional du Danube, sous la protection d'une forteresse romaine, nommée Constantia. Une troupe de barbares violèrent la sûreté du commerce , tuèrent ou dispersèrent les mardiands, et détruisirent totalement kt forteresse. Les Huns représentèrent cet outrage comme un acte de représailles, et alléguèrent que l'évêque de Margus s'était saisi sur lenr territoire du trésor d'un de leurs rois. I!» exigèrent qu'on leur restituât le trésor , et qu'on lenr livrât le prélat et les sujets fugitifs qui s'étaient dérobés à la justice d'Attila. Le refus de la cour de Ryzance fut le signal de la guerre. Les habitans de la Moesie applaudirent d'abord à la généreuse fermeté de lenr souverain ; mais , dès que la îieslmction de Viminiacum et des viHes voisines les eurent avertis de leur propre danger, ils adoptèrent une morale plus relâchée , et prétendirent qu'on pouvait sacrifier justement un citoyen innocent et respectable à la sâreté de son pays. L'évêque deMargus, qui n'aspirait point à la couronne du martyre , soupçonna leur dessein , et résohit de le prévenir. Il traita personnellement avec le prince des Huns , s'assura, par des sermens, de son pardon et d'une récompense, posta secrètement un corps nombreux de barbares sur les bords du S^-
* Prisens, p. 331. Son histoire contient an récit détaillé de la guerre. Evagrius, 1. 1, c. 17 : il ne Bons est restdqne les extraits qui ont rapport anx ambassades. Màs le* éerirains dont nous lirons cette notion imparfaite avaient consulté l'ouvrage original : Jomandës , Théopbane, le comte Marcellinns, Prosper Tyro et l'auteur de la chronique d'Alexandrie. M. de Buat (Hist. des Peuples de l'Europe, t. VII, c. 15) a examiné la cause, les événeoMM et la durée de cette guerre , et prétend qu'elle fut termiBée avant la An de l'année 444.
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aube, et ouvrit de sa propre main les portes de la ville ^ à une heure convenue. Cet avantage, obtenu par une trahison, servit de prélude à des victoires plus honorables et plus décisives. Une ligne de châteaux ou forteresses défendmt les frontières del'Illyrie; et, quoique la plupart né consistassent que dans une tour et une faible garnison , elles suffisaient ordinairement pour repousser ou arrêter les incursions d'ennemis qui manquaient également d'intelligence pour faire un siège régulier, et de patience pour l'entreprendre. Mais l'effrayante multitude des Huns fil bientôt disparaître ces faibles obstacles '. Ils réduisirent en cendres les villes de Sirmium et de Singidunum, de Ratiaria et de Marcianopolis , de Naissus et de Sardica ; des myriades de barbares, conduits par Attila , envahirent et ravagèrent à la fois toute l'étendue de l'Europe, dans un espace d'environ cinq cent milles, depuis le Pont-Euxinjusqu'à la mer Adriatique. Cependant ce danger pressant ne put ni distraire Théodose de sesamusemens ou de ses pratiques de dévotion , ni le déterminer à paraître à la tête des légiaiis romaines ; mais il rappela promptement les troupes qu'il avait envoyées en Sicile, pour attaquer l'usurpateur de l'Afrique; il épuisa les garnisons des frontières de la Perse, et rassembla en Europe une armée dont le nombre et la valeur auraient été formidables, si les généraux eussent su commander, et les soldats obéir. Ces armées furent vaincues dans trois batailles successives; les deux premières se donnèrent sur les bords de l'Utus et sous les murs de Harcianopolis, dans les vastes plainesqui séparent le Danube du mont Hémus. Les Romains, pressés par l'ennemi victorieux, se retirèrent imprudemment vers la Chersonnèse de Thrace, et essuyèrent, sur cette péninsule étroite , une troisième défaite totale et irréparable. Par la destruction de cette armée, Attila devint maître absolu de tout le pays, depuis l'Hellespont jusqu'aux Thermopyles et aux faubourgs de Constantinople. Il ravagea, sans obstacle et sans pitié , les provinces de la
« Proeop., de JEdifieiis, 1. n, c. 5. Ces forteresses turent rétablies et perfeelionnées par l'empereur Justinien, miis délruiles bicnlôt après par les Arabes, qui saccédirent i la puissance et aux possessions des Iluns. GIBBON, I.
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Thrace et de la Macédoine. Les villes d'Hé* raclée et d'Adrianople échappèrent peut-être à cette formidaUe invasion ; jnais les auteurs anciens assurent que soixante-dix villes de l'empire d'Orient furent détruites et dispar»rent entièrement * . Les murs de Constantinople 'protégèrent Théodose, sa cour et ses timides habîtans. Cependant Us avaient été ébranlés récenunent par un tremblement de terre ; et la chute de cinqiumte-huit tours présentai une brèche effrayante. On répara promptement le dommage; miais les terreurs.de la superstition aggravèrent le danger de cet ac» cident;lepeupleimaginaque le ciel lui-même livrait la viÛe impériale aux pâtres de la Scytbie, qui de connaissaient ni les lois, ni le langage , ni la religion des Romains/.
Dans toutes les invasions des empires du midi, les pâtres de la Scythie ont déployé leur esprit sauvage et destructeur. Les lois de la guerre , qui s'opposent au meurtre et aux brigandages, sont fondées sur deux principes d'intérêt personnel : le bénéfice que l'on peut tirer de la conquête , en faisait un usage modéré de la victoire , et lajuste appréhension que l'ennemi n'use de représaiU les lorsqu'il en trouve l'occasion. Mais ces considérations de crainte et d'espérance étaient presque inccHmues aux nations pastonles.
On peut comparer sans injustice les Huns d'Attila aux Mongous et aux Tartares , avant que leurs mœurs primitives eussent été modifiées par le luxe et par la religion ; et le témoignage de l'histoire de l'Orient peut jeter quelques lumières sur les annales imparfaites et tronquées des Romains. Après avoir subjugué toutes les province septentrionales de la Chine, les Mongous proposèrent sérieusement , non pas dans la première violence de la colère et de la victoire, mais dans le calme de la réflexion , d'exterminer tous les habi-
i Septuagtnta civitates, dit Prosper Tyro, depradatione vcutatm. Le langage du comte MarceUinus est encore plus expressif. Penè totam Europam, invasis exeislsque elvitatU>m$ atque eattellis, eonrasU.
î TDlemont(Hist. deiEmp., t. vi, p. 106. 107) parte beaucoup de ce tremblemnit de terre, qui se fit sentir depuis Constantinople jusqu'à Anliocheet k Alexandrie, et a été attesté par tous les écrivains eedésiastiqucs. Dans les mains d'un prédicateur populaire un trcmlilenent déterre est uo ressortd'un efTct adtairable.
tau r et de convertir le pays en déaert etéa pâturages poar leurs troapeaux. La fermeté d'un nandartn chinois ', qni fit goûter à Gengis-Khan quelques principes de politique plus saine, l'empêcha d'exécuter cet horrible dessein ; mais dans les TiHes de l'Asie , dont les Ifongons se rendirent les maîtres , ils exereèr«nt le plus a&«ax ^us de la victoire avec «ne espèce de méthode et da régularité dont on peut raisonDaUement , quoique sans preuve authentique, soupçonner les Huas. Tons les habitans d'une ville rendue à discrétion, étaient obligés de se réunir dans quelque plaine adjacente; là on séparait les vaincus en trois classes. La première consistait dans les soldats de la garnison et les hommes d'âge à porter les armes, dont le sort se décidait à instant; ils avaient l'alternative, de s'enrAler parmi les Mongons, ou.d'étre massacrés sur-le-champ par les troupes qui les environnaient de toutes parts avec les arcs tendus et la lance en arrêt. La seconde classe, composée des femmes, et filles |euaes et belles, des artisans, des ouvriers de toutes les classes et de toutes les professions, et de tous tes citoyens dont on pouvait espéi>er une rançon, se partageait entre les barbares , on par parties égales, on «n lots proportionnés à leur rang dans l'armée. Le reste , dont la vie ou la mort était ëgalen^ent indiiïérente aux vainqueurs , obtenait la liberté de retourner dans la ville , d'où OB avait enlevé tout ce qui paraissait tuile ou précieux . Ces infortunés habitans, privés de leurs amis, de leurs parons et de toutes les commodités de la vie, payaient eo- Gore un tribut' pour pouvoir respirer leur air natal. Telle était la conduite des Mongou«, quand ils ne croyaient pas devoir usa* de la ^lernière. rigueur *. Mais un faible sujet de ressentiment, un caprice ou un motif de cou-
' Il représenta à rempereur des Moagous que les quatre provinces, Petchell, Cbangton, Chaosi, et Leaotong, ((u'il possédait déjà, pouvaient produire aonuellement, sous uue admiaistratioa douce, cinq cent mille onces d'argent, quatre coït mille mesor» de riz, et huit cenl mille pié«es de soie. (Gaubil. , Hîst. de la Dynastie des Moogous, p. $8, 58.) Yelutdïousiqr, c'était le nom de ce mandarin , fut un sage et verlueui ministre, qui sauva .son pays et ciTilisa les coaquérans. (Voy. p. 102, 103.)
> Les exemples particuliers seraient sans fin; mais le
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venance, suffisaient posr les déterminer à envelopper tout un peuple, sans distinction, dans un massacre général; et ils exécutèrent la destruction de plusieurs villes florissantes avec tant de fureur et de persévérance, que, selon leur propre expression , un cheval pouvait galoper sans broncher snr le terrain où ces villes avaient existé. Les armées de Gengis-Khan détruisirent les trois grandes [capitales dn Khorasan , Maru, ?(eisabour et Hérat ; et le dénombrement exact des habitans qui perdirent la vie s'élevait à quatre millions trois cent quarante mille '. Tamei4an, né dans un siècle moins barbare , et élevé dans la religion maliométane, ne fut pas moins féroce qu'Attila*; et, si ce dernier a égalé; Timur en meurtres et en destructions*, l'épithètede/Iéati de Dieu pourrait convenir également à l'un et à l'autre.
On peut affirmer avec plus d'assurance que les Huns dépeuplèrent les provinces de l'empire par le grand nombre de Romains qu'ils emmenèrent en captivité. Entre les mains d'un législateur habile, celte industrieuse colonie aurait répandu les sciences et les arts dans les déserts de la Scythie ; mais ces captifs se trouvaient dispersés dans toutes les hordes qui composaient l'empire d'.Attila;
lecteur curieux peut consulter la Vie de Gengis-Khan, par Pelisdela Croix, l'Hisloire des Mongous, et le quinzième livre de THistoire des Huns.
t A Maru, 1,300,000, à Héral 1,600,000, à Neisabour 1,747,000. (D'Herbelot, BiUiotb. Orient., p. 380, 381.) Je suis littératemeat les dénombremens de d'AnviOe; mais on doit observer que les Persans étaient disposés à exagérer leurs pertes , et les Mongous leurs exploits.
2 ChereTeddin-Ali, son panégyriste , noas en présente d'horribles exemples. Dans son camp devant Delhi, Timur massacra cent mille Indius prisonniers, parce qu'ils avaient témoigné de la joie en voyant paraître l'armée de leurs compatriotes. (Histoire de Timui-Bec, t. ni, p. 90.) Le peuple d'Ispahan fournit soixante-dix mille crânes humains pour la construction de plusieurs tours. (M., 1. 1, p. 434.) On leva aussi celte horrible taxe sur les révoltés de Bagdad (t. m, p. 370); et le dénombrcneot que Cberefeddin ne put obtenir des officiers est calculé par un autre historien (Ahmed Arabsiada, t. n, p. 175, vers. Manger) à quatre-vingt-dix mille têtes.
3 Les anciens ( Jomandès, Priscus, etc. ) n'ont pas connaissance de cdte épilbète. Les Hongrois modem» ont imaginé qu'elle avait été appliquée i Attila par un ermite de la Gaule, et que le roi des Huns, à qui elle pktt, l'inséra dans ses titres. (Mascou, ix, 23; et Tillem., UisL des Emper., t. n, p. 143.)
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elles bàiitares ne connaissaient ée valeur dans un esclave que la force, la jeunesse, la beauté, on l'espoir d'une rançon. Ils se conmissaieot peu au mérite d'un théologien prefondément versé dans les controverses sur la trinité et l'incarnation ; mais ils respectaient les ministres de toutes les reHgioiis ; et le 2èle actifdes missionnaires chrétiens travaBla avec succès à la propagation de l'ÉvangBe, sans approcher de la personne ou du palais des souverains '. Des pâtres, qui n'avaient pas même l'idée du partage, devaient mépriser oa même détester la jurisprudence et ceux qui en faisaient leur profession *. Les IIhus et les Golhs, contiauellcment mêlés ensemble, se c«immumquaient réciproquement la connaissance de leurs idiomes ; et tous les baii^are» voulaient parler la langue latine, parce qu'elle était la langue militaire, même dans l'empire de l'Orient '. Hais ils dédaignaient le kngage et les sciences des Grecs. L'orgueil du sophiste on du phibsophe, accoutumé a«t applaudissemens des écoles, devait souffrir de voir donner la préfi^nce à un robuste valet, conopagnon de sa captivité. Dans le nombre des arts mécaniques , les Huns n'estimaient et n'encourageaient que ceux qui servaient à leurs besoins. Onegesins, un des favoris d'Attila , fit construire un bain par un architecte , son esclave ; mais ce fut un exemple |)eut-être unique d'un hixe particulier; et les barbares employaient généralement les serruriers, les charpentiers , les armuriers, ete^ à fabriquer des ustensiles pour la paix ,
' < Les aiHioDnMres de saint ChrygostAme araienl tonverti ua grand nombre de Scythes qui vivaient au-ddà du Danube Bans autre habitation que des tentes et des cha- Hots. CThéodoret, l. v, c. 31; Pbotius, p. 1517.) Les taahométMs, les nesti^ens et les chrétiens latins se erayaientsftrt de gagner les flis et les petits-Sis de Gengis- KbBD, qui traitaient avec doucenr les missionnaires, leurs rivaux.
> Les Germains, qui exterminèrent Varus et ses légions, avaient été particulièrement oITensés des lois romaines, et irrités contre leurs jurisconsultes. Un des barbares, après avoir coupé la langue d'un avocat et lui avoir cousu la boucbe, ajouta, d'un air de satisfaction, que le serpent ne pouvait plus sidler. (Florus, nr, 18.)
) Priscus, p. 59. Il semble que les Huns préféraient la langue des Gotbs et celle des Latins à leur propre idiome, qui était sans doute pauvre et dur.
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et des armes pour la guerre. Les médecins étaient particulièrement l'objet de leur vénération. Quoique les Huns méprisassent la mort, ils (a-aignaient les maladies et la douleur, et la fierté du vainqueur disparaissait devant un captif à qui il supposait le pouvoir de lui sauver ou de lui prcrfoi^er la vie'. Un barbare pouvait maltraiter, dans un moment de colère, l'esclave dont il était le maître absolu ; mais les moeurs des Huns n'admettaient pas un système suivi d'oppression, et ils récompensaient souvent par le doade lalibertéle courage ou l'activité de leurcaptif. L'historien Priscus *, dont l'ambassade offre une source féconde d'instructions , fut accosté dans le camp d'Attila par un étranger qui le salua en langue grecque, mais dont la figure et l'habillement annonçaient un riche habitant de la Scythie. Au siège de Yiminiacum ^ il avait perdu , comme il le raconta lui-même, sa fortune et éa liberté. Onegesins , dont il devint l'esclave, récompensa les services qu'it lui rendit contre les Romains et contre les^ Acatzires en l'élevant au rang des guerriers nésparmi les Huns, auxquels il s'était attaché par les liens du mariage etde la paternité. La guerre lui avait rebdli avec usure la fortun» qu'elle lui avait enlevée ; son maître l'admettMt à sa table, et l'apostat grec bénissait une captivité devenue la source de son bonheur. Son récit fut suivi de réflexions sur les avantages et sur les défeuts du gouvernement ro» main, que l'apostat censurait avec véhémence, et que Priscus défendit faiblement. L'affranchi d'Chiegesius peignit des plus vives couleurs les vices d'un empire chancelant, vices dont il avait été si long-temps la victime : la cruelle absurdité des empereurs, qui, trop faibles pour protéger leurs sujets , leur re-
< Philippe de Commines, dans sbn excellent tableau des derniers momens de Louis xi (Mém., I. n, e. 12)» repré6€nterinsoleacedeBonniédecin,qu^ en moins de cinq mois, arracha de l'avarice du tyran cinquante auUe écus et unriclieévéché.
> Priscus (p. 61) exalte l'équité des lois ^omaines^ qui protégeaient la vie des esclaves. Oecidere soient, dit Tacite en parlant des Germains, non dUeiplind et severitate , aed in^jetu et ira, ut inimieum, nUi quoil tm>punè. {De Moribus Gertn. , c. 25.) Les Hérules , sqjels d'Attila, réclamèrent et exercèrent le droit de vie et de mort sur leurs esclaves. (Voya ua exemple Ihippant dans le second livre d'Agathias.)
DECADENCE DE L'EMPIRE ROMAIN
(44edep. J.-C.)
fusaient des armes pour se défendre ; le poids excessif des contributions, rendu encore plus insiipportable par les abus d'une perception oppressive; l'obscurité d'une foule de lois qui se détruisaient mutuellement; les formalités lentes e^ ruineuses de la justice , et la corruption générale, qui augmentait l'influence du riche et aggravait l'infortune du pauvre. Un sentiment de sympathie patriotique se ranima un instant dans le cœur de cet heureux expatrié ; et il déplora , en versant un torrent de larmes, le crime ou la faiblesse des magistrats qui avaient perverti les institutions les plus sages et les plus salutaires'.
La politique timide et égoïste des Romains de l'Occident avait abandonné l'empire d'Orient à la vengeance des Huns *. Le génie du monarque ne suppléait point à la perte des armées, et au défaut de courage et de discipline. Théodose , qui prenait sans doute encore le titre d'Augusie et d'Invincible, fut réduit à solliciter la clémence d'Attila , qui dicta impérieusement les conditions d'une paix ignominieuse : t" L'empereur d'Orient cédait, par une convention expresse pu tacite, un vaste territoire qui s'étendait le long des rives méridionales du Danube, depuis Singidunum ou Belgrade jusqu'à Novse, dans le diocèse de la Thrace. La largeur fut énoncée vaguement par l'expression de quinze jours de marche. Mais la proposition que fît Attila de changer le lieu du marché national prouva bientôt qu'il comprenait les ruines de Naissus dans les limites de ses nouveaux états. 20 Le roi des Huns exigea et obtint que le tribut annuel de sept cents livres pesant d'or serait porté à deux mille cent livres ; et il stipula le paiement immédiat d^ six mille livres d'or pour l'indemniser de^ frais de la guerre, ou remplacer le vol qui en avait été le prétexte. On imaginerait peut-être que l'empire d'Orient acquitta sans peine une demande qui égalait
< Vojrezla cooTenation entière dans Priscas, p. 50-62.
* Npva Uerum Orienti assurgit ruina gu&m
mtUa ab OecideataUbu» fenmtur auxilia. Prosper Tyro composa celte eiironique dans l'Ocddent , et son observation semble renfcnner nne saliipe.
à peine la fortune de certains particuliers ; mais la difficulté de réaliser celte faible somme offrit une preuve frappante du dépérissement ou du désordre des finances. Une grande partie des contributions qu'on arrachait au peuple était interceptée par les nuh nœuvres les plus coupables, et n'arrivait pas dans le trésor impérial. Tbéodose di»; sipait son revenu avec ses favoris, en profusions et en faste inutile, toujours déguisé sous le nom de magnificence impériale , ou de charité chrétienne. Les subsides extrain^ dinaires avaient été épuisés par la nécessité imprévue de préparatifs militaires. On ne puttrouverd'autre expédient, pour satisfaire sans délai l'avidité et l'impatience d'Attila qu'une contribution personnelle et rigour reuse sur l'ordre des sénateurs, et elle fut imposée arbitrairement. La pauvreté des nobles les contttiignit d'exposer en venl^ les i»-. joux de leurs femmes et les omemens de leurs palais *. S^ Il parait que le roi des Huns établissait pour principe de jurisprur dence nationale, qu'il ne pouvait jamais per^ dre la propriété des personnes qui avaient une fqis cédé de gré ou de fqrce à ^on auto-: rite. D'après ce principe , il concluait, et les conclusions d'Attila étaient des lois irrévqc»: blés, que les Hpns pris à la guerre devaient être renvoyés sans rançon et sans délai ; que tptit captif romain fugitif paierait douze pièces d'or pour jouir de sa liberté, et que tous les déserteurs de ses drapeaux seraient rendus sans condition ni promesse de pardon. Pour l>xécutionde ce traité honteux les oflt: ciers de l'empire furent amenés à massacrer des déserteurs d'une naissance illustre, qui ne voulaient point se dévouer à des supplices certains: ; çt les Romains perdirent sans re: tour la confiance de to\is les peuples de la Scythie, en prouvant qu'ils manquaient ou de bonne foi, ou de force pour protéger les
* Si l'on en croit la description on plutôt la satire et
ChrysostOme, nne vente d^ meubles de luxe, communs à Conslanlinople, devait produire des sommes considérables. Il y avait, dans toutes les maisons des citoyens opalens: une table en fler à dwval, d'argent massir, que deux hommes auraient en peine it porter; un vase d'or maaàt, du poids de quarante livres , des gobdets , des plats, etc. du mime métal.
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stipplinin qui avaiott eiid)ras3ë le trône de Théodose *.
La fermeté d'une petite ville, si obsonre qne les historiens ni les géographes ne l'ont nommée dans aneune antre occasion, fit sentir tonte la faiblesse de l'empereur et de l'empire. ÀKimus ou Azimuntium, dans la Thrace et sur les confins de nilyrie *, s'était distinguée par l'esprit martial de sa jeunesse, par l'habileté des chells qn'elle avait choisis , et par leurs exploits contre l'armée des barbares. Au lieu d'attendre leur approche, les Azimontins firent de fréquentes sorties , atqnèrent les Huns, qui se retirèrent insensiblement de ce dangereux voisinage, leur enlevèrent une partie de leurs dépouilles et de leurs captifs, et recrutèrent leurs forces militaires par l'association des fugitifs et des déserteurs. Après la conclusion du traité, Attila menaça l'empire d'une nouvelle guerre, si l'on n'obligeait pas les Azimontins à remplir les conditions acceptées par leur souverain. Les ministres de Théodose avouèrent avec une humble franchise qu'ils ne pouvaient plus prétendre à aucune autorité sur des hommes qui avaient défendu si courageusement leur indépendance; et le roi des Huns consentit à négocier un échange avec les citoyens d'Azimus. lis demandèrent la restitution de quelques pâtres qui s'étaient bissé surprendre avec leurs troupeaux. La recherche fut accordée, et fut infructueuse : mais ils obligèrent les Huns à faire serment qu'ils ne retenaient point d' Azimontins parmi leurs prisonniers, avant de rendre deux bai^ bares qu'ils avaient conservés pour garans (de la vie de leurs compatriotes.
Attila, de son côté, voulut bien s'enrap-
< Les articles do traité , énoncés sans beauooap d'ordre pu de précision, se trouvent dans Priscns (p>. 34, 35, 36, 37, â3, etc.). Le comte Maredlinus prétend tirer quelque coDsolalion : 1° de ce qu'Attila soUidlait lui-mtae la paix et des pfésens qu'il avait précédemment refusés; 2° que dans ce même temps les ambassadeurs de l'Inde avaient fut présent d'un fort beau llgre à l'empereur Théodose.
2 Priscus, p. 35, 36. Parmi les cent quatre-vingt-deux châteaux ou forteresses dn la Thrace cités par Procope (de MtOfidU, L nr, c. 11, t. n, p. 92, édit. Paris), il y en a un qu'il nomme Etimontou , dont la position est n^ement fixée dans le voisinage d'Âncfaialus et de la Mer-^oire. Le nom et les murs d'Arimuntium pouvaient (acore subsister dn temps de Justinien ; mais l« Jakrasie
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porter à leurs protestations. Lea citoyens d'Azimus at&rmèrent qu'ils avaient immolé le reste de leurs prisonniers , et qu'ils étaient dans l'usage de renvoyer sur-le-champ tous les Romains et les déserteurs qui se réfu.giaient sons leur protection. Les casuistes blâmeront ou excuseront ce mensonge offldeux, en proportion de ce qu'ils inclineront plus ou moins pour les opinions rigides de saint Augustin, ou pour les sentiroens plus doux de saint Jérôme ou de saint Ghrysos* tome '. Mais tout militaire et tout homme d'é" tat doit convenir que , si l'on eût encouragé et multiplié la race guerrière des Azimon» tins, les Barbares auraient été bientôt forcés de respecter la majesté de l'empire.
On ne pouvait pas espérer qu'en renon* çant à l'honneur Théodose obtint la paix, et que sa timidité le mit à l'abri de nouvelles insultes. Il reçut successivement cinq on six ambassades *, et les ministres d'Attila preS" sèrent par des menaces la pleine et entière exécution du traité. Us produisirent les noms des fugitifs et des déserteurs qui se trouvaient encore sous la protection de l'em^ pire , et déclarèrent que, si leur souverain n'obtenait pas promptement satisfaction , il lui serait impossible d'arrêter le ressentiment de ses tribus. Outre les motifs d'or^ gueil et d'intérêt qui engageaient le roi des Huns à continuer cette suite de négociations, il n'était point insensible au plaisir d'enrichir ses courtisans aux dépens de ses ennemis. On épuisait le trésor impérial, pour gagner les ambassadeurs et les principaux de leur suite, dont le rapport favorable) pouvait contribuer à la conservation de la paix. Le roi des Huns était^ flatté de la réception bo-
timide des princes romains avait soigneusement extirpé la race de ses défenseurs.
< La dispute de saint Jérôme et de saint Augustin, qui tâchèrent d'apaiser, par des moyens dilDérens la querelle apparente de saint Pierre et de saint Paul, a pour cAjet la solution d'une question importante (Œuvres de Middlelon, vol. Il, p. 5-10) , qui a été souvent agitée par des théologiens catholiques et protestans, et même par des Jurisconsultes et des pUlosophes dans tous les siècles.
2 Montesquieu (Cmisidérations sur la Grandeur, etc. , c. 19) a tracé d'un crayon hardi et fiieile quelques exemples de l'orgueil d'Attila et de la bassesse des Romains ; on d<rft le louer l'avoir lu les fragmens de Priscus, qu'on avait toujours trop néglige.
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mnbk que l'on ifiamt à ses ambassaélears ; il calculait avec satisfaction la valeur et la BMgoificence des preseus qu'ils obtenaient ; il exigeait rigoureusement l'exécution de tontes les promesses qiu devaient leur pro> curer <|ueique avantage, et traita cmnme une affaire d'état le mariage de Constance, sod 6«crétaire *. Cet aventurier gaulois, qu'Âétivs avait recommandé au roi des Huns, s'était engagé à favoriser les ministres de Constaatinopie , à condition qu'ils loi feraient épou- «er une femme riche et d'un rang distingué. La fille du comte Satiu*nin fut choisie pour acquitter l'engagement de son pays. La ré* pugnance de la victime, quelques troubles domestiques, et l'injuste confiscation de sa foTtuoe, refroidirent l'ardeur de l'avide Con- «taaoe; mai» il réclama, au nom d'Attik, une alliance équivalente; et, après bien des dé> tMirs, des excuses et des délais inutiles, la cour de Byzance se trouva forcée de sacrifier à cet insolent étranger la veuve d'Arma<tius, que sa naissance, ses richesses et sa beauté plaçaient au premier rang des matrone» romaiaes. En retour de ces importunes et OA^nsos ambassades, Attila voulut qu'ji son tour l'empereur d'Orient lai envoyftt des ambassadeurs ; et , pesant avec orgueil le rang et la réputation des envoyés, il daigna promettre qu'il viendrait recevoir jusqu'à Sardica, tout ministre qui serait revêtu de la dignité consulaire. Le conseil de Théodose éluda cette proposition, en représentant la misère et la désolation de Sardica ; il hasarda même d'observer que tout officier de l'armée ou du palais impérial avait -un tilre suffisant pour traiter avec le plus puissant prince de la Scythie. Maximin, courtisan sage et respectable ', qui avait occupé long-temps avec éclat des emplois civils et militaires, accepta à regret la commisaion désagréable, et peut-être dangereuse, d'apaiser le ressentiment du roi des Huns.
1 Voyec Pris4M8, p. «9, 71, 72, «le. Je me pMsai* à croire qae cet arentorier «mit été eneifié depuis p«r l'«rdre é'AUila, sur le covpçon de perMie; mig Priseas a dairemeat lUstiagaé de«x dUliéreates penoMMS qui portaient le MB de Coiulaiice, et que b simililndc des éré- ■emtas de loir vie pourait faire aisément confondre.
2 Dans le Iraité de Perse eondu en 422, le Mgeet él»quent Maximin avait été l'iisscsseur d'Ardatarios. (So-
L'bistorien Priscus , son ami ', saisit cette occasion d'examiner le héros baiiiare dans le sein de la paix et de la vie dbmftstiqne; mais le secret fatal et criminel de l'ambassade ne fut confié qu'à l'interprète Vigilius. Les deux derniers ambassadeurs des Huas , Oreste, d'une femille noble de la I^nnooie , et Edec<m, vaillant chef de la tribu des Scyires, retournèrent ea nênae temps de Censtaatiuoj^e au camp d'Attila. Leurs noms obscurs acquirent biaitôt de l'iUustratioB par la fortune extraordinùre de leurs ils. Les deux serviteurs d'Attila devinrent pères du dernier empereur de l'Occident, et du premier roi barbare de l'Italie.
Les ambassadeurs, saivts d'un train nombreux d'hommes et de chevaux, firent leur première halte à Sardica, environ à trois cent cinquante milles, ou treize jours de marche de Constantinople. Comme les ruines de Sardica se trouvaient sur les terres de l'empire, les Romains remfdirent les devoirs de l'hospitalité. Les provinciaux fournirent une quantité suffisante de bœufs et de moutons, et les Huns furent invités à un repas plus abondant que spleodide. Mais la vanité et l'indiscrétion des deux partis introduisirent bientôt la dissension parmi les convives. Les ambassadeurs romains soutinrent avec chaleur la majesté de Théodose et de l'empire ; et les Huns maintinrent avec une hauteur insultante la supériorité de leur monarque victoiieux. L'adulation déplacée de Vigilius enflamma la dispute ; il rejetait dédaigneusement la comparaison d'un mortel , quel qu'il pût être, avec le divin Théodose ; et ce fut avec beaucoup de difficulté que Priscus el Maximin parvinrent à changer de conversation , et à cidmer la colère des bar-
crate, 1. m, t. 20.) Loraqae Martien monta snr le Irlae, il fit Ifaiiiidn grandHtaoMIan , cl dans na ddit piibfc on lui denn te rang d'un dea qaaire principaux mirialrK d'éUt. {rrovett. md Mfe. Cod., p. 81.) HnéenU noe eommisBion eitfle et niliuir» dMs ht pintitc» orieatale8,ellesaaunige«d'Ëliitopie,daatUrepoMHi le ^ cartiene, dépieréreat sa nort. (V«jr. Priscus, p. 46, 4t.) t Prisea« était né tPanium, dans la Tkraee.et.'mMto, parson éloquence, wieplaee parmi les pkileaaftas desM tiède. Son HUteire de BysaMo, relattra m temps oà i vindl, est campwéedesept ttrrcs. (Voyei flbridns , M- Uiat.6rae.,t.yi,p. 236,2l6.)Na)iréleiageiMaldwitable des criûqufls , je soopçMmeqoe Pr iteos était pehn.
bares. Lorsqa'tts quittèrent la table, les ambassadeurs romains offrirent à Edecon et à Oreste des robes de soie et des perles des Indes, qa'ilsacoeptèrent avec reconnaissance. Oreste observa cependant qu'on ne l'avait pas toujoars traité avec tant d'égards et de tibëraiité. La distinction oETeasante de son emploi civil avec le rang héréditaire de son coUègfie, semble avoir fait d'Ëdecon un ennemi suspect, et d'Oreste un ennemi irréconcilia4)le.
Après leur départ de Sardica, ils Grent une routftd» cent miltes avant d'arriveràNaissus. Cette ville florissante, patrie du grand Constantin , n'existait plus ; ses mnrs et ses maisons ne formaient plus qu'un amas de décombres; les habitans avaient été détruitson di^tersés, et quelques malades, qui se traioaient sur les mines des églises, augmentaient l'horreur de cet affreux spectacle. Les environs étaient couverts d'ossemens humains, tristes restes des malheureux qui avaient été égorgés. Les ambassadeurs, qui dirigeaient leur marche vers le nordouest-, furent obligés de traverser les montagnes de la moderne Servie , avant de descendre dans la plaine marécageuse qui conduit aux rives du Danube. Les Huns, étaient maîtres de ce beau fleuve. Leur navigation se faisait dans de grands canots creusés dans un tronc d'arbre. Les ministres de Théodose descendirent sans- accident sur le bord opposé , et les barbares qui lee accompagnaient précipitèrent leur marche vers le camp d'Attila , destiné tantôt aux dangers de la guerre, et tantôt aux plaisirs de la chasse. A peine Maximin avait-nl laissé le Danube à deux milles derrière lui , qu'il éprouva toutel'insolencedes vainqueurs. Ils lui défendirent durement de déployer ses tentes dans une vallée qui présentait un aspect agréable , de peur de manquer, quoique de fort loin , au respea dû à la demeure du monarque. Les ministres d'Attila le pressèrent de leur communiquer les instructions qu'il ne voulait déclarer qu'en présence du souverain. Lorsque Maximin représenta d'un ton calme que chaque nation avait ses usages , il apprit avec la plus grande surprise que les résolutions du conseil, < ces secrets, dit Pris-
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eus , qu'on ne devrait pas révéTer même aux dieux, > étaient déjà connus de l'ennemi. Sur son refus de traiter d'une mattièresi-hottleuse, on lui commanda de partir à l'instant. L'ordre fut révoqué et répété une seconde fois ; les Hunsessayèrent encore de vaincre la patience M la fern^té de Maximin. Enfin, par Tentremise deScotta, frère d'Onegesins, dont on avait obtenu la faveur à force de présens , l'ambassadeur de Théodose obtHrt une audienced'AttiIa;mais, au lien de lui d<Hiner une réponse décisive, on lui fit entreprendre un long voyage vers le nord , pour- procurer au roi des Huns l'orgneîlieuse satisËiction de recevoir dans le même camp les ambassadeurs des empires d'Orient et d'Occident. Des guides dirigeaient sa marche, et l'obligeaient de la bâter, de la déranger o« de rarrêter, conformément à celle qu'il plaisait an monarque de tenir. Les Romains, qui paraeururent les plaines de la Hongrie , crurent avoir traversé plusieurs rivières navigables ; mais il y a lien de présumer que le cours tortueux du Tibiscus ou la Théyss se présenta plusieur» fois devant eux sous différons noms. Les villages voisins leur fournissaient abondamment des provisions, de l'hydromel an lieu de vin, du millet en guise de pain , et une certaine liqueur nommée cam«<, qui, au-rapport de Prisons, se tirait de l'orge distillée*. Ces vivres devaient paraître bien grossiers à des hommes accoutumés au luxe de Constantinopte ; mais, dans leur disette passagère, ils-reconnnrent les vertus paisibles et bospitafièresdes barlKires , dont ils n'avaient encore épnouvé que la violence et les fureurs. Le» ambassadeurs étaient campés sur les Iwcds^d'un: marais ; un ouragan, accompagné delonnerre et de pluie , renversa leurs tentes, inenda leur bagage , l'entraîna dans le marais, et dispersa leur suite dansl'obscurité de la nuit. Ils étaient incertains de la route, et redoutaient quelque
< Les Huns contiDuaient à mépriser les travaux de l'agrievlture; ils abusaient des pririléges d'one nation victorieuse; et les Gotbs, leurs sujets industrieux, qnl culliTaient la terre , redoutaient leur voisinage, et les regardaient comme autant d'aBÏmam féroces et voraees. (Priscus, p. 45.) C'est ainsi que les Sartes et les Tadgics travaillent pour leur subsistame et pour eelle de» TartaresUsbecs, leurs avidesel paresseux souverains. (Voyei l'Histoire généalogique des, Tartares, p. 423-445.)
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nouveau danger; mais, ayant réveillé par leurs cris les habitans d'un village voisin , qui appartenait à la veuve de Rléda, ils accoururent avec des torches allumées, firent du feu avec des roseaux pour sécher les Romains, et leur fournirent tout ce qui pouvaitleur être nécessaire dans la circonstance ) ils furent même, à ce qu'il parait, un peti embarrassés de la politesse singtUière de la veuve de Bléda, qui , à ses autres attentions pour eux, ajouta le don , ou plutôt le prêt, d'un nombre suffisant de jeunesfiUes, aussi complaisantes que belleSi Ils s'occupèrent le lendemain à rassembler et sécher le bagage, et à reposer lés hommes et les chevaux. Avantde semettre en route, les ambassadeurs prirent congé de la dame du village, et la remercièrent de sa générosité par des présens de vases d'argent, de fruits secs , de toisons teintes en rouge et de poivre des Indes. Après Cette aventui^ , ils rejoignirent la suite d'Attila , dont ils étaient séparés depuis six jours, et continuèrent lentement leor route jusqu'à la capitale d'un empiré oii ils n'avaient pas rencontré une seule ville dans un espace de fdttsieurs milliers dé milles.
Autant que nous en pouvons juger^ d'après la rdation vague et ol»curede Priscns, cette capitale parait avoir été située entre le Danube, la Théyss et les montagnes Carpaihiennes dans la hante Hongrie, et probablement dans les environs de Jazberin, d'Agria ou Tokay'. Elle eut sans doute pour origine un camp que les longues et fréquentes résidences d'Attila convertirent en un vaste village , où le roi des Huns habitait avec ses femmes , ses favoris , ses gardes, ses domestiques et tonte la suite de ses esclaves '. On n'y voyait d'antre édifice
< n est évident que Priscns p«ssa le Danube et la Théyss, mais qa'il n'alla pas jusqu'au pied des montagnes Carpa- Uiiennes. Agria, Tolcay et Jazberin sont situées dans les plaines circonscrites par cette description. M. de Buat (HlsU des Peuples, etc., t. vn, p. 461) a choisi Tokay. Otrokosd (p. 180, cipud Matcou,a,7&), sarant hongrois, a préféré Jazberin, ft environ trente^ix milles i l'ooest de Bade et du Danube.
2 Le Tillage royal d' Attila peut se comparer à la ville de Karacoram , résidence des successeurs de Gengis-Khan. Quoiqu'il paraisse que Karacoram ail été une habitation plus stable, elle n'égalatt ni en grandeur ni en beauté la
en pierre que les bains d'Onegesius , dont les matériaux étaient tirés de la Pannonie ; et , comme on ne trouvait pas dans les environs de bois propre à la charpente , nous pouvons présumer que les habitans de la classe inférieure construisaient leurs demeures de paille, de boue et de treillis. Les maisons des Huns distingués étaient toutes de bois et ornées avec ûué magnificence grossière, en proportion du rang, de la fortune ou du goût des propriétaires. Elles étaient, à ce qu'il parait , distribuées dans nu ceruin ordre et même dans une certaine symétrie , et censée* d'autant plus honorables, qu'elles étaient plus râp[H*ochées de la résidence du souverain. Le palais d'Attila i fort supérienr i toutes les autres habitations, était entièrement construit en bois , et couvrait une vaste étendue de terrain^ Le mur ou enceinte extérieure consistait en une palissade faite de bois uni et carré, entremêlée de hautes tourelles, moins propre à la défense qu'à servir d'OTuement. Ce mur, qui enclavait la pente d'une montagne dans son enceinte, renfermait tm grand nombre d'édifices construits en bois. Les nombreuses épouses d'Attila occupaient an bâtiment séparé ; et,- loin d'être astreintes à la retraite rigoureuse imposée par les Asiatiques, elles recevaient familièrement les ambassadeurs romains , même à leurs repas , et leur penuettaiientmêmede les embrasser en pnblic. Lorsque Haximin offrit ses présens à Cerca, la principale reine, il admira la singulière architecture de sa maison, la haatew des colonnes rondes et la beauté des bois, les uns polis , les autres tournés ou ciselés. Les ornemens lui semblèrent distribués avec goàt, et les proportions assez bien observées. Après avoir traversé une haie de gardes, les ambassadeurs furent introduits dans l'apparteroeat intérieur de Cerca. L'épouse d'Attila reçut les ambassadeurs assise ou couchée sur un lit moelleux; des tapis couvraient le plancher; lesdomestiqnesde la reine formaient un cerde autour d'elle, et ses filles d'honneur, assises
Tille et l'abbaye de Saint-Denis , dans le treizièBie siède. (Voyez Rubruquis, dans l'tUstoire générale des Voyages, i. ni, p. 286). Le camp d'Aurengzeb , td que Bemier le dépeint (t. n, p. 217-23S), est un mélange des mceurs de la Scylhie et de la magnificence de l'indoslan.
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snr le tapis, s'occupaient û broderies pamres des gaerriers barbares. Les Huns aimaient à faire voir publiquement les richesses qui étaient en même temps la preuve et la récompense de leurs victoires. Us paraient les harnais de leurs chevaux, leurs armes et jusqu'à leurs chaussures, de plaques d'or incrustées de pierres précieuses ; on voyait profusément épars sur leurs tables de la vaisselle et des vases d'or et d'argent travaillés par la main des artistes grecs. Le seul Attila mettait son orgueil à imiter la simplicité des Scythes ses ancêtres. Son habit, ses armes, les harnais de ses chevaux étaient unis, sans omemens et d'une seule couleur. Sa table était de bois, ainsi que ses coupes et ses plats; il ne se nourrissait que de viande , et regardait le pain comme un luxe indigne du conquérant du nord.
Lorsqu' Attila donna audience aux ambassadeurs romains sur les bords du Danube , sa tente était environnée d'une garde formidable. Le monarque avait, au lieu de trône, une chaise de bois. Ses regards sévères , ses gestes d'impatience et sa voix menaçante étonnèrent la fermeté de Maximin. Mais Vigilius eut bientôt des motifs plus réels de trembler, lorsqu'il entendit le roi des Huns dire d'un ton de colère que, s'il ne respectait pas les lois des nations, il ferait clouer à une croix le perfide interprète , et livrerait son corps aux vautours. Le monarque barbare démontra , par une liste exacte, l'audacieux mensonge de Vigilius, qui prétendait n'avoir pu trouver que dix-sept déserteurs, et déclara fièrement qu'il méprisait les efforts impuissans des traîtres auxquels Théodose avait confié la défense de ses provinces, mais qu'il ne voulait pas s'abaisser à combattre des esclaves fugitifs. « Où est la forteresse , » ajouta le fougiieux Attila, où est la ville de » tout l'empire romain, quelque imprenable » qu'elle se croie , qui puisse espérer rester >'^debout si notre volonté est de la faire dis- > paraître de la surface de la terre? > Il renvoya cependant l'interprète, qui retourna précipitamment à Constantinople annoncer les réclamations d'Attila : la demande d'une restitution complète et d'une ambassade plus honorable. La colère du roi des Huns s'a-
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paîsa peu à peu , et les plaisirs de son nouveau mariage avec la fille d'Eslaw, qu'il avait célébré dans sa route , adoucirent la violence de son caractère. Son entrée dans le village royal fut précédée d'une cérémonie assez extraordinaire. Une nombreuse troupe de femmes alla au-devant du monarque, et marcha devant lui distribuée en deux files. L'intervalle des files était rempli de voiles blancs , de toile fine , soutenus des deux côtés par ces femmes qui les tenaient , et formaient ainsi une espèce de dais , sous lequel un chœur déjeunes vierges chantaient des hymnes et des chansons dans le langage des Scythes. La femme de son favori One- {^esius, accompagnée de ses suivantes, vint le saluer à la porte de sa maison, qui se trouvait sur le chemin du palais, et lui offrit son respectueux hommage, selon la coutume du pays , en priant Attila do goûter le vin et la viande qu'elle avait préparés pour le recevoir. Dès que le monarque eut accepté son présent, ses domestiques élevèrent une petite table d'argent à la hauteur de son cheval. Attila toucha la coupe du bord des lèvres, salua répouse d'Onegesius , et continua sa marche. Les jours que le roi des Huns passa dans sa capitale ne s'écoulèrent pas dans l'oisiveté d'un sérail. Pour conserver sa dignité , Attila n'était pas réduit à cacher sa personne ; il assemblait fréquemment ses conseils, donnait audience aux ambassadeurs des différentes nations; et, à des heures fixes, son peuple pouvait approcher de son tribunal qu'il tenait devant la principale porte de son palais , suivant l'ancien usage des princes de la Scytbie. Les Romains de l'Orient et de l'Occident furent invités à deux banquets, où le roi des Huns régala les princes et les nobles de son. pays. Mais Maximin et ses collègues n'obtinrent la permission de passer le seuil de la porte, qu'après avoir bn ou fait semblant de boire à la santé et à la prospérité d'Attila. Après cette cérémonie , on les conduisit à la place qui leur était destinée. La table et le lit de l'empereur étaient élevés de plusieurs pas au milieu de la salle et couverts de tapis et de linge fin. Son oncle, un de ses fils et peut-être un roi en faveur, furent admis à partager son simple et frugal
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repas.On avait dressé des deux côtés une rangée de petites tables, diacune desquelles contenait trois ou quatre convives. Le côté droit était le plus honorable. Les Romains conviennent qn'on les plaça du côté gauche , et que Beric , chef inconnu sans doute de quelque tribu des Goths, eut la préséance sur les représentans de Théodose et de Valeniinien. Le monarque barbare reçut de son échanson une coupe pleine de vin , et but poliment à la santé du plus distingué des convives, qui se leva de son siège, et but à son tour, après avoir offert au prince ses vœux et son respect. Tons les convives, ou au moins les plus illustres, s'acquittèrent successivement de la même cérémonie , et elle doit avoir duré long-temps, puisqu'elle fut répétée trois fois à chacun des services. Quand les mets disparurent, on garnit les tables de vins, et les Huns continuèrent de s'abandonner à leur intempérance long-temps après que les ambassadeurs des deux empires, habitués à plus de décence et de sobriété , se furent retirés de ce banquet nocturne. Cependant , avant de le quitter, ils eurent l'occasion rare d'observer les mœurs de cette nation dans les amusemens de ses festins. Denx Scythes, debout devant le lit d'Attila , récitèrent les vers qu'ils avaient composés pour célébrer sa valeur et ses victoires. Un profond silence régnait dans la salle, et l'attention des convives était enchaînée par des chansons qui rappelaient et perpétuaient le souvenir de leurs exploits. Une ardeur martiale brillait dans les yeux des jeunes guerriers, et les larmes des vieillards exprimaient leur généreux regret de ne pouvoir plus partager la gloire et le danger des combats '. A ce délassement, qui peut être regardé comme une école de vertus militaires, succéda une farce tout-à-fait dégradante pour la nature humaine. Deux bouffons', l'un Maure et l'autre Scythe, excitèrent la galté des spectateurs par leur Ggure difforme , leur habillement grotesque , leurs gestes et leurs discours ridicules, et le mélange inintel-
* Si nous pooTons en croire Plularque (m Demetrio, t. T, p. 24), c'était la coutume chez les Scylbes, lorsqu'ils se livraient aux plaisirs de la table, de rëTdller leur valeur martiale en lïisant résonner la corde de leurs arcs.
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ligible des langues des Scythes, des Goths et des Latins. Au milieu des bruyans éclats de rire dont la salle retentissait, Attila conserva seul son inflexible gravité jusqu'à l'arrivée d'Irnac, le plus jeune de ses fils. Il l'embrassa en souriant, lui caressa doucement la joue , et décela sa préférence pour un enfant que ses prophètes assuraient devoir être un jour le soutien de sa famille et de l'empire. Les ambassadeurs reçurent le surlendemain une seconde invitation , et eurent lieu de se louer de la politesse et des égards d'Attila. Le roi des Huns conversa long-temps familièrement avec Maxlmin; mais cette affabilité fit bientôt place aux reproches hautains et aux menaces violentes; le monarque soutint avec un zèle peu décent les réclamations personnelles de son secrétaire Constance. < L'empereur, dit Attila, lui a promis
> depuis long-temps une épouse opulente ;
> Constance ne saurait être trompé dans ses
> espérances , et un empereur romain ne doit
> pas s'exposera mériter le titre de menteur. * Trois jours après, les ambassadeurs reçurent leur congé. A leur considération , on accorda la liberté de plusieurs captifs pour une faible rançon ; et, outre les présens que les ministres impériaux reçurent du roi, chacun des nobles leur fit, avec la permission d'Attila, l'utile cadeau d'un excellent cheval. Maximin retourna par la même route à Constantinople, et, quoique accidentellement brouillé avec Beric, nouvel ambassadeur d'Attila, il se flatta d'avoir contribué, par son voyage long et pénible , à confirmer la paix et l'alliance des deux nations '.
Mais l'ambassadeur romain ignorait le dessein perfide qu' on avait couvert du masque de la foi publique. La surprise et la satisfaction qu'Édecon fit paraître en contemplant la splendeur de Constaniinople, avait encouragé l'interprète Vigilius à lui procurer une entrevue secrète avec l'eunuque Chrysa-
* On peut trouver dans Priscus (p. 49-70) le rédt de celte ambassade, içù. exigeait peu d'observations, et qiH n'est appuyé du témoignage d'aucun autre témoin. Je ne me suis pas astreint au même ordre, et j'ai commencé par extraire les circonstances historiques qui étaient moins intimement liées avec le voyage et avec les affiures politiques des ambassadeurs romains.
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pbius ', qui gouvernait l'empereur et l'empire. Après quelques conversations préliminaires et le serment mutuel du secret, l'eunuque, à qui les sentimeus de son propre cœur et son expérience n'inspiraient pas un grand respect pour les vertus d'un ministre, hasarda de proposer la mort d'Attila comme on service important, au moyen duquel Édecon obtiendrait une part considérable dans les richesses qu'il admirait. L'ambassadeur des Huns prêta l'oreille à cette offre séduisante, accepta la commission perGde, et répondît du succès. On fit part de ce dessein au maître des offices , et le dévot Théodosc consentit au meurtre d'un ennemi qu'il n'osait pas combattre. Mais la dissimulation ou le repentir d'Édecon fit échouer ce lâche dessein; et, bien que peut-être la trahison qu'on lui avait proposée ne lui eût pas inspiré d'abord autant d'horreur qu'il le prétendait, il sut du moins se donner tout le mérite d'un aven prompt et volontaire. Si l'on se rappelle en ce moment l'ambassade de Maximin et la conduite d'Attila , on sera forcé d'admirer un barbare qui, respectant les lois de l'hospitalité , reçoit et renvoie généreusement le ministre d'un prince qui a conspiré contre sa vie. Mais l'imprudence de Vigilius paraîtra bien plus extraordinaire; s'aveuglant sur son crime et sur le danger, il revint au camp des Runs, accompagné de son fils et chaîné de la bourse d'or que l'eunuque avait fournie pour satisfaire Ëdecon et corrompre la fidélité des gardes. A l'instant de son arrivée l'interprète fut saisi et traîné devant le tribunal d'Attila, où il soutint sou innocence avec fermeté, jusqu'au moment où la menace d'immoler son fils à ses yeux lui arracha l'aveu de touteia conspiration. Sous le nom de rançon ou de confiscation, l'avide monarque des Huns accepta deux cents livres d'or, pour prix de la vie d'un misérable qu'il ne daignait pas punir. Mais il dirigea toute
I M. de Tillemont a donné l'énnmératiOD des chambell*ns qui régnèrent successivement sous le nom de TTiéodose. Chrysaphius fui le dernier, et, selon les témoignages unanimes de l'histoire, le plus pervers de ses favoris. (Voyez Hist. des Emper., t. vi, p. 117-119; Mém. Ecclcs., t. XT, p. 438.) Sa partialité pour son beau-père, l'hérétique Eulichès, l'engagea à persécuter le parti orthodoxe.
son indignation contre un coupable d'un plus haut rang. Ses ambassadeurs Eslaw et Oreste partirent sur-le-champ pour Constantinople avec des instructions dont il leur était défendu de s'écarter, sous peine de la vie. Ils se présentèrent hardiment devant Théodose, avec la bourse fatale pendue au cou d'Oreste, qui demanda à l'eunuque Chrysaphius, placé à côté du trône, s'il reconnaissait et avouait son crime. Son collègue, Eslaw , était chargé des reproches adressés à l'empereur. « Théodose, lui dit-il gravement, est » fils d'un père illustre et respectable. Attila
> descend aussid'une noble race; et il asou-
> tenu par ses actions la dignité que son père
> Mundzuk lui a transmise. Mais Théodose
> s'est rendu indigne du rang de ses ancê~
> très; et, en consentant à payer un tribut, il
> est descendu à la condition d'esclave. Son
> devoir est donc de respecter celui que le mé- » riteet la fortune ont placé au-dessusde lui,
> an lieu de conspirer comme un esclave per-
> fide contre la vie de son maitrr. > Le fils d'Arcadius, accoutumé au langage des flatteurs, entendit avec surprise la voix sévère de la vérité; il rougît, trembla, et n'osa point refuser la tète de Chrysaphius, qu'Eslaw et Oreste avaient ordre de demander. Théodose fit partir sur-le-champ de nouveaux ambassadeurs, pour apaiser la colère d'Attila , dont la vanité fut flattée du choix de Nomius et d'Anatolius, tons deux consulaires et patrices, l'un grand-trésorier, et Tautre mattre-générai des armées de l'Orient. 11 daigna venir au-devant de ces ministres jusque sur les bords de la rivière de Drenco; et le ressentiment qu'il voulut d'abord faire paraître ne tint point contre leur éloquence et leur tîbératité. Attila pardonna à l'empereur, à Teunuque et à l'interprète, s'obligea par serment à observer les conditions de la paix, rendit un grand nombre de prisonniers, abandonna les fugitifs et les déserteurs à l^ur sort, et renonça à un vaste territoire au midi du Danube , dont il avait tout enlevé , jusqu'aux habitans. Mais avec ce qu'il en coûta pour obtenir ce traité , on aurait pu entreprendre une guerre vigoureuse , et la terminer glorieusement. Les malheureux sujets de Théodose furent écrasés de nouvelles
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taxes, pour sauver la vie d'un indigne favori dont ils auraient payé plus volontiers la mort'.
L'empereur Théodose ne survécut pas long-temps à la circonstance la plus flétrissante de sa honteuse vie. En revenant de la chasse aux environs de Constautinople , son cheval le désarçonna, et le jeta dans la rivière de Lycus. Violemment blessé à l'épine du dos, Théodose expira peu de Jours après des suites de sa chute, dans la cinquantième année de son âge , et dans la quarante-troisième de son règne *. Sa sœur Pulchérie , dont l'influence avait été contrariée dans l'administration des aiïaires civiles et ecclésiastiques, par la pernicieuse influence des eunuques, fut unanimement proclamée impératrice de l'Orient ; et les Romains se soumirent pour la première fois au sceptre d'une femme. Aussitôt que Pulchérie fut placée sur le trdne elle satisfit, par un acte de justice, son ressentiment personnel et celui du public. Sans formalité ni procédure, on exécuta l'eunuque Chrysaphius devant les portes du palais ; et les richesses immenses que cet avide favori avait accumulées ne servirent qu'à hâter et à justifier son châtiment '. Au milieu des acclamations générales du peuple et du clergé , l'impératrice ne se dissimula pas le désavantage auquel les préjugés exposent son sexe , et résolut de prévenir les murmures par le choix d'un Collègue qui respectât toujours la chasteté et la supériorité de son épouse. Elle donna sa main à Marcien, sénateur, âgé d'environ
< On peut trouver les détaib de cette conspiration et de ses suites dans les Fragmens de Priscus (p. 37, 38, 39, 51, 70, 71, 72). Cet historien ne donne pas de dates précises; mais toutes les négociations entre Attila et l'empire d'Orient doivent avoir été renfermées dans les trois ou quatre années qui précédèrent la mort de Théodose <A. D.; 450).
» Inéodore le lecteur (voy. Vales. , Hist Ecdés., t. m, p. 563) , et la Chronique Pasch., parlent de la chute et point de la blessure : mais comme cette circonstance est probable , et qu'il n'est pas probable qu'on l'ait inventée , nous pouvons raisonnablement en croire Nicéphore Calliste, Grec du quatorzième siècle.
^ Pulcherue nutu, dit le comte Marcellinus, sua cum avaritia interemptus est. Elle abandonna l'eunuque à la pieuse vengeance d'un (Ils dont le père avait été la victime des iutripes de ce ministre.
soixante ans ; et , avec le nom de son mari, il reçut le don de la pourpre impériale. jLe zèle de Marcien pour la foi orthodoxe, telle qu'elle était établie par le concile de Chalcédoine, aurait suflS pour enflammer la reconnaissance et obtenir les applaudisseroens des catholiques ; mais sa conduite dans la vie privée, et ensuite sur le trône , font présumer qu'il était en état de ranimer un empire presque anéanti par la faiblesse successive de deux de ses monarques héréditaires. Né dans la Thrace, et élevé dans la profession des armes, Marcien avait éprouvé dans sa jeunesse les maux cuisans de l'infortune et de la pauvreté ; et toutes ses ressources, eu arrivant à Constantinople , consistaient en deux cents pièces d'or qu'un ami lui avait prêtées. 11 passa dix-neuf ans au service domestique et militaire d'Aspar et de son fils Ardaburius , suivit ces généraux dans les guerres de Perse et d'Afrique, et obtint par leur protection le rang de tribun et de sénateur. Sou mérite le fit estimer de ses patrons ; et la modestie de son caractère le mita l'abri de leur jalousie. Il avait vu, et peut-être senti personuellement , les abus d'une administration vénale et oppressive ; et son propre exemple donna du poids et de l'énei^ie aux lois qu'il promulgua pour réformer les mœurs '.
CHAPITRE XXXV
Invasion de la Gaule par Attila. — Il est repoon^ par Aétius et . les Tisigolhs. — Attila envahit et évacue l'Italie. — Mort d'Attila, d'AétiusJet de ValeoUaien
L'empereur Marcien pensait qu'il fallait éviter la guerre, lorsqu'on pouvait conserver honorablement une paix solide ; mais il pensait aussi que la paix ne pouvait être ni solide ni honorable, quand un souverain montrait pour la guerre une aversion pusillanime. Telles étaient les maximes qui dictèrent sa réponse au roi des Huns, lorsqu'il demanda insolemment le paiement du tribut annuel.
■ Procope, de Bell. Fondai., 1. 1, c. 4; Evagrius, I. m c. 1;Tfaéophane, p. 90,91; Novell, ad calcem. Code dt Théodose, t. vi, p. 30. Les louanges que saint Léon et lei catholiques ont prodiguées à Marcien ont été soigneusement transcrites par Baronius, pour reocouragement des princes futurs.
(450 dep. J.-C.)
< Ce n'est plus le temps , dit Marciea aux ambassadeurs, où l'on pouvait insulter impunément la majesté de l'empire en parlant de tribut; je récompenserai toujours avec libéralité mes fidèles alliés ; mais ceux qui entreprendront de troubler la paix, trouveront des soldats qui ne manquent ni de fer ni de courage pour les repousser. > Apollonius , envoyé au camp des Huns , y tint à peu près le même langage, refusa de remettre les présens avant d'avoir été admis à l'audience du monarque, et se conduisit avec une fermeté qu'Attila ne s'attendait pas à trouverdans les Romains dégénérés '. Le fougueux barbare menaça de châtier le successeur de Théodose ; mais il balançait en lui-même lequel des deux empires il attaquerait le premier. Tandis que les peuples de l'Orient et de l'Occident attendaient avec inquiétude que le formidable Attila eût fixé son choix, U fit partir des envoyés pour les cours deRavenne et de Constantinople; et ces ministres adressèrent aux deux empereurs la même harangue insultante : < Attila, mon maître et le > tien, t'ordonne de faire préparer sans dé- * lai un palais pour le recevoir*. > Mais comme le monarque des Huns méprisait ou affectait de mépriser les Romains de l'Orient, qu'il avait vaincus tant de fois, il déclara sa résolution de différer cette conquête facile, jusqu'au moment où il aurait achevé une entreprise plus importante et plus glorieuse. Dans les mémorables invasions de ;la Gaule et de l'Italie, les Huns furent naturellement excités par la richesse et par la fertilité de ces provinces ; mais on ne peut expliquer les motifs personnels d'Attila que par l'état de l'empire d'Occident sous le règne de Yalentiuien, ou, pour parler plus correctement, sons l'administration d'Aétius *.
' Voyez Priscus, p. 3d-n.
2 La Chronique d'Alexandrie ou Pasdi. , qui rend compte de cet ïDsolent message, peut avoir anticipé la date, en la plaçant sous le règne ou avant la mort de Théodose; mais ce grave annaliste n'aurait pas tronvé dans son imagination le style caractéristique d'Attila.
3 Le second livre de l'Histoire criUque de l'établistement de la monarchie française (t. i, p. 189-424) jette une grande clarté sur l'état de la Gaule, lorsqu'elle (Ut envaliie par Attila. Mais l'iDgénieus auteur, l'abbé Dubos , se perd trop souvent dans les systèmes et les conjectures.
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Après la mort de Boniface, son rival, Aétins s'était retiré prudemment dans le camp des Huns, et il était redevable à l'amitié des barbares de sa sûreté présente et de sa grandeur future. Au lieu d'employer le langage suppliant d'im exilé coupable, Aétius sollicita son pardon à la tête de soixante mille de ses protecteurs; et la résistance inutile de Placidie prouva qu'elle cédait plus à la crainte qu'à la clémence. L'impératrice se mit elle-même , ainsi que son fils Valentinieu et l'empire, sousla tutelle d'un sujet arrogant, et ne conserva pas même assez d'autorité pour protéger le gendre de Boniface, le fidèle et vertueux Sébastien, contre un ennemi implacable, dont la vengeance le poursuivit partout, jusqu'au momentoù ilperditobscurémentla vie au service des Vandales '. L'heureux Aétius, après avoir obtenu le rang de patrice et trois fois les honneurs du consulat, prit le titre de maître général de la cavalerie et de l'infanterie, et s'empara de toute l'autorité militaire. Les écrivains de son temps le nomment quelquefois le duc ou général des Romaint de l' Occident. Ce ne fut point à^la vertu d'Aétius, mais àsa prudence^ que le petit-fils du grand Théodose dut la conservation de la pourpre et du vain nom d'empereur. Valentinieu jouissait en paix des délices- de l'Italie, tandis que le patrice se montrait dans tout l'éclat d'un héro& et d'un patriote qui, durant vingt années, avait soutenu les ruines d'un empire prêt à s'écrouler. L'historien des Goths avoue qu' Aétius fut le sauveur de la république *; et le portrait suivant, quoique flatté, contient cependant plus de vérité que d'adulation. < Sa mère était italienne , d'une famille
1 Victor Vitensis (<te Persecul. Fondai., L i, c. 6, p. 8, édit. Ruinart) le nomme, acerconsUioetstrenuus in bello. Mais, quand il tomba dans l'inrortune, son courage ne tut plus considéré que comme l'aveuglement du désespoir, et Sébastien Ait Bwnoaaoé prceceps. (Sidon., ApoUinar., Carmen, a., 181.) Les Chroniques d'Idacius et de Marcellinus fbntune légère mention de ses aventures dans la Sicile, la Gaule, l'Espagne et l' Afrique. U était toujours accompagné, dans sa fUite, d'une troupe nombreuse , puisqu'il ravagea l'Heliespont et U Proponllde , et s'empara de la ville de Barcelone.
* • Reipublicae roman» siogulariler natus , qui super-
> biam Suevorum , Francorumque barbariem immensis
> csedibusservireimperioromanoeoegissel. • (Jornandès, de Rébus Geticis, c. 34 , p. 660.)
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* noble et opulente; et son père Gaudentius,
* qui tenait un rang distingué dans la province
> de Scythie , s'éleva graduellement d'un
* poste de domesticité militaire au rang de
> maitre-général de la cavalerie. Son fils ,
* placé dans les gardes presque dès son en-
> fance, fut donné comme otage , d'abord à
> Alaric, et ensuite aux Huns. II obtint suc- 1 cessivement les honneurs civils et militaires
> du palais, dont la supériorité de son mérite
* le rendait tout-à-fait digne. Il avait la figure » noble et agréable; sa taille était moyenne ,
* mais merveilleusement proportionnée ponr
> la force, la beauté et l'agilité. Il excellait
> dans les exercices militaires, tels que de ma-
* nier un cheval, de tirer de l'arc, et de lan- » cer le javelot. Patient dans ses entreprises, » il supportait sans murmurer les veilles et
> le manque de nourriture ; son corps et son
> âme étaient capables des plus pénibles ef- » forts. Aétitts méprisait les dangers et dé-
> daignait les injures , et il était impossible
> de tromper, corrompre ou intimider la no-
> ble fermeté de son âme '. > Les barbares qui s'étaient fixés dans les provinces de l'Occident s'accoutumèrent peu à peu à respecter la valeur et la bonne foi d'Aétius. Il calmait leur pétulance, caressait leurs préjugés, balançait leurs intérêts, et mettait un frein à leur ambition. Un traité conclu à propos avec Genseric arrêta les Vandales prêts à entrer en Italie ; les Bretons indépendans implorèrent son secours : l'autorité impériale fut ré' tablie par lui en Espagne et dans la Gaole ; et, après avoir vaincu les Suèves et les Francs, il les força d'employer leurs armes à la défense de la république.
Par politique autant que par reconnaissance, Aétius cultivait assidûment l'amitiédes Huns. Durant son séjour dans leur camp , comme otage ou comme exilé, il vécut familièrement avec Attila , neveu de son bienfaiteur; et ces célèbres adversaires semblent
1 Ce portrait est de Renalus Protatnrns Frigeridns, auteur eontemporain, couou seulement par (luelques extraits que Gi^igoire de Tours a conservés (I. ii, c. 8, t n, p. 163.) Il était sans doute du devoir, ou au moins de Vintértt de Renatus , d'exagérer les vertus d'Aétius ; mais il eOt été plus adroit de ne point parler de sa clémeiice.
avoir été liés d'une intimité qu'ils conirmèrent dans la suite par des présens mutuels et par de fréquentes ambassades. Carpilion, fils d'Aétius, fut élevé dans le camp d'Attila. Par des protestations d'attachement et de reconnaissance, le patrice cherchait à déguiser ses craintes à un conquérant dont les armées formidables menaçaient les deux empires. Il satisfaisait à ses demandes , ou tâchait de les éluder. Lorsqu'il réclama, comme dépouilles d'une ville prise d'assaut, quelques vases d'or frauduleusement détournés, les gouverneurs de la Norique furent aussitôt envoyés pour lui donner satisfaction ' ; et il est évident, d'après leur conversation avec Maximin et Priscus dans le village royal , qne la prudence et la valeur d'Aétius n'avaient pas pu éviter aux Romains de l'Occident la honte d'un tribut. Sa politique adroite prolongeait les avantages d'une paix nécessaire ; et il employait à la défense de la Gaule une nombreuse armée de Huns et d'Alains, qui lui étaient personnellement attachés. Il avait judicieusement placé deux colonies de ces barbares sur les territoires de Valence et d'Orléans *, et leur cavalerie active gardait fidèlement les passages du Rhône et de la Loire. Ces alliés sauvages étaient à la vérité presque aussi redoutables ponr les sujets de Rome que pour ses ennemis. Ils prirent possession du canton qui leur avait été accordé avec toute ia violence Ucenciense de la conquête, et les provinces où ils passaient éprouvaient toutes les calamités d'une invasion '. ludifférens pour Fem-
I L'ambassade était composée du comte Romulus , de Promolus, président de la Norique, et de Romanus, di^ militaire : ils étaient accompagnés de TatuUus , illustre citoyen de Petorio , &ns la même province , et père d'Oreste , qui avait épousé la flUe du eomte Romulus. ( Voya Priscus , 57-65.) Cassiodore (Fariat., i, 4) fait mention d'une autre ambassade, composée de son père d de Carpilion, flls d'Aétius; et, comme Attila n'existait plus, il pouvùt exagérer impunément l'intrépidilé de leur conduite en présence du rai des Huns.
1 Déserta Falentiiue urbis rura Jlemis parttenda traduntur. (Prosper, lyronit Chroniq., dans les historiens de France, t. i, p. 639.) Quelques Kgnes après. Prosper observe qu'on assigna des terres aux Alains dans la Gaule ultérieure. Sans admettre la correction de Dubos (t. I, p. 300), la supposition très-probable de deux colonies ou garnisons d'Alains confirmera sesargumens et détruira sesobJectioBS.
» Voyei Prosper Tyro, p. 639. Sidonios {Panegxr.
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pereur et pour l'empire , les Alains de la Gaule étaient aveuglément dévoués à servir l'ambitieux Âétius ; et, quoiqu'il pût craindre que dans une guerre contre Attila ils ne repassassent sous les drapeaux de leur monarque national , le patrice travailla plus à calmer qu'à exciter leur ressentiment contre les Goths , les Francs et les Bo'ui^uignons.
Le royaume fondé par les Visigoths dans les provinces méridionales de la Gaule avait insensiblement acquis de la force et de la solidité ; et la corduite de ces ambitieux barbares , en temps de paix et en temps de guerre, exigeait la vigilance continuelle d'Âétius. Après la mortdeWallia, Théodoric, Gis du grand Alaric, hérita du trône *, et un règne heureux de plus de trente ans sur un peuple inconstant et indocile autorise à penser que sa prudence était soutenue d'une vigueur extraordinaire de corps et d'esprit Resserré dans des limites trop étroites, Théodoric aspirait à la possession de la ville d'Arles, centre du commerce et siège du gouvernement , mais l'approche d'Aétius sauva la place ; et le roi des Goths, après avoir levé le siège avec quelque perte et un peu de honte, consentit, moyennant un subside convenable, à diriger la valeur de ses sujets contre l'Espagne. Cependant Théodoric guettait et saisit habilement l'occasion de renouveler son entreprise. Les Goths assiégèrent Narbonne, taudis que les Bourguignons faisaient une invasion dans les provinces belgiques, et l'intelligence évidente des ennemis de Rome
JvU., 246) se plaint au oobi de l'Auvei^iie, sa patrie.
Lftofins st7th*eos equlta tanc forte sabaeto Cdnu Armorlco, geticuin raptebit In aftmen Per terras, Avcmc, tnaa, qui proxima qnseqne DlKursa, flammls, Tcrro, ferltatc, rai>lDU Udckant; radt rallenles nomen laatu.
Un autre poêle, Pauliu du Périgord, confirme celte plainte.
Mail sodum vlx rerre ipie» <|iil dnrior boflc
Voyez Dttbos, 1. 1, p. 330.
< Théodoric ii , fils de Théodoric premier , déclare à Avilus sa résolution de réparer ou d'expier la faute que son grand-père avait commise.
Quie aotur peceavlt avus, quem ftiacat id unnnif
Qnod te , Roma , rapil.
sidon., Penegfr. Jvlt., SOS.
CeUe drconslance, qui D'est applicable qu'au grand Alaric, établit la fllialion des rois des Golhs, et on avait jusqu'à présent néglige celte obserraliou.
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menaçait de tontes parts sa sûreté. L'activité d'Aétius et sa cavalerie scythe opposaient partout une résistance insurmontable. Vingt mille Bourguignons périrent les armes à la main ; et le reste de cette nation accepta humblement un petit canton dans les montagnes de la Savoie '. Les béliers ébranlaient déjà les mursdeNarbonne, et les habitans étaient réduits à la plus cruelle famine, lorsque le comte Litorius, approchant en silence avec un corps nombreu» de cavalerie , dont chaque homme portait deux sacs de farine sur sou cheval, pénétra dans la ville à travers les retranchemens des ennemis. Les Goths levèrent le siège, et perdirent huit mille hommes dans une bataille, dont la victoire décisive est attribuée aux dispositions et h la conduite personnelle d'Aétius. Mais, dans l'absence dn patrice, que quelque affaire publique on particulière rappela précipitamment en Italie , le comte Litorius succéda au commandement , et sa présomption fit bientôt sentir qu'il ne suflGt pas de savoir conduire un corps de cavalerie, pour diriger habilement les opérations d'une guerre importante. A la tète d'une armée de Huns , il avança imprudemment jusqu'aux portes de Toulouse , sans daigner prendre de précautions contre un ennemi dont les revers avaient éveillé la prudence, et que sa situation pouvait réduire au désespoir. Les prédictions des augures inspiraient à Litorius une confiance profane. Convaincu qu'il devait entrer en vainqueur dans la capitale des Goths, il refusa tontes les offres de paix que les évéques vinrent plusieurs fois lui faire au nom de Théodoric. Le roi des Goths montra dans cette circonstance dangereuse le contraste édifiant de la piété chrétienne et de la modération , et ne quitta la haire et les cendres que quand tout fut préparé pour le combat. Ses soldats, enflammés d'un pieux enthousiasme, assaillirent le camp de Litorius. Le combat
* On trouve dans Ammien Maroellin le nom de Sapaudia, dont cdui de Savoie esl dérivé; et la Notitia constate l'existence de deux postes militaires dons celle province. Une cohorte était placée à Grenoble , en Dauphioé; el il jr avait à Bbredunum, ou Iverdun, uue (li:tte de petits vaisseaux qui défendaient le lac de Neurchàlel. (Voyez Valesius, NotU. GalUatum, p. 503; d'AnvUle, Notice de l'ancienne Gaule, p. 284-779.)
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fut opiniâtre, et la perte considérable des deux côtés. Après une défaite totale, dont il ne pouvait accuser que son ignorance et sa témérité, le général romain traversa les rues de Toulouse, non pas en conquérant, comme il s'en était flatté, mais prisonnier, à la suite de son vainqueur; et la misère qu'il éprouva, dans sa longue et ignominieuse captivité, excita même la compassion des barbares '. Une perte si considérable, dans un pays dont les finances et le courage étaient épuisés depuis long-temps, pouvait difficilement se réparer; et les Goths, animés par l'ambition et par la vengeance, auraient planté leurs étendards victorieux sur les bords du Rhône, si le retour d'Aétius n'eût pas rétabli les forces et la discipline^des Romains *. Les deux armées attendaient le signal d'une action décisive; mais les généraux, qui se craignaient réciproquement , remirent prudemment leur épée dans le fourreau sur le champ de bataille, et leur réconciliation fut sincère et durable. Il parait que Théodoric, roi des Yisigoths , mérita l'amour de ses sujets , la confiance de ses alliés , et l'estime'de ses ennemis. Six vaillans fils environnèrent son trône. Leur éducation n'avait pas été bornée aux exercices militaires; les fils de Théodoric firent leurs études dans les écoles de la Gaule; l'éuide de la jurisprudence romaine leur fil connaître, du moins|par théorie , la justice et les lois; et la lecture de l'harmonieux Virgile contribua sans doute à adoucir la rudesse de leurs mœurs nationales '. Les
* Salvien a essayé d'expliquer le gouvernement moral de la Divinité , tâctie lrès-(ïcile à remplir, en supposant que les ealamilés des méchaDS sont des cbâtimens, et que les malheurs qui assiègent l'homme vertueux sont des épreuves.
3 . . . . Capto tfmrnm damna patebant IJlorio, la RbodamiB proprias producere floes, Tbciidorldx fixum; Dec erat pugoare Deceaac, Seil mlgrareGcUs; rabldam troxaajxrat iram Vldor; qnod senslt Scrthiciun sob ncealbiu hostCB Imputât , et nihil «st gravins , si iorsUan uiiqiiam
VlDMK (onUogat, trepido
Pantçyr. JvU., 300, etc.
Sidonius eootinne ensuite son rôle de panégyriste, en attribuant tout le mérite d'Aétius à son ministre Avitus. 3 Théodoric ii révérait dans Avitus son ancien précepteur.
Mllil Boonl* 4adm
Per te tara placent; panumque edis<a« )iusll Ad tua Terba pater dodii quo prisca MaronU Carminé molUnl K)lhleM mlhl pagina mores.
Sidoo., Panegyr. évU., 49S, de.
deux filles du roi des Goths épousèrent les fils aines du roi des Suèves et de celui des Vandales, qui régnaient en Espagne et en Afrique. Hais ces alliances illustres furent fécondes en crimes et en discordes. La reine des Suèves eut à pleurer la mort de son mari assassiné par son frère, et la princesse des Vandales éprouva le traitement le plus odieux du tyran auquel elle avait donné le nom de père. Le barbare Genseric soupçonna la femme de son fils du dessein de l'empoisonner pour placer son mari sur le trône. Sur ce seul soupçon il lui fit couper le nez et les oreilles; etla fille infortunée de Théodoric fut ignominieusement renvoyée à son père dans cet état affreux. Le spectacle de cette horrible cruauté, qui parait incroyable à un siècle civilisé, arracha des larmes de tous les yeux; mais Théodoric, éprouvant à la fois la douleur d'un père et l'indignation d'un monarque, résolut de tirer vengeance de cette injure irréparable. Les ministres impériaux , intéresses à fomenter les discordes des barbares, auraient fourni au roi des Goths de l'or, des armes et des vaisseaux pour porter la gaerre en Afrique, et la cruauté de Genseric lui serait peut-être devenue fatale , si l'artifideux Vandale n'eût pas réussi à se procurer le secours formidable des Huns. Ses présens et ses instancesenflammèrentl'ambition d'Attila, et l'invasion de la Gaule arrêta l'entreprise d'Aétius et de Théodoric '.
Les Francs, dont la monarchie était eneore renfermée dans les environs du Bas-Rhin , avaient sagement accordé à la noble famille des Mérovingiens le droit exclusif de succéder à la couronne'. On élevait ces princes
> Nos autorités pom- le règne de Théodoric f* sont, Jornandés {de Rébus Getieis, c. 34-36) , les Chroniques d'idarius et les deux Prosper, insérés dans les historiens de France (t. i, p. 612-640), et en outre Salvien {de GubernationeDei, ï.yuy p. 243, 244, 245), et le panégyrique d' Avitus par Sidonius.
2 Reges erinitos se ereavisse déprima, et, ut ita dicam, nobiliori suorumfamilia. (Grég.,de Tours, I. ii, c. 9, p. 166, du second des Historiens de France.) Grégoire ne Tait pas mention du nom de Mérovingien; mais jusqu'au commencement du septième siècle ce nom paraît avoir été la dénomination dislinclive de la Itimille royale, et mime des monarques firançais. Un critique ingénieux a fait descendre les Mérovingiens du grand Maroboduus ; et il a prouvé avec évidence que ce prince qui donna son
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sur un bovdier, symbok du commandement militaires et les longs cheveux étaient la inarqnede la naissance et de la dignité royale. Leur chevelure blmide , qu'ils peignaient et arrangeaient avec grand soin, flottait en boucles sur leurs épaules. La loi ou l'usage obligeait le reste de la nation à se raser le derrière de la tête , à relever les cheveux sur le front , et à se contenter de deux moustaches". La hautetailledesFrancset leurs yeux bleus annonçaient leur origine germaine; leurs habits serrés laissaient Voir la forme de leurs membres ; ils portaient une épée pesante suspendue à un large baudrier, et un grand bouclier qui les couvrait presque tout entiers. Ces barbares apprenaient dès l'enfance à courir, à sauter, à nager, à lancer le javelot ou la hache d'armes , à attaquer sans hésiter un ennemi supérieur en nombre, et à soutenir jusqu'à la mort la réputation invincible de leurs ancêtres'. Clodioa, le premier de leurs rois chevelus dont l'histoire fasse connaître le nom et les actions d'une manière authentique, faisait sa résidence à Dispargum*, village ou Torteresse dont on peut assigner la position entre Bruxelles et Louvain.
nom à la première race, était plus anden que le père de Childéric. (Voyez les Mém. de l'Acad. des Inscript., t. n, p. 52-90; U m, p. 557-587.)
I Cet uMien usage dea Germains, dont on peut suivre la trace depuis Tacite jusqu'à Grégoire de Tours, fut euiln adopté par les empereurs de ConstantiDople. D'après un manuscrit du dixième siècle, Monttïucon a représenté une eérémoDie semblatrie, que l'ignorance du siède appliquait à Dand. ( Voyez UonunoM de la mooarohie flrançaite, 1. 1, Discours préliiBinaire.)
' Ccesaries prolixa crinium flagelUs per
terga dimissis, etc. (Voyez la préface du troisième volume des historiens de France, et l'abbé le Boeuf, Disso^. , I. m, p. 47-79.) Cet usage particulier des Mérovingiens est constaté par les écrivains nationaux et étrangers ; par Priscus (t. I, p. 608), par Agattiias (t. u, p. 49) et par Grégoire de Tours (1. m, 18; vi, 24; vm, 10; t. ii, p. 196- 278-316.)
3 Voyez UD portrait original 4e la figure, de llMbillement, des armes et dn caractère des ancieas Francs, dans Sidooius Aponioaris ( Panegyr. de Msgorien, 238-254 ). De tels portraits ont une valeur réelle quoique grossièrement dessinés. Le père Daniel (Histoire de la Milice Française, 1. 1, p. 2-7) a éclairci cette description.
* Dubos, Hist. erit., etc., t. i, p. 271, 272. QuelqDes auteurs ont placé Dispargum de l'autre c6té du Rbin. (Voyez une noie des éditeurs bénédictins aux Historiens de France, t ii, p. 166.)
I>AR ED. GIBBON. CHAP. XXXV
Le roi des Francs apprit par ses espions que la seconde Belgique était presque sans défense , et qu'il lui serait facile de s'en empa' rer. 11 pénétra audacieusement à travers les bois et les marais de la forêt Carbonnaire * , s'empara de Cambrai et de Tournai, les deux seules villes qui existassent dans te cinquième siècle, et étendit ses conquêtes jusqu'à la rivière de SotHUie dans un pays désert, dont la culture et la population sont les suites d'une industrie plus moderne *. Tandis que Clodbn campait dans les plaines de l'Artois % et célébrait afvec une sëcurité imprudente un mariage, sans doute celui de son fils , l'arri' vée d'Aétius , qui avait passé la Somme à la tète de sa cavalerie légère, interrompit désagréablement la fête nuptiale. Les tables dressées derrière une montagne, sur le bord éwo ruisseau, furent impétveusemeiit renversées } les Francs n'eurent le temps de reprendre ni leur" rangs , ni leurs armes, et leur valeur leur devint funeste. Les Romains se saisirent des chariots qui suivaient l'armée. La nouvelle épouse, ses compagnes et leurs snivaiH tes se soumirent aux lois de la guerre avec docilité. Cet avantage, âà à l'activité d'Aétius, obscurcit on peu la gloire militaire de Clodion ; mais le roi des Francs répara bientôt sa faute, et rétablit sa réputation en se main» tenant dans la possession de ses états depuis les bords du Rhin jusqu'à ceux de la Somme*. Trêves , Mayence et Cologne éprotivèrent sous son règne, et probablement par l'esprit
< La forêt Carbonnaire ou Carbonnienne était cette partie de la grande forêt des Ardennes , qui est située entre l'Escaut , et la Meuse. (Vales., Wotit. GaU., p. 126.)
î Grég. de Tours, I. n, c. 9, t. n, p. 166, 167; Fredegar., Epitom., c. 9, p. 395; Geste , Reg. Francor., c. 5, t. n, p. 544; Fît. sanct, Remig. ah ffincmart t. m, p. 373.
3 Francns qoa Qoio palenlcs
Atrebaliui terras perraKral
Panegyr. Malorlan., ta.
L'endroit exact était une ville ou nn village appelé Hcus ffetena', et des géographes modernes ont découvert le nom et la place à Lens. (Voy. Vales., iVotit GalL, p. 246; Longuenie, Description de la France, t. n, p. 88.)
* Voyez un récit vague de celte action dans Sidonius , (Panég. de Maiorien, 212-230.) Lee critiques français, impatiens d'établir leur monarchie dans la Gaule, ont tiré UB argument très-ftirt du silence de Sidonius, qui ne dit point que les Francs aient été forcés de repasser le KUn après leur défMe. (Onbos, 1. 1 , p. 322.)
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entreprenant de ses sujets, tout ce que l'avarice et la cruauté peuvent inspirer à des vainqueurs. Cologne eut le malheur de rester sous la puissance de ces barbares , qui évacuèrent les ruines de Trêves ; et Trêves , qui, dansunespace de quarante ans, avait été quatre fois prise et pillée, ctiercliait encore à ottbHer ses anciennes calamités dans les vains amusemens du cirque*. Après un règne de vingt ans, la mort de Clodion livra son royaume à la discorde de deux fils ambitieux.'. Mérovée , le plus jeune , implora la protection de Rome. Valeulinien le reçut comme son allié et le fils adoptif du patricc Aétius; il le renvoya dans son pays avec des présens magnifiques et les plus fortes assurances de secours et d'amitié. Tandis qu'il >était absent, son aîné avait sollicité avec non mmns d'ardeur la formidable assistance d'Attila; et le roi des Huns accepta avec plaisir une alliance qui lui facilitait le passage du Rhin , et fournissait un prétexte honorable à l'invasion qu'il projetait de faire dans la Gattle^
Lorsqu'Atlila annonça publiquement la résolution de secourir les Francs et les Vandales , ce héros sauvage , saisi comme d'un esprit de chevalerie , se déclara aussi l'amant de la princesse Honoria. La sœur de Valentinien avait été élevée dans le palais de Ravenne; et, comme le mari d'Honoria aurait pu donner de l'inquiétude à l'empire, on éleva
< Salvien {de GiAertuU. DeL, I. n) a raconté en style v^;ue et déclamatoire les calamités de ces trois villes , qui sont distinctement constatées par le sarant Mascou (HLst. des anciens Germains, ix, 21).
2 Prisais, en racontant la contestation, ne nomme pas les deux frères dont il avait tu un à Rome, et qu'il dégeint comme un adolescent, sans barbe et avec de longs cheveux Oottans. (Historiens de France, 1. 1, p. 607, 608.) Les éditeurs bénédictins penclient à croire qu'ils ^ient les flls de quelque roi inconnu des Francs, dont le royaume était situé sur les bords du Necker; mais les albumens de M. 4e Fonoemagne (Mém. de l'Académie, t. tui, p. 464) semblent prouver que les deux Sis de Clodion disputèrent sa succession, et que Mérovée, le plus jeune, fut le père deChildéric.
* Sous la race mérovingienne, 4e trdoe était héréditaire ; mais tous les fils du monarque défuat éUimt autorisés «gaiement à partager ses trésors et ses états. (Voyez les DisserUtiofls de M. de Fwicemagiie dans les sixième et baitième volume* des Mém. de l'Académie.)
la princesse au rang d'augusta ', pour anéantir l'espérance des sujets les plus présomptueux. Mais la belle Honoria avait à peine atteint l'âge de seize ans , qu'elle détesta la grandeur importune , dont l'orgueil insensé prétendait la priver pour toujours des douceurs d'un amour légitime. Une pompe insipide et monotone ne satisfaisait point son cœur; elle obéit à la voix impérieuse de la nature , et se jeta dans les bras d'Eugène son chambellan. Des signes de grossesse trahirent bientôt ce que> dans l'absurde langage d'un sexe impérieux, on appelle son crime et sa honte, et le public en fut instruit par l'imprudence de l'impératrice Placidie, qui fit partir sa fille pour Constantinople, après l'avoir tenue long-temps dans une captivité ignominieuse. La malheureuse Honoria passa douze ou quinze ans dans la triste société des sœurs de Théodose et de leurs chastes compagnes. La fille de Placidie ne pouvait plus prétendre à leur mérite , et se conformait avec répugnance aux pratiques pieuses des prières, des jeûnes et des vigiles. L'impatience d'un célibat qui lui paraissait tous les jours plus insupportable lui fit entreprendre la démarche la plus extraordinaire. Le nom redouté d'Attila se représentait à chaque instant dans les conversations familières des habitans de Gonstantinople ; et ses ambassades fréquentes entretenaient une correspondance presque continuelle entre son camp et le palais impérial. Sacrifiant les préjugés et la décence aux plaisirs de l'amour ou à celui de la vengeance , la princesse offrit (k se remettre elle-même dans les bras d'un prince barbare dont elle ignorait le langage , qui avait à peine la figure humaine, et dont elle abhorrait les mœurs et la religion. Par le moyen d'un eunuque de confiance , elle fit remettre à Attila une bague pour garant de sa foi , et le conjura de la réclamer comme sa légitime épouse , avec laquelle il avait été uni secrètement. Le monarque reçut avec dédain ces avances indécentes, et continua de multiplier le nombre de ses épouses
> Il existe encore une médaQIe de la belle Honoria ; die porte le titre d'augnsta , et sur le revers on lit la légende , assez déplacée , deSalits Heipublieee, autour du monogramme du Christ. (Voyex Ducange, Famil. Bt-xantin., p. 67-73).
(A&O dcp. J.-G.)
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jusqu'au moment où l'avarice et l'ambition afTaibiii'entsa passion pour tes plaisi^s de l'amour. Avant d'entrer dans la Gaule , il voulut justifier son invasion, en demandant qu'on lui remit lu princesse Honoria, et sa part du patrimoine impérial. Ses prédécesseurs , les anciens Tanjous , avaient souvent demandé les princesses de la Chine avec la même arrogance , et les prétentions d'Attila n'étaient pas moins offensantes pour la majesté de Rome. On fit à ses ambassadeurs un refus ferme, mais sans aigreur. Malgré les exemptes récens de Pulchérieet de Placidie, on déclara que les femmes n'avaient aucun droit à la succession de l'empire; et, à la demande quil fit d'Honoria , on opposa les engagemens indissolubles qu'elle venait de contracter'. Dès le moment où l'on avait eu connaissance de sa correspondance avec lë roi des Huns , la coupable Honoria avait été enlevée de Con- Stantinople, comme un objet d'horreur, et reléguée an fond de l'Italie. On lui avait fait grâce de la vie , mais on lui avait imposé les conditions d'un mariage avec un homme obscur, qui ne fut mari que de nom, et on l'enferma dans une prison perpétuelle , pour pleurer des crimes et des malheurs auxquels elle eût pu échapper, si elle ne fût pas née la fille d'un empereur *;
Un Gaulois contemporain, lé savant et éloquent Sidonius, qui occupa dèpuià le siège épiscopal de Glermont , s'était engagé vis-àvis d'un de ses amis à écrire l'histoire de la guerre d'Attila. Si là modestie de Sidonius ne feût pas détourné d*nn ouvrage si intéressant *, l'historien aurait exposé avec la simplicité de la vérité les faits mémorables dont le poète ne traite que d'une manière concise,
< \9yts1 Piiscus, p. 39, 40. On pouvait alléguer que, si les femmes avaient eu des prétenltoos au Mne, Valentinien, qui était l'époux de la flUe et de l'héritière de Tbéodose-le-Jeune, aurait réclamé ses droits sur l'empire d'Orient.
2 Jornandès (de saecettioite Begn. , .c. 97, tl de M>. GeOe., c. 42,.674),.les Chroniques de Prosper, et Marcellin, racontent très-imparfailemçBt les ayentures d'Honoria ; mais il est impossible de les rendre croyables ou probables, à moins de séparer par un intervalle de temps et de lieu son intrigue avec Eugène de son invitation à Attila.
3 • Exegeras mihii ut promilterem tibi, Atiifae bdlum • stylo me posteris tnlimaturum Cxperiim scribere,
vague et métaphorique'. Les rois et les nations-de la Scythie et de la Germanie, depuis le Volga jusqu'au Danube, accouraient aux ordres d'Attila. Du village royal dans les plaines de la Hongrie, ses étendards s'avancèrent vers l'Occident, et, après une marchedeseptou huit cents milles, il arriva au confluent du Rhin et du Necker, où il fut rejoint par les Francs , qui obéissaient à l'alné des fils de Clodion. Une troupe de barbares alertes-, et conduits par l'espoir du butin , aurait peut-être préféré l'hiver, afin de pouvoir traverser le fleuve sur les glaces. Mais l'innombrable cavalerie des Huns exigeait des fourrages et des provisions qu'il était impossible de se procurer dans cette saison. On trouva dans la forêt Hercinienne les bois nécessaires pour construire un pont de bateaux , et cette effrayante multitude se- précipita sur les provinces belgiques*. La consternation fut universelle dans la Gaule ; et la tradition, qui nous a transmis l'histoire de ses malheurs ^ n'a' peint oublié les miracles et les martyrs dont furent honorées plusieurs de ses villes '. Troyes dut sa conservation aux mérites de saint Loup. La Providence enleva
> sed operis arrepti bsce pospecto, Iseduit inchoasse. » (Sidon, Apoll. , 1. vin, épit. 15, p. 246.)
Subito cum nipU UmvUa
Birtaicf totw IB te tnntfUerM «mm, <i;
GalU«. Pncuam Ragoin eomltaDte Geloao, ...
Gepida trux lequitnr ; ScTnun Borgondlo eogit : Cbninia , Bellaaabu , Nninis , Butmu , TsriagK», Bructenu , uItou tcI qDem Moer ablult nniUi Prorumplt Fnacat. Cecidlt ello aeeta bipniil Hcnn>* i° lintm, et Rlieniiiii texnU al«a. Et |«n lerrUcU <Uinidcnt ÀttiU tumis
la cwBpoa K Belga toM
Panegfr. Àvlt., 319, «le.
2 On trouve dans Jornandès le rédtle plus authentique et le mieux détaillé que nous ayons de cette guerre ( de Rebiu Geticù , c. 36-41 , p. 662-672). Il a quelquefois abrégé et quelquefois transcrit littéralement l'histoire 4te Casstodore. Nous dirons une fois pour toutes, que Grégoire de Tours (1- «• c. 5, 6, 7), les chroniques d'idacius, Isidore et les deux Prosper, peuvent servir à corriger et à éclairdr Jornandès. Toutes les anciennes autorités sont rassemblées et insérées dans les Historiens de France ; mais le lecteur doit se mettreen garde contre un extrait supposé de la Chronique d'idacius, parmi les firagmens de Frédégaire (t. n, p. 462), qui contredit souvent le véritable texte de l'év^e gaulois.
3' Les andoines légendes méritent quelqne considération ai ce qne les fobles s'y trouvent liées à l'histoire du temps. (Voyez les ries de saint Loup, de saint Anian, les évoques de Metz, sainte Generiève , etc.. dans les Historiens de France (t. 1, p. 645, 644, 649; t. ui, p. 369).
saial Servat de ce inonde , pour lui éviter la douleur de coatempier la ruine de Tongres ; et les prières de sainte Geneviève détournèrent Attila des environs de Paris. Mais les Huns assaillirent et emportèrent un grand nombre de villes qui ne pouvaient leur opposer ni saints ni soldats; et le trtsle sort de Metz'attestequecesbarbarescomorireotdans }a Gaule toutes les atrocités qu'ils regardaient comme le droit de la guerre. Ils massacrèrent, sans distinction, les prêtres à l'autel et les enfans an berceau ; lesftunmes dévorèrent et détruisirent la ville ; et une petite chapelle solitaire , dédiée à saint Etienne, estle seul bâtiment qui existe aujourd'hui, sur le terrain que Metz occiqMiit alors. Des bords de la Moselle, Attila s'avança dans le coeur de la Gaulç , passa 1» Seine à Auxerre et campa , après une longue marche, sons les murs d'Orléans. Il voulait assurer ses conquêtes par la possession d'un poste avantageux, qui le rendit maître du passage de la Loire; et il se fiait à l'invitation de Sangiban, roi des Alaias, qui lui avait promis de trahir les Romains, de lui livrer ,1a ville et de passer sous ses drapeaux. Mais on découvrit heureusement cette conspiration. Les fortifications d'Oriéans avaient été nouvellement réparées et augmentées, et les soldats qui défendaient )9 place repoussèrent «onrageusenent tous les assauts des barbares. L'évoque Anianus, prélat également recommandable par sa prudence consommée et par sa sainteté, employa tontes les ressources de la politique religiense pour soutenir le courage des habitans jusqu'à Tarrivée du secours qu'il attendait. Après un sîége opiniâtre , les béliers commencèrent à ébranler les murs; les Huas occupaient déjà les faabourgs , «t ceux qui
t On ne peut concilier les doutes du comte de Bual avec aucuns principes de raison ou desaiqe critique. Grégoire de Tours n'affirme-t-il pas la destruction de Metz en termes positif^ ? Est-il possible qu'à peine un siècle après l'événement Grégoire et tout le peuple se trompassent sur le sort d'une ville où résidaient alors leurs souverains, h% souverains d'Austrasie ? Le savant comte, qui semble avoir mtrepris l'apologie d'Attila et des baiitares, en appdle au faux Idacius pareens clvUalibtu Germanùe et GaUiae , et oublie que le véritable Idadus a clairement ainrnié , pluriinœ civitatts effi-actte , au nombre des*|uelles il compte Metz.
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n'étaient point en état de porter les armes étaient prosternés dans les églises. Anianus , qui comptait les jours et les heures , envoya sur le rempart un homme de confiance examiner s'il n'apercevait rien dans l'éloignement. Le messager revint deux fois sans lui rapporter la moindre e^érance ; mais à la troisième, il déclara qu'il avait cru entrevoir un faible nuage à l'extrémité de l'horizon. < C'est le secours de la Providence ! > s'écria le prélat d'un ton de confiance; et le peuple répéta après lui : < C'est le secours de la Providence > L'objet éloigné sur lequel tous les yeux se fixaient s'agrandissait à chaque instant , et devenait plus distinct. On aperçut enfin les étendards des Goths et des Romains ; et, un coup de vent ayant dissipé la poussière, oflrit clairement à la vue les escadrons d'AéUus et de Théodoric , qui accouraient au secours d'Orléans.
La politique insidieuse d'Attila servit autant que la terreur de ses armes à le faire pénétrer sans obstacle dans le cœur de la Gaule. La dureté de ses déclarations publiques était adroitement adoucie par des assurances particulières. Il les caressait et les menaçait tour à tour. Les Romains et les Goths et les cours de Ravenne et de Toulouse, se méfiant réciproquement l'une de l'autre , attendaient avec indifférence l'approche de l'ennemi commun. Aétius veillait seul à la sàreté de la république ; mais ses plus sages mesures étaient déconcertées par une faction qui dominait dans le palais depuis la mort de l'impératrice Placidie. La jeunesse de l'Italie tremblait au bruit des armes, et les barbares qui penchaient pour Attila , par crainte ou par inclination, te^ naient une conduite équivoque en attendant l'issoe -de ta guerre. Le patrice passa les Alpes avec nn corps de troupes qui méritait à peine le nom d'armée '. Mais en arrivant à Arles ou à Lyon, il apprit que les Visigoths refusaient d'entreprendre la défense de la Gaule, et qu'ils étaient résolus d'attendre sur leur territoire Fenncmi qu'ils alTcclaient de
vu lliutrat Alpo
Aciiut, tma«, et mvm sine milite diiceiu nobur , in aiitlllli Getiaim nule (K4ulns agmen Incanm proi>rlU rronanei» tilftira raorit.
Panégfr. ÀvU. ,3K, etc.
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mépriser. Atterré par cette nouTelle, le général romain eut recours au sénateur Avilus, qui, après avoir exercé honorablement l'office de préfet du prétoire, s'était retiré dans ses domaines en Auvergne. Le ministre consentit à se charger d'une ambassade à la cour de Toulouse, et l'exécnta avec soccès. Il représenta à Tfaéodoric qu'on ne pouvait résister au tyran ambitieux qui voulait tout envahir, qu'en réunissant ses forces par une alliance solide et sincère. Avitus anima le ressentiment des Goths par la description de tous les manx que les Huns avaient fait souffrir à leurs ancêtres, et de la fureur avec laquelle Ms poursuivaient leur postérité depuis le Danube jusqu'aux Pyrénées. Il leur représenta que tous les chrétiens devaient contribuer à sauver les églises et les rel'iques des saints; qu'il était de l'intérêt personnel de tous les barbares fixés dans la Gaule de défendre, coiure les p&tres de la Scytbie, des lerres et des vignes cultivées à leur profit. Théodoric se rendit à l'évidence de la vérité, adopta les mesures les plus sages et les plus honorables, et déclara quc^ comme fidèle allié d'Aétioset des Romains, il était prêt à exposer sa Tie et ses états pour la déleBse<le la Gaule '. Les Yisigoths, enoi^ueiilis de leurs derniers succès, prirent les armes^avec joie, ets'assem* blèreot sous l'étendard de leur «nonarque , qui résolut de conunander luit-méme sa valeureuse armée avec les deux aisés de ses fils, Torismond et Théodoric. L'exemple des Goths détermina des tribus et des nations qui balançaient encore entre les Huns et les lUmains. L'infatigable Aétius rassembla les guerriers de la Gaulé et de la Germanie, qui, après s'être long-temps reconnus sujets et soldats de la république, prétendaient alors AU rang d'alliés indépendans, et réclamaient
t Lepanëgyriqned'Avilusâle56' chapitre de Joniandès donnent une idée imparraite delà poliUqued'AtlUa, d'Aéthis, et des Visigoths.Le poète et l'historien se laissent ^■initner l'un et l'antre par leurs préji^és peraonnels et ■atiaaaux. LepranierMalletenériteet les actions d'Avitns:
Orbi», MU, uins, etc.
et l'autre s'attache à présenter la conduite des Goths sous |e jour le plus avantageux. Cependant, eu les interprétant exactement, leur accord est sonvent une preuve d« leur véracilé,
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les récompenses dues à un service volontaire. Les Lseii, les Armoricains, les Bréooes, les Saxons, les Bourguignons, les Sarmates ou AJaios, les Ripuaires, et les Francs qui obéissaient à Mérovée : telle était la composition de l'armée, qui, sons la conduite d'AétiuBetde Théodoric, s'avançait pour délivrer Orléans, «t livrer bataille à la muhitttde formidable accourue avec Attila '.
A leur arrivée, le roi des Huns leva le siège, et fit rappeler une partie de ses troupes qtii pillaient uue ville voisme ' dans laquelle elles étaient déjà entrées. Attila, don la valeur était toujours guidée par la prudence , sentit ce qu'il aurait à craindre s'il essuyait une dcAtite au cœur de la Gaule. Le roi des Huns repassa la Seine, et attendit les ennemis dans les plaines de Qiàlcms, où sa nombreuse cavalerie pouvait manœuvrer avec avantage. Mais, dans sa retraite précipitée, l'avant-garde des Romains et de leurs alliés pressait et attaquait fréquemment les troupes qui formaient l'arrière-garde d'Attila; et un combat sanglant des Francs et des Gépides, dims lequel quinze mille barbares ' perdirent la vie , fat le prélude d'une action générale et décisive. Les champs Catalauniens *, qui environnent la ville de Chàbns, s'étendent, selon la mesure vague de Jornandès, à cent cinquante milles en longueur,
1 Jomandès (c. 36, p. 664, édit.Grol., t. n, p 23), des Wsteriens de France, et les notes de l'éditeur bénédictin , donnent le détail de l'arméed' Aétius. Les Ltett ëtricntnne race mêlée de barbares nés eu naturriisés^ns la Gaule. Les Ripaires ou Ripuaires tiraient leur nom du lieu de leur résidence sur les rives des trois rivières, le Khin , la Meuse et la Moselle. Les Armoricains occupaient les villes indépendantes entre la Seine et la Loire. Il y avait une colonie de Saxons dans le diocèse de Bayeux; les Boarguignons habitaient la Savoie, et les Bréones élnent une tribu desRhétiensàrorient du lac Constance.
2 Aurd'umensis urbis obsidio, oppugnatio, irrupUo^ nec direpOo, ( t. v, Sidon. Apolliaar, 1. vni, £pt«f. 15, p. 246.) Il était facile de oonvo-tir la délivrance d'Oriéant, en miracle obtenu et annoDoé par le pieux évoque.
3 On trouve dans la plupart des éditions xch ; mais, (tous avons l'autorilé de qudqnes numuRrits, et toute autorité est presque snfflflanle pour Ihire donner la préfet renceau nombre de xvm.
* Châlons, ou Duro Calalaumim, et depuis Catalamili avait hit précéd«nHnem partie dn territoire de Reims, (Voyez Vales., Nottt. GaU.,f. 136; d'AnriHe.Wotice de l'ancienne Gaule, p. 212,279.)
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et à cent milles en largeur, dans le pays connu aujourd'hui sons le nom de Champagne *. Dans cette vaste plaine il se trouvait cependant qnelque inégalité de terrain, et les deux généraux se disputèrent une éminence qui commandait le camp d'Attila. Le jeune et vaillant Torismond s'en empara le premier, et les Goths en précipitèrent les Huns qui montaient du côté opposé. La possession de ce poste avantageux donna aux généraux et aux soldats une espérance fondée de victoire. Attila inquiet consulta les aruspices ; on assure qu'après avoir examiné les entrailles des victimes, ils lui annoncèrent sa défaite et la mort de son plus redoutable ennemi, et que le barbare, en acceptant cette compensation , témoigna involontairement son estime pour le mérite supérieur d'Aétius ; mais le découragement qu'Attila aperçut parmi les Huns l'engagea à user de l'expédient si familier aux généraux de l'antiquité, d'animer leurs troupes par une harangue militaire; et il leur parla comme un héros qui avait souvent combattu et vaincu à leur tête *. Le roi des Huns leur représenta leurs anciens exploits , le danger présent , et leurs espérances pour l'avenir. La même fortune qui leur avait fait ouvrir les déserts et les marais de la Scythie , presque sans combats, et qui les avait fait triompher de tant de nations guerrières, leur réservait la joie de cette journée mémorable comme complément de leurs victoires. Il peignit habilement les précautions de ses ennemis, leur ferme alliance, les postes avantageux dont ils s'étaient assurés, comme l'effet de la crainte, et non pas de la prudence. Les Visigoths faisaient, disait-il, toute la force de leur armée, et les Huns n'avaient rien à craindre des' timides Romains, dont les bataillons serrés
t Grégoire de Tours cite souvent le nom de Campania ou Cbanpagne. Cette grande province, dont Reims était la capitale, était sous le commaDdeiDait d'un duc. (Vales., JVcfit.p. 12l>-123.)
2 Je ne me disùmule pas que la plupart de ces harangues sont composées par les historiens. Cependant les anciens Ostrogotbs qui avaient servi sous AUila ont pu rendre son discours à Cassiodore. Les idées et les expressions ont une tournure barbare; et j'ai peine à croire qu'un Italien du sisiénie siéde ait imaginé Imjus certaminis gauditt.
annonçaient la frayeur, et qui ne savaient supporter ni les fatigues ni les dangers d'une bataille. Le monarque barbare se servit habilement de la doctrine de la prédestination, si favorable à la vertu marUale. < Les gner- » riers protégés par le ciel , disait-il , sont
> invulnérables au milieu des combats , et le » destin saisit ses victimes au sein d'une paix
> sans gloire. Je lancerai le premier dard, et » le lâche qui refuserait d'imiter son souve- » rain est dévoué à une mort inévitable. » La présence et la voix d'Attila ranimèrent le courage des barbares, et l'intrépide général, cédant à leur impatience, rangea son armée; A la tête de ses braves et fidèles Huns, il conduisit le corps de bataille. Les nations dépendantes de son empirci les Rugiens, les Hernies, les Thuringiens , les Francs et les Bourguignons couvraient des deux côtés la vaste plaine catalaunienne. La droite était commandée par Ardaric, roi des Gépides ; et les trois frères qui régnaient sur les Ostrogoths étaient placés sur la gauche pour s'opposer aux tribus des Visigoths sortis de la même race qu'eux. Les alliés avaient fait des dispositions différentes. Singiban , l'inGdèlé roi des Alains, éuit placé au centre, oii l'on pouvait veiller sur tous ses mouvemens et punir à l'instant sa perfidie. Aétius prit le commandement de l'aile gauche, et Théodoric de la droite, tandis que Torismond continuait à occuper les hauteurs qui s'étendaient sur le flanc et peut-être jusque sur les derrières de l'année d'Attila. Toutes les nations depuis le Volga jusqu'à l'Atlantique étaient rassemblées dan? les plaines de Châlons; mais une partiedeces nations avait été divisée par les factions, par la conquête on par des émigrations, et la ressemblance des enseignes et des armes des deux armées présentait l'image d'une guerre civile.
La discipline et la tactique des Grecs et des Romains formaient une partie intéressante de leurs m«eurs nationales. L'étude air tentive des opérations militaires de Xénophon, de César ou de Frédéric, quand elles sont décrites par le même génie qui lésa conçues et exécutées, peut tendre à perfectionner ( si jamais un tel perfectionnement peut être désirable ) l'art funeste de détruire
(461 dep. J.-C.)
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l'espèce humaine; mais la bataille de ChûloQS ne peut exciter notre curiosité que par la grandeur de l'objet , puisqu'elle fut décidée par l'aveugle impétuosité des barbares, et a été transmise^à la postérité par des écrivains partiaux, que leur profession civile ou ecclésiastique éloignait de toute connaissance de l'art militaire.Cassiodore a cependant conversé familièrement avec des Goths qui s'étaient trouvés à cette, bataille ; et ils la lui représentèrent comme sanglante, opiniâtre, et telle qu'on n'en avait point vu ni depuis ni dans les siècles précédens. Le nombre des morts monta, selon les uns, à cent soixantedeux mille, et, selon d'autres, à trois cent mille *. Ces exagérations p^u croyables supposent toujours une assez grande perle, pour prouver, comme le remarque judicieusement un historien, que des générations entières peuvent être englouties dans un jour par l'extravagance des souverains. Après la décharge mutuelle et répétée des flèches et des javelots, dans laquelle les archers de la Scythie purent signaler la supériorité de leur adresse, la cavalerie et l'infanterie des deux armées se joignirent, et combattirent corps à corps. Les Huns, animés par la présence d'Attila, percèrent le centre des alliés, séparèrent les deux ailes, et, se tournant sur la louche avec rapidité, dirigèrent tous leurs efforts contre les Visigoths. Tandis que Théodoric galopait devant les rangs pour animer ses soldats , il tomba de son cheval mortellement blessé d'un javelot lancé par Andage, Ostrogoth d'une naissance illustre. Le monarque blessé fut abandonné dans le tumulte, et foulé aux pieds des chevaux de sa propre «avalerie; et sa mort servit à justiGer l'oracle ambigu des aruspices. Attila comptait déjà sur la victoire, lorsque le vaillant Toris-
< Les expressions de Jomandès, ou plutôt de Cassiodore «ont très-rortes. • Bellum atrox, mulliplex, immaiie, per- » tinax ; eui simili nulla osquam narrai antiquilas : ubi
• talia gesta referuntur , ut nihil esset qnod in tita sua
• «onspicere potuisset egregîus, qui liujus miraculi priva- » retttf aspectu. • Dubos ( Hist. crit., 1. 1, p. 392, 393) tâche de concilier les 162,000 hommes de Joroandès avec les 300,000 d'Idacius et d'Isidore , en supposant que le plus fort de ces deux nombres comprenait tous ceux ^i avaient péri dans celte guerre , soldats ou citoyens, etc., par les armes , les maladies , les Migues , etc.
mond descendit des hauteurs , et réalisa le reste de la prédiction. Les Visigoths , qui avaient été mis en désordre par la fuite ou la désertion des Alains, reprirent peu à peu leur ordre de bataille; et les Huns furent évidemment vaincus, puisque Attila fut forcé de se retirer. Il s'était exposé avec la témérité d'un soldat ; mais les intrépides barbares qui composaient son corps de bataille dépassèrent de beaucoup le reste de la ligne ; n'étant point soutenus, leurs flancs se trouvèrent à découvert, et ils furent assaillis de tous côtés. L'approche de la nuit sauva les conquérans de la Scythie et de la Germanie d'une défaite totale. Ils se firent un rempart de leurs chariots. La cavalerie mit pied à terre, et ^ prépara à un genre de combat qui ne convenait ni à ses armes, ni à ses habitudes. . L'issue du combat était incertaine; mais At> tila s'était assuré une dernière et honorable ressource. H fit faire une pile funéraire des selles et des riches harnais des chevaux, et l'intrépide barbare résolut, si son camp était forcé, d'y mettre le feu, de s'y précipiter , et de priver les ennemis de la gloire d'avoir Attila en leur puissance, ni durant sa vie, ni après sa mort '.
Hais ses enuemis ne passèrent pas la nuit plus tranquillement. La valeur imprudente de Torismond lui .fit continuer la poursuite jusqu'au moment où Use trouva avec un trèspetit nombre des siens au milieu des charriots des Scythes. Dans le tumulte d'un combat nocturne, il fut jeté en bas de son cheval, et le fils de Théodoric aurait éprouvé le sort de son père, si sa vigueur et le zèle de ses soldats ne Teusseut tiré de cette dangereuse situation. Sur la gauche, Aétius, séparé de ses alliés, incertain de la victoire, et inquiet de leur sort , rencontra et évita des troupes d'ennemis répandues dans la plaine de Ghàlons. Il atteignit enfin le camp des Goths , qu'il ne put garnir que d'un petit nombre de
> Lecoirte deBuat (Hist. des Peuples, t. m , p. 554- 573 ), s'a rapportant toujours n fiwx Idacius, et rqetant louyours le Téritable , a prélendu qu'AltlIa avait M déftit dans deux grandes batailles, l'une près d'Orléans, et l'autre dans les plaines de Champagne ; que dan* l'oBe Théodoric perdit la vie , et que dans l'aulrt il tkit vengé.
soldats, en attendaut le point du jour. Le général romain ne tarda pas à être certain de la défaite d'Attila, qui restait enfermé dans ses retranchemens; et, en contemplant le champ de bataille, il aperçut avec satisfaction qne la plus forte perte était du côté des barbares. On trouva le corps de l1iéodoric percé d'honorables blessures sous un monceau de cadavres. Ses sujets le pleurèrent comme leur roi et comme leur père; mais leurs larmes étaient mêlées des chants de la victoire, et ses obsèques furent célébrées à la face d'un ennemi vaincu. Les Goths , en faisant retentir leurs armes , élevèrent sur un bouclier son fils aîné Torismond , à qui ils attribuaient avec raison tout l'honneur de la journée ; et , en recevant la couronne de son père, le nouveau roi cou' tracta solennellement l'obligation de le venger. Cependant les Goths hésitaient à attaquer leur intrépide adversaire. Leur historien a comparé le roi des Huns à un lion dans sa caverne , environné de chasseurs effrayés à son aspect. Les rois et les nations qui auraient pu songer à l'abandonner au jour du malheur, savaient bien que le plus imminent et le plus inévitable des dangers pout eux était de s'exposer à déplaire à leur maître. Tous les instrumens de musique militaire faisaient sans cesse entendre des sons de défiance et de guerre , et les premières troupes qui entreprirent de forcer ses retranchemens essuyèrent de tontes parts une grêle de traits qui les arrêta on les anéantit. On résolut, dans un conseil de guerre, d'assiéger le roi des Huns, d'intercepter ses convo'is, et de le forcer à accepter ou uù traité honteux , ou un combat inégal ; mais l'impatience des barbares dédaigna la lenteur de ces mesures , et le prudent Aétius craignit que la destruction des Huns ne rendit l'orgueil et la puissance des Goths trop redoutables. Il employa l'ascendant de la raison et de l'autorité , pour arrêter l'entreprise que Torisnond regardait comme un devoir. Le patrice lui représenta du ton de l'amitié le danger de son absence, et lui conseilla de déconcerter , par un prompt retour à Toulouse, les desseins ambitieux de ses frères , qui pouvaient usurper son trône et s'empa-
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rer de ses trésors '. Après le départ des Goths et la séparation des alliés, Attila fut surpris du profond silence qui régnait dans la plaine de Gbâions. La crainte de quelque stratagème le contint plusieurs jours dans l'enceinte de ses chariots, et sa retraite au-delà du Rhin attesta la dernière des victoires remportées au nom de l'empereur d'Occident. Mérovée et ses Francs , se tenant à une distance prudente, et cherchant à ajouter à l'idée qu'on pouvait avoir de leurs forces par les feux nombreux qu'ils allu' maient chaque nuit, continuèrent à suivre l'arrière^rde des Huns jusqu'à ce qu'elle eût atteint les confins de la Thuringc. Les Tburingiens servaient dans l'armée d'Attila ; ils traversèrent le territoire de» Francs dans leur marche et dans leur retour; et ce fut peut-être alors qu'ils exercèrent les horrible» cruautés dont quatre-vingts ans après le fil» de Clovis tira vengeance. Les Thuringien» massacrèrent leurs otages et leurs prisonniers ; dans leur rage insatiable , ils firent périr deux cents jeunes fiUes dans les tortures les plus atroces ; ils firent écarteler le» unes par des chevaux sauvages, et écraser les autres sous le poids des chariots , et leurs membres épars sur la route servirent de pâture aux chieus et aux vautours. Tels étaient nos ancêtres féroces dont les vertus imaginaires ont obtenu les louanges et excité quelquefois l'envie des siècles civilisé» *.
Le mauvais succès de l'expédition de la Gaule n'altéra ni les forces, ni le courage, ni même la réputation d'Attila. Dans le prin-
* iora»Bit»,de Kebus GeUcis, e. 41,p.671.Lapolili- (pie d* Aétius et I» conduite de Torismond paraisse*! Ibrt naturdes -, et le patricien , seion Grégoire de Tours CI- h, G. 7, p. 163), renvoya le princedes Francs, en lui inspirant la même crainte.Le faux Idacius prétend qu'Aéiius fll dans la DUJtune visite au roi des Huns et à celui des Visigolhs, et qu'ils lui donnèrent cbacun une bourse de dix mille pièces d'or pour ne pas les inquiéter dans leur retraite.
2 Ces cruautés , que Théodoric , fils de Ctovi» , dé' plore (Grég. de Tours, I. in , c. 10 , p. 190), paraissent convenir au temps et aux circonstances de l'invasion d'Attila. Son séjour dans laThuringe a été long-temps attesté par la tradition populaire, et l'on prétend qu'il y tint un courottttai ou diète dans les environs d'Eisenaeh. (Voyes Mascou, IX, 30, qui décrit avec la plus scnipulease attention l'ancienne Thuringe , dont il assure que le noni est dérivé desThervinges, tribn desGoHis.)
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temps suivant, il fit une seconde demande de la princesse Honoria, et des trésors qui lui appartenaient. Sa demande fut encore rejetée on éludée ; et le fougueux amant reprit les armes, passa les Alpes, envahit l'Italie, et assiégea Aquilée avec une armée aussi nombreuse que la première. Les barbares n'entendaient rien à la conduite d'un siège , qui même chez les anciens exigeait quelque théorie, ou au moins quelque pratique des arts mécaniques; mais les travaux de plusieurs milliers de provinciaux et de captirs , dont on sacrifiait la vie sans pitié , pouvaient exécuter les ouvrages les plus pénibles et les plus dangereux ; et les artistes romains vendaient peut-être leur secours aux destructeurs de leur pays. Les Huns se servirent contre les murs d' Aquilée des béliers , des tours roulantes , et des machines qui lançaient des pierres, des dards et des matières enflammées •• Le roi des Huns employait tour .à tour l'influence de l'espoir, de la crainte, de l'émulation, et de l'intérêt personnel, pour détruire la seule barrière qui retardât la conquête de l'Italie. Aquilée était alors une des plus riches, des plus populeuses et des plus fortes villes maritimes de la côte de la mer Adriatique. L'intrépidité des Goihs auxiliaires , commandés par leurs princes nationaux, Alaric et Antala, se communiquait aux citoyens qui se rappelaient encore la glorieuse résistance de leurs ancêtres contre le barbare inexorable qui avait déshonoré la majesté de la pourpre romaine. Après trois mois d'un siège inutile , le manque de subsistances et les clameurs de l'armée contraignirent Attila de renoncer à son entreprise , et il donna à regret l'ordre du départ pour le lendemain ; mais , tandis que
1 Machinis constructis, omnïbusque tormentorum generibiu atUUbUis.iioraaikdis, c 42, p. 673). Dans le 13« siide, lesMongous se servirenl, pour renverser les murs des villes de la Chine , de machines conslruites par les mahomélans ou les chréliens qui servaient dans leur armée. Ces machines lançaient des pierres qui pesaient de cent cinquante à trois cents livres. Les Chinois employèrent pour leur défense la poudre à canon et même des bombes, plus de cent ans avant qu'elles fussent connues en Europe, et cependant toutes ces armes célestes, ou plutôt infernales, ne purent sauver une nation pusillanime. (Voyez Gaubill. mu. des Mongous, p. 70, 71, 153-155, etc.)
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le monarque des Huns contemplait avec indignation les murs d' Aquilée, il aperçut une cigogne qui, suivie de ses petits , s'envolait d'une tour et semblait abandonner son nid. Saisissant en habile politique 1' occasion que le hasard lui présentait : « Cet oiseau do-
> mestiqne, s'écria-t-il , ne quitterait point
> son ancien asile, s'il n'était pas destiné à
> être bientôt détruit'. » Cet heureux présage inspira l'assurance de la victoire ; on re' commença le siège, et il fut poussé avec vigueur. Les Huns assaillirent la partie du mur d'où la cigogne avait pris son vol, ouvrirent une large brèche , s'y précipitèrent avec une furie irrésistible, et la génération suivante pouvait à peine découvrir les ruines d' Aquilée *. Après cette affreuse vengeance , Attila continua sa marche, et réduisit en cendres Altinnm, Padoue et Concordia. Yicence , Vérone et Bergame éprouvèrent le même sort. Pavie et Milan se soumirent sans résistance à la perte de leur puissance et applaudirent à la clémence inusitée qui sauva des flammes les bàtimens publics et particuliers et épargna la vie- d'une multitude de captifs. Les traditions populaires de Comum, Turin et Modène, paraissent suspectes ; mais elles concourent avec des autorités plus authentiques à prouver qu'Attila étendit ses ravages jusquedanslesplainesdela Lombardie , qui sont séparées par le Pô, et bornées par les Alpes et l'Apennin '. En entrant dans le palais de Milan, le monarque barbare aperçut avec indignation un tableau qui représentait l'empereur des Romains assis sur son trône, et les princes de Scythie prosternés à ses pieds. La vengeance que prit Attila de ce monument de la vanité romaine fut ingénieuse et inofTensivc.
« Jomandès cl Procope (de Bell. Mandai., I. i, c. 4, p. 187 , 188) racontent la même histoire , et il n'est pas aisé de décider lequel des deuxest l'original. Mais l'historien grec a commis une erreur inexcusable en plaçant le siège d'Aquilée après la mort d'Aétias.
2 Jornandès, environ un siècle après le siège, atOmie qu' Aquilée était si complètement détruite ,Uautvix ejus vestigia, ut appareant, reliqueriiU. (Voyez Jomandès, (le Reb.\Getieis , c. 42 , p. 673 ; Paul Diacre , 1 , ii, c M , p. 785; Luitpraod, Hist., I. in,c. 2.) On donnait quelque fois le nom d'Aquilée au Forum Julii, Cividad del Friuli, la capitale plus moderne de la province vénitienne.
> Dans la description de cette guerre d'AUUa. si Euneute
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ïlfit venirun peintre, lui ordonna d'effacerce atbleau, et dépeindre sur la même toile le roi de Scythie sur son trône *, et les empereurs romains s'en approchant d'un air humble, pour déposer à ses pieds des sacs d'or, symbole du tribut auquel ils s'étaient assujettis '. Les spectateurs approuvèrent sans doute la vérité du changement, et se rappelèrent peut-être à cette occasion la dispute de i'bomme et du lion ».
II était digne de l'orgueilleux Attila de dire que l'herbe ne croissait jamais où son cheval avait passé. Cependant ce destructeur sauvage donna involontairement naissance à une république, qui ranima en Europe, dans le siècle de la féodalité, l'esprit et l'art du commerce et de l'industrie. Le nom célèbre de Venise ou Venelia comprenait autrefois une vaste et fertile province de l'Italie, depuis les frontières de la Pannonie jusqu'à la rivière de l'Adda , et depuis le Pô jusqu'aux Alpes Rhétiennes et Juliennes. Avant l'irruption des barbares, cinquante villes vénitiennes jouissaient de la paix et de la prospérité. Aquilée était une des plus magnifiques ; mais l'agriculture et les manufactures soutenaient l'ancienne dignité de Padmie ; et les possessions de cinq cents citoyens quijoois- ^ient du rang de chevaliers romains s'éle-
etsiimparraitemeDtconoue.j'ai pris pour guides deux savans llaliens qui oui traité ce sujet avec quelques avantages particuliers, Sigonius ( de Imperio Oceidenlati, 1. xni, dans ses ouvrages, 1. 1 , p. 495-5(Q) , et Mnratori lAnnaU d'Jtalia, t. iv, p. 229, 236, édition-8°).
■ Cette anecdote se trouve dans deux dilTérens articles fftttKa.1111 et ic«i>vK9c de la compilation de Suidas.
2 teo Ksponiltt : hamaiia bot pktum manu ; Vider» iMiiiiiMin drleetum, si plngcre IcoOM KlNOt
AffoMx ad Phœdrum, (aUe «»«.
Dans Phèdre, le lion en appelle assez gauchement du tableau aux amphithéâtres, et j'aiobservé avec plaisir que le goât naturel de La Fontaine lui a fait r^eler celte mauvaise condusioD.
3 Paul Diacre ( de Gestis Langobard., 1. n , c. 4 , p. 764), donne la description des provinces de l'Italie environ v^rs la On du huitième siècle. Fenetia non solum. in paitcis intuUs quas nune Veneticu dicimus , constat ; ted ejiu terminus A Pannonùr finibus usque Aéduâm flttvium proletatur. L'histoire de cette provinee jusqu'au siècle de Chariemagne forma la première et la plus intéressante partie de ferona iUustrata ( p. 1- 388), dans laquelle le marquis Scipion Maffeys'est montré éfjiAesaaA capable des plus grandes vues et des détails les plut minutieut.
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valent, à lopins faible évaluation, à un million sept cent mille livres sterling. Un grand nombre des familles d' Aquilée , de Padoue et des villes desenvirons, après avoir échappé à la fureur des Huns, trouvèrent un humble mais sûr asile dans les îles voisines •. A l'extrémité du golfe où les marées de TOcéan se font faiblement sentir dans la mer Adriatique, on trouve une centaine de petites îles séparées du continent par des eaux fort basses, et défendues contre les vagues par la pente du terrain , où les vaisseaux pénètrent par des passes fort étroites •. Jusqu'au milieu du cinquième siècle, ces Iles à peine habitées restèrent sans culture et presque sans nom ; mais les mœurs des VéniUens fugitifs, leurs arts et leur gouvernement prirent peu à peu une forme régulière dans leurs nouvelles habitations ; et on peut considérer une des épîtres de Cassiodore, dans laquelle il décrit leur situation ' comme le premier monument de république. Le ministre de Théodoric les compare, dans son style déclamatoire et de mauvais goût, à des poules d'eau qui ont fait leur nid au milieu dçs vagues. € Un grand nombre de familles nobles habitaient, dit-il, autrefois dans les provinces vénitiennes ; mais'elles sont aujourd'hui toutes réduites à l'égalité par la misère. On ne s'y nourrit que de poisson : le sel fait toute la richesse ; les habitans le tirent de la mer, et le portent dans les marchés voisins.
1 Cette émigration n'est attestée par aucun contemporain; mais le fait est prouvé par l'événement , et la tradition a pu en conserver les circonstances. Les citoyens d'Aquilée se retirèrent dans llle de Gradus , ceux de Padoue à Rivus Altus où Riallo , où la ville de Venise a .été .bâtie dans la suite , etc.
2 La topographie et les antiquités des Iles vénitiennes depuis Gradus jusqu'il Clodia ou Chioggia sont exactement décrites dans la dissertation géographique </e/faUain«dii auiyf, 151-155.
3 Cassiodore, FaHar., I. xn, éptL 24. MaffcyCfVrona iUustrala, part, i, p. 240-254), a Uvduitet expliqué cette lettre curieuse avec le génie d'un savant antiquaire et d'un sujet Adèle qui regardait les Vénitiens comme les seuls descendans légitimas delà repuhliqueromaine.il fixe la date de l'éptlre , et par conséquent de la prédMiare de Cassiodore, A. D. 523; et l'autorité du marquis a d'autant plus de poids ; qu'il avait préparé une édition de ses ouvrages, et a'publié une dissertation sur la vérttal>le orthographe de son nom. Voyez Ossen-asioni LUterarie,
1 I. Il, p. 290, 339.)
(*5I (lep. J^C.)
au lieu d'or ou d'argent. Uo peuple dont les habitations semblaient flotter dans la mer se familiarisa bientôt avec cet élément; et les désirs de l'avarice succédèrent à ceux du besoin. Les insulaires, qui depuis Grado jusqu'à Chiozza vivaient ensemble dansla plus grande intimité , pénétrèrent dans le cœur de l'Italie par la navigation pénible, mais peu dangereuse, des canaux et des rivières. Leurs vaisseaux, dont ils augmentaient continuellement le nombre et la grandeur, visitaient tous les ports du golfe ; et Venise a contracté dès son enfance le mariage qu'elle célèbre tous les ans avec la mer Adriatique. Gassiodore, préfet du prétoire, adresse son épitre aux tribuns maritimes, et les exhorte à ranimer le zèle de leurs compatriotes pour le service public. Il s'agissait de transporter les magasins de vin et d'huile de la province d'Istriedansla ville de Ravenne. ()n sait par u-aditîon que le peuple élisait tons les ans douzede ces tribuns ou juges dans les douze lies principales. L'existence de la république de Venise sous le gouvernement des roisGoths de l'Italie est constatée par la même autorité qui anéantit ses prétentions à une indépendance originaire et perpétuelle '.
Les Italiens, qui avaient renoncé depuis long-temps au métier des armes, apprirent avec terreur, après quarante ans de paix, l'approche d'un barbare. formidable, qu'ils abhorraient comme l'ennemi de leur pays et de leur religion. Au milieu de la consternation générale, le seul Âétius conservait son sang-froid. Mais, malgré sa valeur et ses talens , Aétius, seul et sans secours, ne pouvait exécuter aucun exploit digne de sa réputation. Les barbares qui avaient défendu la Gaule refusaient obstinément de marcher en Italie , et les secours de l'empereur d'Orient étaient éloignés et peu certains. Le patrice, à la tète de ses troupes domestiques , continuait à tenir la campagne , fatiguant et
• Voyez dans le second volume d'Amelot de la Houssaye, Histoire du gouTernement de Venise, une traduction do ftmeux Squittinio. Ce livre, dont on a fait un éloge beaucoup trop pompeux, trahit à chaque ligne le manque de sincérité et l'esprit de parti; mais on y trouve les preuves pour et contre, le vrai et le f^ux, et le lecteur les discernera <!acilement.
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retaitlant sans cesse la marche d'Attila, et il ne se montra jamais plus grand qu'au moment où un peuple ignorant et ingrat blâmait hautement sa conduite '. Si l'âme de Valentinien :eât été susceptible de quelques sentimens généreux, il aurait pris ce brave général pour exemple et pour guide. Mais le timide peiit'fils de Théodose, au lieu de partager le danger, fuyait le bruit des armes; et sa retraite précipitée de Ravenne à Borne , d'une forteresse imprenable dans une ville ouverte et sans défense, annonçait clairement l'intention d'abandonner l'Italie dès que l'ennemi s'approcherait assez pour menacer sa sûreté personnelle. Cependant l'esprit de doute et de délai qui règne toujours dans les conseils des lâches et en neutralise parfois la preoiière tendance, suspendit cette honteuse abdication. L'empereur de l'Occident , le sénat et le peuple de Rome embrassèrent la résolutiofi salutaire d'apaiser la colère d'Attila par une ambassade.
On chargea de cette commission importante Avienus, qui , par sa naissance et ses richesses , sa dignité consulaire , le nombre de ses cliens et ses talens personnels, tenait le premier rang dans le sénat de Rome. Le caractère artificieux d'Avienus • convenait parfaitement à une négociation d'intérêt public ou particulier. Son collègue Trigelius avait occupé la place de préfet du prétoire en Italie et Léon , évéqne de Rome , consentit à hasarder sa vie pour sauver son troupeau. Léon a exercé et déployé son génie * dans les
< Sirmond (_Not. ad Salon. JpolUnar., p. 19) a publié nn passage curieux tiré de la Chronique de Prosper.
• Attila, redintegralis viribus, quas in Gallia amiserat,
• Italiam ingredi per Pannonias intendil ; nihil duce nostro
• Aetio secundum prions belli opéra prospicienle.etc. > Il reproche A Aelius d'avoir négligé la garde des Alpes, et d'avoir eu le dessein d'abandonner l'Italie. Mais cette accusatioffest au moins contrebalancée par les témoignages favorables d'Isidore et d'Idacius.
2 Voyez les portraits originaux d'Avienus et de son rival Basile, dans les épît. 1, 9, p. 22, deSidonius. Il avait étudié le caractère des deux chefs du sénat, et it s'attacha à Basile comme l'ami le plus sincère et le plus désintéressé.
* On peut découvrir le caractère et les principes de Léon dans cent quarante-une de ses épttres originales, qui expliquent toute l'histoire ecclésiastique de son long pontificat, depuis A. D. 440 jusqu'en 461. (Voyez Dupin, Biblioth. Ecclés., t. ui, part. 2, p. 120-165.)
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calamités publiques, et il a méi-ité le nom de Grand par. le zèle heureux avec lequel il parvint à établir ses opinions sous les noms révérés de foi orthodoxe et de discipline ecclésiastique. Attila était campé avec sa cavalerie à l'endroit où le Mincius an cours lent et tortueux vient se perdre dans les ondes fumantes du lac Benacus ', et foulait aux pieds, de ses chevaux les fermes de Catulle et de Virgile *. Il reçut les ambassadeurs romains dans sa tente, et les écouta avec attention et même avec faveur. La délivrance de l'Italie fut achetée au prix de l'immense rançon ou douaire de la princesse Honoria. L'état où était son armée contribua sans doute à faciliter le traité, et à hâter sa retraite.'Les jouissances du luxe et la chalenrdu climat avaient énervé leur valeur. Les pâtres du nord, dont la nourriture ordinaire consistait en lait et en viandes crues, s'étaient livrés avec excès au luxe du pain , du vin , et de la viande préparée et assaisonnée à la manière des Romains, et les progrès de cette maladie commencèrent la vengeance de l'Italie '. Lorsque Attila déclara sa résolution de conduire son armée victorieuse aux portes de Rome , ses amis et ses ennemis concoururent à l'en détourner , en lui rappelant qu'Alaric n'avait pas survécu long-temps à la conquête de la ville Étemelle. Son âme intrépide.
.... Tardlsingeunbllexibatemt UlDcios, et tpQcra prxteill aruDdioe ripas
ÀDne iKos taoKM , te Larl mulme , tei|iie Floctibos, et rremltu a&surgens Beaacc marlno.
2 Le marquis Mafrei {Ferona Illustrata, part, i, p. 95-129-221; part, u, p. 11, 6) a expliqué avec beaucoup de goût et d'érudition son intéressante topographie. U place l'entrevue d'Attila et de saint Léon près d'.4riolica ou Ardelica, aujourd'hui Peschiera, au conflux du lac et de la rivière Mincius. U marque l'endroit qu'occupait la maison de Catulle , dans la péninsule de Sirmione , et découvre les Andes de Virgile, dans le village de Bandes, précisément où se subducere colles incipiunt, où les hauteurs du Véronèse s'abaissent dans la plaine de Mantoue.
3 , Si statim infesto agmineurbem petiissent, grande
> discrimen esset : sed in Venelia quo Tere tractu Italia
> moUissima est, ipsa solis cxlique clemeatia robur elan-
> guit. Ad hocpanisusu carnisque coctae, et dulcedine • viui mitigatos , etc. > Ce passage de Florus est plus applicable aux Huns qu'aux timbres, et il peut servir de rommcntaire à la peste envoyée du ciel , dont Idacius et Isidore prétendent que les soldats d'Attila furent attaqués.
que les dangers réels n'avaient pu émouvoir, ne fut pas à l'abri d'une terreur imaginaire; et il n'échappa point à l'influence de la superstition dont il s'était habilement servi pour le succès de ses desseins '. L'éloquence pressante de Léon, son aspect majestueux, et ses habits pontificaux , inspirèrent an prince barbare un sentiment de vénération pour le père spirituel des chrétiens. L'apparition des deux apôtres saint Pierre et saint Paul, qui menacèrent le conquérant d'une mort subite s'il rejetait la prière de leur successeur, est une des plus belles légendes de la tradition ecclésiastique. Le destin de Rome pouvait mériter l'interposition du ciel , et on doit quelque indulgence à une fable qui a été représentée par le pinceau de Raphaël et par le ciseau d'Algardi *.
Avant de quitter l'Italie, le roi des Huns menaça d'y revenir plus terrible encore , si on ne remettait pas la princesse Honoria entre les mains de ses ambassadeurs avant le terme convenu par le traité. U consola toutefois ses tendres anxiétés , en ajoutant à U liste sans fin de ses épouses une jeune beauté, nommée Ildico ^. Après avoir célébré son mariage dans le palais du village royal audelà du Danube, par toutes les fêtes et les pompes usitées chez ces peuples barbares. Attila , accablé de vin et de sommeil , quitte fort tard les plaisirs de la table pour
' L'historien Priscus a positivement afOrmé l'efTet que cette représentation flt sur l'esprit d'Attila. (Jornaodès, c. 42, p. 673.)
2 Le tableau de Raphaël est dans le Vatican , et le basrelief d'Algardi sur un des autels de Saint-Pierre. (Voys Dubos, KÉQexions sur la poésie et sur la peinture, t. ■ , p. 519, 520.) Baronius (AnnaL Ecdés., A. D. 452, n" 57, 58) soutient hardiment la vérité de l'apparition , qui est rejetéc toutefois par les plus savans et les plus pieux catholiques.
3 • Attila, ut Priscus historicus refert, extinctionts sux > tempore , puellam Ihiico nomine, decoram valde , sibi » malrimonium post innuaierabiles uxores.... socians. • (Jornandès, c. 49, p. 683, 684.) Il ajoute ensuite (c. 50 , p. 686) : filU Mliltg , quorum per Iwentiatn libidinis pane populus pût. Dans tous les siècles la polygamie fut admise chez les Tarlares. Le rang des épouses parmi le peuple dépend de leur beauté; et la matrone surannée arrange sans murmurer le lit destiné à sa jeune rivale. Mais parmi les princes , les fils nés de la fille du khan ont le premier droit à la succession de leur père. (Voy. l'histoire goncalogique, p. 406, 407, 408.)
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se livrer à ceux de l'amour. Dans la crainte de troubler ses plaisirs ou son repos, ses domestiques n'osaient entrer le lendemain dans son appartement; mais, la plus grande partie du jour s'étant passée sans que ceux qui attendaient à sa porte entendissent le moindre bruit, l'inquiétude l'emporta sur le respect ; leurs cris répétés n'ayant pas réussi à éveiller le monarque, ils se prédpitèrent dans la chambre nuptiale, et trouvèrent sa nouvelle épouse assise à côté du lit, le visage couvert de son voile , déplorant le danger de sa propre situation et la perte d'Âtlila. Une de ses artères s'était rompue pendant la nuit , et, comme il était couché, le sang qui ne pouvait trouver une issue par les narines avait engoi^é les poumons et l'estomac , et l'avait étouffé '. On exposa son corps au milieu de la plaine, sous un pavillon de soie, et des escadrons de Huns en firent plusieurs fois le tour en cérémonie et en chantant des hymnes funéraires en l'honneur d'un héros invincible jusqu'à sa mort, père de son peuple^ fléau de ses ennemis, et terreur de l'univers. Suivant leur coutume nationale, les barbares coupèrent une partie de leurs cheveux, se déchirèrent le visage par de hideuses blessures, et honorèrent leur vaillant chef d'une manière appropriée à ses habitudes, non pas par les larmes , mais par le sang des guerriers. Le corps d'Attila, renfermé dans trois cercueils, le premier d'or, le second d'argent, et le dernier de fer, fut mis en terre sans pompe pendant la nuit. On ensevelit dans la même tombe les dépouilles des nations qu'il avait vaincues. Les captifs qui ouvrirent la fosse furent impitoyablement massacrés ; et les Huns terminèrent cette scène de douleur en se livrant autour du sépulcre à tous les excès de la joie et de la débauche. On prétendit à Gonstantinople que ,
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dans la nuit de sa mort, Marcien avait vu en songe l'arc d'Atlila se briser. Cette tradition pourrait servir à prouver que le roi des Huns occupait souvent l'imagination des empereurs romains '.
La révolution qui détruisit l'empire des Huns assura la gloire du monarque qui seul avait pu soutenir un édifice si vaste et si peu solidement assemblé. Après sa mort , les chefs les plus intrépides aspirèrent au rang de rois; les rois les plus puissans refusèrent de plier sous un maître, et les fils, qu'ils avait eus de tant de mères différentes, se divisèrent, et disputèrent , comme la succession d'un particulier , le commandement des nations de la Scythie et de la Germanie. L'audacieux Ardaric comprit et fit comprendre la honte de ce partage. Les Gépides, ses sujets, et les Ostrogoihs, sous la conduite de trois vaillans frères, encouragèrent leurs alliés à revendiquer le» droits de l'indépendance de la royauté. Dans une bataille sanglante et décisive, sur les bords de la rivière de Netad en Pannonie, on vit la lance des Gépides, l'épée des Goths, la flèche des Huns , l'infanterie des Suèves , les armes légères des Hérules et les glaives pesans des Alains se confondre et s'entrechoquer pour s'attaquer et se détruire les uns les autres. La victoire d'Ardaric coûta trente mille hommes à ses adversaires. EUac, l'ainé des fils d'Attila , perdit la couronne et la vie dans la mémorable bauiille de Netad. Sa valeur et la victoire l'avaient placé fort jeune sur le trône des Acatzires , peuple de Scythie , qu'il avait subjugué ; et Attila , qui aimait la gloire, aurait rendu hommage au mérite ou envié la mort de son fils Ellac *. Son frère Dengisich , suivi d'une armée de Huns, encore formidable après sa défaite, se
< La nouvelle de son crime passa bientôt jusqu'i Constantinople, où on lui donna un nom fort différent, et MaroeUin observe que l'usurpateur de l'Europe fut assassiné dam la nuit par la main et par le couteau d'une femme. Conieille, qui a suivi dans sa tragédie la vérité de l'histoire , décrit l'hémorragie de son sang, et fait dire à Attila avec une fureur ridicule :
S'il ne vent •■«nrfter ,
•' (DU-U) OB ne piira et qu'U <■ m'tn colur.
1 Jomandès (c. 49, p. 684, 685) raconte les circonstance sinléressanles de la mort et des (Unérailles d'Atlila, et il y a lieu de croire que Priscus les a copiées.
2 Voy. Jomand., de Reb. Getic., c. 50, p. 685 , 68C, 687, 688. Sa distinction des armes nationales est trés-cnrieuse. • Nam ibi admirandum reor fuisse spectacuhira ,
> ubi cemere eral cunctis pugnantem Gothum ense Ai- » rentem, Gepidam in vulnere suorum cuncta tela flnin- » gentem, Suevum pede, Hnnnum sagitta prsesumere,
> Alanum gravi , Henilum levi armatura , aciem ins- • truere. • Je ne sais point avec précision où la rivière de Nclad est située.
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défeodit durant quinze années sur les bords du Danube. Le palais d'Attila et l'ancienne Dacie, depuis les montagnes Carpatbiennes jusqu'à la mer Noire, devint le siège d'une nouvelle puissance, fondée par Ardaric, roi des Gépides. Les Ostrogotlis occupèrent les conqu^es faîtes en Pannonie , depuis Vienne jusqu'à Sirminm ; et les divers établissemens de tribus, qui venaient de reconquérir aussi vaillamment leur liberté , furent irrégulièrement distribuées , chacune en proportion de sa force. Environné et opprimé par les esclaves de son père, Dengisich ne possédait d'autre empire que l'enceinte de ses cbariots ; son courage déterminé le porta à envahir l'empire d'Orient ; il perdit la vie dans une bataille , et sa tête, exposée dans l'hippodrome, amusa la curiosité du peuple de Constantinople. Attila s'était superstitieusement persuadé qu'Irnac , le plus jeune de ses fils, était des- ■ tiaé à soutenir la gloire de sa race. Le caractère de ce prince , qui tâcha vainement de modérer l'impétuosité de son frère Dengisich, convenait mieux à la cbancelaote fortune des Hims. Iruac, suivi des hordes qui loi obéissaient, se retira dans le cœur de la petite Scythie. Ils en furent bientôt chassés par une multitude de barbares qui suivirent le même chemin que leurs ancêtres avaient découvert. Les Geougen, ou Avares, que les écrivains grecs placent sur les côtes de l'Océan, poussèrent les tribus voisines jusqu'à ce qu'enân les Igours du Nord , sortant des régions glacées de la Sibérie , se répandirent dans le désert jusqu'au Borysthène et à la mer Caspienne , et détruisirent totalement l'empire des Huns '.
Cette révolution aurait pu contribuer à la sûreté de l'empire d'Orient , si le monarque eût su se concilier l'amitié des barbares sans se rendre indigne de leur estime. Mais le faible Yalentinien , parvenu à sa trente-ciuquiènae , année, sans acquérir ni jugement ni courage, abusa de sa sécurité apparente pour saper les fondemens de sa propre puissance , en
i Deux bisloriois modernes ont jeté une grande lumière sur la ruine et la divigion de l'empire d'AltUa. H. de Buat (t. vm, p. 3-31.484M), par tes recherches exactes, et M. de Guignes, par sa connaissance de la langue et des auteurs clÙDois. (Voyez llist. des Huns, t. u, p. 315-319.)
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assassinant de sa propre main le patrice Aétius. Il baissait, par un instinct de basse jalousie, le héros qu'on célébrait universellement comme la terreur des barbares et le soutien de l'empire; et l'eunuque Héraclius, son nouveau favori, tira l'empereur d'une ictbargie qui, durant la vie de l'impératrice, pouvait se déguiser sous le nom de respect filial *. La réputation brillante d' Aétius , ses richesses, ses dignités, la troupe nombreuse et guerrière de barbares dont il était toujours suivi, ses créatures, qui remplissaient tous les emplois civils , et les espérances qui s'attachaient à l'avenir de son fils Gaudentius, déjà fiancé à Eudoxie, fille de l'empereur, relevaient au-dessus du rang d'un sujet. Les desseins ambitieux dont on l'accusa secrète» ment excitèrent la crainte et le ressentiment de Yalentinien. Aétius lui-même , encouragé par le sentiment de son mérite , de ses ser^ vices , et peut-être de son innocence , semble s'être conduit avec une imprudente hauteur. Le patriee offensa son souverain par une déclaration hostile ; et il aggrava l'offense en le forçant à ratifier par un serment solennel un traité d'alliance et de réconciliation. Aétius proclama ses soupçons, et négligea sa propre sûreté. Persuadé que son ennemi était incapable même d'un crime qui demandait de la hardiesse, il se rendit imprudemment au palais de Rome. Tandis qu'il pressait l'empereur, peut-être avec trop de véhémence, de conclure le mariage de son fils, Yalentinien, tirant pour la première fois son cpce, la plongea dans le sein d'un général qui avait sauvé l'empire. Ses eunuquesetsescourtisans s'empressèrent d'imiter leur maître, et Aétius, percé de coups, expira en sa présence. Au mértie instant, on assassinait Boëthius, préfet du prétoire; et, avant que la nouvelle pût en être répandue, les principaux amis du patrice furent mandés au -palais, et massacrés
> Placidie mourut i Rome le 27 Bovembre (A. D.450); on l'eoterra è Ravenne, où son sépulcre et mfime son corps , assis sur une chaise de bois de cyprès, a été couserré durant plusieurs aècles. Le dergé orthodoxe complimenta souvent l'impératrice et saint Pierre Chrysologue , et l'assura que son zèle pour la Sainte-Trinité avait été récompensé par une auguste trinité d'enfans. (Voyez TillemoDt, Histoire des Empereurs, t. vi, p. 2^10.}
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les nas après les autres. L'empereur, déguisant celte action atroce sous le nom de justice ou de nécessité , en fit part à ses soldats , à ses sujets et à ses alliés. Les nations étrangères an destin d'Aétias, ou qui le redoutaient comme ennemi, déplorèrent généreusement son sort. Les barbares qui avaient été personnellement attachés à son service dissimulèrent leur douleur et leur ressentiment; et te mépris public, dont Valentinien avait été si long-temps l'objet, se convertit en une horreur profonde et universelle. Ces sentiroens osent rarement se montrer à découvert dans les palais ; cependant l'empereur fut forcé d'entendre , avec confusion , la réponse ferme d'un Romain , dont il n'avait pas dédaigné de solliciter l'approbation. < J'ignore, * lui dit-il, quels ont été vos griefs, mais je
> sais que vous avez agi comme un homme
> qui se sert de sa main gauche pour eouper » sa main droite '. >
Les plaisirs de Rome semblent avoir attiré les visites longues et fréquentes de Valentinien, qui, par cette raison , était pins méprisé à Rome qu'en aucun autre endroit de ses états. Les sénateurs, dont l'autorité et même les secours devenaient nécessaires au soutien d'un gouvernement faible, avaient repris insensiblement l'esprit républicain ; les manières impérieuses d'un monarque héréditaire offensaient leur vanité, et les plaisirs de Valentinien troublaient la paix et blessaient l'honneur des familles les plus distinguées. La naissance de l'impératrice Endoxie était égale à celle de son mari ; sa tendresse et ses charmes méritaient de recevoir les preuves d'amour que l'inconstance de l'empereur offrait chaque jour à quelque nouvelle beauté. Petroniiis Maximus , riche sénateur de la famille Ânicienne, qui avait été deux fois consul , possédait une femme jeune et belle. Sa résistance ne servit qu'à irriter les désirs de Valentinien, qui résolut de les satisfaire par force ou par stratagème. Le gros jeu était un des vices de la cour.
< Aetium Placidus mactavU semivir amens, dit Sidonius (Panegyr. Avit., 359). Le poète n'était point dispesé à flatter un minisire qui avait insulté ou disgracié Aritus et Majorien, dont Sidonius i fait successivement le panégyrique.
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L'empereur, par hasard ou par quelque arii- Gce, gagna une somme considérable à Maximus, et, lui ayant demandé indélicatement sa bague en gage, il l'envoya à sa femme par un messager sûr, et lui fit ordonner de la part de son mari de se rendre sur-le-champ auprès de l'impératrice. L'épouse de Maximus, n'ayant aucun soupçon de la supercherie, se fit conduire dans sa litière au palais impérial. Les émissaires de son amant l'introduisirent dans une chambre solitaire , où Valentinien viola sans remords les lois de l'honneur et de l'hospitalité. A son retour, ses larmes, sa douleur, et ses reproches à son mari, qu'elle regardait comme complice de sa honte, enflammèrent Maximus du désh* d'une juste vengeance ; et ce désir de vengeance reçut de son ambition un nouvel aiguillon. Maximus pouvait raisonnablement espérer que les suffrages du peuple et du sénat le porteraient sur le trône d'un méprisable et odieux rival. Valentinien, qui, jugeant d'après son cœur, ne croyait ni à l'amitié ni à la reconnaissance, avait imprudemment conservé parmi ses gardes des domestiques et des soldats d'Âétins. Deux de ces barbares se laissèrent aisément persuader qu'ils rempliraient un saint et honorable devoir en ôtant la vie à l'assassin de leur ancien maitre, et leur courage intrépide n'attendit pas longtemps un moment favorable pour l'exécution. Tandis que Valentinien s'amusait dans le champ de Mars du spectacle de quelques jeux militaires, ils s'élancèrent sur lui, immolèrent le coupable Héraclius , et plongèrent dans le sein de l'empereur leurs épées encore fumantes du sang de son favori, sans la moindre opposition de sa suite qui parut mémo se réjouir de la mort du tyran. Tel fut le sort de Valentinien ', le dernier empereur
> Relalivenicnl à la cause et aux circonstances de la mort d'Aélius et de Valentinien, nous n'avons que des renseignemens obscurs et imparfaits. Procope {tle Bell. Fondai., 1. 1, c. 4, p. 186, 187, 188) raconte bbnleusement tout ce qui est antérieur à son siècle; il est donc indispensable d'y suppléer, et de le corriger par le secours de cinq ou six chroniques dont aucune n'a été composée i Knme ni en Italie, et qui ne peuvent rendre compte que des bruits publics à mesure que les nouvelles vraifs on fausses arrivaient en Espaf^e, en Afrique, à Conslanlinople , ou à Alexandrie.
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de la famille de Théodose. Il eut tonte la faiblesse de son cousin et de ses deux oncles, sans y joindre la douceur, la pureté et l'innocence qui font tolérer en eux le manque de courage et d'intelligence. Valentinien était moins excusable, puisqu'il avait des passions sans le contrepoids d'aucune vertu. Sa religion même était suspecte ; et, quoiqu'il n'ait jamais embrassé les erreurs de l'hérésie , les chrétiens furent scandalisés de son attachement pour les pratiques profanes de la magie et de la divination.
Dès le temps de Cicéron et de Yarron, les augures romains prétendaient que les douze vautours aperçus par Romulus représentaient les douze siècles fixés par le destin pour la durée de sa ville '. Cette prophétie, qui , dans les siècles de vigueur et de prospérité, paraissait peut-être méprisable, inspirait des alarmes sérieuses au moment où allait expirer le douzième siècle marqué par tant de calamités ' ; et la postérité n'a pas pu sans doute se défendre de quelque surprise, en voyant vérifier par la chute de l'empire d'Occident l'interprétation arbitraire' d'une circonstance accidentelle ou fabuleuse. Mais cette chute fut annoncée par des présages plus clairs et plus sûrs que le vol des vautours. Le gouvernement romain devenait tons les jours plus odieux à ses sujets ', et moins formidable à ses ennemis. Les impôts se multipliaient avec les malheurs publics; plus l'économie devenait nécessaire, plus on
t CeUe interprétation de Veltius, célèbre augure, fut citée par Varron dans le dix-huitième lirre de ses antiquités. (Censorinus, de Die natali, c. 17, p. 91 , édit. Havefcamp.)
1 Selon Varron , le douzième siècle devait expirer, A. D. 447 ; mais l'incertitude de l'époque véritable de la rondalion de Kome peut permettre un peu de délai ou d'.inlicipation. Les poètes du siècle allesleiit ceUe opinion populaire, et leur témoignage n'est pas récusable.
Jam nfoum anix», Inttrceptoqoe voUta Viillurls, Inciihiiit properaUs saxula meUa.
Jam propë rata loi bissenas vuUnrla alaa Implehaal ; sds namqnc toos , scis , noma^ laborcs.
(Vofcz Uinot, 1. 1, p. 3M-34C.)
3 Le premier livre de Salvien est rempli de lamentations pathétiques et d'invectives véhémentes. Sa liberté hardie prouve (paiement la faiblesse et la corruption du gouvernement romain. H publia son livre après la perte de l' Afrique (A. D. 439) et avant la guerre d'Attila (A. D. 451).
la négligeait; les riches rejetaient leur Eardeau sur le peuple , et le privaient de tontes les douceurs qui auraient pu alléger passagèrement sa misère. L'inquisition sévère qoi confisquait leurs biens, et exposait souvent leurs personnes aux tortures , décida les sujets de Valentinien à préférer la tyrannie moins compliquée des barbares, à se réiiigier dans les bois et dans les'montagnes , oa à embrasser 4'état avilissant de la domesticité mercenaire. Ils rejetaient avec horrear le nom de citoyen romain , si respecté, si envié de leurs ancêtres. Les provinces armoricaines de la Gaule et la plus grande partie de l'Espagne, entraînées par la confédération des Bagaudes , vivaient dans un état d'indépendance et d'anarchie; et les ministres impériaux employaient inutilement des troupes et des lois de proscription à réduire des nations qu'ils avaient jetées dans la révolte et dans le désespoir '. La destrucUon totale des barbares n'aurait pas suffi pour rétablir l'erapùv d'Occident. Rome existait encore; mais elle survivait à sa liberté, à son honneur, et à sa vertu.
CHAPITRE XXXVI
Sac de Rome parGenseric, roi des Vandales. — Scf déprédalions navale». — Succession des derniers empereurs de l'Occident , Uaximus , Avilus , Majorien , Sévère, ADlkèiniu s, Oljbrius.GIyccrius', Nepos, Aogustule. — Extinction totale de l'empire d'OccideM. — Règne d'Odoacre, premier roi barbare de l'Italie.
La perte on la dévastation des provinces , depuis l'Océan jusqu'aux Alpes , obscurcirent la gloire et diminuèrent la puissance de Rome ; la séparation de l'Afrique avait totalement détruit sa prospérité intérieure.
Les Vandales confisquèrent toutes les pos-
< Les Bagaudes d'Espagne livrèrent pluàenrc battis aux troupes romaines. Idacius en parle dans pinaears articles de ses chroniques. Salvien a décrit Irès-énergiqaement leurs souffrances et leur révolte. • Itaque no«(t
> drium romanorum nnnc uUro repodiatur ac
• (ligitur , nec vile tamen sed eliam abominabile peac
• habetur EthinccstuteliamhiquiadbariMnf
» non confugi'int , barbari tamen esse c(^untur, seilicti
• ut biec pars magna Hispanorum, et non minima Gallo-
> rum OeB.ngaudisnuncmihisernioest,quip(r
» malos judices et cmenlos spoliati, adlicti, necati, posl-
• quam jus romame libcrlatis amiserant , eliam honorea
> romani nominis perdiderunt Vocamns rebdks,
> vocamus perditos quos esse compalioins crîminosos. • {De Gttbematione Dei, I. v, p. 15S, 150.;
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sessions des sénateurs, ci arrêtèrent les subsides qui ser>-aient, avant leurs conquêtes , à soulager l'indigence des plébéiens , et à encourager leur oisiveté. Une attaque imprévue aggrava bientôt les malheurs des Romains , et la province fertile et fidèle qui avait long-temps fourni à leur subsistance s'arma pour les attaquer, sons la conduite d'un barbare ambitieux. Les Vandales et les Alains, qui suivaient les drapeaux victorieux de Genseric , avaient acquis un riche territoire , qui s'étendait depuis Tanger jusqu'à Tripoli ; mais ce territoire, d'environ quatrevingt-dix jours de marche le long de la côie, était étroitement serré d'un côté par le désert , et de l'autre par la Méditerranée. La découverte ou la conquête des noirs babiuns de la zone torride ne pouvait pas tenter l'ambition du prudent Genseric ; mais il jeta ses regards vers la mer, résolut de créer une puissance maritime , et exécuta celte grande entreprise avec autant de persévérance que d'activité. Les bois du mont Allas offraient des matériaux inépuisables. Ses nouveaux sujets étaient également instruits dans l'art de la construction et dans celui de la navigation, n excita ses Vaodales à embrasser un genre de guerre qui leur livrerait l'entrée de tous les pays maritimes. L'espoir du pillage tenta les Maures et les Africains; et, après un intervalle de six siècles , les flottes qui sortaient deCarthage revendiquèrent de nouveau l'empire de la Méditerranée. Les succès des Vandales , la conquête de la Sicile , le sac de Palerme, et les descentes réitérées sur les côtes de la Lucanie , alarmèrent la mère de Valentinien et la sœur de Tbéodose. Elles formèrent des alliances, et préparèrent (les armemens dispendieux et inutiles, pour détruire l'ennemi commun, qui réservait son courage pour résister aux dangers que sa politique ne pouvait ni prévenir ni éluder. Tous les projets des Romains devaient devancer ses délais, ses promesses équivoques et ses concessions apparentes ; et l'invasion de son formidable confédéré, le roi des Huns, rappela les empereurs de la conquête de l'Afrique au soin de leur propre sûreté. Les révolutions du palais, qui laissèrent l'empire ^
d'Orient sans défenseur et sans prince légi- | ^tt. 9).
CIBBON, I,
time, dissipèrent les craintes de Genseric , et excitèrent son avarice. Il équipa promptement une nombreuse flotte de Maures et de Vandales, et jeta l'ancre à l'entrée du Tibre, environ trois mois après la mort de Valentinien et l'élévation de Maximus sur le trône impérial.
La vie privée du sénateur Pétronius Maximus ' a été souvent citée comme un exemple rare de la félicité humaine. Sa naissance était noble et illustre , puisqu'il descendait de la famille Anicienne ; il possédait une fortune immense en terres et en argent, et ajoutait à ces avantages l'instruction , les talens et les manières séduisantes qui ornent ou imitent les dons inestimables du génie et de la vertu, Il faisait avec grâce les honneurs de sa table et des plaisirs de son palais. Maximus ne paraissait en public qu'environné d'une foule de cliens *, parmi lesquels il comptait peutêtre quelques amis sincères. Considéré du prince et du sénat , il avait été élevé trois ibis au poste de préfet du prétoire d'Italie , deux fois aii consulat et enfin au rang de patrice. Ces emplois civils n'étaient pas incompatibles avec la jouissance du loisir et du repos. Toutes ses heures étaient , h l'aide du clepsydre, régulièrement distribuées entré les plaisirs et les affaires; et cette économie de temps annonce que Maximus savait jouir de sou heureuse situation. L'injure qu'il avait reçue de Valentinien pouvait seule excuser la plus sanglante vengeance. Cependant nn philosophe aurait pu réfléchir que, si la résistance de sa femme avait été sincère, sa chasteté était intacte , et que rien ne pouvait lui rendre sa pureté, si elle avait consenti aux désirs de son cormpteur.Un patriote aurait hésité à plonger lui-même et son pays dans le« calamités qui devaient être les suites inévitables de l'extinction de la maison impériale. Maximus négligea imprudemment ces consi-
< Sidonins Apollinaris composa la treizième épltre d* son second livre pour réfuter le paradoxe de son ami Serranus, qui conservait pour le dernier empereur une admiration bizarre quoique généreuse. Cette éptUe, élégamment écrite, aideà développer le caractère de Maximum.
* Clientum, pravia, pedisequa , circumfusa populoaita». C'est ainsi que Sidonius lui-même dépeint la suite qui environnait un autre sénaleur de rang consulaire (I. i.
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aérations; il satisfit son agilMtioo et sa v^geance ; il vit expirer à ses pieds le coupable Yalentinieo, et fut séduit par la yoix du peupie et du sénat qui l'appelaient à l'empire ; mais son bonhetur finit avec la cérémonie de son inauguration, c Emprisonné dans sop palais j dit Sidonius , après y avoir vainement cfaerché le somsacil, il se leya en soupirant d'avoir atteint le but de tous ses désirs, et n'aspira plus qu';^ descendre de cette dangereuse élévation. > Fatigué du poids du diadtèqne, il con^ ses tristes réflexions à Fulgeatius. spo ami et son questeur; et se rappelant les plaisirs sereins de sa vie passée : « 0 fortiisé Damodés ', ^'écriait l'empereur, ton règne a du moivs fini dans le même repas oii il avait commencé : > all«)sion connue , que Fulgeutius publia depuis comme une leçon instructive pour les souverains et pour leurs sujets.
Trois mois terminèrent le règne de Maximns. Le souvenir de son crime, le remords et la terreur partageaient tous ses momens , dont il n'avait plus la disposition, et son trône chancelant était contiDueUem«pt ébranlé par les Boitions des soldats , des peuples et des baii>ares confédérés. Le mariage de son fils Patladius avec la fille du dernier empereur pouvait tendre à assurer la succession héréditaire dans sa famille ; mais la violence qu'il fit à l'impératrice Eadoxie ne peut être attribuée qu'à une impulsion aveugle de vengeance ou de brutalité. La mort avait frappé à propos sa femme , cause innocente de la révolution , et la veuve de Valeoiinien fut forcée de violer ta décence du deuil, et pentélre le sentiinfint de sa douleur, «t de passer dans les bras de l'usurpateur , qu'elle soupçonnait du meurtre de son mari. Ce soupçon tutbienlèt justifié par l'aveu iudiscretque Maximnsfit lui-même de son crime, et il alluma ninsiune haine implacable dans lecœurdeson épouse qui se rappelait le sang impérial dont
1 DUlrictiu foiii ml snpfr impU
Cerrke p^mtet , non sicnlc rfap«« Ogirem FlaborakiiiU uromn :
(twn iviiun dlharaaiM entiu Sommim rednceDt.
Uont. , Carmen., m, I.
Sidonius termine sa lettre par l'histoire de Danodte^ «Hiê Cieéroo {Tusetibtn., v, 20, 21) a raiwiiUe d'une ma^ tivstt si inimitable.
elle était sortie. Eudoxie n'avait point de secours à attendre de l'Orient , «pn père «t .«a tante Pulchérie ét;ùeat worts. Sa mère languissait à Jérusalem dans un ignominiettx exil; et le sceptre de Consuntinople était entre les .mains d'un étranger. Dans ce déuâmeat, eUe tot^rna ses regards vers C^Pthagp, et demanda secrètement le secours du rwi des Vandales; elle l'engagea à profiter d'inné si belle occasion pour déguiser ses des&eifls avides sous les noms de pitié, d'honneur «t de justice '. Quelque intelligence que Maximus eût montrée dans les emplois subordonnés, il en manqua pour l'administration d'uu empire; et, quoiqu'il piètre aisément instruit des préparatifs qi)! se faisaient sur U côte d'Afrique , le faible eiopereur attendit dans l'inaction l'approche de l'ennemi, sans adopter aucun plan de défense , de négociation ou de retraite. Lorsque Oenseric débarqua avec ses Vandales stir les bords du Tibre , les clameurs 'd'np peuple épouvanté et furieux tirèrent 9Ï9î(iQ)US de sa honteuse léthargie. La seule r^ssowrce qui se présenta à son esprit abattu fut une fuite précipitée, et il engagea les sénateurs à imiter l'exeqipl^ de leur souverain. Mais Maximus a'^ut pas plus tôt para dans la rue, qu'il fut assailli d'une grêle de pierres. Un soldat romain oh bourguignon prétendit à l'honneur de le frapper le premier. Soo corps déchiré lut jeté dans le Tibre. Le peuple romain se félicita d'avoir puni l'auteur des calamités publiques ; et les domestiques d'Eudoxie signalèrent leur «èle à la venger*.
Trois jours après ce tumulte, Genaerk, suivi de ses Vandales, s'avança du port d'Os^ tie aux porte» de Home, et, au lieu d'une foule de jeunes Romains armés pour la dë-
I Kb^é le lâBoignage de Pro««|^, Eri^us, Idamu^ Marcellio, etc., lesar^t Mifratori {4naeUi d'IttUfi) oc rruit point à la réalité de cette invitation. Non si puo dir quanto sia facile ilpopolo a sognare e spacciar voci fàlst. Mais son ar^mrnl M l'intervalle du temps et dn lieu est extrêmement faillie. Des figues réooltées p»és de Cartilage fur^t pcéiientées «lu sàm trois jpun ap«4» avoir été cueillies.
2 InMwine liM Burgniullo toctn
EliKr<Mttr«M*' M>MNI K>M*pl< ko.
SMoDias, in Pant^gr. Âvli., M.
Ce vers donne à penserqueRnme et Maximus ftirenl trahis par les Roun;iilgnoiis merreiiaires.
(4*5 dejp. J^.)
fenirfe, ori en vit âoirti¥ piiocessioftàetlement le vénéraWiB Léo* U lar téw de sort clergé '. L» fermeté du prêtât , son ëloqnence et son antoHté adoHcireÉl pour ta seeotade fois là férocité d'an conqtréranfËarbare. Le foi des Vanda^s promit d^cpar^nei' les citoyensdéS' armés, d'interdire tes inceB<Keis, et d'exempter les captifis de h toMiire; et, quoique eeâ osâtes n'ài«Bf été ni sévèrement donnés, ni strictement obéiâ, la raéd^iation de Léon' fut glorieuse ponr lui ei utHe à son pays. Mais Rome et ses habi«aMi$ â'en furent pas moins la proie des Maares et deâ Vandales, et les BouTeaux habitai» de tarlhage vengèrent ses anciennes injures. Le'pittag« coaiiniRa dnrairt quatorze jours eitq»wrorze nuits; et Genseric 6t soigneuscnteae fransporifer snV seà vaisseaux tes richesses publiques ei celles des particuliers et les â^ésorâ sâtrés aussi bieii que profanes. Parmi- les dépouilles, tes ornemens précieux dé deux «eiÂples, ou plutôt de dwre religions, offrirent Un exemple mémorable de la vicissiiudÊ des choses Ihimaines etifivines. Depuis FaboHÔon dw paganisme «n avait abandonné le Capitolë ; mois on respectait encore leâ statueA des dieitx et des héros, et la magnifique voât« de bronze doré ^ait comme réservée artx mains avides de tienseiît) ». Les instrumens sacrés du culte des Jdifs >, la tablé d'or, te chandelier d'or à ^pt branches , originairement construit d-'a-
< PiYMper et VBiêtorla Mscellan., att«t«nt le succès apparent du' pape Léoh ; mais l'opinien peu probable de itaronius, qui suppose que Genseric respeda les trois c^^lises apostoliques, n'est pas uiâme soutenue du témoignage suspect du Liber Pontificalis.
2 La prsftBiou de Calullus, qui dora le premier la voûte dn Capkoie, ne ftH pas généralement approuvée. (Plin., gat. Ntttur., xtxin, 18.) Mais un empereur le surpassa, et !• dorure eitririenre du' temple cofiU à Donilien douze imHetalen»(deux milHons quatre cent mille liv. sterling ). Les expressions de Claudien et de Rutilius, Luee metaUi ttmala. .... fàstigia astrit , eonfitnduKbpte vagos Mtibrtt mtcMttia viaus , prouvent évidemment que cette nagniSque couverture ne (Ut enlevée ni par les chrétiens ■i par les Goths. (Voyet Donat , Jtoma anUqua, I. n , «. év p. Vib.) II patate assez probable que la voftte dorée Mit ornée dé ttaineS derées^ et de chariots attelés de quatrt ebcrtaax.
3 Le lecteur curieux pAit coiHiilter le traité savant é' Adrien Retanid, dgipotUs teihpU IHeroiblyiiUtanî in armttitiano Romd eompiaais. {Trajecti ad Khenuhi, in-12, 1716). .
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près les insfruclions de Méti lin-m^mc, et (fii étaient placés dlans te sanctuaire de son (empte, avatent été" otfertsi avec ostentation en spectacle aux Romains dans te triomphé dé "titus/ et déposés ensoite dans te tempte de la Paix. Après quatre siècles, les dépouîlles'(te Jérusalem furent transportées de Rome à Carttegé par un bai'bare qttî tirait Son orrgtoe des côles de la mer B&ltique. Ces anciens' monnmens peuvent mériter l'attentiota âe la curiosité , aussi justement que celte dé Tavarice. Les élises chrétieBhéS , ornées et énrîeWeS par la dévoison de ces temps, offrirent Uiie proie abondante aux maihs' sacri-léges, et la pieuse libéralité du pape Léon , qui fondit sr* vases d'argent donnés par te {^«a^d Constantin, ch&cun du poids dé ceUt livres, est une preuve de 1* perte qu'il tâchait dé'réparer. I^ns tes quarante-cinq ans qui s'étaient écoulés depuis l'invasion des GothSj Rome avait pi<esque repris sa première magnificence, et il était diflScilé dé tromper ou dé rassasier l'avarice d'un conquérant qui avait te hnsir d'enlever tes richesses' de JA capkale, et déS vaisseaux pour tes transporter. Les oraemebs du patois impérial , les. meubtes, la garde-robe , la vaisselle, toutfot entassé sans distinction. L'or et l'argent s'élevèrent à plusteurs miniers de âdens, et l'éS barbare» ne négligèrent eependïint ai te cui<^ vro ni l'airain. Eudoxie elle-même paya chèrement son imprudence. On te dépouilla dé ses- bijoilx ; au moment oir elle venait au de> vant dé son libérateur et dé son allié. L'impératrice et ses deux filles , seuls restes dé la famille du grand Théodose, furent forcées dé suivre comme captives te sauvage Vandale; qui mit aussitôt à la voile , et rentra dans le port de Carthagc après une heureuse navigation '. Les barbares entraînèrent sur leurs vaisseaux des milliers de Romains des deu^ sexes, dont la figure ou les talens pouvaient' contribuer aux plaisirs de leiirs maîtres ; etv dans le partage des captifs, tes maris furent impitoyablement séparés de leurs
t he vafrtea* qiii transportait VA rdiques dii Capitole rut le seul (foU fit naufrage. SI uri païen eût parié de cet accident, il aurait sans doute téiUoigné sa joie de ce que celle cargaison sacrilège avait été engloutie dims la mer-
femmes , et les pères de leurs enfans. Us ne trouvèrent de secours et de consolation que dans la charité de Deogratias, évéque de Carthage '. Il vendit généreusement les vases d'or et d'argent de son église , racheta les uns, adoucit l'esclavage des autres, soigna les malades, et fournit aux différens besoins d'une multitude dont la santé avait beaucoup souffert dans le passage d'Italie en Afrique. Le digne prélat convertit deux vastes églises en hôpitaux, y pkiça commodément tous les malades, et se chargea de leur procurer tous les médicaroens nécessaires à leur état. Deogratias, quoique d'un âge trèsavancé, les visitait exactement le jour et la nuit. Son courage lui prétait des forces, et sa tendre compassion ajoutait un prix inestimable à ses services. Comparons cette scène avec les champs de Cannes, et jugeons entre Annibal et le successeur de saint Cyprien *. La mortd'Aétius et de Valentinien avait relâché les liens qui contenaient les barbares de la Gaule. Les Saxons infestèrent la côte maritime ; les Allemands et les Francs avancèrent des bords du Rhin sur ceux de la Seine; et l'ambition desGoths semblait méditer des conquêtes plus solides et plus étendues. L'empereur Maximus s'était débarrassé de ces soins éloignés par un choix judicieux. Fermant l'oreille aux sollicitations de ses amis, il avait écouté la voix publique, et élevé un étranger au commandement général des forces de la Gaule. Avitus ', dont le mérite fut si glorieusement récompensé, descendait d'une famille riche et honorée du diocèse
' Voya Victor VilcDsis , de Perseeul. Fondai., 1. 1, c. 8, p. 11, 12, edit. Ruinait. Dec^ralias n'occupa que trois ans le siège pontiflcal de Carthage; et, si l'on n'eQt pas pris ta précaution de l'enterrer secrètement, les babiians l'auraient dévotement mis en morceaux pour se partager ses rdiques.
2 On troure la mort de Maximus et le sac de Rome par les Vandales attestés par Sidonius {Panegyr. JvU., 441-450), Procop. {de BeU. Fondai., 1. 1, c. 4, 5, 188, 189, <t I. n, c 5, p. 255), Eragrius (1. ii, c. 7), Jornandès {de Rébus Getieit, c. 45, p. 677), et dans les Chroniques d'Idadus, Prospcr, ftlarcellinus et Théophane sous la même date.
3 On est réduit i tirer l'histoire de la vie priiée et de l'élévation d' Avitus du pan^yrique prononcé par Sidonius ApoUinaris, son sujet et son gendre, qu'on ne doit suivre qu'avec ciroonspection.
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d'Auvei^ne. Il s'était également distingué dans les postes civils et militaires , oti les troubles des temps l'avaient successivement placé ; et son activité infatigable mêlait l'étude de la littérature et de la jurisprudenceà l'exercice de la chasse et des armes. Occupé pendant trente ans du service public, il avait déployé alternativement son talent pour la guerre et pour les négociations ; et le soldat d'Aétius, après s'être acquitté avec succès des plus importantes ambassades, fut élevé à la dignité de préfet du prétoire de la Gaule. Soit que le mérite d' Avitus ait excité l'envie, ou qu'il ait désiré lui-même goûter les plaisirs de l'indépendance et de la tranquillité, il se retira dans les domaines qu'il possédait aux environs de Clermont en Auvei^ne. Une source abondante qui formait une cascade naturelle , en se précipitant du haut d'une montagne, déchargeait ses eaux dans un lac de deux milles de longueur, et sa maison de campagne était agréablement située sur les bords du lac. Avitus y avait construit des bains, des portiques, des appartemens d'hiver et d'été ', et tout ce qui pouvait contribuer aux jouissances du luxe ou à la commodité. Environné dans sa retraite de la per> spective riante des bois et des prairies, Avitus occupait ses loisirs de la lecture, des plaisirs champêtres, de l'agriculture, et dans la société de quelques amis *, lorsqu'il reçut le diplôme de l'empereur, qui l'élevait au rang de maitre-général |de tontes les forces militaires de la Gaule. Dès qu'il eut pris le commandement, les barbares suspendirent leurs
1 D'après l'exemple de Pli ne- le-Jeune, Sidonius (1- u, e. 2) a Riii une description pompeuse, obscore et prolixe, de sa maison de campagne, nommée jtvUaeium, et qui avait appartenu à Avitus. On n'en connaît pas au Juste la position. On peut cependant consulter les notes de Sav*ron et de Sirmond.
2 Sidonius (I- n, épIL 9) donne la descriptiou de la manière dont vivaient les nobles de la Gaule, d'après une visite qu'il lit à un de ses amis dans les ravirons de Nismes. La matinée se passait à la paume, tphaerUterium, ou dans leur bibliothèque, qui était garnie d'auteurs btins, profanes et sacrés, les premiers i l'usage des hommes, et les autres pour le beau sexe. On se mettait deux fois i table, à dtiier et à sonper, et les repas oonsislaient en viandes diandes rAties et bouillies, et en vins. Dans Fintrrvalle des deux repas, on donnait , on se promenail à cheval, on l'on prenait des bains chauds.
(453 dep. J.-O.)
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déprédations, et, quels que soient les moyens qu'il [ait employés, les concessions qu'il ait été contraint de faire, il procura du moins aux peuples les douceurs de la paix. Mais le sort de la Gaule dépendait des Yisigoths ; et le général romain, plus attaché au bieu public qu'à sa propre dignité, ne dédaigna point de se rendre à la cour de Toulouse en qualité d'ambassadeur. Théodoric, roi des Goths, le reçut Tavorablement , et, tandis qu'Avitus posait les fondemens d'une alliance solide avec cette nation puissante, il apprit la mort de Maximus, et le pillage de Rome par les Vandales. Un trône vacant, où il pouvait monter sans danger et sans crime, . tenta son ambition' ; elles Visigoths consentirent sans peine à soutenir ses prétentions de leurs suffrages. Les barbares aimaient Avitus; ils respectaient ses vertus , et n'étaient point insensibles à la gloire et à l'avantage de disposer du trône de l'Occident. On approchait alors de l'époque où les sept provinces tenaient annuellement leur assemblée à Arles. La présence de Théodoric et de ses frères influa peut-être sur les délibérations de l'assemblée; mais leur choix devait naturellement tomber sur le plus illustre de leurs compatriotes. Après une résistance peu sincère, Avitiis accepta le diadème, et les acclamations des barbares et des provinciaux ratifièrent son élection. II sollicita et obtint le consentement de Marcien , empereur de l'Orient; mais le sénat de Rome et l'Italie, quoique humiliés par des calamités récentes, se soumirent en murmurant à un Gaulois assez présomptueux pour usurper l'empire.
Théodoric, à qui Avitus était redevable de la pourpre, avait acquis le sceptre par le meurtre de son frère aîné Torismond ; et il se justifia de son crime en accusant son prédécesseur d'avoir voulu rompre son alliance avec l'empire *. Un tel crime n'était pas
1 Trois lignes d'un historien véridique {romanum ambiisset imperium , Grég. de Tours, 1. n, c. 11, t. n , p. 168) anéantissent soixante vers du panégyr. (505-575) qvi décrit les elTorts de Théodoric et des Gaulois pour vaincre la modeste répugnance d'Aritus.
2 Isidore, archevtqae de Sérille, qui était lui-même de la famille royale des Goths, avoue et excuse presque (ffist. Goth., p. 718) le crime que leur esclave Jornandès arait bassement dissimulé (c. 43, p. 673).
peut-être incompatible avec les vertus d'un barbare; mais 'Théodoric avait des mœurs douces et humaines ; et nous pouvons présenter au lecteur le portrait original d'un roi des Goths, que Sidonius a soigneusement examiné au milieu des plaisirs paisibles de la société et de la conversation. Dans une épitre datée de la cour de Toulouse, l'orateur satisfait la cuiiosité d'un de ses amis par la description suivante '. < Par la majesté de sa personne, Théodoric obtiendrait le respect de ceux qui ne connaîtraient pas son mérite ; et, né prince, ce mérite suflirait pour le faire distinguer dans une situation privée. Il est d'une taille moyenne ; il a de l'embonpoint , sans être trop épais ; et la juste proportion de ses membres réunit la force à l'agilité *. £n le détaillant, vous lui trouvez le front élevé, des sourcils épais, un nez aquiliu, des lèvres minces , deux rangées de dents très-belles, et un teint fort blanc, plus fréquemment animé par la modestie que par la colère. Voici , autant que le public peut en juger, la manière dont il distribue son temps. Théodoric, accompagné d'un très-petit nombre de ses domestiques, se rend avant le jour dans la chapelle de son palais , desservie par le clergé arien ; mais ceux qui prétendent pénétrer ses véritables sentimens ne considèrent cette assiduité de dévotion que comme un effet de l'habitude et de la politique. L'administration de son royaume occupe le reste de sa matinée. Son siège est environné de quelques oflSciers militaires. La foule bruyante de ses gardes reste dans la salle d'audience , et n'entre point dans la chambre du conseil. On introduit successivement les ambassadeurs étrangers. Théo-
< Cette description soignée était sans doute dictée par qndque motif de politique. Elle était destinée au public; et les amis de Sidonius l'avaient répandue avant qu'on l'insérât dans la collection de ses Épllres. Le premier livre Ait publié séparément. (Voyez Tillemont , Hém. Ecclét., t. XVI, p. 264.)
2 J'ai supprimé dans le portrait de Théodoric plusieurs drcoDStanoes minutieuses el des termes tedmiques qui ne sont supportables on même intelligibles que pour ceux qui, comme les contemporains de Sidonius, IVéquentaicnt les marchés où les esclaves étaient exposés nus en tcdIc. (Dubos, Hist. critique, 1. 1, p. 404.)
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dftric à«âuie avee auentioa, répond e»
peu dft motSy el, selon la natare des aftau'es,. 1« monarque anaooce oa diffère sa deraière résolutioB. A la seconde lieure, enviroB huit heures, il visite son trésor ou ses écuries^ Lorsqu'il part pour la ehasse ou pour se promener à cbevaii, un de sesfavoris porte son arc; mais, dès que la chasse commence,. Théodorie le tend lui-même, et nKinque rarement le but oè il a visé. Comme roi , il dédaigne de porter les armes dans une guerre si peu honorable ; mais comme soldat il rougirait d'accepter vm service miKtaire qu'il peut exécuter. Dam les jours ordinaires , ses repas ne diffèrent point de ceux d« simple citoyen ; mais tons les samedis il invite à sa table nn grand nombre d'illustres convives, et elle est servie dans ces occasion avec l'élégance de kt Grèce , l'abondance de la Gaule, et le bon ordre et la diligence de l'Italie '. La vaisselle d'or el d'argent est moins remarquable par son poids que par la main-d'œuvre. Les met» flattent le goèt sans qu'on soit oUigé d'à' voir recours à un luxe étranger et dispendieux. Le nombre et la grandeur desi verre» sont réglés par les loic= d'une sage tempe" rance, et le sitence n'est jamais interFompw q/ne par une conversatioii grave et instruc^ tive. Après^ le diner,. Théodorie se livre queiquefoi» un moment an sommeit, et et son réveil on hii apporte nue table et des' dés. Alors- il engage ses amis à oiMier le monarque , et se plaît à leur voir exprimer librement l'impression que les iacidens du jeu leur (ont éprouver. Dans ce jeu, que 'rhéodorio aime comme l'image de la guerre, on découvre alternativement sa vivacité, s» patience et sa gaité. Il rit toujours quandi il perd ; mais lorsqu'il gagne il garde un modeste silence. Cependant, malgré cette indifférence apparente , ses courtisans saisissent le moment où U estvictorien<x pour solliciter des faveurs , et j'ai eu moi-même quelquefois lieu de me féliciter de mes pertes*. A, la neuvième heure, environ
■ t Videas ibi etegantiam graosm, abuodMtian gallir caoam, celeritatem italam, publiesm poufauipriv»tam diligmliam, regiam disdpliBani. • I Tanc etiam ego aliqiUd obieeratunu féliciter
trois heures, Théodorie reprend les affaires jusqu'à Ia fin du jour ; or annonce le âouper du roi, et la foule des plaideurs et des supplians se retire. Durant le souper, repas où on jouit de plus de familiarité, on introduit quelquefois des- pantomimes et des bouffons pour divertir la compagne, et ■oo pour l'offenser par leurs- saHlies impertinentes; mails les chaateoses et toute OHwique langowense on efféminée sont sévèrement bannies. Les air» qui peuvent animer la valeur sont les seuls qui plaisent à Théodorie. Lorsqu'il sort de table, les gardes prennent aussitôt leurs postes- de nuit à la perle du trésor, du palais et de» appartemens. >
Lorsque le roi des Visigoihs encouragea Avitus à se revêtir de la po«i*pre, il hir- offrit sa personne et son armée conraie idèle allié de la républiqae '. Les exf»loits de Théodorie prouvèrent bientèt qu'il n'avait pas dégénéré de la valeur de ses ancétresi Après l'établissement des Goths dans l'Aquitaine, et le passage des Vandales- en Afrique, les Sikèves^ qui s'étaient fixés dan» laGÂUce, aspiraient à la conqiiéte de l'Espagne,- et menaçaientd'anéanlir les faibles restés de la- dominattion romaine. Les provinciaux de Tarragone et de Cartbagèae,.désolésper une invasion, représentèrent leurs craintes etletvs souffrances. Le coBHe Fronton s'y rendit au nom de l'empereur Avitus, et fît des- offres avantageaaes de poix el d'ailiaace; Théodorie interposa sa médiation, et déclara (fue, si son beau'frère, le roi des Suèves, ne se relirait pas sans délai , il se verrait contraint d'armer en faveur de Rome et-de la justice. «Dites-lui, répon-
> dit le présomptueux Rechiarius , q«ie je V méprise ses arsMS et son amitié ; et que j'é-
> prouveraibien(6t s'il a le courage d'^atteodre
> mon arrivée sàot portes-de To^use.-» Ce-
vineor, et mihi tabula périt utcaïua salvetur. Sid»nius d'Auvei^ne n'était pas sujet de Tbéodoric; mais il Tut peut-être obligé de soUidler la justice o» la fa?ew de la cour de Toulouse.
) lliéodoric a fait lui-méffle une promesse solenoelle et Toloiilaire de Odélité, dontoo avait connaioanne en Gmiia et en Espagne.
nanueiuin.tcdacc, imicus
FiHntipe t», nlila.
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déO décida Théodoric à pnéveoir les «lesseios de «Ml eaneim : il f>»ssa les Pyrénées à la tête idos Visigoths. Les Francs et les Boargnignoos suivirent ses étendards ; «t , quoiqu'il combalth m ooni d'Avitns, le prince barbare .atipida secrètement qu'il conserverait, (M>ur l»i H pour ses successeurs, la pos^ isessioD absolue de ses conquêtes d'Espagne. Les âmx armées parurent ea présence l'une de l'antre sur les bords de ia rivière Urbicus, à environ douz« nùUes d' Astorga , et la victoire décisive des Goilis anéantit pour quelque temps la pw issajàce ei le nom des Suèves. Ôu^cbampjde bataille, Tb/éodoric s'avança sur Braga , leur capitale , qui cooservait encore une partie de son commerce et de sa magnificence '. Le sang pe souilla point l'entrée du roi des Visigotbs , et ses soldats respectèrent la cbasteté de leurs captives, particulièrement des vierges consacrées. Mais une grande partie du peuple et du clergé fut réduite en esclavage, et le pillage s'étendit jusqu'aux églises et aux autels. L'infortuné roi des Suèves avait gogné un des ports de l'Océan ; ii»ai9 les veqts s'opposèrent à sa fuil£ : il fut livré à son rival ; et Rectuarius, qui ne désirait ui n'espérait point de grâce , reçut avec courage la mort qu'il aurait probablement infligée s'il eût été victorieux. Après avoir fait ce sacrifice à la politique ou an ressentiment , Théodoric conduisit son armée jusqu'à Uérida, capitale de la Lusitaoie, sans rencontrer d'autre obstacle que la puissance miraculeuse de sainte Eulalie. Mais il fut arrêté dans ses suoxîès , et rappelé précipitamment de l'Espagne, avant d'avoir pu assurer U conservation de ses conquêtes. Daus sa retraite, il se vengea de ce contre-temps sur le pays qu'il traversait; et, dans le sacd'Astorga et de Pollcotia, sa conduite fut celle d'un allié infidèle et d'un ennemi barbare. Tandis que le roi des Yisigolbs combattait et remportait des victoires signalées au nom d'Avitus, le règne de cet empereur était déj.i
I Qu'Cque tlnu pelagi JacUt se Bneani dites.
Anton., de Ctarlt Vrtlbut, p. 24$.
l» desseio du roi des Suères prouve ffub la navigatioD des ports de la Galice dans la Mcdilerraaée ^it d^A conaiie et pratiquée. Les vaisseaux de Bracai-a ou iiraga nariguaient le long des eotes , sans oser se kasardcf dans l'oci'an Atlantique.
terminé; et le malheur d'un ami, qu'il axiSl placé sur le trdne, blessa également les intë^ rets et l'orgueil de Tbéodoric '.
Séduit par les sollicitations pressantes du peuple et du sénat , Avitus avait consenti à fixer sa résidence à Rome, et aéeepié le consulat pour l'année suivante.Au premierde janvier, son gendre Sidonius Apollinaris célébra ses louanges dans un panégyrique de six cents vers; mais cette composition, quoique récompensée d'une statue d'airain ', fait peu d'honneur i soo génie et à sa véracité. Le poète, s'il est permis d'abaisser ainsi «e nom sacré , exagère le mérite de son père et son souverain ; et l'événement ne tarda pas à démentir sa prédiction d'un règne long et glorieux. Dans tm temps où la dignité impériale était presque réduite à une supériorité de travaux et de dangers, Avitus se livrait aux jouissances du luxe et de la volupté de l'Italie ; jeune encore, il s'abandonnait à ses passions sans retenue, et on prétend qu'après avoir séduit ou violé les Romaines , il se plaisait à railler et à insulter leurs maris'. Les Romains n'étaient disposés ni à excuser ses vices, ni à reconnaître ses vertus. Les divisions des difiërenles parties de l'empire se multipliaient tous les jours , et le Gaulois était pour le peuple un objet de haine et de mépris. Le sénat réclamait son droit légitime d'élire les empereurs ; et l'autorité qu'il tirait originairement de l'ancienne constitution se fortifia de toute la faiblesse d'une monarchie expirante. Cependant cette monarchie , telle qu'elle était , aurait eu peu à craindre d'un sénat désarmé, si le comte Ricimeri priucipal cununundant des troupes barbares, qui formaient presque toute la défense mili-'
< La guerre des Suèves est la partie ta plus authentique de la Chronique d'idacius , qui, comme évéque d'Iria Flavia, ea ftil le témoin et la victime. Jornandés (e. 44, p. 675, Kl%, 977) s'est étendu avec plaisir sur la victoire des Golbs.
1 Dans un des portiques on galeries de la bibliothèque (le Trajan , parmi les statues d« écrivains et des orateur» célèbres. (Sidon. .4poll. , I. ix , épit. 16 , p. 284, Carm., VIII, p. 350.)
3 Luxuriosi agere voUns, A senatoribus projeclus est, ditlaeoNiqnemenI Grégoire de Tours (I. ii, c. 2, t. h, p. 168.) Une ancienne chronique (t. h, p. 649) raconte une plaisanterie indécente d'Avitus , qui semble phis applicable h Uomc qu',^ Trèi'cs.
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taire de l'Italie , n'eût appuyé leur inéconientement. La fille de Wallia, roi des Yisigoths, était la mère de Ricimer ; mais du côté paternel il descendait de la nation des Suèves '. Les malheurs de ses compatriotes réveillaient son patriotisme, ou blessaient peut-être sa vanité , et il obéissait avec répugnance à un empereur qu'on avait élu sans le consulter. Ses services importans le rendaient redoutable *. Après avoir détruit sur la côte de Corse une flotte d«i Vandales , composée de six galères, Ricimer revint triomphant avec le surnom de Libérateur de l'Italie. Il fit choix de cet instant, pour annoncer à Avitus que son règne était fini; et le faible empereur, éloigné de ses alliés les Visigoths, fut contraint d'abdiquer la pourpre après une faible résistance. Par clémence ou par mépris, Ricimer permit au monarque déposé d'occuper le siège épiscopal de Placenlia; mais l'implacable ressentiment des sénateurs en voulait à sa vie '. Avitus prit précipitamment la fuite vers les Alpes , sans espoir d'armer les Yisigoths en sa faveur; mais dans le dessein de se mettre en sûreté avec ses trésors dans le sanctuaire de Julien , uu des saints tutélaires de l'Auvergne *. Il périt sur la route, ou de maladie, ou de la main du bourreau. Cependant ses restes furent transportés avec décence à Brives on Brioude, dans sa province, et déposés aux pieds de son saint patron '.
i Sidonins {Panegyr. Jnthem., 303, etc.) fait un grand ëioge de la banle Baùsance de Ricimtf , qn'il suppose le Wgiline béritier des royaumes des GoUis et des Vandales.
> Voyez b «ironique d'Idacins. Jomandès (& 44 , p. CM) r^>pdle,aTec une apparenee de raison, Flrum egnffaoN, «t peut tune m llalià ad exercitum tingularem.
* Pareens innocentia Jviti. C'est ainsi que Victor TaBDunensis (ùi Chron. ap. Scaliger Euseb.) s'exprime d'un Ion de compassion dédaigneuse. Dans un autre «ndroit, il le nomme nr totius timpUeitatit. Cette louange est plus modeste, mais plus Traie et |rius sincère que celle de Sidonius.
< Il ftat martyrisé , dit-on , sous le règne de Diodétien. (Tdlanont, Mcm. Ecclés., t. v, p. 279, 606.) Grég. de irours, qui lui était parlicnlièrement dévoué, a dédié à la gloire de Julien , martyr, un livre entier ((le Gloria marfyTum, 1. n, in Max. Biblioth. Patnun, l. ii, p. 861- 871), dans lequd il raconte cinquante miracles opérés par ses reliques.
^ Grég. de Tours (I. n, c 11, p. 168) est conçu, mais exact, en parlant du régne de son compatriote. L'expre»-
Avitus ne laissa qu'une fille mariée à Sidonius ApoUinaris, qui hérita du patrimoine de son beau-père, en se lamentant de voir anéantir ses espérances publiques et personnelles. Son ressentiment lui fit joindre, ou du moins le poussa à soutenir le parti des rebelles de la Gaule , et le poète commit quelques fautes qu'il lui devint nécessaire d'expier par un nouveau tribut d'adulation en l'honneur du monarque suivant '.
Le successeur d' Avitus présente la découverte heureuse d'un grand et héroïque caractère, tel qu'on en voit naître quelquefois dans les sièclei corrompus pour relever l'honneur du genre humain. L'empereur Majorien a mérité les louanges de ses contemporains et celles delà postérité, et nous les trouvons exprimées d'une manière énergique et concise par un historien judicieux et impartial. < Adoré de ses sujets et redouté de ses en-
> nemis, il a surpassé dans toutes les vertus » tous les princes qui ont régné avant lui sur
> les Romains*. > Cet éloge au moins justifie le panégyrique de Sidonius, et il parait constant que, quoique le complaisant orateur eût flatté de même sans honte le monarque le plus méprisable, le mérite de celui-ci l'a contraint de se renfermer dans les bornes de la vérité *. Majorien tirait son nom de son grand-père maternel, qui avait commandé les troupes de la frontière d'illyrie sous le règne du grand Théodose. Il donna sa fille
sion d'Idaeios {Caret imperio, caret et vitd) semble annoncer que sa mort fut violente; mais il tant qu'elle ut été secrète, puisqu'Evagrios a pu supposer qu'il est Bort de la peste.
< Après en avoir appelé modestement i l'exanide de ses confrères, Virgile et Horace, Sid<»ius reconnatt knablement sa Haute, et promet de la réparer.
Sic nlhi dlTerso Duper sab Marte cadcoU ,
lutUli pladdo Victor st cswm inlno.
Scnrial ngo libi lenratl IId(iui poeUe,
AU|w mae tHs Um toa lit preUam.
Sidon. Apollinar., Carmen, ir, p. 30S. (Voyez Dubos, Hist. cril., 1 1, p. 448, etc.)
2 Les termes de Prooope méritent d'être transcrits.
2 Ce pau^rique tixl prononcé à Lyon avant la fln de l'année 458, tandis que l'empereur était encore consul. Oa y trouve plus d'art que de génie , et plus de travail que d'art Lesomemens sont ou taux ou de mauvais godt; l'expression est faible et prolixe, et Sidonius manquât d'inteUigcace pour Sxer babilement l'aUeotioa sur son priDcipri personnage. La vie privée de Majorien «st renfermée dans deux eenls vers (107-305).
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en mariage au père de Majorjen, officier respectable , qui adminislrait les revenus de la Gaule avec autant d'intégrité que d'intelligence , et qui préféra généreusement l'amitié d'Aélius aux offres insidieuses de la cour. Son fils, le futur empereur, après avoir été élevé dans la profession des armes, fit admirer, dès sa plus tendre jeunesse, un courage intrépide , une prudence prématurée, et une libéralité qui n'était bornée que par la modicité de sa fortune. Il suint les drapeaux d'Aétius , contribua à ses succès, partagea et éclipsa quelquefois sa gloire, et excita enfin la jalousie du patrice, ou du moins de sa femme, qui le contraignit à se retirer du semce '. Après la mort d'Aétius , Majorien fut rappelé et employé ; et son intimité avec le comte Ricimer lui fraya le chemin qui le conduisit jusque sur le trône de l'Occident. Durant l'interrègne qui suivit l'abdication d'Avitus , le barbare ambitieux, que sa naissance excluait de la dignité impériale, gouverna l'Italie sous le titre de patrice, céda à son ami le poste brillant de maitre-général de la cavalerie et de l'infanterie, et consentit, au bout de quelques mois , à satisfaire les vœux unanimes des Romains , dont Majorien venait de solliciter les suffrages en remportant une victoire complète sur les Allemands *. Il reçut la pourpre à Ravenne,et sa lettre, adressée an sénat , peut nous donner une idée de ses sentimens et de sa situation. < Votre élection, » pères conscrits , et la volonté de l'armée , > m'ont fait votre empereur ". Puisse la
I Elle voulait sa mort, et fut peu salisfaite de sa disgrâce; il semble qu'Aélius se laissait gouverner par » femme comme Bélisaireel Marlborough, et, quoiqu'elle fût d'une piété assez exeoiplaire pour opérer des miracles, sa dévotion se conciliait avec la bassesse et la cruauté.
- Les Allemands avaient passé les Alpes Rhétiennes, et (Urent défaits dans les Campi Canini, ou vallée de Bellinzona , dans laquelle coule le Tésin , en descendant du mont Adule ou Saint-Gottiard, dans le lac Majeur. (Cluvier, JUMa tmtiq., 1. 1, p. 100, 101.) Cette victoire tant vantée, remportée sur neuf cents barbares (Panégyr. de Majorien 373) prouve l'extrême faiblesse de l'Italie.
3 Imperatorem me factum P. C. electionis vestra arbitrio, et fortissimi exereitûs ordinatione agnoscUe. (NoveU. Majorian,, til. m, p. 31; ad calcem Cod. Theod.) SidoDius annonce les acclamations unanimes de tout l'empire.
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Toute-Puissance diriger les entreprises et les événemens de mon administration à votre avantage et à celui du public! Je n'ai point sollicité le trône, mais je me suis soumis à y monter, et je me serais rendu indigne du nom de Romain, si j'avais eu la lâcheté de refuser une tâche pénible que la république m'a jugé digne de remplir. Aidez-moi de vos conseils ; partagez les devoirs que vous m'imposez; et puissent nos efforts réunis ramener la prospérité d'un empire que je reçois de vos mains! Soyez sûrs qu'à l'avenir la justice reprendra son ancienne vigueur, et que la vertu redeviendra, non pas seulement innocente , mais méritoire. Les délations * ne seront plus à craindre que pour leurs auteurs. Gomme citoyen, je les avais en horreur, et je les punirai sévèrement comme souverain. Notre vigilance et celle de notre père le patrice Ricimer régleront les opérations militaires, et pourvoiront à la sûreté du monde romain que nous avons défendu contre ses ennemis étrangers et domestiques *. Telles sont les maximes de mon gouvernement, et vous pouvez compter sur l'attachement solide et sincère de l'ancien compagnon de vos dangers, qui se glorifiera toujours du nom de sénateur, et tâchera de ne point vous laisser repentir du décret que vous avez prononcé en sa faveur '. » L'empereur , qui , sur les débris du monde romain, rappelait l'ancien langage des lois et de la liberté que Trajan n'aurait pas désavoué , doit avoir trouvé ces sentimens généreux dans son cœur, puisqu'ils ne lui étaient suggérés ni
< On pourrait lire dilaiiones comme delationes; mais, ce dernier mol onVanl un sens plus satisfaisant, jo lui ai donné la préférence.
2 Ab externo hoste et à doinesticH eladt liberavimus. Par la deniière, Mi^orien ne peut entendre que la tyrannie d'Avitus, dont il avouait conséquemment la mort comme une action méritoire. A cette occasion, Sidonius est obscur et emt>arrassé. Il parle des douze césars , des nations de l'Afrique, etc. , pour é>'itcr de prononcer le nom d'Avitus (205, 309).
I Voyez l'édit entier ou l'épitre de Majorien au sénat. {Novell., tit. IV, p. 34.) Cependant les mois Regnum nostrum portent un peu l'empreinte du siècle, el ne cadrent pas trop bien avec celui de respubtica, qu'il répète souvent.
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par l'Qsage de son temps, ni par l'exemple de ses prédécesseurs.
On n'a qa'nne connaissance imparfaite des actions publiques et privées de Majorîen; mais ses lois, toutes remarquables par l'originalité de la penséejetde l'expression, peignent fidèlement le caractère d'un souverain qui aimait ses peuples et qui partageait leurs peines; qui avait étudié les causes de la décadence de l'empire , et qui était capable de remédier aux désordres publics autant qu'on pouvait raisonnablement l'espérer*. Tous ses règlemens relatifs aux finances, tendaient évidemment à faire cesser, ou du moins à diminuer les vexations. l'Dès le premier instant de son règne, il s'occupa à soulager les provinciaux dont les fortunes étaient épuisées, ce sont ses propres expressions, par le poids intolérable des indictions et des supermdictioBS *; et , pour y parvenir, il accorda une amnistie générale, et une quittance finale et absolue de tous les arrérages de tributs , ■et de toutes les dettes queIconqi\es que les officiers du fisc pouvaient exiger des peuples. Cet abandon sage de réclamations cruelles et inutiles rouvrit bientôt les sources du revenu public; les sujets, débarrassés d'un fardeau qui les jetait dans le désespoir, purent travailler avec reconnaissance et avec courage pour eux et pour leur pays. 2° Dans l'imposition et la collecte des taxes , Majorien rétablit la juridiction ordinaire des magistrats provinciaux, et supprima les commissions extraordinaires établies au nom de Tempereur et de ses préfets du prétoire. Les domestiques favoris qui obtenaient cette autorité illégale se conduisaient avec arrogance, et imposaient arbitrairement. Ils affectaient de mépriser les tribunaux subalternes , k n'étaient point contens si leurs profits ne montaient pas au double de la -somme qu'ils daignaient remettre dans le
^ Voyez les lois ile Majorien ; enes«onl au aombrc de neuf, Irès-loDgues el très-^ompliquécsi, à la fln du Code de Théod. (IToveU. , k it, p. 32, 37.) Godefroi n'a bit aucun conifflentaire sur ces dernières pièces
- • Fessas provincialium vilHa atque multiplid tribu- » lorum exactione foriunas, et estraordinariis flscalium > solulionum eneribus atlrilas,'elc. » (IVorell. Major., lit. I, p. 329.) '
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trésor. Le fait 'suivant paraitrait pent-èire incroyable, si le législateur ne l'attestait pas lui-même. Les collecteurs exigèrent tout le payement en or; mais ils refusèrent la monnaie courante de l'empire, et n'acceptaient que les anciennes, marquées du nom de Fasstine ou des Antonins. Les particnli«rs qui n'avaient point de ces médailles avaient recours à l'expédient de composer avec leurs avides persécuteurs; ou, s'ils réussissaient à s'en procurer, leur imposition se trouvait doublée, eu égard au poids et à la valeur de la monnaie des anciens temps '. 3° c On doit,
> dit l'empereur, considérer les communan-
> tés municipales, que les anciens appelaient,
> avec raison, de petits sénats, connne l'âme
> des villes et le nerf de la république; et
> cependant elles ont été si maltraitées par * la jalousie des magistrats et par la vénalité
> des collecteurs , que la plupart de leurs
> membres , renonçant à leur dignité et à
> leur pays, se sont réfugiés dans les provin-
> ces éloignées. • Il les presse , il leur ordonne même de revenir dans leurs villes; mais il fait cesser toutes les vexations qui les avaient contraints d'abandonner les fonctions municipales. Majorien les charge de la levée des tributs sons l'autorité des magistrats provinciaux ; mais, au lieu d'être garans de toute la somme imposée sur leur district , ils doivent seulement donner une liste exacte des paiemens qu'ils ont reçus, et de ceux qui n'ont pas satisfait à leur part de l'imposition. 4° Majorien n'ignorait point que ces communautés n'étaient que trop déposées à se venger des injustices et des vexations qu'on leur avait fait souffrir , et il rétablit Fancien office de défenteur des villes. Il exhorte le peuple à choisir, dans use assemblée libre et générale, un citoyen d'une prudence et d'une intégrité reconnues, qui ait la fermeté de défendre leurs privilèges, de représenter leurs sujets de plainte, de protéger les pau-
I L« sarant Greaves (vol. i, p. 329, 330, 33t) a déraa verl, à force de recherches, que les owiet des Aatomn pesaient cent dix-huil grains, el que ceux du cinquième siècle n'en pesaient que soixanle-huit. Majorien donna cours à toutes les pièces d'or, en exceptant le solidits des Gaulois, non pas relativcmeut à son poids, mais à son titre.
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. vres contre la tyraBnie des ricbes, et d'informer l'empereur des abus qui se commettent sous la sanction de son nom et de son autorité.
Le spectateur, qui contemple tristement les ruines de l'ancienne Rome, est tenté d'aeeuser les Gotbs et les Vandales d'un dégât qu'ils n'ont eu ni le temps ni peut-être l'envie d'exécuter. Les fureurs de la guerre pouvaient bien renverser quelques tours ; mais la destruction qui mina les fondemens de c«8 vastes édifices s'opéra lentement durant une période de dix siècles. L'empereur Majorien réprima sévèrement ceux qui, par des motifs d'intérêt , la continuaient de son temps sans honte et sans obstacle. La dépopulation de la capitale avait diminué l'utilité d'une partie des monumens publics. Le cirque et les amphithéâtres subsistaient encore, plutôt pour éveiller le désir des spectacles que pour le satisfaire, car on y donnait rarement des représentations. Les temples qui avaient échappé au zèle des chrétiens n'étaient plus habités ni par les dieux, ni par les hommes, et les faibles restes du peuple romain se perdaient dans l'espace immense des bains et des portiques. Les vastes bibliothèques et les salles d'audience devenaient inutiles à une génération indolente qui s'occupait rarement d'étude ou d'affaires. Les monumens de la grandeur impériale ou consulaire n'étaient plus révérés comme la gloire delà capitale; on ne les estimait que comme une mine de matériaux inépuisables , moins ohers et plus commodes que ceux qu'U aurait fallu tirer d'une carrière éloignée. Les magistrats romains accordaient, sous le prétexte le plus léger, la permission d'arracher des pierres ou des briques; on mutilait et on défigurait des chefs-d'œuvre d'architecture pour construire ou pour réparer quelque bâtiment obscur, et les Romains dégénérés démolissaient d'une main sacrilège les monumens de leurs ancêtres et ne songeaient qu'à s'enrichir de leurs dépouilles. Majorien, qui avait souvent contemplé ce désordre avec douleur, l'arrêta par une ordonnance sévère ' ; il réserva an prince et au sénat la
" < Ledit entier {,Noi'eU, Hft^jorian., lit. vi, p. 35) est
Ht
connaissance exclusive des circonstances qui pourraient nécessiter la destruction d'un ancien édifice, condamna à une amende de claquante livres d'or, ou environ 50,000 francs, tout magistrat qui prendrait sur lui d'en accorder la permission, et menaça de châtier la complicité des officiers inférieurs par l'antputation des deux mains. On trouvera peut-être qu'entre le crime et cette dernière peine le législateur n'observa point de proportion; mais son zèle partait d'un sentiment généreux , et Majorien avait à cœur de protéger les monumens des siècles dans lesquels il aurait désiré et mérité de vivre. L'empereur sentit qu'il était de son intérêt de multiplier le nombre de ses sujets , et que son devoir lui prescrivait de conserver la pureté du lit nuptial; mais il employa, pour y réussir, dea^ moyens douteux, et peut-être condamnables; on défendit aux vierges, qui consacraient à Dieu leur virginité, de prendre levoile avant l'âge de quarante ans. Les veuves, au-dessous de cet âge, furent forcées de contracter un second mariage dans le terme de cinq ans, sous peine d'abandonner moitié de leur fortime à leur plus proche héritier; on condamna et on annula même les ma«riages d'âges disproportionnés^ La confiscation et l'exil parurent trop faibles pour punir les adultères, et Majorien permit, par unedédaration, de leur donner la mort s'ils ren^ traient en Italie '.
Taudis que Majorien travaillait assidûment à rappeler chez les Romains le bonheur et la vertu, il eut à conxbattre Genseric, le plus.
très-curieux. • Antiquarum œdium dlssipatur speciosa.
• eonstructio; et, ut aliquid repcretur, mi^ni firuantur..
> H\ot Jam occasio nascttur, ut etiam niHnqnteqae fintr-
> Uira cAifloium oonstmens, per gratiaa judicun. .... » prxsuoiere de publicis locis necessaria , et transferre
• Don dubitet, etc. > Pétrarque répéU les mêmes plaintes dans le quatorzième siècle avec autant de ïèle, maia «ree moins de puissance et de succès. (Vie de Pétrarque, t.4, p. 326 , 327.) SI je «onlinne cette hialolre , je n'oublierai point la déeadesoe et la destruction de U vUIe de Rome, objet intéressant auquel j'avais borné mon premier plan.
«L'empereur réprimande Rogatien, consulaire de Toscane, et le blâme de sa douceur, d'un ton d'a^nr qni ressemble au ressentiment porsoanel. {Novell. , lit. ix , p. 37.) La loi qui punissait l'obstination des veuves fUt révoquée par Sévère, successeur de Majorien.
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iomùdable de leurs ennemis, par son génie, ses forces et sa situation, tlne flotte de Maures et de Vandales aborda à l'entrée du Liris ou Garigliano ; mais les troupes impériales surprirent les barbares chargés des dépouilles de la Gampanic, en massacrèrent le plus grand nombre, et forcèrent le reste à regagner leurs vaisseaux. Le beau-frère de Genseric, qui commandait l'expédition , fut trouvé dans le nombre des morts '. Celte vigilance annonçait l'esprit du nouveau règne ; mais la plus rigoureuse vigilance , les forces les plus nombreuses n'auraient pas suffi pour défendre la côte étendue de l'Italie contre les déprédations d'une guerre navale. On attendait du génie de Majorien une entreprise plus hardie, et plus avantageuse pour l'empire. C'était de lui seul que Rome osait espérer la restitution de l'Afrique ; et le dessein qu'il forma d'attaquer les Vandales dans leurs nouvelles possessions était le résultat d'une politique judicieuse et hardie. Si l'intrépide empereur eût pu inspirer une partie de son courage à la jeunesse de l'Italie, s'il eût pu ranimer la pratique des exercices du Champ-de-Mars , dans lesquels il avait toujours surpassé ses rivaux, il aurait attaqué Genseric à la tête d'une armée de Romains. Une génération naissante pourrait adopter cette réforme des mœurs nationales; mais un prince qui travaille à reculer la décadence d'une monarchie chancelante est presque toujours forcé , pour obtenir quelque avantage immédiat ou détourner quelque danger pressant , de tolérer et même de multiplier les abus les plus pernicieux. Majorien fut réduit, comme le plus faible de ses prédécesseurs , à l'expédient honteux de remplacer ses timides sujets par des barbares auxiliaires; et il ne put prouver la supériorité de ses talens que par l'adresse avec laquelle il sut conduire un instrument dangereux , si susceptible de blesser la main qui l'emploie. Outre les confédérés qui étaient déjà enrôlés au service de l'empire, la réputation de sa valeur et de sa probité attira les barbares du Danube, du Borysthène, et peut-être du Tanaïs. Les plus braves soldats
• Sidonius, Panegyr. Majoriem., 385-iV).
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d'Attila, les Gépides, les Ostrogoths, les Rugiens,les Bourguignons, les Suèves et les Alains s'assemblèrent par milliers dans les plaines de la Ligurie; mais leurs forces redoutables étaient balancées par leurs animosités mutuelles * ; ils passèrent les Alpes pendant un hiver très-rude. L'empereur à pied marchait à leur tête, couvert d'une armure complète ; il sondait avec un bâton la profondeur de la glace ou de la neige, et enccurageait les Scythes, qui se plaignaient du froid , en leur promettant avec gaité qu'ils auraient Heu d'être satisfaits de la chaleur de l'Afrique. Les citoyens de Lyon avaient osé fermer leurs portes ; mais ils implorèrent et éprouvèrent bientôt la clémence de Majorien. Après avoir remporté une victoire complète sur 'l'héodoric, il accepta l'alliance et l'amitié d'un roi qu'il n'avait pas trouvé indigne de ses armes. La force ou la persuasion réunirent pour un moment la plus grande partie de l'Espagne et de la Gaule ' ; et les Bagaudes indépendans, qui avaient écha]^é ou résisté à la tyrannie des règnes précédens, cédèrent avec confiance aux vertus de Majorien. Son camp était rempli d'alliés barbares : le zèle et l'amour des peuples mettaient son trône en sûreté; mais l'empereur avait prévu qu'il était impossible d'entreprendre la conquête de l'Afrique sans une force maritime. Dans la première guerre punique, la république avait fait des etforts si incroyables, que, soixante jours après qu'on eut abattu le premier arbre de la iorôt , une flotte de cent soixante galères se trouvait à l'ancre, et prête à faire voile '. Dans des circonstances moins
t La revue de rarmée et le passage des Alpes occupent la partie la moins médiocre du panégyrique (470-552). M. de Buat (Hist. des Peuples, etc., t. viu, p. 55) esl infiniment plus satisfaisant dans son commentaire que Sa?aroD et Sirmond.
2 Priscus {Exeerpt. Légat. , p. 42) s'exprime en ces termes : Ta/uir «irxoïc, ta ft Mytit , dans un IVagmenl qui jette beaucoup de lumière sur la vie de Majorien. Jornandès supprime la déraile et l'alliance des Visigotfas, qui ftirenl publiées dans la Galice, et sont retalées dans la chronique d'idacius.
3 florus, 1. II, c. 2. Il exerce sa verve poétique, en supposant que les arbres furent métamorphosés en vaisseaux; et le fait, tel qu'il est raconté par Polybe, s'éloigne trop de la marche ordinaire des choses.
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favorables , Majorien égala le courage el l'activité des anciens Romains. On abalttt les bois de l'Apennin ; on rétablit les arsenaux et les manufactures de Misenum et de Ravenne. L'Italie et la Gaule contribuèrent à l'envi, et la flotte impériale, composée de trois cents galères, avec une proportion convenable de batimens de transport et de moindres navires, se rassembla dans le vaste et excellent port de Carthagène en Espagne '. Les soldats de Majorien , animés par l'intrépidité de leur général, ne doutaient plus de la victoire ; et, si l'on peut en croire l'historien Procope, l'empereur se laissait quelquefois emporter par son courage audelà des bornes de la prudence. Curieux d'examiner lui-même la situation des Vandales, il hasarda, après s'être déguisé, d'entrer dans Carthage sous le nom de son ambassadeur; et Genseric, lorsqu'il eu fut instruit, regretta vivement d'avoir laissé échapper l'empereur des Romains. Cette anecdote peut être rejetée par l'histoire comme une fiction improbable; mais c'est une fiction qui ne peut avoir été imaginée que pour un héros*.
Genseric n'avait pas besoin d'une entrevue pour apprécier le génie et les desseins de son adversaire. Lorsqu'il eut épuisé sans snccès ses ruses ordinaires , il s'occupa sérieusement de conclure un traité de paix ; mais l'inflexible Majorien, fidèle à l'ancienne maxime , croyait que le salut de Rome dépendait de la destruction de Carthage. Le roi des Vandales n'osait plus compter sur la valeur de ses sujets nationaux , énervés par le luxe du Midi * ; il soupçonnait la fidélité
t lutra durlkl Icxis dnia Uttor* diMem latrM npcraqM nui , («dn oaoU ta c«nr
Silniibi.ete.
SldonlDS, ranigyrbpu de Kalcrten, Ml-46t.
Le nombre de vaisseaux que Priseos fixe i trois cents est comparé vi^uement aux flottes de Xatés, d'Agamemnon, et d'Auguste.
2 Procop., de BeU. Fondai., 1. 1 , c. 8, p. 19f . Lorsque Genseric iolroduiàt cet incoonu dans l'arsenal de Ôart)iage, les armes résonnèrent sans qu'on les tODcblt. Msùorien avait teint en noir ses cheveux blonds.
3 Spollitqne poUtu
lomeuh, rabar laxu Jam pcrdldll onit, Qno Taluil dnm panpcr crat. 330.
Pamgifr. tie Malorlen.
II charge ensuite Genseric, assez injustement, de tous les vices de ses sujets.
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d'un peuple vaincu, quile détestait comme un tyran arien; et la précaution violente
qu'il prit de faire on désert de la Mauritanie ' n'arrêta point l'empereur romain, qui pouvait choisir le lieu de sa descente sur toute la côte d'Afrique : mais la perfidie de quelques sujets puissans, envieux des succès de leur maître, délivra Genseric du danger. Par le moyen de cette intelligence, il surprit la flotte dans la baie de Carthagène ; une partie des vaisseaux furent pris, coulés à fond ou brûlés, et un seul jour vit détruire les travaux de trois années *. Après cet événement, les deux rivaux se montrèrent supérieurs à leur fortune. Le Vandale, au lieu de s'enorgueillir d'une victoire accidentelle, rerenonvela ses propositions de paix. L'empereur de l'Occident , capable de former do vastes desseins et de supporter de grands revers, consentit à un traité, ou plutôt à une suspension d'armes, convaincu qu'avant d'avoir pu rétablir sa flotte il ne manquerait pas d'un sujet légitime pour justifier une seconde guerre. Majorien retourna en Italie s'occuper du bonheur de ses sujets , et son âme vertueuse et tranquille ne soupçonna pas sans doute la conspiration qui menaçait son trône et sa vie. L'événement de Carthagène ternissait la gloire dont l'éclat avait frappé les yeux de la nation ; tous les ofliciers civils et militaires étaient Irrités contre le réformateur des abus qui leur étaient personnellement avantageux , et le patrice Ricimer tâchait d'aliéner les barbares d'un prince qu'il estimait et haïssait également. Les vertus de Majorien ne purent apaiser la sédition qui éclata dans le camp , près de Tortone, aux pieds des Alpes. 11 fut contraint d'abdiquer la pourpre ; cinq jours après on annonça que Majorien était mort d'une dyssenterie *, et l'humble tombeau qui couvrit les
1 n brûla les villages et empoisonna les eaux. (Priscus, p. 42.) Dubos (Hist. CrU., t. i, p. 475) observe que les magasins que les Maures enterraient pouvaient échapper aux recherches. Ils creusent deux ou trois cents siloes dans le même champ, et diaque trou contient an moins quatre cenU boisseaux de blé. (Voyages de Shaw, p. 139.)
2 Idacius, qui était dans la GaUce jt l'abri du pouvoir de Ricimer, déclare avec franchise et hardiesse, Fandali per proditore* admoniti, etc. Il ne nomme cependant pas l'auteur de la trahison.
3 Procop., de Bell. Fandal., L i, c. 8, p. 194. Le (é-
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restes de ce grand homme est consacré par la reconnaissance et par le respect de la postérité *. Le caractère de Majorien inspirait l'amour et le respect. La satire et la calomnie l'enflammaient d'indignation ; mais elles n'excitaient que son mépris lorsqu'il en était l'objet. Il encourageait cependant la liberté de la conversation; et, dans les heures que l'empereur donnait à la société, il salisfoisait scn goût pour la |:Jaisaalerie, sans jamais déroger à la majesté de son rang *.
Ce ne fut peut-être pas sans regret que Riclmer sacriBa son ami à l'intérêt de son ambition ; mais il résolut d'éviter, dans un second choix , de se donner un supérieur dont le mérite et la vertu pussent lui faire ombrage. Le sénat, docile à ses ordres, accorda le titre d'empereur à Libius Severus, qui monta sur le trône de l'Occident sans sortir de l'obscurité d'une condition privée. A peine l'histoire a-t-elle daigné citer son nom , son caractère ou sa mort. Severus cessa d'exister dès que sa vie put devenir incommode à son protecteur % et il serait inutile de chercher à fixer le règne de ce fantôme d'empereur dans
moigBage d'Uadiu pantt iaqnrtial. • Mijoriaoum d«
> Galliis KoBiam redeunlem, H romano imperio, vel no-
> mini, r«8 necessarias ordinanlein; Kicimer, livore per-
> cilus, rt invidorum consili* foKus, tnmie inlerndt » drtiHDTeBtwn. • Qndquœ-ttiM liseat Ji<ecoru/n ; et je voudrait n'eCTacer ni l'un ni l'autre de ces nots, parce qu'ils font connaître les dUTérans auteurs de la oouspiration qui précipita Majorien du trône.
« Voyez réplgramme d'Ennodius, n" 135 (inler Sirmond. Opéra, 1. 1, p. 1903); elle est plate et obscure; nais Ennodius M, Tait é^tque de Parie cinquante ans aprisb mort de Ibtjoriem, et tes louanges mértlenl quelque conflance.
2 Sidouitts fait longuoneat le récit (I. i, éplt. xi, p. 25-31) é'un souper i Arles, où il fut invité par Majorien peu de temps avant sa mort. Il n'avait point Hnlention de loaer un emptrear qui n'existait ptars ; mate une obterva- Uon acddeotelle : Si^ritU Augmbu, uterat, auetot*taie servatd, eiim se communioni dedissetjociptemts, prouve plus en hveur de l'empereur que les six cents vers de son vénal panégyrique.
3 Sidonius {Panegjrr. Jnthem., 317) l'envoie pieusement dans le ciel.
iucnt Aagiulat, lutarc Icfe, Scvenu MTaran mmcrem.
On trouve dans une ancienne liste des empereurs, composée du temps de Justinien, les louanges de la piélé de Severus, dont la résidence était, suivant cette liste, Gxëc à Rome. (Sirmond, Not adSUlon., p. 111, 112.)
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la vacance de six ans, qui commença à la mort de Majorien , et ne finit qu'à l'époque oii Anthemius monta sur le trône. Jusqu'alors Ricimer fut seul maître du gouvernement, et quoique le barbare , dans sa modestie, ne se lit pas donner la qualification de roi, il accumulait des trésors, avait une armée à lui, faisait des traités particuliers, et exerçait en Italie l'autorité indépendante et despotique qu'eurent depuis successivement Odoacre et 'i'héodoric. Mais les Alpes bornaient ses étais; deux géoéraux romains, Marcellinus et M/gidius, demeurèrent fidèles à la république, et rejetèrent dédaigneusement le fantôme qu'il décorait du nom d'empereur. Marcellinus suivait l'ancienne religion; et les païens dévots, qui désobéissaient en secret aux lois de l'église et de l'état, respectaient sa sdeoce dans l'art de ia divination : mais il possédait les qualités plus estimables du courage, de h science et de ia vertu ' ; il avait perfectionné son goât par l'étude de ia littérature latine, et ses talens militaires lui acquirent l'estime du grand Aétius , dans la ruine duquel il fut enveloppé. Il évita par la fuite la fureur de Vaientiiiien, et maintint hardiment son indépendance au milieu des révolutions de l'empire d'Occident. Majorien récompensa la soumission volontaire ou forcée de Marcellinus, en lui confiant le gouvernement de lu Sicile et le commandement d'une armée placée dans celte ile pour attaquer ou arrêter les Vandales; mais, à la mort de Majorien, les iuirigues de Ricimer et ses libéraiilés amenèrent une révolte parmi ses soldats. A la tète d'une petite troupe choisie qui se dévoua à sa fortune, Marcellinus s'empara de la Dalmaiie, prit le tilrede patrice de l'Occident, mérita l'attacbemeDl de ses sujets par un règne équitable , el constniisit une flotte qui donnait la loi sur la mer Adriatique, et menaçait altemati>-ement les côtes d'Afrique et d'Italie *.
■ Tillenonl, q«e les vertus des infUMes cbagriMOl tMjovs, attribue ce portrait avantageux de Mareelllnoi, que Suidas a eooservé, au zèle partial des auletirs piim, (Hist. des Emper., t. ti, p. 330.)
î Proeop., <te Bell, randal., 1. 1, c. «, p. 191. D«» plusieurs ciroonstancet de la vie de Marcellinus , il n'est pas aisé de coneilier les Mfloriens grecs avec tes dMTWiqacs de ces temps
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iflgidins, ma)lre>général de la Gaule, qni égalait ou imitait les hëros de l'ancienne Rome*, déclara son ressentiment implacable contre les assassins d'un prince qu'il chérissait. Une armée nombreuse et choisie suivait ses drapeaux ; et, quoique les artifices de Ricimer et les forces des Visigoths lui fermassent le chemin de Rome, il maintint au-delà des Alpes sa souveraineté indépendante et la fit req)ecter. Les Francs , qui avaient puni par l'exil les folies de la jeunesse de Childéric, placèrent le général romain sur le trône. Cet honneur singulier flatta plus sa vanité que son ambition; et, quatre ans après, lorsque la nation se repentit de son injustice pour la famille des Mérovingiens, il consentit à rendre le trône au prince légitime. i£gidius maintint sa puissance jusqu'à sa mort; les Gaulois, désespérés de sa perte, accusèrent Ricimer de l'avoir hâtée par le poison ou par la violence, et son caractère connu justifiait les soupçons de leur crédulité passionnée *.
L'empire d'Occident , réduit peu à peu au royaume d'Italie, fut continuellement dévasté sous le règne de Ricimer par les descentes et les incursions des pirates vandales '. An
1 Je crois devoir appliquer à ;Egidins tes louanges que SidoDiiis (Paoég. de Majorieo, 553) doone à un mattregénéral qu'il ne nomme pas, mais qui commandait l'arrière-garde de Majoriea. Idacius loue sa piété, d'après l'opinion publique; et Priscus parle de ses lalens militairej (p. 42).
2 Griég. de Tours, 1. h, c. 12, dans le lome ii, p. 168. Le P. Daniel a fait quelques objections contre l'histoire de Childéric (Hist. de France, 1. 1, préface histor., p. 78, etc.); mais Dubos y a répondu d'une manière victorieuse (Hist. Crit.,t. I, p. 460-510) , ainsi que deux auteurs qui ont disputé le prix de l'académie de Soissons (p. 131-177, 3(0-339). Kelativemeot A la durée de l'exil de Childérie, il est indispensable ou de prolonger la vie d'/l^gidius audelà tie la date fixée par la Chronique d'Idacius , ou de rnrriger le texte de Grégoire, en lisant quarto anno au lies A'oeUivo.
3 Priscus décrit la bataille navale de Genseric {Excerpt. Légation., p. 42); et Procope (deBell. fondai., 1. 1, c. 5, p. 180, 190, et c. 22, p. 228) ; Victor Vitensis (</« Persec. raneUU., 1. 1, c. 17); Ruinarl (p. 467-481); outre trois panégyriques de Sidonius , dont l'ordre chronologique a rlé ridiculement transposé dans les éditions de Savaron cl de Sirmond. (jivit. earm., vii, 411-451 ;ilf<^'o/-ian. earm. , y, 327-350, 38.'t-4«) ; jinthem. earm. , ii , 348- 386.) Dans un passage, le poète semble être animé par son sujet, et il exprime sa poisée par une image saillante.
Hlne VwHjalDS houts 1 1 frt : et in noMrum nninno») riassr inotannls
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printemps de chaque annéft, ils équipaient une flotte nombreuse dans le port de Carthage ; et Genseric , quoique d'un âge trèsavancé, commandait lui-même les expéditions les plus importantes. Il couvrait ses desseins d'un voile impénétrable jusqu'au moment de mettre à la voile. Lorsque le pilote lui demandait quelle direction il devait prendre : « Suivez celle des vents , répondait Genseric » d'un ton de pieuse confiance; ils nous con-
> dniront sur la côte dont les habitans cri-
> minels ont oflensé la jnstice divine. > Mais, lorsque le roi des Vandales faisait le choix lui-même , les nations les plus riches lui paraissaient toujours les plus coupables. Les barbares désolèrent successivement les côtes de l'Espagne , de la Lignrie , de la Toscane, de la Campanie, de la Lucanie, du Bruttium, de la Fouille , de la Galabre, de la Vénétie, de la Dalmatie, de l'Epire, de la Grèce et de la Sicile. La situation avantageuse de la Sar» daigne, située au centre de la Méditerranée, les tenta d'y former un établissement , et ils répandirent les ravages et la terreur depuis les colonnes d'Hercule jusqu'aux bouches du Nil. Moins jaloux de gloire que de butin , ils attaquaient rarement les villes fortifiées on les .troupes régulières. Mais la rapidité de leurs mouvemens les mettait à même de menacer, presque au même instant, dr s endroits fort éloignés les uns des autres ; et, comme ils embarquaient toujours un nombre suffisant de chevaux, dès l'instant qu'ils avaient att«int la côte , leur cavalerie se répandait dans le pays épouvanté. Cependant, quoique leur souverain donnât l'exemple, les Vandales et les .\lains se dégoûtèrent bientôt du pénible et dangereux métier de la piraterie. L'intrépide génération des premiers conqoérans n'existait plus; leurs fils, nés en Afrique, jouissaient des délices des bains et des jar^ <lins, des douceurs du climat que leur avait conquis la valeur de leurs pères. Ils furent remplacés par des multitudes de Maures, de Romains, de captifs et de brigands ; et ces furieux , proscrits pour la plupart de l«ir patrie, étaient les premiers à commettre sans pitié les horreurs qui déshonorèrent les vic-
MiHM cxcMIum: n>iiTenoi|« ar<iliw Ml 'loirlda eancaM-o» infcrt ntbi Byrsa Airoifs.
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toires de Genseric. Il éparifnait quelquefois ses captifs par un sentiment d'avarice , et il les sacrifiait, dans d'autres occasions, au plaisir de satisfaire sa cruauté. Le massacre de cinq cents citoyens nobles de Zante ou Zacynthus , dont il fit jeter les corps mutilés dans ia mer, a fait passer l'indignation publique jusqu'à sa dernière postérité.
Aucun prétexte n'autorisait ces crimes odieux ; mais ia guerre dont Genseric menaça bientôt l'empire avait un motif raisonnable. La veuve de Yaleniinien, Eudoxie, entraînée captive de Rome à Carthage , était la seule héritière de la maison de Théodose. Sa fille aînée Eudoxie avait été forcée d'épouser Hnneric , fils du roi des Vandales. Genseric réclama aussitôt, d'une manière impérieuse , qu'on mit son fils en possession de la part qui revenait à sa femme dans le patrimoine impérial : il était difficile de lui résister. Pour assurer une paix nécessaire, l'empereur d'Orient lui offrit un équivalent convenable; Eudoxie, et Placidie sa seconde fille, furent rétablies à Constantinople dans tous leurs honneurs , et les Vandales bornèrent leurs déprédations aux limites de l'empire d'Occident. Les Italiens , dépourvus d'une marine qui pouvait seule défendre leurs côtes, implorèrent humblement le secours des nations plus heureuses d'Orient, qui autrefois, dans la paix comme dans la guerre , avaient formellement reconnu la suprématie de Rome ; mais des divisions continuelles avaient aliéné depuis long-temps les deux empires : on objecta le traité récent, et, au lieu d'armes et de vaisseaux , les Romains de l'Occident n'obtinrent qu'une médiation froide et inutile. L'orgueilleux Ricimer, ne pouvant soutenir plus long-temps le fardeau qu'il s'était imposé, fut enfin forcé de s'adresser au monarque de Constantinople avec le langage modeste d'un sujet; et l'Italie, pour prix de la sécurité que lui donnait cette alliance , reçut un maître choisi par l'empereur d'Orient '.
* Le poète est forcé d'avouer l'embarras de Ridmer.
Pnrlcm Infletu Ricincr qum puUlc* ft»
RetrUiat, rroprio coin tIx Mate rapdlll Pkiitan per rani «afon.
Lllalie adresse ses plainl(5 au "nbre ; et Rome , à la sontcitation du fleuve divinisé , se transporte à Constantinople, renonce à ses anciennes prétentions, et implore le
L'objet de ce chapitre, ni même de ce volume, n'est point de suivre l'histoire de Byzance; mais un coup d'œil rapide sur le règne et sur le caractère de l'empereur Léon peut servir à faire apprécier les derniers efforts que l'ou tenta pour sauver l'empire d'Occident '.
Depuis la mort de Théodose-le-Jeune , la tranquillité de Constantinople n'avait été interrompue ni par des guerres étrangères, ni par des factions domestiques. Le modeste et vertueux Marcien reçut la main de Pulchérie et le sceptre de l'Orient ; il respecta le rang et la chasteté de son épouse, et l'empereur donna le premier, lorsqu'il la perdit, l'exemple du culte dû à la mémoire de cette sainte impératrice '. Occupé du bonheur de ses sujets , Marcien semblait contempler les malheurs de Rome avec indifférence; et on attribua le refus que faisait un prince actif et courageux de tirer l'épée contre les Vandales à une promesse secrète que Genseric lui avait arrachée lorsqu'il était son captif. Après un règne de sept ans, la mort de Marcien aurait exposé l'empire au danger d'une élection populaire, si l'autorité d'une seule famille n'eût pas suffi pour placer sur le trône le candidat dont elle soutenait les prétentions. Le patrice Aspar se serait facilement emparé du diadème, s'il eût voulu accepter publiquement la foi de Nicée *. Depuis trois générations, son père , lui et son fils Ardaburius commandaient les armées de l'Orient. Sa nombreuse garde de barbares en imposait au palais et à la capitale, et les immenses trésors, qu'il répandait avec profusion lui assuraient le vœu de la multi-
seoours d' Aurore, déesse de l'Orient. Telles sont les plates ressources auxquelles la muse de Sidonius est réduite.
■ Les auteurs originaux des règnes de Marcien, Léon et Zenon, sont réduits i quelques tlragmens; et il faut suppléer aux lacunes par les compilations plus récentes de Tbéophaoe, Zonare et Cedrenus.
2 Sainte Pulcbérie mourut (A. D. 453) quatre ans avant son mari titulaire; et les Grecs modernes célèbrent sa ISte le 10 de septembre. Elle légua son immense patrimoine aux pauvres , ou du moins à l'église. (Voy. Tillemont, .Mém. Ecclés., t. xv, p. 181-184.)
» Voy. Procop., de BeU. Fondai., I. j , c. 4, p. 186.
* On peut inférer de l'obstacle qui empèdia Aspar de monter sur te trône, que la tache d'hérésie était perpétuelle et indélébile, tandis que celle de harbarU disparaissait à la seconde génération.
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tnde. n osa présenter on homme obscnr , Léon de Thrace, tribun militaire, et principal intendant de sa maison; et le sénat ratifia cette nomination par ses suffrages unanimes. Le domestique d'Aspar reçut la couronne impériale des mains du patriarche ou évéque, à qui l'on permit d'annoncer, par cette cérémonie inusitée, le suffrage de la divinité '. On a donné à cet empereur, le premier du nom de Léon, le titre de grand, ce qui prouve que les souverains de Constantinople avaient rendu les Grecs fort peu exigeans sur l'étendue des vertus héroïques ou royales. La fermeté que Léon opposa à la tyrannie de son bienfaiteur montra cependant qu'il connaissait son devoir et son autorité. Aspar vit avec étonnement qu'il n'avait plus la liberté de nommer un préfet de Constantinople. Il osa reprocher à son souverain de manquer à ses engagemens; et secouant insolemment sa robe pourpre : « 11 ne convient pas, lui dit-il , qu'un
> homme , revêtu de cette robe, fausse sa pa- » role.> — «Il ne convient pas non plus, ré-
> pondit Léon, qu'un prince soit forcé.desou-
> mettre son propre jugement et l'intérêt
> public au caprice d'un de ses sujets *. > Après celte scène , il était impossible d'espérer une réconciliation sincère ou durable entre l'empereur et le patrice. Léon leva secrètement une armée d'Isauriens ', qu'il introduisit dans Constantinople ; et, tancQs qu'il minait sourdement la puissance d'une famille dont il méditait la ruine , son air modeste et circonspect tranquillisait Aspar, et le détournait des mesures violentes qui auraient entraîné sa perte ou celle de ses ennemis. Cette révolution changea tout le système pohtique de l'empire. Tant qii' Aspar avait dégradé, par sa tyrannie, la majesté dti trône, des motifs secrets d'intérêt et de religion l'engageaient
' Théoithane, p. 95. Cette cArénonie semble avoir éU l'origine de oeHe que tons les primes chrélieDS ont adoptée depuis , et de laquelle le dergé a tiré de si dangereuses eoaséipienees.
2 Cedrenus (p. 345, 346) a conservé les expressions d'Aspar.
3 La puissance des Isauriens agita l'empire d'Orient sons les deux rignes suivans de Zenon et d'Anastase; mais ces troubles finirent par la destruction de ces barbares , qui avaient défenda leur libmé ti maintenu leur indépendance durant deux cent trente années.
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à favoriser Genseric. Mais, dès que Léon fut délivré de cette servitude ignominieuse, il écouta les plaintes des Italiens , résolut de chasser les Vandales de F Afrique, et déclara sou alliance avec Anthemins, qu'il avait placé sur le trône de l'Occident.
On a peut-être exagéré les vertus d'Anthe- , mius, aussi bien que rillustration de son origine, que l'on faisait remontera une suite d'empereurs, quoique l'usurpateur Procope soit le seul de ses ancêtres qui ait été honoré de la pourpre ' ; mais le mérite de ses derniers parens, leurs dignités et leurs richesses plaçaient Anthemius au nombre des plus illustres sajetÉ: de l'Orient. Procope , son père, avait obtenu , au retour de son ambassade en Perse, le rang de général et de patrice ; le nom d'Anthemius venait de son grand-père maternel , le célèbre préfet qui gouverna l'empire avec tant de sagesse et de succès durant l'enfance de Théodose. Le petit-fils du préfet sortit en quelque façon de la classe des sujets par son mariage avec Enphémie, fille de l'empereur Harcien. Cette alliance illustre, qui aurait pu suppléer au défaut de mérite, hâta l'élévation d'An» themius aux dignités successives de comte, de maître-général, de consul et de patrice, et ses talens ou la fortune lui valurent l'honneur d'une victoire qu'il remporta sur les Huns, près des bords du Danube. Le gendre de Marcien pouvait espérer d'être un jour son successeur, sans être accusé d'une ambition extravagante ; mais Anthemius soutint avec un courage modeste la perte de cette espérance ; et son élévation sur le trône de f Occident eut l'approbation universelle du peuple, qui l'en jugea digne jusqu'au moment où il y fut placé ». L'empereur de l'Occident partit de GOntsiantinople, suivi de plusieurs comtes de la première distinction , et d'une* garde dont le nombre équivalait presque à
1 TaUtndtlialiiiite Procoplo gmitore mIcM; cni prlsca propigo Aogiutls Toli k pronls.
Sl<l<mlas, Pmenr. Àialum^ ej-ax.
Le poète continue ensuite à raconter la ne privée et les aventures du futur empereur, dont il était probablement fort mal informé.
2 Sidonius avoue , avec assez d'ingénuité, que la modération d' Anthemius ajouta un nouveau lustre (210, etc.) aux vertus de ce prince, qm refusa un trdne, et n'accepta l'autre qu'avec répugnance (e. 23, eic.>
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une armée. II entra dans Rome en triomphe, et le choix de Léon fut unanimement confirmé par le sénat, par le peuple et par les barbares confédérés de l'Italie '. Après la cérémonie de son inauguration, Anthemius célébra le mariage de sa fille avec le patrice Ricimer; cet événement paraissait assurer l'union de l'empire et sa prospérité. Ou donna des fctes brillantes, et un grand nombre de sénateurs " consommèrent orgueilleusement leur ruine pour déguiser leur pauvreté. Toutes les affaires furent suspendues, les salles d'audience furent fermées ; les rues de Rome, les théâtres et les places publiques retentirent du bruit des danses et des chants de l'hyménée , et on conduisit pompeusement la princesse dans le palais de Ricimer, qui avait quitté son costume militaire, pour la recevoir en habit de sénateur et de consul. Dans cette occasion, Sidonins,dont l'ambition avait été sitôt déçue, parut, comme orateur de l'Auvergne, parmi les députés des provinces qui venaient adresser, au nouveau souverain, leurs plaintes ou leurs félicitations *. On approchait des calendes de janvier, et le poète vénal, qui avait aimé Avitus et estimé Majorien , célébra , à la sollicitation de ses amis , en vers héroïques , le mérite , le bonheur , le second consulat et les triomphes futurs de l'empereur Anthemius. Sidonius prononça, avec autant de succès que de confiance, un panégyrique qui existe encore; et, quels que fussent les défauts du sujet ou de la composition, le flatteur n'en obtint pas moins, pour récompense, la préfecture de Rome. Cette dignité le plaça au nombre des plus illustres sujets de l'empire , jusqu'au moment' où il la quitta pour l'évéché de la ville d'Auvergne, connue aujourd'hui sous le nom de Clermont, où tl mourut en odeur de «ainteté '.
* Le poète célèbre encore l'unanimité de tons les ordres 4e l'étal (15-22), et la chronique d'Idacius atteste les forces 4ont .'ia marche fut accompagnée.
2 « Interveni aulem nupliis patricii Kicimeris , cui
> Hlia perennis Augusti in spem public^e securitalis copu-
> labatnr. > Le voyage de Sidonius depuis Lyon, et les fêtes de Rome, sont décrits assez agréablement (I. i, ép». 5,p. 13;épU.9,p.21.)
3 Sidonius (l.i , épit 0, p. 23, 24) , déclare neltemcnt Mn motif, son travail , et sa récompense. Hie ipse panegyticus, si nonjudicium, eertievettbtm, boni ope-
Les Grecs exaltent la foi et la piété de l'empereur qu'ils donnèrent à l'Occident; et ils ont soin de remarquer qu'en quittant Constantinople Anthemius fit, de son palais, des fondations pieuses, des bains, une église et un hôpital pour les vieillards '. Cependant quelques apparences suspectes ternissent la réputation théologique de ce souverain. Il avait puisé des maximes de tolérance dans la conversation de Philotée , moine de la secte des Macédémoniens; et les hérétiques de Rome auraient pu tenir impunément leurs assemblées, si la censure véhémente que le pape Uilaire prononça dans l'église de Saint-Pierre , n'eût obligé le monarque à abjurer son impopukiire indulgence '. Les païens eux-mêmes, débris faible etobscur, fondaient quelques vaines espérances sur l'inditTérenceou même la faveur d'Anthemius. Ils attribuèrent à un dessein secret de rétablir l'ancien culte ' l'amitié dont il honorait le philosophe Severus , qu'il revêtit de la dignité de consul. Les idoles renversées traînaient dans la poussière , et la mythologie, autrefois si respectée des anciens, était devenue un mot si vide, que les poètes chrétiens pouvaient s'en servir sans causer de scandale et sans se rendre suspects *. Il restait cependant quelques vestiges de superstition, et on célébrait encore
ris accepU. Il passa à l'éreché de Clermont, A. D. 471. (Tillemont,Mém.Gcélés., t. ivi, p. 750.)
< Le palais d'Anthemius était^situésur les rives delà Propontide. Dans le neuvième siècle , Alexis, gendre de l'empereur Théophile , obtint la permission d'acheter le terrain , et finit ses jours dans un monastère qu'il y fonda. (Ducange, Constantinopolis Christiana, p. 117-152.)
2 • Papa Hilarius apud beatum Petnim Aposlolun,
> palam oeid fieret, clarâ voce constrinsit, in tantum ut
> non ea fadenda ciun inlerpoùtionejuramenti.idempro- » mitterel imperalor. »{Gelas. Epist. ad Jndronic.ap. Baron. A. D. 467, n. 3.) Le cardinal observe avec complaisance qu'il était beaucoup plus difDcile d'introduire une hérésie à Rome qu'à Conslantinople.
i Damadus , dans la vie du philosophe Isidore apuà Pliotium, p. 1049. Damascius , qui vivait sousierègnede Jnstinien, composa un'autreouvragedecinq centsoixaoledix histoires extraordinaires d'âmes , de dénions et d'apparilions, etc.
* Dans les œuvres poétiques de Sidonius , qu'il condamna dans la suite ( 1. is , épit. 16, p, 285 ), les principanx auteurs sont des divinités fabuleuses. Si les anges corrigèrent sé»'èrement Jérdme pouravoirlu Virgile, celle imitalion servile devait valoir à l'évêque de Clermont une correction encore plus sévère de la part des muses.
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sous le règne d'Anthemius les fêles liipcrcales, dont l'origine était antérieure à la fondation de Rome. Les simples cérémonies de cette, fête annonçaient l'état sauvage des nations avant l'invention des arts et de l'agriculture. Les divinités qui présidaient aux travaux et aux plaisirs champêtres, Pan, Faune et leur suite de Satyres, étaient tels que l'imagination de pâtres pouvait les inventer : gais, pétulans et lascifs. Leur puissance était fort limitée et leur malice inoffensive. Une chèvre semblait être l'offrande la mieux adaptée à leur caractère et à leurs attributs. On rôtissait la chair de la victime sur des bâtons ; les jeunes gens bruyans qui venaient en foule à la fêle , couraient tout nus dans les champs, une lanière de cuir à la main, et avaient la réputation de rendre fécondes toutes les femmes qui s'en laissaient toucher '. L'autel du dieu Pan fut peut-être élevé par l'arcadien Évandre, dans quelque endroit solitaire du mont Palatin, au milieu d'un bocage arrosé par une source d'eau vive. La tradition qui enseignait que, dans ce même endroit, une louve avait nourri Romulus et Remus de son lait, le rendait encore plus respectable et plus cher aux Romains. 11 fut insensiblement entouré des superbes édifices du Forum *. Après la conversion de Rome, les chrétiens continuèrent à célébrer tous les ans, dans le mois de février , la fête des Lupercales, à laquelle ils attribuaient une influence secrète et mystérieuse sur la fertilité du genre animal et végétal. Les évéques de Rome désiraient abolir celte coutume profane , si contraire à l'esprit du christianisme ; mais leur zèle n' était point, appuyé par l'autorité du magistrat civiL Cet abus invétéré subsista jusqu'à la fin du cinquième siècle, et le pape Gélase, qui purifia la capitale de ce reste d'idolâtrie, fut obligé d'a-
< Ovid. {Fast. I. n, 267-452) a donné une charmante description des folies de l'antiquité , qui inspiraient encore un si grand respect , qu'un grave magistrat qui courait tout nu les rues n'excitait ni le mépris ni la surprise.
2 Voyez Denysd'Halicam., 1. 1, p. 25-65, édit. Hudson. Les antiquaires romains , Donat., (I. u , c. 18 , p. 173 , 174), el Nardini (p. 386, 387), oui Iraraillé à découvrir la position exacte du Lupercal.
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paiser, par une apologie, les murmures du peuple et du sénat '.
Dans toutes ses déclarations publiques, l'empereur prend vis-à-vis d'Anthemius le ton d'autorité d'un père, et y ajoute les protestations du plus vif attachement pour le fils avec lequel il a partagé l'administration de l'univers *. Son caractère , et peut-être les circonstances , détournèrent Léon de s'exposer personnellement aux fatigues et aux dangers de la guerre d'Afrique ; mais il se servit avec vigueur de toutes les ressources de l'empire d'Orient, pour délivrer l'Italie et la Méditerranée de la tyrannie des Vandales ; et Genseric , qui ravageait depuis long-temps l'une et l'autre , se vit à son tour menacé d'une invasion formidable. Le préfet Héraclius ouvrit la campagne par une entreprise qui eut un plein succès *. Les troupes d'Egypte et de Libye s'embarquèrent sous ses ordres ; et les Arabes, avec le secours d'un grand nombre de chevaux et de chameaux, ouvrirent les routes du désert. Héraclius débarqua à Tripoli, surprit et soumit les villes de celte province, et entreprit, à l'exemple de Caton *, de joindre par une
< Baronius a publié , d'après les miamiscrits du Vatican , l'épUre du pape Gélase (A. D. 496; n, 28-45'), quia pour titre ; Jdversus Jndronutchum seneUorem , caterosque Romanos , qui Zuperealia , secundum morem pristintun, eolenda consUtuebant. Gélase suppose toujours que ses adversaires ont au moins le nomdedirétiens et, pour ne pas leur céder en préjugés absurdes , U impute toutes les calamités du siècle à la célébration de cette fête indifTérente.
2 • Itaque nos quibus totius mundi regimen commisit
• supema provisio Piuset triumpfaator semper Au-
> gustus fllius noster Anlhemius, licet divina majestas
• et noslra creatio pietatiejus plenam imperii commiseril
• potestalem, etc Tel est le Ion de dignité que prend
Léon ; et Anlhemius le nomme respectueusement, DonUmuet pater meus priacepssaeratissimus Léo. (Voyez NoveU. Jnthem. , lit. u , m , p. 38 , (t<{ càkem. Cod. Tlieod.)
■ 3 L'expédition d'Héraclius est obscurcie d'un grand nombre de diflicultés. (Tillemont, Hist. des Emper., t. vi, p. 640); el il faut user avec circonspection des circonstances fournies par le récit de Tbéophane , pour ne pas con-. Irarier l'autorité plus respectable de Procope.
* La marche de Caton depuis Bérénice, dans la province de Cyrène , était beaucoup plus longue que celle d'Héraclius depuis Tripoli. Caton traversa les sables du désert ea. trente jours de marche, et il lui fallut s'approvisionner, en outre des nécessités ordinaires , d'un grand nombre d'ou-
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marche pénible, l'aroiée impériale sous les murs de Carthage. La nouvelle de ses succès arracha de Genseric quelques propositions de paix insidieuse ; mais son inquiétude redoubla, lorsqu'il apprit la réconciliation du comte Marcellinus avec les deux empires. Le patrice, renonçant à son indépendance, s'était déterminé à reconnaître l'autorité d'Anthemius, qu'il avait accompagné à Rome. Les flottes de Dalmatie furent reçues dans les ports d'Italie ; la valeur active de Marcellinus expulsa les Vandales de la Sardaigne ; et les efforts de l'empire d'Occident, tout languissans qu'ils fussent, ajoutèrent cependant quelques forces aux préparatifs immenses des Romains orientaux. On a fait l'évaluation exacte de l'armement naval que Léon envoya contre les Vandales d'Afrique, et elle nous donnera une idée de l'opulence de l'empire au moment de sa décadence. Les domaines de l'empereur fournirent dix-sept mille livres pesant d'or, et les préfets du prétoire levèrent sur les provinces sept cent mille livres d'argent. Mais les villes furent réduites à la plus extrême pauvreté; et le calcul des amendes et des confiscations, considérées comme une partie importante du revenu, ne donne pas une grande idée de la douceur et de l'équité de l'administration. Toutes les dépenses de la campagne d'Afrique, de quelque moyen qu'on se soit servi pour les défrayer, montèrent à la somme de cent trente mille livres d'or, environ cinq millions deux cent mille livres sterting , dans un temps où, à en juger par le prix de comparaison des grains, l'argent devait avoir un peu plus de valeur que dans le siècle présent *. La flotte qui cingla de Constantinople
1res pldnesd'eau, etde pVasimnpsjrUi, anxqoelsoii supposait l'art de guérir, en les suçant, les blessures des ser^ peosdeleur pays. (Voyez Plutarque, in Coton Uticens, t. nr, p. 275; Strabon , Géograph., 1. nu, p. 1193.)
t La somme totale est clairement énoncée par Protopt(,<UBeU. Fondai.,]. I,c.6,p. 191). Les parties sé^ parées dont elle était formée, et que Tillemonl (Hist. des Emper., tn,p. 396) a péniblement exlrailn des écrivains de Byzance , sont moins authentiques et moins intéressantes. L'historien Malchus déplore la misère pul)liqiie (:Excerpt. ex Suidd in corp. Hist. Byzant. , p. 58), mais c'est sûrement à tort qu'il aixuse Léon d'avoir entassé dans son trésor les sommes qu'il avait arrachées au peuplP.
a Carthage était composée de onze cent trente vaisseaux, et le nombre des matelots et des soldats excédait celui de cent mille. On en confia le commandement à Basiliscus, frère de llmpératrice Vorine. Sa sœur, femme de Léon, avait exagéré le mérite de ses anciens exploits contre les Scythes ; mais la guerre d' Afrique fit connaître sa perfidie ou son incapacité ; et ses amis furent réduits , pour sauver sa réputation militaire, à convenir qu'il s'était entendu avec Aspar pour épai^ner Genseric et trahir la dernière espérance de l'empire d'Occident.
L'expérience a démontré que le succès d'une invasion dépend presque toujours de la vigueur et de la célérité des opérations. Le moindre délai peut devenir de la plus funeste conséquence. Le courage et la santé des soldats déclinent sous un climat étranger; leur ardeur se ralentit , et les forces rassemblées par un effort pénible et peut-être irréparable se consument inutilement. Chaque instant perdu en négociations accoutume l'ennemi à contempler de sang-froid ce que la première impression lui avait peint comme irrésistible. La flotte formidable de Basiliscus atteignit sans accident la côte d'Afrique. D débarqua ses troupes an cap Bonne, ou sur le promontoire de Mercure, à environ quarante milles de Carthage *. Larmée d'Héracliuset la flottede Marcellinus joignirent ou secondèrent le général de l'empereur, et les Vandales furent vaincus parterre et par mer, partoutoù ils voulurent s'opposer à eux *. Si Basiliscus eût saisi le moment de la consternation pour marcher sur la capitale , Carthage se serait nécessairement rendue, et le royaume des Vandales était anéanti. Genseric'considéra le danger en homme de courage, et l'éluda avec sa vieille habileté. Il offrit respectueusement de soumettre sa personne et ses états à la
< Ce promontoire est i quarante milles de Carthage {Proeop., 1. 1 , c. 6 , p. 192 ,) et à vingt lieues de te Sicile. (Voyage de Shaw.p. 89.) Scipion aborda plus avant dans la baie au promontoire Blanc. (Voyez la description d« Tite-Live, xm, 26, 27.)
2 Théophane (p. 100) affirme que plusieurs vaisseaux des Vandales coulèrent bas. On doit entendre dans no sens tris-modiflé le témoignage de Jomandés, lorsqu'il assure que Basiliscus attaqua Carthage. {.lomandés de successione regn.)
discrétion de l'empereur; mais il demanda une trêve de cinq jours ponr stipuler les articles de sa soumission ; et sa libéralité, si l'ob peut en croire l'opinion universelle de ce siècle, lui fit aisément obtenir le succès de cette demande insidieuse. Au lieu de se refuser avecfermeté aux sollicitations de son ennemi, le coupable ou crédule Basiliscus consentit à cette trêve funeste , et se conduisit avec aussi peu de précautions que s'il eût été déjà le maître de l'Afrique. Dans ce court intervalle, les vents devinrent favorables aux desseins de Genseric. Il fit monter sur ses plus grands vaisseaux de guerre les plus déterminés de ses soldats; ils touèrent après eux de grandes barques rempliesde matières combustibles, et, après y avoir mis le feu, ils les dirigèrent pendant la nuit au milieu de la flotte ennemie sur laquelle le vent les portait. Les Romains fiirent éveillés par la vue des flammes qui consumaient leurs vaisseaux; et, comme ils étaient serrés les uns contre les autres, le feu s'y communiquait avec rapidité. L'obscurité, le bruit des vents , le craquement des bois, les cris des matelots et des soldats qui ne savaient ni obéir ni commander, augmentaient le désordre et la terreur des Romains. Tandis qu'ils tâchaient de s'éloigner des brûlots , et de sauver une partie de la flotte , les galères de Genseric les assaillirent de tous côtés, et une partie des vaisseaux sauvés des flammes devinrent la proie des Vandales. Au milieu des événemens de cette nuit désastreuse, Jean , un des principaux officiers de Basiliscus, a su par son courage héroïque, ou plutôt désespéré, arracher son nom de l'oubli. Lorsque le vaisseau qu'il avait bravement défendu fut presque consumé par les flammes, il refusa la pitié et l'esttiDd de G«nso, fils de Genseric ; et, se précipitant tout armé dans la mer, il s'écria, en disparaissant sous les vagues, tqu'il nevou- ( lait point tomber vivant dans les mains de * ces misérables impies. * Mais le méprisable Basiliscus, étranger à ce noble courage et placé an poste le plus éloigné de tout danger, prit honteusement la fuite dès le commencement du combat, retourna précipitamment à CoBStantiuople après avoir perdu moitié de sa flotte et de son armée, et se rétugia dans
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le sanctuaire de Sainte-Sophie, on il attendit que sa sœur eût obtenu par ses prières et ses larmes le pardon de rempereur indigné. Héraclius fit sa retraite à travers le désert ; Marcellinus se retira en Sicile, où il fut assassiné par l'un de ses propres oOiciers, à l'instigation sansdoute de Ricimer, et le roi des Vandales apprit avec surprise et satisfaction que les Romains s'empressaient eux-mêmes de le débarrasser de ses plus formidables adversaires *. Après le mauvais succès de cette grande expédition , Genseric reprit l'empire des mers, et les côtes de l'Italie, de la Grèce et de l'Asie, éprouvèrent tour à tour les fureurs de sa vengeance et de son avidité. La Sardaigne et Tripoli rentrèrent sous son obéissance; il ajouta la Sicile à ses provinces, et vit avant la fin de sa longue et glorieuse vie la destruction totale de l'empire d'Occident *. Durant tout le cours de son règne, le monarque africain cultiva soigneusement l'amitié des barbares de l'Europe, dont il se servait habilement pour faire des diversions contre les deux empires. Après la mort d'Attila, il renouvela son alliance avec les Visigoths de la Gaule; et les fils du premier Théodoric, qui régnèrent successivement sur cette nation guerrière , oublièrent aisément par des vues d'intérêt l'affront cruel que leur sœur * avait reçu de Genseric. La mort de l'empereur Majorien délivra le second Théodoric des liens de la crainte et peut-être de l'honneur; il viola le traité récemment conclu avec les Romains, et sa perfidie lui valut
< JOamattius in Fit. Isidor. apudPhot., p. 1048. En comparant les trois courtes ehroniques de ces temps, il semble résulter que MarcelUuus combattit près de Carthage, et qu'il fut tué en Sicile.
* Ponr la guerre d'Aftique , toj« Procope ( de Bell. FéuuUU, 1. 1, c 6, p. 191 , 192, 193);'niéQplMBe (pag. 9», 100,101); Cedreaus( p. 349, 350),elZoiure(t. n, 1. 14, p. 50, 51 ). Montesquieu ( CoDsidéraUoos sur la grandeur, etc., c. 20, l.iii,p. 497) a fait une obserration judicieuse sur le mauvais suocis de cet armement nar^L
3 Jomaod&s est le màUeur guide pour les r^es de Théodoric 11 et d'Euric. {De Rébus Cetias, c 44 47, p. 676-681 .) Idacius finit trop lâl , et Isidore «st trop réservé sur les afTaires d'Espagne , dont il aurait pu rendre compte. L'abbé Dubos (dans son troisième livre de l'Bisl. criL 1. 1, p. 424-620), a édaird lesévéuenens relatift à la Gaule.
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le vaste lerriloire de Narbonne, qu'il réunit à ses états. Pur une politique méprisable, Ricinier rencourageait à'envahir les provinces qui obéissaient à son rival iEgidius. Mais l'activité du comte défendit Arles, remporta une victoire à Orléans, sauva la Gaule, et arrêta, tant qu'il vécut, les progrès des Yisigoths. Leur ambition ne tarda pas à se rallumer , et le dessein d'arracher la Gaule et l'Espagne au gouvernement romain fut conçu et presque entièrement exécuté sous le règne d'Euric, qui assassina son frère Théodoric, et déploya avec plus de férocité de très-grands talens politiques et militaires. Il passa les Pyrénées à la tête d'une armée nombreuse, soumit les villes de Saragosse et de Pampelune, vainquit, en bataille rangée Ja noblesse guei^ rière de la province tarragonaise, porta ses armes victorieuses jusqu'au cœur de la Lusitanie, et laissa jouir les Suèves de la possession tranquille de la Galice, sous l'autorité de la monarchie des Goths d'Espagne '. Les entreprises d'Euric ne furent pas moins vigoureuses et n'eurent pas moins de succès dans la Gaule ; et, depuis les Pyrénées j usqu'au Rhône et à la Loire, l'Auvergne et le Berri furent les seuls diocèses qui refusaient de le reponnaitre pour maitre *. Dans la défense deClermont, chef-lieu du pays, les Auvergnats souffrirent avec intrépidité les fatigues de la guerre et les fléaux de la peste et de la famine. Les Yisigoths, forcés d'abandonner le siège, renoncèrent pour le moment à cette conquête. La jeunesse de la province était animée par la valeur héroïque et presque incroyable d'Ecdicius, fils de l'empereur Avitus *. Suivi de dix-huit cavaliers, il osa sortir de la ville et braver l'armée des Goths ; et, après avoir escarmouche quelques instans, il se retira sans perte dans les murs de Clermont. Sa générosité était égale à son courage ; il nourrit quatre mille pauvres dans un
I Voyez Maruma, Bist. Hispan. 1. 1 , 1. v, e. 5 ,p. 162.
ï On trouve un tableau imparfait de la Gaule, et prindpalement de l'Auvergne , dans Sidonius, qui , comme sénateur et ensuite comme évCque , s'inléressail vivement au son de son pays. (Voy. 1. v , épit. i , v, a, etc.)
s Sidonius , 1. m , épit, 3, p. 65-68 ; Grëg. de TouM 1. II, c. 24, du t. Il, p. 174; Jomandès, e. 46, p. 675. Écdidus n'était peut-<trequ« le l»e«u-fils d'Avllu», et né d'an premier mariage de la femme de cet empereur.
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temps de disette , et leva à ses propres dépens une armée de Bourguignons pour la défense de l'Auvergne. Les sujets fidèles de la Gaule n'attendaient plus leur délivrance et leur liberté que de son courage ; mais ce courage ne suflBsait pas pour sauver de sa ruine prochaine un pays dont les habitans attendaient son exemple et son autorité pour savoir lequel ils devaient préférer de l'exil ou de la servitude '. La confiance publique était perdue, les ressources de l'état étaient épuisées, et les Gaulois avaient trop de raisons de croire qu'Anthemius, qui régnait en Italie , était incapable de protéger ses sujets au-delà des Alpes. Le faible empereur ne put lever pour leur défense qu'un corps de doiue mille Bretons auxiliaires. Riothamus, un des rois ou chefs indépendans de cette île, conseniità transporter ses troupes dans la Gaule; il remonta la Loire, et établit ses quartiers dans le Berri, où les peuples eurent beaucoup à se plaindre de ces alliés sauvages jusqu'au moment où les Yisigoths les détruisirent ou les. dispersèrent *.
Le procès et la condamnation du préfet Arvandus sont un des derniers actes d'autorité que le sénat romain ait exercée sur les sujets de la Gaide. Sidonius, qui se félicitait de vivre sous un règne où il était permis de plaindre et de consoler un criminel d'état, avoue avec franchise les indiscrétions et les fautes de son ami '. Les périlsauxquels Arvandus avait échappé , lui inspirèrent moins de sagesse que de présomption, et il se conduisit dans toutes les occasions avec
< Si nulUe a repuUied vires , nulla prœtidia , 'ti nuUœ, quantum rumorest; Jnthemii principis ope* statttit, teauetore, nobilUasseu patriam [dimittere seu capUlos. (Sidon , 1. ii , épit i, p. 33.) Ces derniers mot$(not., p. 25) peuvent signiAer la tonsure dérieale, dont StdoBins fit cIhhk lui-même.
1 Oo peut suivre l'iiistoire de ces Bretons dans Joniandès (c. 45, p. 678), Sidonius (1. m, épîl. 9, p. 73], 74) , et Gri^. de Tours (I. n, c. 18, du t. 2, p. 170). Sidonius qui appelle ces troupes meroenaires, die eirgutot armatos, tumultuosos,virtate, numéro, contubemio, contumaces, prend, en parlant de leur général, le ton de l'estime et de l'amitié.
1 Voyez Sidonius (I. i , éptt. 7 , p. 15-20 ) et les notes de Sirmond. Cette lettre fait autant d'honneurison cœur qn'à son esprit. La prose de Sidonius, quoiqu'on peu déflgurée par l'affectation et le mauvais goût , est infini^ ment préférable à tes vers insipides.
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tant d'imprudence, qu'on doit moins s'étonner de sa chute que de ses succès. La seconde préfecture qu'il obtint après le terme de cinq ans effaça tout le mérite de sa première administration. Son caractère facile fut corrompu par la flatterie et exaspéré par l'opposition. Forcé de dépouiller sa province pour apaiser ses propres créanciers, il offensa les nobles de la Gaule par l'insolence de sa tyrannie, et succomba sous le poids de la haine publique. Le mandat impérial qui le révoquait lut ordonnait en même temps de se justiGer devant le sénat ; et il passa la mer de Toscane avec un vent favorable, qu'il regarda comme le présage de ses succès. On conservait encore du respect pour le rang de préfet. Arvandus, en arrivant à Rome , fut confié plutôt aux soins qu'à la garde de Flavius Asellus, comte des sacrées largesses, qui demeurait dans le Capitole '. Les quatre députés de la Gaule , ses accusateurs, distingués par leur naissance , leurs dignités et leur éloquence le poursuivirent vigoureusement. Ils intentèrent une action civile et criminelle au nom d'une grande province, et selon les formes ordinaires de la jurisprudence romaine, avec la demande de restitutions équivalentes aux pertes des particuliers, et d'une punition qui pût satisfaire la justice. Les chefs d'accusation étaient violens et en grand nombre ; mais les adversaires d' Arvandus fondaient leur principale espérance sur une lettre qu'ils avaient interceptée, et dont le témoignage de son secrétaire l'accusait d'être l'auteur. Dans cette lettre, on détournait le roi des Yisigoths de faire la paix avec l'empereur grec ; on conseillait l'attaque contre les Bretons sur les bords de la Loire , et on recommandait de partager la Gaule , selon les lois des nations, entre les Yisigoths et les Bourguignons *. Ces projets dangereux, qu'on ne pouvait
* Quand le Capitole cessa d'élre un temple , on en fit la demeure des magistrats civils, et il est encore la résidence du sénateur romaio. On permettait aux bycutiers, etc., etc., d'étaler leurs marchandises sous les portiques.
2«Hxca4regem Golborum charla videbatur emitti, » pacem cum griBco imperatore dissuadens, Brilannos
• super Ligerim silos impugnari opporlere demonstrans, > cum Bui^undioDÏbus jure genlium Gallias dividi de-
• bere conllrmans. »
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pallier que par l'aveu de vanité et d'indiscrétion, étaient susceptibles d'une interprétation très-criminelle; et les députés étaient convenus de ne produire cette pièce irrécusable qu'au moment décisif. Mais le zèle de Sidonius découvrit leur intention. H avertit sur-le-champ le criminel de son danger , et le blâma, du ton obligeant de l'intérêt, d'avoir toujours rejeté avec hauteur les conseils de ses iamis les plus sincères. Avant d'être instruit de ce qui le menaçait , Arvandus se montrait dans le Capitole en robe de candidat, saluait d'un air de tranquillité, acceptait les offres de services, examinait les boutiques des marchands, les soieries et les pierres précieuses, tantôt de l'œil indifférent d'un spectateur, et tantôt avec l'attention d'un homme qui voulait acheter , se plaignant toujours des temps, du sénat, du prince, et des délais de la justice. Il n'eut pas long-temps lieu de s'en plaindre. On annonça le jour de son jugement, et Arvandus parut avec ses accusateurs devant la nombreuse assemblée du sénat romain. La contenance triste des députés intéressait les juges en leur faveur, et ils étaient scandalisés de l'air libre et de l'habillement magnifique de leur adversaire. Lorsque le préfet Arvandus et le premier des députés de la Gaule furent conduits à leurs places, sur le banc des sénateurs, on remarqua le même contraste d'orgueil et de modestie dans leur maintien. Dans ce jugement, image de l'ancienne république, les Gaulois exposèrent avec force et liberté les griefs de la province ; et , lorsque l'audience parut suffisamment animée contre le préfet, ils firent la lecture de la fatale lettre. Arvandus fondait sa présomption opiniâtre sur ce qu'on ne pouvait pas, disait-il, convaincre de trahison un sujet qui n'avait ni conspiré contre le souverain, ni tenté d'usurper la pourpre. A la lecture de la lettre, il déclara d'une voix haute et à plusieurs reprises qu'il en était bien réellement l'auteur, et sa surprise égala son effroi, lorsque, d'une voix unanime, les sénateurs le déclarèrent coupable de haute trahison. Le décret le dégrada du rang de préfet à celui de plébéien, et des esclaves le traînèrent ignominieusement en prison. Après un délaide quinze jours, le sénat s'assembla une seconde fois pour pro-
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noncer sa sentence de mort. Mais, tandis qu'il attendait douloureusement dans File d'Esculape l'expiration des trente jouris accordes par une ancienne loi aux plus vils malfaiteurs ', ses amis agirent auprès de l'empereur ; Anlhemius s'apaisa, et le préfet de la Gaule en fut quitte pour Texil et la confiscation. Les fautes d'Arvandus pouvaient mériter quelque indulgence ; mais Timpunité de Seronatus fut la honte de la justice romaine, jusqu'au moment oti les plaintes des Auvergnats le firent condamner et exécuter. Ce ministre perfide, le Catilina de son siècle et de sou pays, était en correspondance avec les Visigoths pour trahir la province qu'H tyrannisait. Son avarice inventait chaque jour de nouveaux impôts et découvrait d'anciens crimes; et ses vices exiravagans auraient inspiré le mépris , s'ils, n'eussent pas fait naître un sentiment de crainte et d'horreur *.
De tels coupables n'étaient pas hors de Fatteinie de la justice ; mais , quels que fussent les crimes de Ricimer, ce puissant barbare pouvait ou résister, ou négocier avec le souverain dont il avait daigné devenir le gendre. La discorde et le malheui* troublèrent bientôt le règne heureux et paisible qu'Anthemius avait fait espérer à^l'Occident. Ricimer, las de voir un supérieur dont il se méfiah peut-être, quitta Rome, et fixa sa résidence à Milan, dont la position avantageuse lai facilitait les moyens d'appeler on de repousser les barbares qui habitaient entre les Alpes et le Danube '. L'Italie se trouva insensiblement divisée en deux royaumes indépendans et jaloux ; et les nobles de la Ligurte , qui prë-
• Senatut-eonsultum Tiberiemum. (Sirmoild., IM., p. 17.) MaU celte toi n'admeUaU que dix jours entre la -sentcBoe etl'extaiâon ; ce toi T1iéotoe<^ ajouU les Tingt attires.
1 CatUiiui scKuU nostrù (Sidoiiius,1. n, épU. i, p. 33, 1. ?, éptt. 13, p. 143; 1. VII, éptt. 7, p. 185). U parle avec horrenr des crimes de Seronatus, et apphndit ^ sa mort, peut-<tre arec l'indigintion d'nn citoyen verbieux «I peàl-ttre avec la haine secrète d'un ennemi personnel.
3 Ricimer défit, sous le règne d* Anlhemius, et tua de sa propre main Beorgor, roi des Alains, dans une bataille. Vjomand. c. 45, p. 678 ). Sasoear épousa leroi desBoorpAgotm, eltt oMHtrra loHJoarsdes liaisons arec la colonie de Suères éUblis dans la Morique ^ la Pannooie.
L'EMPIRE ROMAIN, i (462 dep. J.-C.)
voyaient l'approche funeste d'une guerre civile , supplièrent humblement le patrice d'avoir compassion de leur pays.|< Je suis encore * disposé, répondit Ricimer du ton d'un in-
> solente modération , à vivre en bonne amn 1 tié avec le Galatien ' : mais qui osera en-
> treprendre de calmer sa colère ou d'apprit voîser son orgueil, que notre soumission
> ne fait qu'augmenter ? » Ils lui indiquèrent Epiphane, évêque de Pavie ', qui joignait, disaient-ils, la prudence du serpent à l'innocence de la colombe, et paraissaient certains qne l'éloquence d'un tel ambassadeur triompherait de tous les obstacles que pourraient lui opposer les intérêts et les passions. Ricimer se rendit à leur opinion; et, investi des fonctions bienveillantes de médiateur , Epiphane partit sur-le-champ pour Rome, où il fut reçu avec les honneurs dus à son mérite et à sa réputation. On imaginera facilement le discours d'un évéque en faveur de la paix ; U prouva que dans toutes sortes de circonstances le pardon des injures était nécessairement un acte de bonté, de grandeur d'âme ou de prudence , et il représenta sérieusement à l'empereur qu'une guerre contre un barbare emporté ne pourrait être que ruineuse pour ses états, et peut-être funeste pour lui-même. Anthemius reconnaissait la vérité de ces maximes; mais la conduite de Ricimer excitait vivement son indignation, et|la colère luimspira de l'éloquence et de l'énergie, f Quelles faveurs , » s'écria-t-il, avons-nous refusées à cet in-
> grat ? Combien d'insultes n'avons-nous pas
> dissimulées ? N'ai-je pas dérogé pour lui
> à la majesté impériale; et, en lui donnant
> ma fille, n'ai-je pas sacrifié mon propre
> sang à la tranquillité de la république? Les t libéralités qui auraient dû m' attacher éter-
< GaUUam coneUatum. Sirmond , dans ses notes sar Ennodius,applique cette expression à Anlhemius lui*m£nie. L'empereur était probablement né dans la Galatie , dont on accusait les h.ibitans de réunir les Tiees des peuples sauvages à ceux des nations civilisées et corrompues.
2 Epiphane occupa trente ans le siège épiscopal de Pavie, A. D. 467-497. (Voy. Tillem., Mém. Eeciés., t. xn, p. 788.) Son nom et ses actions seraient demeurés inconnus à la poslérilé, si Ennodius, un de ses successeurs, n'avait pas écrit sa vie, (Sirmond, Opéra, 1. 1, 1647-1692), dans laquelle il le représente comme un des plus grandi génies de son siède.
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1 ternellemeiit Ricimer, n'ont servi qn'à l'ir- I riter contre son bienfaiteur. Combien de » guerres n'avait-il point sascitéesàrempire? * Combien de fois n'a4-ii pas secondé la fureur » des ennemis? Dois-je encore accepter ses I protestations d'amitié perfides ? Et puis-je > espérer .qu'après avoir manqué à tous les » devoirs d'un fils, il respectera la foi d'un traité ? » Mais le ressentiment d'Anthemius s'évapora avec ses plaintes. Il céda insensi' blement aux demandes d'Épipbane, et le préfet retourna dans son diocèse avec la satisfaction d'avoir rendu la paix à l'Italie par une réconciliation ', dont on pouvait raisonnablement révoquer en doute la durée et la sincérité. L'empereur pardonna par faiblesse, et Ricimer suspendit ses desseins ambitieux pour préparer en secret les moyens de renverser le trône d'Anthemius^ Se dépouillant alors du masque de la modération, il augmenta son année d'un corps nombreux de Bourguignons etdeSuèves orientaux, refusa toute soumission à l'empereur grec, marcha de Milan aux portes de Rome, et campa sur les bords de l'Anio, en attendant l'arrivée d'Olybrius , dont il voulait faire un nouvel empereur.
Olybrius, descendant de la famille Anicienne, pouvait se regarder comme l'héritier légitime de l'empire d'Occident. Il avait épousé Placidie, la plus jeune des filles de Valentinien, après son retour d'Afrique, ou Genseric retenait encore sa sœur Eudoxie, femme ou plutôt esclave de son fils Hunneric. Le roi des Vandales menaça de soutenir les droits de son allié, et allégua pour motif de la guerre le refus que le peuple et le sénat romain faisaient de reconnaître leur prince légitime, et la préférence qu'ils avaient donnée injustement à un étranger *. La protection de l'ennemi public augmentait sans doute l'aversion des Italiens pour Olybrius ; mais, en méditant la ruine d'Anthemius, Ricimer s'était assuré
* EoDodlus (p. 1659-1664) rend compte de l'ambassade d'Epiphane, et son récit, tout verbeux et ampoulé qu'il est, éelaircit quelques ciroonslances intéressantes delà cbute de l'empire d'Occident.
îPriscus. Exeerpt. LegaUoH.;^. 74, Proeop., de Bell, yandal., 1. 1, c. 6, p. 191. Après la mort de Msrjorien , Eudoxie e( sa flile obtiarent la liberté. Peut-ilre •ocorda-t-on les honneurs du consulat à Olybrius, comme présent de noces.
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d'un candidat dont le nom illustre et l'ai'' liance auguste pussent pallier la perfidie dd sa révolte. Le mari de Placidie, élevé à la dignité consulaire comme la plupart de ses ancêtres, aurait pu jouir paisiblement de son opulence à Constantinopie; et il ne semble pas qu'il fût doué d'un de ces génies trop vastes ou trop actifs, pour ne pouvoir s'occuper d'autre chose que de l'administration d'un empire. Cependant Olybrius céda aux sollicitations de ses amis, peut-être aux importunités de sa femme, se précipita inconsidérément dans les dangers d'une guerre civile, et accepta, avec l'approbation secrète de l'empereur Léon, un diadème qu'un barbare donnait et reprenait au gré de son caprice. Genseric \ maitre de la mer, fit débarquer sans obstacle le mari de Placidie à Raveune ou au port d'Ostie , et l'empereur futur se rendit a» camp de Ricimer, où il fut reçu comme Le monarque de l'Occident '.
Le patrice, qui avait étendu ses postes de» puis l'Anio jusqu'au pont de Milvius, était déjà le maitre de deux quartiers de Rome, le Janicule et le Vatican, que le Tibre séparait du reste de la ville *; et on peut conjecturer qu'une assemblée d'un petit nombre de sénateurs proclamèrent Olybrius , en imitant les formes ordinaires de la république. Mais le peuple et le corps du sénat restèrent fidèles à Anthemius ; et le secours d'une armée de Visigoths prolongea durant trois mois son règne et les calamités publiques, qui furent accompagnées de la peste et de la
< La durée du règne d'Olybrius fixe la date de soa arrivée, quoi qu'en puisse dire Pagi; Théopbane et la Chronique Pasch. coniriennent dufcoDsentement de l'empereur Léon. Nous ignorons quels étaientj ses' motifs, et notre ignorance s'étend à presque tous les faits publies et intéressans de ces temps obscurs
> Des quatorze quartiers dont Rome était composée do temps d'Auguste, d'après la division que ce prince en avait faite, il n'y en avait qu'un sur le côté toscan du Tibre, et c'était le Janicule-, mais dans le cinquième siècle le faubourg du Vatican formait une partie considérable de la ville; et dans la distribution ecclésiastique nouvellement faite par SimpUdus, pape régnant, deux des sept paroisses de Kome dépendirent de l'église de Saint-Pierre. (Voyez Nardini, Roma JnOca, p. 67.) Je serais forcé de faire une dissertation aussi flastidleose que longne , si Je ' voulais indiquer exactement toutes les circonstances où Je travaille à ne point m'écarter de la top<%rapfaie de ce savant Romaioi
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famine. Enfin Ridmer fit attaquer vigoureusement le pont d'Adrieu ou de Saint-Ange, et les Goths le défendirent avec intrépidité jusqu'à la mort de leur chef Giiimer. Après avoir abattu la barrière, les troupes victorieuses pénétrèrent jusque dans le cœur de la ville, et Rome, dit un pape contemporain, fut saccagée par les fureurs civiles de Ricimer et d'Anthemius *. Ou arracha l'infortuné Antbemius de sa retraite; et il fut inhumainement massacré par l'ordre de son beau-fils, qui ajouta ainsi par sa mort un troisième ou peut-être un quatrième empereur au nombre de ses victimes. Les soldats , qui réunissaient les fureurs de citoyens factieux à la férocité des nations barbares, se rassasièrent impunément de meurtres et de pillage. La foule des esclaves et des plébéiens, qui ne prenaient point d'intérêt à l'événement, ne pouvait que gagner au désordre ; et le tumulte de Rome présentait l'étrange contraste d'une «rnauté réfléchie et d'une licence effrénée *. Quarante jours après cet événement funeste, 4ine maladie douloureuse délivra l'Italie dn iyran Ricimer, qui légua le commandement de son armée à son neveu Gundobald, un des princes bourguignons. Dans la même année , tous les principaux acteurs de cette révolution disparurent de la scène, et le règne d'Olybrius , dont la mort parait avoir été naturelle , se trouve renfermé dans le cours de sept mois. Il laissa une fille de son mariage avec Placidie, et la famille du grand Théodose , transplantée d'Espagne à Constantinople, se propagea du côté maternel jusqu'à la îiuitième génération '.
< Niq^r AnUiemii et Ricimeris cù>Ui furore svlbversaat. (Gelas., in EpUit. ad Andromack., apud Baron., A. D. 496, n. 42.) Sigooius (t. i , 1. 14 , de ■occir dentaUJn^rio, p. 542, 543) et Muratori(.<^iinai( d'Ita- Ua, t nr, p. 308, 309) ont éclairé cette scène sanglante et obscure avec k secours d'un manuscrit moins imparfait de VBistor, Miscell.
2 Telle avait été la sœva ac defomUs urbe totd faciès, Conque Rome UA assaillie et emportée par les soldats de Vespasien. (Voy. Tacit., £fUt., m, 82, 83, et toutes les ttpèces de désordre avaient acquis depuis beaucoup d'activité. Tous les 'Siècles présentent à peu prés les mêmes calamités, mais ils ne produisent pas tous des Tacites 4MHir les décrire.
^Vojrez Oaemge, Familice Bjvantin., p, 74. 75. Ar- «obinde qui paraît avoir épousé ta aiéce de l'empereur
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Tandis que l'Italie , sans maître , était abandonnée aux fureurs des barbares ', le conseil de Léon s'occupait sérieusement de l'é ection d'un nouveau collègue. L'impératrice Vérine, jalouse d'élever sa propre famille, avait marié une de ses nièces à Julius Nepo . qui régnait sur la Dalmatie depuis la mort de son oncle Marcellinus ,- et cette possession paisible valait infiniment mieux que le titre d'empereur d'Occident qu'on le força d'accepter. Mais la cour de Ryzance agissait avec tant de lenteur et d'irrésolution, que plusieurs mois s'écoiUèrent après la mort d'Anthemius et même d'Olybrius, sans que celui qui devait leur succéder pût se montrer à ses sujets d'Italie avec des forces imposantes. Dans cet intervalle, Gundobald revêtit de la pourpre un de ses soldats, nommé Glyccrius; mais le prince bourguignon manqua de moyens ou de volonté pour allumer une guerre civile en faveur de son protégé. Son ambition personnelle le rappela au-delà des Alpes *, et son client troqua le diadème d'empereur de l'Occident pour la mitre d'évêque de Salone. Après s'être défait de son compétiteur, Nepos fut reconnu par les Italiens, par le sénat, et par les provinces de la Gaule. On célébra ses vertus morales et ses talens millitaires; et ceux qui tiraient quelque avantage de son gouvernement annoncèrent hardiment le retour de la prospérité publique '. En moins d'une année leurs espérances, en 'supposant qu'ils en eussent, furent complètement dé-
Juslinien, était le buitième descendant du premier Théodose.
t Théopbane (p. 102) donne une idée inptdkile des dernières révolutions de l'empirt d'Occident , ainsi que Jornandès (c. 45, p. 679.), la chronique de Marcellinus cl les (Vagmens d'un auteur anonyme , publiés par Valois i la Bn d'Ammien (p. 716, 717.) Si Photius n'eflt pas été si coads, nous aurions pu tirer de grands secours des histoires contemporaines de Maldius et de CaDdidns.
>VoyezGrég. deTours, 1. u,c.28,dulomen,p. 175; Dubos, Hist. critiq. 1. 1, p.613. Par la mort ou par le meurtre de ses deux fVères, Gundobald acquit la possession entière du royaume de Bourgogne, dont U discorde hâta la destroclioo.
3 Mius ffepot armïM pariler sumnuis ougusbu ae moribui. Sidonius (I. v, éptt. 16,p. 146.). îiepos donna àEcdiciusIetitre de patrice qu'Antltemius lui avait promis. DeeesKorii Anthemiifidem abtolvU. (Voy. 1. viu , Ep. 7, p. 224.)
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truites, et son règne court et honteux n'offre poar tont événement qu'un traité de paix qui cédait l'Auvergne aux Visigoths. L'empereur d'Italie sacriBa les plus fidèles sujets de la Gaule à sa sûreté personnelle '; mais son repos n'en fut pas moins troublé par la révolte des barbares confédérés , qui partirent de Rome sous la conduite d'Oreste, leur commandant , pour l'assiéger dans Ravenne. Au lien de mettre sa confiance dans la force de la place, Nepos s'enfuit précipitamment sur ses vaisseaux , et se rétira dans la principauté de Dalmatie, sur la côte opposée de- la mer Adriatique. Au moyen de cette honteuse abdication, irtralna sa vie, ou plutôt son exil, durant cinq années, jusqu'au moment où le perfide Glycérius, évêquede Salone, l'assassina, et fut élevé, peut-être pour prix de son crime, au siège archiépiscopal de Milan*.
Les nations qui avaient ma'mtenu leur indépendance depuis la mort d'Attila étaient établies, par droit de conquête ou de possession, dans les vastes pays situés au nord du Danube on dans les provinces romaines entre ce fleuve et les Alpes. Mais leiu'plus bravejeuncsse suivait les drape!)ux des confédérés qui défendaient et opprimaient l'Italie *; et leurs bandes étaient composés en majeure partie d'Hérules, de Scyrres", d'Alains, de Turcilinges, et de Rugiens. Oreste *, fils deTatuUuset père du dernier empereur de l'Occident, suivit l'exemple de ses compatriotes. Oreste,
1 Nepos envoya Épipbane coaunine ambassadeur chez lea^Visigolhs, pour fixer fines imperiiitalici. (Ennoâus in Sirmond. , t.'i, p.l6QSi-li!69.) Son discours pathétique déguisa le secret honteux qui excita depuis les reproches amers et justes de l'éréque de Clermont
2 ftlaldnis ap. Phot, p. 172 ; Ennodius; Epigr. uxsn, in Sirmond. Opéra, 1. 1, p. 1879. On pourraitcepeodant élever quelques doute* sur l'identité de l'empereur et de l'archevêque.
3 Relativement aux mercenaires qui renvosèrent l'eîDpire d'Occident, nous suivons Procope, de Bell. GoVùco I. I, c. I, p. 306. L'opinion générale el quelques écrivains trè»-modemes représentent mal à propos Udoacre comme nn monarque étranger qui envahit l'Italie avec une armée de ses sujets naturels.
* Orales, qui eo tempore, quando AtlHaad JtaUam venit,seiUijunxit,etejus notarius foetus fUerat.{SjionymVales., p. 716.) Use trompe sur la date; mais son opinion paraît, fondée, lorsqu'il assure que le secrétaire d'Attila Tut le père d'Augustule. {
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dont nous avons déjà eu occasion de parler dans cette histoire, n'avait jamais trahi son pays. La naissance et la fortune le plaçaient au nombre des plus illustres sujets de la Pannonie. Lorsque les Romains cédèrent cette province aux Huns, il entra au service d'Attila, son souverain légitime, devint son secrétaire, et fut envoyé plusieurs foison ambassade à Constantinople , où il représenta la personne et déclara les ordres de son impérieux monarque. La mort du conquérant lui rendit la liberté; et Oreste put honorablement refuser de suivre les fils d'Attila dans les déserts de la Scythie, et d'obéir aux Ostrogoths, qui avaient envahi la Pannonie. II aima mieux servir les successeurs de Valentinien. Ses talens, sa valeur et son expérience lui frayèrent un chemin rapide dans la profession militaire, et il dut à la faveur de Nepos les dignités de patrice et de maitre-général des armées. Elles étaient accoutumées depuis long-temps à respecter la personne et l'autorité d'Oreste , qui affectait leurs manières, parlait Ifiur langue, et vivait en intimité avec tous leurs chefs. Ils prirent les armes, et se révoltèrent, à sa sollicitation, contre Nepos, Grec obscnrquj réclamait leur obéissance, et lorsque le secrétaire d'Attila refusa , par quelque motif secret, de prendre lui-même la pourpre, les barbares consentirent avec la même docilité à reconnaître son fils Augustule pour empereur de l'Occident. L'abdication de Nepos rempilât compléteoient les vues ambitieuses d'Oreste ; mais il aperçut, avant la fin de l'année, qu'un rebelle est toujours tôt ou tard la victime des leçons d'ingratitude et de perfi-. die qu'il a données, et que le souverain précaire de l'Italie n'avait qu'à choisir entre les. rôles d'esclave ou de victime de ses tyrans, mercenaires. La dangereuse alliance des barbares avait annéanti les faibles restes de. la grandeur et de la liberté des Romains. A. chaque révolution ils obtenaient une augmen*. tation de paie et de nouveaux privilèges; mais leur insolence parvint à un degré plus, extravagant encore. Jaloux des succès de leurs compatriotes, dont les armes victorieuses avaient acquis des établissemens hérédi-^ taires en Espagne, en Afrique et dans la Gaule, ils exigèrent qu'on partageât sans
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■ délai entre eux le tiers des terres de l'Italie. Oreste, dont le courage mérite notre estime, malgré son infidélité, préféra braver une multitude armée, plutôt que de souscrire à la mine d'un peuple innocent. Il rejeta la demande, et son refus favorisa rambition d'Odoacre. Cet audacieux barbare assura les mécontens que, s'ils voulaient le suivre, il leur ferait bientôt rendre la justice qu'on leur avait refusée. Les confédérés sortirent en foule' de tous les camps et de toutes les garnisons de l'Italie, pour se ranger sous ses drapeaux, et le patriee abandonné se retira dans la forteresse de Pavie, siège épiscopal de saint Epiphaoite , où il fut immédiatement assiégé par les confédérés. Us emportèrent d'assaut les fortifications, pillèrent la ville, et, malgré les efforts que le saint prélat fit pour sauver les richesses de son église et la chasteté des captives, le tumulte ne cessa qu'après l'exécution sanglante de l'infortuné Oreste •. Son frère Paul perdit la vie dans un combat près de Ravenne; et Augustule implora la clémence du meurtrier de son père.'
Le barbare vainqueur était fils d'Edécon, qui avait été le collègue d'Oreste et l'ambassadeur d'Attila dans des circonstances dont BOUS avons traité dans le chapitre précédent. L'honneur d'un ambassadeur devrait être à Tabri du reproché, et Edécon s'était rendu suspect dans une conspiration tramée contre la vie de son souverain. Mais son mérite ou son repentir effacèrent le soupçon du crime ; il conserva la faveur de son maitre, et les troupea qu'il commandait étaient composées de Scyrres, ses sujets héréditaires , qui gardaient à leur tour le village royal qu'habitait Attila.
Lorsque les nations se révoltèrent après la mort d'.\ttila , les Scyrres suivirent le sort des Huns, et le nom dEdécon tient une place honorable dans l'histoire de la guerre contre les Ostrogoths, qui fut terminée par deux batailles sanglantes, et la défaite totale et la
> Vojrez EnDwlins in Fit. Epiph.; Sirnioiid. , t- 1 1 p. 1669 , 1670. II confime le rédt de Procope ; cependant un peut douter que le diable ait suscité le siège de Pavie pour vexer l'évfi^ue et sou troupeau
dispersion des Scyrres '. Leur chef ne survécut pas aux malheurs de sa nation: il laissa deux fils, Onulf et Odoacre, qui n'eurent pour héritage que leur valeur, et le pillage ou le service étranger, pour (aire subsister les compagnons de leur exil. Onulf se dirigea vers Constantinople , où il déshonora la gloire de ses armes par le meurtre de son bienfaiteur. Son frère Odoacre mena quelque temps une vie errante parmi les barbares de la Norique; l'intrépidité de son caractère et sa situation le disposaient à tenter les entreprises les plus hardies. Lorsqu'il eut fait un choix, il visita pieusement la grotte de saint Severin, saint du canton , pour solliciter sa bénédiction. La porte était basse, et Odoacre fut forcé de se courber; mais à travers l'hunoilité apparente de celte attitude le saint aperçut les signes de sa grandeur future, c Poursuis ton dessein,
> lui dit-il ; va en Italie ; tu y troqueras bien* * tôt ces fourrures grossières pour des vête*
> mens plus magnifiques, et ta fortune sera
> digne de la grandeur de ton âme *. > Le barbare, dont l'audace accepta et ratifia cette prédiction, fut admis au service de l'empire d'Occident, et obtint bientôt ua poste distin* gué dans les gardes. Ses mœurs s'adaueirent, ses talens militaires se perfectionnèrent, et les coniëdérés de l'ItaUe n'auraient pas choisi Odoacre pour général , si ses exploits n'eussent pas établi sa réputation de valeur et de capacité *. Ses compagnons lui donoèreot d'une voix unanime le titre de roi; mais il s'abstint, durant tout son règne, de l'usage
1 Jioraan^èi , c. 53, 54, p. ««2-695. M. de But (JM. des peuples de l'Europe, t. nn, p. 221-228) a expM clairerBeot l'origine et les BTentures d'OdoiMre. Je nii porté à croire que ce Itat lui qui pilla Angen, etqaitoamandail la flotte des pirstei stxont sur l'Océan. (Gr^de Tours, 1. n, c. 18, du t. u, p. 170.)
2 Fade ad Jlaliam , vade vUissimis nime pelliiiu eoopertis : ted muUts eilo pUtrima largttunu. (Aao^ nym. Vales., p. 717. ) Il cite la rie de saint Severin, qii nous a été conservée, et contient des particularilés trèscurieuses de l'histoire.' Elle ftit mmpoiée par son disciple Eugippe (A. D. 511), trente ans après sa mort. (Vojr. TOlemont, Mém. Ecclés., t. xn, p. 168-181.)
3 Tbéophane, qui lui donne le oomde GoUi, assure qu'il fut élevé , aUaUé, t^ ««.ttoc » en WlUt, p. 102 j «l comme celte expression ne peut soutenir une interprétation littérale, on doit présumer qu'elle signifie un trte-loDg service dans les gardes impériales.
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de la pourpre et du diadème * , pour ne point éveiller la jalousie des princes, dont les sujets avaient formé par leur réunion une armée que le temps et un gouvernement sage pouvaient convertir en une grande nation.
Les barbares aimaient la royauté par habitude, et tes peuples de l'Italie étaient disposés à reconnaître l'autorité qu'il consentirait à exercer comme vice-gérant ou vice-roi de l'empereur d'Occident; mais Odoacre avait résolu d'abolir ce titre inutile; et telle est la force des anciens préjugés, qu'il lui fallut de l'audace et de la pénétration pour concevoir la facilité de cette entreprise. On fit servir le faible Augustule d'instrument à sa propre disgrâce ; il signifia sa résignation au sénat, et cette assemblée affecta encore , dans son dernier acte d'obéissance à un prince romain, le courage , la liberté et les formes de l'ancienne constitution. Par un décret unanime, les sénateurs adressèrent une lettre à l'empereur Zenon, gendre et successeur de Léon, qui, à la suite d'une révolte passagère, venait d'être rétabli sur le trône de Constanlinople. Les pères conscrits y désavouent la nécessité et même le désir de prolonger [plus long-temps la succession impériale en Italie, et déclarent qu'un seul monarque suffit pour gouverner et défendre l'Orient et l'Occident. Us consentent, au nom du peuple et du sénat, à transférer le siège universel de l'empire à Constantinoide, et renoncent hautement au droit de se choisir un maître, seul vestige de l'autorité qui avait imposé des lois à l'univers. Prononçant encore sans rougir le nom antique et respectable de la république, ils assurent [que les vertus civiles et militaires d'Odoacre méritent toute leur confiance , et supplient l'empereur de lui accorder le titre de patrice, et le gouvernement du diocèse dltalie. On reçut les députés du sénat à Constanlinople avec quelques marques de déplaisir et d'indignation, et, lorsqu'ils furent admis à son audience, Zenon leur reprocha le sort des deux empereurs, Âothemius et
< Nomenregis OdoaeerassumptU, cum tamen neque purpura nec regalUnu uteretur insignibut. ( Cassiodore, in Ckron., A. D. 476.) H parait qu'il prit le titre vagne de roi .sans y aUacher le nom d'aucune nation ni d'aucun pays.
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Nepos, que le monarque d'Orient avait successivement envoyés en Italie d'après Jours sollicitations, f Vous avez assassiné le pre- I mier , leur ditril d'un ton sévère , et^ vou»
> avez chassé l'autre; mais il existe encore,
> et jusqu'à sa mort il sera votre souverain lé-
> gitime. * La prudence de Zenon ne lui permit toutefois pas de soutenir long-temps ^la cause de son collègue; sa vanité fut flattée do titre d'empereur unique et des statues élevées à Rome en son honneur; il entretint une correspondance amicale, mais douteuse, avec le patrice Odoacre, et accepta les enseignes impériales, les ornemen» du trône et du palais', dont le prince barbare n'était pas fâché de dérober la vue au peuple , dans l'espérance de lui en faire perdre le souvenir '.
Depuis la mort de Valentinien, neuf empereurs avaient successivement passé du trône à la mort; et le fils d'Oreste,[dont la jeunesse et la beauté constituaient tout le mérite, aurait eu peu de droits au souvenir de Ut postérité, si son règne, qui consomma l'extinaionde l'empire d'Occident, n'était point lié à une époque mémorable *. Le patrice Oresteavait épousé lafille du comte Romulns, de Pétovio en Norique. Malgré la jalousie des empereurs, on faisait à Aqnilée un usage familier du surnom d'Auguste, et le dernier successeur des césars réunissait, par un hasard extraordinaire, les deux noms du fondateur de la ville et de celui de la royauté'. Le fils d'Oreste porta et déshonora les noms de Romulus Augnstus; mais les Grecs cfaan-
< Malehus , que nous perdons avec regret , a conservé, (in Exeerp., p. 93) cette ambassade extraordinaire du sénat à Zdnon ; les Fragmens d'un Anonyme, p. 717 , et l'extrait de Candidus (,apud. Phot. p. 176), sont aussi de qnelqne utilité.
» On ne peut pas flxer avec exactitude l'année <|ni vit consommer la destruction de l'empire d'Occident. Les chroniques authentiques semblent avoir adopté l'an de Jésus-Chiist 47(5. Mais les deux dates de Jornandis (c. 46, p. 680) éloigneraient cet événement jutqu'eu 479, et, quoique M. de Bual méprise son antorilé , il rapporte (t. vin. p. 271 -283 ) différenteg preuvesà l'appui de cette opinion.
> Voyez ses médailles dans Docange {Peanil. Byzantin. p. 81) , Priscus ( Excerpt. légat., p. 46 ) , Maffei (O». servazioni lUterari, t. n, p. 314). Les sujets les phis obscurs de l'empire romain prenaient souvent le nom de Patrice , qui s'est communiqué à toute une nation par la conversion de l'irbnde.
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Lorsque les Vandales répandirent la terreor sur les côtes de la mer, la maison de Lacol- 1ns, située sur le promontoire de Misène, prit insensiblement la forme et le nom d'ane forteresse qui servit de retraite ou de prison an dernier empereur de l'Occident. Environ vingt ans après, on en fit une église et on monastère, pour y déposer les restes de saint Séverin, et, parmi les trophées brisés des victoires sur les Cîmbres et sur les Arméniens, Ils y reposèrent en sûreté jusqa'as commencement du dixième siècle. Les babitans d» Naples détruisirent alors cette forteresse, de peur qu'elle ne servit de repaire aux Sarrasins '.
Odoacre fut le premier prince barbare qni régna en Italie sur un peuple dont presque tout l'univers avait subi la loi. La chute des Romains excite encore an sentiment de respect, et nous partageons l'indignation imaginaire de leur méprisable postérité. Mais les calamités de l'Italie éteignirent pea à pe« tout sentiment de gloire et de liberté. Ans» long-temps, que la vertu romaine subsista, toutes les province* étaient soumises aax ar* mes, tous les citoyens aux lois de la répabiique. Une fois que ces lois eurent été anéanties par les discordes civiles de Rome, le» provinces devinrent l'humble propriété d'à» nsuipateur. Le temps et la violence anéwK tirent les formes de la constitution, qui adoucissaient ou déguisaient la hoote de l'esclavage; les Italiens se plaignaient akernativement de Tabsence et de la présence de leurs souverains, objet de leur crainte <m de leurs mépris; et cinq siècles soccessiCi amenèrent insensiblement les maux funestes de la licence militaire, du despotisme, et de
magniflquM à Baies, à Naples.à Tusculam, etc. H se rw lait de dianger dedimal avec les gmes et les dgogMs. (PtutarqiM, in LueuU. , t. m, p. 193.)
I Saint Séverin mourut dans la Noriqoe , A.D. 482. Six ans après , son corps (Ut transporté en Italie par tes disciples, et opéra dans la route une suite conllna<tte ée mirades. Une dame napolitaine remplaça dérotement Aigustule par «aiut Severin ; le premier n'existait probablement plus. (Voy.Baroniiis,^nmi/.£(wtf«., A. D.Mt, n. 50, 51 , et TiUemoDt', Mém. Ecdés., t. xn, p. 17»-18l, d'après la Vie originale , par Eugipiiis). Le récit4eli translation du saint iNapies est aiisà wae pièce Mlfcni
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la tyrannie. .Durant cette période , les barbares sortirent de leur obscurité ; les guerriers scythes et germains furent reçus dans les provinces, d'abord comme les serviteurs, ensuite comme les alliés , et enfin comme les maîtres des Romains qu'ils défendaient et insultaient tour à tour. La timidité des rpeuples imposait silence à leur aversion ; ils ■respectaient la valeur des chefs revêtus des dignités de la république, et le sort de Rome dépendit long-temps de ces formidables •étrangers. L'orgueilleux Ricimer, qui donnait et reprenait à son gré le diadème impérial, avait exercé l'autorité d'un roi sans en ■prendre le titre: et les Romains s'accoutumèrent insensiblement à reconnaître pour souverains Odoacre et ses successeurs.
Le premier roi de l'Italie n'était point in- ■digne du haut rang où le placèrent sa valeur «t la fortune. 11 avait dépouillé dans la société la rudesse de ses mœurs, et, bien que conquérant et barbare, il respecta les institutions et les préjugés de ses sujets. Après un intervalle de sept ans, Odoacre rétablit le consulat de l'Occident, et refusa, par orgueil ou par modestie , d'accepter un titre que les empereurs de l'Orient ne dédaignaient point enrx)re déporter; mais la chaire curule fut successivement occupée par onze des plus illustres sénateurs ', parmi lesquels on trouve le nom du respectable Basilius, dont les vertus obtinrent l'amitié et les louanges de son client Sidonius *. On fit exécuter sévèrement les lois des empereurs, et l'adminis- ■tration civile de l'Italie continua d'être exercée par un préfet du prétoire et par ses officiers. Odoacre imposa aux magistntts romains la tâche odieuse de lever les impôts publics, et se réserva exclusivement le droit de faire grâce ou d'accorder des fa-
< On p«it trouver les Fastes consulaires dans Pagi eu 4ao8 Muratori. 11 parait que les consuls noramés par Odoacre, ou peut-être par le sénat , étaient reconnus dans l'empire d'Orient.
2 Sidonius A4)ollinar. (1. i . Éplt. 9, p. 22, édit. Sir- «nond ) a comparé les deux chelSs des sénateurs de son temps (A. D. 468), Geanadius Avienus, et Caesina Basilius. Il peint le premier comme douéde qualités brillantes, «t accorde au second le rare assemblage des vertus publiqueset domestiques ; on Basilius, probablement son flis, flal consul dans l'année 480.
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venrs '. Elevé, comme la plupart des barbares, dans les principes de î'arianisme, il resr pecta toujours le caractère épiscopal ou monastique; et le silence des catholiques suffit pour attester la liberté dont Odoacre les laissajouir. La tranquillité de la ville exigea l'interposition de son préfet Basilius dans le choix d'un pontife romain. La défense faite au clergé d'aliéner ses terres fut un acte de bienfaisance pour le peuple , dont la dévotion se croyait tenue de réparer les pertes de l'église *. Le conquérant de l'Italie en devint le défenseur, et il fit respecter ses frontières parles barbaresde la Gaule et delà Germanie, qui insultaient depuis si long-temps les faibles descendans d u grand Théodose. Odoacre passa la mer Adriatique pour châtier les assassins de Nepos , et envahir en même temps la province maritime de Dalmatie. Il traversa les Alpes, attaqua Fava on Felethens, roi des Rugiens, qui s'était emparé des restes de la Nerique. Feletheus peiidit la bataille, et fut fait prisonnier. Odoacre ramena en Italie une colonie nombreuse de sujete et de captifs; et Rome, après une longue suite de défaites, dut à son roi barbare le spectacle d'un triomphe '.
Malgré la prudence et les succès d'Odoacre, son royaume offrait de toutes parts la misère et la désolation. Dès le siècle de Tibère , on s'était plaint en Italie de la décadence de l'agriculture ; et les Romains , forcés de tirer leur subsistance des provinces éloignées, la voyaient avec inquiétude dépendre des accidens de la mer et des vents *. Mais lorsque
t ^pipbane intercéda pour le peuple de Parie ; le'roi accorda d'abord une exemption de cinq ans, et les délivra ensuite de la tyrannie du préfet Pelage. (Ennodius , in vit. S. Epiphan., Opéra Sirmond., 1. 1, p. 1670-1672.)
» Voyez Baronius, Annal. Ecclés. A. D. 483, n. 10, 15. Seize ans après, le pape Symmaque condamna dans un synode romain la conduite irréguliire du préfet Basilius.
3 On trouve un récit abrégé îles guerres d'Odoacre dans Paul Diacre ((2e Gestis Lungobard.,}. i,c. 19, p. 757, édiL Grol.) et dans les deux chroniques de Ca^iodore et de Cuspinien. La vie'de S. Séverin par Engipius que le comte de Buat (Hist. des Peuples, etc. t. viii, c. i 4,8, 9) a soigneusement étudiée, édaircil les événemens, retatifs à la perte de la Norique et les antiquités de te Bavière.
< Tacit ., Annal., m. 53. Les recherches sur l'administratration des terres chéries Komains(p. 3Sl-d61 } donnent un tableau suivi de cette révolution.
daas le déclin et la division de l'empire, l'Afrique et l'Egypte lui furent enlevées, les babitans de Rome diminuèrent avec les moyens de subsistance , et la populati<m fut engloutie par les fléaux de la guerre, de la peste et de û lamine '. Saint Ambroise a déploré la ruine d'un district florissant, qui comptait Bologne , Modène , Regiun et Placentia, au nombre de ses villes *; le pape Gélase, sujet d'Odoacre , affirme que riÊinilie, la Toscane et les provinces voisines étaient presque entiè* rement dépeuplées *• Les plébéiens de Rome, accoutumés à recevoir leur subsistance des empereurs , périrent oa disparurent dès que œtte libéralité fut supprimée. Le déclin des arts réduisit les citoyens industrieux à l'oisiveté et à la misère; et les sénateurs, qui auraient peut-être contemplé la destruction de leur patrie avec indiflërence , ne s'accoutumèrent point à la perte de leurs richesses personnelles. De ces vastes domaines, considérés comme la cause originaire de la ruine de l'Italie*, un tiers passa entre les mains des conquéraos. Aux injustices on ajoutait un mépris plus insupportable encore. La crainte de l'avenir aggravait les maux présens ; et , comme on accordait des terres à tous les nouveaux essaims de barbares, les sénateurs tremblaient d'y voir comprendre ou leurs fermes ou leurs maisons de campagne. Les moins malheureux étaientsansdoute ceux qui savaient s'accommoder aux circonstances.
Puisque l'amour de la vie l'emportait chez eux sur toute autre considération, ils devaient une certaine reconnaissance au conquérant qui leurpermettait d'exister; et, puisqu'il était le maître absolu de leur fortune, la portion
1 Un poète fhmçaisa décrit élmpiemmeal eoproseeten vers la Tamine qui affligea l'Italie lorsqu'^e (ul eovabie par Odoacre, roi des Herules. (Les Mois, t, u, p. 174-206y edit. in-12.) J'ignore où il a puisé ses autorités; mais Je suis convaincu qu'une partie des faits qu'il raconle sont incompatibles avec la vérité de l'histoire.
2 Voyez la trente-neuvième Ëpiire de saint Ambroise, telle qu'elle est citée par Mnratori {soprà le antichitd UaUane, 1. 1, disserUt. xxi, p. 354).
> jBmiXia, Tuseia, cœUraque provincial in quibut hominum prope nuUiu existit. (.Géiasùa , Epitt. ad Jn'lromaelium, ap. BaronUtm, Anncd. Eccles. A. D.
* f'erumqueconfitentUttts, latifundia peniidéreJta- Uam. (Pline, Nist. natur., xtiii,7.)
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qu'il ne leur enlevait pas devait être considérée comme nn don de sa générosité '.Odoacre s'était solennellement engagé, pour prix de son élévation , à satisfaire aux demandes de ses soldats ; mais sa prudence adoucit le sort de l'Italie. Les rois des barbares furent sonvent peu obéis, et fréquemment même déposés ou assassinés, par leurs sujets naturels; et les bandes d'Italiens mercenaires, qui s'as' semblaient sous un chef de leur choix , réclamaient une plus large part de dépouilles et de licence. Une monarchie sans union nationale et sans droit héréditaire tendait rapdement vers sa dissolution. Après un règne de quatorze ans, Odoacre fut forcé de céder à la supéri(Mritédu génie de Théodoric, roi des Ostro* goths. Ce héros possédait les talens mMitaires et les vertus d'un législateur; il ramena des jours de paix et de prospérité, et son nom excite et mérite également l'atten* tion de la postérité.
CHAPITRE XXXVII
Origine, progrès et efrela de la vie iDOBMliqoe. — Conversion des barbares au christianisme et i l'arianismc. — Persécution des Vandales en Afrique. — Extinction de l'arianisiDc parmi les Barbares.
La liaison indissoluble qui existe entre les affaires civiles et ecclésiastiques m'impose le devoir de raconter les progrès, les persécutions, l'établissement, le triomphe , et enfin la corruption du christianisme. J'ai différé à dessein toute réflexion sur deux événemens religieux fort intéressansdans l'étude de l'esprit humain , et qui ont eu une grande influence sur la décadence et sur la chute de l'empire romain. Je veux parler 1* de Finstitotion de la vie monastique *, et 2* de la conversion des barbares du Nord.
< Tels sont les raotil^de coasoUtion, ou pAttAt de pf tience, que Cicérori (,ad Familiares, I. ix, Epit 17,) oRIre à son ami Papirius Pxtus , sous le despotisme militaire de César. Cependant l'argument de Firere pulcherri' mum duxi , convient mieux à un pliilesopbe romaii qni pouvait choisir ison gré entre la vioet b mort.
2 Thomassin (Discipline de rEgl'tse, 1. 1, p. 1419-1426), et Hélist ( Hist. des ordres monastiques, 1. 1, p. 1-66) ont discuté savamment l'insUtulion monastique. Ces auteurs sont très-instruits et assez impartiaux, et leur difKreMcc d'opinions sert à jeter sur ce snjet un nouveau jour. Cependant les proteslans qui n'oseraient prendre pour guide un écrivain papiste peuvent consulter le septième livre des Antiquités chrétiennes de I
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1". La paix et la prospérité introduisirent la distinction de simples chrétiens et de chrétiens ascétiques '. La multitude se contentait d'une pratique froide et relâchée. Le prince, le magistrat, le militaire et le marchand accommodaient leur foi et leur zèle à l'exercice de leurs professions et à la poursuite de leurs intérêts ou de leurs passions. Mais les ascétiques, qui suivaient à la rigueur les principes de l'Évangile dont ils abusaient, se représentaient, dans leur enthousiasme sauvage, l'homme comme un criminel, et dieu comme son tyran. Ils renonçaient aux aiTaires et aux plaisirs, rejetaient l'usage du vin, de la viande et de l'union entre les deux sexes, mortifiaient leurs corps et leurs affections , et se résignaient à une vie de misère , dont le prix devait être une félicité éternelle. Sous le règne de Constantin, les ascétiques se retirèrent d'un monde dégénéré dans une solitude perpétuelle on dans le sein de sociétés religieuses. A l'exemple des chrétiens de Jérusalem ', ils abandonnèrent l'usage ou la propriété de leurs possessions mondaines on temporelles, instituèrent des communautés d'un seul sexe, et prirent les noms d'ermites, de moines, ou d'anachorètes , noms qui exprimaient leur retraite solitaire dans un désert naturel on artiCciel. Ils obtinrent bientôt le respect du monde qu'ils méprisaient ; et on prodigua des applaudissemens à une philosophie divine ', qui, sans le secours de la science ou de l'étude, surpassait toutes les vertus des philosophes de la Grèce. Les moines
< Voyez Eusèb«, Démonslrat. érangél., 1. 1, p. 20, 21 , etlU. gran. Rob. Stephani, Paris, 1545, dans son Histoire ecclésiastique, publiée douze ans après la Démonstra- UoD, Eusèbe (I- n, c. 17) défend lechristianisme des Thérapeutes, mais il semble ignorer qu'il y avait alors une instilulion semblable dans l'Egypte.
2 Cassian. (Collât, xrui, 5) rapporte l'origine de cinobite à cette institution, qui dégénéra insensiblement Jusqu'au moment où elle fut rétablie par saint Antoine et par ses disciples.
et» « ToiruTN •iMrctia. Ce Sont les expressions de Sozoméne, qui décrit agréablement G- î> c. 12, 13, 14) l'origine et les progrès de cette philosophie monastique. (Voy. Suieer., Thés. Eccles., t.n, p. 1441.) Quelques"auteur8 modernes, Lipsius (t. ir, p. 448), Manuduct. adPItUos. itoic. (m, 13),-ellaMottele Vayer, (t.ix, delavertudcs Païens, p. 22S-262) ont comparé les. carmélites aux disciples de Pylhagore, et les cyniques aux capucins. GIBBON, I.
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pouvaient, à la vérité, le disputer aux stoïciens pour le mépris de la fortune, de la donleur et de la mort. On vit ressusciter dans cette rude discipline le silence et la soumission des disciples de Pythagore; et les moines surpassèrent les cyniques dans le mépris des usages et de la décence sociale. Mais les prosélytes de cette philosophie divine aspiraient à imiter un modèle plus pur et plus parfait. Ils marchaient sur les traces des prophètes , qui s'étaient retirés dans le désert ' , et ils ramenèrent la vie de dévotion contemplative, instituée par les Esséniens dans l'Egypte et dans la Palestine. L'œil philosophique ^de Pline avait contemplé avec étonnement un peuple de solitaires^qui habitaient parmi les palmiers de la mer Morte , subsistaient sans argent , se perpétuaient sans femmes , et que le dégoût ou le repentir des hommes recrutait continuellement de nouveaux associés *.
L'Egypte , mère féconde de toutes les superstitions, donna l'exemple de la vie monastique '. Antoine , né dans la Basse-Thébaïde , et dont l'éducation * avait été très-
' Les carraëliles tirent leur origine du prophète Élic. (Voyez les Thèses de Béziers , A. D. 1682 ; dans Bayle, Nouvelles de la république des Lettres, OËuvres, 1. 1, p. 82, etc., et la longue satire des ordres monastiques. Œuvres, 1. 1, p. 1-433 , Berlin, 1751.) Rome et l'inquisition d'Espagne imposèrent silence à la critique proftine dés Jésuites de Flandre (Hélyot, Hist. des ordres monastiques, 1. 1, p. 282-300) ; et la statue d'Ëlie le carmélite a éiéélevée dansl'église de Saint-Pierre. ( Voyage du P. Labat, t. m, p. 87.)
2 Pline, Hist. Nat., v, 15. • Gens sola et in toto orbe » pneler cxteras mira, sine uUa femina, omnivenere ab- » dicata, sine pecunia, socia palmarum. Ita per secuiorum » miUia, incrêlibile dictu , gens xterna est in qua nemo » nascitur. Tam tecunda illis aliorum yUx pœnitentia » est. » Il les place à une distance sufTlsante du lac, pour être à l'abri de ses exhalaisons malsaines, et nomme Engaddi et Masada comme les villes les plus prochaines. Le monastère de Saint-Sabas n'était pas vraisemblablement fort éloigné de cet endroit. (Voyez Roland. , Palest., 1. 1, p. 295 -, t. II , p. 763-874-880-890.)
» Voyez-Alhanase, Op., t. n, p. 450-505, et f'U. Patrum, p. 26-74, avec les notes de Rosweyde. La premi^e est l'original grec, la dernière une version latine très-aneieDDe,par Evagrius, ami de saint Jérôme.
* Tf*(*/*a.T»ftn ftniiit «X Mur^ft. CAlhanase, t. ii, in ni. seuict. Jnton., p. 452), et l'opinion de son ignorance a été adoptée par un grand nombre d'auteurs anciens et modernes : mais Tillemont (Mém. ecclés., t. viii, p. 666) démontre, par quelques argumens plausibles ,
(476 dep. i.-C.)
négligée, distribua son patrimoine ', abandonna très-jenne sa famille et son pays, et exécuta sa pénitence monastique avec toute l'intrépidité et la singidarité du fanatisme. Après un noviciat long et pénible au milieu des tombeaux et dans les ruines d'une tour, il s'avança hardiment pendant trois jours dans le désert, à l'orient du Nil, découvrit un endroit solitaire , ombragé par quelques arbres et arrosé par un roissean, et fixa sa dernière résidence sur le mont Coizim, aux environs de la mer Rouge, où un ancien monastère conserve encore le nom et la mémoire de saint Antoine *. La dévotion et la curiosité des chrétiens le poursuivirent dans le désert; et lorsque le saint fut obligé de paraître à Alexandrie, il soutint sa réputation avec autant de dignité que de modestie. Le paysan égyptien jouit de la familiarité d'Atbanase, dont il approuvait la doctrine, et refusa respectueusement Finvitation du grand Constantin. Le vénérable patriarche , car Antoine atteignit l'âge de cent cinq ans , ent la satisfaction de contempler la foule des disciples formés par son exemple et ses leçons. Les colonies de moines se multipliaient rapidement dans les sabl^ de la Libye, sur les rochers de la Thébaïde, et dans les villes voisines du Nil. Au sud d'Alexandrie , la montagne et le ,désert adjacent de Nitria étaient habités par cinq mille anachorètes , et les voyageurs peuvent apercevoir encore les mines de cinquante monastères élevés sur ce sol stérile par les disciples de saint Antoine ' . Pacôme et quatorze cents de ses
qu'Antoine savait lire 'et écrire dans sa 'propre langue, mais qu'il ne connaissait pas les caractères grecs Le philosophe Synésius (p. 51) avoue que l'esprit naturel d'Antoine n'avait pas besoin du secours de l'élude.
t Jrur<B autem erant ei trecenta uberes et vafdi optimal. Si Varura est une mesure carrée de cent coudées d'Egypte ( Rosweyde, Onomasticon ad Fit. Patrum, p. 1014, 1015) et que la coudée égyptienne de Ions les temps soit égale à vingt-deux pouces anglais (Greaves, vol. I , p. 233), Vamra fera à peu pris les deux tiers d'un acre anglais.
2 Jérôme (t. i , p. 248, 24d) et le P. Sicard ( Misions du Levant, t v, p. 122-200) donnent la description de ce monastère. Leurs récits ne peuvent pas toujours s'accorder. Jérâme peignait d'âpre son imagination et le jésuite d';<près son expérience.
3 JérOme, 1. 1, p. 146, ad Eusloehium ; Itiit. Lausiûc, e. 7, in fit. Patrum, p. 712. Le père Sicard
frères occupaient Die de Tabenne, dans la Haute-Thébaide '. Ce saint abbé fonda successivement neuf communautés d'hommes et une de femmes ; et il s'y rassemblait quelquefois aux fêtes de Pâques cinquante mille religieux ou religieuses qui suivaient la règle de sa discipline angélique ». La ville riche et populeuse d'Oxyrinchus , siège de l'orthodoxie chrétienne, avait consacré ses temples, ses édifices publics, et même ses remparts, à des usages de |dévotion et de charité ; et l'évêque pouvait y prêcher dans douze églises, et y comptait dix mille femmes et vingt mille honunes attachés à la profession monastique *- Les Égj'ptiens, qui se félicitaient de cette pieuse révolution, aimaient à croire que le nombre des moines était égal à celui du reste de la population * ; et la postérité put répéter le proverbe qu'on avait appliqué auparavant aux animaux sacrés du pays, qu'il était plus facile de trouver un dieu qu'un homme en Égj-pte.
Athanase introduisit à Rome la connaissance et la pratique de la vie monastique ; et les disciples d'Antoine, qui accompagnèrent leur primat au seuil sacré du Vatican, ouvrirent une école de cette nouvelle philosophie. L'extérieur burlesque et sauvage de
(Missions du Levant, t. n, p. 2^79) a visité et décrit ce désert qui conti«it aujourd'hui quatre monastères et viiKt ou tr«ite moines. (Voyez d'Anville, Description de l'Egypte, p. 74.) .^.. •
< Tabenne est une petite lie du Nil, dans le diocèse de Tantira on Dendera, entre la ville moderne de Giiçe et les ruines de l'ancienne Thèbes. (D'Anville, p. 194.) M. de Tillemont doute qu'il y ailf jamais eu une tie; mais je puis conclure, d'après les faits qu'il rapporte lui-mtaie, que le nom primitif a été transporté dans la suite an grand monast^ de Bau ou Pabau. (Mém. Eccl. L vu, p. 678-€88.)
2 Voyez dans le Codex KeguUmtm, publié par^Lucas Holstenius, Rome, 1661, une préfltce de saint JérAme, en tête de sa traduction latine de la règle de Pacdme (L i, p. 61).
3 RuRn., c. 5. in lit. Peitrum, p. 450. Il la nomme Civitas eunpla, veUdè populosa, et y compte douze églises. Strabon (I. xvii, p. 1166) etfAmmien (xxa, 16) parlent avantageusement d'Oxyrinchus, dont les habitant adoraient un petit poiseon dans un temple vaste et magnifique.
* • Quanti populi babentur in'urbibus, tantaepeDc > habentur m desertis mullitndines monachorum. > (Rvlln., c. 7, in Ht. Patrum, p. 461.) Il se félicite de cette heureuse révolution.
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ces Égyptiens excita d'abord rborreuir et le mépris ; mais on ne tarda pas à les applaudir et à les imiter. Les sénateurs, et principalement les matrones, convertirent leurs palais et leurs maisons de plaisance en monastères; et l'institution des six vestales fut bientôt éclipsée par le grand nombre de couvens élevés sur les ruines des temples et au milieu du Forum romain '. Excité par l'exemple d'Antoine , un jeune Syrien , nommé Uilarion *, se retira sur une langue de terre entre la mer et un marais, à environ sept milles de Gaza. La pénitence austère dans laquelle il persista durant quarante-huit ans multiplia le nombre des enthousiastes, et le saint homme était suivi de deux ou trois mille anachorètes toutes les fois qu'il visitait les nombreux monastères de la Palestine.
Basile s'est fait une réputation ioHnorielle dans l'histoire du monacbisme de l'Orient *. Avec an génie orné de l'éloquence et de l'érudition d'Athènes , et une ambition que l'archevêché de Gésarée put à peine satisfaire , Basile se retira dans une solitude sauvage du Pont , et daigna diriger quelque temps les colonies spirituelles qu'il avait répandues sur les côtes de la mer Moire. Dans l'Occident , Martin de Tours *, soldat, ermite, évéque et saint, établit les monastères de la Gaule. Deux mille de ses disciples suivirent son enterrement , et son éloquent
> Jërtaie cite par occsfBion (t. i, p. 119, 120, 199) l'époque ou la rie monutiqiie s'introduisit à Rome el dans l'Italie.
3 Voyez la vie d'Hilarion par saint Jérôme, 1. 1, p. 241 , 252. Le même auteur a parfaitement écrit les histoires de PanI, HUarion et Malcbus : on est (âclié, en lisant ces agréables conpodtions, qu'elles ne s'accordent ni avec la vérité ni avec la raison.
3 Sa première retraite (tit dans un petit nllage sur les bords de l'Iris , prés de Néo-Césarée; il eul à vaincre de longs et fréquens obstacles durant les dix ou douze années de sa vie monastique. Quelques critiques ont disputé l'authenticité de ses régies de discipline-, mais les preuves existantes sont irrécusables, et attestent un enthousiasme réel on afrecté.[(Voy. Tillemont, Mém. Ecclés., l. a, p. 63®- 644; Hélyot, Hist. des Ordres monastiques, t.i,pag. 175- 18t.)
4 Voyez sa vie et trois dialogues de Sulpioe Sévère, qui affirme ( Dialogue i, xn,) que les libraires de Kome se félicitaient de la facilité qu'ils trouvaient à vendre ses ou- Tr*ee*.
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historien défie les déserts de la Tbébaide produire, sous un climat plus favorable, rival orné des mêmes vertus. Le moi cbisme se multiplia aussi rapidement aussi luiversellement que le christianismi tontes les provinces de l'empire, et à la i toutes les villes se remplirent d'une mul tude de moines, dont le nombre augment sans cesse. Les anachorètes chobirent I Ues désertes de la mer de Toscane, entre L rins et Lipari, pour le lieu de leur exil v lontaire. La communication était facile continuelle par terre et par mer ,. entre I différentes provinces de l'empire; et la ^ d'Hilarion est une preuve de la facilité av laquelle un ermite indigent de la Palestii pouvait traverser l'Egypte , s'embarqn pour la Sicile, fuir dans l'Ëpire, et s'étab enGn dans l'Ile de Chypre '. Les cbrétie latins embrassèrent les institutions religie ses de Rome. Les pèlerins qui visitaient i rusalem imitèrent avec zèle dans les clim: les plus éloignés le modèle de la vie moni tique. Les disciples d'Antoine se répandire au-delà du tropique dans tout l'empire chi tien de l'Ethiopie *. Le monastère de Ba gore, dans le Flintshire, contenait deux mi moines * ; il envoya une colonie de missio naires chez les barbares de l'Irlande *; lona, une des Hébrides peuplée par les mi nés irlandais , fit parvenir dans les régio du Nord quelques lueurs de science et u forte dose de superstition *.
< Lorsque Hilarion s'embarqua i Panelooium pour cap Rachlnus, il oITHt pour paiement de son passage livre des évangiles. Poslbumien , moine gaulois, quiav visité l'Egypte , trouva un vaisseau marchand qui part d'Alexandrie pour Marseille , et lit le voyage en tre Jours. (Sulp. Séver., Dialogun.) Athanase, qui envoj sa vie de saint Antoine aux moines étrangers, Ait obU de hiter son ouvrage, afln qu'il mt prêt pour le départ ( flotte (t. H, p. 4ôl).
2 Voyez Jérdme, 1. 1, p. 126 ; Jtsemanni, BiblU Orient., t. iT, p. 92, p. 857-919, et Geddes, Hist. del glise d'Ethiopie (p. 29, 30, 31). bes moines de l'Abyssii sidvent encore rigoureutefflent llnslitation primitive.
s Britannia de Camden , vol. i , p. 666 , 667.
* L'archevêque Uscer , dans ses Antiquités des églii britanniques, a rapporté tout ce qu'il est possible d'exlrai du btras de ces temps obscurs.
i Llle d'Iona , petite , mais fertile , nommée Hy < ColumbkiU, a deux millet de loogueai sur environ i
DECADENCE DE L'
Ces malheureux exilés de la vie sociale se livraient à l'impulsion de leur génie mélancolique et superstitieux; leur persévérance se soutenait par l'exemple d'une multitude des deux sexes, de tous les âges et de tous les rangs. Tout prosélyte qui entrait dans un monastère croyait être sur la route pénible, mais certaine, de la félicité étemelle'. Ces motifs agissaient toutefois avec plus ou moins de force, relativement au caractère et à la situation. La raison rejetait quelquefois leur influence, et les passions l'emportaient souvent sur le fanatisme. 11 étendait principalement son empire sur les âmes tendres, sur les esprits faibles des femmes et des enfans. Des événemeus malheureux et des remords secrets contribuaient à peupler les retraites, et le zèle des solitaires n'était pas toujours dépouillé des considérations d'intérêt ou de vanité. On supposait naturellement que des moines humbles et pieux, qui avaient renoncé au monde pour accomplir l'œuvre du salut , étaient propres à diriger le gouvernement spirituel des chrétiens, et l'ermite, arraché de sa cellule, allait habiter modestement un palais archiépiscopal. Les monastères de l'Egypte, de la Gaule et de l'Orient, fournissaient une succession abondante de saints et d'cvéques; et l'ambition découvrit bientôt la route qui conduisait aux richesses et aux honneurs '. Les moines les plus populaires ,
mille de largeur ; elle a été distingaée l" par le monattère de saint Colomban , fondé A. D. 566, dont l'abbé exerçait une juridiclion extraordinaire sur les évoques de Calédonie; 2° par une bibliolhëqueclassiquc où on espéraitYetrouver un Tile-Live eniier; 3° parles tombeaux de soixante rois écossais , irlandais ou norwégiens , qui y reposent en terre sainte. (Voyez Usber, p. 311-360-370, etBucbanan, Sérum Scot., 1. n, p. 15, édit. Ruddiman.)
> ChrysostOme, dans le premier tome de l'édition des bénédictins , a consacré trois livres à la louange et à la défense de la vie monastique ; et l'arche d'alliance lui parait un molif suffisant pour croire que ieséius, les moines, seront seuls sauvés (1. i, p. 55, 56). A la suite il devient cependant un peu plus humain (I. ui, p. 83, 84), et il admet différens d^rés de gloire, comme le soleil , la lune , les étoiles. Dans sa comparaison d'un roi à un moine , il suppose , je ne sais pas pourquoi , que le roi sera récompensé d'une manière moins brillante , et 'puni avec plus de sévérité.
2 Thomason. Discipline deréglise, 1. 1, p. 1436-1469), el Mabillon, OËuvres posthumes, t. n, p. 115-158. Les
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sur lesquels la réputation de leur ordre versait une partie de' son reflet, travaillaient assidûment à multiplier le nombre de leurs confrères '. Ils s'insinuaient dans' la familiarité des citoyens distingués par la naissance ou par la fortune, et ne négligeaient ni artifices ni séduction pour s'assurer des prosélytes qui devaient ajouter à l'aisance ou à la dignité de la profession monastique. Le père se voyait enlever son fils unique ; la fille crédule se laissait entraîner par sa vanité à violer les lois de la nature ; et la matrone renonçait aux vertus et aux devoirs de la vie domestique, pour parvenir à une perfection imaginaire *. Paule , séduite par l'éloquence persuasive de Jérôme , et par le litre profane de belle-mère de Dieu ', consacra la virginité de sa fille Eustochie. Par les conseils et sous la conduite de son guide spirituel, Paule abandonna Rome et son fils encore dans l'enfance, se retira dans le village de Bethléem, fonda un hôpital et quatre monastères, et acquit, par sa pénitence et ses aumônes , une grande renommée dans l'église catholique. On célébrait ces exemples illustres comme la gloire de leur siècle; mais les monastères étaient remplis d'une foule de plébéiens indigens *, qui trouvaient dans le cloître beaucoup plus qu'ils n'avaient sacrifié en
moines furent admis peu à peu dans la hiérarchie ecclésiastique.
< Le docteur Middleton(r, i , p. 110), critique fortement la conduite et les écrits de Chrysostdme, un des plus â»quens défenseurs de la vie monastique.
2 L'éloge delà dévotion de c« disciples femelles, occupe une grande partie des ouvrages de saint Jérôme , entre autres le panégyrique de sainte Paule, l'exorde en est un peu ampoulé. • Si tous les membres de mon corps se
• changeaient en langues, s'ils avaient tous la bculté de
> parler, il me serait encore impossible de , etc.» (Eplt de Paule, 1. 1, p. 16»-172. )
3 Socirus Dei esse capisti. (JérÔm., t, i , p. 140 , «i Eustochium. Huflnus {inHieronim., Oper.,t. nr, p. 223), justement scandalisé de celte expression, demandée son adversaire dans quel poète païen il l'a prise.
* • Nunc autem veniunt plerumque ad banc profes-
• sionem servitutis Dei , et ex conditione servili, vel etiam
> liberati , vel propter hoc a Dominis liberati sive libe- » randi; etexvitarusticana, etexopiOcum exercitatione, » et plebeio labore. > (Augustin , de Oper. Monaeh., c. 22; ap. Thomassin., Discipline de l'église, t. t, p. 1094.) L'Egyptien qui blâma Assenius avouait que la vie d'un moine était préférable à celle d'un pâtre. (Voy. Hllemonl, Mém. Ecoles., t. ur, p. 679.)
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se séparant du monde. Des paysans, des es* claves et des artisans s'empressaient de quitter des travaux obscurs et pénibles , pour passer dans une profession tranquille et respectée, dont les peines apparentes étaient adoucies par l'habitude, par les applaudissemens publics, et par le relâchement secret de la discipline '. Les sujets de Rome, qu'on surchargeait d'impôts, échappaient à la tyrannie du gouvernement, et une partie des jeunes hommes préférait les rigueurs de la vie monastique aux dangers du service militaire. Les timides provinciaux de toutes les classes qui fuyaient à la vue des barbares y trouvaient une retraite et une subsistance; des légions entières s'enterraient dans ces asiles religieux, et la même cause qui adoucissait le sort de quelques particuliers détruisait peu à peu les forces et les ressources de l'empire *.
La profession monastique des anciens était un acte de dévotion volontaire ' ; le fanatique inconstant qui abandonnait la divinité était menacé de sa vengeance éternelle ; mais les portes du monastère s'ouvraient librement au repentir, étales moines, dont la passion ou la raison fortifiaient la conscience contre les terreurs religieuses , pouvaient reprendre le caractère d'homme et de citoyen ; les épouses même du Christ passaient légalement dans les bras d'un époux mortel*. Quelques exem-
* Un moine dominicain , qui logeait à Cadix dans un courent de son ordre , s'aperçut bientôt qu'on ne se rendait point aux prières nocturnes , quoiqu'on ne laissât pas de sonner pour l'édiflcalion du peuple. (Voyages du P. L«t)at. t. I, p. 10.)
2 Voyez une préface très-sensée de Lucas Holslenius au Codex Regularum. Les empereurs tâclièrent de faire valoir l'obligalion des devoirs publics et particuliers: mais ces faibles digues furent bientôt renversées par le torrent du fanatisme ; et Justinien favorisa les moines audelà de leurs espérances. (Tbomassin, 1. 1, p. 1782-1799; et Bingham, 1. m, c. 3, p. 253.)
3 Quatre voyageurs dévots ont décrit les institutions monastiques, et particulièrement celles de l'Egypte , vers l'an 400 : Rufln (fit. Patrum , 1. ii , ni , p. 424-536) ; Postbumien {Salp. Sever.), dialogue i;Palladius(ifift Zttriac, in Fit. Patrum., p. 709-863), etCassien. (Voy. t. vn, Bibliolh. Max. Patrum, ses quatre premiers livres des instituts, et les vingt-quatre conférences.)
* L'exemple de Malchus (Jérôme, 1. 1, p. 256) et le dessein de Cassien et de son ami (Conférence sxiv) sont des preuves incontestables de leur liberté, qu'Érasme a dé-
ples de scandale, et le progrès de la superstition, firent naître l'idée d'employer la contrainte pour les retenir. Après une épreuve suffisante, on s'assura de la fidélité du novice par un vœu solennel et perpétuel; et les lois de l'état et de l'église ratifièrent cet engagement irrévocable. Les fugitifs furent déclarés criminels, poursuivis, arrétéset reconduits dans leur prison perpétuelle ; et l'interposition de l'autorité civile, en détruisant la liberté d'action qui faisait le mérite de l'état monastique, arracha à la servitude abjecte de la discipline monacale le seul adoucissement qui pût la faire supporter *. Les actions d'un moine, ses paroles, ses pensées même furent asservies à une règle sévère et inflexible ', ou au caprice d'un supérieur. Les moindres fautes étaient punies par la prison, par des humiliations, des jeûnes, ou des flagellations. La plus légère désobéissance, un murmure ou un délai, passaient pour des péchés odieux '. La principale vertu des moines égyptiens consistait dans une obéissance aveugle à leur abbé , quelqu' absurdes ou même criminels que fussent ses ordres. Leur patience était souvent mise à l'épreuve par les ordres les plusextravagans ; on leur faisait déplacer des roches énormes, arroser pendant trois ans un bâton
crile éloquemment dans sa Vie de saint Jérôme. (Voyez Chardon , Hist. des Sacremens, t. ti, p. 279-300.)
1 Voyez les lois de Justinien ( Novell, cxxui, n* 42) et de saint Louis dans les historiens de France (t. 'vi , p. 427), etlajurisprudenceactuelledeFrance dansDenisart (Décisions, etc., t. iv, p. 855, etc.)
2 L'ancien Codex Begularum , recueilli par saint Benoit, réformateur des moines au commencement du neuvième siècle, et publié dans le dix-septième par Lucas Holslenius, contient trente différentes règles pour des communautés d'tiommes et de femmes. Sept furent composées en Egypte, une en Orient, une en Cappadoce, une en Italie, une en Afrique, quatre en Espagne, huit eo Gaule ou en France, et une en Angleterre.
3 La règle de Colomban, si suivie dans l'Occident, inflige cent coups de discipline pour les fautes les plus légèrefi. {,Cod. Beg., part, n, p. 174.) Avant le règne de Cliarlemagne, les abbés se permettaient de mutiler leurs moines et de leur arracher la yeux. Cette punition barbare était encore moins afh-euse que le vade inpaee, sépulcre ou souterrain qu'ils inventèrent depuis. (Voyez l'excellent Discours du savant Mabillon, OEuvres posthumes, t. n, p. 321-336.) Il paraît animé dans cette occasion par le génie de l'humanité , et on peut , en faveur de cet effort, lui pardonner sa défense de la sainte larme de Vendôme (p. 361-399).
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plaaté en terre, qui, au bout de ce temps, devait pousser des racines et produire une tige, marcher sur des brasiers ardens, ou jeter leur enfant dans un canal profond. Un grand nombre de saints ou d'insensés se sont immortalisés dans l'histoire du monaclùsme par cette résignation ridicule'. L'habitude de la soumission et de la crédulité détruisait la liberté de l'àme, source de tous les scntimens raisonnables ou généreux; et le moine contracta tous les vices de l'esclave , en se soumettant dévotement à la foi et aux passions de son .despote ecclésiastique. La paix de l'église de l'Orient fut continuellement troublée par des troupes de fanatiques, aussi incapables de crainte que dépourvus de raison et d'humanité ; et les légions impériales avouaient qu'elles redoutaient moins l'attaque des barbares les plus féroces *.
La superstition a inventé et consacré les vétemens bizarres'des moines,'; mais leur singularité apparente vient souvent de leur attachement à un modèle primitif que les révolutions de la mode ont rendu ridicule. Le fondateur des Bénédictins rejette toute idée de préférence ou de mérite dans le cboix de l'habillement ; il exhorte sagement ses disciples|à adopter'les vétemeus simples et grossiers du pays qu'ils habitent *. Les habits monastiques des anciens variaient selon les climats et la manière de vivre ; ils se couvraient indifféremment de la peau de mouton des paysans de l'Egypte, ou du manteau des philosophes de la Grèce. Les moines faisaient usage du linge en Egypte , où il était à bon marché, à raison du grand nombre de
> Snlp. Sév., Dialog. i, zn, zm, p. 532, etc.; Cassien, JnstU., I. IV, c. 26, 27. Pnrcipua ibi virtus et prima est obedientia. Parmi les verba Seniorum (in Fit. Peutrum, L V, p. 617), le quatorzième discours traite de l'obéissaDce, et le jésuite Rosweyde, qui publia cet énorme volume pour l'usage des couvens, a rassemblé tous les passages épars dans ses deux index.
> Le docteur Jorlin (Kemarques sur l'histoire ecclés., vol. IV, p. 161) cite la valeur dont lès moines de Cappadooe firent preuve à r^Hique du bannissement de saint Jean-Chrysostôme.
3 Cassien a donné un grand détail de rhabillement des moines d'Egypte (Institut., 1. 1) auquel Sozomène (1. m, c. 14) attribue un sens allégorique et des vertus secrètes.
* Hegul. Benedict, n* 55, in Cod. Regul., part, n,
fL51.
manufactures ; mais dans l'Occident Us renonçaient à ce luxe étrangère! dispendieux *. Leur usage général était de se couper ou raser les cheveux, et de couvrir leur tète d'un capuchon, pour se dérober la vue des objets profanes. Us allaient les pieds et les jambes nus, excepté dans les grands froids , et aidaient d'un bâton leur marche lente et mal assurée. L'aspect d'un véritable anachorète éuit horrible et dégoûtant. Toute sensation pénible ou désagréable pour l'homme passait peur agréable à Dieu. La règle de Tabenne défendait de se laver ou de s'oindre d'huile *. Les moines austères couchaient sur le plancher, sur un paillasson,'ousurune couverture grossière, et une botte de feuilles de palmier leur servait de siège durant le jour, et d'oreiller pour la nuit. Leurs cellules prLmitivesétaientde petites huttes construites de matériaux peu solides , dont la distribution régulière formait des rues et un village dans lequel il se trouvait une église, un hôpital, et peut-être une bibliothèque, un jardin, et une fontaine ou un réservoir d'eau pure. Trente ou quarante moines composaient une famille qui vivait en communauté sous la disdphne de sa règle particulière, et les grands monastères de l'Egypte renfermaient trente ou quarante familles.
Plaisir et crime étaient synonymes en langage monastique; et l'expérience apprit bientôt aux solitaires que rien ne mortifiait la chair et n'éteignait aussi elBcacement les désirs impurs que les jeûnes fréquens et la sobriété habituelle '. Les règles d'abstinence qu'ils s'imposaient et pratiquaient n'é-
< Voyez la règle de Ferréol, évêque d'Uzès, n" 31 (m Cod. Regul., part, ii, p. 138) , et d'Isidore , évêque de SiviUe, n° 13 (in Cod. Regul., part, u, p. 214).
> On accordait quelque indulgence pour les mains et les pieds. • Totum autem corpus nemo unguet , nisl causa
• inilnnitatis; nec lavabitur aqua nudo corpore, nisi lan-
• guor perspicuus sil. » (Regul., Pachom., xcn, part, i, p. 78.)
î Saint Jérôme feit l'éloge des jeûnes en termes expressif^, mais indiscrets : « Non qn'od Deus nnlversitalis > Creator et Dominus intestinorum nostrorum mgitu, et » inanitate ventris pulmonisque ardore ddectelur , sed
• quod aliter pudicilia tuta esse non possit. » (Op., 1. 1, p. 137, ad Eustochium.) (Voy. la douzième et la vingtdeuxième conférence de Cassien , de Castitate et de
l iUuslonibus noclumis.
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talent cependant ni perpétuelles ni uniformes; mais les réjouissances de la Pentecôte trouvaient une amplecompensation dans les privations sévères du carême. La ferveur des nonveaux monastères se relâcha insensiblement; eti'appétit vorace desGanlois ne put se faire à la tempérance patiente des Égyptiens •. Les disciples d'Antoine et de Pacftme se contentaient pour pitance journalière ' de douze onces de pain , ou plutôt de biscuit ', dont ils faisaient deux minces repas, l'un après midi et l'autre le soir. C'était un mérite et presque un devoir de s'abstenir des légumes bouillis destinés pour le réfectoire ; mais l'indulgence de l'abbé allait quelquefois jusqu'à lenr accorder du fromage, du lait, des fruits, de la salade, et même des poissons secs du Nil *. On y ajouta peu à peu une plus ample proportion de poisson de mer et de rivière ; mais on ne tolérait l'usage de la viande que pour les malades et pour les voyageurs ; et, lorsque les monastères moins rigides de TEurope adoptèrent cette nourriture, ils introduisirent une distinction assez extraordinaire ; et les oiseaux sauvages ou domestiques furent déclarés moins profanes que la viande plus grossière des quadrupèdes. Les premiers moines n'avaient que de l'eau pour boisson, et le fondateur des bénédictins déclame contre l'intempérance du siècle, qui le forçait d'accorder un demi-setier de vin par
1 EdeeUas in Graeis gula est , in Gallis natura. (Dialog., I, c. 4, p. 521.) Cassien avoue qu'il est impossibie d'observCT strictemeat l'abstineDce dans la Gaule, et il en donne pour raison : Aerum intempéries, et quor titas nostrce firagUitalis. (Institut., iv, 11.) La règle de Colomban est la plus austère dans le pays pauvre de l'Irlande, dont la IVugalité et l'austérité ne le cédaient point à cdles de l'Egypte. La règle d'Isidore est la plus douce; elle permet de manger de la viande les jours de fêtes.
2 Ceux qui ne boivent que de l'eau et ne se permettent aucune liqueur nourrissante doivent avoir au moins une livre et demie de pain par jour, vingt-quatre onces. (Etat des prisons, par M. Howard, p. 40.)
* Voyez Cassien, CoUat., 1. n, 19, 20, 2t. On avait donné aux pains qui pesaient six onces, le nom de praximocta (Rosweyde, Onomasticon, p. 1045). Pacdme accorda une augmentation de nourriture à ses moines ; mais il les taisait travailler en proportion. (Pallad., in Hist. lataiac., c. 38, 39 ; w fif . PtUrum, 1. vm, p. 736, 737.)
* Voyez le repas auquel Cassien ( CoUat. , vin , 1 ) Tut invité par Serenus, abbé d'Egypte.
jour à chaque religieux '. Les vignes de l'Italie pouvaient aisément fournir cette modique provision ; et les nombreux disciples de saint Benoît qui passèrent les Alpes, le Rhin ou la mer Baltique, exigèrent, au lieu de vin, une portion de cidre ou de bière forte.
Le candidat qui aspirait à la vertu de pauvreté évangélique abjurait, en entrant dans une communauté, l'idée et même le nom de toute possession exclusive ou particnlière * ; les frères vivaient en commun du fruit de leurs travaux ; le travail leur était recommandé comme pénitence , comme exercice , et comme le moyen le plus estimable d'assurer leur subsistance '. Les moines cultivaient soigneusement les jardins et les terres qn'ils avaient défrichés dans les forêts, ou desséchés dans des marais. Ils exécutaient sans répugnance toutes les œuvres serviles des domestiques et des esclaves , et l'enceinte des grands monastères contenait tons les métiers nécessaires à la confection de leurs habits, de leurs ustensiles et de leurs cellules. Les études monastiques ont plusconlribué à épaissir qu'à éclaircir les ténèbres de la superstition. Le zèle et la curiosité de quelques savans solitaires ont cultivé les sciences ecclésiastiques et profanes ; et la postérité doit avouer avec reconnaissance qu'on leur doit la conservation des monumens de la littérature grecque et latine * : mais le plus grand nom-
< Voyez la règle de saint Benott, n. 39, 40, in Cod. Regul., part n, p. 41, 4'i. • Licet legamus vinun omnino > mona<Âorum non esse, sed quia nostris temporibus • id mouacbis non persuaderi potest. • Il leur accorde une hemina romaine, mesure qui peut être évaluée avec le secours des tables d'Arbuthnot
> Les expressions de nwn livre, mon manteau, mes souliers , etc. , étaient rigoureusement interdites cbez les moines de l'Occident {Cod. Regul., part, ii, p.J74- 235-288) , et la règle de Colomban les punissait de six coups de discipline. L'auteur des ordres monastiques, qui plaisante sur les usages des couvens modernes, semble ignorer que les anciens n'étaient pas moins ridicules.
3 Deux grands maîtres de la science ecclésiastique, le P. Thomassin (Discipline de l'Eglise, t. ui, p. t090- 1139) et le P. Mabillon (Etudes monastiques, 1. 1, p. 116- 155) ont examiné sérieusement les travaux et les ouvrages méoiniques des moines, que le premier considère comme méritoires, et le second comme un devoir qu'ils remplissaient.
* Mabillon (Etudes monastiques, 1. 1, p. 47, 55) a rassemblé plusieurs faits curieux pour démontrer l'utilité des
bre des moines , surtout en Egypte, ne s'occupaient qu'à faire des sandales de bois, des paniers et des paillassons de feuilles de palmier; ils vendaient le superflu pour subvenir aux besoins de la communauté. Les bateaux de Tabenne et des autres monastères de la Thébaïde descendaient leNil jusqu'à Alexandrie ; et, dans un marché de chrétiens, la sainteté des ouvriers pouvait augmenter la valeur intrinsèque de l'ouvrage.
Mais le travail des mains devint bientôt inutile. La pernicieuse indulgence des lois permettait non-seulement au novice de disposer de sa fortune en faveur des saints avec lesquels il devait passer sa vie, mais encore de recevoir des legs ou des successions après son entrée dans le monastère '. Mélanie vendit sa vaisselle d'argent , du poids de trois cents livres , et sainte Paule contracta une dette très-considérable pour soulager ses moines favoris, qui la récompensèrent de ses libéralités en l'associant au mérite de leurs prières *. L'opulence des monastères s'accrut insensiblement, et, dans le premier siècle de leur institution, le païen Zozime a observé malignement que, sous le prétexte de secourir les pauvres, les moines chrétiens avaient réduit un grand nombre de familles opulentes à la plus extrême pauvreté '. Tant
travaux littéraires de ses prédécesseurs dans l'Orient et dans l'Occident. On faisait de fort belles copies des livres dans les anciens monastères de l'Egypte. (Cassien, Instit., 1. nr, c. 12.) Les disciples de saint Martin se livrèrent aussi à ce genre de travail. (Sulp. Sévèr., in Kit. Martin., t. 7, p. 473.) Cassiodore a accordé une grande latitude aux études des moines, et nous ne devons pas être scandalisés de voir leur plume quitter quelquefois Augustin et ChrysostOme pour Homère et Virgile.
■ Tbomassin (Discipline de l'Eglise, t. m, p. 118-145, 146-171-179) a examiné les révolutions de la loi civile et canonique. La France moderne a confirmé la mort civile que les moines se sont infligée eux-mêmes, et les prive avec raison du droit de recevoir des successions.
2 Voy. Jérôme, 1. 1, p. 176-183. Le moine Pambo fit ane réponse sublime à Mélanie, qui désirait faire l'évaluation de ce qu'elle donnait à l'église, c Est-ce à moi ou i » Dieu que vous l'oflVez? Si c'est à Dieu, celui qui pèse
> l'univers dans sa balance n'a pas besoin que vous lui ap-
> preniez la valeur de votre argent. • (Pallad. , ffist. Laus. , c. 10; in Fit. Patrum, 1. vm, p. 715.)
3 To «tXV (iiftt Tu; ^«c tutiarairo , ncpturti T»>
««TccDo-KiTi;. (Zosime, I. v,p. 325.) L'opulence desbéné-
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qu'ils conservèrent leur première ferveur, ils se montrèrent les fidèles et judicieux dispensateurs des charités qui leur étaient confiées. Mais leur discipline se relâcha dans la prospérité. La vanité fut une suite de l'opulence, et le faste une suite de la vanité. On pouvait excuser la magnificence du culte religieux, et le luxe des bàtimens destinés à une société toujours renaissante ; niaisl'égiise a déclamé, dès les premiers siècles, contre la corruption des moines, qui, oubliant l'objet de leur institution, se livraient aux plaisirs du monde , auxquels ils avaient renoncé *, et abusaient scandaleusement des richesses acquises par les vertus austères de leurs fondateurs *. L'œil d'un philosophe verra sans surprise et sans colère des vertus pénibles et dangereuses faire place aux vices ordinaires de l'humanité.
La vie des anciens moines se passait dans la solitude et dans la pénitence , sans être jamais interrompue par les diverses occupations qui remplissent les heures et excitent les facultés de tout être raisonnable, actif et social. Un religieux ne sortait jamais de son couvent sans être accompagné d'un de ses frères; ils se servaient ainsi mutuellement d'espions l'un à l'autre, et devaient, à leur retour, oublier ou taire ce qu'ils avaient vu on entendu dans le monde. Tout étranger qui professait la foi orthodoxe pouvait recevoir l'hospitalité dans les monastères ; mais ils n'étaient admis que dans un appartement
dictins surpassait de beaucoup oioore celle des moines de l'Orient.
1 Le sixième concile général, le Quiiùsext. in Trullo, canon utu (dans Beveridge, 1. 1 , p. 213), défend aux femmes de passer la nuit dans un couvent d'hommes, et réciproquement aux couvens de femmes de donner l'hospitalité nocturne à des hommes. Le septième concile général, le second de Nicée, canon xx (dans Beveridge, 1. 1, p. 325), défend l'institution de monastères composés des deux sexes; mais il parait , d'après Balsamon, que cette défense fUl inefficace. (Voyez Tbomassin, t. m, p. 1334-1368, relativement aux dépenses et aux irrégularités du clergé et des moines.)
2 J'ai lu, ou entendu raconter qudque part, la conflission naïve d'un abbé de l'ordre des bénédictins. • Mon
> vceu de pauvreté m'a valu cent mille écus de rente ; moa
> vœu d'obéi^^ce m'a élevé au rang de prince souve-
> rain. > Je ne me rappelle pas ce que lui a valu son voeu de chasteté.
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séparé, et on n'exposait anx dangers dé leur conversation mondaine que d'andens religieux d'une prudence et d'une discrétion éprouTées. L'esclave clottré ne recevait qu'en leur présence la visite de ses amis ou de sa famille ; et c'était une action très-méritoire que d'affliger ou une sœur affectueuse, ou un vieux père, du refus d'un mot ou d'un regard '. Rassemblés par hasard dans une prison on ils étaient retenus par la force ou par le préjugé, les religieux n'avaient aucun attachement personnel. Des solitaires fanatiques avaient peu d'idées ou de sentimens à se communiquer. L'abbé fixait par nne autorisation particulière l'heure et la durée des visites qu'ils se rendaient; et dans leurs repas silencieux, ils ne se présentaient qu'enveloppés d'un capuce, et presque invisibles les uns aux autres *. L'étude est la ressource de la solitude ; mais les paysans et les artisans , dont les couvens étaient remplis , n'avaient été ni préparés , ni disposés par leur éducation, à l'étude des sciences ou des bellesrlettres : ils auraient pu travailler de leurs mains ; mais la vanité leur persuada bientôt que le travail altérait les vertus contemplatives et la perfection spirituelle, et l'industrien'a jamais beaucoup d'activité lorsqu'elle n'est point aiguillonnée par l'intérêt personnel ».
Selon l'ardeur de leur foi ou de leur zèle, les moines employaient à des oraisons vocales ou mentales le temps qu'ils passaient pendant le jour dans leurs cellules; ils s'assemblaient le soir et se relevaient dans la nuit pour célébrer le culte public du monastère. On connaissait l'heure par la position des étoiles, que les nuages obscurcissent rarement en Egypte , et une sorte de trompette
< Pior, moine égyptien, reçut la visite de sa sœur; mais il tint les yeux fermés tout le temps qu'elle resta avec Ini. (Voy. ru. Patntm, I. m. p. 504.) On pourrait citer beaucoup d'antres exemples de ce genre.
>Les7, 8, 29, 30, 31, 34, 57, 60, 86 et 05 articles de la règle de PacAme imposent le silence et la mortification les plus sévères.
3 Cassien détaille longuement, dans les troisième et quatrième livres de ses institutions, les prières que les moines disaient jour et nuit, et il donne la préférence à la liturgie qu'un ange avait dictée aux monastères de Tabenne.
PAR ED. GIBBON. CH. XXXVIL
ou cornet rustique interrompait deux fms dans les vingt-quatre heures le vaste silence du désert; on leur mesurait jusqu'au sommeil, dernier .refuge des malheureux; les heures de loisir, vides de plaisirs ou d'affaires, marchaient pesamment et lentement, et le moine, ennuyé de son existence, accusait vingt fois par jour la lenteur du soleil '. Dans cette situation désolante, la superstition poursuivait encore ses victimes *. Le repos qu'elles avaient cherché dans le cloître était troublé par des repentirs tardifs, des doutés profanes et des désirs criminels. Considérant toute impulsion de la nature comme un péché impardonnable, ils se croyaient toujours prêts à tomber dans un abime dévorant et sans fond. La mort seule ou quelquefois l'aliénation d'esprit, suite de leur désespoir, pouvaient terminer les combats pénibles que leur livraient la maladie ou le désespoir; et, dans le sixième siècle, on fonda à Jérusalem un hôpital pour recevoir les pénitens austères qui avaient perdu la raison *. Mais avant de tomber dans l'excès d'un délire constaté , leurs visions ont fourni des matériaux abondans à l'histmre des prodiges et des miracles. Ils se persuadaient qu'une multitude d'ennemis invisibles, de démons innombrables, voltigeaient sans cesse autour d'eux, et que, prenant à leur gré toutes sortes de formes, ces êtres malfaisans guettaient l'occasion de les épouvanter et de tenter ou de surprendre leur vertu. L'illusion du fanatisme agissait violemment sur leuris sens et sur leur imagination ; et l'hermite qui
< Cassien décrit, d'après sa propre expérience, l'acedia ou engourdissement de corps et d'esprit auquel un moine était exposé dans l'ennui de sa solitude, i Saepiùsque > cgreditur et ingredilur cellam , et solem vdut ad occa- » sumtardinsproperaotemcrebriùsintuetur.» (Institut., x,i.)
> Le jeone Slagirius fit confidence à son ami saint Chrysostdme de ses soufUrances et de ses tentations. (Voyez les Œuvres de Middleton, vol. i, p. 107-210.) On ironve quelque chose de semblable au commencement de la vie de presqne tous les saints; et le hme» Inigo ou Ignace, fondateur des jésuites, peut servir d'exemple. (Vie d'Ignace de Guipuscoa, 1. 1, p. 29-38.)
* Fleuri, Bist. EecUs., t. vn, p. 46. J'ai lu dans la vie des "Piret, mais je ne me rappelle pas dans quel endroit, que plusieurs moines qui n'osèrent pas révéler leurs tentations i leur abbé se rendirent criminds de suicide.
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sommeOlait malgré loi en récitant ses prières Boctnmes , croyait souvent avoir vu pendant son réveil les fantômes horribles on sédnisans qui lui étaient apparus en songe *.
On distinguait les moines en deux espèces ; les cénobites, qui suivaient en communauté la même règle, et les anachorètes, qui vivaient seuls et suivaient librement l'impulsion de leur fanatisme insocial et indépendant '. Les plus dévots ou les plus ambitieux renonçaient aux couvens comme au monde.
Les monastères de rËg3^te, de la Palestine "M de la Syrie étaient environnés d'une laurà', nom donné k un certain nombre de grottes •ou cellules qui formaient une chaîne à quel- -q«e distance autour du couvent. Les applauclisseraens des religieux excitaient les austérités extravagantes des ermites*; ils se chargeaient le corps, le cou, les bras et les jambes, de croix, de chaînes et de liens de fer d'un poids énorme. Quelques-uns d'eux renonçaient à tous autres vétemens ; et on a admiré des saints des deux sexes , dont la fludité n'était couverte que par Ia° longueur de leurs cheveux. Us semblaient jaloux de se réduire à cet état sauvage et misérable, qui 'assimile l'homme au reste des animaux. Une nombreuse secte d'anachorètes de la Mésopotamie tira son nom de l'habitude qu'ils
I Voyez les septième et buitième conCf renées de Cassien, 'qui examine gravement poorqaoi les démons sont moins mmbreui et moins malfaisans qne du temps de saint Antoine. L'Index de Rocweyde (fît. Patnun) indique on grand nombre de seines infernales. Les diables étaient toujours plus i craindre quand ils paraissaient sous la forme d'une femme.
> Pour la distincfioD des cénobites et des ermites, principalement en Egypte, voyez Jérôme ( 1. 1, p. 45, ad ibwfteiiin) le preaier dialogue de Sulpiee Sévère, Rnfln (c. 22 , m ru. Patrum, l. tih, p. 712-758) et par-dessas tont les dix-huitième et dix-neuvième eonférences de Cassien. Ces écrivains , en comparant la vie du citoym et edle du solitaire, découvrent l'abus et le danger de b dernière.
3 Suicer. , Thetaur. EecUt. I. n, p. 205, 2<8. Tbomastin (Discipline de l'Eglise, 1. 1, p. 1S01, 1502) dôme une description de ces cdlules. Quand Gérasimas Amda son monastère dans le désert du Jourdain, il Ait environné d'une laura de soixante-<fix ceUnles.
* Thëodoret, dans un teorme volume, le PbilolMe (jm Fit. Patnun, la., 9. 793-863), a rassemblé la vieH les mirades de trente anachorètes. ETvagrius (1. i, c 12) Mt un éloge plus concis des ermites de la Palestine.
avaient de brouter dans les champs avec les troupeaux '. Ils s'emparaient de b retraite d'une béte sauvage, et s'efforçaient de lui ressembler. On trouve encore dans les carrières de la Thébaide des blocs de 'marbre dont les inscriptions servent de monumens i leur pénitence*. La perfection des ermites consistait à se passer plusieurs jours de nourriture , à se priver du sommeil, et à garder le silence durant plusieurs années. Et une gloire certaine attendait l'homme (si le nom d'homme peut être donné à de tels êtres ) assez ingénieux pour imaginer une cellule qui, dans la posture la plus gênante , pût l'exposer en tout temps à la rigueur des saisons.
I^nni les héros de la vie monastique, Siméon Stylite a immortalisé son nom par Finvention d'une pénitence extraordinaire '. A l'âge de treize ans, le jeune pâtre de Syrie quitta son métier, et se renferma dans un monastère. Après un noviciat long et pénible, pendant lequel il n'échappa qu'avec beaucoup de peine à un pieux suicide, il établit sa résidence sur une montagne , à trente on qtiarante milles à l'orient d'Antioche. Dans l'enceinte d'une mandara ou cercle de pierres oà irs'attacha lui-même avec une chaîne pesante, Siméon monta sur une colonne qui fut successivement élevée de neuf pieds à la hauteur de soixante *. Ce fut dans ce lieu élevé qne l'anachorète syrien passa trente années exposé à l'ardeur brûlante des étés et aux froids rigoureux de l'hiver. L'habitude et la pratique lui apprirent à se maintenir sans crainte ni vertiges dans ce poste difficile, et à y prendre
i Sozonen., 1. n, e. 33. Le grand saint Efiriae bit le pao^rique de ces moines jSontoi, ou moines brou- Uns. (Tillemont, Mém. Ëcclés., t. via, p. 292.)
î Le père Sicard (Missions du Levant , t. u , p. 217-23Î) a examiné les cavernes de la Basse-Thébaide avec aoUnt de surprise que de dévotion. Les inscriptions sont en caractères syriaques, dont les chrétiens de l'Abyssinie taisaient nsage.
3 Voy. Théodoret, in Ht. Patrum, I. a, p. 848-854; Antoine, in ru. Patrum, 1. i, p. 170-177; Cosme, w ^««mm.,Biblioth. Oriental., 1 1, p. 239-253; Evagnus, I. i,c. 13, 14; et Tillemont, Mém. Ecdés., t. xv, P- 347-^92.
* U dfeonttrenee étroiu de deux coudées ou H«^**? qu'Evagrins donne au sommet de U tour ne s'accorde m avec le bon sens , ni avec les règles de l'architecture; («^ qni la voyaient d'en bas pouvaient aisément se Iromper-
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différentes postures de dévotion. Il priait quelquefois debout, et les bras tendus en form.e de croix. Mais son exercice le plus ordinaire était de courber et de redresser alternativement son corps décharné, en baissant sa tète presque jusqu'à ses pieds. Un spectateur curieux, après avoir compté jusqu'à douze cent quarantenjuatre répétitions de ce geste , n'eut pas la patience de pousser plus loin son calcul. Les suites d'un ulcère ' à la cuisse abrégèrent la vie de Siméon Stylite, mais n'interrompirent point sa ûngulière pénitence , et il monmt patiemment sans bouger de dessus sa colonne. Un prince dont le caprice infligerait de pareilles torturés, passerait pour le plus cruel des tyrans; mais il serait au-dessus de toute sa puissance de prolonger de force la misérable existence de sa- victime.. Ce martyre volontaire avait sans doute détruit peu à peu la sensibilité du eorps et de l'âme ; il ne serait pas raisonnable de supposer que des fanatiques si cruels pour eux-mêmes fussent susceptibles d'affection pour les autres. L'insensibilité a été le caractère distinctif des moines dans tous les temps et dans tous les pays; mais leur âme froide et inaccessible au sentiment de l'amitie s'enflammait aisément d'une haine religieuse, et leur zèle impitoyable n'a jamais manqué au saint ofiice de l'inquisition.
Les saints moines, qui n'excitent que la pitié et le mépris des philosophes, obtenaient la vénération et presque l'adoration des peuples et des souverains. Des multitudes de pèlerins venaient de la Gaule et des Indes se prosterner devant le pilier de Siméon. Des tribus de Sarrasins se disputaient par les armes l'honneur de sa bénédiction ; les reines de Perse et d'Arabie rendaient hommage à ses vertus surnaturelles ; et le jeune Théodose consulta le pieux ermite sur les affaires les plus importantes de l'état et de l'église. Le patriarche, le maître-général de l'Orient, six évêques, vingt-un comtes ou tribuns, et six
< Je ne dois point taire une ancienne accusation relative à l'ulcère de Siméon Slylile : on raconte que le diable, ayant pris la (Orme d'un ange, inviu le saint i monter comme Éliedans un chariot de feu. Stylite leva trop précipitamment le pied, et Satan saisit cette .occasion de le punir de sa vanité.
mille soldats, transportèrent processionnellement les restes de Siméon, de la montagne de Télénisse dans la ville d'Antioche , qui les révéra comme son plus glorieux ornement et sa forteresse la plus inexpugnable.
Les anachorètes, éclipsèrent peu à peu la renommée des apôtres et des martyrs; 1« monde chrétien se prosterna devant leurs reliques, et. les miracles attribués à leurs re^es précieux surpassèrent eau nombre et en duréie les exploits spirituels de leqr vie. Hais leurs légendes * ont été surchargées de faits apocryphes par la politique on par la crédulité de leurs conflrères, et un siècle crédule s'est laissé persuader que la volonté d'un moine d'Egypte ou de Syrie suffisait pour interrompre l'ordre éternel de l'univers. Les favoris du ciel étaient habitués à guérir les malades les plus désespérés, en les toitchant de la main, quelquefois même avec une parole,, ou par un message lorsqu'ils se trouvaient trop éloignés. Ils forçaient les démons les plus opiniâtres à sortir ou des âmes, pu des corps dont ils s'étaient emparés; ils abordaient familièrement les lions elles serpens du désert et leur imposaient des ordres. Ils passaient le Nil sur le dos d'un crocodile, et se rafraîchissaient dans une fournaise ardente. Ces contes extravagans, qui ressemblent à des fictions poétiques dépourvues degénie, corrompirent la raison, la foi et la morale des chrétiens. Leur crédulité dégrada et, vicia les facultés de leur âme ; ils falsifiaient le témoignage de l'histoire , et les erreurs de la superstition éteignirent peu à peu les. lumières des sciences et de Ut philosophie. Larévélation ou la sanction divine vint à l'appui de toutes les pratiques religieuses introduites par les saints et de toutes les doctrines mystérieuses qu'ils adoptaient; et sous le règne des moines on vit disparaitre le pa-
' Je ne sais comment choisir ou indiquer les miracles contenus in Ht.Patrum de Kosweyde, dont le nombre excède cdui de mille pages de cet ouvrage. On en trouvera un esti^t dans les dialogues de Sulpice Sévère , et dans la Vie de saint Martin. Il révère les moines de l'Egypte ; mais il fait souvent une remaniue insultante, c'est qu'ils ne ressuscitèrent jamais des morts, tandis qae l'évèque de Tours en a rappelé trois à la vie.
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triotisine et les vertus des citoyens. S'il était possible de mesurer l'intervalle entre les écrits philosophiques de Cicéron et la légende de Théodoret , entre le caractère de Caton et celui de Siméon Stylite , nous apprécierions peut-être la révolution que l'empire romain éprouva dans une période de cinq cents ans.
II. Le christianisme remporta successivement deux victoires glorieuses et décisives; la première, sur les citoyens éclairés et civilisés de l'empire romain ; et l'autre, sur les barbares de la Scythie et de la Germanie, qoi renversèrent l'empire et embrassèrent la religion des Romains. Parmi ces sauvages prosélytes, les Gotbs furent les premiers qui donnèrent l'exemple, et la nation fut redevable de sa conversion à un compatriote, ou du moins à un sujet digue d'être mis au rang de ces inventeurs des arts utiles qui ont mérité le souvenir et la reconnaissance de la postérité. Les Goths qui ravagèrent l'Asie sons le règne de Galien avaient emmené un grand nombre de provindaux en captivité. Parmi ces captib ,il se trouvait beaucoup de chrétiens et d'ecclésiastiques; . et ces missionnaires forcés travaillèrent avec succès à la conversion de leurs maîtres dans les villages de la Dacie oii ils étaient dispersés. Les germes de la doctrine de l'Évangile qu'ils avaient semés se propagèrent insensiblement ; et en moins d'un siècle , cette pieuse entreprise fut achevée par les travaux d'UIphilas , dont les ancêtres avaient été transportés d'une petite ville de Cappadoce au-delà du Danube.
Ulphilas , évéque et apdtre des Goths *, mérita le respect et l'afTection des barbares par sa vie exemplaire et son zèle infatigable. Ils reçurent avec confiance la doctrine de la vertu et de la vérité qu'il prêchait, et dont il donnait l'exemple. Ulphilas exécuta la tâche pénible de traduire l'Écriture sainte dans leur langue, dialecte de ,1a langue germaine ou teutonique; mais il supprima prudem-
1 ReUtiTCfflent à DIpbilas et i la oonTersion des Gotbs voyez Sozomène, 1 . n, c. 37; Socrate, 1. nr , & 33 ; Théodoret, 1. ix, e. 37 ; Philostorge, 1. n, c. 5. Llié- (MedePbilostorge semble lui avoir procuré des sonrces 4'instmction plus certiânM.
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ment les quatre livres des Rois, qui auraient pu exciter et autoriser le lèle féroce des barbares. Son génie perfectionna le raide et imparfait idiome de pâtres et de soldats, idiome si peu propre à communiquer des idées métaphysiques. Avant de travailler à sa traduction, Ulphilas fut forcé de composer un nouvel alphabet de vingt-quatre lettres, pour exprimer des sons inconnus dans la prononciation grecque et latine *; mais la guerre et les dissensions civiles troublèrent bientôt la paix de l'église des Goths ; et les chefs , divisés par l'intérêt , le furent aussi par la religion. Fritigern, allié des Romains, devint le prosélyte d'UIphilas , tandis que le fougueux Athanaric rejetait l'alliance de l'empire et le joug de l'Évangile. La persécution qu'il exclu servit à éprouver la foi des nouveaux convertis. On fit promener sur un chariot l'image de Thor ou de Woden dans toutes les rues du camp, et on brûla dans leurs tentes, avec toutes leurs familles, ceux qui refusèrent d'adorer le dieu de leurs ancêtres. Le mérite d'UIphilas lui acquit l'estime de la cour d'Orient, où il parut deux fois comme ministre de paix. Le respecuble prélat plaida la cause des Goths, qui imploraient la protection de Yalens ; et on donna le surnom de Moïse à ce guide spirituel qni conduisit son peuple à travers les eaux profondes dn Danube, dans les terres qni leur étaient promises *. Les pâtres, attachés à sa personne, et dociles à sa voix , s'établirent aux pieds des montagnes de la Mœsie , dans un pays de bois et de pâturages qui foB^ nissaient une nourriture abondante aux troupeaux, et procuraient les moyens cacheter le blé et le vin des provinces voisines.
« On publia , A. D., 665 , un fragment de la tradadJM des quatre évangiles dans la langue gothique, et on le regarde comme le plus ancien monument de la langw teutonique, quoique Westein entreprenne, sur des eonjectures frivoles , d'enlever à Ulphlla» le mérite ffawtf composé cet ouvrage. Deux des quatre lettres aprinwBt. l-nnele W, et l'auU-e le(ft des Anglais. ( Voy. Simon , Hist. Crit. du Nouveau Testament, t. n, p. 219-m nm. ProUgom. p. 151 , édil Kusteri; Westein Prolegom.,t. I, p. 114.)
» Philostorge place mal i propos leur passage «0B« " .règne de Constantin; mais ie suis tenté de croire f>" précéda ta grande ânigratioii.
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Ces barbares se mnlUplièrent en paix dans la foi de l'Évangile '.
Les belliqueux Yisigotbs, leurs compatriotes, adoptèrent nniverseliement la religion des Romains, avec lesquels ils entretenaient des relations continuelles de guerre, d'alliance ou de conquête. Dans leur marche longue et victorieuse depuis le Danube jusqu'à l'océan Atlantique , ils convertirent leurs alliés, et instruisirent la génération naissante : la dévotion qui régnait dans le camp d'Aiaric et à la cour de Toulouse aurait pu servir d'exemple et de leçon aux palais de Rome et de Gonstaniinople *. Yers la même époque , tous les barbares qui s'établirent sur les ruines de l'empire d'Occident, embrassèrent le christianisme : les Bourguignons dans la Gaule, les Snèves en Espagne, les Vandales en Afrique, les Ostrogoths en Pannonie, et les différentes bandes de mercenaires qui placèrent Odoacre sur le trône de l'Italie. Les Francs et les Saxons persévéraient dans les erreurs du paganisme; mais les Francs obtinrent la monarchie de la Gaule par leur soumission , à l'exemple de Clovis; et les missionnaires de Rome éclairèrent la superstition sauvage des conquérans saxons de la Bretagne. Ces prosélytes barbares déployèrent avec succès leur zèle pour la propagation de la foi ; les rois Mérovingiens et leurs successeurs, Chariemagne et les Othons, étendirent l'empire de la croix par leurs lois et par leurs victoires; l'Angleterre produisit l'apôtre de la Germanie , et la lumière de l'Évangile se répandit insensiblement depuis les bords du Rhin jusqu'aux nations voisines de l'Elbe , de la Vistule, et de la mer Baltique *.
i Nous avoiu l'obligation i Jornandés, {de tteb Get.) du tableau couds et intéressant de cdte tribu desGoths. GoOU minores , poptdus immensus cum suopontiflce ipsoque primate WulfUà. Les derniers mois, s'ils ne sont point une répétition ^inutile, indiquent quelque espèce de juridiction temporelle.
< < At non ità Gotbi , non ità Vandali ; malis lieet doo-
> toribus instituti , meliores tamen etiam bac parte quam
> nostri. > (Salvien, de Gubemat. Dei, i. vn, p. 243.) 3 Moshdm a donné une esquisse des progrès du christianisme dans le nord , depuis le quatrième siècle jusqu'au quatorzième. Ce sujet odKrait des matériaux sofflsans pour une histoire ecclésiastique, etmCmepoiir one histoire philosophique. "~ ■ - -
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n n'est pas aisé d'établir les dilTérens motifs soit de raison , soit de passion, qui contribuèrent à la conversion des barbares ; le caprice, un accident, un songe, un présage, ou le rapport d'un miracle, l'exemple d'un prêtre ou d'un héros, les charmes d'une épouse pieuse, et plus encore le succès d'une prière ou d'un vœu adressé an Dieu des chrétiens dans le moment du danger '. Le torrent de l'habitude et de la société effaça insensiblement les préjugés de l'enfance et de l'éducation ; les vertus extravagantes des moines soutinrent les préceptes moraux de l'Évangile, et la théologie spirituelle se maintint par la puissance visible des reliques et la pompe du culte religieux. Mais les missionnaires qui travaillaient à la conversion des infidèles , pouvaient employer quelquefois un moyen de persuasion ingénieux et sensé , qui fut suggéré à un saint par un évoque saxon *. c Admettez, disait-il, tontes les
> fables qu'ils racontent de la généalogie de
> leurs dieux, engendrés les uns par les au- » très; partez de ce principe pour démontrer
> l'imperfection de leur nature et leurs infir- » mités humaines, pour prouver qu'ils ont » commencé à exister en naissant, et qu'il est
> probablequ'ils mourront. Dans quel temps, » par quel moyen, par quelle cause le plus » ancien de leurs dieux a-t-il été produit ?
> Continuent-ils, on ont-ils cessé d'engen- » drer? S'ils n'engendrent plus, sommex » votre adversaire de vous rendre raison d'un
> changement si extraordinaire. S'ils engen- » drent encore, le nombre des dieux doit se » multiplier ^ l'infini : et ne risque-t-on pas » d'exciter le ressentiment du Dieu supé- » rieur , en adorant indiscrètement une di-
> vinité impuissante? Le ciel, la terre, et » tout le système de l'univers, peuvent être » conçus par l'imagination, comme créés ou
< C'est à cette cause que Socrale (1. vn, c.30) attribue la conversion des Bourguignons, dont Orose a célébré la piété chrétienne (I. vn, c. 19).
* Voyei une épître originale et curieuse de Damel, premier éTêque de Winchester (Beda , Hist Eccles., Angl. 1. T , c. 18. p. 203. Edit. Smith), à S. Bonifiice, qui prêcha l'Evangile aux sauvages de la Hesse et de la Thuringe. (Bplttol. BonifacU, vxm. InmaximaBibliothecaPatrum., t. un , p. 93.)
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» comme éternels. S'ils ont été créés, où et ' * comment les dieux pouvaient-iis exister
* avant la création? Si au contraire l'univers » est éternel, comment les dieux ont-ils pu t donner des lois à un monde qui existait » avant eux ? Servez-vous de ces arguroeus
> avec modération ; faites sentir dans les oc- I casions favorables la vérité et la beauté de
> la révélation chrétienne ; et tàdiez de con-
* fondre les incrédules sans exciter leur eo-
> 1ère. > Ce raisonnement métaphysique et trop raffiné, peut-être, pour des barbares de la Germanie, fut fortifié par l'argument plus puissant du consentement public. La fortune, avec tous ses avantages temporels, avait abandonné la cause des païens , et avait passé du côté du christianisme ; les Romains eux-mêmes , la nation la plus puissante et la plus éclairée du globe , avaient renoncé à leurs anciennes superstitions. Si les ruines de l'Empire semblaient accuser l'impuissance de la nouvelle religion, la conversion des tioths victorieux détruisait toute la valeur de cet aliment. Les baii>ares qui envahirent l'empire d'Occident offrirent tous successivement le même exemple édifiant. Avant le siècle de Charlemagne , les nations chrétieanes de l'Europe pouvaient se vanter de posséder seules tous les climats tempérés, et les pays fertiles qui produisent l'huile, les blés et les vins, tandis que les idolâtres et leurs impuissantes idoles se trouvaient renfermés dans les régions glacées du Nord '.
Le christianisme, qui ouvrit les portes du dei aux barbares, opéra une grande révolution dans leur situation morale et politiqne. Ils acquirent l'usage des lettres , si essentiel ^ à une religion dont la doctrine est contenue dans des livres , et, tont en étudiant les vérités divines , leur imagination s'enrichissait des connaissances de l'histoire, de la nature, des arts , et de la société. La traduction des Ecritures dans leur langue nationale, après avoir facilité leur conversion , donna sans doute à leur clergé l'envie de lire le texte ori-
* L'épée de Cbarlemagne ajouta du poids à l'argument; mais lorsque Daniel écriviL cette épttre ( A. D. 723), les Maliométans , dont les possessions s'étendaient depuis l'Inde Jusqu'en Espagne, auraient pu le rétorquer contre les dirétiens.
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ginal, de comprendre la liturgie de l'église, et d'examiner dans les écrits des Pères la chaîne de la tradition ecclésiastique. Ces dons spirituels se conservaient dans les langues grecque et latine, qui recelaient aussi les monumens précieu;^ des connaisseurs de l'antiquité. Les productions immortelles de Virgile, de Cicéroa et de Tite-Live, qui devinrent accessibles aux chrétiens barbares, furent transmises silencieusement de génération en généraftion, depuis le règne d'Auguste jusqu'au temps de Clovis et de Charlemagne. Le souvenir des temps passés alluma l'émulation des hommes, et la lumière de la science se conserva pour animer et éclairer un jour dans leur maturité les nations de l'Occident. Quelque corrompu qu'ait été leur christianisme , les barbares trouvaieat dans la loi des principes d'équité , et dans l'Évangile des préceptes de charité et d'indulgence ; et si la connaissance de leur devoir ne suffisait pas pour diriger leurs actions ou régler leurs passions, ils étaient retenus quelquefois par (a «onscience, et souvent punis par le remords. Mais l'autorité immédiate de la religion avait moins d'empire sur eux que la confraternité qui les unissait avec tous les chrétiens. L'influence de ce sentiment contribuait à maintenir leur fidélité au service ou à l'alliance des Romains, à alléger les horreurs de la guerre, à modérer les rigueurs de la conquête, et à conserver, dans la chute de l'Empire, le respea du nom et des institutions de Rome. Pendant les jours de prospérité du paganisme, les prêtres de la Gaule et de la Germanie avaient commandé- au peuple, et contrôlé la juridiction des magistrats; les prosélytes zélés poussèrent encore plus loin l'obéissance pour les pontifes de la foi chrétienne. Le caractère sacré des évéques était encore relevé par la possession des biens temporels. Ils avaient une place honorable dans les assemblées législatives des soldats et des hommes libres ; et il était de leur intérêt autant que de leur devoir d'adoucir par leurs conquêtes pacifiques la férocité des barbares. La correspondance continuelle entre les membres du clei^é latin , les pèlerinages fréquens de Rome et de Jé-
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rnsalem, et l'autorité naissante des papes, cimentèrent l'union de la république chrétienne, et produisirent insensiblement l'nnité de morale et de jurisprudence qui a distingué les nations indépendantes el souvent hostiles de l'Europe moderne du reste du genre humain.
Mais ces causes produisirent lentement leur effet, et un hasard malheureux versa long-temps un poison mortel dans la coupe du salut. Quels qu'aient été les premiers sentimens d'Ulphilas, ses liaisons avec l'empire et avec l'église s'étaient formées durant le règne' de l'arianisme. L'apôtre des Goths signa la confession de foi de Rimini, soutint publiquement que le fiU n'était ni égal , ni consubstantiel au père ', communiqua cette erreur au peuple et au dergé , et infecta les barbares d'une hérésie * que le grand Théodose avait proscrite et éteinte chez les Romains. Le caractère et l'intelligence des nouveaux prosélytes lès rendaient peu propres à s'occuper des subtilités métaphysiques ; mais ils défendaient avec fermeté les principes qu'ils avaient reçus pieusement comme la véritable doctrine du christianisme. L'avantage de prêcher et d'interpréter iessaintes Écritures en langue teutonique facilita les succès apostoliques d'Ulphilas et de ses successeurs ; et ils ordonnèrent un nombre suffisant d'évéques et de prêtres pour instruire les' tribus de leurs compatriotes. Les Ostrogoths, les Bourguignons, les Suèves et les Vandales préférèrent les leçons plus intelligibles de leurs prédicateurs na-
< Les opinioDS d'Ulphilas et des Goths iodinaieDl vers le semi-arianisme, puisqu'ils ne convenaient pas que le flis rot une créature, quoiqu'ils reçussent dans leur communion ceux qui maintenaient cette doctrine. Leur apôtre représenta toute celte controverse comme unequestion indifférente qui avait été élevée par la ftireur de disputer (I. iT , c. 37.)
* On a imputé l'hérésie des Goths i l'empcrenr Valens, Jta^uejusto deijudieio ipsieum vmim ineenderunt, qmproptereumetiam mortui , vitio erroria anuri sunt. (Orose, l.vn/c.SS, p.Sô4.) Cette sentence cruelle est eonflrmée par TiUemont (Mém. Ecdés., t. vi,p.604- 610 ) qui dit froidement : • Un seul homme entraîna dans > l'enfer nn nombre inOni de septentrioiuas , etc. > Sal- TieB(<te Gubem. Dei, I. v, p. 150, 151) plaint et excuse relie erreur involontaire.
tionaux, à l'éloquence du clergé latin ' ; et les guerriers établis sur les ruines de l'empire d'Occident adoptèrent l'arianisme pour leur foi nationale. Cette différence de religion était une source perpétuelle de haine et de jalousie ; on ajoutait au nom de barbare l'épithète pins odieuse d'hérétique ; le» héros du Nord , après avoir eu beaucoup de peine à croire que leurs ancêtres païens étaient condamnés à des supplices éternels', apprirent avec autant d'indignation que de surprise , qu'ils n'avaient rien fait eux-mêmes, que prendre un autre chemin pour arriver au même but. Au lieu des louanges et des applaudissemens que les rois chrétien» sont accoutumés à recevoir de leurs loyaux prélats, les évéqueset le clergé orthodoxe étaient toujours en contestation avec les cours ariennes. Leur opposition indiscrète devenait souvent criminelle, et quelqnef<»s dangereuse*. Les chaires, organes privilégiés de la sédition, retentissaient des noms de Pharaon et d'Hoiopherne *. L'espérance ou la promesse d'une déirvrance glorieuse enflammait le ressentiment du peuple, et les prélats séditieux travaillaient eux-mêmes au succès de leurs prédictions. Malgré ces violences, les catholiques de l'Espagne, de la Gaule et de l'Italie, jouissaient, sous le règne des Ariens, de l'exercice libre de leur religion. Leurs maîtres hautains respectaient le zèle d'un peuple nombreux, déterminé à mourir aux pieds de ses autels, et les barbares admiraient et imitaient eux-mêmes la constance de leur dévotion. Les vainqueurs
« Orose affirme, dans l'année 416 G- ▼"■«• ^t. P- 5W), que les églises chrétiennes, c'est-à-dire des catholiques, étaient rempliesde Huns, deSuèves, de Vandales et de Bourguignons.
2 Kadbod, roi des Frisons, fbt si irrité de cette déclaration qu'un missionnaire lui fit imprudemment, qu'il se retira snr-le-ehamp des fbnts baptismaux oà il vemdt d'entrer. (Voyei Heury, Hist. Ecdés. t. ix, p. 167.)
3 Les épitres de Sidonius, lévêque de Germont sous les Visigolhs, el d'Avitus, évêque de Vienne sous les Bourguignons, donnent quelques notions imparlïdtes de la conduite générale des catholiques. L'histoire de Oovis et de Théodoric fournira quelques l^ts particuliers.
< Genseric sembla avouer la justesse de la comparaison, par la rigueur avec laquelle il punit ees allusioDS indiscrWcs. (Victor Vilensis, t. vn, p. 10.)
DECADENCE HE L'EMPIRE ROMAIN
(47«dep.X.-C.)
déguisèrent leurs craintes, en attribuant leur indulgence à un sentiment d'humanité ; et, en affectant le langage du véritable christianisme, ils en prirent insensiblement le véritable esprit.
L'indiscrétion des catholiques et Fimpatience des barbares interrompirent quelquefois la paix de l'église. Mais les écrivains orthodoxes ont fort exagéré la sévérité et les injustices du clei^ arien. On peut accuser du crime de persécution Euric, roi des Yisigoths, qui suspendit l'exercice des fonctions ecclésiastiques, ou du moins celles des évèques, et qui punit le zèle des prélats de l'Aquitaine par la prison , l'exil et la confiscation '. Mais les seuls Vandales eurent l'imprudence et la cruauté de vouloir forcer les opinions religieuses d'une nation entière. Genseric avait renoncé dès sa jeunesse à la communion orthodoxe : irrité d'éprouver dans les églises et dans les synodes la résistance des Africains qu'il avait vu fuir dans la plaine, ce chef féroce, également incapable de crainte et de pitié , prononça contre ses sujets catholiques les lois les plus intolérantes et les punitions les plus arbitraires. Son langage furieux , et ses intentions connues , autorisaient à donner à ses actions l'interprétation la plus défavorable. On fit un crime aux Ariens du sang qui souilla les étals et le palais du tyran. Son fils Hunneric, qui n'hérita que de ses vices, exerça contre les catholiques les mêmes fureurs qui avaient été funestes à son frère, à ses neveux, aux amis et aux favoris de son père, et même au patriarche arien , qui avait été inhumainement brûlé vif au milieu de Gartbage. Une trêve insidieuse précéda et prépara la guerre de religion ; la persécution devint la principale affaire de la cour de Carthage, et la mort d'Hunneric vengea les injures de l'église sans contribuer à sa délivrance. Le trône d'Afrique fut successivement occupé par deux neveux d'Hun-
' Telles sont les plaintes de Sidonius, érèqne de Clermont, et contemporain (I. m, e. 9, p. 18S, etc., édit. Sirmond). Grégoire de Tonrt, qui die cette épttre(I.n, e. 2S do t. II, p. 174 ) donne pour preuve neaf évéchés racans dans l'Aquitaine, et dont la ptapart des titulaires andeat souRMIe martyre
neric, Gnndamond, qui r^na environ douxe ans, et Transimond, qui gouverna les Africains pendant vingt-sept années. Le parti orthodoxe eut également à souffrir de ces deux administrations. Gnndamond sembla d'abord prétendre h surpasser son oncle en cruauté ; et lorsqu'il se repentit, et qu'il rappela les évéques et rendit la liberté à la doctrine d'Athanase, sa mort fit perdre tout le fruit de cette clémence tardive. Son frère Trasimond, le plus accompli des rois vandales , fut célèbre par sa beauté, sa prudence et sa grandeur d'âme ; mais son fanatisme et les moyens insidieux qu'il employa pour le satisfaire ternirent ses qualités brillantes. Au lieu de menaces et de tortures, il eut recours à la puissance plus eflicace de la séduction. Les dignités, les richesses, et les faveurs étaient la récompense assurée de l'apostasie ; en renonçant à leur foi, les catholiques obtenaient le pardon de tous les crimes; et toutes les fois que Trasimond méditait quelques mesures de rigueur, il attendait que ses adversaires lui en fournissent le prétexte par quelque indiscrétion. Fanatique jusqu'à sa dernière heure, il fit faire à son successeur le serment de ne jamais tolérer les disciples d'Athanase. Mais Hilderic, prince sage et compatissant, quoique fils du sauvage Hunneric, préféra les devoirs de la justice et de l'humanité à l'obligation d'un vœn impie, et son règne ramena la paix et la liberté universelles. Son cousin Gelimer, arien zélé, usurpa le trène de ce souverain, faible et vertueux. Mais Bélisaire l'en fit descendre, et détruisit la monarchie des Vandales, avant que leur nouveau souverain eût pu jouir ou abuser de son pouvoir ; et ce fut le tonr du pard orthodoxe de faire sentira ses adversures les souffrances dont ils l'avaient accablé'.
I Les monnmens originaux de la perséention des VaiK dales sont amtenét dans cinq livres de l'histoire de Victor Vitensis , de peneeutUme vandaliea ( cet «Mqne avait ëlé exUé par Hunneric), dansU Vie de saint FulgflMr, qui se distingua dans la persécution de Trasimoad, (in Bibliotk. Max. Patnm, L n, p. 4-16), et dans le pranier Uvre de la guerre des Vandales, par Proeope ( c 7, 8, p. 1M, 198, 199.) Dom Ruinart, denier éditeur de Victor, a édairci tout ce si^et par des Dolcs lri»-s«vanla , et par un supplément (I^s, 1064).
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Les déclamations violentes des catholiques, les seuls qui aient écrit l'histoire de cette persécution, ne présentent ni le tableau suivi des causes et des événemens, ni le portrait impartial des caractères particuliers. Les faits qui méritent la conBance ou l'attention peuvent se réduire aux articles suivans. i° dans la loi originale qui nous a été conservée S Hunneric déclare , et cette déclaration paraît conforme à la vérité, n'avoir fait que transcrire littéralement les règlemens et les punitions prononcés par les édits impériaux contre les assemblées des hérétiques, et contre le clergé et les sujets qui rejetaient la religion établie. Si les droits de la conscience eussent pu se faire entendre, les catholiques auraient été forcés de condamner leur propre conduite passée, ou d'approuver la sévérité dont ils étaient les victimes : mais ils réclamaient une indulgence qu'ils refusaient d'accorder. Quoique tremblans sous la verge de la persécution, ils prodiguaient des louanges à la sévérité d'Hunneric contre les Manichéens, dont plusieurs furent brûlés vifs ', et refusaient avec horreur l'offre de laisser jouir les disciples d'Arius et d'Alhanase d'une liberté égale et réciproque dans les états des Romains et des Vandales '.
II. On se servit, contre les catholiques, de l'usage des conférences si souvent employées par eux-mêmes pour insulter ou punir l'obstination de leurs adversaires *. Hunneric fit assembler quatre cent soixante-six évéques orthodoxes à Carthage; mais, en entrant dans la salle d'audience, ils eurent la morti-
' Victor, Vf, 2, p. 65. Hunneric reftjse le nom de catholique aux Homoousiens. Il présente comme les véritables DU'ince majestatis cultores son propre parti , qui professait une foi approuvée par plus de mille évéques, dans les synodes de Kimini et de Séleucie.
2 Victor, II, p. 121 , 122. LaudabOior. videbatur.
Dans les manuscrits qui omettent ce mot , le passage devient inintdlisibte. (Voy. Ruinarl, Nol., p. 164.)
î Victor, II, 2, p. 22, 23. Le clergé de Carthage appelait ces conclusions periculosœ, et elles semblent à la vérité avoir été proposées pour faire tomber les évéques catholiques dans le piège.
* Voyez le récit de cet te conférence, et la manière dont les évéques firent traités dans Victor (11, 13, 18, p. 35- 42), et tout le quatrième livre (p. 63-171). Le troisième livre (p. 42-62,) ne contient que leur apologie et leur confession de foi.
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fication d'apercevoir Cyrille l'arien, assis sur le trône patriarcal. Les deux partis se séparèrent après s'être reproché mutuellement , comme à l'ordinaire , et leurs bruyantes clameurs et leurs réticences , et leurs délais et leur précipitation , et leur emploi de la forc« militaire et des clameurs populaires.
On choisit parmi les évéques orthodoxes un martyr et un confesseur. Vingt-huit prirent la fuite, et quatre-vingt-huit cédèrent. Quarante-six allèrent en Corse travailler dans les furets pour le service de la marine royale; trois cent deux furent bannis dans différens cantons de l'Afrique, exposés aux insultes de leurs ennemis, et privés soigneusement de tous secours spirituels et temporels '. Les souffrances de dix ans d'exil réduisirent sans doute leur nombre; et, s'ils eussent observé la loi deThrasimond, qui défendait les consécrations épiscopales, l'église orthodoxe de l'Afrique aurait expiré avec ses membres. Us désobéirent, et deux cent trente huit évéques exilés en Sardaigne , expièrent cette nouvelle désobéissance. Après y avoir langui quinze ans, ils durent leur délivrance à l'avènement du bienveillant Hildéric '. Ces deux lies avaient été bien choisies par la haine des Ariens. Sénèque a déploré, d'après sa propre expérience , et exagéré probablement la misère de la Corse ^ ; et l'air malsain de la Sardaigne contrebalançait sa fertilité *.
< Voyez la liste des érèques afVicains dans Victor (p. 1 1 7- 140) et les notes de Ruinart (p. 215-397). Le nom schismatique de Donatus se trouve souvent répété;' et ils paraissent avoir adopté ; comme nos fïmatiques du dernier siècle, les pieux surnoms de Deodatus , Deogratias , Quulvidldeus, Hahetdeum, etc.
2 Fulgence, Vit., c. 16-29. Thrasimond aimait à entendre louer sa modération et son érudition, et Fulgence dédia au tyran arien trois livres de controverses, en lui donnant le litte de pussime rex {Bibliot. max. Patrum, t. n, p. 41). Dans la vie de Fulgence, le nombre des évéques exilés n'est porté qu'à soixante. Victor deTunone et Isidore en comptent cent vingt. Mais l'^istoria Wiscella, et une chronique authentique de ces temps fixent le nombre à deux cent vingt. (Voyez Ruinart, p. 570, 571.)
3 Voyez les épigrammes plates et insipides de Sénèque ; le disciple du stoïcisme ne supporta pas l'exil plus courageusement qu'Ovide. La Corse ne produisait peut-être ni grains, ni vins, ni huile ; mais elle produisait de l'herbe et ne manquait pas d'eau, et on pouvait y faire du feu.
* Si oh gravitntem caeli interissent, vUetlamnum. (Taeit., ^imaL, ii, 85.) Dans celle application , Thrasi-
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III. Le zèle de Genseric et de ses successeurs pour la conversion des catholiques devait les rendre plus jaloux de conserver la doctrine arienne dans toute sa pureté. Avant que les églises fussent absolument fermées, c'était un crime d'y paraître en habit de barbare , et on en chassait ignominieusement ceux qui négligeaient de se conformer à l'ordre du souverain '. Les officiers palatins qui refusaient d'embrasser la religion de lear prince perdaient leur rang et leur emploi ; on les bannissait dans les lies de Sai^ daigne ou de Sicile, on on les condamnait à travailler dans les champs d'Utique avec les paysans et les esclaves. L'exercice de la religion catholique élaitplus strictement défendu dans les districts particulièrement assignés aux Vandales ; la punition tombait également sur le missionnaire et le prosélyte. Ces précautions maintinrent le sèle des barbares; ils faisaient dévotement le méUer d'espion, de délateur et de bourreau ; et lorsque leur cavalerie entrait en campagne, ils insultaient par plaisir les églises et le clergé des catholiques qui se trouvaient sur leur route ».
IV. Par un raffinement de cruauté , on livrait aux Maures du déserties citoyens accoutumés au luxe des provinces romaines. Hunneric fit arracher de leur demeure et chasser de leur pays natal un grand nombre d'évêques, de prêtres et de diacres, et quatre mille quatre-vingt-seize habitans dont le crime n'est pas bien connu. Durant la nuit, on les entassait comme un troupeau dans leur propre ordure : dans le jour ils continuaient leur marche vers les sables brûlans du désert; et, lorsque, épuisés de chaleur et de fatigue, ils s'arrêtaient ou ralentissaient leur marche , on les chassait à coups de fouet, ou on les traînait jusqu'à ce qu'ils expirassent entre les mains de leurs persécuteurs '. Lorsque ces
mond aurait adopté volontiers la varia nie de qaelques critiques, qui lisent utile damnum.
* Lisez le prélude d'une persécution générale dans Victor ( n, 3, 4, 7), et les deux édits d'Hunneric (1. ii, p. 35; i. IV, p. 64).
ï Voy. Procope, de BeU. Vandal., 1. 1 , c T, p. 197, 193. Un prince maure s'efTorça d'apaiser le dieu des chrétiens, en eflhçant les traces des sacrilèges commis par les Vandales.
^ î Voyez cette Histoire dans Vider (ii. 8-12, p. 30-34).
malheureux exilés attâgnirent les huttes des Maures, ils excitèrent sans doute la compas-sion d'un peuple, dont l'humaBÎté n'était ni perfectionnée par le raisonnemont ni corrompue par le fanatisme. Mais, s'ils échappaient aux fatigues et aux dangers de la route, ils avaient à endurer ensuite la misère d'une vie sauvage. Y. Avant d'entreprendre une persécution, les princes devraient se demander sérieusement s'ils sont résolus à la soutenir jusqu'à la dernière extrémité : ils excitent la flamme en cherchant à l'éteindre, et sont bientôt forcés de châtier la désobéissance du coupable à ia nouvelle loi avec autant de sévérité que son crime. L'amende qu'il est hors d'état ou qu'il refuse de payer expose sa personne à la rigueur de la loi , et l'inefficacité des punitions plus légères amène la nécessité d'une peine capitale. A travers le voile des fictions et des déclamations outrées, on aperçoit distinctement que les catholiques éprouvèrent les traitemens les plus ignominieux, principalement sous le règne d'Hunneric*. Des citoyens respectables, des matrones d'une naissance illustre, des viciées consacrées, furent hissés tout nus à des poulies avec des poids suspendus à leurs pieds. Dans cette pénible attitude on leur déchirait le corps à coups de fouet, et on leur brûlait les parties les plus sensibles avec des fers rouges. Les Ariens poussèrent la cruauté envers les catholiques jusqu'à leur faire couper les oreilles, le nez, ia langue et la main droite; et, quoiqu'on ne puisse pas assurer précisément le nombre de leurs victimes, il est évident qu'ils en firent beaucoup, et l'on cite un évéque» et un proconsul ' parmi ceux qui purent réclamer la couronne du martyre. On accorde le même honneur à la mémoire du comte Sébastien , qui professa la foi de Nicée avec une constance inébranlable. Gen-
Victor raconte le malheur de ces victimes, comme en ayant été le témoin ooculaire.
« Voyez le premier livre de Victor; la justice de ses plaintes est confirmée par le témoignage impartial de Procope, et par la déclaration puhliquede Justinien. (Cod., (I. I, t. 27.
» Victor, II, 18, p. 41.
3 Victor, v, 4, p. 74, 75. H se nommait Victorianus,Dé AAdrumelum, d'une Tamille opulente; il Jouissait delà faveur du monarque, qui lui procura l'office, ou au moins le titre de proconsul d'Afrique.
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série poursuivait peut-être comme liéiélique le brave et ambitieux fugitif dont ii redoutait la rivalité '. YI. Les ministres ariens employèrent UB nouveau moyen de conversion , qui pouvait subjuguer la faiblesse et alarmer la timidité. Ils faisaient administrer le sacrement dn baptême par force ou par ruse , et punissaient les catholiques comme apostats , lorsqu'ils désavouaient une cérémonie qui violait la liberté de la volonté et l'unité du sacrement *. Les deux partis avaient reconnu précédemment la validité du baptême conféré par leurs adversaires, et on ne peut imputer l'innovation des Ariens qu'aux conseils et à l'exemple des donatistes. VIL Le clei^ arien surpassait Genseric et ses Vandales eu cruauté religieuse ; mais les ecclésiastiques de cette secte n'étaient pas assez nombreux pour desservir le culte religieux qu'ils voulaient envahir. Un patriarche* pouvait s'asseoir^ sur le trône de Garthage; quelques évéques, dans les principales villes, pouvaient usurper la place de leurs rivaux, mais leur petit nombre et leur ignorance de la langue latine* les rendaient pour la plupart peu propres à remplir les fonctions de l'église. Après la perte de leurs pasteurs orthodoxes, les Africains furent privés de l'exercice public du christianisme. VIII. Les empereurs protégeaient la doctrine homoousienne; et les peuples de l'Afrique, comme catholiques et comme Romains, préféraient leur souveraineté légitime au gouvernement des hérétiques barbares. Durant un intervalle de paix, Hunneric rétablit la cathédrale de Garthage à la sollicitation de Zenon , qui régnait en
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Orient, et de Plaridie, dei'nière postérii® des empereurs, et sœur de la reine des Vandales '. Hais U se lassa bientôt de ces égards , et prouva publiquement son mépris pour la religion de l'empire , en plaçant à dessein les preuves sanglantes de la persécution dans toutes les rues que l'ambassadeur devait traverser pour se rendre au palais*. Hunnericexigea des évéques qui s'assemblèrent à Garthage un serment de conserver le trône à son fils Hilderic, et de renoncer à toute correspondance avec les étrangers et au delà des] mers. Les plus prudens de l'assemblée refusèrent, sous le prétexte qu'il ne convenait pas à un chrétien de jurer '. Cet engagement ne présente cependant rien de conthiire à ta morale, ni aux devoirs de la religion; et une pareille excuse dut exciter le ressentiment d'un tyran soupçonneux.
Les catholiques , opprimés par l'autorité royale et par la force militaire , étaient fort supérieurs à leurs antagonistes en nombre et en érudition. Les armes dont les pères grecs et romains s'étaient servis contre lesdisciples de l'arianisme leur servaient à réduire au silence ou à terrasser les ignorans successeurs d'Ulphilas *. Le sentiment de leur supériorité aurait dû leur faire mépriser les artifices et la supercherie ; cependant les écrivains orthodoxes eurent la faiblesse de composer des fictions auxquelles on ne peut guère donner d'autre nom que celui de fraude et d'imposture. Ils attribuaient leurs propres ouvrages polémiques auxplus respectables écrivains de l'antiquité. Vigiliuset ses disciples contrefirent assez maladroitement les noms d'Atha-
* Vktor, 1,6, p. 8, 9. Apri« avoir raconté la résistance conrageuM et la réponse du comte Sél>asllen . il lùoate : Quart alia generis argumento posteà belUcosum virum oceidit.
2 Victor V, 12, (3. Tillemont, Mem. Ecdés., t. vi, p. 600.
* Primat êlail plus proprement le titre de l'évêque de Carthage ; mais les sectes et les nations donnèrent le nom Ae patriarche i leur premier ecclésiastique. (Voyez Thomassin, Disdpline de l'église, 1. 1, p. 155-158.)
* Le patriaohe Cyrille déclara publiquement qu'il n'entendait pas le latin. (Victor, u, 18, p. 42.) ffeseio UUiné, «tll était possible qu'il se servit de cette langue pour la conversation , sans être en élatdeprêdier et d'argumenter en latin. Le clergé vandale était encore plus ignorant, et il ne pouvait donner beaiiooup de confiance aux Àflricaios qui avaient déserté le parti des catholiques.
< Vicloni, I, 2, p. 22.
2 Victor, T, 7, p. 77. Il en appelle i l'ambassadeur luimême : son nom était Uranius.
3 Mtutiores, Victor , iv, 4, p. 70. Il donne dairement ft entendre que leur citation de l'Évangile, Nonjwàbitis in toto, servit de prétexte pour éluder le sermoit qu'on leur demandait. Les quarante-six évéques qui retasèrent (Urent bannis en Corse -, les trois cent deux qui firent le sermoit se partagèrent les provinces de l'An-ique.
* Fulgence, évtque de Russie, descendait d'une famille de sénateurs, et avait reçu une éducation soignée : il savait Homère et Ménandre par coeur avant qu'on lui permit d'apprendre le latin, langue de son pays, (fit Pulgent, c. 1.) Il est probable qu'un grand nombre des évéques afKcains entendaient le grec, et ils traduisirent de grec en. latin une grande quantité d'ouvrages théologiques.
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nase et de saint Aiij^ustin ', et leur école est fortement soupçonnée* d'avoir composé le famenx symbole qui explique si clairement les mystères de la trinité et de l'incarnation ; ils osèrent même falsifier les) Écritures. Le texte mémorable par lequel est affirmée l'unité des trois qui rendent témoignage dans le ciel ^ a été condamné par le silence universel des pères orthodoxes, par les anciennes traductions et par les manuscrits authentiques*. Les évéques catholiques qu'Hunneric appela à la conférence de Carthage, furent les premiers qui le citèrent ". Une interprétation allégorique , en forme peut-être de note matinale, passa dans le texte des Bibles latines qui ont été revues et corrigées durant une période obscure de dix siècles *.
> Comparez les deux préfiices au dialogue de Vigile de Tliapsus, p. 118, 119, édit. Chiflet; il aurait pu amuser Eon lecteur d'une ilction innocente ; mais le sujet était trop sérieux , el les AJiicains trop ignorans;.
2 Le père Quesnel amionça le premier cette opinion , qui Tut reçue Tavorablement : mais les trois vérités suivantes, toutes surprenantes qu'elles puissent paraître, sont universellement reconnues aujourd'hui. (Gérard Vossius, t. Ti, p. 516-552; Tillemont , Mém. Ecclés., t. tui, p. 667-671.) 1* Saint Atbanase n'est point l'auteur du symbole qui se lit si souvent dans nos églises; 2° il oe parait avoir existé qu'un siècle après la mort du sa'int prélat ; 3* il a été composé originairement en latin, et par conséquent dans les provinces d'Occident. Gennadius, patriarche de Constantinople, Ait si scandalisé de cet ouvrage extraordinaire, qu'il prononça hardiment que c'était l'ouvrage d'un homme ivre. (Petau , Dogmat. Theologica , t. II, I. vu, c. 8, p. 687.)
3 Jean, v, 7. Voyez Simon (Hist. crit. du Nouveau Testament, part, i, r. 18, p. 203-218; et part, u, c. 9, p. 9^121) el la savante préface avec les notes du docteur Mill et de Wetslein, à leurs éditions du Testament grec. En 1689, Simon le catholique voulut être libre; en 1707, Mill, protestant, désira être esclave; en 1751, Wetslein l'arménien profita de la liberté de sa secte et de son siècle.
< De tous les manuscrits qui existent, il y en a plus de qualre'vingls, dont plusieurs ont au moins douze cents ans (Wetslein, ad toc). Les copies orthodoxes du Vatican, des éditeurs complulensiens, de Robert Etienne, sont devenues invisibles, et les deux nianuscrits|de Dublin et de Berlin ne sont pas dignes de faire exception. (Voy. les Œuvres d'Emlyn, vol. ii, p. 227-255, 269-299, el les quatre lettres ingénieuses de M. de Missy, l. vui cl ix du Journal Britannique.)
£ Ou plus proprement, les quatre évfiques qui composèrent et publièrent la profession de foi au nonr de leurs couflrères. Us appellent oe texte Ince clarius. (Victor Vilensis. de Persecut. fondai. , I. ni , c. 2, p. 54.) Il est dlé immédiatement après par Vigilius et Fulgence.
6 Dans les onzième et douzième siècles, les Bibles ont
(47Ô dep. J.-C.)
Après l'invention de l'imprimerie ', les éditeurs du Testament grec cédèrent ou à leurs propres préjugés, ou à ceux de leur temps *; et la fraude pieuse que Rome et Genève embrassèrent avec un zèle égal, se répandit dans tous les pays et dans toutes les langues de l'Europe moderne.
L'exemple de la fraude excite naturellement le soupçon , et l'on peut attribuer avec plus de raison à l'industrie des catholiques d'Afrique , qu'à la protection dn ciel , les miracles qu'ils citèrent à l'appui de la justice et de la vérité de leur cause. Cependant l'historien qui examine cette querelle religieuse d'un œil impartial peut se permettre de citer un événement surnaturel qui édifiera les dévots et étonnera les incrédules. Les habitans de Tipasa ^, colonie maritime de Mauritanie, environ à seize milles de Césarée, s'étaient distingués dans tous les temps par leur zèle pour la foi orthodoxe ; ils avaient bravé la fureur des Donatistes *, etrepoussé ou éludé la tyrannie des Ariens. Tous abandonnèrent la ville à l'arrivéed'un évêque hérétique; ceux qui purent se procurer des vaisseaux passèrent sur les côtes d'Espagne, et les restes in-
été corrigées par Lanfranc, archevêque de Cantorbery, et parMeolas, cardinal et bibliothécaire de l'église de Kome, seeundwnorthodoxam fidem (Welstein, Prolegomen,, p. 84 , 85). Malgré ces corrections , ce passage manque encore dans vingt-cinq manuscrits latins (Welstein , ad loc.) les plus anciens el les plus beaux, deux qualités qui s'Unissent rarement , excepté dans les manuscrits.
< L'art que les Allemands avaient inventé fut employé en Italie pour les écrils des écrivains profanes de Kome el de la Grèce. L'original grec du Tcstamenl fut public à peu près dans le même Umps (A. D. 1514, 1516, 1520) par l'industrie d'Erasme el la libéralité du cardinal de amenés. Le Polyglotte Compluleasien coûta au cardiBal 50,000 ducaU. (Voy. Matlaire, Annal. Typograph., t. u, p. 2, 8, 125-133 ; el Wetslein, ProUgomena, p. 1 16-127.)
2 hes trois témoins ont été établis dans nos lestamens grecs par la prudence d'Érasme , la dévotion excessive des éditeurs complulensiens, la (hiude typographique on l'erreur de Robert Etienne, qui a placé une virgule, el la biusselé méditée ou l'étrange méprise de lltéodore de Bèze.
3 Pline, Hist. Nattir., v, 1, Jtiner WeaseUng, p. 15; Cellarios, Geograp. antiq., t. u, part 2, p. 127. Il ne fout pas confondre celte ville de Tipasa avec une autre du. même nom , située en Numidie ; celle dont il est question devait être une ville un peu considérable, puisque Vespa-^ sien lui accorda les privilèges du Lalium.
* Optât, de Milève, de Schis. Donaiist., \. u, p. 38.
(476 dep. J.-C.)
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fortunés , refusant de reconnaître l'usurpateur , continuèrent à tenir leurs assemblées pieuses mais illégales. Cette désobéissance enflamma la colère du barbare Hunneric. Un comte militaire partit de Carthage pour Tipasa ; il rassembla les catholiques dans le forum , et fit couper la main droite et la langue aux coupables ; mais les saints confesseurs continuèrent de parler après cette exécution inhumaine ; et ce miracle est attesté par Victor , évéque africain , qui publia une histoire de la persécution deux ans après l'événement '. « Si quelqu'un , dit Vic-
> tor, révoque ce fait en doute , qu'il aille à
> Gonstantinople , il entendra parler distinc- » tement Restitutus, sous-diacre, qui fut une
> de ces glorieuses victimes, et qui habite en » ce moment le palais de l'empereur Zenon,
> où il jouit de la vénération de la pieuse im-
> pératrice.* Gonstantinople nous offre l'attestation d'un second témoin sans passion , désintéressé, savant et irrécusable. Énée de Gaza, philosophe de la secle de Platon, a décrit clairement ses observations sur les martyrs d'Afrique: < Je les ai vus de mes t yeux , dit-il , je les ai entendus parler ; je t me suis informé soigneusement de .ce qui
> pouvait produire des sons articulés sans le
> secours de la langue , et je me suis servi de
> mes yeux pour confirmer le témoignage de
> mes oreilles. J'ai ouvert leur bouche, et je
> me suis assuré que la langue avait été to-
> talement arrachée jusqu'à la racine , opéra- » tion que les médecins assurent être toujours » mortelle'.»
Le récit d'Énée de Gaza est confirmé par un édit de l'empereur Justinien , par la chronique du comte Marcellinus , et par le pape Grégoire premier, qui avait résidé à Gonstantinople en qualité de [ministre du pontife romain ^. Ils vécurent tous dans le siècle qui
' Victor Vtlensig, v, 76, p. 6; Kuinart, p. 483-487.
2 Muea& Gazoeus', in Theophrasto (in Bibliot. Patrum, t. VIII, p. 664-665.) Il était chrélien, et composa ce dial(^e,le Théopbrasle, sur rimmortalité de l'âme et la résurrection du corps, outre vingt-six épUres encore existantes. ^Voy. Cave, HUt. Litteraria, p. 297; et Fabricius, BiblioOi. Graic., 1. 1 , p. 4.)
' Jastinian. Codex, I. i, lit. 27; Marcdlin, in Chroniq., p. 45; «n 'fltesaur. Temporum Scaliger; Procop., de Bell. Fandal., I. i, c. 7, p. 196; Greg.
fut témoin de ce prodige , et tous l'attestent comme témoins oculaires , ou comme en ayant la certitude par la notoriété publique. Ges miracles , dont il y eut plusieurs exemples successifs, se passèrent sur le théâtre le plus vaste du monde, et furent soumis durant plusieurs années à l'examen des incrédules. Ge don surnaturel des confesseurs africains qui parlaient, quoique privés de l'organe de la parole, entraînera sans doute la conviction de ceux , mais de ceux seulement qui croient que leur langage était aussi pur qu'orthodoxe; mais l'esprit des infidèles tient toujours devant soi , comme un rempart, les soupçons secrets. L'arien ou socinien , qui a rejeté la doctrine de la trinité, résistera toujours aux miracles les plus évidens, opérés par les disciples d'Athanase.
Les Vandales et les Ostrogoths persévérèrent dans l'hérésie d'Arius jusqu'à la destruction totale des royaumes qu'ils avaient fondés en Afrique et en Italie. Les barbares de la Gaule se soumirent à la puissance des Francs et embrassèrent leur doctrine orthodoxe ; et la conversion volontaire des Visigoths rétablit la foi catholique en Espagne.
Gette révolution salutaire fut hâtée par l'exemple d'un martyr illustre, qu'on pourrait, en ne consultant que la froide raison , accuser de révolte et d'ingratitude*. Léogivild, qui régnait sur les Golhs d'Espagne, méritait l'estime de ses ennemis et l'amour de ses sujets. Les catholiques jouissaient dans ses états de la plus grande tolérance, et les synodes ariens tâchèrent, sans beaucoup de succès, de réconcilier les deux partis en supprimant la cérémonie d'un second baptême. Herménégild, son fils aine , à qui il avait donné le titre de roi , et la souverai-
Magnus, Dialog., ni, 32. Aucun de ces témoins n'a donné le nombre de ces confesseurs. Un ancien Martyrologe (op. Ruvnart, p. 486) le flxe à soixante. Deux d'entre eux perdirent le don de la parole en commettant le péché de romicalion ; la circonstance la plus singulière de ces prodiges est un enfant qui n'avait jamais parlé avant qu'on lui coupât la langue.
' Voyez les deux histoires générales de l'Espagne, Mariana, Hist. de Rébus Hispania, t. i, I. v, c. 12-16, p.182-194 ; et Ferreras, traduction française, t. u , p. 206- 247. Mariana semble oublier sa qualité de jésuite pour prendre le style et l'esprit d'un littérateur romain. Ferreras examine ses faits et rectifle sa chronologie.
Beté de la Bétique ou Andalousie, épousa la fille de Sigebert, roid'Àustrasie, et de la fameuse Brunehaut. La belle Ingundis, de race mérovifigienne, et attachée à la foi orthodoxe , passa , dès Tàge de treize ans , à la cour arienne de Tolède , où elle fut reçue , aimée et persécutée. Goisvintha, r^nedes Gotbs et grand'mère maternelle d'Iagundis , abusa de sa double autorité , et se servit alternativement des caresses et de la violence'. Irritée de la pieuse résistance de cette jeune princesse , Goisvintha la saisit par ses longs cheveux, la terrassa, la mit toute en sang à force de coups, et termina cette scène de fureur par l'ordre inhumain de dépouiller Ingundis et de la plonger dans un étang* .L'amour et l'honneur excitèrent sans doute Herménégild à venger l'injure de son épouse ; il se persuada insensiblement qu'elle avait souflert pour la cause de la vérité. Les plaintes touchantes de la princesse , et les argumens de Léandre, archevêque de SéviUe, achevèrent sa conversion : l'héritier de la couronne des Goths embrassa la foi de Micée, et y fut initié par la cérémonie de la confirmation *. Le jeune prince , emporté par son zèle , et peut-être par l'ambition , oublia le devoir de fils et de sujet, et les catholiques d'Espagne, qucuqu'ils n'eussent point à se plaindre de la persécution, applaudirent à sa pieuse rébellion contre un père hérétique. La guerre civile fut prolongée par les sièges de Séville, de Mérida et de Cordone , villes qui soutenaient vivement le parti d'Herménégild. Il invita les barbares orthodoxes , les Suèves et les Francs, à envahir ses états hé-
I GoisTintha épousa suctessivemenl deux rou des Visigoths. Alhanigild, dont elle eut Bniuehaut, mère d'Ingundis, el Leovigild, dout les deux ffls, Herménégild et Kecarède, étaient nés d'un premier mariage.
* • Iracundix nirore succensa, adprebeosam pcr co- > mam capitis puellam in terram conlidit, et diu calcibus • verlieratam , ac sanguine cruentatam, jussit expoliari , » et pisdna immergi. • (Greg. Turon., 1. t, c. 39 du t. II, p. 255.) Grégoire est une de nos meilleures autorités pour cette portion de l'Iiisioire.
3 Les catholiques, qui reconnaissaient la validité du baptême des hérétiques, répéUient la cérémonie, ou, comme on l'appela par la suite , le sacrement de la confirmation , à laquelle ils attribuaient des prérogatives mystiques, visibles et invisibles. (Voyez Chardon, Hisl. des $acremens, 1. 1, p. 405-452.)
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réditaires ; il sollicita le secours dangereux des Romains, qui possédaient l'Afrique et une partie des côtes maritimes de l'Espagne; et l'archevêque Léandre , son pieux ambassadeur, négocia personnellement avec la cour de Byzance. Mais l'activité du monarque, qui disposait des forces et des trésors de l'Espagne, anéantit l'espoir des catholiques r et le coupable Herménégild , après avoir essayé successivement de résister et de fuir, fut forcé de se rendre et d'implorer la clémence d'un père justement irrité. Leovigild n'avait point encore oublié que le rebelle était son fils ; il se contenta de le dépouiller du rang et du titre de souverain , et lui permit de continuer à professer sa religion dans im exil éloigné ; mais de nouvelles perfidies enflammèrent l'indignation du monarque ; et la sentence de mort qu'il prononça enfin contre son fils fut exécutée en secret dans la tour de Séville. La constance inflexible avec laquelle ce prince refusa de sauver sa vie en acceptant la communion arienne peut excuser les honneurs que l'on rendit à la mé*' moire de saint Herménégild. Les Romain»
retinrent sa femme et son fils dans une captivité ignomineuse, et cette calamité domotique ternit la gloire et rendit fort amers les. derniers momens de Leovigild.
Recarède, son second fils , son successeur, et le premier roi catholique de l'Espagne, avait adopté les principes religieux de son frère, mais il les soutint avec plus de prudence et de succès. Au lieu de se révolter contre son père , Recarède attendit patiemment le moment de sa mort. Bien loin de condamner sa mémoire, il supposa pieusement que le monarque expirant avait abjuré les erreurs de l'arianisme, et recommandé à son fils de travailler à convenir ses sujets. Recarède convoqua une assemblée du clergé arien et de la noblesse, déclara publiquement qu'il était catholique, et les pressa d'imiter l'exemple de leur souverain. L'interprétation de textes douteux, et la recherche d'argumens métaphysiques, auraient élevé une controverse interminable ; le monarque n'en présenta que deux , substantiels et visibles, près de son ignorant auditoire, le témoignage de la terre et du ciel. La terre entière s'était soumise au
Ii76 dej). J.-C.)
synode de Nicée ; les Romains, les barbares et les habitans de l'Espagne le professaient nnanimement ; et les Visigoths résistaient presque seuls an vœu du monde chrétien. Dans un siècle de superstition, on pourrait révérer comme témoignage du ciel les cures surnaturelles efTectuées pas la vertu ou par l'adresse du clergé : les fonts baptismaux d'Osset eu Bétiqne ' remplis exactement chaque année la veille de Pâques * ; et la châsse de Saint-Martin de Tours, qui avait déjà converti le souverain des Suèves et les peuples de la Galice '. Le roi catholique ne réussit point sans peine à réformer la religion na* tionale. La reine douairière conspira contre sa vie , et deux comtes excitèrent une révolte dangereuse dans la Gaule Narbonnaise ; mais Recarède désarma les conspirateurs , défit les rebelles, et, exerça une vengeance que les Ariens auraient pu traiter à leur lourde persécution. Huit évéques, dont les noms attestent l'origine barbare , abjurèrent leur erreur, et les livres de théologie arienne furent réduits en cendres avec le bâtiment où Us étaient rassemblés. Les Suèves et les Visigoths adoptèrent unanimement , ou feignirent d'adopter la doctrine orthodoxe ; la foi de la génération naissante fut fervente et sincère ; et les barbares de l'Espagne enrichirent les églises et les monastères de leurs libéralités. Soixante-dix évéques assemblés dans le concile de Tolède, reçurent la soumission de leurs vainqueurs, et le zèle des Espagnols perfectionna le symbole de Nicée, en déclarant que le Saint-Esprit procédait également du Père et du Fils. Ce point de
< Osset, ou Julia Constantia, était située vis-à-vis de SériHe, sur la rive septentrionale du fleuve Beetis, aujourd'hui Guadalqnivir. (Pline, ^ù^Aatur., in, 3.) Le témoignage de Grégoire de Tours {Ifist Franeorum, I. vi, ' c 43, p. 288) mérite plus de conGance que le nom de Lusitania {de Gloria Martyr., c. 24), adopté par la vanité superstitieuse des Portugais. (Ferreras, Hist. d'Espagne, t. n, p.' 166.)
2 Ce miracle s'exécutait adroitement. Un roi qui suivait la doctrine d'Arius Ht mettre son sreau sur les portes, et «reuser un fossé profond autour de l'église , et les fonts baptismaux ne furent pas moins remplis à l'ordinaire la veille de Pâques.
î Ferreras (t. n, p. 168-175, A. D. 550) a édairci les difficultés relatives au temps et aux circonstances de la conversion des Suèves. Léovigild les avait récemment réunis à la monarchie des Goths en Espagne.
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doctrin« important produisit long-temps après le schisme des églises grecque et latines '. Après ce succès, le monarque des Yisigoths'consulta le pape Grégoire, surnommé le Grand, prélat pieux et savant, qui eut le bonheur de convertir sous son règne les infidèles et les hérétiques. Les ambassadeurs de Recarède lui offrirent respectueusement de l'or et des pierres précieuses, et accepté» rent en échange quelques cheveux de saint Jean-Baptiste, une croix où était renfermé un morceau de la croix de Jésus-Christ et une clef qui contenait quelques limailles de* chaînes de saint Pierre *.
Le même Grégoire, après avoir converti la Bretagne, encouragea la pieuse Théodelinde, reine des Lombards, à répandre la foi de Nicée parmi les sauvages victorieux, dont le christianisme récent était souQlé par l'hérésie d'Arius. Ses pieux travaux laissèrent encore cependant la carrière ouverte aux travaux et aux triomphes des missionnaires futurs, et les évéques des deux partis se disputèrent encore plusieurs villes de l'Italie. Mais l'influence de la vérité, de l'exemple et de l'intérêt, anéantit insensiblement la doctrine arienne ; et les Lombards d'Italie terminèrent par leur conversion, après un« guerre de trois cents ans, la controverse dont l'Egypte avait puisé les principes dans l'école de Platon '.
Les premiers missionnaires qui prêchèrent l'Évangile aux barbares en appelèrent au témoignage de la raison, et réclamèrent les lois naturelles de la tolérance*; mais, dès
I Cette addition au Symbole de Mcée, ou plutôt de Conslantinople , fat d'abord proposée et exécutée dans le IiuiUème concile de Tolède (A, D. 633) ; mais elle était conforme à la doctrine adoptée par le peuple. (Gâ«rd Vossius, t. n, p. 627, de Tribus Symbolis.)
I Voy. Grég. Magn., I. vn , épist. 126; <tp. Baronium, Annal. Ecdés., A. D. 599, n. 25, 26.
3 Paul Warnefrid (de Gesis Langobard., 1. w, c. 44, p. 853, édit. Grot.) avoue que l'arianisme prévalait encore sous le règne de Rotharis (A. D. 536-552). Le pieux diacre ne donne point la date prédse de la conversion nationale, qui fut toutefois accomplie avant la fln du septième siècle.
* « Quorum fldei et conversioni ita congratulatus esse » rexperhibetur, ulnullum tamen cogeret ad christia- » nismum.... Didicerat enim à doctoribus, auetoribusque » sux salutis , servitium Christi voluutarium non coacti- • tium esse debere. .'(Bèdc, Hist. Ecoles., 1. i, c. 26, p. 62, édit. Smith.)
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que leur aatorité spirituelle fut établie, ils exhortèrent les rois chrétiens à extirper sans miséricorde les restes des superstitions romaines et barbares. Les successeurs de Clovis condamnèrent les paysans qui refusaient de détruire leurs idoles à recevoir cent coups de verge ou de courroie. Les Anglo-Saxons punirent les sacrifices aux démons par l'emprisonnement et la confiscation ; et le sage Alfred adopta lui-même la rigueur des lois mosaïques ' comme un devoir indispensable. Mais le crime et la punidon disparurent peu à peu chez les peuples chrétiens. L'ignorance suspendit les querelles théologiques, et l'esprit d'intolérance ne trouvant plus ni d'hérétiques ni d'idolâtres à persécuter, exerça contre les Juifs son activité barbare. Cette nation exilée avait fondé quelques synagogues dans les villes de la Gaule ; mais , depuis le règne d'Adrien, l'Espagne était remplie de leurs nombreuses colonies *. Les richesses produites par le commerce et par l'administration des finances excitèrent la pieuse avarice de leurs maîtres, et ceux-ci purent opprimer impunément un peuple qui avait perdu l'usage' et jusqu'au souvenir des armes. Sisebut, roi des Goths, qui régnait au commencement du septième siècle, commença la persécution par le dernier excès de la rigueur *. On força quatre-vingt-dix mille Juifs à recevoir le sacrement du baptême ; ceux qui rehisèrent furent dépouillés de leur fortune ; on leur fit souffrir la torture, et il parait qu'ils n'obtinrent pas la liberté de sortir de leur pays. Le zèle de Sisebut était si excessif, que le clergé d'Espagne voulut le modérer, et prononça la sentence la plus in-
« Voyez les historiens de France, t. rv, p. 114, et Wilkins, Leges Jnglo-Saxonicae , p. 11-31. Si quU saerificium tmmolaverit preeter Deo soli, morte moriatur.
2 Les Juifs prétendent qu'ils furent introduits en Espagne par les flottes de Salomon et les armes de Nabucbodonosor ; qu'Adrien transporta quarante mille familles de la tribu de Juda, et dix mille de celle de Benjamin , etc. (Basnage, Histoire des Juil^, t. ni, c. 9, p. 240-256.)
3 Isidore, alors érèque de Séville, félicite Sisebut de son zèle', cl cependant le désapprouve. 'Chron. Goth., p. 728.) Baronius (\. D. 614, n° 41) flxe le nombre sur l'autorité d'Aimoin (I. iv, c. 22). Mais celle autorité est ftiible ; et il ne m'a pas été possible de vériQer la citation des Historiens de France (t. m, p. 127).
conséquente. On ne devait pas, disaient-ils , forcer à recevoir les saeremens ; mais il fallait, pour l'honneur de l'église, que les Juifs qui avaient été baptisés persévérassent dans la pratique extérieure d'une religion qu'ils croyaient fausse, et qui leur était odieuse. Leurs fréquentes apostasies déterminèrent un des successeurs de Sisebut à bannir la nation entière de ses états; et le décret d'un concile de Tolède prononça que tous les rois des Goths feraient serment de maintenir l'exécution de cet édit salutaire. Mais les tyrans ne consentirent ni à éloigner les victimes qu'ils se plaisaient à persécuter, ni à se priver d'esclaves industrieux, dont l'oppression satisfaisait leur avarice. Les Juifs restèrent en Espagne sous la verge des lois civiles et ecclésiastiques, qui ont été fidèlement transcrites dans le code de l'inquisition. Les rois des Goths et les évêques éprouvèrent enfin que l'injustice et les injures engendrent la haine, et que la haine saisit avidement l'occasion de se venger. La nation ennemie du christianisme se multiplia dans l'esclavage ; et les intrigues des Juifs facilitèrent la conquête rapide'des Arabes '.
L'hérésie d'Arius fut anéantie dès que les barbares cessèrent de la soutenir ; mais les Grecs conservèrent leur penchant pour la controverse. L'établissement d'une doctrine obscure suggéra de nouvelles questions et de nouvelles disputes; un évéque ambitieux ou un moine fanatique réussirent toujours aisément à troubler la paix de l'église et de l'état. L'historien de l'empire peut mépriser des disputes qui furent renfermées dans l'obscurité des écoles et des synodes. Les Manichéens, qui voulaient réconcilier la religion du Christ et celle de Zoroastre , s'étaient introduits secrètement dans les provinces ; mais ces sectaires étrangers furent enveloppés dans la proscription des Gnostiques , et la haine publique se chargea de l'exécution des lois impériales. Les opinions plus raisonnables des Pélagiens se répandirent de
I Basnage (t. vm, c. 13, p. 388-400) représente fidèlement la siUiation des Juife; mais il aurait pu aiouler anx canons des condles espagnols et aux lois des Visigoths des circonstances curieuses et essentielles à son sujet, quoiqu'elles soient étrangères an mien.
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la Grande-Bretagne à Rome, dans l'Afrique et dans la Palestine, et expirèrent silencieusement dans un siècle de superstition. Hais les controverses d'Euticbès et de Nestorius déchirèrent l'Orient. En cherchant à expliquer le mystère de l'incarnation , ils hâtèrent h ruine du christianisme dans le pays qui lui avait servi de berceau. Ces controverses s'agitèrent dès le règne du second Théodose ; mais les événemens qui en furent les suites m'entraîneraient fort au-delà des bornes que je me suis proposées dans ce volume. La chaîne des argumens métaphysiques, les contestations d'un clergé ambitieux, et son influence politique sur le déclin de l'empire d'Orient, peuvent fournir des matériaux à une histoire intéressante et instructive, depuis les conciles généraux d'Éphèse et de Chalcé- 4^06 , jusqu'à la conquête d'Orient par les successeurs de Mahomet.
CHAPITRE XXXVIII
Régne et conTersion de Cloris. — Ses victoires sor les Allemands, les Bourguignons et les Visigolhs. — Établissement de la monarchie française dans la Gaule. — Lois des barbares. — Situation des Romains. — Les Visigotbs d'Espagne. — Conqaite de la Bretagne par les Saxons.
Les Gaulois ', qui supportaient impatiemment le joug des Romains, reçurent une leçon mémorable d'un des lieutenans de Yespasien, dont Tacite * nous a transmis le discours d'un sens profond, rendu plus puissant encore par la force du génie de l'écrivain. < La
> protection de la république a délivré la
> Gaule des discordes civiles et des invasions I étrangères. En perdant votre indépen-
> dance nationale, vous avez acquis le nom
> et les privilèges de citoyens romains ; vous » jouissez en commun avec nous des avanta-
I Dam ce chapitre, je tirerai mes citations du Recueil des bistoriens des Gaules [et delà France, Paris, 1737- 1768, en onze volumes irv-foUo. Dom Bouquet et d'autres bénédletins ont placé tous les témoignages authentiques et origiimn dans l'ordre chronologique jusqu'à l'année 1 060, et 7 ont i^uté des noies savantes. Cet ouvrage national doit se continuer jusqu'à l'année 1500 et devrait exciter notre émulation.
3 Tadt., Hist., ir, 73, 74, du tom. i, p. 445. Ce serait ■ne présomption impardonnable de vouloir abréger Tacite; mais il peut m'élre permis de cltoisir les idées générales qu'il applique aux révolutions présentes et ftitores de la Gaole.
> ges durables du gouvernement civil ; et » votre éloignement vous met à l'abri desdés-
> ordres accidentels de la tyrannie. An lien » d'exercer les droits de la conquête , nous » n'avons imposé que des tributs indispensa-
> blés pour suffire aux dépenses qu'exige vo-
> tre sÂreté. La paix ne se maintient que par
> le secours des armées, et il faut que le
> peuple paie les armées qui le protègent.
> C'est pour vous, et non pour nous, que s nous défendons les barrières du Rhin con- » tre les féroces Germains qui ont si souvent » tenté et qui désirent toujours d'échanger
> leurs bois et leurs marais contre le terrain
> riche et fertile de la Gaule. La chute de
> Rome serait fatale à vos provinces ; vous
> seriez ensevelis sous les débris de l'édifice » élevé par la sagesse et la valeur de huit
> siècles. Un maître sauvage insulterait et op-
> primerait la libertéMontvous êtes si jaloux,
> et l'expulsion des Romains vous exposerait
> aux hostilités continuelles des conquérans
> barbares. ' » Les Gaulois reçurent favorablement cet avis salutaire, et cette étrange prophétie s'accomplit. Dans l'espace de quatre cents ans , les Gaulois, qui avaient combattu courageusement contre César se confondirent insensiblement dans la masse générale des citoyens et des sujets. L'empire d'Occident fut anéanti, les Germains passèrent le Rhin , entrèrent en vainqueurs dans la Gaule, et excitèrent le mépris ou l'horreur de ses habitans pacifiques et policés. Séduits par ce sentiment de vanité que les jouissances du luxe, la culture des arts et la supériorité de lumières manquent rarement d'inspirer, les Gaulois regardaient avec dédain les géans sauvages du Nord , et tournaient en ridicule leurs manières grossières, leur joie bruyante, leur appétit vorace, leur aspect dégoûtant, et leur odeur insupportable. On cultivait encore les belles-lettres dans les écoles d'Antun et de Bordeaiix , et la jeunesse gauloise parlait familièrement la lan-
1 I Eadem semper causa Germanis transcendendi in
> Gallias libido atque avaritix et mulandx sedisamor;
> ut relietis paludibus et solitudinibus suis fecundissi-
* mnm hoc solum vosqueipsos possiderent Nam pul-
■ sis Romanis, qnidaliud quàm bella omnium inter se
• gentinm existent? >
gne (le Gicéron et de Vii^ile. Le dialecte des Germains frappait désagréablement leur oreille, et ils disaient ingénieusement que la voix rauque d'un Bourguignon faisait fuir les muses épouvantées. Les Gaulois possédaient tons les dons de la nature et de l'art ; mais ils manquaient de courage pour se défendre; ils furent justement condamnés à obéir et ils se virent forcés de flatter des barbares victorieux , de la clémence desquels dépendaient leur fortune et leur vie '.
Dès qu'Odoacre eut renversé l'empire d'Occident , il rechercha l'amitié des plus puissans barbares. Le nouveau souverain de l'Italie fit à Euric, roi des Yisigoths, l'abandon de toutes les conquêtes des Romains audelà des Alpes jusqu'au Rhin et à l'Océan'. En ratifiant ce don magnifique, le sénat pouvait faire parade de son pouvoir sans diminuer la puissance ou le revenu de l'état. Les succès d'Euric légitimèrent ses prétentions, et les Goths purent espérer, sous son règne, d'envahir les monarchies de l'Espagne et de la Gaule. Arles et Marseille se soumirent; il se rendit maître de l'Auvergne, et l'évéque exilé consentit à mériter son rappel par un tribut de louanges justes, mais forcées. Sidonius attendit le monarque devant la porte de son palais , parmi une foule d'ambassadeurs et de supplians, dont les différentes négociations à la cour de Bordeaux attestaient la puissance et la renommée du roi des Yisigoths. Les Hérules venaient des côtes de l'Océan implorer sa protection , et les Saxons respectaient les provinces maritimes d'un prince dépourvu de vaisseaux. Les Bourguignons se soumirent à l'autorité d'Euric, et il ne rendit la liberté aux Francs qu'il tenait captifs, qu'après leur avoir fait accepter un traité de paix onéreux. Les Vandales de l'Afrique cultivaient son amitié ; et son alliance protégeait les Ostrogotbs de la Pannonie contre l'ambition des Huns leurs voisins. € D'un coupd'œil , dit énerçiquement le poète,
«'Sidonius ApoUinaris plaisante, sur l'embarras de sa situation, d'un ton de ga!lé qui ne parait point naturelle.
2 Voyez frocope, de Bello Gothico, ,1. i, c. 12 du tome II, p. 31. La réputation de Grolius me bit penser , qu'il n'a pas s«d>slilué le Rhin au Rhône (Hist. Gothorum, p. 175) sans rautorilé de quelque manuscrit.
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Euric agitait ou apaisait le Nord ; le puissant monarque de la Perse consultait l'oracle de l'Occident, et là divinité antique du Tibre était protégée par le génie de la Garonne '.» Le hasard a souvent décidé du sort des nations; et la France peut attribuer ses succès et sa gloire à la mort prématurée du roi des Goths, au moment ou son fils Alaric était dans l'enfance, et que Clovis*, son adversaire, entrait dans l'âge où le corps et l'esprit jouissent de leur plus grande activité.
Tant que Childéric vécut exilé dans la Germanie, le roi et la reine des Thuringiens le traitèrent avec distinction. Lorsqu'il fut rétabli sur son trône, Basine quitta son époux pour suivre son amant, et déclara que, si elle eût rencontré un homme plus beau, plus spirituel et plus vigoureux, elle lui aurait accordé la préférence '. Clovis dut la nai^ sance à cette union , et la mort de son père le mit dès l'âge de quinze ans à la tête de la tribu des Francs saliens. Son royaume était composé *, de l'île des Bataves et de l'ancien diocèse d'Arras et de Tournai '. Au moment où Clovis reçut le baptême, le nombre de ses guerriers n'excédait pas celui de cinq mille. Les autres tribus des Francs , qui habitaient les bords de l'Escaut, de la Meuse, de la Moselle et du Rhin , obéissaient
1 Sidonius, l. nn, épit. 3, 9, t. i, p. 800. Jomandès {deRebus Geticis, c. 47, p. 680), justifie en quelque f!içoD le portrait du monarque des Goths.
3 Je fais usage du nom de Clovis adopté généralement, ttlitéduMaChlodovechui on Chlodovceas; mais le ch n'exprime que l'aspiration des Germains, et le véritable nom diffère peu de celui de Luduin où Loids. (Mém. de l'Acad. des Inscriptions, t. ix, p. 68.)
3 Greg. de Tours, 1. n, c. 12, du tom. i, p. 168. Basine parle le langage de la nature : les Francs qui l'avaient vue dans leur jeunesse purent connaître Grégoire dans leur vieillesse et le lui raconter. L'évtquede Tours n'avait aucun intcrêt i entacher la mémoire de la mère du premier roi catholique.
* L'abbé Dubos (Hist. critique de l'établissement de la monarchie flrançaise dans les Gaules, 1. 1, p. 630-650) a le mérite de donner la description exacte du royaume primitif de Clovis, et de déterminer le nombre de ses SKJets nationaux.
2 < ËodedaminculUm, ac negUgentia dvium paga- > iiorumpraetermissam,vepriumdensitaleoppletam,elc. (ru.saneti Fedtutt, t. m, p. 372.) • Cette description suppose que les païens possédaient Arrat fort long-temps avant le baptême de Clovis.
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à des rois indépendaos, de race Mérovingienne, les égaux, les alliés, et quelquefois les ennemis du prince salien. Mais les Germains, soumis en temps de paix à la juridiction de leurs chefs, avaient la liberté de suivre à la guerre un général de leur choix, et le mérite de Glovis entraîna sous ses drapeaux toute leur confédération. En entrant en campagne, ils manquaient également d'argent et de subsistances '; mais Glovis imita Fexemple deGésar, qui dans le même pays s'était procuré des richesses avec son épéc , et des soldats avec le fruit de ses victoires. Après chaque bataille ou expédition heureuse, on faisait une masse des dépouilles; chaque guerrier recevait une part proportionnée à son rang. Le monarque se soumit comme les autres à la loi militaire, et apprit aux barbares à connaître les avantages d'une discipline régulière '. A la revue générale du mois de Mars , on faisait soigneusement l'inspection de leurs armes, et lorsqu'ils traversaient un pays neutre, il leiir était défendu d'arracher une pointe d'herbe. Inexorable dans sa justice, Glovis condamnait à mort surle-champ les soldats négligens ou indociles. n serait superflu de parler de la valeur d'un Franc; mais la valeur de Glovis était toujours dirigée par une prudence froide et consommée^. Il calculait, dans toutes les occasions, les passions , l'intérêt et l'opinion , et ses mesures étaient quelquefois adaptées aux mœurs sanguinaires des Germains, et quelquefois à la modération de Rome et du christianisme. 11 fut arrêté dans sa carrière de victoires par la mort qui le frappa dans la quarante-cinquième année de son âge; mais, dans un règne de trente ans, il avait déjà
' Grégoire de Toars (l.v, c. 1,1. ii, p. 233) fait contraster la pauvreté de Clovis avec l'opuleoce de ses succèsseurs.Cependant Kémi (t. iv, p. 52) parle de ct&paternas opes, comme suffisantes pour le rachat descaptiTs.
2 Voyez Grégoire, 1. u, c. 27, 37, du tom. ii, p. 175, 181, 182. La rameuse liisloire du vase de Soissons explique le caractère et la puissance de Clovis. Comme point de controverse, elle a été élrangemenl défigurée par Dubo«, Boulainvilliers, et d'autres antiquaires.
3 Le duc de Nivernais, homme d'état disiingué qui a conduit des négociations importantes cldélicatcs, explique ingénieusement le systi>me politique de Clovis. (Alcm. de I .\ci«d. des luHTiplions, t. xx, p. Ii7-I8i )
accompli l'établissement solide de la monarchie française dans les Gaides.
La défaite de Syagrius, fils d'^Egidius , fut le premier exploit de Glovis; et il est probable que le ressentiment personnel enflamma cette querelle publique. La gloire du père était un outrage pour la famille des Mérovingiens et il est possible que le 'pouvoir du fils excitât la jalousie ambitieuse du roi des Francs. Syagrius avait hérité de la ville et du diocèse de Soissons. Les restes de la seconde Belgique, Reims, Troyes, Amiens, et Beauvais, avaient probablement reconnu le patrice pour maître ', et, après la chute de l'empire d'Occident, U pouvait régner avec le titre ou au moins avec l'autorité de roi des Romains *. Gomme Romain , l'étude des belles-lettres et de la jurisprudence faisait partie de son éducation ; mais il s'était attaché, par hasard ou par politi(|ue, à parler familièrement l'idiome des Germains. Les barbares indépendans venaient en foide au tribunal d'un étranger , qui possédait le talent d'expliquer dans leur langue les règles de la raison et de l'équité. La diligence et l'afiabilité de leur juge le rendaient cher aux peuples ; ils se soumettaient sans murmure à la sagesse impartiale de ses ordonnances; et le règne de Syagrius sur les Francs et sitarles Bourguignons semblait faire renaître l'institution primitive de la société civile *. Au milieu de ces occupations paisibles , il re,çut et accepta le défi de Glovis, qui, à la. manière et à peu près dans le style de la chevalerie, lui envoyait le gage de bataille , en lui laissant le choix du jour et du lieu *.
< M. Biet, dans une dissertation qui mérita le prix de l'aeadémie de Soissons (p. 178-226) a soigneusement détaillé l'état et l'étendue du royaume de Syagrius et de son père /Egidius ; mais il s'en rapporte trop légèrement à l'autorité de Dutxts (t. ii, p. 54-57) lorsqu'il prive le patrice d'Amiens et de Beauvais.
2 Je ferai observer que Frédégaire, dans son Epilome de Gr^oire de Tours (t. n, p. 398) a prudemment substitué le nom de Patricius au titre peu croyable de Rex Romanorum.
3 Sidonius ( I. v, Epist. 5, 1. 1, p. 794 ) qui le nomme le Selon, l'Amphion des barbara, emploie, en s'adressant à ce roi imaginaire, le style de l'amitié et de réalité. Ce fut ainsi que Déjocès, premier roi des Mëdes, s'éleva an trône par la sagesse de ses jugemcns. (Hérodote, I. i,c. 96- 100.)
< l'ampum sibipararijussU. M. Biet (p. 226-251)
Dès le temps de César, Soissons aurait pu fournir cinquante mille cavaliers, et les armer complètement dans ses trois arsenaux '; mais le nombre et le courage de la jeunesse gauloise étaient épuisés depuis long-temps, et les volontaires ou mercenaires qui suivirent les drapeaux de Syagrius ne résistèrent point à l'impétuosité des Francs. Il serait injuste de condamner la fuite de Syagrius, sans connaître ses forces ou ses ressources. Après la perte de la bataille, il courut se réfugier à la cour de Toulouse. La faible minorité d'Alaric ne put ni le secourir, ni le protéger. Les Gotbs pusillanimes * se laissèrent intimider par les menaces de Glovis , et le roi des Romains fut livré à l'exécuteur. Les villes de la Gaule-Belgique se soumirent au roi des Francs, et Clovis réunit à ses états, du côté de l'Orient, le vaste diocèse de Tongres *, dont il s'empara dans la dixième année de son règne.
On a mal à propos attribué l'origine du nom des Allemands à leur établissement imaginaire sur les bords du lac Léman*. Cet heureux district, depuis le lac Avenche jusqu'au mont Jura, était occupé par les Bourguignons ''. Les Allemands avaient eo-
assure que la bataille se donna à Nogmt, abbaye des Bénédictins, éloignée de Soissons d'enriron dix milles vers le nord. Le diamp de bataille était environné d'un cercle de sépultures paieniMS, cl CloTis flt présent des terres voisines de Leuilli et de Couci à l'église de Reims.
1 Voyez les Commentaires de César, de Bell. Gallie., n, 4, 1. 1, p. 220; et la Aotitia, t. i, p. 126. Les trois bbriques de Soissons étaient Scularia, BaUstaria, et< CUnabaria. La dernière fournissait l'armure complète des cuirassierg.
1 Cette épilhète ne peut convenir qu'à la circonstance , et l'histoire ne peut pas justifier le préjugé (hmçais de Grégoire, I. ii, c. 27, t. n, p. 175, ut Gotkotvm pavere mosest.
3 Dubos me démontre (t. i , p. 277-286) que Grégoire de Tours, ses copistes ou ses lecteurs, ont tous confondu le royaume de Thuringia au-delà du Rhin , et la ville de Tongria sur la Meuse, anciennement pairie des Éburons, et plus récemment diocèse de Liège.
* Populi habitante* juxta Lemanum laeum Jlemanni diewitur. (Servius, ad FlrgUa, Géorgie, nr, 278.) D m Bouquet (t. i, p. 81 7) n'a cité que le texte phis récent et moins Bdèle d'Isidore de Séville.
< Grégoire de Tours envoie saint Lupidoos interilla Juremis deserti sécréta, quoe, inter Burgundiam Jtamanniamque $Ua, Jventiea adjacent civitati (t. i,p. 648). H.de Wateville (Hitt. de U oonfédératioa
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vahi à la vérité la partie septentrionale de l'Helvétie , mais ils détruisirent de leurs propres mains le fruit de leur conquête. Une province, embellie et civilisée par les Romains, redevint déserte et sauvage. On aperçoit encore dans la vallée d'Aar quelques
vestiges de la ville de Yindonisse '. Depuis les sources du Rhin jusqu'au confluent du Mein et de la Moselle , les Allemands occupaient les deux rives du fleuve par le droit de possession ancienne ou de victoire récente. Us s'étaient répandus dans les provinces connues aujourd'hui sous les noms d'Alsace et de Lorraine, et l'invasion do royaume de Cologne appela le prince salien au secours de ses alliés , les Francs ripuaires. Clovis attaqua les usurpateurs de la Gaule dans la plaine de Tolbiac , k vingt milles environ de Cologne; et les deux plus belliqueuses nations de la Germanie s'animèrent au combat par la mémoire de leurs exploits passés, et par l'espérance de leur grandeur future. Après une résistance opiniâtre, les Francs cédèrent, et les Allemands les poursuivirent dans leur retraite en poussant des cris de victoire. Mais le génie, la valeur, et peut-être la piété de Clovis ranimèrent ses troupes; il rengagea le combat, et décida pour toujours l'alternative de Fempire et de la servitude. Le dernier roi des Allemands perdit la vie sur le champ de bataille ; ses peuples vaincus et poursuivis mirent bas les armes, et implorèrent la clémence du vainqueur. Le défaut de discipline leur ôtait les moyens de se rallier; ils avaient détruit dédaigneusement les murs et les fortifications qui auraient pu leur servir
helvéUqae,t.i,p.9, 10) a décrit leslimiKs du dudié d'Allemagne et de la Bourgogne trantijurane; elles comprenaient les diocèses de Constance, d'Avendie ou de Lausanne, et se distinguent encore dans la Suisse d'aujourd'hui par l'usage des langues française ou allemande. < Voyez Guillemain, de Rébus Eelveticis,l.M,t.3, p. 11, 12. Dans l'enceinte des murs de l'andenne Vlndonisse, on a vu s'élever succesdvemenl le chiteau d'Hababourg, l'abbaye de Konigsfleld, et U vOle de Brade. Le voyageur philosophe peut comparer les monumens ie la conquête des Romains, de la tyrannie féodale des Autrichiens, de la superstition monastique, et ceux de l'industrieuse liberté. S'il est réellement philosophe, il sentira le mérite et le bonheur de son tiède.
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d'asile, et renneœi, qui ne lear cédait ni en valeur ni eu activité, les suivit jusqu'au fond de leurs forêts. Le grand Tbéodoric félicita de ses succès le victorieux Clovis, dont la sœur avait récemment épousé Albofléda, roi d'Italie; mais il intercéda, de concert avec son frère, en faveur des supplians et des fugitifs qui implorèrent sa protection. Le conquérant s'empara des territoires de la Gaule, occupés par les Allemands. La nation fière et indocile, que les Romains n'avaient pas pu dompter, reconnut la souveraineté des rois mérovingiens, et conserva ses usages ,et ses institutions particulières sous l'administration de gouverneurs, et dans la suite de ducs héréditaires. Après la conquête des provinces occidentales, les Francs conservèrent seuls leur ancien établissement au delà du Rhin. Ils conquirent et civilisèrent peu à peu toutes les nations jusqu'à l'Elbe et aux montagnes de la Bohême, et la soumission de la Germanie assura la paix de l'Europe '.
Clovis adora les dieux de ses ancêtres jusqu'à l'âge de trente ans *. Ses doutes ou son indifférence pour le christianisme pouvaient l'encourager à piller avec moins de scrupule les églises d'une nation ennemie; mais ses sujets de la Gaule jouirent de l'exercice libre de leur religion , et les évéques conçurent un espoir plus favorable de l'idolâtre que des hérétiques. Le prince mérovingien avait épousé Clolilde , nièce du roi de Bourgogne. Élevée dans la foi catholique, au milieu d'une cour arienne, son intérêt et son devoir * l'en-
< Grégoire de Tours, I. n , 30, 37 du tom. n, p. 176, 177, 182. Les Gesta Francorum, t. ii, p. 651 , et i'épttre de Théodoric. Cassiodore (Fariar, 1. n, c. 41 , t. nr, p. 4) décrit la débite des Allemands. QiHJques-nn«s de leurs tribus s'établirent dans la Rbétie, sous la protection de Théodoric, dont les successeurs cédèrent la colonie et leur pays au petit-flls de Clovis. On peut s'instruire de la (itnatioD des Allemands sous les rois mérovingiens, dans Maseou (Hist. des anciens Germains, xi, 8, elc, note 36); et Guillemain (de Rébus Helveticis, l. n, c 10, 12, p. 72-
2 Clotilde ou plutM Grégoire suppose que Clovis adorait les dieux de la Grèce et de Rome; le fait est incroya- Ue et prouve seulement qu'en moins d'un siècle la religion nationale des Francs (M abolie et complètement oubliée.
2 Gr^oirede Tours raconte le mariage et la conversion
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gageaient également à essayer de convertir son mari ; et la voix de l'amour disposa peu à peu Clovis à écouter celle de la religion. II consentit à faire baptiser son fils aine ; mais cette clause fut peut-être stipulée avant son mariage. Quoique la mort subite de ce jeune prince excitât quelques craintes superstitieuses, on fit encore l'expérience du baptême sur son frère. A la bataille de Tolbiac, les troupes de Clovis ayant commencé à plier, le monarque invoqua à haute voix le dieu de Clotilde et des chrétiens. La victoire le disposa à écouter, avec une respecteuse reconnaissance, réloquent ' Rémi , archevêque de Reims*, qui sut faire valoir tous les avantages temporels et spirituels qu'apporterait au roi des Francs sa conversion. Le roi se déclara convaincu de la vérité de la foi catholique , et les raisons politiques , qui avaient pu suspendre sa profession publique , cédèrent aux légales et pieuses acclamations des Francs, qui se montrèrent préparés à suivre leur chef partout où il voudrait les conduire, que ce fût au champ de bataille ou aux fonts de baptême. Cette iD^>osante cérémonie eut lieu dans la cathédrale de Reims, avec toute la magnificence et la solennité capables d'inspirer aux nouveaux prosélytes un sentiment de respect pour la religion '. Le nouveau Constantin fut immé-
de Chms (I. b, c 28 , 31 ; L u , p. 175-178) ; FrédégMr« lui-mtme (t. n, p. 398-408), ainsi que l'auteur des Gest» Francorum (t n, p. 548-55*2) et Aimoin (t. i, c. 13; t. lu, p. 37-40) ne doivent pas être tout-à-hit rejetés. La tradition peut avoir conservé long-temps quelques circonstances curieuses de ces événemens imporlans.
> Un voyageur qui retournait de Reims en Angleterre a dérobé au secrétaire ou au libraire du modeste arcbevCque une copie de ses discours. (Sidonius Apollinar.. I. n, épit. 7). On a conservé quatre épUres de saint Rémi , qui existent encore (t. iv, p. 51 , 52, 53). Elles ne répondent point aux louanges et à l'admiration de Sidonius.
> Hincmar, l'un des successeurs de saint Rémi, A. D. 845-882, a composé une bistoire de sa vie (t. ni, p. 373- 380). L'autorité des anciens manuscrits de l'élise de Reims pourrait inspirer quelque confiance ; mais les fictions ridicule d'Hincmar la détruisent. Saint Rémi fut consacrée l'âge de vingt-deux ans, A. D. 457, et occupa la chaire épiscopale durant soixante-quatorze ans. (Pagi eri-^ tica, in Baron, t. u, p. 384-572.)
3 Une flole d'huile sainte, ou plutôt céleste , coinao sous le nom de sainte-ampoule, fut apportée par une colombe pour le baptême de Clovis, et on t'en sert encore
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diatement baptisé avec trois mille de ses braves compagnons. Leur exemple fut bientôt imité par le reste de ces dociles barbares qui , cédant aux ordres du prélat victorieux , adorèrent la croix qu'ils avaient brûlée, et brûlèrent les idoles qu'ils avaient adorées '. L'imagination de Clovis était susceptible d'une ferveur passagère ; le récit pathétique de la passion et de la mort de Jésus-Christ excita sa colère, et, au lieu de réfléchir aux suites salutaires de ce divin sacrifice , il s'écria , avec une fureur indiscrète : < Que n'étais-je là, à la tête
> de mes invincibles Francs , j'aurais bien su
> venger son injure *. » Mais le conquérant sauvage des Gaules était hors d'état d'examiner les preuves d'une religion, qui exigeaient une recherche longue et pénible de faits historiques etde théologie spéculative. II pouvait encore moins goûter la modération des préceptes de l'Évangile, qui persuadent et purifient l'âme d'un prosélyte sincèrement converti. Son règne fut une violation continuelle des lois du christianisme et de l'humanité. Ses mains furent toujours teintes de sang, au sein de la paix comme au milieu de la guerre. A peine avait-il congédié un synode de l'église gallicane , qu'il faisait assassiner tous les princes mérovingiens *. Cependant le roi des Francs pouvait adorer sincèrement le Dieu des chrétiens comme un être plus puissant que ses divinités nationales; et la victoire de 'Tolbiac encouragea' Clovis à se confier dans
au couronneinent des rois de France. Hincmar , qui aspirait à devenir primai des Gaules , est le premier auteur de cette fable (t. m, p. 377) . L'abbé de Verlot ( Mém. de l'Acad. des Inscrip., L n, p. 619-633 ) en a détruit les fondemais flragiles avec autant d'adresse que de circonpection.
< MiUs depone coUa, Sieamber : adora quod ineendùti, incende quod adorasti. (firég. de tours, i. n, C.31, du tom. n, p. 177.)
2 Si ego ibidem cum Francis meit ftiistem, injurias ejus vindicassem. Grégoire a gardé prudemment le silence sur cette exclamation ; mais elle est citée comme uneefTusioD de zèle et de piété, par Frédégaire (Epitom., c. 2t, du lom. n, p. 400), par Aimoin (I. i. c. 16, t ui, p. 40), et par les chroniques de saint Denis (I. i, c. 20 , t. in, p. 171).
J Grégoire (1. u, c 40, t. n, p. 183-185), après aroir raconté ftroidement les crimes de Clovis et ses remords alTectés, termine, peut-être sans intention , par une leçou que l'ambition n'écoutera jamais : >His ita Iransac- »tis.... obiil. »
l'avenir à la protection du Dieu des armées. Saint Martin, le plus renommé des saints, avait rempli l'Occident du bruit des miracles que son sépulcre opérait continuellement à l'ours ; il accorda son secours visible ou invisible à un prince orthodoxe et libéral ; et , quoique Clovis 'ait dit lui-même que l'amitié du saint était un peu coûteuse ' , cette observation n'a nullement les symptômesd'un scepticisme permanent et rationnel. La terre se félicita aussi bien que le ciel de la conversion des barbares.Ensortant desfonts baptismaux, Clovis se trouva le seul des rois chrétiens qui méritât le nom et les privilèges de prince catholique. L'empereur Anastase avait adopté quelques erreurs relatives à la nature de la divine incarnation ; et les barbares d'Italie , d'Espagne, de l'Afrique et de la Gaule, étaient imbus de l'hérésie d'Arlus. Le fils aîné, ou plutôt le fils unique de l'église , fut reconnu par le clergé comme son souverain légitime et son libérateur; et les armes de Clovis trouvèrent de grands secours dans le zèle du parti catholique *.
Sous l'empire romain, l'opulence et la juridiction des é vêqu es, leur caractère sacré, l'inamovibilité de leur office, le nombre de leurs subordonnés , leur éloquence et leurs assemblées provinciales , les rendaient toujours respectables, et souvent dangereux. Le progrès de la dévotion augmenta leur influence ; et on peut attribuer en quelque façon l'établissement de la monarchie française à l'alliance d'une centaine de prélats, qui commandaient dans les villes révoltées on indépendantes des Gaules. Les fondemens fragiles de la république armoricaine avaient été fréquemment ébranlés on plutôt renversés; mais les peuples conservaient encore leur liberté domestique; ils soutenaient la dignité du nom romain, et
< Après la victoire remportée sur les Golhs, Clovis 61 de riches ofTIrandes à saint Martin de Tours. Il voulut racheter son cheval de bataille par le don de cent pièces d'or; mais un enchantement retint le coursier dans l'écurie , et il ne put an sortir que lorsque le roi eut doublé le prix de sa rançon.
^ojts l'épttre du pape Anastase an monarque converti, (t. IV, p. 50, 51.)[Avitus,évêque de Vienne, raidie Clovis à la même occasion (p. 49); et la plupart des évêques latins s'cmpressèreul de lui ténoigncr leur joie et leur allachcmcnt.
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repoussaient courageusement les incursions et les attaques régulières de Clovis, qui cher^ chait à étendre ses conquêtes de la Seine à la Loire. Le succès de leur résistance leur obtint une adjonction honorable. Les Francs estimaient la valeur des Armoricains* , qui se réconcilièrent avec les Francs, aussitôt après la conversion de ces derniers au christianisme. Les forces militaires, qui protégeaient les Gaules, étaient composées de cent dilTérentes troupes d'inGanterie et de cavalerie; et, quoiqu'elles prétendissent au nom et aux privilèges de soldats romains , la jeunesse barbare servait depuis long-temps à les recruter. Leur courage indomptable défendait encore les dernières fortifications et les débris de l'empire; mais leur retraite fut interceptée, et leur jonction devint impraticable. Abandonnés des princes grecs deConstantinople, ils rejetèrent toute communication avec les usurpateurs ariens de la Gaule, et acceptèrent, sans honte et sans répugnance, la capitulation avantageuse offerte par un héros catholique. Cette postérité légitime ou illégime des légions romaines n'en fut pas moins distinguée dans le siècle suivant par ses armes, ses enseignes, son habillement et ses institutions particulières.Gesaccessionsvolontairesaùgmentaient les forces nationales , et les peuples voisins des Francs redoutaient leur nombre autant que leur intrépidité. Au lien de s'opérer rapidement, par l'effet d'une seule victoire, la réduction des provinces septentrionales de la Gaule s'opéra lentement, tantôt par la guerre, et tantôt par les traités. Clovis n'obtint les différens objets de son ambition que par des efforts ou par des concessions proportionnées à leur valeur. Son caractère féroce et les vertus de Henri lY présentent les idées les plus opposées; on aperçoit cependant quelque ressemblance dans la situation de deux princes qui conquirent la France par leur
1 Au lieu de Apdf ux»t, peuple incounu, dont le nom se trouve dans le texte de Procope, Adrien de Valois a replacé le nom véritable Apfttpux"' et *«l'e correction a été presque universellemeot approuvée. Cependant un lecteur qui ne serait pas prévenu imaginerait que Procope parle d'une tribu de Germains alliés de Rome, et non pas d'une con fédération des villes de la Gaqle qui avaient secoué le joug de l'empire.
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courage , par leur politique et par le mérite d'une conversion faite à propos *.
Le royaume de Bourgogne, borné par la Saône et le Rhône , s'étendait depuis la forêt des Vosges jusqu'aux Alpes et à la mer de Marseille *. Gondebaut occupait le trône ; ce prince ambitieux s'en était frayé le chemin par le meurtre de deux de ses frères, dont l'un était le père de Glotilde'. Godégésil, le plus jeune, vivait encore, et Gondebaut lui abandonnait le gouvernement subordonné de la principauté de Genève. Le monarque arien fut justement alarmé de la joie et des espérances dont la conversion de Clovis semblait animer ses peuples et son clergé ; et Gondebaut convoqua , dans la ville de Lyon, une assemblée de ses évêques pour concilier, s'il était possible, les querelles politiques et reli> gieuses. La conférence entre les deux factions fut sans résultat utile. Les Ariens reprochèrent aux catholiques d'adorer trois dieux , et les catholiques se défendirent par des distinctions théologiques. Les demandes, les objections et les réponses se firent avec les clameurs et l'obstination ordinaires, jusqu'au moment où le monarque révéla ses craintes par une question claire et concise, qu'il adressa aux évêques orthodoxes. ,f Si
' • Une digression de Procope (de Bell. Gothic. 1. 1, c. 12; t. n. p. 29-36) éclaircit l'origine de la monardiie ttançaise ; cependant je dois observer 1° que l'historien grec montre une ignorance inexcusable de la géographie de l'Occident ; 2° que ces traités et ces privilèges, dont il devrait rester quelques traces , ne se trouvent ni dans Grégoire de Tours, nidansles Lois saliques, etc.
3 Regiutm eircà Rhodanutn aut Arcaim eumprovincid MasiUiensi retinebcmt. (Greg Tur., 1. n, c. 32, do tODi. u, p. 178.) La province de Marsdlle jusqu'à la Durance fut cédée par la suite aux Ostrogoths ; et la signature de vingt-cinq évêques est supposée représoiter le royaume de Bourgogne, A. D. 5t9. (Concile épaon., t. nr, p. 104, 105.) Cependant j'en voudraisexcepterVindonisse. L'évéque, quivivait sous le gouvernement d'Allemands qui professaient le paganisme, devait naturellement se rendre aux synodes des royaumes chrétiens et voisins. Mascou, dans sa quatrième remarque, a expliqué plusieurs circonstances relatives au royaume de Bourgogne.
3 Mascou (Hist. des Germains, xi, 10) se méfie avec raison de Grégoire de Tours, et a produit un passage d'Avilus, épiU 5, pour prouver que Gondebaut alTectait de déplorer les événemens tragiques que ses sujets feignùent d'approuver.
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* TOUS professez véritablement la religion I chrétienne, pourquoi ne retenez-vous pas » le roi des Francs ? II m'a déclaré la guerre ;
> il fait des alliances avec mes ennemis , et » médite avec eux ma destruction. Une âme
> avide et sanguinaire n'annonce point une
> pieuse conversion. Qu'il prouve la sincérité
* de sa foi par l'équité de sa conduite. > Avitus , évéque de Vienne , répondit au nom de ses confrères, du ton et de l'air d'un ange. < Nous ignorons les motifs et les in- » tentions du roi des Francs ; mais l'Écriture
nous apprend que les royaumes qui aban-
> donnent la loi divine ne tardent pas à être » détruits ; et que ceux qui se déclarent les
> ennemis de Dien trouvent de toutes parts 1 des ennemis à combattre. Retournez ainsi » que vos peuples à la loi de Dieu , il vous
> donnera la paix et la sécurité. > Le roi de Bourgogne n'étant point disposé à accepter cette condition , que les catholiques considéraient comme essentielle au traité, différa et enfin congédia l'assemblée ecclésiastique, après avoir reproché à ses évoques que Clovis, leur ami et leur prosélyte, avait tâché secrètement de faire révolter son frère '.
La fidélité de son frère était déjà séduite , et l'obéissance que Godégésil fit paraître en joignant l'étendard royal avec les troupes de Genève, contribua au succès de la conspiration. Tandis que les Francs et les Boui^nignons combattaient avec une valeur égale, sa désertion décida l'événement de la journée; et , comme Gondebaut était faiblement sontenu par les Gaulois peu affectionnés, il céda aux armes de Clovis, et se retira précipitamment du champ de bataille, situé, à ce qu'il semble, entre Langres et Dijon. Dijon ne lui parut point assez sûre, quoique environnée de deux rivières, d'un mur de trente pieds de hauteur et de quinze pieds d'épaisseur, fermé par quatre portes, et garni de trentetrois tours *. Gondebaut laissa Clovis maître
t Voyez l'original de la conrérenee (t. nr, p. 99-102). Avitns, principal acteur , et probablement secrétaire de l'assemblée, était év6que de Vienne. On peut trouver quelques détails sur sa personne et sur ses ouvrages dans Dupin (Btbliot. Ecclésiastique, t. t, p. 5-10).
2 Gr^oire de Tours (1. m, c. 19, t. n, p. 197) se livre à«on imagination, ou copie quelque écrivain plusâoquent dans la description qu'il bit de D^on, cUteau qui méri-
d'attaquer Lyon et Vienne, et s'enfuit jusqu'à Avignon, éloignée d'environ deux cent cinquante milles du champ de bataille. Un long siège, appuyé d'une habile négociation, fit sentir an roi des Francs le danger et la difficulté de cette entreprise. Il imposa nn tribut au prince bourguignon, l'obligea à pardonner àjson frère et à récompenser sa perfidie; et retourna glorieusement dans ses états avec les dépouilles et les captifs des provinces méridionales. Son triomphe fut bientôt troublé par la nouvelle que Gondebaut, oubliant ses nouveaux engagemens, avait surpris et massacré son frère Godégésil dans la ville de Vienne , où il était resté avec une garnison de cinq mille Francs '. Un pareil affront aurait enflammé la colère du souverain le plus pacifique; cependant le conquérant des Gaules dissimula cette injure, renonça an tribut , et accepta Falliance et le service militaire du roi de Bourgogne. Clovis ne possédait plus les avantages qui avaient assuré le succès de la guerre précédente ; et son rival, instruit par l'adversité , s'était créé de nouvelles ressources en gagnant l'affection de ses peuples. Les Romains et les Gaulois chérissaient la douceur et l'impartialité des lois de Gondebaut, qui leur procuraient un sort presque égal à ceini des cpnquérans. Le monarque adroit gagna les évéques, en les flattant de l'espoir prochain de sa conversion ; et, quoiqu'il en ait différé l'accomplissement jusqu'à sa mort , sa modération maintint la paix et dffiëra la ruine du royaume de Bourgogne ».
tait déjà le nom de cité. D^on dépendit des ëvCques de Langres jusqu'au douzième siècle, et devint ensuite la capitale des dues de Bourgogne. (Looguerue, descrip. de la France , part, i, p. 280.)
< L'abrévialeur de Grégoire de Tours a suppléé à son auteur en fixant le nombre des Francs ; mais il suppose légèrement que Gondebaut les tailla en pièces. Le prudent Bourguignon épargna les soldats de Clovis, et les renvoya au roi-dcs Visigottis, qui leur donna un établissement dans le territoire de Toulouse.
3 J'ai suivi dans cette guerre de Bourgogne l'autorité de Grégoire de Tours (I. ii, c. 32, 33 , tom. ii , p. 178 , 179). Son récit paraît si incompatible avec celui de Procope (de Bell. Goth. , I. i, c. 12, du tom. n, p. 31, 32) , que quelques critiques ont supposé deux guerres difTérrïltes. L'abbé Dubos (Bist. crit., etc., t. n, p. IW- 102 ) a présenté les causes et les événemens avec darté.
(ftOOflep. J.-C.)
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Je suis impatient d'achever l'histoire de ce royaume , qui fut détruit sous le règne de Sigismond, fils de Gondebaut. Le piea\ Sigismood a obtenu les honneurs de saint et de martyr ' ; mais cet auguste saint teignit ses mains du sang d'un fils innocent, qu'il sacrifia au ressentiment et à la vanité de sa bellemère. Il découvrit bientôt son erreur, et déplora cette perte irréparable.TandisqueSigismondpleuraitsurlecorpsiuanimé de son malheureux fds, il reçut un avertissement sévère d'un de ses officiers : f O roi , lui dit-il, ce » n'est point le sort de votre fils, mais le vô- » tre qui doit inspirer de la douleur et de la I compassion! > Le monarque coiq>able tâcha d'apaiser le cri de sa conscience par les libéralités qu'il fit au monastère d'Agauunm eu de Saint-Maurice dans le Valais, qu'il avait fondé lui-même en l'honneur des martyrs imaginaires de la légion thébaine *. Sigismond y institua une psalmodie de prières continuelles ; il pratiquait les dévotions austères des moines, et suppliait le maître du monde de le punir de ses péchés avant sa mort. Une armée de Francs envahit ses provinces, et sa prière fut exaucée. Après la perte d'une bataille , Sigismond, qui voulait conserver sa vie pour prolonger sa pénitence, se cacha dans le désert sous an habit religieux ; mais ses sujets découvrirent sa retraite, et le livrèrent à leurs nouveaux maîtres. On transporta à Orléans le monarque captif avec sa femme et deux enfans ; les fils de Glovis , dont la cruauté peut tirer quelque excuse des maximes et dos exemples de ce siècle barbare , firent enterrer tout vifs dans on puits Sigismond et les siens. Leur ambi-
< Voyez sa vie ou sa légende, t. ni, p. 402. Un martyr! On a changé bien étrangement le'sens de ce mol, qui àgniflait dans son origine nn simple témoin. Saint Sigismond avait la réputation de guérir de la fièvre.
1 Avant la On du cinquième siècle, l'église de saint Wlanrice et sa légion thébaine avaimt ttit d'Agaunum un lieu de pèlerinage. L'établissement du monastère régulier de Sigismond abolit, A. D. 515, quelques pratiques introduites par une ancienne communauté des deux sexes. Cinquante ans après, les moines, que Sigismond appelait ses anges de lumière, firent une sortie nocturne, dans le dessein de massacrer l'évéqne et son dei^é. (Voyez dans la Bibliothèque raisonnée, t. xxxn, p. 435-438, les savantes remarques de l'écrivain de Genève.)
tion, qui les poussait à s'assurer la conqaête , fat enflammée et déguisée par la piété filiale ; et Clotilde, dont la sainteté ne consistait pas dans le pardon des injures, les pressa dt venger la mort de son père sur la famille de son assassin. Quoique les Bourguignons eussent essayé de rompre leur chaine, on leur laissa leurs lois nationales, sous la redevance d'un tribut et du service militaire ; et les princes mérovingiens régnèrent paisiblement sur une nation conquise par la valeur de Clovis •.
La première victoire de Clovis avait hnmilié l'orgueil des Goths. Ses succès rapides leur inspirèrent un sentiment de terreur et de jalousie; et la renommée du jeune Alaric se trouva obscurcie par la supériorité de son rival. Quelques contestations inévitables s'élevèrent sur les confins des deux royaumes, et, aprèsdesdélaisetdes négociations inutiles, les deux rois proposèrent et acceptèrent une entrevue. Clovis et Alaric tinrent celte conférence dans une petite ile de la Loii>e, près d'Amboise. Ils s'embrassèrent, conversèrent familièrement, mangèrent ensemble, et se séparèrent avec des protestations mutuelles de paix et d'amitié. Mais cette réconciliation apparente cachait , sous l'air de la confiance, des soupçons réciproques d'ambition et de perfidie. Les deux monarques sollicitèrent, éludèrent et rejetèrent également un arrangement final. De retour à Paris, dont il faisait déjà le siège de son gouvernement, Clovis annonça, devant une assonblée de princes et de guerriers, ses motifs de déclarer la guerre aux Goths. c Je ne puis souffrir, » leur dit-il , de voir des Ariens posséder la » plus belle partie de la Gaule. Marchons
> contre eux avec l'aide de Dieu ; et quand
> nous aurons vaincu les hérétiques, nous
> partagerons et posséderons leurs fertiles
> provinces*. > Les Francs, pleins de zèle et
1 Marius, évêque d'Avencbe (Chron. , t. n, p. 15) a marqué les dates autbenUques-, et Grégoire de Tours (1. m , c 5, 6, t. II, p. 188, 189) a ex|diqué les bits priacipaux de la vie de Sigismond et de la conquête de la Bourgogne. (Procope, t. ii, p. 34 ; et Agalhias, t. ii, p. 49.)
3 Grégoire de Tours (I. 2, c. 37, t. u, p. 181) insère le discours persuasif et concis de Clovis. Faldè molesti feroqmdhi Ariani parlent teneant Galliarum. L'auteur des GesUt Francorum [i. ii, p. 5.53) ajoute i'épi-
llf
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de valeur, applaudirent au dessein 'de leur monarque, promirent de vaincre on de mourir, et firent le vœu de laisser croître leur barbe jusqu'à ce qu'ils eussent remporté la victoire. Les instances publiques et secrètes de Ciotilde hâtèrent l'exécution de l'entreprise ; elle représenta au roi des Francs com^ bien quelques fondations pieuses pouvaient l'aider à obtenir la bénédiotion de Dieu, et de ses serviteurs. Le héros chrétien, lançant d'un bras nerveux sa hache de bataille : < Je
> promets, dit-il, d'élever dans l'endroit où » ma francisque ' tombera, une église en
> l'honneur des saints apôtres. » Cette ostentation de piété confirmait et justifiait en quelque façon l'attachement des catholiques avec lesquels il entretenait secrètement une correspondance; et le vœu des dévots se convertit insensiblement en une conspiration formidable. Les peuples de l'Aquitaine étaient justement alarmés desreproches in» discrets des Goths , qui les accusaient de préférer le gouvernement des Francs ; et leur partisan, Quintianus, évéque de Rhodez *, prêchait plus hardiment dans son exil qu'il n'avait fait dans son diocèse. Pour résister à ses ennemis domestiques et étrangers., Alaric rassembla ses forces militaires , infiniment supérieures en nombre à celles de Clovis. Les Visigoths reprirent l'exercice des armes, <]u'ils avaient négligé durant nne longue paix *. Une troupe d'esclaves choisis te mit
4héte i'optimam. Bamut eum Dei adjutorio ,-et , turperaUs eit, redigamus terram in dMonem iwstram.
< Tune rex projecU à se m direction bipennem tuam quod est ffancisca , etc. {Gest. Franc. , I. ii , p. 554.) La bnne et l'usage de cette arme ont été décrites par Proeope (t. n, p. 37). On peut trouver dans-le Glo«tairede Dticai^, et dans le grand Dictionnaire de Trévoux, des exemples de sa dénominatioD nationale en latin et en (hinçais.
I II est assez singulier de trouver pludeurs MU importans et authentiques dans nne vie de Quintianus , composée en vieux patois du Rouergue, et en vers. (Dubos, Hist. crit., etc., t. n,p. 179.)
3 • Quanvis fortitudini vestne confldentiam tribuat » parentum vestromm innumerabilis multitudo ; quamvis
• Attilam potentem reminiscamini Visigolharum viribus
* iaclinatum ; tanien quia pepulorum ferocii corda longa ■ pace molescnnl, cavete subito in aleam mittere, nuos > constat tantis temporibus exercitia non habere. • Tel ftat le salutaire avis que M donna inalilement Théodoric. (CanioHwe, 1. 3, éolt. 2.)
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en campagne à la suite de leurs maîtres ', et les villes de la Gaule fournirent avec répugnance leur contingent. Théodoric, roi des Ostrogoths, qui régnait en Italie, mainteitait, par sa médiation , la tranquillité de la Gaule. Mais les conquêtes de Clovis l'alarmèrent, et il résolut de soutenir les Goths dans leur guerre nationale et religieuse.
Les prodiges accidentels ou artificiels qui aocompagnèrent l'expédition de Clovis passèrent, dans un siècle de superstition, pour une preuve évidente de la faveur divine. H partit de Paris, «t voulut, en traversant le diocèse de Tours, consulter saint Martin, eracle de la Gaule. Ses envoyés eurent ordre d'être attentifs aux paroles du psaume que l'on chanterait lorsqu'ils entreraient dans l'église; ces paroles exprimaient heureusement la valeur et la victoire des champions du ciel, et il fut aisé d'en faire l'application au nouveau Josué qui allait combattre les ennemis du Seigneur *. Orléans assurait aux Francs -un pont sur la Loire; mais à envu'on quarante mille de Poitiers , la crue extraordinaire des eaux de la Vienne leur ferma le passage, et les Visigoths campaient sur la rive opposée. Les délais sont toujours funestes pour des barbares qui saccagent les pays où ils passent; et, lors même que Clovis aurait eu le loisir et des matériaux, il paraissait impraticable de construire im pont, ou de forcer le passage en présence d'un ennemi supérieur. Mais les paysans, qui regardaient les Francs comme leurs libérateurs, indiqurrcnt un gué, et l'interposition utile de la fraude et de la fiction rehaussa le mérite de cette découverte. Une biche blanche , reau^
< Montesquieu (Esprit des Lois, I. xv, e. 1^ cile el approuve la loi des Visigoths (I. ix, tiL n, t. iv, p- W qui obligeait tous les maîtres à armer et à envoyer ouonduire à l'armée la dhième partie de leurs esclaves.
2 Celle manière d'augurer, en acceptant pour présage les premiers mots qui se présentaient à l'oeil ou qui ftafpaienl l'ouïe, était Urée de la coutume des païens. On substitua le psautier ou la Bible aux poèmes d'Hooère ei de Virgile. Depuis le quatrième jusqu'au qnalorïièiM siècle, ces sortes tanetorum , comme on les appfl«' alors, ftirent condamnés plusieurs fois par les conciles, e| pratiqués malgré les défenses par les rote, les évêques, « les sa'mis. (Voy. une DisserUtion curieuse de l'abbé *i Resnel, dans les Mém. de l'Acad., t. xix, p. 287-310.)
(607 dep. J.-C.)
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quable par sa taille et par sa beauté , sembla conduire et aaimer l'armée des catholiques. Le trouble et l'irrésolution régnaient dans le conseil desVisigoths. Une foule de guerriers impatiens et présomptueux, et dédaignant de fttir devant les brigands delà Germanie, excitèrent Alaricà soutenir la gloiredusang etdunomde l'ancien conquérant de Rome» Les plus prudens des chefs l'engageaient à éluder la première impétuosité des Francs, et à attendre dans les provinces méridionales de la Gaule les vieilles bandes des victorieux Ostrogoths, que le roi d'Italie avait fait partir pour joindre son armée. Les momens décisifs se passaient en. vaines délibérations : les Goths abandonnèrent peut-être trop tôt une position avantageuse; ils perdirent, par leurs manœuvres lentes et incertaines , l'occasion d'opérer sûrement leur retraite. Lorsque Clovis eut passé le gué , nommé le Gué du Cerf, il avança rapidement et fièrement pour prévenir la fuite de l'ennemi; un météore enflammé , suspendu au-dessus de la cathédrale de Poitiers , dirigeait sa marche pendant la nuit; et ce signal, qui pouvait avoir été concerté avec le successeur orthodoxe de saint Uilaire , fut comparé à la colonne de. feu qui guidait les Israélites dans le désert. A. la troisième heure du Jour, à environ dix milles au-dessus de Poitiers , Glovis atteignit et attaqua sans délai l'armée des Goths, dont la terreur et la confusion préparaient la défaite. Ils se rallièrent cependant au fort du combat, et les jeunes guerriers qui avaient demandé la bataille ne voulurent point survivre à la honte d'une fuite. Les deux rois se rencontrèrent, et Alaric périt de la main de son rival. La bonté de sacuirasseet la vigueur de son cheva^ sauvèrent le victorieux Glovis de la poursuite de deux cavaliers Goths, qui voulaient venger la mort de leur souverain. L'expression vague d'une montagne de morts indique du moins un grand carnage ; mais Grégoire n'oublie pas d'observer que son vaillant compatriote, Apollinaris, fils de Sidonius , perdit la vie à la tête des nobles de l'Auvergne. Peut-être ces catholiques suspects furent - ils exposés exprès à la première fureur de l'ennemi, et peut-être l'attachement personnel ou 1 houneur mili-
taire ' l'emportèrent-ils sur l'influence de la religion.
Tel est l'empire du hasard, s'il nous est permis de déguiser sous ce nom notre ignorance, qu'il parait également difficile de prévoir les événemens de la guerre et d'en expliquer les différens eflets. Une victoire sanglante et complète n'a souvent fait perdre que le champ de bataille, et la perte de dix mille hommes a quelquefois suffi pour détruire en. un jour l'ouvrage de- plusieurs siècles. La conquête de l'Aquitaine fut le prix de la bataille de Poitiers. Alaric laissait, en mourant, un fils dans l'enfance, un bâtard ambitieux pour lui disputer le trônç-, une noblesse factieuse, et des peuples perfides. Les forces qui restaient aux Goths étaient ou abattues par la consternation, ou divisées par les discordes civiles. Le roi des Francs assiégea Angoulém&sansperdre-de temps. Au son de sa trompette, les murs de la viil» ixni-. tcrent l'exemple de Jéridio, et tombèrent.de' toutes parts. On pourrait réduire ce briUaotmiracle, à la supposition que quelques clercs firent, le métier-d'ibgénieurs, et minèrent les fondemensdu rempart*. Bordeaux se soumit sans résistance ; Clovis y établit ses quartiers d'hiver, et y transporta prudemment le trésor royal qui était déposé à Toulouse, capitale de la monarchie. Le conquérant pénétra jusqu'aux confins de l'Espagne ^ rétablit
1 Après aToir corrigé le texte ou excusé la m^se de Procope, qui place la défaite d' Alaric près de Carcas^ sonne, nous pouvons conclure, sur l'autorité de Gr^oire, de Fortunatus et de l'auteur des Gesta Francorum, que la bataille se donna ùt eampo Focladensi, sur les bord* du Clain, environ à dix milles an sud de Poitiers. Clovis atteignit et attaqua les Vis^oths près de Vivonne , et la victoire se décida dans les environs d'un village appelé encore aujourd'hui Champagné-Saint-Hylaire. (Voyez les Dissertations de l'abbé le Boeuf, 1. 1 , p. 304-331.)
2 Angoulfime est sur la route de Poitiers à Bordeaux ; et quoique Grégoire diffère le siège, j'aime mieux croire qu'il a dérangé l'ordre historique , que d'imagino' que Clovis ait négligé les règles de la guerre. ,
3 Pyrenaos montes usgue Perpinianum athjeeU, dit Roricon, qui trahit sa date récente, puisque Pai>ignan n'existait point avant le dixième siècle. (Marca Hispaniea, p. 458.) Ce brillant et fabuleux écrivain, peut-être moine d'Amiens (voyei l'abbé le Bœuf, Mém. de l'Acad. , t. xvn, p. 228-245) raconte, sous le personnage allégorique d'un berger, l'histoire générale de ses compatriolea les Francs; mais son récit finit à la mort de Clovis.
DECADENCE DE L'EMPIRE ROMAIN
les honneors de l'église catholique, plaça une colonie de Francs * dans l'Aquitaine, et re> mit à ses lientenuis la tâche facile de soumettre ou de détruire les Visigoths. Mais le monarque de l'Italie protégeait cette nation vaincae. Tant que la balance parut égale, Théodoric retarda peut-être la niarclte des Ostrogoths ; mais à leur arrivée ils repoussèrent l'ambitieux Clovis; et l'armée des Francs et des Bourguignons leva honteusement le siège d'Arles avec perte, dit-on, de trente mille hommes. Ce revers disposa Clovis à 'accepter an traité de paix avantageux. Les Visigoths conservèrent la Septimanie, dont le territoire étroit s'étend le long des côtes de la mer, depuis le Rhône jusqu'aux Pyrénées ; mais la province d'Aquitaine, depuis ces montagnes jusqu'à la Loire, fut indissolublement unie au royaume de France.* Après le succès de la guerre des Goths, Clovis accepta les honneurs du consulat romain. L'empereur Anastase décora politiquement de cette dignité le plus puissant rival de Théodoric. Cependant , par quelque raison inconnue, le nom' de Clovis n« se trouve inscrit ni dans les Castes de l'Orient , ni dans ceux de l'Occident '. Dans un jour
< L'wtear des Getta franeonon afBrme positiTaneiit que OoTis établit une colonie de Francs dan» la Sainlonge et dans le Bordelais; et Koricon est arec raison de son sentiment : Eleetos milites atque forUssimos, cum parvalit eUque mulieribus. Cependant il est probable qu'ils (tarent confondus avec les Romains de l'Aquitaine, jusqu'au temps où Charlemagne y conduisit une seconde colonie plus nombreuse. (Dubos, Hist. crit., t. n, p. 215.) * En écrivant la guerre des Gotlis, je me suis servi des matériaux suivans avec la circonqiectioB nécessaire pour les réduire à leur valeur : quatre épUres de Théodoric, roi d'Italie, Cassiodore, 1. m, épît. M, p. 3-5; Procope, de BeU. Gotli., 1. 1, c 12, t n, p. 32, 33; Grégoire de Tours, 1. u, c 35, 36, 37. du tome n, p. 181, 183; Jorr uandès, de Bebus Getieis, c. 58, du tome ii, p. 28; Fortunalus, in Fit. S. BUarii, t. lu , p. 380; Isidore, in Chron. Goth., t. n, p. 702; l'Alti^égé de Giégoire de Tours, t u, p. 401 ; l'auteur des Gesta Francorum, t. n, p. 553-555; les Fragmens de Frédégaire, t. n, p. 463; Âimoin, 1. 1, c 20, t ni, p. 41, 42; et Rorioon, I. nr l.iii, p. 14-19.
3 Les rasles de l'Italie pouvaient r^eter le nom d'un consul ennemi de leur souverain ; mais toutes les raisons ingénieuses qui pourraient expliquer le silence de Constautinople et de l'Ëgjrpte sont détruites par le silenre gardé aussi par Marins, évéque d'Aveoche, qui composa SCS fastes dans le royaume de Bourgogne. Si l'autorité de
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de solennité, le monarque de la Gaule plaça lui-même son diadème sur sa tète, et se laissa revêtir d'une tunique et d'un manteau de pourpre. Après cette cérémonie, il se rendit à cheval à la cathédrale de Tours, sema de sa propre main dans les rues des pièces d'oretd'ai^en^en profusion, etjouit des acclamations de la populace, qui, en les ramassant, répétait à grands cris les noms de consul et d'auguste. La dignité consulaire ne pouvait rien ajouter à l'autorité légale ou réelle de Clovis. Ce n'était qu'un vain titre ; et, si le conquérant eût réclamé les privilèges de ce brillant office, ils auraient cessé en moins d'une année. Hais les Romains révéraient dans la personne de leur mailre ce titre antique que les empereurs ne dédaignaient pas de porter ; le barbare sembla contracter l'obligation de respecter la majesté de la république ; et les successeurs de Théodose, en recherchant son amitié , pardonnèrent tacitement et ratifièrent en quelque façon l'usurpation de la Gaule.
Vingt-cinq ans après la mort de Clovis, cette importante concession fut déclarée pins forntellement dans un traité entre ses 61s et l'empereur lustinien. Les Ostrogoths de l'Italie , ne pouvant pas défendre leurs acquisitions éloignées, cédèrent aux Francs les villes d'Arles et de Marseille. Arles était encore le siège du préfet du prétoire, et Marseille jouissait des avantages de la navigation *■ et d'un commerce florissant. L'autorité impériale confirma cette transaction ; et Justinien, en cédant aux Francs b souveraineté des provinces au-delà des Alpes qu'ils possédaient déjà, dispensa généreusement les provinciaux de leur serment de fidélité, et donna une base plus légitime, mais non pas plus solide, au trône des Uéro-
Grégoire de Tours était moins respectable ou moins positive G. u, c. 38, t. n, p. 183), je croirais que Clovis reçut, comme Odoaere, le titre de petrice. (Pagi, Critica, l. u, p. 474-492.)
< Sens les rois mérovin^eas, Marseille tirait encore de l'Orient du papier, du vin, de l'huile, de la toile, des soieries, des pierres précieuses, des épiées, etc. Les Gaulois ou les Francs commerçaient en Syrie, et les Syriens VéUblissaienl dans la Gaule. (Voyez M. de Guignts, Mém. de l'Académie, t. xxxvn, p. 471-175.)
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[)uis cette époque, ils jouirent lébrer les jeux du cirque dans s ; et, par un privilège particude Perse n'avait pas pu obtele d'or, frappée à leur coin et à tait reçue dans toutes les proipire*. Un historien grec a loué ibliques et privées des Francs usiasme dont on ne trouve point I dans leurs annales*. Il célèbre \ et leur urbanité, la régularité rernement, et l'orthodoxie de ; et assure hardiment qu'on ne guer ces barbares des sujets de ar le langage et l'habillement.
Francs annonçaient-ils déjà ces ociales, ces grâces et celte viins tous les siècles, ont déguisé L souvent caché leur mérite naire, Agatliias et les Grecs furentar les succès rapides de leurs r l'éclat de leur empire. Depuis le la Bourgogne, toute la Ganle, la province de Septimanie oces Goths, obéissait aux fils de avaient envahi le royaume de t leur puissance s'étendait aua jusqu'au fond des forêts, leurs abitations. Les Allemands et les
lédaralion de Procope (</« BeU. Goth. , II, p. 41) suffirait presque pour justifler
4|ui exploilèrent probablement les miDes foaet d'Arles, imitèrent la monnaie de Lsant ringt-deux solidi ou pièces d'une comme les Francs n'établissaient qu'une iple entre l'or et l'argent , on peut évaluer r à dis schellings. C'était le prix de l'ae diez les barbares. Il contenait quarante es d'argent de sis sous ; douze de ces dein solidus ouscfadling, la vingtième partie livre numérique, et du poids d'une livre I été si étrangement réduite dans la France fa Le Blanc, Traité historique des Mon- B, p. 37-43, etc.)
i. u , p. 47. Grégoire de Tours présente un Térent. Peut-être ne serait-il pas facile de 'hishrire d'un même nombre d'années plus is de vertus ; on est continuellement cboqué Hrange de mœurs sauvages et de mœurs
Bavarois, établis dans les provinces romaines de Rhétie et de Norique, au fond du Danube, se reconnaissaient vassaux des Francs, et la faible barrière des Alpes était incapable de résister à leur ambition. Lorsque le dernier des fils de Glovis réunit l'héritage et les conquêtes des Mérovingiens, son royaume excédait de beaucoup les limites de la France moderne : tels ont été cependant les progrès des arts et de la politique, que la France moderne surpasse de beaucoup en richesse, en puissance et en population, les vastes et sauvages états de Clotaire et de Dagobert *.
Les Francs on les Français sont le seul peuple de l'Europe dont l'origine remonte , par une succession non interrompue, jusqu'aux conquérans de l'empire d'Occident ; mais la conquête de la Gaule fut suivie de dix siècles d'ignorance et d'anarchie. A la renaissance des lettres , les érudits , formés dans les écoles de Rome et d'Athènes , dédaignèrent leurs barbares ancêtres ; et il fallut de grands travaux et beaucoup de temps pour rassembler des matériaux qui pussent satisfaire ou exciter la curiosité de siècles plus éclairés *. Enfin l'œil de la critique et de la philosophie se dirigea sur les antiquités de la France ; mais les philosophes eux-mêmes n'ont pas été exempts de passions et de préjugés. On a inventé et défendu avec une chaleur égale les deux systèmes opposés sur la servitude personnelle des Gaulois , et sur leur alliance volontaire et égale avec les Francs. Les deux partis se sont accusées mutuellement de conspirer contre les prérogatives de la couronne et la dignité de la noblesse , ou contre la liberté des peuples. Ce-
< M. de Foncemagne a tracé, dans une dissertation correcte et élégante (Mém. de l'Arad. , t. viii , p. 505-528), l'étendue et les limites de la monarchie flran^dse.
2 L'abbé Dubos (Hist. crit., 1. 1, p. 2»-36) a représenté agréablemoit et avec vérité le progrés lent de ces études; et il observe que Grégoire de Tours ne Ait imprimé que vers l'an 1560. Heioeccius {Opéra, t. ni, sylloge 3, p. 248, etc.) se plaint que l'Allemagne recevait avec mépris les codes de lois barbares qui f\irent publiés par Meroldus et Lindenbrog, etc. Ces mêmes lois, au moins celles qui sont relatives à la Gaule, à l'histoire de Grégoire de Tours, et aux monumens de la race mérovingienne, se trouvent aujourd'hui publiées d'une manière fort correcte dans les quatre premiers volumes des Uisloriens de France.
pen(iu»i i^oiie (;uuirover8e a exercé utilement le génie de l'érudition ; et chaque antagoniste, alternativement vainqueur ou vaincu, dissipait quelques anciennes erreurs , et établissait quelques vérités intéressantes. Un étranger impartial , instruit par leurs découvertes, parleurs disputes, et même parleurs fautes , est aujourd'hui en état , avec le secours de ces matériaux , de présenter l'état des provinces romaines après la conquête de la Gaule par les rois mérovingiens '.
La société humaine , même dans l'état le plus servile ou le plus grossier, adopte quelques règles générales de conduite. Lorsque Tacite étudia la simplicité primitive des Germains , il y découvrit quelques maximes ou coutumes permanentes relatives à la vie publique et privée , qui se conservèrent par tradition jusqu'au temps où ils acquirent l'usage de l'écriture et de la langue romaine *. Avant l'élection des rois mérovingiens, la puissante nation ou tribu des Francs nomma quatre de ses chefs pour composer les lois saliques '. Le peuple revit et approuva leurs travaux dans trois assemblées suwessives. Après avoir reçu le baptême , Clovis réforma dÛrérens articles qui paraissaient incompatibles avec le christianisme : ses fils corrigèrent encore la loi salique ; et Dagobert fit réviser et publier le code dans la forme actuelle , cent ans après l'établissement de la monar-
I Dans un espace de trente ans (1728-1765), ce sqiel a été traité par le comte de Boulainvilliers (Mém. historiques sur l'état de la France , particulièrement 1. 1 , p. 16- 49); par Pabbé Dubos (Hist. erit. de l'élablisseoMot d« la moDarchie flrançaise dans les Gaules, 2 vol. iu-S»); par le président de Montesquieu (particulièrement liv. xviu, xxx, xxxi); et par l'abbé de Mably (Observalions sur l'Histoire de France, 2 vol. in-12).
3 J'ai tiré de grandes instructions de deux savans ouvrages d'Heineccius , Vffistoire et les Elément de la loi germanique. Dans sa préface judicieuse des Elémens, il considère et tâche d'excuser les délâuts de celte jurisprudence barbare.
3 II parait que la lof salique tut originairement rédigée en latin, et composée probablement au commencement du cinquième siècle (A. D. 421) avant le règne réel ou ttbvleux de Pharamond. La préface cite les quatre cantons qui fournirent les quatre législateurs ; et plusieurs provinces, ta Franconie . ta Saxe, le Hanovre , et le Brabant , les ont rédamés comme leur appartenant. (Voyez une excellente dissertation d'Heineccius, de Lcge Salicd, t. m, Sylloge
DECADENCE DE L'EMPIRE ROMAIN
(&36dep.J.-C.>
chie française. Vers la même époque , les Ripuaires écrivirent et promulguèrent leurs coutumes. Cbarlemagne lui-même, législateur de son pays et de son siècle , avait étudié avec attention les deux lois nationales , toujours en vigueur parmi les Francs *. Us prirent le même soin de leurs vassaux ; et (•» institutions grossières desAllemands et des Bavarois furent rédigées et ratifiées par l'autorité des rois mérovingiens. Les Visigoths et les Boui^ignons, dont les conquêtes dans la Gaule précédèrent celle des Francs , montrèrent moins d'empressement d'atteindre à cet avantage principal de la société civilisée. Euric fut le premier roi des Gotbs qui fit rédiger par écrit les usages et coutumes de son peuple , et la politique présida plus que la justice à la composition des lois des Bourguignons. Ils sentirent la nécessité d'adoucir la situation de leurs sujets gaulois, et de regagner leur afTection *. Ainsi , par un concours de circonstances extraordinaires» les Germains formèrent leurs simples institutions à une époque où le système compli-^ que de la jurisprudence romaine était arrivé , à sa dernière perfection. En comparant les lois saliques aux Pandectes de Justinien, on peut distinguer les élémens primitifs de la vie sociale et la pleine maturité de la sagesse civile; et, quels que soient les préjugés en faveur des barbares, la réflexion accordera toujours aux Romains les avantages nonseulement de la science et de la raison , mais aussi de la justice et de l'humanité. Cependant les lois des barbares étaient adaptées à leurs besoins et à leurs désirs, à leurs occupations et à leur intelligence : elles contribuaient à maintenir la paix et à perfeaionner la société à l'usage de laquelle on les avait originairement établies. Au lieu d'imposer
• Eginbard, ia Fit. CaroU Magni, c. 29, t. v, p. 100. Par ces deux lois, ta plupart des critiques entendent ta Salique et la Ripuaire; ta première s'étendait à tout le pays depuis ta forêt Carbonnaire jusqu'à ta Loire (L nr, p. 151); et l'autre était en vigueur depuis celte même forêt jusqu'au Rhin (t. iv, p. 222).
2 Consultez les préfaces anciennes et modernes des différens codes, dans le quatrième volume des Historiens de France. Le prologue i ta loi salique, quoique dans un idiome étranger; peint plus fortement le caractère A» Francs, que dix volumes de Grégoire de Tours.
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une règle de conduite uniforme à tous leurs sujets , les princes mérovingiens permettaient à chaque peuple, à chaque famille de leur empire, de conserver librement ses institutions domestiques' ; et les Romains n'étaient point exclus de cette tolérance légaie *. Les enfans suivaient la loi de leurs parens; la femme , celle de son mari; l'affranchi, celle de son patron; et, dans toutes les causes où les parties appartenaient à une nation différente , le plaignant ou accusateur était forcé de plaider devant le tribunal du défendeur, qui avait toujours pour lui la présomption du droit et de l'innocence. On poussa plus loin l'indulgence, s'il est vrai que chaque citoyen fut libre de déclarer, eu présence du juge , la loi sous laquelle il préférait vivre , et la société nationale à laquelle il désirait appartenir. Mais cette liberté aurait anéanti les avantages de la victoire ; et les provinciaux romains devaient supporter patiemment les désagrémens de leursituation, puisqu'il aurait dépendu d'eux de conserver les privilèges des barbares s'ils avaient eu le courage d'en adopter les habitudes guerrières '.
< La loi Ripuaire dédàre et explique celte indulgence «n faveur du plaignant (tit. 31, t. iv, p. 240), et la mAme tolérance est exprimée ou sous-entendue dans tous les codes , eicepté dans celui des Visigolhs d'Espagne. < Tanta diversitas legum ( dit Agobard dans le neuvième > siècle) quanta non solum in regionibus, aut civitatibus, » sed etiam in multis domibns habetur. Nam plerumque
* contingit ut simul eant aut sedeant quinque Itomines,
* et nullus eorum communem legem cum altero habeat > (t. VI, p. 356). Il propose d'introduire l'unirorinilé de loi -comme de religion.
2 later Romanos negotia causarum romanis tribus prœcipUnus temUnari. Telles sont les expresdons de la constitution générale promulguée par Clolaire, fils de Clovis, et seul monarque des Francs (t. ir, p. 116, vers l'an 560).
3 M. de Montesquieu (Esprit des Lois, I. xxxvni, 2) s'est adroitement fondé sur une constitution de Lothaire I, pour prouver celte libmé de choix. {,Leg. Langobard. , i. n, tiL 57 du code de Lindenbrog , p. 664.) Mais cet exemple est trop récent. D'après une variante de la loi salique (tit. 44) l'abbé de Mably a conjecturé que les barbares eurent d'abord seuls le droit de suivre la loi salique , et qu'insensiblement elle devint commune à tous, et par conséquent aux Romains. Je suis fâché de contredire cette ingénieuse conjecture, en observant que le sens est exprimé slriclemeot dans la copie corrigée du temps de Charle- Juagne par le mol barbarum, el qu'il est conQrm'' r" >-
Lorsque la loi condamne irrémissiblement le meurtrier à la mort, chaque citoyen considère la loi et le gouvernement comme les garans de la sûreté personnelle ; mais, dans la société licencieuse des Germains , la vengeance était toujours honorable et souvent méritoire. Tout guerrier indépendant châtiait de sa propre main l'ennemi dont il avait à se plaindre, ou qu'il avait lui-même offensé, sans craindre d'autre danger que le ressentiment des fils ou des parens de ceux qu'il avait sacrifiés à ses passions. Le magistrat, sans autorité , n'osant entreprendre de punir, lâchait de réconcilier, et se trouvait heureux lorsqu'il pouvait obtenir du meurtrier une réparation pécuniaire , comme prix du sang versé , et la faire accepter '. Le caractère fougueux et indocile des Francs ne se serait point soumis à une sentence plus rigoureuse, et des punitions légères n'étaient pas susceptibles de les arrêter. Lorsque le luxe de la Gaule eut corrompu la simplicité de leurs mœurs, la tranquillité publique fut continuellement troublée pardes actes de violence et par des crimes prémédités. Dans tous les gouvernemens équitables, la même peine pour le meurtre est infligée , ou au moins imposée , au prince et au paysan. Mais l'inégalité établie par les Francs , dans leur procédure criminelle , fut la dernière insulte et le plus cruel abus de la victoire *. Ils prononcèrent solennellement , dans le calme de la réflexion , et arrêtèrent légalement que la vie d'un Romain était moins précieuse que
manuscrit royal et celui de Wolfenbuttel. L'interprétation plus vague A'hominem n'est autorisée que par le manus^ crit de Fulde, où Héroldus publia son édition. (Voyez les quatre textes originaux de la loi salique, t. nr, p. 147, 173, 196, 200.)
1 Dans les temps héroiques de la Grèce , le meurtre s'expiait par une satisfaction pécuniaire offerte aux parens du mort. (Feilhius, Jntiquiiat. Homeriea, I. ii , c. 8.) Heineccius, dans sa préface des Elémens de la loi germanique, remarque qu'à Rome et à Athènes l'homicide n'était pnni que de l'exil. Le fait est vrai; mais l'exil était une peine capitale pour les citoyens de Rome et d'Athènes.
3 Cette proportion est fixée par la loi salique (tit. 44, L IV, p. 147) et dans la Ripuaire (tit. 7, 11, 36, t. nr, p. 237). Mais la dernière n'observe aucune difTérence entre les Romains de toutes les classes. Cependant l'ordre du clergé est placé au-dessus des Francs eoi-mimes, et les Bourguignons sont placés, conjointement avec les Allemands , entre les Francs et les Romain*.
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celle d'an barbare. L'antnistion ', dont le nom annonçait la naissance ou la dignité la plus illustre parmi les Francs , fut apprécié à une somme <le six cents pièces d'or ; et on pouvait assassiner, en payant trois cents pièces , le noble de province que les rois admettaient à leur table ; deux cents pièces expiaient le meurtre d'un simple Franc ; mais la vie d'un Romain des dernières classes était peu garantie par la faible amende de cent ou même cinquante pièces. Si l'équité on la raison avait pu se faire entendre dans la rédaction de ces lois , la protection publique aurait dû augmenter en proportion de la faiblesse et du danger des citoyens ; mais le législateur pesait dans la balance de la politique, et non pas de la justice, la perte d'un guerrier et celle d'un esclave. La tête d'an barbare avide et arrogant était assurée par une amende considérable , tandis que la vie d'un snjet faible et pacifique n'obtenait qu'une insignifiante protection. Après un certain temps , les vaincus devinrent moins dociles , et les vainqueurs moins oi^ieilleux. L'expérience apprit aux plus fiers d'entre eux que l'impunité dont ils profitaient quelquefois les exposait à des dangers continuels. A mesure que les Francs devinrent moins féroces , leurs lois devinrent plus sévères et les rois mérovingiens essayèrent tf introduire dans leurs états la rigueur impartiale des Yisigoths et des Bourguignons *. Sous le règne de Charlemagne , le meurtre
< Les JnUvttionei , qui in truste dominied sunt, leudi, fidèles, représentent éndemment la première classe des Francs; mais on ne sait si leur dignité était personnelle ou bérédilaire. L'abbé de Mably (t. i, p. 334- 347) n'est pas fâché de mortifier l'orgueil des nobl«$ (Es|irit,l.xxx,c. 25) en ne Diisant remonter l'origine de la noblesse flrançaise qu'au règne de Clolaire II (A. D. 615).
2 Voyez les loisboa^u^^nes ( til. 2, t. it, p. 257); le code desVisigolbs (I. vi, lit. 5, L nr, p. 384) ; et laconslittttioo de Cbildebert, non pas de Paris, mais très-évidemnHnt d'Austrasie (U nr, p. 112). Leur sévérité prématurée Ail quelquefois imprudente et excessire. Cbildebert condamnait à mort noD-seulement les assassins, mais les voleurs : Quomodo sine Uge àwoUurit, sine lege mariatur; et Iftjuge négligent se trouvait envdoppé dans la même sealeuce. Les Visigotbs abandonnaient un chirurgien qui n'avait pu guérir son malade aux parois du délant : Ut quoU de eo faeere volueriiU habeant potestaUin (I. XI, tit. 1, t. If, p. 436).
fut universellement puni de mort, et les peines capitales se multiplièrent depuis avec excès dans la jurisprudence de l'Europe moderne'.
Les Francs réunirent les professions civiles et militaires que Constantin avait séparées. On substitua les titres latins de duc, de comte et de préfet aux dénominations barbares de la langue teutonique ; et le même officier fut chargé, dans son district, du commandement des troupes et de l'administration de la justice *. Mais la plupart de ces chefs illettrés et fougueux étaient peu^capables d'exercer les fonctions de juge qui exigent toutes les lumières d'un esprit philosophique, laborieusement cultivées par l'expérience et par l'élude, et leur grossière ignorance les força de recourir à quelque méthode shnple qui pût distinguer visiblement la vérité du mensonge. Dans tous lesj temps et dans tontes les religions, les hommes ont recours an témoignage de la divinité pour faire triompher la vérité ou punir le mensonge. Mais la simplicité des législateurs germains abusa de ce paissant moyen. L'accusé pouvait se justifier, en présentant un certain nombre de témoins qui déclarassent solennellement, devant le tribunal, qu'ils étaient sûrs ou même persuadés de son innocence. Pins l'accusation était 'grave , et plus il fallait de ces témoins à déchaîne appelés eompurgatores. Il allait soixantedouze voix pour disculper un incendiaire on un assassin ; et, dans une circonstance où la chasteté d'une reine de France parut suspecte, trois cents nobles jurèrent sans hésiter que l'enfant dont elle était accouchée appartenait légitimement au défunt Chilpéric '. La fréquence et le scandale de parjures
I Voyez dans le sixième volume des (Kuvres d'Heineeeius, Elementa Juris Germaniei, I. n, p. 2, n" 261, 262, 280, 283. Cependant on trouve dans la Germanie, jusqu'au seizième siècle , des traces de la composition péeaniaire pour le meurtre.
ï Heineccius {Elément. Jur. Germanie.) a traité tort " en détail des juges de la Germanie et de leur jurisdiction (I. m, n° 1-72). Je n'ai trouvé aucune preuve qui m'autorise à croire que les scabini ou assesseurs fussent dwiàs par le peuple.
» Greg. de Tours, I. viii, c. 9, t. n, p. 316. Montesquieu remarque (Esprit des Lois, I. xxviii, c. 13) que la
(536 dep. J.-C.)
PAR ED. GIBBON. CH. XXXVUI
manifestes détermiaèrent les magistrats à faire cesser ces dangereuses tentatives et à suppléer an défaut des témoignages humains par les fameuses épreuves du feu et de l'eau. Ces étranges procédures étaient si arbitrairement combinées qne, dans beaucoup d'occasions, le crime, et dans d'autres l'innocence, ne pouvait pas se découvrir sans le secours d'un miracle. La fraude et la crédulité y pourvurent bientôt. Les causes les plus obscures se décidaient par cette méthode facile et jugée infaillible ; et les barbares indisciplinés, qui auraient dédaigné la sentence d'un magistrat, se soumettaient docilement an jugement de Dieu '.
Mais les épreuves du combat singulier obtinrent bientôt une confiance et une autorité supérieure chez un peuple qui ne croyait pas que l'homme vaillant pût être coupable, et que le lâche méritât de vivre *. En matière civile et criminelle , le plaignant on accusateur, le défenseur et même le témoin s'exposaient à recevoir un défi à mort de l'adversaire qui n'avait point de preuves légales à offrir; et ils étaient forcés, ou d'abandonner leur cause, ou de soutenir publiquement leur honneur en champ clos. Ils combattaient à pied on à cheval, selon l'usage de leur nation *; et la décision de la lance on de l'épée était ratifiée par la sanction du ciel , du magistrat et du peuple. Les Bourguignons introduisirent dans la Gaule cette loi sangui-
loi siEque n'admettait point les preuves négatÏTes si nni- TcrscUement établies, dans les codes des barbares. Cependant Frédégonde, cette concubine obscure, qui devint la fenune du petil-Qls de Clovis, suivait sans doute la loi salique.
I MuratorI, dans les Antiquités d'Itdie, a donné deux dissertations (38, 39) sur les Jugement de Dieu. On supposait que le feu ne brûlerait point l'innocent , et que, Veau ne voulant point recevoir un coupable, il devait y surnager sans aller à fond.
> Montesquieu (Esprit des Lois, L xxvm, e. 17) a entrepris d'expliquer et d'excuser la manière de penser de nos pères au sujet des combats judiciaires. 11 suit cette étrange institution depuis le siècle de Gondebaut jusqu'à celui de saint Louis, et le philosophe s'égare quelquefois au milieu des rceherdies de l'antiquaire.
3 Dans un duel mémorable à Atx-Ia-Chapdle (A. D. 820) en présence de l'empereur Louis-le-Débonnaire. Son biographe observe, secundum legem propriam, utpote quia uterque Gothus erat, equestri pugnd congressus ut. {ru. Lud. PU,e.33, t. vi, p. 103.) Ermoldus Nigd- ,
naire ; et Gondebaut ' , leur législateur , daigna répondre aux plaintes et aux objections d'Avitus son sujet : c N'est-il pas vrai, * dit le roi de Bourg(^ne au prélat, que > Dieu dirige l'événement des guerres natio- » nales et des combats particuliers, et qu'il t accorde la victoire au parti le phis juste? > A l'aide de ces argumens spécieux, l'usage absurde et barbare des duels judiciaires, pratiqués originairement par quelques tribus sauvages de la Germanie, s'introduisit et s'établit dans toutes le» monarchies de l'Europe, depuis la Sicile jusqu'à la mer Baltique. Après dix siècles , le règne de la violence légale n'était pas encore totalement anéanti; et les censures inutiles des saints, des papes et des synodes > semblent prouver qne l'influence de la superstition finit par s'affaiblir et par céder à la voix de la raison et de l'humanité. Les tribunaux furent teints du sang des citoyens respectables et peut-être innocens ; la loi , qui favorise aujourd'hui l'opulence , se taisait alors devant la force ; les vieillards , les faibles et les infirmes étaient contraints d'abandonner leurs droits évidens et leurs possessions, ou de s'exposer aux dangers d'un combat inégal * , ou bien de confier la défense de leur fortune, de lenr honneur et de leur vie , au zèle suspect d'un cham"pion mercenaire. Cette jurisprudence tyrannique fut imposée aux provinciaux de la Gaule, qui se plaignaient d'avoir été lésés dans leur personne ou dans leur fortune. Quels que fussent en général la forcé et le courage des particuliers, les conquérans bar^ bares excellaient dans l'exercice des armes , dont ils faisaient leur plaisir et leur unique
.us (1- m, 543.028, t. »i, p. 48-50), qui décrit le dud, admire l'art nouveau de combattre à cheval, ineoonu jusqu'alors aux Francs.
« Dans l'original de son édit, publié i Lyon (A. D. 501), Gondebaut établit et justiQe l'usage du combat judiciaire (Leg. Burgund., lit. 45, t. n, p. 267, 268). Trois cenU ans après, Agobard, évfique de Lyon, sollieiU Louis-le- Débonnaire d'abolir la loi d'un tyran arien (t. n, p. 3S6- 358). 11 raconte la conversation de Gondebaut et d'Avilus.
1 • Acddit, dit Agobard, ut non solum valentes viri- ■ bus, sed etiam inflrmi et senes laeessantur ad pugnam, > etiam pro vilissimis rébus. Quibus foralibas certamini-
• bus contingunt homicidia ii^usta , et crudeles ac per-
• versi evenlus judiciorum. . Il supprime, en habile rhétoricioi, le privilège de loUer ou payer un champion.
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occupation ; et il était injuste de faire répéter au Romain une épreuve personnelle et sanglante , suffisamment décidée par le sort de toute leur nation '.
Une armée de cent vingt mille Germains avait anciennement passé le Rhin , sous la conduite d'Arioviste; ils s'étaient partagé la troisième partie des terres fertiles occupées par les Sequani, et le conquérant exigea bientôt l'abandon d'un second tiers , pour le distribuer à une nouvelle colonie composée de vingt-quatre mille barbares qui venaient , à sa sollicitation , partager les richesses de la Gaule*. Cinq cents ans après, les Visigoths et les Bourguignons, qui vengèrent la défaite d'Arioviste , exigèrent aussi la concession de deux tiers des terres de leur conquête. Mais cette distribution , au lieu de s'étendre à toute la province, n'eut lieu pro- 4}ablement que dans les districts particuliers qui furent choisis par le peuple victorieux ou par la politique de son général. Dans ces districts , chaque barbare était attaché par les liens de l'hospitalité à quelque provincial romain qui était forcé d'abandonner à cet hftte incommode les deux tiers de son patrimoine. Mais le Germain pâtre ou chasseur pouvait se contenter d'un grand bois ou d'une vaste pâture, et céder la portion moins étendue , mais plus précieuse , h l'industrie du laboureur '. Le silence des écrivains de
< Montesquieu (Esprit des lois, xxvm, c. 14), qui comprend pourquoi le duel judiciaire Tut admis par les Bourguignons, les Ripuaires, les Allemands , les Bavarois, les Lombards, les Thuringieos, les Frisons et les Saxons, assure, et Agobard semble confirmer cette assertion, que le combat n'était point autorisé par la loi salique. Cependant cet usage, au moins dans le cas de trahison, est dté par Ermoldus Nigellus (I. in, 543, t. vi, p. 48) et par le biographe anonyme de Louis-le-Débonnaire (c. 46, t. vi, p. 112) comme • mos antiquus Praneomin, more Francis tolito. » Ces expressions sont trop générales pour exclure la plus glorieuse et la plus noble de leurs tribus.
î Capsar, de Bell. Gall.,}. i, c. 31, 1. 1, p. 213.
3 Le président de Montesquieu a expliqué savamment (Esprit des lois, I. xxx, c. 7, 8, 9) les citations obscures dans la division des terres qui se trouvent dans les lois des Bourguignons (Tit. liv. , n* 1, 2, t. w, p. 271, 272) et des Visigoths (I. x, tit. i, n» 8, 9, 16, t. nr, p. 428, 429, 430). J'ajouterai seulement que, parmi les Gotbs, le partage semble avoir été constaté par le jugement des voisins; que l«$ barbares s'emparaient souvent du tiers
l'antiquité autorise à croire que les Francs ne modérèrent ni ne déguisèrent leurs usurpations par aucune formalité légale de partage ; qu'ils se répandirent dans les provinces de la Gaule au gré de leur caprice, et que choque tyran victorieux mesurait ses nouvelles possessions avec son épée , à raison de ses besoins , de ses forces , ou de son avidité. Les barbares, qui se trouvaient éloignés de leur souverain, pouvaient exercer ces vexations arbitraires ; mais la politique ferme et habile de Clovis n'aurait point souffert un désordre qui , en aggravant la misère des vaincus , tendait à détruire la discipline et l'union des vainqueurs. Le fameux vase de Soissons est un garant et un monument de la régularité que Clovis observait dans la distribution des dépouilles. Son devoir et son intérêt l'obligeaient de pourvoir aux récompenses d'une armée victorieuse et à l'établissement d'un peuple nombreux, sans exercer une tyrannie atroce et inutile contre les catholiques de la Gaule qui lui étaient affectionnés. L'acquisition légitime du patrimoine impérial , des terres vacantes et des usurpations des Gotbs, diminuait la nécessité des confiscations, et les provinciaux devaient supporter plus patiemment leurs pertes lorsqu'ils les voyaient distribuées avec égalité et régularité '.
La richesse des princes mérovingiens consistait dans l'étendue de leurs domaines particuliers. Après avoir conquis la Gaule, ils aimèrent à conserver l'antique simplicité de leurs ancêtres. Les villes dépeuplées tombaient en ruines; et leurs monnaies, leurs édits et leurs synodes portent tous le nom de quelque maison de campagne ou de quelque palais agreste oii ils résidèrent successivement. On comptait dans les différentes provinces qui composaient le royaume cent soixante de ces palais, mot qui n'entraîne
restant , et que les Romains pouvaient réclamer leur droit en justice, à moins qu'il n'y eût une prescription de cinquante ans.
< Il est assez singulier que le président de Montesquieu (Esprit des lois, 1. xxx, c. 7) et l'abbé de Malily (Obserr valions, 1. 1, p. 21, 22) adoptent l'un et laulre l'élrange supposition dune rapine arbitraire et individuelle. Le comte de Boulainvillicrs (Etat de la France, 1. 1, p. 22, 23)
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avec soi aucune idée d'art ni de luxe. Quel» ques-uns pouvaient passer pour des forteresses; mais la plupart n'étaient que de riches fermes, environnées de basses-cours et d'étabies pour nourrir des volailles et enclore des troupeaux. Les jardins né contenaient que des légumes utiles; et des serviteurs gagés exerçaient les diffcrens métiers et travaux de l'agriculture, et môme la pèche et la chasse au profit du souverain. Les magasins des rois chevelus étaient remplis de blés et de vins; ils vendaient le surplus de leur consommation; et toute l'administration était réglée par les plus strictes maximes de l'économie domestique *. Ces vastes domaines fournissaient à l'abondance de la table de Clovis et de ses successeurs, et servaient à récompenser la fidélité des braves compagnons qui, en temps de paix comme en temps de guerre , se dévouaient à leur service personnel. Au lieu d'un cheval ou d'une armure, chaque compagnon recevait à raison de son rang, de son mérite ou de la faveur du prince, un bénéfice, nom primitif et forme la plus simple des possessions féodales. Le souverain pouvait le reprendre quand bon lui semblait, et ses faibles prérogatives tiraient leur plus grande force de l'influence de sa libéralité. Mais l'indépendance et l'avidité de la noblesse française abolit * insensiblement cette mouvance précaire, et elle obtint la propriété perpétuelle et héréditaire des bénéfices. Cette révolution fut avantageuse à l'agriculture.
déploie une intelligence rare, au milien d'un brouillard é|»is d'ignorance et de préjugés.
< Voyez l'édit ou plutAt le code de Cbarlemagpe, qui contient soixante-dix règlemens (t. t, p. 052-657). Il exige le compte des cornes et des peaux des chevaux, ordonne que l'on vende son poisson , et qu'on nourrisse dans chacun de ses plus grands manoirs, eapUanea, cent poules et trente oies, et dans les plus petits, mansionoies, cinquante poules et douze oies. Mabillon (de Re Diplomaticd) a fait des recherches sur les noms, le nombre et la situation des maisons de plaisance mérovingiennes.
> D'après un passage de la loi des Bourguignons (t. i, n* 4; t. IV, p. 257), il est évident qu'un Sis qui s'en montrait digne pouvait espérer de conserver les terres que son pire tenait de la libéralité de Goodebaut. Les Bourguignons voulurent sans doute conserver leurs privilèges, et leur exemple encouragea peut-être les béncficicrs de France.
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qui avait été négligée par des maîtres précaires '. Indépendamment de ces bénéfices royaux , une grande partie des terres de la Gaule étaient divisées en saliques et en allodiales, exemptes de tout tribut les unes et les autres; les terres saliques se partageaient en portion égale entre les descendans mâles des Francs *.
Pendant les discordes sanglantes et la décadence de la race mérovingienne , une nouvelle espèce de tyrans parut dan» les provinces : sous la dénomination de tenioret ou seigneurs, ils usurpèrent le droit de gouverner ou plutôt d'opprimer les habitans de leur territoire particulier. La résistance d'un égal pouvait restreindre quelquefois leur ambition ; mais les lois étaient sans vigueur, et les barbares sacrilèges , qui ne craignaient point de provoquer la vengeance d'un saint ou d'un évéque ', respectaient rarement les bornes territoriales d'un voisin faible et obscur. Les droits naturels, tels qu'ils ont toujours été définis par la jurisprudence romaine *, furent exposés à de fréquens empiètemens sous les conquérans germains, tyranniquement jalouxde la chasse, qu'ils aimaient avec passion. L'empire que l'homme s'est arrogé sur les sauvages habitans de la terre , de l'air et des eaux , n'appartenait qu'à quelques individus fortunés de l'espèce humaine. De vastes forêts reparurent sur la surface de la Gaule, et les anifloaux , réservés pour l'usage ou le plaisir d'un seigneur oisif, pouvaient ravager impunément les champs de ses vassaux industrieux. La chasse devint le privilège sacré des nobles et de leurs domestiques. La loi les
< L'abbé de Hably a soigneusement défini les révolutions des tiers et des bénéfices, et sa distinction des temps lui donne à cet égard une supériorité à laquelle Montesquieu lui-même n'a point atteint.
2 Voyez la loi salique, tit. 62, t. nr, p. 156. L'origtaio et la nature de ces terres saliques, parfaitement connues dans les temps d'ignorance, embarrassent aujourd'hui nos critiques les plus instruits et les plus intelligens.
3 La plupart des 'i06 miracles de saint Martin de Tours furent destinés à punir les sacrilèges (Gr^. de Tours, in maxinia BiblwthecaPatrum,l. xi,p. 896-932). Judite heec omnes, s'écrie l'évêque de Tours, potestatem habentes, après avoir raconté comment quelques chevaux, arrachés de ses saintes prairies , étaient devenus enragés.
* Heineccius, Elément, fur. Germait., I. ii, p. i, n»8.
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autorisait à punir d'un certain nombre de coups de bâton , ou à emprisonner les plébéiens assez hardis pour partager leurs plaisirs'; et, dans un siècle qui admettait une faible rétribution pécuniaire comme une compensation pour le meurtre d'un citoyen, c'était un crime capital de tuer an cerf ou im taureau sauvage dans l'enceinte des forêts royales *.
Selon les anciennes lois de la guerre, le vainqueur devenait le maître légitime et absolu de l'ennemi qu'il avait vaincu , ou dont il avait eu la vie à sa disposition *. Les hostilités perpétuelles des barbares indépendans ressucitèrent et multiplièrent les motifs lucratifs de la servitude personnelle, abolie par le paisible gouvernement de Rome. Au retour d'une expédition heureuse, le Goth, le Bourguignon ou le Franc traînait après lui une longue suite de bœufs, de montons, de femmes et d'hommes , qu'il traitait tous avec le même mépris ou la même brutalité. Ils réservaient pour leur service personnel les jeunes gens des deux sexes, qui se faisaient remarquer par leur beauté ou leurs agrémens, et qui, dans cette situation douteuse, étaient alternativement exposés au malheur de plaire ou de déplaire à des maîtres violens. Les ouvriers de toute espèce, serruriers, charpen-
' 3mm, éveqHe d'OHéans, A. D. 821-826. Care (I/ist. IMtnuia, p. 443) blâme la tpaanie lëgide des nobles, t Pm ftris, quag cura bonùiiuiD «on «luit, sed Deu« in » commune mortalibitsad utendum concessit, pauperes a
• potenlioribus gpoliantur, flagellanlur, ergastulis detru-
• duDtur, et multa alla patiantnr. Hoc enim qui fiMàunt ,
• lege mundi se bcere juste potw cootendant. > (De Institut. UUcorum, I. n, c. 23, apud Thomassin, Discipline de l'Eglise, t. m, p. 1348.)
>Sur un simple soupçon, Chnodo, ehambdUm de Contran, roi de Bourgogne, fut lapidé. (Grég. de Tours, 1. X , c. 10, t. II , p. 369.) Jean de Salisbury {Polycrat., 1. 1, e. 4) dérend les droits de la nature, et se récrie contre a pratique cruelle du douzième siècle. (Voyez Heineccius, Elément. Jur. Germon., t. n, p. 1, n" 51-57.)
3 L'usage de réduire les prisonniers en esclavage flit toutà-foit aboli dans le ireizième siècle par l'influence bienftii- «ante du cbristianisme. Mais on peut prouva' par un grand nombre de passages de Gr^oire de Tours qu'on le pratiqu9it sous les rois mérovingiens sans encourir de censure. Grolius lui-même (de Jure BeUi et Pacis, 1. ni, c. 7), et Barbeyrac, son commentateur, ont litM de prouver qu'il ne blessait ni les lois de la raison, ni celles de la nature.
tiers, tailleurs, cordonniers, cuisiniers, jardiniers, teinturiers, orfèvres, travaillaient de leur métier au profit de leur maître ; et il condamnait, sans égard pour leur rang, les captifs romains qui n'avaient point d'industrie, à soigner ses troupeaux ou à travailler dans ses terres. Le nombre des esclaves héréditaires attachés aux terres gauloises s'accroissait continuellement par de nouvelles recrues, et le sort de ces malheureux dépendait de la situation et du caractère d'un maître, qui tantêties élevait, par une indulgence momentanée,à une condition meilleure, et le plus souvent les accablait de son despotisme capricieux. 0 exerçait à son gré sur eux le pouvoir absolu de vie et de mort', et, lorsqu'il mariait sa fille, il lui donnait pour présent de noces un certain nombre d'esclaves qui la suivaient, retenus par des chaînes à ses chariots, pour qu'ils ne pussent s'échapper*. La majesté des lois romaines protégeait le citoyen contre les efi'ets des malheurs ou du désespoir; mais les sujets des rois mérovingiens pouvaient vendre leur liberté personnelle ; et cet acte de suicide, qui se pratiquait légalement , est énoncé dans les termes les plus afBigeans et les plus honteux pour la dignité de la nature humaine'. L'exemple des pauvres, qui rachetaient la vie au prix de tout ce qui peut rendre la vie désirable, fut insensiblement imité par les faibles et par les dévots. Dans les temps de troubles, ils couraient lâchement s'enfermer dans la forteresse d'un chef ou dans l'enceinte de quelque
i On trouve un détail de l'état et des professioDS des esclaves germains, italiens et gaulois, dans Heineccius (Elément. Jur. Germon., 1. 1, n" 2S-47), Munlori (Dissertation., 14, 15) , Ducange (Glots. tub voee Servi), et l'abbé de Mably (Observations, t. ii, p. 3, etc. , p. 237, etc.)
i Greg. de Tours G- vi, c. 45, L u, p. 289) cite un exemple dans lequel Cbilpéric abusa des droits de maître. U lit tran^orter de force en Espagne plusieurs famillei qui appartenaient à ses domus flscoles, situées dans les «BviroDS de Paris.
3 • Licentiam babeatis mihi qualemconque volueritis
• disdplinam ponere, vel venumdare, aut quod votif
* placuerit de me bcere. • (Marculf., Eormul., I. n , 38, t. nr, p. 497.) La formule de Undenbrog (p. 559) et ecli* d'Aujou (p. 565) servaient au même objet. Grég. de Tours 0- vn , c 45, t. n, p. 331) cite plusieurs àtoyens qui se vendirent pour obtenir du pain dans un temps df fbmine.
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sanctuaire révéré. Les patrons spirituels ou temporels recevaient leur soumission, et cette transaction absurde imposait l'esclavage jusqu'à leur dernière postérité. Depuis le règne de Glovis, les lois et les mœurs de la Gaule tendirent, durant cinq siècles consécutifs, à multiplier la servitude personuelle et à en assurer la durée. Le temps et la violence anéantirent tous les rangs intermédiaires de la société, et ne laissèrent qu'un espace vide entre le noble et l'esclave. L'oi^ueil et les préjugés ont converti cette division arbitraire en distinction nationale, établie universellement par les armes et par les lois des mérovingiens. Les nobles, qui prétendaient tirer leur origine , vraie ou fabuleuse , des Francs indépendans et victorieux, ont fait valoir jusqu'à l'abus le droit de conquête sur une foule d'esclaves et de plébéiens, auxquels ils imputaient l'ignominie imaginaire d'une extraction romaine ou gauloise.
L'exemple particulier d'une province , d'un diocèse ou d'une famille sénatoriale , pourra donner une idée de l'état général et des révolutions de la France, qu'on appela ainsi du nom de ses conquérans. L'Auvergne avait anciennement obtenu une juste prééminence parmi les villes et les états indépendans de la Gaule; ses braves et nombreux habitans avaient conservé un remarquable trophée, c'était l'épée que César avait perdue lorsqu'il fut repoussé devant les murs de Gei^ovie '. Gomme descendans des Troyens , ils réclamaient l'alliance fraternelle des Romains * ; et, si chaque province eût imité le courage et la loyauté de l'Auvergne, elles auraient évité ou au moins différé la chute de l'empire d'Occident. Les Auvergnats conservèrent fidèlement aux Visigotbs la foi qu'ils leur avaient jurée avec répugnance; mais , leur
1 Lonqae César la vit, il se mit à rire. (Plstarqne , ùi Catar., 1. 1, p. 409.) Cependast il raconte le laauvais snccès du si^e de Gergovie avec moins de franchise qu'on n'aurait droit d'en attendre d'un liéros accoutumé à la victoire ; mais il avoue qu'il perdit sept cents hommes et quarante-sept centurions i une seule attaque. {De Bell. GalUe., I. Ti, c. 44, S3, 1. 1, p. 270-272.}
2 Judebant se quondam fratres Latio dieere, et sanguine ab IlUuio populos computare. (Siàou. Apollinar., 1. vn, éptt. 7, 1. 1, p. 790.) Je ne suis peint instruit des d<%rés ou des drconstances de cette fabuleuse parenté.
plus brave jeunesse ayant succombé à la bataille de Poitiers, ils acceptèrent sans résistance pour souverain un prince catholique donné par la victoire. Théodoric, roi d'Austrasie et fils aîné de Glovis, acheva cette conquête; mais elle se trouvait séparée do ses éuts par les royaumes intermédiaires de Paris, d'Orléans et de Soissons, qui composaient, à la mort de leur père, l'héritage de ses trois fils. Le voisinage et la beauté de l'Auvergne tentèrent Ghildebert, roi de Paris '. La Haute-Auvergne, qui s'étend au sud jusqu'aux montagnes des Gévenues, offrait une riche perspective de bois et de pâturages; les flancs des montagnes étaient plantés de vignes, et chaque coteau était couronné d'un manoir ou châteaq. Dans la Basse-Aovei^ne, la rivière d'Allier traverse la belle et vaste plaine de Limagne, et la fertilité inépuisable du sol fournissait et fournit encore tous les ans des moissons abondantes sans aucun intervalle de repos *. Trompé par un faux rapport qui annonçait que leur légitime souverain avait été tué dans la Germanie, le petit-fils de Sidonius ApoUinaris livra la ville et le diocèse d'Auvergne. Ghildebert jouit de cette victoire peu glorieuse, et les guerriers indépendans de Théodoric menacèrent de quitter ses drapeaux, s'il s'occupait de sa vengeance particulière avant la fin de la guerre contre les Bourguignons. Mais les Francs d'Austrasie cédèrent aisément à l'éloquence persuasive de leur souverain, t Sutvez-moi , >leur dit Théodoric, suivez-moi en Auver- * gne, je vous conduirai dans une province > où vous trouverez de l'or, de l'argent, des » troupeaux , des esclaves, et des richesses de » toute espèce. Je vous engage ma parole de » vous abandonner les peuples et tous leurs
« Dans le premier on dans le second partage des flte de Clovis, Ghildebert arah eu leBerri (Gr^. de Tonrs, I. m, c 12, l. u, p. 192). Felim, dit-il, Arvemam Lemanem, qua tanta jucunditatis gratid refttlgere dteitur oculU eemere. (I. m , e. 9, p. 191.) Un brouillard épai^ cachait ta rue du pays, lorsque le roi de Paris « son entrée dans Clermoat.
ï Voyez Sidonius pour la description de l'Anveiçne, 1. w, épît 21 , t. 1, p. 793, avec les notes de Savaron et de SirmoBd , p. 279, et &1 de leurs éditions. (Boulainvilliers , Etat de ta France, t. n, p. 242-268; et l'abbé de LoBgweme, Description delà France, pari, i, p. 132-139 )
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» biens ; vons les transporterez, si vous vou- > 1er, dans votre pays. > Par l'exécution de cette promesse, Tbéodoric perdit tousses droits sur un peuple qu'il dévouait à la destruction. Ses troupes, secondées d'un corps composé des plus féroces barbares de la Germanie, semèrent la désolation dans la fertile Auvergne '. Une forteresse et un sanctuaire échappèrent seuls à leurs fureurs licencieuses. Le château de Meroliac * était situé sur un rocher élevé de cent pieds audessus de la plaine. H renfermait dans l'enceinte de .ses fortifications un vaste réservoir d'eau vive, et quelques terres labourables. Les Francs contemplèrent avec dépit cette forteresse imprenable ; mais , ayant surpris cinquante tralneurs, et se trouvant embarrassés du nombre de leurs prisonniers , ils offrirent de les rendre pour une faible rançon, et se préparèrent à les massacrer en cas que la garnison refusât de les racheter. TJn autre détachement pénétra jusqu'à Brive ou Brioude , dont les habitans s'étaient réfugiés, avec leurs effets les plus précieux , dans le sanctuaire de Saint-Julien. Les portes de l'église résistèrent à leurs efforts ; mais un soldat audacieux entra par une fenêtre du chœur, et ouvrit un passage à ses camarades. Le peuple et le clergé, les dépouilles profanes et< sacrées, tout fut arraché des autels, et le partage sacrilège se fit dans les environs de Brioude. Hais le pieux fils de Clovis punit sévèrement cette violence impie; les plus coupables l'expièrent par leur mort : leurs complices secrets furent abandonnés à la violence de Saint-Julien; il relâcha les captifs, rendit le butin et étendit le droit de sanctuaire à cinq milles autour du sépulcre des saints martyrs '.
< Purorem gentium, quœ de uUeriore Bheni amnis parte venertuit,superare non poterat. (Gris- de Tours, 1. nr, e. 50, t. u, p. 22i>.) Ce ftit cette mèDoie excuse dont un autre roi d'Auslrasie se servit, lorsque les troupes qu'il commaDdait ravagèrent les enviroiis de Paris.
2 D'après lé nom et la position , les éditeurs bénédictins de Grégoire de Tours (l. n , p. 192) placent cette Torteresse dans un endroit nommé castel Meiiiae , à deux miOes de Mauriac dans la Haute-Auvergne. Dans celte description, je traduis inflra comme s'il y avait intra. Grégoire ou ses copistes confondent i tout instant ces deux prépositions, et le sens doit toujours décider.
1 Voyez les révolulions et les guerres de l'Auvergne,
Avant de rappeler l'armée austrasienne de l'Auvergne, Théodoric exigea des gages de la fidélité future d'un peuple dont la haine ne pouvait plus être contenue que par la terreur, et emmena les iils des plus illustres sénateurs comme otages et garans de la foi de Childebert et de la province. Au premier bruit de guerre, on condamna ces jeunes infortunés à la plus humiliante servitude ; et l'un d'eux , Attale ', dont les aventures sont plus particulièrement connues, fut réduit à garder les chevaux de son maître dans le diocèse de Trêves. Après l'avoir cherché long-temps, les émissaires de son grand-père, Grégoire, évêque de Langres, le découvrirent dans cette vile occupation; mais son maître avide, se refusant à toutes les offres raisonnables , exigea dix livres d'or pour prix de sa rançon. Léon, esclave et cuisinier de l'évéque de Langres *, se servit d'un stratagème pour le délivrer : un agent inconnu présenta Léon au barbare, qui l'acheta au prix de dix pièces d'or, et apprit avec joie qu'il avait servi dans les cuisines délicates d'un évêque. t Diman-
> che, lui dit le Franc, j'inviterai mes pa-
> rensct mesamis. Exercez vostalens, et fai-
> tes-leur avouer qu'ils n'ont rien mangé de
> sibon, même à la table du roi.» Léon promit qu'il aurait satisfaction, si on lui fournissait une quantité de volaille suffisante. Lavanité du barbare s'appropria toutes les louanges prodiguées à son cuisinier, et Léon obtint
dans Grégoire de Tours , I. in, e. 37, t. ii, p. 183; et I. m, c. 9, 12, 13, t. Il, p. 191 ,192. {De Miraculis saneU JuliatU, e. 12 , t. Il , p. 106.) Il laisse souvent apereeroif sa partialité pour son pays.
< L'Histoire d' Attale se trouve dans Grégoire de Tours, I. m, c. 16, t. n , p. 193-193. Sou éditeur, le père Don Ruinart, confond cet Attale encore enfant, puer, dans l'année 532, avec un ami de Sidonius du même nom , et qui était comte d'Autun cinquante ou soixante ans plus tbt.Une telle bévue, qui ne peut être imputée i l'ignorance, est si grossière qu'elle en devient inotfensive.
2 Ce Grégoire, l'aieul de Grégoire de Tours (t. ii , p. 197, 490) vécut quatre-vingt-douze ans; il (Ut quarante ans comte d'Autun , et trente-deux ans évêque de Langres. Si l'on peut en croire le poète Fortunatus, Grégoire fit admirer également son mérite dans ces deux postes distingués.
fiobIHt anllqna 4ecnrreDs proie parefitun .
HObUlor geUU, noDC taper a>ln Miiet. i
Arbllcr aat< feroi, dtlii i>lii> \fx unrdM ,
Quo» domttlt t«in, roid tmmt yiti'it.
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bientôt sa confiance et l'administration de toute sa maison. Après avoir resté patiemment une année entière dans cette situation, il instruisit Attale de son projet, et loi recon^manda de se préparer à partir la nuit suivante. A l'heure de minuit, les convives intempérans quittèrent la table, et le gendre du Franc , que Léon accompagnait à son appartement avec la potion qu'il avait l'habitude de lui préparer pour la nuit, le plaisanta sur la facilité avec laquelle il pourrait trahir sa confiance. L'intrépide esclave, après avoir fort bien soutenu cette raillerie dangereuse , entra dans la chambre à coucher de son maître , cacha sa lance et son bouclier, tira deux des meilleurs chevaux de l'écurie, ouvrit les portes pesantes et pressa Attale de sauver sa liberté et sa vie par une prompte fuite. La crainte les obligea à laisser leurs chevaux sur les bords de la Meuse ' ; ils passèrent la rivière à la nage , et errèrent pendant trois jours dans la forêt voisine, où ils seraient morts de besoin sans un prunier qu'ils trouvèrentpar hasard. Cachés dans l'épaisseur du bois, les deux fugitifs aperçurent avec terreur leur maître qui s'était mis à leur poursuite , et lui entendirent déclarer que, s'il parvenait à les atteindre , l'un serait haché en morceaux, et l'autre pendu à un gibet. Attale et son fidèle Léon arrivèrent à Reims chez un ecclésiatique, qui rappela leurs forces avec un peu de pain et de vin , les mit à l'abri des recherches de leur ennemi, et les conduisit sans accident au delà des limites du royaume d'Austrasie jusque dans le palais épiscopal de Langres. Grégoire pleura de joie en embrassant son petit-fils ; il affranchit Léon et toute sa famille, et lui fit présent d'une ferme oiiil pût finir ses jours dans la paix et dans l'aisance. Peut-être cette aventure extraordinaire, dont les circonstances portent l'empreinte de la vérité , futelle racontée par Attale lui-même à son cousin ou son neveu, le premier historien des Francs. Grégoire de Tours * était né environ
< Comme M. de Valois et le père Ruinart veuleat obstioénient substituer Mosa à Mosella qui se trouve dans le texte , je dois me conformer à ce changement : cependant, après UD examen de la topograptiie, il m'a seniMé que je pouvais justifler le Mosella du texte.
2 Les parens de Grégoire (Gregorius Florentius Geor-
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soixante ans après la mort de Sidonins Apol' linaris, et Leurs situations eurent beaucoup de ressemblance; ils prirent tous deux naissance en Auvergne , et furent successivement l'un et l'autre sénateurs et évêques. La différence de leur style et de leurs sentimens peut par conséquent servir à prouver la décadence de la Gaule, et combien l'esprit humain perdit en peu de temps de son énergie et de sa grâce '.
' Nous sommes enfin autorisés à rejeter les faux exposés qui ont diminué ou exagéré les vexations que les Romains de la Gaule ont souffertes sous le règne des Mérovingiens. Les conquérans ne publièrent jamais d'édits de servitude ou de confiscation générale', mais un peuple dégénéré, qui déguisait sa faiblesse sous les noms de paix et d'urbanité, se trouvait exposé aux lois et même au caprice des barbares qui insultaient'dédaigneusement ses possessions , ses franchises et sa liberté; mais ces injures étaient personnelles et illégales, et -le corps des Romains ne succomba point dans cette révolution. Ils conservèrent toujours les propriétés et les privilèges de citoyens. Les Francs envahirent une partie de leurs terres , mais celles qui leur restèrent furent exemptes de tributs * ; et la violence qui détruisit les arts et les manufactures de la Gaule, anéantir aussi tout le système ingénieux et dispendieux du despo-
gius) étaient nobles d'extraction, nataXibus.... illustres, et possédaient d'amples patrimoines, latifttndia, en Auvergne et en Bourgogne. Il naquit en 539, (Ut consacré évêque de Tours en 573 , et mourut en 593-595, peu de temps après qu'il eut fini son histoire. (Voyez sa Vie par Odon , abbé de Cluni , t. n, p. 129-135, et une nouT^« Vie dans les Mém. de l'Acad., etc. t. xxn, p. 598-637.)
I Decedente atque immo potius pereunte ai urhibus gallicanis Uberalium cuUwa lUterarum, etc. (//i Praefat., t. ii, p. 137.) Telles sont les plaintes de Grégoire lui-mfime, qu'il justifie par ses propres ouvrages. Son style manque paiement d'élégance et de simplicilé. Dans un rang distingué il fut toigours étranger à son siècle et à son pays ; et dans un ouvrage prolixe, dont les cinq derniers livres ne contiennent que l'espace de dix années, il a omis presque tout ce qui peut exciter la curiosité des générations suivantes. J'ai acquis, par un examen long et bsiidieux, le droit de prononcer ce jugement défavorable.
1 L'abbé de Mably (i. i, p. 247-267) a confirmé celle opinion du président de Montesquieu (Esprit des Lois l.xix,c. 13).
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tisme impérial. Les provinciaux déplorèrent souvent sans doute la jurisprudence sauvage des lois saliques et ripuaires ; mais le code de Tbéodose régla toujours leurs mariages, leurs testamens et leurs successions ; un Romain mécontent de son état pouvait aspirer ou descendre au rang de barbare. Les honnearsde l'État étaient accessibles à son ambition. Le caractère et l'éducation des Romains les rendaient plus propres aux fonctions dn gouvernement civil : et, dès que l'émulation eut ranimé leur ardeur militaire, on les reçut dans les rangs et même à la tête des victorieux Germains. Je n'essayerai point de calculer le nombre des généraux et de magistrats dont les noms ' attestent la politique généreuse des Mérovingiens. Trois Romains exercèrent successivement le commandement en chef de la Bourgogne avec le titre de patrice ; Mummolus, le dernier et le plus puissant *, tantôt le sauveur et tantôt le perturbateur de la monarchie, avait supplanté sou père dans le poste de comte d'Autun, et laissa dans son trésor trente talens en or et trois cent cinquante talens en argent-Les barbares sauvages et ignorans furent exdns durant plusiairs générations des dignités, et même des ordres ecclésiastiques '. Le clergé de la Gaule était composé presque entièrement d'indigènes provinciaux. L'orgueil des Francs s'humiliait aux pieds de leurs sujets décorés du caractère épiscopal ; et la dévotion restitua peu à peu aux Romains les ricJiesses et la puissance dont le sort des armes les avait dépouillés *. Dans les affaires temporelles, le
1 Toyez Dnbos, Hist. crit. de la monarebie flrançaise, t. n, I. Ti, ç. 9, 10. Les antiquaires français posent pour ]>rindpe qne les Romains et les barbares sont faciles à (Gstingner par leurs noms. Leurs noms sont sans doute une présomption ; cependant, en lisant Grégoire de Tours, j'ai obsenré Gondulfiis d'extraction romaine on sénatoriale (I. Ti , c. 2, L n, p. 273) et Claadius qui était barbare 0- vn, c. 2», p. 303).
2 Ennius Mummolus est dté à ditHirentea fais par Grégoire de Toars, depuis le quatrième livre (e. 42, p. 224) Jusqu'au septième (c. 40, p. )10). Le calcul par Ulcnt est assez extraordinaire ; mais si Grégoire attachait un sens à ee mot inusité, les trésors de Mummolus deraient excéda' cent mille livres sterling.
ï Voyei FleuTf , Discours 3 , sur l'Hist. Ecdés. * L'érCque de Tours a eonsigné lui-même dans ses écrits les plaintes de Chilpéric , pcUt-Ols de Cloris. « Eoee
code de Théodose était universellement U loi du clergé ; mais la jurisprudence barbare avait libéralement pourvu elle-même à leur sûreté personnelle. Un sous-diacre était évalué comme deux Francs, le prêtre comme un anstrustion, et l'on appréciait la vie d'un évéqne, comme fort au-dessus de toute autre, à la somme de neuf cents pièces d'or '. Les Romains communiquèrent aux conquérans la connaissance du christianisme et de la langue latine * ; mais leur langage avait autant dégénéré de la simplicité élégante du siècle d'Auguste qne leur religion de la pureté du siècle des apôtres. Les progrès de la barbarie et dn fanatisme s'étendirent universellement et avec rapidité. Le culte dn Dieu des chrétiens se trouva dérobé aux yeux du vulgaire sous le culte des saints ; l'idiome et la prononciation teutonique corrompirent le dialecte grossier des paysans et des soldats. Cependant les communications sociales et religieuses effacèrent les préjugés de naissance et de conquête ; et toutes les nations de la Gaule furent insensiblement confondues sous le nom et le gouvernement des Francs.
En s'unissant aux Gaulois, les Francs auraient pu leur faire un présent bien précieux: l'esprit et le système d'uue constitution libre. Sous une monarchie héréditaire, mais limitée, les chefs et les ministres auraient pu tenir leurs conseils à Paris, dans le palais des césars. La plaine voisine, on les empereurs faisaient la revue de leurs légions mercenaires, aurait servi de lieu d'assemblée législa-
• paoper renanàt flscas noeter; ecee divitiae noetr» ad > ecdesias sunt translaUe : nulli pcnitus nisi soli epiieopi » régnant > (I- vi, c 46, t. n, p. 291).
t Veyez le Code Ripudre (tU. 36, t.'iv. p. 241). La loi salique ne pourvoit point à la gfireté dn clergé, et noua pottvoBSSuppo6er,irbonneur de la tribu la plus civilisée, qu'elle ne prévoyait pas qu'on ptlt pousser l'impiété jusqu'au meurtre d'un prêtre. Cependant Prétextât , archevêque de Rouen , fUt assassiné aux pieds des autels par l'ordre de Frédégomie.(€rég. de Tours, 1. vor, c. 31, t. n, p. 326.)
1 M. Bonami (Mém. del'Acad. des InseripL, t xxir, p. 582-670) a prouvé l'existence de la Ungua ronuma nu- Uea, qui, après être devenue la langue romance, s'est polie peu à peu et est devenue la langue française actuelle. Sous la race carlovingiaine, les princes et les nobles de France comprenaient encore l'ancien dialecte de leui* ancêtres gennains.
(&3adep.J..G.)
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ùve aux cUoyeBs et asx gvemers, et le modèle grossier qui avait été ébauché daas les Ibréte de la (ïenaaaie ' aurait été perfectionné par la sagesse et TexpérieBce des Bomaios. Mais les barbares insoncians, assarés d'ane indépendance personnelle, dédaigna vent les travaux du gouvernement; les assemblées annuelles du mois de mars tombèrent ipsensibl^oent en désuétude, et la conquête de la Gaule servit à désunir et, en quelque fkçoB , à dissoudre la nation victorieuse *. La «ooarchie resta sans établissemMit régulier de justice, de finances et de forces militaires. 1^6 successeurs de Clovis manquèrent do courage nécessaire pour s'emparer du pouvoir législatif que le peuple avait abandonné, DU de force pour l'exercer. Les prérogadves royales se bornaient à un privilège plus étendu de meurtre et de rapine ; et l'amour de la liberté, si souvent ranimé et déshonoré par l'ambition personnelle, se réduisit, parmi les Francs, au mépris de l'ordre et au désir de l'impunité. Soixante-quinze ans après la mort de Ciovis, son petit-fils Gontran, roi de Bourgogne, envoya un« armée pour envahir les possessions des Goths du Languedoc et de la Septimanie. L'avidité du butin attira les troupes de la Bourgogne, du Berri, de l'Auvergne, et des - contrées voisines. Elles narchèrent sans discipline sous les ordres des [comtes gaulois ou germains, attaquèrent mollement, et furent repoussées. Mais les provinces amies et ennemies furent indistinctement ravagées ; les moissons, les villages, et même les éf^ises, furent la proie des flammes ; les habitaus furent on massacrés ou traînés en esclavage , et cinq mille de ces destructeurs féroces périrent dans leur retraite, victimes de la Caim on de la discorde. Lorsque Gontran, après avoir reproché aux chefs leur crime ou leur négligence, menaça de les faire exécuter sur-loKihamp sans jugement et sans formalité, ils s'excusèrent sur les vices et l'indocilité des peuples, c Aucun
I «CelMfHisyRtëBMtëtétrmivédaQsles bois.>(lIent«(q«ieu. Esprit des lois, ]. u, c. 6.)
' Voyez l'abbé de Mabijr, Observations, etc., t i, p. 34-56. U semblerait que cette institution d'assemblées nationales, dont l'origine en France est aussi ancieinie que la nation , n'a jamais conreDU au génie des Français. GIBBON, I.
> d'eux, dirent-Ils, ne redoute ni ne respecte
> plus son roi, son duc ou son comte; dia-
* cun se ptait à faire le mal, et satisfait sans
* scrupule ses indinatioBS crimineOes. La
> punition la plus modérée entraîne une sé-
> ditioB ; et le magistrat téotéraùre qui veut
* blâmer ou eotr^endre d'arrêter leurs fo-
> reurs échs^pe rarement à leur vens t geance '. » Il était réservé à la même nation de faire connaître par ses désordres jusqu'où peuvent aller les abus de la liberté, et de suppléer à la perte de la liberté par des sentimens d'honneur et d'humanité qui allient et honorent aujourd'hui sa soumission à unnonarque'absidu..
Les Tisigoths avaient cédé à Clovis la plus grande partie de leurs possessionsldans la Gaule ; mais cette perte ftit amplement confirmée (par la conquête aisée et la jouissance tranquille des provinces de l'Espagne. La monarchie des Goths , qui comprit bientôt les Suèvee de la Galice,, iaspore- encore un sentiment de vanitiauxËspagnoAs modernes : mais rien.ne fonce ni n'invita rhistorien de l'empire romain. ifou31er dans la stérile ob* «curité de leurs annales .*. Les Goths de l'Espagne étaient séparés du reste dn gowe hu» moio par la dudoe escarpée des Pyrénées. Nous avons déjà fai^ conn^trejeurs mœurs et leurs institutions en parlant des tribus de la Germanie. J'ai anticipé dans le chapitre précédent sur lésévënemens religieux,la chute de rarianisme,Iet la persécution des Juifs; et il ne me reste à observer que quelques circonstances relatives à la constitution civile et ecclésiastiqae du royaume d'Esr pagne.
1 Grégoire dA Tours (l.nB,c 90, t. n, p. 325, 336) raconte arec beaucoup d'indilKraiee les crimes, le reproche el l'apologie, i Nullusregem metuit, nuUus duoem, » ddHus cofflitem rereretur; et si fortaKis alicui ista dis- » plioent,etea, pro tongaevitatevitsevesirae, emendare
> eonatttr, staiiffl8edittoinpopld0,6tatimtnB^dtuseso- > ritiu", et in tantum unusquisipie coalra seniorem , sxra
* inlenlione grassalur, ut m se credat evadere, si tandem
> sHere nequirerit. >
2 L'Espagne a été particulièrement malheureuse dans ces siècles d'obscurité. Les Francs avaient un Grégoire de Tours, les Saxons ou Angles un Bède , les Lombards un Panl Wameflrid , etc. ; mais on ne trouve l'histoire des Visigolhs que dans les chroniques concises et imparfidtes d'Isidore de SériUe et de Jean de Bidar.
Lorsque les Francs et lesinsigoths eorent renoncé à l'idolâtrie et enfin à l'hérésie de l'arianisme, ils se montrèrent également dis- •posés à snbir les mœurs inhérentes à la superstition', et à profiter des aTantages accidentels qu'elle peut offrir. Mais, long-temps avant l'extinction de la race mérovingienne , les prélats de France n'étaient plus que des chasseurs et des guerriers barbares. Ils dédaignaient l'usage antique des synodes , oubliaient les règles de la tempérance et de h chasteté, et préféraient les jouissances du luxe et de l'ambition personnelle à l'intérêt général du sacerdoce '. Les évéques d'Espagne se respectèrent, et conservèrent la véiiérati<m des peuples. Leur union déguisait leurs vices et confirmait leur autorité ; et la régularité de leur discipline introduisit la paix, l'ordre et la stabilité, dans le gouvernement de l'état. Depuis le r^e de Recarède, premier roi catholique, jusqu'-à celui de Witiza , prédécesseur immédiat de l'infortuné Roderic, seize conciles nationaux s'assemblèrent successivement. Les six métropolitains de Tolède, SériUe, Hérida, Braga, Tarragone et Narbonne, présidaient, suivant leur rang d'ancienneté ; l'assemblée était composée de leurs évéques snffragans. Ils y paraissaient en personne ou par procureur, et il y avait une place assignée pour les abbés distingués par la piété o« par l'opulence. Pendmt les trois premiers jours de l'assemblée, on n'agitait que des questions de doctrine et de discipline ecclésiastique , et les laïques étaient so^paeusement exclus de cesdébate, qui se passaient cepend^t avec une solennité décente. Mais dès le matin du quatrième jour on ouvrait les portes et on admettait les grands-offiders du palais, les ducs, les comtes , les nobles , les juges des villes ; et le consentement du peuple ratifiait 1^ jugemeos du ciel. Les mêmes r^les s'obser^ valent dans les assemblées provinciales ou conciles annuels , chargés de recevoir les plaintes et de redresser les abus; le gouver-
> Tdtes sont les plaintes 4e «aùit Boniface , ap^lre de la Çermanie et réronnateur de la Qaule (L nr, p. 94). Les quatre-vingts ans de licence et de corrnplion qu'il déplore senblent annoncer que les barbares flireoi admis dms le clergé vers l'année 660>
DÉCADENCE DE L'EMPIRE ROMAIN
(536 dep. J.-C.)
nement légal avait pour appui l'influence vie* terie«8e du olergé. Les évéques, dont l'usagd était , dans toutes les révolutions , ' de flatter les vainqueurs et d'insulter les malheureux , travaiUèrent avec succès à rallumer les flammes de la persécution, et à élever la mitre au-dessus de la couronne. Cependant les con-^ ciles nationaux de Tolède, dans lesquels la po&tiqne épiseopale dirigea et teiiq>éra l'esprit indocile des barbares, établirent quelques Ims sages , également avantageuses pour les rois et pour leurs sujets. Lorsque le trêne vaquait , le choix d'un nwnarque appartenait aux évéques et aux palatii» ; et , «près rextinction de la race d'Alaric, ils eon« servèrent au sang des Goths le droit exclusif de succession à la couronne. Le clergé , qui sacrait le prince légitime, recommandait toujours au peuple, et pratiquait quelquefois le devoir de l'obéissance ;^et les foudres de l'élise édataient sur la tête des sujets inn pies qui conspiraient contre leur souverain , qui restaient à son autorité , ou qui violaient la diasteté de sa veuve par une union indécente. Mais, de son c6té, en montant pour la première fois sur son trône , le monarque faisait à Dieu et aux peuples le serment de gérer fidèlement IHmportant dépôt qui lui était confié. Une aristocratie redoutable se réservait le droit de contrôler les fautes réellet ou imaginaires de sonadministnition ; et une loi fondamentale assurait aux évéques et aux [talatins le privilège de n'être ni emprisonnés ni dégradés , ni mis à la torture , ni punis de mort ou même d'exil, sans avoir été jugés publiquement et librement par leurs pairs *.
Un des conciles législatifs de Tolède examina et ratifia le code de lois , composé sous lute succession de princes goths, depuis le règne du féroce Euric jusqu'à celui du pieux Égica. Tant que les Yisigoths conservèrent
1 Les tmsKtionsdes conciles de Tolède sont encore aujoardlmi les actes les plus antheotiqaes de l'église et de lacoBftttatiM de l'Espagne. Les passages soivans sont partieolièremcDt importans. (m, 17, 18; ir, 76; v, 2, 3, 4, 5, 84 Ti, 11, la, 13, 14, 17, 18; TU, 1 ; xn. 2. 3, 6.) J'ai troaré des mseigBeaMns très-utiles dans Mascou , Histi de^ anciens Germains, xr, 29, et les Notes 26 et 27; et dans Ferreras, Hist géo. del'Eqngne, t. n.
(«36 dep. I.-C.)
les mœurs simples et antiques de leurs ancêtres, ils laissèrent à leurs sujets de l'Espagne et de l'Aquitaine la liberté de suivre les usages des Romains. Le progrès des arts, de la politique', et enfin de la religion, les engagea à supprimer ces institutions étrangères , et à composer sur leur modèle un code de jurisprudence civile et criminelle , àj' usage général des nations qui composaient la monarchie espagnole ; elles obtinrent tontes les mêmes privilèges, et contractèrent les mêmes obli^tions. Les conquérans renoncèrent insensiblement à l'idiome teutonique » se soumirent aux gênes salutaires de la justice » et firent partager aux Romains les avantages de la liberté. La situation de l'Espagne sous tes Visigoths ajoutait au mérite d« cette administration impartiale. Les souverains attachés à l'arianisme étaient séparés depuis long-temps de leurs sujets par la différence irréconciliable de religion. Depuis que la conversion de Recarède avait fait cesser les scrupules des catholiques, l'empereur d'Orient , qui possédait encore les côtes de l'Océan et de la Méditerranée , encourageait secrètement les peuples à secouer le joug des barbares, et à soutenir la dignité du nom romain. La fidélité de sujets suspects n'est en effet jamais mieux assurée que quand ils craignent de perdre dans une révolte plus qu'ils ne peuvent gagner par une révolution. Mais il a toujours paru si naturel d'opprimer ceux qu'on hait ou que l'on redoute, que la maxime contraire doit obtenir le titre de sagesse et de modération ' .
Tandis que les Francs et les Visigoths as^ suraient leurs établissemens de la Gaule et de l'Espagne, les Saxons achevèrent la conquête de la Bretagne , troisième grande préfecture de l'Occident. Gomme elle était séparée depuis long-temps dé l'empire romain» je pourrais négliger sans scrupule une histoire connue du moins instruit comme du pliis sa-
< Oom Boaquetapubliéeorreeta&oit (t^ it, p. 273-460). le epdedes Visigotlu, divisé ai douze liTret. Le prétideot de Montesquieu (Esprit des lois , 1., xxrin, e. i) l'a traité avec une séVérité exceedre; Le slfie m'en déplatt , et je bais b superstition ; mais je ne crains point de dire que cette jurisprudence dvile annonce une soeiëté plus policée et plus éclairée que celle des Bourguignons ou mime des Lombards.
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vaut de mes lecteurs. Les Saxons , habiles à ramer et à combattre , ignoraient l'art qui pouvait seul transmettre leurs exploits à Ui postérité. Les provinciaux , retombés dans la barbarie , ne pensèrent point à décrire kk révolution qiii les y avait replongés , et kl tradition fort suspecte était presque éteinte lorsque les missionnaires de Rome y reportèrent la lumière des sciences et du christianisme. Les déclamations de Gildas , les fragmens ou fables de Nennius > les lambeaux obscurs et tronqués des lois saxonnes et des chroniques , et les contes ecclésiastiques du vénérable Bède *, ont été rassemblés soigneusement, et quelquefois embellis par l'imagination d'une succession d'écrivains que je n'entreprendrai ni de censurer ni de transcrire *. Cependant l'historien de l'empiré peut être tenté de suivre jes révoluUons d'une province romaine jusqu'à ce qu'elles échappent à sa vue, et il est pardonnable à un Anglais de vouloir tracer l'établissement dés barbares dont il tire son nom, ses lois et peutêtre son origine.
Environ quarante ans. après la dissolution du gouvernement romain, Yortigern parait avoir obtenu le gouvernement suprême , mais précaire, des^ princes et des villes de la Bretagne. On a condamné presque unanime* ment la politique faible et funeste de ce monarque infortuné ', qui invita des étriingers
> Voyet (MIdas, de Bxeidio BtlUmniai e. Il-^ p. 4-0, édit. Gale; Eut. Britomon de Nennius; c. 28-35- 66 , p. 105-115, édit. Gale; Hist. Ecdes. de Bède. Centis Jn^riati, 1. 1, c. 12-16, p.. 4^-53; c. 22, p. 58, édit. Smith.-, Vhrbn. SaxonCcum, p. 11-23, etc., édtt. Gibson. Les 1(HS des Anglo-Saxons ont été pujtttées par Willdns, Londres, 1731, in-tblio ; et les Leges Wattiate, par Wotton et Clarke, Londres, 1730, in-folio.
2 Le laborieux M. Carte et llngénleut M. ^Iiitaker sont lès deux historiens modernes qui m'ont été le plus utiles dans mes recherches. L'historin particalier de Mancbestor embrasse, sous ce titre obscur, un sqjetpresqn« aussi étendu que l'histoire générale d'Angleterre.
3 Witikind, moine saxon du dixième ûèele, a composé Une histoire suivie de cette InTitation, que les expressions vagues de Gildas et de Bède pouvaient eo qudque bçoft justifier. (Voyez Cousin, Hist. de l'Eminre d'Occident, t. u, p. 356.) Rapin et Hume lui-même se sont servis trop légèrement de celle autorité suspecte, sans égard pour le témoignage précis et probable deNennius. • IntcN* vene- > runt 1res chiuke a Germania in exUi<fpuUa,\B^ «crantHorMctlta^t. •
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fomndaUes à venir fe défendre contre les en* treprises de sesennenis nationaux. Les plus graves historiens racontent qu'il envoya des ambassadeurs sur la côte de Germanie, qu'ils adressèrent un discours pathétique à l'assemblée générale des Saxons, et que ces audacieux bartMres résolurent d'aider d'une Ootte et d^une armée les habitans d'une ile éloignée et inconnue. Si la Bretagne eât été réeltement inconnue aux Saxons, la mesure de ses calamités aurait été moins complète. Mais le gouvernement romain manquait de forces suffisantes pour défendre constamment cette province maritime contre les piraies de la Germanie. Les états nidépendans et divisés étaient souvent exposés i leurs attaques, et les Saxons pouvaient quelquefois se réunir avec les Pietés et les Écossais, par une alliance expresse ou tacite de rapine et de destruction. Yortigem ne pouvait que bakmcer les différens périls qui menaçaient de toutes parts son trône et son pays ; et il est peutêtre injuste de blâmer ce prince d'avoir préféré, dans une situation si diflicile, l'alliance de barbares que leurs forces navales pouvaient rendre ou ses pins dangereux ennemis ou ses amis les plus utiles. Hengist et Horsa parcouraient alorala côte orientale -dénie avec trois vaisseaux: ils furent invités, par la promesse d'une ample récompense, à entreprendre la défense de la Bretagne; et leur intrépidité la délivra bientôt des usurpatears de la Càlédonie. Ces Germains auxiliaires obtinrent dans l'Ile de Tbanet une résidence tranquille et un .district fertile. On satisfit aux conventions en leur accordant , avec libéralité, des vétemens et des subsistances. Cette réception favorable attira cinq mille nouveaux guerriers avec leurs familles ; ils arrivèrent dans dix-sept vaisseaux, et la puissance naissante d'Hengist se trouva consolidée par ce renfort. Yortigem se laissa persuader par le rusé barbare qu'il lui serait avantageux d'établir une colonie d'alliés idèles daas le v(nsinage des Pietés ; et une troisième flotte , composée de quarante vaisseaux , partit dès côtes de la Germanie, sons la conduite du fils et du neveu d'Hengist , ravagea les Iles d'Orkney, et débarqua sur la côte de Northnmberiand ou Lothian , à
(6S<r depk J.-C.)
l'extrémité opposée de ce malheureux pays. Il était aisé de prévoir , mais impossible de prévenir les malheurs qui devaient [en résulter. La jalousie divisa bientôt les deux nations ; les Saxons exagérèrent leurs services et ce qu'ils avaient souffert pour la défense d'un peuple ingrat ; et les Bretons regrettèrent des réicompenses dont la libéralité n'avait pas pu satisfaire l'avarice des barbares du Nord. La crainle d'nn côté , et de l'autre la haine , allumèrent entre eux une querelle irréconciliable. Les Saxons coururent aux armes ; et, s'il est vrai qu'ils aient profité de la sécurité d'une fête pour exécuter un massacre , cette perfidie détruisit sans doute irrévocablement cette confiance réciproque sans laquelle aucime alliance sûre ne peut subsister entre les nAtions ni pendant la paix ni pendaM la guerre '.
Hengist, qui aspirait à la conquête de la Bretagne , exhorta ses compatriotes à saisir l'occasion. Il leur peignit la fermeté du sol, la richesse des villes, la timidité des habitans , et fbvantage de Ift situation de cette lie vaste et solitaire, accessible de tons côtés aux flottes des Saxons. Les colonies, qui, dans l'espace d'un siècle, partirent successivement de l'-Elbe , du Weser et du Rhin , pour s'établir dans la Bretagne, étaient principalement composées des trois plus vaillantes tribus de la Germanie, les Jutes, les Angles, et les anciens Saxons. Les Jutes, qui suivaient particnfièrement les drapeaux d'Hengist, eurent le mérite de conduire leurs compatriotes à la gloire , et de fonder, dans la province de Kent le premier royaume indépendant. On attribua l'honneur de cette entreprise aux Saxons primitif»; et on donna aux lois et an langage des conquérans le nom du peuple qui produisit , au bout de quatre siècles les prenners souverains de ht Bretagne méridionale. Les Angles, distingués
< RondA aceaw les 8tEMM(raMiriMasMrélrsis tenu da BreUNU. Ce «riaie ne parait pat fort ëioigiié d« leara mœnrs navages ; mais aoas M mmiaes pas obligés de croire ^oe StMetMBge est lear rnoottineiit, qne In géans avaknt «ndeMemeM ttansperU d'AfHque en Irlande, et qui fM rapporté en Bretagne par l'ordre d'Ambreiae et l'art de Meriin. (Veyex Geoffiroy de Montmouth , I. vni, c 9, 12.)
par leur nombre et par lenrs soccès, eot>ent l'honneur dé donner leur nom an pays dont ils occupaient la pins vaste partie. Les pirates et les brigands dn Nord, qui cherchaient fortune snr terre et sur mer, se joignirent insensiblement à cette triple confédération. Les Frisons, que le voisinage de la Bretagne ^vait tentés , balancèrent quelque temps les forces et la réputation des Saxons indigènes. Les Rugiens , les Danois et les Prussiens «ont indiqués d'une manière obscure ,* et quelques aventuriers huns, errans dans les environs de la mer Baltique , purent aussi s'embarquer sur les vaisseaux des Germains pour conquérir un pays qui leur était inconnu * ; mais l'exécution de cette entreprise «xigeait indispensablement l'union des barbares, et cette union n'existait pas. Chaque chef rassemblait ses compagnons , dont le nombre dépendait de ses moyens et de sa réputation; il équipait une flotte de trente, •quelquefois de soixante navires, choisissait le lien de Fattaque , et dirigeait le reste de ses opérations suivant les événemens de la guerre, ou conformément à ses intérêts particuliers. Dans l'invasion de la Bretagne, un grand nombre de héros , alternativement vainqueurs ^ vaincus , hirent enfin victimes de leur ambition. Sept chefs victorieux prirent le titre de rois , et le conservèrent. Les conquérans fondèrent l'heptarchie saxonne, composée de sept trônes indépendans , et de sept familles , dont l'une s'est perpétuée par les femmes jusqu'au sonvera'm actuel de l'Angleterre , et ^ui prétendaient toujours tirer leur origine de Woden, dieu, de la guerre. On a préteodu que eette république de rois éuit préaidée par«B conseil général et un magistrat suprême ; mais ce système de politique compliquée est trop opposé au génie grossier et turbulent des Saxons. Leurs lois n'en parlent point , et leurs annales obscures ne présentent que le spectacle de bi discorde et de la violence \
< BMe parie clairement de tontes ces tribus (1. i, c. 15, p. S2; I. T, c. 9, p. 190), et , après avoir examiDé les remarques de M. WliiUker (Hist. de Manchester , rot. u, p. 538-543), je ne vois point qu'il y ail d'absurdité à supposer que les Frisons , ete. , se mêlèrent aux Anglo- Saxons.
2 Bède a compté sept rois, deux saxons , un Jute et
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Un moine, qui , maigre sa profonde ignorance^des affaires du monde, n'a pas craint de se charger de l'office d'historien, défigure d'une étrange manière l'état de la Bretagne an moment où elle se sépara de l'empiré d'Occident. Gildas' Mt en style fleuri nn tableau brillant des progrès de l'agriculture, dn commerce étranger que chaque marée amenait dans la Saverne et dans la Tamise, et de la construction solide et hardie des édifices publics et particuliers : il blâme le luxe des Bretons, peuple qui, selon le même auteur, ne pouvait, sans le secours des Romains, ni élever des murs de pierre ni fabriquer des armes pour défendre ses foyers *. Sons la longue domination des Romains, la Bretagne était insensiblement devenue une province policée et servile, dont la défense dépendait d'une puissance éloignée. Les sujets d'Honorius contemplèrent leur liberté récente avec un mélange de surprise et de terreur. H lei abandonna , dépourvus de toute constitution civile ou ndlitaire; et ses chefs incertains manquaient également de courage, d'intelligence et d'autorité, pour diriger les forces publiques contre l'ennemi commun. L'arrivée des Saxons décela leur faiblesse, ^t dégrada le caractère du prince et des sujets. La consternation exagéra le danger, la désunion diminua les ressources, et la fureur des (actions civiles se montra plus ardente à déclamer contre les malheurs dont elles accusaient la mauvaise conduite de lenrs adversaires qu'à y porter remède. Cependant les Bretons n'ignoraient pas, et ne pouvaient pas même ignorer, l'usage des armes , et l'art de les ftibriquer. Les attaques successives et mal dirigées des Saxons leur donnèrent le temps de revenir de leur frayeur; et les événemens heureux ou malheureux de la guerre devaient
quatre angles , qui acquirent succeBsirement dans ilieptarcbie une supériorité de puissance et de renommée. Mais leur règne était fondé snr boonqnête et non pat sur la loi. U remarque que l'un d'eux soumit les lies de Han ' et d'Ânglesey, et qu'un autre imposa un tribut aux Pietés et aux Écossais. (Hist. Eoelés., 1. u, e. 5, p. 83.)
< Voyez Gildas, de Excidio Britanniat, c r, p, 1 , édit. Gale.
î M. Wbitaker ( Hist. de Manchester , toI. n, p. 908- 516) a démontré habilement cette absurdité IVappante , que ta plupart des historiens ont négligée pour s'occuper de Ails plus intéressans.
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ajouter à leur valeur naturelle et à leur expérienice.
Tandis que les continens d'Europe et d'Afrique cédaient sans résistance aux barbares, la Bretagne, seule et sans secours » soutint long-temps avec Vigueur une guerre dans laquelle il lui fallut à la fin céder à des pirates formidables , qui attaquaient presque au même instant les côtes maritimes de l'Orient^ du Nord et du Midi. Les villes qui avaient été fortiâées avec intelligence se défendirent avec résolution; les habitans profitèrent de tous les avantages du terrain, des montagnes, des bois et des marais, etle silence prudentdes annalistes atte^ fortement la défaite des Saxons. Hengistput espérer d'achever la conquête de la Bretagne; mais,dnrant un règne actif de trentecinq ans, la possession de Kent fit tout lesuccès de son ambition, et la nombreuse coloniequ'il avidt placée dans le Nord fut extirpée par la valeur des Bretons. Les etforts et la persévérance de trois générations martiales fondèrent la monarchie des Saxons occidentaux. Cerdic , un des plus braves descendans de Woden , passa toute sa vie à la conquête duHampshire et de l'ile de Wight ; et ses pertes à la bataille de Mont-Badon le réduisirent à une inaction honteuse. Son fils Kenric entra dans le Wiltshire, assiégea Salisbury, située alors sur une éminence, et défit une année qui venait au secours de la ville. Quelque temps après, à la bataille de Marlborough ', les Bretons déployèrent leurs talens militaires. Leur armée formait trois lignes, chacune composée de trois corps diCférens ; et la cavalerie, lés piquiers et les archers, furent rangés selon les principes de la tactique des Romains. Les Saxons, rassemblés en une seule colonne serrée, fondirent vaillamment avec leurs courtes épées sur les longues lances des Bretons, et soutinrent jusqu'à la nuit un combat inégal. Deux victoires décisives, la mort de trois rois bretons, et la réduction
< A Beran-Birig, ou diiteau de Barbury près de iitarl.^ borough. La efaronique saxonne cite le nom et la date. Cambden {Briiannia, vof. i, p. 12d) fixe le lieu, et llenri d'HiinliiigdoB [iicriptorespcst BeUam, p. 314) raconte kt circonstances de celle bataille. Elles paraissent probables, elles hislorieus du douzième siècle ont pu coDSUlier des autorités qui n'existent plus.
de Cirencester, Glocester et Bath, assurèrent la gloire et la puissance de Ceaulin, petit-fils de Cerdic, qui porta ses armes victorieuses jusque sur les bords de la Saveme.^ Après une giierre de cent ans, les Bretons indépeudans possédaient encore toute l'éten-^ due de la c6te occidentale, depuis le mur d'Antonin jusqu'au promontoire de Gomwall ; et les principales villes de l'intérieur du pays résistaient encore aux barbares. Mais la résistance devint plus- nudle &à proportion de l'audace et du nombre des assaïllans, qui augmentaient sans cesse. Gagnant iaseosibïe» ment du terrain par de lents et pénibles e^ forts , les Saxons , les Angles et leurs confédérés, s'avancèrent à pas lents, du Nord, de l'Orient et du Mi(U, jusqu'au moment oii il» réunirent leurs armées victorieuses au centre de l'ile. Au-delà de la Saverne , les Breton» maintenaient.toujours leur indépendance nationale, qui survécut à l'heptarchie et mémei à la monarchie des Saxons. Les guerriers qui préféraient l'exil à l'esclavage trouvèrent uu asile dans les montagnes de Galles : le Comvrall ne se soumit qu'après plusieurs siècle» de résistance ', et une troupe de fugitifs obtint un établissement dans la Gaule, soit par leur épée, soit par la libéralité des rois mé-~ rovingiens *. L'angle occidental de l'Armorique prit ïa nouvelle dénomination de Comwall et de Petite-Bretagne; et les terres vacantesdesOsismiens se peuplèrent d'étran->
1 Le CorawaD M tMaleneni BDapOs (A. D. 027-941) par Athelstan , qui établit une colonie anglaise à Exder , et repoussa les Bretons au-deli de la rivière de f amar. (Voyez ^X'flliain de MalmcibAry, I. n , dans les iétiptorespost Bedwn, p. 90.) La serritode dégrada resprit de> cheraliors de Cornwall, et il parait, par to roman de Tristan , que leur lâcheté était passée en proverbe.
2 L'établissement des Bretons dans la Gaule au sixième siftle est attesté par Procope , Grég. de Tours , le s»-' cODd ooneile de Touh, A. D. 507« par U moins suspect» des chroniques et des vies des saiab. La si^uture d'ut évtque breton au premier concile de Tours , A. D. 461 oii plutôt 481 , l'armée ie Kiotamus, et les déclamations vagues de Gildas, eUU tnuumarinatpetebatit regiones, c. 25, p. S, semblait ctHUtater une émigration dèï le milieu du dnquième siècle. Avant cette époque, on ne iroore les Bretons de l'Armerique qoe dans les romans, et je suis surpris que id. Whilaker (Histoire des Bretons , p. 214- 221 ) copie si fidèlement la méprise impardonnable de Carte , dont il a ù rigoureusemm rderé des erreurs peu importante».
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gers, qui, sous l'antorité de lears comtes et évéques, conservèrent ies lois et le langage de lears ancêtres. Les Bretons de rÀrmoriqne refusèrent de payer le tribut de convention aux foibles descendans de Clovis et de Charlemagne : ils envahirent les diocèses voisins de Yannes, Rennes et Nantes, et formèrent un état puissant, quoique subordonné, qui fat réuni dans la suite à la couronne de France • .
Dans on siècle de guerres perpétuelles, ou an moins implacables , il fallait beaucoup de valeur et d'intelligence pour défendre la Bretagne. Au reste , on regrettera peu que les exploits de ses guerriers soient ensevelis dans l'oubli, si on daigne réfléchir que les àècles les plus dépourvus de sciences et de vertus ont produit cependant use foule de héros renommés et sanguinaires. La tombe de Vortimer, fils de Vortigern , fat élevée sur les bords de la mer, comme une borne for^ midable contre les Saxons, qu'il avait vaincus trois fois dans les plaines de Rent. Ambrotse Auréiien descendait d'une famille noble de Romains *. Sa modestie égalait sa valeur, que le succès couronna jusqu'à l'action funeste dans laquelle il perdit la vre '. Mais les noms les plus célèbres de la Bretagne disparaissent devant celui de l'illustre Arthur* , prince des
< Les antiqiiaës de Bretagne, qui ont Ibarai le sq]«| d'une contestation politique , ont M édairdes p«r Adrien de Valois {Notitia GaUiarum, mh voce Britannia cist marina, p. 96-100 ) ; M. d' Anrille (Notice de l'ancienne Ganle, CorlsopUi, Cursiolita, Ositmii , Forgttnium, p. 248,12S8, SOe, 720; et États de l'Europe , p. 76-00 ) ; Ungnerue (Description de laFranee,t. i,p.M-04),et l'abbé de Vertot (Hist. critique de rëtabliisanent des Bretons dans la Gaule , 2 vol in-12 , Paris 1720). Je puis prétendre au mérite d'avoir examiné les autorités originales qu'ils ont citées.
* Bède, qui dans sa Chronique (p. 28), place Ambroise sous le r^e de Zenon (A. D. 474-491), remarque que sesparens araient été i purpura induU >, ce qu'il explique dans son Histoire ecclésiastique par • regium nomen. et insigne ferentibus » ( L i, c. 16 , p. 53. ) L'expression de Nennius (c. 44, p. 110, édit Gale) est encore plus singulière : < Unus de eonsuUbus gentU romanicce , » est paier meus. »
* La conjecture nnanime mais suspecte de nos antiquaires confond Ambroise avec Nalanleod, qui périt avec cinq nillede ses sqjets, A. D.506, dans une baUille contre les SaxonsoccidenUux {ad Cerdic. Chron. Saxon., p. 17, 18).
* Comme les Bardes , Myrdhin , LIomarch et Taliessin fie sont parfaitement incoiMius , je fonde ma confiance.
Silures, au sud de la province de Galles , et roi ou général élu par la nation. Au rapport des écrivains les plus modérés, il vainquit les Angles et les Saxons de l'Occident dans douze batailles successives ; mais la vieillesse de ce héros fut empoisonnée par l'ingratitude populaire et les malheurs domestiques. Les événemens de sa vie sont moins intéressans que les révolutions singulières de sa renonn mée. Durant an espace de cinq cents ans , la tradition de ses exploits se conserva, et fut grossièrement embellie par les fictions des bardes obscurs du pays de Galles et de l'Ar* moriqoe, espèce de poètes, abhorrés des Saxons et inconnus do reste du genre humain. L'orgueil et la curiosité des conquérans normands les portèrent à examiner l'ancienne histoire de la Bretagne. Leur crédulité adopta avidement le conte d'Arthur, et Us prodiguèrent leurs louanges au mérite d'un prince qui avait triomphé des Saxons, leurs ennemis communs. Son roman, écrit eu mauvais latin, par Geoffroy de Montmouth, et traduit ensuite dans la langue familière de ces temps, fut enrichi des ornemens incohérens et bizarres qui pouvaient être assortis aux lumières, à l'érudition et à l'imagination du donsième siècle. La fable d'une colonie phrygiome, transportée des bords du Tibre sar ceax de la Tamise, s'ajustait facilement à celle de FÉnéide. Ce fut de Troie que les augustes ancêtres d'Arthur tirèrent leur orn gine, et ils se trouvèrent ainsi les alliés des césars. Ses trophées furent décorés de pro» vinces conquises et de titres impériaux ; et ses victoires sur les Danois devinrent en quelque façon une vengeance anticipée des injures de son pays. La superstition et la galaoterie du héros breton, ses fêtes, ses tournois et l'institution de ses chevaliers de la Table Ronde , sont calqués fidèlement sur le modèle de la chevalerie , qui florissait alors; et les exploiu fabuleux du fils d'Utber paraissent moins in<»oyables que le» eotr^rise»
relativement i l'existence et aux exploiU d'Arthur, sur le témoignage simple et drconslaodé de Nennius (Hist. BriUnn., c. 62, 63, p. 114). M. ^AVtakw (Hi^ de Ma»< chester, vol. n , p. 31-71) a composé UM Utirire intéressante et même probable des guerres d'Arthur ; mais il est impossible d'admettre la réalité de ta Table Ronde.
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exécutées par la valeur des Normands. Les
pèlerinages et les guerres saintes introduisirent en Europe les miracles de la magie 9rabe. Des fées, des géans, des dragons volans et des palais enchantés, se nélèrent aux fictioas plus simples de l'Occident; et on fit dépendre le sort de la Bretagne de l'art et des prédictions dfi Merlin. Tontes les nations recurent et ornèrent le roman d'Arthur et de laTable $U)nde : la Grèce et l'Italie célébrèrent «on nom , et les contes volumineux de sire Tristan et de sire Lancelot devinrent la lecture favorite des princes et des nobles qui dédaignaient les véritables héros et les historiens de l'antiquité. Enfin la lumière des sciences et de la raison se ralluma. Le talisman fut brisé, l'édifice imj^inaire s'évanouit dans les airs; et, par un retour aussi injuste qu'ordinaire à l'opinion publique, notre ^cle rejette non -seulement l'histoire d'Arthur, inaisindine même à douter de son existence '. La résistance qui n'arrête pas la conquête ne peut qu'en aggraver les calamités , et jamais la conquête n'offrit un spectacle plus sanglant que dans les mains des Saxons, qui détestaient la valeur de leurs ennemis, dédaignaient la foi des traités, et violaient sans remords le* objets les plus sacrés du culte des chrétiens. Des monceaux d'ossemeas indiquaient dans chaque district les champs de bataille. Les fra^ens des tours abattues nageaient dans le sang; tons les Bretons , sans distinction de sexe ou d'âge , furent massaçpéi * ^ur (es ruines d'Auderida > ; et ces
> IL Thonai Warton a éeland ame le goM <tum foiU et l'exactilade active d'un antiquaire lea procréa des romans et l'état des sciences dans le moy» âge. J'ai tiré des iBslnidioDs qui m'ont été fort utiles des deux savantes diaertatioM qui sa troarant àla IMe de son premier tolllDMdel'Hirtôire de la poésie anglaise.
2 f ^ottmo (490),iËlla et Cissa <ri)sedenmt Andredus- > Ceasler ; et interrecer unt omnes qui id incolnenut ; » adeo ut fie unus Brito ibi saperales ftieril. • (CliroD. Saion., p. 15.) La rimpKcJté de cette expression est plus «Htajaotaqn teoles Ici buMstatlaM du Mrènie delà Bretagne.
3 Andredes-Ceuter on Andérida était sitiiée , «èloD Camdcn (firUtmnia, vol. i, p. 258) h Newenden, dans les terres maréeaganieB deKent, qni ftirent peut-être jadis cevTertas des eass de la mer , et sur le bord d'une vaste ferCt (Aiid«iMa)4ai (owraRaae grande partie de Susses ctdaHamptbiK.
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atrocités se répétèrent fréquemment sous l'heptarchie saxonne. Les arts et la reli^ou, le langage et les lois que les Romains avaient cultivés en Bretagne avec tant de soin, disparurent sous leurs barbares successeurs.
Après la destruction des principales églises, ceux des évêques qui n'ambitionnaient pas la couronne du martyre se retirèrent avec les saintes reliques dans le pays de Galles ou dans l'Armorique. Les restes de leur troupeau furent privés de tous les secours spirituels. Les peuples oublièrent insensiblement les pratiques et jusqu'au souvenir du christianisme ; et le clei^é breton tira peut-être quelque consolation de la damnation inévitable de ces idolâtres. Les rois de France maintinrent les privilèges de leurs sujets romains ; mais les féroces Saxons anéantirent les lois de Rome et des empereurs. Les formes de la justice civile et criminelle, le& rangs de la société, et jusqu'aux droits de mariage, de testament et de succession, furent totalement supprimés. Cette foule d'esclaves nobles ou plébéiens n'eut d'autre loi que les coutumes conservées par tradition chez les pâtres et les pirates de la Germanie. La langue des sciences, des affaires et de la conversation, que les Romains avaient introduite, se perdit au milieu de la désolation générale. Les Germains adoptèrent un petit nombre de mois celtiques ou latins , suiBsans pour «fxpriner leurs nouvelles idées et leurs nouveaux besoins * ; mais ces païens ignorans conservèrent et établirent Fusage de leur idiome national *, Presque tons les noms des dignitaires de l'église, ou de l'état annoncent une origine teutoniqne ' ; et la
) Le docteur Johnson afDrme qu'un très-petit nombre de mots anglais tirent leur origine delà langue bretonne. M. Whilaker, qui entend le breton , en a découvert plus de trois mille , et en a fait un catalogue (vol. u , p. 235- 329). Il est possible, à la vérité, qu'une partie de ces mots aient été transportés de la langue latine ou saxonne dans l'idiome de la Bretagne.
2 Au commencement du septième siècle , les Francs et les;Anglo-8axonsentendaient mutuellement leurs langages dérivés du dialecte teutonique. ( Bède , L i, c. 25 ,
p.eo.)
3 Après la première génération de misdonnair» écossais ou iUliens, les dignités de l'église {tarait ronplies par des prosélytes saxons.
(636 éeip. J.-C.)
géographie d'Angleterre fat universeUement inscrite de noms et de caractères étrangers. On tronverait difficilement un autre exemple d'une révolution si rapide et si complète; elle peut faire raisonnablement supposer que les arts des Romains n'avaient pas poussé eu Bretagne des racines aussi profondes qu'en Espagne ou dans la Gaule, et que l'ignorance et la rudesse de ses habitans n'étaient couvertes que d'un mince vernis de mœurs italiennes.
Cette surprenante métamorphose a persuadé aux historiens que les provinciaux de là Bretagne avaient été totalement exterminés, et que les terres vacantes furent repeuplées successivement de colonies germaines. On fait monter à trois cent mille le nombre des Saxons qui se rendirent à l'appel d'Hengist '. L'émigration entière des Angles était constatée du temps de Bède par la solitude de leur pays natal * ; et l'expérience a démontré que les hommes se multiplient rapidement sur un sol désert et fertile, oii ils jouissent de la liberté et d'une subsistance abondante. Les royaumes saxons ressemblaient à un pays nouvellement découvert et cultivé. Les vUles étaient petites, les villages éloignés, la culture languissante et mal dirigée. Le prix de quatre moutons équivalait à celui d'un acre de la meilleure terre *. Les bois et les marais étaient abandonnés à la nature ; et l'évéché moderne de Durham , le territoire entier depuis la Tyne jusqu'à la Tèce, ne présentait plus qu'une vaste forêt *. Des colonies anglaises ont pu suppléer, dans
* Histoire d'Angleterre par Carie,, vol. i, p. 195. Il cite les historiens bretons-, mais je soupçonne que Geofhvy de Moamoulh est sa seule autorili, I. vi, c. 15.
i B«de , Hist. Ecelés., 1. 1, e. 15, p. 52. Le foit est probable et bien atlesté; cependant td était le méUnge connu des tribus germaines, que nous trouvons dans une pafriode suivante la loi des Angles et des Warins de la Germdnie. (Liodenbrog, Codex, p. 479-486.)
* Voyez la savante blstoire de la Grande-Bretagne par U doelear Henri, vol. n, p. 388.
* • Quicquid, dit Jean de Tinemouth, iuter Tynam et » Tesamfluvios extititsola eremi vastitndo tune lemporis • toit, etidcirconulliusditioni serrivit, eoqnodsola in- > domitorum et sjrivestrium animalium spelunca et habi- I tatio ftrit. > (Apud Carte, vol. i, p. 1«5.) L'évéque MciMlsoa m'apprmd (Biblioth. Hislor. Anglaise, p. 65, 98) que l'on conserve dans les bibliothèques d'Oxford, Lam-
CIBB0>, I.
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le cours de quelques siècles, à cette faible population. Mais ni le bon sens ni les faits connus ne peuvent autoriser à croire que les Saxons firent un désert du pays qu'ils avaient conquis. Après avoir assuré leur supériorité et satisfait leur vengeance, l'intérêt personnel engagea sans doute les barbares à conserver les paysans et les troupeaux. Dans chaque révolution successive, les animaux domestiques devenaient la propriété utile de leurs nouveaux maîtres, et les nécessités mutuelles ratifiaient tacitement le pacte salutaire des travaux et de la subsistance. Wilfrid, apôtre de Sussex ', reçut, en présent du prince qu'il convertit, la péninsule de Selsey,. près de Ghicbester, avec la propriété de quatre-vingt-sept familles qui l'habitaient. Ce saint personnage les afi°ranchit sur-le-champ de toute servitude spirituelle et temporelle ; et deux cent cinquante esclaves des deux sexes reçurent le baptême des mains de leur respectable maître. Le royaume de Sussex, qui s'étendait depuis la mer jusqu'à, la Tamise, conteuait sept mille familles : on en comptait deux cents dans l'ile de Wight ; et, en suivant ce calcul vague, il paraîtra probable que l'Angleterre était cultivée par un. million de serfs ou viUnin$, attachés aux ter-res de leuss mallres despotiques.. Les barbares indigens se vendaient souvent, eux et. leurs en£ans, même à des étrangers, en servitude perpétuelle *. Cependant les exemptions accordées aux esclaves nationaux ' annoncent qu'ils étaient moins nombreux queles étrangers et les captifs qui avaient perdu la liberté ou changé de maître par les hasards de la guerre. Lorsque le temps et la religion eurent adouci la férocité des Anglo- Saxons, les. lois encouragèrent la pratique de la mannmission ; et leurs sujets, d'extrac-
betfa, etc., de très-belles copies des collections volumineu-' ses de Jean de Tloemoulb.
t Voyez la mission de Wilfrid, etc., dans Bède (Hist Eoclés., I. IV, c. 13, 16, p. 16, p. 155, 156, 159).
S D'après le témoignage unanime de Bède (1. u , c 1 , p. 78) et de Guillaume de Malmesbury (I. m, p. 102; , il parait que les Anglo-Saxons persévérèrent depuis le premier siècle jusqu'au dernier dans cette pratique qui olftnse la nature. Us vendaient publiquement leurs enbns dans les marchés de Rome.
> Selon les lois d'ioa , ils ne pouvaient pas se vendre légitimement pour passer au-delà des mers.
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tioD galloise ou cambrienne, possédèrent, avec le titre honorable d'hommes libres, des terres , et toos les prÎTiléges de la société ci- TÎle *. Cette politiqoe humaine était propre à leur assarer la fidélité du peuple fier et indocile qui habitait les confins du pays deOalles et de Comouailles, et qu'ils avaient soumis récemment. Ina, le sage législateur de Vessex, réunit les deux nations par les liens de l'alliance domestique; et quatre seigneurs bretons du Sommersetsbire parurent avec distinction à la cour du monarque Saxon*.
Les Bretons indépendans retombèrent, à ce qu'il parait , dans l'état de barbarie primitive dont ils étaient imparfaitement sortis. Séparés du reste du genre humain par leurs ennemis, ils devinrent bientôt un objet de scandale et d'horreur pour le monde catholicpie '. Les montagnards du pays de Galles professaient encore le christianisme; mais ces schismatiques indociles rejetaient avec opiniâtreté le^ mandats du pontife romain, relativement à la forme de la tonsure de leurs clercs et à la célébration du jour de Pâques. L'usage de la langue latine , les sciences et les arts, que l'Italie avait communiqués aux Bretons, furent abolis insensiblement : le pays de Galles et TArmorique conservèrent et propagèrent la langue celtique, ancien idiome de l'Occident; et par les lois d'Élisa' beth, les bardes, anciens compagnons des druides, se trouvaient encore, dans le seizième siècle, sous la protection du gouvernement. Leur chef, officier respectable de la cour de Pengvrem , d'Aberfraw ou de Caer-
I La rie d'un veUlus on cambiicua homo, qui possédait une quanlité de terre fixée , était appréciée par la même loi d'Ina à cent vingt sebdlings (til. zsn, in Ug. jinglo-Saxon., p. 20). Elle accorde deux cents scheUings pour un Saxon libre , et douze cents pour un seigneur saxon on un officier dn monarque. (Voyez aussi leg. Jnglo-Saxon., p. 71.) Mous pouvons observer aussi que les Saxons occidentaux et les Marciens continuèrent leurs conquêtes dans la Bretagne après avoir embrassé le (iiristianisme. Les lois de quatre rois de Kent ne daignent pas même indiquer l'existence de leurs sujets bretons.
i Voyez Carie ( Hist. d'Angleterre , vol i, p. 278).
> Alaflndesonhistoire(A.D, 731), Bède décrit l'état ecclésiastique de l'Ile, et bUme la haine implacable , quoique impuissante, des Bretons contre les Anglais et l'i^lise «alho)ique( I. v, c. 23, p. 219).
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mathaen, accompagnait les domestiques da roi à la guerre. Les vers qu'il chantait à la tête de l'armée tendaient à exciter le courage des soldats , et à justifier leurs déprédations ; et le chanteur obtenait pour récompense la plus belle génisse qu'on pouvait trouver parmi les dépouilles. Lès maîtres et les disciples de musique vocale et instrumentale, qui lui étaient subordonnés , visitaient successivement dans leur arrondissement les palais du roi, les maison des nobles et celles des plébéiens, et les bardes fatiguaient de leurs demandes importunes des peuples déjà épuisés par les besoins du clergé. Les barde» subissaient des examens ; on fixait leur rang à raison de leur mérite, et l'opinion générale d'une inspiration surnaturelle excitait le génie de ces poètes et la confiance de leurs auditeurs '. L'extrémité septentrionale de la Bretagne et de la Gaule, dernier refuge de la liberté celtique , était moins propre à l'agriculture qu'aux pâturages : les richesses des Bretons consistaient en troupeaux. Us faisaient du lait et de la chair des animaux leur nourriture ordinaire , et regardaient ou rejetaient même le pain comme un luxe étranger. L'amour de la liberté peupla les piontagnes du pays de Galles et les marais de l'Armorique ; mais la malignité attribua leur population rapide à l'usage de la polygamie, et supposa que chaque barbare avait dans su maison dix ou douze femmes et une cinquantaine d'enfans *. Naturellement étourdis et colères, ils pariaient avec chaleur, et combattaient avec intrépidité *. Étranger»
< La tournée de M. Pennant dans le pays de GaDet (p. 426-449) m'a fourni une anecdote trés-intéreeunle sur les bardes gallois. Daas l'année 1568 , on tint i Caerwjrs une session par l'ordre particulier de la reine Ëlisatb«ih, et dnqdante-cinq chanteurs ou màiestrds y reçurent régulièrement leurs grades : U famille de Hostyn ,. qui présidait , adjugea pour prix une hwp^ d'aigeot.
3 • Regio longe lateqoe diffusa , milite , niagis quam > credibiie sit , referla. Partibus equidem in illis mite» • uDUsquinquaginta générât, sortitus morebarbaro denu » aulamplius nxores. > Ce reproche de Guillaume de Poitiers, dans les Listoriois de France (t. u, p. 88), est rtjeté ou nié par les éditeurs bénédictins.
1 Giraldus Cambrensis n'accorde ce don d'une éloqueaee prompte et hardie qu'aux Romains, aux Français et aan Bretons. Le malicieux Gallois insinue que lataàlvnilé
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: jouissances de la paix, ils aisire de la guerre étrangère On redoutait la cavalerie de » lanciers de Gaod , et les ioneth; mais l'indigence leur ment de se procurer des boucliers; d'ailleurs ces ariraient diminué leur agilité, idité de leurs opérations. Un >ria un des pins grands mo- ;leterre de satisfaire su curioit aux mœurs de la Bretagne ; lui affirmer, d'après sa pro-
que le pays de Galles était race d'hommes qui combat> , et attaquaient hardiment )uverts d'armes défensives '.
de la Bretagne diminua Téices et de l'empire. L'épaisse s découvertes des Phéniciens iclaircie , et que les victoires out-à>fait disparaître , s'étenur les côtes de la mer Atlanprovince romaine se trouva le nombre des lies inconnues Dt cinquante ans après le s , le plus grave historien de »nte les prodiges * d'une lie ) partie orientale est séparée lent par un mur antique, qui antre la vie et la mort, ou , proprement , entre la fiction
trouve à l'orient -un beau abitans civilisés, un air sain, et abondantes, un sol fertile occident, au-delà du mur, aé de vapeurs mortelles, la te de serpens. Cette solitude l'habitation aux âmes des
n eire l'efTel de leur.escbvage mus le
irmands.
moeurs du pays de Galles et de l'Ar-
iraldus {Descrip. Cambria;, cC-lS,
den. , p. 8S6-S91 ) el des auteurs
Vertol (llist. cril., l. ii, p. 250-
de Bell. Goth., I. iv, c. 20, p. 620paratl si conrondu des prodiges qu'il vainement de distinguer les lies de c, qu'il a idenlifiées d'avance par tant parablcs.
morts, qui y sont transportées dans des bateaux par des rameurs vivans. Quelques familles de péchetu^, sujets des Francs, sont exempts de tribut, en considération de l'office mystérieux que ces Garons de l'Océan exécutent. Chacun d'eux veille à son tour pendant la nuit, entend la voix et même les noms des ombres, s'aperçoit d« leur poids, et se sent entraîné par une puissance irrésistible. A la fin de ce rêve de l'imagination, nous lisons avec surprise qu'on nomme cette île Brittia; qu'elle est située dans l'Océan eh face de la bouche du Rhin, et à moins de trente milles du continent; qu'elle appartient à trois nations différentes, aux Frisiens , aux Angles, et aux Saxons, et qu'on a vu quelques Angles à Constantinople, dans la suite des ambassadeurs français. Ce fut peut-être de ces ambassadeurs que Procope apprit une anecdote qui annonce plus de courage que de délicatesse chez une héroïne anglaise. Elle avait été fiancée à Radiger, roi des Vames , ou d'une tribu des Germains qui habitaient les environs du Rhin et de l'Océan ; mais son amant perfide préféra, sans doute par des raisons de politique, épouser la veuve de son père , sœur de Théodebert, roi des Francs '. La princesse des Angles, au lieu de déplorer son abandon , résolut de venger son injure. Ses sujets, quoique belliqueux, ne connaissaient point la manière de combattre à cheval, et n'avaient même, dit-on, aucune idée d'un pareil animal : elle embarqua une armée de cent mille hommes sur une flotte de quatre cents vaisseaux, partit hardiment delà Bretagne , et prit terre vers l'embouchure du Rhin. Radiger, après la perte d'une bataille et de sa liberté, implora la clémence de sa victorieuse épouse, qui lui pardonna généreusement, renvoya sa rivale, et fit remplir fidèlement au roi vaincu les conventions et
> Théodebert, roi d'Austrasie et pelit-flls de Clovis, était le prince le plus puissant et le guerrier le plus renommé de son siècle; et on peut placer cette aventure extraordinaire entre les années 534 et 547, époques da conimencement et de la Un de son règne. Sa sceur Theudecfailde se retira dans la ville de Sens, où elle fonda des monastères et distribua des aumônes. (Voyez les notes des éditeurs bénédictins, t. n, p. 216.) Si nous en croyons l'éloge de Fortunatus (I. n, carm. 5, t. u, p. 507), Itadiger perdit la plus estimable des femmes.
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les devoira du mariage '. Il parait qae cH exploit galaBt fut la dernière entreprise navale des Anglo-Saxons. Ces barbares négligèrent bientôt Tart de la navigation , qui leur avait valu la possession de la Bretagne et fenipire des mers, et abandonnèrent in-
< EHe <tait peut-être meut d'un prinot m cheT des Angles, qui descendirent, en 527 el dans les «nuées suivantes, entre l'Humber et la Tamise, et qui fondèrent les royaumes de Mercie et d'Est-Aoglie. Les écriTains anglais paraissent ignorer leurs noms et leur existence; mais Proeepe pent avoir suggéré i M. Rewe le caractère et U situation de Rodogune dans le Rc^ Conrerti.
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sensiblement les avantages du commerce et de leur situation. Sept royaumes indépendans s'élevèrent ; ils furent continuellement agités par la discorde, et n'eurent que de très-laibles relations avec le continent '.
' On ne tronre aucune trace, dans la Tohnnineuse histoire de Grégoire de Tours, d'aueune liMson d'andtié entre la France et l'Angleterre , si l'on exeepte le marij«e de la flUe de Caribert roi de Paris. Qiuun régis o^usdam in Cantitt fUiiu matrimonio copuUwit, 1. ii , c. 26 , t. n, p. 348. L'érèque de Tours Unit son histoire et sa Tie presque immédiatemcat arant ta eraronioii de ta pi*liaeeàeKtat.
J'ai enfin terminé le récit pénible de la décadence et de la chute de l'empire romain, depuis le siècle heureux de 'Trajaa et des Antonios jusqu'à son extinction totale dans l'Occident, environ cinq cents ans après le commencement de l'ère chrétienne. A cette époque funeste , les Saxons luttaient avec violence contre les habitans de la Bretagne, et travaillaient avec persévérance à s'y établir. La Gaule et l'Espagne étaient partagées entre les deux puissantes monarchies des Francs et de? Visigoths, et les royaumes dépendans des Suèves et des Bourguignons.
L'Afrique gémissait sous les outrages des Mores et les cruelles persécutions des Vandales; Rome et l'Italie éuient devenues la proie d'une armée de barbares mercenaires, dont la tyrannie fut remplacée par le despotisme de Théodoric, roi des Ostrogoths. Tous
les sujets de l'empire, qui , par l'usage de la langue latine, méritaient de préférence le nom et les privilèges de citoyens romains, subissaient i'^nmiliation et les calamités de la conquête; et les peuples victorieux de lu Germanie établissaient dans l'Europe occidentale des mœurs nouvelles et an nouveau système de gouvernement. Les princes de Gonstantinople représentaient imparfaitement la majesté de Rome et les faibles successeurs d'Auguste. Cependant ils régnaient encore sur l'Orient depuis les rives du Da-nube jusqu'aux bords du Nil et du Tigre. L'empereur Jusiinien renversa les trônes des Gotbs et des Vandales en Italie et en Afrique; et l'histoire de l'empire grec peut encore fournir une longue suite de leçons instructives et de révolutions mtéressantes.
OBSERVATIONS GÉNÉRALES
SDR LA CHUTE DE L'EMPIRE ROMAIN DANS L'OCCIDENT
Le8 Grecs , lorsqne lear patrie eut été réduite au rang de province romaine, attribuèrent les triomphes de la république à sa fortune plus qu'à sa force. La déesse inconstante qui distribue et reprend si aveuglément ses faveurs a enin consenU, disait l'Envie , i descendre du ciel , à quitter ses ailes , et à établir pour toujours son trône sur les bords du Tibre '. Un Grec plus judicieux , qui a composé philosophiquement l'histoire mémorable de son siècle , détruisit cette vaine illusion de ses compatriotes , en leur démontrant les fondemens profonds et scdides de la grandeur des Romanis *. Les préceptes de l'éducation et les préjugés de la religion confirmaient la fidélité réciproque des citoyens et leur dévouement à la patrie. La république avait également pour principe le sentiment de l'honneur et celui de la vertu. Les citoyens brûlaient du désir de mériter les honneurs d'un triomphe , et l'ardeur de la jeunesse romaine se convertissait en une noble émulation à la vue des portraits de ses ancêtres '. Les débats des patriciens et des plébéiens établirent enfin dans la constitution une balance égale, qui réunissait la liberté des assemblées du peuple , l'autorité d'un sénat , et la puissance exécutrice d'un magistrat suprême. Lorsque le consul dé-
> Telles sont les expressions figurées de Plutarque (Opéra, t. n, p. 318, édit. Weehel.), à qui, sur l'autorité 4e son fils Lampsias (Fabridus, Siblioth. Grœe., t. m, p. 341), j'attribuerai hardiment la déclamatioB maligne, 111 fi T«c Vn/ttLtw ttx"- Les mimes opinioDs ont prévalu rhez les Grecs deux cent cinquante ans avant Plutarque ; et Poirbe (Hist., 1. 1 ) annonce publiquement l'intention de les réfliter.
2 Voyei les restes inestimables du sixième livre de Polybe, et diffiirens autres passages de son histoire générale, particulièrement une digression de son dis-septième livre, dans laquelle il compare la phalange et la légion.
3 Salluste prétend avoir entendu les généreuses exda-
ployait l'étendard de la république , tout citoyen contractait par serment l'obligation de combattre pour son pays, jusqu'à ce qu'il eût accompli les dix années que durait le service militaire. Cette sage constitution rassemblait sous les drapeaux les générations naissantes de citoyens et de soldats ; et leur nombre s'augmenta insensiblement des puissans états de l'Italie , qui , après une résistance courageuse, cédèrent à la valeur de» Romains , ou embrassèrent leur alliance.
L'historien dont le génie encouragea la vertu du dernier des Scipions, et qui contempla les ruines de Carthage ', a décrit soigneusement leur système militaire , leurs levées , leurs armes, les exercices, la subordination, les marches, les campemens, et la forme de l'invincible légion si supérieure en force et en activité à la phalange macédonienne de Philippe et d'Alexandre. C'est à ces sages institutions de paix et de guerre que Polybe attribuait le caractère et les succès d'un peuple incapable de crainte et ennemi du repos. Le vaste projet de conquête , que les nations auraient pu déconcerter en se réunissant à temps contre les Romains, fut entrepris et terminé avec succès; et les vertus politiques de la valeur et de la prudence leur permirent de continuer à violer impunément la justice et l'humanité. Les armées de la répu-
malionsdeP. Sdfnon etde Q. Majdfflut. <fe 9 eO. /«gMt*. , c. 4. Cependant ces deux illustres frères étaient morts bien des années avant la naissance de Salluste; mais l'historien latin avait lu et a probablement co|M Polybe, leur contemporain et leur ami.
> Tandis que les flanmies réduisaient Carthage en cendres, Scipion répéu deux vers de l'Iliade qui expriment la destruction de Troie, et avoua à Polybe son ami et son précepteur (Polyb., in Excerpt. de rirtut. et Fit., t. u, p. 1455-1465) qu'en réfléchissant sur les (vicissitudes taumnnes, 3 pressentait les calamités f\itares de Rome.
bliqne, vaincues dans quelques batailles, mais toujours victorieuses à la fin de la guerre , s'avaneèrent avec rapidité vers l'Ëuphrate , le Danube , le Rhin , et l'Océan ; et les images d'or, d'argent ou de cuivre , qui servaient à représenter les rois et leurs nations, furent brisées successivement par le fer^e la monarchie romaine '.
L'élévation d'une ville qui devint un empire mérite , par sa singularité presque miraculeuse, d'exercer les réflexions d'un esprit philosophique ; mais la décadence de Rome fut l'efTet naturel et inévitable de l'excès de sa grandeur. Sa prospérité alimenta le principe de sa décadence , les causes de destruction se multiplièrent avec l'étendue de ses conquêtes, et, dès que le temps ou les événemeus eurent détruit ses supports artificiels , cet énorme édifice succomba sous son propre poids. L'histoire de sa ruine est simple, et facile à concevoir; ce n'est point la destruction de Rome, mais la durée de sOn empire , qui a droit de nous étonner. Les légions victorieuses, qui contractèrent dans des guerres éloignées les vices des étrangers et des mercenaires, opprimèrent d'abord la liberté de la république , et violèrent ensuite la majesté de la pourpre. Les empereurs, occupés de leur sûreté personnelle et de la tranquillité publique, furent forcés d'avoir recours au funeste expédient de corrompre ° la discipline ; ce qui rendit les armées aussi redoutables à leur souverain qu'aux ennemis. Le gouvernement militaire perdit de sa vigueur; les institutions partiales de Constantin l'anéantirent, et le monde romain devint la proie d'une multitude de barbares.
On a souvent avancé que l'éloiguement du siège de l'empire en avait relâché les ressorts et causé la ruine; mais j'ai déjà démontré dans cette histoire que la puissance du gouvem^aent fut divisée et non transférée.
1 Voyez Daniel, n, 31-40. « El le quatrième royaume
> aura la force el la dureté du fer, et le fer vienl à bout de » tout briser et de tout dompter. » Le reste de la prophétie, le mélange de fer et d'argile, fut accompli, selon saint Jérôme, dans le temps où il vivait. « Sicut enim io » principio nihil romane imperio forlius et durius, ila in
> flne rerum nibil imbecillius : quum et in bcUis àvilibus
• et adversus diversas nalioncs, aliarum geatium barba-
• rarum au>ùUo indigcmus.» (Opéra, t. v, p. 572.)
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Tandis que les empereurs de Gonstantinople régnaient en Orient , l'Occident eut une suite de souverains qui faisaient leur résidence en Italie, et partageaient également les provinces et les légions. Cette innovation diminua les forces et augmenta les vices d'un double règne. Les instrumensd'un système arbitraire et t3nrannique se multiplièrent, et l'émulation funeste du luxe et non pas du mérite fut introduite et encouragée par les méprisables successeurs du grand Théodose; L'extrême danger qui réunit un peuple vertueux et libre envenime les factions d'une monarchie qui penche vers sa ruine. Les perfides favoris d'Honorius et d'Arcadius livrèrent la réfMiiilique à ses ennemis ; et la cour de Gonstantinople vit avec indifférence l'humiliation de Rome, les malheurs de l'Italie , et la perte de l'Occident. Sous les règnes suivans , les deux empires renouvelèrent leur alliance; mais les secours des Romains orientaux furent tardifs, suspects et inutiles ; et la différence de langage, de mœurs, d'intérêts, et même de religion, confirma le schisme national des Grecs et des Latins. L'événement démontra cependant en quelque façon la sage prévoyance de Constantin. Durant une longue période de faiblesse, l'imprenable Bysance repoussa les armées victorieuses des barbares, protégea les riches contrées de l'Asie, et défendit avec succès le détroit qui joint la mer Noire à la Méditerranée. Gonstautinqile contribua beaucoup plus à la cour servation de l'Orient qu'à la mine de l'Occi* dent.
Gomme le principal objet de la religion est le bonheur d'une vie future , on peut remarquer sans scandale et sans surprise que l'introduction , ou au moins l'abus du chris<tianisme, eut quelque influence sur la décadence et sur la chute de l'empire romain. Le clergé prêchait avec succès la doctrine de la patience et de la pusillanimité. Les vertus actives qui donnent la vie à une société furent découragées, et les derniers débris de l'esprit militaire s'ensevelirent dans les cloîtres. Une grande partie des richesses du public et des particuliers furent consacrées aux spécieuses demandes de la charité et de la dévotion , et on prodigua la paie des soldats à
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une multitude oisive des deux sexes , qui n'avaient d'autres vertus que celles de l'abstinence et de la chasteté. La foi, le zèle , la curiosité et les passions plus mondaines de l'aubitiou et de l'envie, enflammèrent les discordes théologiques. L'église et l'état furent déchirés par les factions religieuses, dont les querelles étaient quelquefois san^^tes et toujours implacables. L'attention des empereurs abandonna les camps pour s'occuper des synodes ; une nouvelle espèce de tyrannie opprima le monde romain , et les sectes persécutées devinrent les ennemis secrets de leur patrie. Cependant l'esprit de parti , quoique absurde^et pernicieux, tend à réunir les hommes aussi bien qu'à les diviser. Les évéques faisaient retentir, du haut de dixhuit cents chaires , les préceptes d'une soumission passive à l'autorité d'un souverain orthodoxe et légitime ; leurs assemblées fréquentes et leur correspondance continuelle maintenaient l'union des églises élmgnées ; et l'alliance spirituelle des catholiques soutenait l'influence bienfaisante de rËvangile. Un siècle servile et efféminé adopta facilement l'oisiveté monastique; mais, si la superstition ne leur eût pas ouvert cet asile, les Romains auraient déserté l'étendard de la république par des motifs plus condamnables. Les prosélytes de toute religion obéissent sans peine à des préceptes religieux qui encouragent et sancti6ent leurs inclinations ; mais on peut suivre et admirer la véritable influence du christianisme dans les effets salutaires, quoique imparfaits, qu'il produisit sur les barbares du nord. Si la conversion de Constantin précipita la chute de l'empire , elle en diminua du moins la violence en adoudssant la férocité des conquérans.
Cette effrayante révolution peut s'appliquer utilement à l'instructioin de notre siècle : un patriote doit sans doute préférer et chercher exclusivement l'intérêt et la gloire de son pays natal ; mais il est permis à un pbhlosophe d'étendre ses vues , et de considérer l'Europe entière comme une république dont tous les habitans ont atteint à peu près au même degré de culture et de perfection. La prépondérance continuera de passer sucçessivement d'une puissance à l'autre, et la
prospérité de notre patrie on des royaume^ voisins peut alternativement s'accroître ou diminuer. Mais ces faibles révolutions n'influeront pas profondément sur le bonheur général ; elles ne détruiront point le système des arts, des lois et des mœurs, qui distiogueùt si avantageusement les Européens et leurs colonies. Les peuples sauvages sont les ennemis communs de toutes les sociétés civilisées ; nous allons examiner si l'Europe peut craudre encore une répétition des calamités qui renversèrent l'empire de Rome et anéantirent ses institutions. La même réflexion servira peut-être à expliquer les causes qui contribuèrent à la ruine de ce puissant empire , et celles qui motivent aujourd'hui notre sécurité.
L Les Romains ignoraient l'étendue de leur danger et le nombre de leurs ennemis. Au-delà du Danube et du Rhin, les pays septentrionaux de l'Europe étaient remplis d'innombrables tribus de pâtres et de chasseurs, pauvres, voraces et tnrbnlens, intrépides dans les combats, et avides de s'emparer des fruits de l'industrie. La rapide impulsion de la guerre agita le monde barbare, et les révolutions de la Chine entraînèrent celles de la Gaule et de l'Italie. Les Huns, qui fuyaient devant un ennemi victorieux , dirigèrent leur marche vers l'Occident, et le torrefnt s'augmenta par l'accession des captifs , et des alliés. Les tribus fugitives qui cédaient aux Huns entreprirent à leur tour des conquêtes. Le poids accumulé d'une multitude de barbares qui se précipitaient les uns sur les autres fondit avec impétuosité sur l'empire romain ; à 'peine les premiers étaientils détruits, que d'antres occupaient leur place et présentaient de nouveaux assaillans. On ne voit plus sortir du nord ces émigrations formidables ; et le long repo» qui a été attrSiué an décroissement de la population est la suite heureuse des progrès des arts et de Tagriculture. Au lieu de quelques villages placés de loin en loin , an milieu des bois et des marais , l'Allemagne compteanjourd'hui deux mille trois cents villes environnéps de murs. Les royaumes chrétiens du Danemarck , de la Suède et de la Pologne se sont élevés successivement; lesnégocians anséatiquee et les
chevaliers teatoniqnes ont étendu leurs colonies le long des côtes de la mer Baltique jusqu'au golfe de FiDlande. Depuis le golfe de Finlande jusqu'à l'Océan oriental , la Russie prend aujourd'hui la forme d'un empire puissant et civilisé. On voit sur les bords du Yolga, de l'Obi et du Lena , le labooi^ur conduire sa charrue, le tisserand travailler à «on métier , et le forgeron battre le fer sur son enclume ; les plus féroces des Tartares ont appris à craindre et à obéir. Les barbares indépendans n'occupent plus qu'un bien petit espace ; et les restes des Calmouks et des Usbeks ne peuvent pas inquiéter sérieusement la grande république d'Europe '. Cependant cette sécurité apparente ne doit pas nous faire oublier qu'un peuple obscur, à peine visible sur la carte du monde, peut nous présenter de nouveaux ennemis et des dangers imprévus. Les Arabes ou Sarrasins, qui étendirent leurs conquêtes depuis l'Inde jusqu'en Espagne , languissaient dans l'indigence et dans l'obscurité, lorsque Mahomet anima leurs corps sauvages du souffle de l'enthousiasme.
II. L'empire de Rome était solidement établi sur la parfaite union de toutes ses parties. Les peuples, devenus ses sujets, renoncèrent à l'espoir et même au désir de l'indépendance, et se trouvèrent honorés du titre de citoyens romains. Forcées de céder aux barbares, les provinces de l'Occident se virent avec douleur séparées de leur mère patrie * ; mais «Ues avaient acheté celte union par la perte de la liberté nationale et de l'esprit militaire. Renonçant à tout sentiment de vigueur et d'activité, les provinces asservies attendaient leur salut de troupes mercenaires et de gouverneurs dirigés par les ordres d'une cour
1 Les édiienrs r^ufais et «ighis de rHteloire géaétIo> giqne des Tartares y ont Joint une description earieose, in«i« imparrute, de l'état de ces peuples. Nous pouniens réroquer en doute l'indépendance des Calmoulcs ou Ehiths, puisqu'ils ont été vaincus récemment par les CliiBOis, qui seomircnt, ta 1750, la Pelite-Budiarie, et «nuMirait dans le pays de Badakshaa, près des sources de rOsus. <Mém. sur les Chinois, 1. 1 , p. 325-400.) Mais cet conquêtes sont précaires, et je ne m'aTenturerais point i cautionner la sûreté de l'empire de la Chine.
3 Le leeKnr Jugera combien cette proposition générale perd 4e la pnlMbililé par la r«ftttte «es IsanrieH, llBdé-
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éloignée. Le bonheur de cent millions d'individus dépendait du mérite personnel d'un ou de deux hommes , peut-être de deux enfans, dont l'éducation, le luxe et le despotisme avaient corrompu le caractère et les inclinations. Ce fut sous les minorités des fils et des petits-fils de Théodose que l'empire éprouva les plus funestes calamités ; et, lorsque ces princes méprisables eurent atteint l'âge de la virilité , ils abandonnèrent l'église aux évêques, l'état aux eirauques, et les provinces aux bari>ares. Aujourd'hui l'Europe est divisée en douze royaumes puissans, quoique inégaux, trois républiques respectables, et un grand nombre d'autres souverainetés plus petites, mais indépendantes. Les chances de talens dans les rois et les ministres sont an moins multipliées en raison du nombre des souverains ; et un Julien et une Sémiramis peuvent régner dans le nord en même temps qu'un Arcadius et un Honorius sommeilleront sur les trônes du sud. L'infinence de la crainte et la honte arrêtent l'abus de la tyrannie. Les républiques ont acquis de l'ordre et de la stabilité ; les monarchies ont adopté des maximes de liberté , ou au moins de modération ; et les moeurs générales du siècle ont introduit quelques sentimens d'honneur et de justice dans les constitutions les plus défectueuses. En temps de paix, l'émulation active de tant de rivaux accélère les progrès des sciences et de l'industrie ; en temps de guerre, des contestations passagères et peu décïNves exercent les forces militaires de l'Europe. Si un conquérant sauvage sortait des déserts de la Tartarie, il faudrait qu'il vainquit successivement les paysans robustes de la Russie, les nombreuses armées de l'Allemagne , la vaillante noblesse de France , et les intrépides citoyens de la Bretagne, que la défense commune pourrait peut-être réunir. En supposant que les barbares victorieux portassent l'esclavage et la désolation jusqu'à l'Océan atlantique, dix mille vaisseaux mettraient les restes de la société civilisée à l'abri de leurs poursuites, et l'Europe renaîtrait et ieurirait en Améri-
pendanee de la Bretagne et de l'Armorlque, les tribus BaureM|iies,ou tes Bagavdes de la Gaule et de l'Espagne.
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4ivei ««b ^ » d^à lut piMW M» idstiiMtk»» Meo aM »(aiibr«WM odoûeti*.
m. Is firoid, la pmvntd, rkobkttda de* dangers et <le la fatigue entr8ti«B|Hat les km» et le coarage âf a pwpks baribares. Hvin tout Us aièclei, il» ont fait la loi auE aatioDs paisibles et polioéea à» la China, d« l'Inda, et de la Perae, qui oégligaaieiiit «t nSgligeitt eooore de aatppléer à oes avantagai jiatvrels par les resaDorote de l'art oittitaire. iias nations gaerrièrea de Taotiquité, da la firèce, de 1% Macédene et de Rofoe, âe-* vaient um race de aoMata, excrgatent leurs «orpa > discipIiaaieDt Imr courage, moUi* pUaient leurs forces par dea évolntiçua régoUères, et coaverUssueat le fiw eq armes Miles iDour l'attaque «t pour la déiense. Mais la oorrapiioo de leurs «Kunrs et de leurs loi^ fit disparaître iaseosibleoMnt «ttte supériorité. Ia politique faible de Con^taatin et de aea successeur» arma et iostruiait la va^ leur indiscipUaée des mercenairea barbares gui reaversèreat l'empirS' L'iavention de la IKNidre a produit une grande révolution dans l'art wiUtqire. en soumettant au pouvoir de l'homoie l'air et le feu, \m dem plus redoutables agens de la nature. l.es mathématiipes, la chimie, la mécanique, et l'arehiteo* tare, ont appliqué leurs découvertes au service de la guerre ; et les combattans emploient aujourd'hui les méthodes les plus savantes et les plus compliquées pour l'attaqne et pour la défense. Les histori«ns peuvent observer avec iadignation qu'avec l'argent dépensé pour les préparatifs d'an siège on établirait et entretiendrait une colonie florissante *{ mais on n'eu résidera pas
1 L'Amérique conUoit aujourd'hui environ six BÙMiew i'Smopém i« naunoce os d'orlpoe, et leur nombre, m noïMdan» i« Nord, utgmét» MOsiMeoteot. Quelles fH» «oiest les riwlutioo» 4e leur syatàne politique, ili CMMOveioot les mœurs d« l'Europe, et 1» longue anglaïM tara probebteaunt t^fmiue sur ua oaDlioeat impuDsertpeputauy.
2 On avait lirit venir ponr le siège daTmia cent qwe rute pitetsde canon, et il est à remarquer que cbaque gros cananmont^revieolemiivBàdeaxmilkéeiu; ily andtceat dis aille iMmMs, ont iixmiUeeartMchesd'uaa cspiee, •t trais ont oillB d'une antre; vingt et un mille bwiibes, vingt-sept mille seirtccMs grandes, qiràce miHesMsi terre, trente-^nille instmmens pour le pionage, et douze cent mille livres de poudre : ajoutez à ces munitions, le
motQa cqamti noe ehose benraose que la deatfuctiQa d'nae ville aoit une entreprise (UBoiie ec diapeadjeuse, ou qu'on peuple industrieux faûe servir à sa défense les arts qui survivent et suppléait à la valeur militaire. Le canon et les fortifications foment nne barrit impénétrable à la cavakrie des Tartares, et l'Ëurepe u'a plus à redouter «ne irruptieB de barbares , ptûsqn'il serait indispswkabie qu'ils ae civilisassent avant de pouvoir «onquérir. Leurs déconvortes dans la science de la guerre seraient nécessairement aocowpagAées , comme l'exemple de la Russie le démootr«, de progi^s proportionnés dans les arts paisibles et dans la polit^ue civile; ils mériteraient alors d'être oomptés au nombre des nations civilisées qu'iJL» aijii<aienl soumises.
Si oes réflexions paraissaient insuffisantes, il nous resterait encore une source plus humble d'es^poir ou de aéourité. Les découvertes des navigateurs aqeiens et modernes, etl'histoùre domestique ou la tradition des nations les plus éclairées, représentent l'homme sauvage comme également dépouillé de véte« ment et d'imagination, privé de lois, d'arts» d'idées, et presque de langage qui puisse les exprimer '. De cette situation abjecte, peutêtre l'élat primitif et universel de l'homme, il est parvenu à dompter les animaux, à ferti^' User la terre, à traverser l'Océan, et à mesu-> rer les deux. Ses progrés dans le développement et dans l'usage des iacultés physiques et intellectuellea ont été très-lents dans le princi]>e, et se sont ^multipliés dans la suite avec
plomt>, le ter, le fer-Maite, lea cordages , et tout ce qm sert aux mineurs, le soufre, le salpêtre, les outils de toute espèce. II est certain que les frais de tous ces préparatifs de destruction suffiraient pour fbnder et faire fleurir la ptau Mmbtease «alonie. (Voltaire, Sidele de Louis ur, c 20, t. n de ses Œuvres, p. 391.)
I II serait auiù aisé que fastidieux de dter la autorités des poètes, des phUas^phes et des Usloriens; et je me MuloiterH d'en appeler au témoignage auttientiqua et dédMf de Diodore de Sicile (t. i, 1. 1, p. 11 , 12; 1. m, p. 184, etc. , édit. Wesseling.) Les lehtyephages, qui erraient de iOB temps sur les eôles de la mer Rouge, la peuvent se comparer qu'aux sauvagH de la NonveUe-HoUande. (Voyage de Itaaqiitr, vol. i, p. 404409. L'imagiDation, au poitrêtre ia raison, peut supposer un état d'ignoranea fort au-dessous de celui de ces sauvages qui avaient acquis qudques arts et qudques outils.
rapidité ' ; mais une cbnte snbite a souvent détruit en on instant les travaux pénibles de plusieurs siècles, et tous les climats de la terre ont éprouvé successivement les vicissitudes de la lumière et de l'obscurité. Cependant l'expérience de quatre mille ans doit diminuer nos craintes et encourager nos espérances. Nous ne pouvons pas fixer le degré de perfection auquel le genre humain peut pacvenir : mais on peut présumer raisonnablement, qu'à moins d'une révolution {générale qui bouleverse la face du globe, aucun des peuples qui l'habitent ne retombera dans sa barbarie originelle. Nous envisagerons les progrès de la société sous trois aspects : 1° Le poète et le philosophe éclait-ent leur pays et leur siècle par les efforts d'un seul génie. Mais ces prodiges de raison ou d'ima]gination sont des productions rares et «poBtanées. Le génie d'Homère, de Gicéron, ou de Newton exciterait moins d'admiration, s'il pouvait être créé par les ordres d'un prince ou par les leçons d'un précepteur ; 2« les avantages des lois, de la politique, du commerce, des manufactures, des sciences et des arts, sont plus solides et plus durables; •l'éducation et l'instruction peuvent rendre -uu grand nombre d'hommes des différentes «lasses utiles à l'intérêt général; mais cette -discipline est l'effet du travail et de l'intelligence ; le temps peut dégrader cette machine compliquée, et la violence peut la détruire ; mais les arts les plus utiles, ou du moins les plus nécessaires , peuvent , heureusement pour le genre humain, s'exercer sans talens supérieurs et sans subordination nationale, «ans le génie d'un seul, ou l'union d'un grand nombre. Un village, une famille, ou même un individu, aura toi\jours l'inteUigence et la volonté de perpétuer l'usage du feu * et des
< Vor« l'oim^e savut et Judicieux dn préddeot -Goguet, de l'Origine des lois, des arts et des sdenoes. U cite quelques (kits, et propose des conjectures (t i, p. 147-337, édit in-12) sur les premiers pas de l'invoition humaine, qui hirent sans doute les plus difBcUes.
2 U est certain, qu<rique ce &it soit fort extraordinaire, que plnslflurs peuples ont ignoré l'usage dn feu. Les ingénieu habitans d'Otahiti, qui manquent de métaux, n'ont iBTCiiié aucun nttemile de terre susceptible de supporter
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métaux, la propagation et le seir^ce des animaux domestiques. La chasse, la pèche, les premiers principes de la navigation, la cult(u% imparfaite du blé ou de quelque graine nourrissante, et la pratique simple des arts mécaniques et grossiers, l'industrie publique et le génie'des particuliers pourront disparaître; mais ces plantes solides et hardies survivront à la tempête, et pousseront des racines profondes dans le sol le plus ingrat. Un nuage épais d'ignorance éclipsa les jours brillans d'Auguste et de Trajan; les barbares anéantirent les lois et les palais de Rome; mais la faux, invention ou emblèiàe de Saturne S continua à abattre les moissons de l'Italie, et ce repas odieux où les Lestrigons* se nourrissaient de chair humaine ne s'est jamais renouvelé sur les côtesdelaCampanie. Depuis la première découverte des arts, la guerre, le commerce, et le zèle religieux, ont répandu ces dons inestimables parmi les habitans sauvages de l'ancien et du nouveau monde ; ils se sont propagés, et ne seront jamais totalement perdus. Nous pouvons donc conclure avec confiance, que, depuis le commencement du monde, chaque siècle a augmenté les richesses réelles, le bonheur, l'intelligence, et peut-être les vertus de la race humaine *.
l'action du feu , et de communiquer la chaleur aux liquides qu'ils contiennent.
t Plutarque, Quœtt. Rom., t. n, p. 275; Macrob., SaturruU., 1. 1, c. 8, p. 152, édit. Londres. L'arrirée de Saturne dans un vaisseau peut indiquer que la eAte sauvage du Latium fUt originairement découverte et dvitisét par les Pbénidens.
2 Dans les neuvième et dixième livres de l'Oebrssie, Homère a embelli les contes des matdols timides et crédules qui transformèrent en géans les Cannibales de Sicile etd'flaHe.
* L'avariée , te flinatisme et la cruauté ont trop souvent eflheé le mérite des découvertes, et la communication entra les lations a répandu des maladies et des pr^ugés. Nous devons bire une exe^on juste en bveur de notre sièd« et de notre patrie. Les cinq grands voyages, entrepris successivement par les ordres du roi actuel de l'Angteterre, n'avaient d'autre bot que le goût de Sa Mijesté pour les sciences et son amour de rbumanité. Ce même prince, adaptant ses bienfaits aux diflérentes classes de la société, a fo>dé une école de peinture dans sa capitale, et a mtroduit dans les Iles de la mer dn Sud les végétaux et Isa aninanx les plus utiles an genre humain.
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et séditions. — Kort violente de Maximin et de ton filt , de Maxime et de Batbin^ et Jet trois Gordiens. — > Usurpation et jeux séculaires de Phi* lippe.
Apparence ridieule et aTantages solide* d'une sueceasion héréditaire. Le défaut d'une snecession héréditaire dans l'empire #omatn est b source des plus grandes calamités. loa
Naissance et fortune de Maxtmin. Ses emplois et ses di- ^ités militaires.
a35. Conspiration de Maximin 19 mars. Meurtre d'Alexandre Sévère. Tyrannie de Maximin*
Oppression des provinces.
Révolte en Afrique. Caractère et élévation des deux Gordiens.
Ils sollicitent la confirmation de leur autorité.
Le sénat ratifie l'élection des Gordiens. Il déclare Maxi- .. min ennsM pubhcLe sé-
nat prend le cemmaudemcnt de Kome et de 11- Ulie. se«
11 se prépare & soutenir une 337. guerre civile. Défaite et mort des deux Gordiens^ 3juillct. Maxime et Balhïa déclarés empereurs par le sénat. ^Juillet. 109
tieur caractère. Tumulte à Rome. Le plus Jeune des Gordiens est nommé César, iie
Raximin se dispose à attaquer le sénat et son empereur. U marche en Italie février. lis
Siège d'Aquilée. Conduite de Naxime.Mcurtre de Mkximin et de son fils. Avril, sia
Soo portrait. ii3
Joie de l'univers rontain.S^ ditîons À Rome. ib3
Mécontentement des prétos38. riens. Massacre de Maxime
et de Balbin. i5 juillet. 1 14
Le troisième Gordien reste seul empereur Innocence etvertus de Gordien. si5
>4a-->43.Gaerre de Perse. ArtlScea
de Philippe. Meurtre de Gordien. Mars. Formed'une république mlliuire.
Règne de Philippe. Jeux séculaires, ai avril.
Décadence de l'empire ro-
ue S17 iiS
CHAPITRE Vltl
œ Pétat de la Perte après le rétablittemeiU ée cette monarchie par Artaicenrèt.
Barbares de l'orient el du
nord. ti8
Rérolntiona d'Asie. Monarehie des Perses rétablie par Artaxeraès. id,
Béformation du culte des
mages. sao
Théologie des Perses r deux
principes. Culte rellgieisx. lai Cérémonies et préceptes moraux. EDcouragement de l'agriculture.
Pouvoir des mages.
Esprit de persécution. Etablisseineut de l'autorité royale dans les pi-ovinces.
Etendue «1 population de la Perse, liecapitulation des guerres eulrc le» Partbcs l65.-ig8. et le> humains. Séicucie el C.tésiplion.
Conquête de l'Oshroène pai lesHomaius.
i3o. Artaxerxi'l icclaroc l.i pro- ti»
■•a lai
ixj
tat
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irlims d« rA«îe, et ^é-
• éUrc \» gMcrra ftgn Boinuai. PrcUmliM vwtolrc d'Aleundre Savèn. 117
AfflatioB pUu probabU 4ff U .
giMvr*. Canctèr* at maximes d'ArUxarxAf. i*8
Pttto— <e miliuire d«t Pvr- Mk L*or iofWnteri» méprUable. Letir catftlerU «stttUate. 1*0
CRAPITRE IX.
MK de la GtrmoMie jut^u'à rinvatkm d€s tmtam tonê /« r^gH» de l'empereurDèm*
Eteadne de U Oermanle. Glimat.
8cf effeU tor les naturel^ Origine des Gei-malns. Fables et conteetures.
Lea Germains n'avaient pat l'auge des le tires. Des arts, ée ragriculture.
£t des métaïu. Lear Indalenca.
Leur goût pour les Uqœars fortua. Popiilali«n de la Cemunie.
Liberté.
Assemblées dn peuple. Autorité des princes et des magistrats. Plus absolue sur les propriétés que sur les personnes des Germamt.
Servie; Yolontaire. Chasteté de» Germains.
Ses caofeesJ>robablet.
I infloettc« dma
om caofees prol Religion. Soti
lacnerr*.
Les Sardea. Causes qui ont
arrêté les progrès des Geramiiift. Bianqua d'armes.
Eldediscipline. Dissensions «ivUes des Germains.
Fomentées par la poiUi^ue de Rome. Union païaagere c«ntrc Btare-Anrelek
Matlaction des tribus germaniques. Lear nombra.
ff&ttirtt du injet
940. L'empareor Philippe. Service, révolte, victoire et régna dei'emperaar Dèce. s45 tSo II marche contre les Gotbs.
Origine des Gotha. i46
Religion des Gothé. iasdtutio> d'Odin; aa mort.
Hypothèse agréaUe, mais inomiaine, tmichantOdin. 147 Migralkms des Goths de la £»adinavie «n PrdÉse.
De U Prusse en Uluraine.
La natfoa das Goths s'ac- «rsll dMss M marche. s48
Distinctiea det Germnins et dovSarmates. Description de rUkraine. Las Gotfaa «■vshisaeBl lea proviUcea romaines. i49
aSo. Diren^ événemens de la
gucrredes Goths. tSo
»Si, Dèce rètahliti'ofRce de censeur , dausiapnrKranAde Valérieo, 97 octràre. Ce pirojet impraticabl* et sans •fTct. i5t
Défaite «t mm-t de Dèœ et de ,pon fils. i5a
•5i.-s53.Elect*oo deOaUus, décembre. KetrftiU des Gotbs.
Gallos «ehète ta pafK en payant aux barbares «n tri- M anMiftl. Mêcoataiite- 9i«nt pirikiic. Victoire «t
stfTolU d'Emilien
GaUus abandonna et tué, mai. Valerien venge la mort de GaUus, et est
Érodama empereur, août, aractére de Valériea.
a53.-a0|. Malheur puerai des rennes de VaJérien et de Galaen.
ioeorsioas des barbares.
Orieine et oosiadénitioa des franci.
Ils envahissent la Ganle. Ils ravagent l*£spagne , et pnssealen Afrique. Origine et renommée das Sud,vet.
Dliférentes tribus de Suives prennent le nom d'Allemands. Les AUcniands envahissent la Gaule et l'Italie. Ils sont r^>oiuaés de devant Rome par k sétft et par ht pauple.
GaUien interdit auK sénateurs le service militaire.
Traité de ce prince av*c les Allemands. incursioD des Goths. Ils s*eaapot«nt du
royaume dn Bosphon. :58
Ils aocpiiArent des tbreSs navales. Premîère^pédition maritime de ces penpics. iSg Les Goths BMÎéganL et repren- Oént Trébisoude. Seconde expédition des Goihs. Les villes de Bithjnia mccagées. i6e
Retraite des Cours. Troisième expédition maritime des Goths. itii
Ils paaseat le Bosphore et l'UeUespant^ ravauot U Grèce et menacent Tltalie.
Leur fcépAralien et leur rcïràitf. 16a
Ruine du tcniple d'Kphèse.
Cunduile des Goilis à Athènes. Conquête do l'Arménie par les Perse?. i63 a6», VaUrien marche en Orient.
Il est vaincu et fait prisonnier par Sapor. Sapor ravage la Syrie, U Cilicie et la Cjppadoce. 164 . Hardiesse el succès d'Odcnat
contre Sapor. SBBf
Sort de Valerien. Caractère , et adminlstratiûn de Gai- ' lien. >66
Les trente tyrans. Ils n'étaient réellement que dixneuf. Caractère et mérite de ces tyrans. Leur naissance obscure. iCr
Cause de leur re'bellion. x68
Leur mort violente. Suites fatales de ces usurpations. 169
Désordre de la Sicile. Tumulte d'Alexandrie. «70
Bébellion des Isauriens. Famine et peste. Diminution de l'espèce humaine. 171
Caratièra et avènement de
l'empereur Claude. Mort d'Auréole. 17 3
Clémence atjustfeadeClsade.
Il entreprend I* réforme de rarmée. Loi Goths envahissent rempir«. »94 VM. DdCrasse et fermeté de Claude.
Sa victoire sor les Gotfen. a;f Kart de Claude, 4|ul recommande AvréUen pour son SBoceaaMr, mars, llsurptionel chute de Qniatlmvs, a%ril. »7"
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Origine et services d'Aurélien. Règne heureux d'Aurslicu. Sa discipline sévère. 177 Traité de ce prince avec les
GoUis.ll leur cède la Dacie. 178
S70. Guerre contre les Allemands, septembre. Les Allemands cnvabisïrnt l'Uiilie , et sont enQn vaincus par Aurelicn. i^jg
sji. Cérémonies superstitieuses, 1 1 jaa%-ier. Fortifications de Home. i8t
•71. Aurelien défait entièrement deux usurpateurs. Succession d'usurpateurs en <>aule. Règne et défaite de Tctricus. 18a
Caractère de Zénobie . Sa beauté el son érudition
Sa valeur. i83
^î.-»7a. Elle venge la mort de son mari, et règne dans l'Orient et en Kgypte. Expédition d'Aurel'ien. 184 L'empereur défait les PalmyrêniensdaDs les batailles - '''' d'Antioche et d'Emèsc, Description de Palmyre. i85
ay5. Celte ville est assie'gee par Aurelien. Zcoobie tombe entre les mains do l'empereur. ï8S Conduite de /ënobie. Révolte et ruine de Palmyra. Aurelien détruit larébolUon do Firmus en Egypte. lig.
s:4t ' Triomphe d'AureUen* Sa clémence envers Tatricns et Zénobie, itt
Sa magnificence et sa dévotion. 189 U éteint une sédition à home. igo Observations sorcat év^ement* Cruauté d'Aarékien.
a74-'-s7l>* U marche en Orient et est assassiné ^ octobre et jaaviM-, igs
CHAPITRE xn
Condmée de Vmrmée et du sénat .après ta mort d'JmreHen^-'-Mgnes de TacUet de Prtbui , de Cmms et de ses JUs*
vjS. Contestai ion singulière entre le Âc'nat et l'armée pour le choix il'uo empereur. 19a
a^5. Interrègne paisible de huit
mois. Le con-teil assemble
le S(<nat, a.*! septembre.
Caractère de Tacite. 1^
U est élu empereur, et il
accepte Li pourpre- tù/k
Autorité du senal. Joie et confiance des sénateurs. sg$
a7(i.-a;6. Tac't« est reconnu pari' arme'e. Les Alains envahissent l'Asie et sont repoussés par Tacite. Mort de l'empereur, la avril. X{|8
Usurpation et mort de son
frère Florianus. juillet.
Leurs enfans subsistent dans l'obscurité. Caractère et avènement de l'empereur Probus. 197
Victoires de ProbuK sur les
barbares. Il délivre les
Gaulf's des Invasions des
Germains. S{|9
Probus porte les armes en
Germanif^ aoO
Il bûtit un mur depuis le
Rhin jusqu'au Danube. «01 Les barbares introduits dans l'empire ; leurs ètablissemeus. Entreprise hardie des Francs. M»
170 -a8o.-a8i. Révolte deSaturnin en Orient. De Ronosus et de Prorulus en Gaule. Triom- j
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phe de l'tmperearPrabiu. lo) lia. Sa dlKipliiw, aodt. «04
EUvatioB et caractère de Canu. Seatimeu do ijut •t dji peuple. *a5
sl3.-i83.C*i'0> défait le* Samutea et marche en OrUot. Il donne audience ans ambaMadeuit persan». Se* victoire* et *a mort extraordinaire, i5 décembre. ao6 M, Se* deux AU urin et Numérien lui «iccédent. Vice* de Caria. 107
Il ediibre de* Jenr i Rome.
Spectacles de Rome. ao8
L'amphithiiâtre. 109
Retour de NomMen aTec l'armée de Perse. »io
M. Hort de Nwnérien. Election de l'empereur DiocUtien.
%n septembre. ait
it$. Déliit* et mort de Caris,
mal. al*
CHAPITRE Xllf
KgM de DiocUUta et d* ttt Irais aaocUi, Mnximien, Galkn tt Coiuttmce.
— HéUUilutemtMt fénértU d* l'ordre et de la Inuu/uUlile.—Guem de Perte.
— Victoire et triomphe des empereurs romWMS. ~ Nouvelle forme d'administratiam. — Abdication d* Dioctétien et de Maximien,
its.
BMntion et caractère d* Dioclètien. ati
S* victoire et *a clémence.
EUratioB et caractère de Mazimien. ■«' avriL ai3
Aseocution de* deux césan.
Galère et Constance, ter mar*. Départemens et barmonie de* quatre prince*. ati
Orare des faits. ai»
Etat des paysan* de la Gaule. Leurrel>eilion. Lenr punition. Révolte de Caransius en Bretagne. Im-
Krtance de la Bretagne. 916 avoir de Carauslus. Reeoaau par laa empereurs.
Xort de Carausio*.
Constance reprend la Bretagne. •)) dfense des frontières. FortiScatioas. Dissension* de* barbarea. m8
Conduite dce eroperenn. SI9
Valeur de* césar*. Tîaitomenl fait aux barbare*.
Guerres d'Afrique et d'Eijpte. aïo
Conduite de DiocUtien en I^ypte. Il détruit le* livre* d^chîmie. Nouveauté et pron-ès de cet art. Gnerre de Perse.
Tirldate l'Arménien. aii
Il remonte sur le trône. Btat de l'Arménie. Révolta du peuple et des noble*. Hiatolre de Mango. aaa
les Perses reprennent l'Arménie. Guerre entre le* Perses et les Romain*.
Défaite de Galère. **3
Réceplioa que lui fait Diodetirn. Seconde campagne de Galère. siA
Sa victoires. De sa conduit* as»
envers le* prisonniers d* la famUle de Narsè*. Né-
Ïociatioa pour la paix, tiscours de l'amnassadenr persan. Réponse do Galère. aaS
Modération de Dioclétlen.
Conclusion. Art. du traité.
It'Abora* 0xé comme U limite des deux empire*.
Ceesion de cinq provinces an deU du Tipe. ss6
Annéal» U>érl*. Trioaph*
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de Moclétien et de Maximien. as7
Rome privée de la présence des empereurs. Leur résidence a ICilan. A If icomédie. ast
Abaiasement de Rome et du sénat. Nouveaux corps de nrde* , les Joviens et les Bercsiiens. asg
Magistrature* civile* négU-
fees. Dignité et titre de 'empereur. s3o
Dioclétlen prend le diadème et introduit à la coor le* manière* pereane*. Nouvelle forme d'adminlatration : deux augneto* et deux césar*. >3s
Aagmentation des taxa*. a3*
Abdication de Dloclétion et de Maximien. Parallèle de Dioclétlen et de Charles- Quint. Longue maladie de Diocléticn. *33
3o5. 8* prudence, ler mai. Soumission de Maximien. Retraite de Dioelétien i Salone. S* phlloeopbie. >34
3i3. El sa mort. Deecnptioo de Salooe et des environ*. Pnbi* de Dioelétien. *35
Décadence de* arts , de* lettre*. Nouveaux platonicien*. a36
CHAPITRE XIV
TroubUt apris Patdicmtion df DiocUtleu.
— Mort de Conttanee. — Elévation d»
Constantin et de Maxenee. — Six empereurs dans le même temps. * Mbrè de Maxenee et de Galire. — Victoires de Constantin sur Maximien et sur lÀcinius. — Réunion de Pempire sous Paulorilé de Constantin.
' 3a5.-3i3. Tamp* de gnerre* civile* et
de confusion. 93?
Caractère et situation do
Constance , de Galère. *it Les deux césars , Sévère et Maximin. Ambition d« Galère trompée pardeos révolutions.
9^-999. Naissance, éducation «t
fuite de Constantin. ajy
3«0. Mort de Constance et étévation de Constantin.
s5 juillet. «4*
11 est reconnu par Galère
Î[u{ lui donne seulement e titre de césar et aceordo è Sévère celui d'auguste.
Frères et sceurs de Constata Un. 94s
Mécontentement de* Romaliu, lorsqu'on veut loor Imposer de* taxe*. a4*
3e6. Maxenee déclaré empemor i Rome, sg octobn.MaxW min reprend la pourpra. a43 307: Défaite et mort de Sévère, février. Maximien donne •a fille Fauata k ConUantin, et il lui confère le titre d'auguste. Galère envahit ritalte. Sa retraite. »44
3»;. Ueinin* est élevé an rang d'auguste, 11 novembre.
Elévation de Maximin 4 la même dignité. »ifi
3eS. Six empereur*. Malheurs
de Maxlmlen.
3io Sa snort. févrl.'r.
3il Mort de Galère, mai. 947
Ses étals partagés entre Maximin et Lidnlus.
I«<.-3i9. Administration de Con-
•lantin danala Gaule a4*
>«t>-3B9.Tyrannle de Maxenee en Italla et en Afrique.
Gnerre civile entre Constantin et Maxenee. 949 Préparatifs. s5o Conttantinpaasc 1** Alpes. sSi
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Batailla de Turin. SUge «t
bataille de Vérone. *5s
Indolence et crainte* de Maxenee. a53
3is. Vlctoirc de Contnttn près
de Rome, 18 octobre. *S4
Sa réception. aSS
SiS. Et s* condulte^ à Rom*. Sbn alltanco avoc Udnin*, mai*. tSg
lt>. Guerre entre Maximin et Llclniu*. Défaite, 3o avril.
Et mort du premier de ces prince*, aoflt. «$7
Cruauté de Llcinius. Sort infortuné de l'Impératrice Valérie et de sa mère. 958
3i4. Rivalité entre Constantin et
Llcinius. 959
3iS. Première guerre civile entre ces deux princes. Bataille de Cibalis , 8 octobre. Bataille de Mardie. Traité de paix, décembre. >&
3iS.-393 Jaix génà^e. Lois de Constantin. aSi
CHAPITRE XV
fntris de la religion chrétienne. —Semmens, nueur», nomàre et condition des.prûnien eltrétient.
Importance de l'oxamen.
Quelles en sont les difficultés. Cinq causes.
Première cause. Zèle. aSj
Acerolesement aucceasif de ce sèle. 9SI
Leur religion plu* prop» à se <lèfendra qa'è fain de* oonqnète*. sC)
Zèle pin* généraux de* chr^ tien*. OôiBlâtreté et ralaons de* juin croyans. *;•
Eglise Ilaiaréeane de Jénsalcm. 971
Le* éblonl*tes. 97s
Les gnostlques, 97!
Leurs sectes, leurs progrès et leur influence. S74
Les démons considérés comme les dieux de l'antiquité. S75
Borrenr des chrétiens pour l'idoUtri*. Cérémonies.
AHa. S7S
FM**. Zèle posv U chri*tlaniaane. 977
Seconde cause. La doctrine de l'immortalité de l'âme parmi les philosophes.
Parmi les palena de la Grèce et de Rome. vfl
Parmi les barbares. Parmi lesiolb. 979
Parmi les dirétien*. Finp*»chainedumonde. Doctrine des millénaires. al*
Conflagration de Rome et du monde. s8l
Les palena dévoués aux supplice* étemels. s8s
Troisième cause. Le don des miracles attribué è l'église primitive. M
Vérité des mirades contestée.
Notn embarras è déterminer la période où ils ont été opérés. «84
Usage des prensiersmirachs. s85
QualrUme cause. Vertu d»
chrétiens. Soin qu ils avaient de lenr répulation.PrindpesdeUnature
humaine. ••^
Les premien ijirètisBS condamnent Us plaisiisetle
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loi*. Laan Maiiaau eone«niuU U maiian ttl la chutaté. 988
Leur aversion pour !•• objets de la guerre et da gouTor' nemeot.
Cinquième cause. Actirltë 4m cbrétieut dans le pm- TeruenieBt de i'églite. sgo
Liberté et ëgallU primitives de ce gouvernement. agi
lastîlnttou des évéques eonune prtfsidens da collège des prétre«. 919
Conciles provinciaux. 39*
Vnioa de l'église. Progrès de l'autorité êpisoopaie. »g3
Prééminence des églises metropolitaines. Ambitioudu pontife romain. 994
Xnqnes et clergé. Offrandes et revenus du dergë. 995
IHstrtbation dn revenu. 997
Excommunication. P^itence publique. agg
IHgDitë du gouremement eplscopal, 9g9
Réàpitulatiou des cinq causes. Faiblesse du polytfarfisme. Le scepticisme dn inonda païen devient farorable k f« nouvelle religion. 3oo
Août bien que la paix et l*anion de l'empire romain. Vue historique des progrès du christimnisme. Soi
En Orient. L'église d'Anti»cbe. 3o9
En Egjpte. 3o3
A Rome* En Afrique et dans les provinces occidentales. 3o4
An delà des limites de Tempire romain. 3o5
Proportion générale des cbrëtiens et des païens. S'il est vrai que les premiers chrétiens aient été igno- •rans et de basse condition. 3o6
Quelques exceptions reUtivementAux connaissances.
Relativement nu rang et è la fortune. 307
Le cbriatianismotrès-favora' blemeut reçu par les pauvres et par les simples.
Rejeté par quelques per- •onoages émineos du premier et du second siècle.
Leur peu d'égard pour les prophéties. 3o8
Silence général des anciens sur les ténèbres de la passion. 309
CHAPITRE XVI
Conduite du gouvernement romain envers tes chrétiens^ depuis le r^gne de Néron jusqu'à celui de Constantin.
Le ehKitianisme persécuté par les empereurs ramaius. Examen de leurs motifs. Sio
Esprit rebelle des Juifs. La religion juive tolérée. 3ii
Les J mis étalent unpeaple qui saivait la religion de ses ancêtres, les chrétiens étalent «ne secte qui Tabandonnait. Sis
Les philosophes accnsent les chrétiens d'athéisme, et ont nne fausse idée de leur religion. 3i3
L'union et les afsemblées des chrétiens re^urdées comme une conspiration dangereuse. 3i4
Ijeurs mceun sont calomniées. Leur défense imprudente. 3i5
Idées de la conduite des cmpereiirs envers les chrétUiu. 3i6
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coouM lUMMctada Jaif». 3i7
iDoeodie d« Boom moi la règoe de rréroa. PontUon craella inOig^ lui. chr^ tiaot comme incendUires de la Tille. 3i8
Remarques sur la panaga d« Tacite coDccroaat la pei^ sécntiou des clU'éUeos par NrirOD. 3ig
Las cbrritiens et les Jalfs opprimés par Domitiatu £xécutloa du consol Cl^ ment. 3ss
Ignorance de PUna au aqjat des chrétiens. Tr^an et •as sncceaseiurs ^labiissaat una forma Ugala da pr.ctfdnra contra las carétians. 3i3
Clameurs du peuple. 3s4
Jugemens des ohréLiens. iaS
Humanité des msgistnis romains. Nombre peu coiw sidérabla des martjia. 3s6
Exemple da saint Cypriaa, éréqna da Cartbaïa. Danger qu'il court. Sa fuite. 3*7 a$7. Il est exIU, at condanoé i
mort. 398
Son martyre. Sag
Dlrers motifs qui portaient les chrétiens a rechercher le martjra. Ardeur daa premiers chrétiens. 33o
Le reUcbament s'Introduit par degrés. Trois moyens d'ériter la martyre. Le gouremement emploie tour à tour i» sérérité at la tolérance. 33t
I^ dix persécutions. 33>
£diu supposés da Tibère et
de llarc-Auréla. 333
180 Etat des chrétiens sons la
règneda Commode et soua
celui de Sévère.
sii-a49*Sans le régne des sucées^
senrs de- Séréra. 334
i44-a49. Sons le rtene des empereurs Haximin , Philippe et Décius. 335
>53-i6o. Sons le régne de TaUrlen , de Gallien et de ses sueeessenrs. Paul de (amosata. Ses mmurs. 336
syo. Il est dégradé de la dignité
épiscopala. 33^
S74 Aumien fait exécnter la
sentence.
>tk>-3o3.Paix et prospérité da l'égUse
sous Dioclétien. S3t
Progrès dn sèle et de la superstition des païens. 33$
Maximien et Galère punissent un petit nombre de chrétiens. 340
Galère détermine Dioclétien à commencer una persécution générale.
3o3. Destruction de l'égUsa da
Ricomédie. 34i
3o3. Premier édit contre les chr^ tiens Zèle et supplice d'un chrétien. 34*
Les chrétiens sont aecnaés d'avoir mis le feu an palais de Nicomédie. Exécution du dernier édit. 343 Destruction des égUaes.
Antres édiu. 344
Idée générale de la persécution. Dana les prerinees occidentales, sous Constance et sous Constantin. 345
En Italie et en Afrique son* Haximlen et sous Sérère.
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— Delà cour et des Jinamoet.
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— Tnmbft* dé l'tfUsetoiu Coiutantin el set fiU, — TaUrane» du paganiunt.
3i9. -CoBtraverae en AfHqve.
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Cent au arast J-C ' MéTdM par l'apAlra St-Iean.
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. roi de l'dgiisa latUa OB occidentaie.
36i>-3s4-aaS. Cencile de Riminl. Coiv.
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Ce prince veut rétablir et rif armer le paganiemê. — Il etsaia da reconstruire te temple de Je'rusalem, — Jrtifice qu'il mit daiu la persécution des dirituns. — Zèle et ikiialice dat deux partis,
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et assiège Orléana.
Alliance deaRonulos et des
Vitigoths.
Attila se retire dans les
plaines de la Champagne.
BataUlede CLalons, Retraite d'Auila.
Invasion de l'Italie par
Attila.
Fondation de la république
de Venise.
Attila fait la paix avec les
Romains.
Mort d'Attila.
Destruction de l'empire
d'AttUa. Valentinlen assassine le pa-
trice Aétius.
Valentioien viole la femme
de Maxime. Mort de Va-
lentiuien et de l'eunuque
Héracllus, 16 mars.
Symptômes de décadence et
de destruction.
SaS
CHAPITRE XXXVI
Sac de Komepar Genseric, roidés Vandales. — Ses incursions navales. — Succession des derniers empereurs de l'Occident, Maximus , JvUus , Majorien , Sévère , Anthemius , Olybruis , Glycér'uis j Nepos, Augustule , ixtinC' lion totale de Pempire d'Occident, — Règne d'Odoacre, premier roi barbare de l'Italie.
439-455. Puissance navale des Vandales. 84o Caractère et régne de l'empereur Maximus, 17 mars. 841 Mort de Maaimus, 9t juin.
Sac de Rome parles Vandales, i5-39juin. ■- 84a Avituv^pt-'reur, leinUlet BM.
Ses Lpis sages. ' ' 8jo
Les édifices de Rome. Majo- ^ , rien se prépare à chasser. .
les Vandales de TAfHqne. 85s Perle de la âotte. Mort de Majorien, 7 août. 853
461-469. Ricimer régne sous le nom de Sévère. Révolte de Marccllin eu Dalmatie. 854 {lévoite d'£gidius dans la Gaule. Guerre navale des Vandales. 855
463-494* Négociations avec l'empire d'Orient. Léon, empereur de l'Orient. 856
CHAPITRE XXXTII
Origine, progrès et effets de la vie monastique. Conversion des barbares au christianisme et à l'arianisme. — Persécution des Vandales en Afrique Extinction de l'arianisme parmi les barbares*
lo La vie monastique. Origine des moines.
Saiot Antoine et les moines de l'Egypte.
Propagation de la vie noonastique à Rome.
33S-360-370. Saint Hilarion dans la Palestine . SaintBasi le dans le Pont. Saiut Martin dans la Gaule.
Causes de la rapidité de ses progrès.
Obéissance monastique.
Lrfsur habillement, leurs habitations et leur noorriture.
Leurs travaux.
Leurs richesses et leur soli" tude.
Leur dévotion et leurs visions.
39^451. Les CéDobites et les Anachorètes. Saint Siméon Styhte.
Utracles et culte des moines. Superstition du siècle.
Conversion des Barbares.
Llphilas, ministre des Goths.
Les Goths , les Vandales et les BourgnigQons embrassent te christianisme.
Motifs de leur foi.
Effets de leur conversion.
Us adoptent l'hérésie d'Ariiis.
477-^4-496-530. Persécution arienne contre les Vandales orthodoxes. Huuneric. Gund»mond. Tbrasimond. Gelimer.
Tableau général de la persécution d'Afrique.
Fraudes des catholiques.
Leurs miracles.
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